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Montmartin  ( AxtOlrtETTE 

UE  ),  l’une  des  dames  les  plus  aima- 
bles el  les  plus  spirituelles  de  son 
siècle,  était  née,  en  i5n4,  dans  le 
comté  de  Bonrj^ogne , d'une  ancienne 
et  noble  famille.  Elle  joignait  à une 
farc  beauté  un  esprit  vif,  et  des  ma- 
nières simples  et  polies  <|ui  char- 
maient tous  les  cœurs.  Elle  parlait 
avec  une  égale  facilité  le  français  , 
l'italien,  l'allemand  et  l’espagnol; 
composait  des  vers , cultivait  la  mu- 
sitpie , et  se  montrait  la  protectrice 
généreuse  de  tous  les  talents.  Ayant 
épousé,  à r^ge  de  vingt  ans , Jean  de 
I*oupet,  gentilhomme  de  l’empereur 
Cbarles-Quint , elle  le  suivit  à la  cour 
de  Bruxelles , dont  elle  fut  l’un  des 
principaux  ornements.  Madame  de 
Montmartin  mourut,  le  tu  mars 
1 553, dans  sa  vingt-neuvième  année , 
emportant  les  regrets  universels  ; ses 
restes  furent  transférés  à Pulignj,  et 
déposés  dans  le  caveau  des  seigneurs 
de  Poupet.  Les  poètes  franc-comtois 
et  flamands  déplorèrentia  du  préma- 
turée de  cette  dame,  par  des  vers  que 
Gilbert  Cousin  a réunis,  et  qu’il  a 
publiés  à la  fin  d’un  recueil  très-rare , 
intitulé:  Epitap/iia,  Epi^rammata 
et  Elegiæ  aliquot  doclontm  et  illus- 
iriuni  virorum. , etc.  ( Bile  ) , 1 55G , 
in-8“.  p.  Yi-Sq.  W — s. 

MONTMAÜR  (Pierre  de)  , fa- 
meux parasite,  tient  dans  l’iiistoire 
xxx, 


littéraire  ( i ) une  place  qu’il  ne  doit , 
comme  Cotin  , qu’au  ridicule  dont  il 
a été  couvert  par  ses  contemporains. 
Né,  selon  l’ab^dc  Vitrac,  à Bétaillc, 
près  de  Martel  (en  Querci),  en  i S'jü, 
il  vint  à Bordeaux,  à l’âge  de  douze 
ans,  et  fut  admis  comme  élève  au 
collège  dés  jésuites , où  il  sc  fit  bien- 
tôt remarquer  de  scs  maîtres  par  l’é- 
tendue de  sa  mémoire.  Après  avoir 
terminé  ses  études , il  fut  reçu  dans  la 
Société,  remplit  les  fonctions  de  ré- 
gent , au  collège  de  Perigueux , et  fut 
envoyé  à Rome , où  il  enseigna  la 
grammaire  latine.  Il  sortit  ensuitede 
la  Société,  soit  à raison  de  sa  mau- 
vaise santé,  soit,  comme  le  dit  Ni- 
colas Bourbon,  parce  qu’il  fut  con- 
vaincu d’avoir  contrefait  le  seing  du 
P.  provincial.  Il  vint  à Paris , fut 
chargé  de  l’éducation  du  fils  aîné  du 
marquis  de  Praslin , et  succéda , en 
i6'i3,  à Jérome  Goulu,  dans  la 
chaire  de  professeur  de  grec  au 
collège  de  France  ( J.  Goulu).  On 

ne  peut  guere  se  persuader  que  Mont  • 
maur  fût  un  homme  sans  mérite, 
comme  ses  ennemis  l’ont  représenté: 
mais  sa  vanité  l’avait  rendu  ridicule, 
et  il  devint  odieux  à tous  les  écrivains 
par  le  mépris  avec  lequel  il  parlait  de 
leurs  ouvrages  et  de  leurs  personnes. 
Admis  pour  ses  bons  mots  à la  table 


[I)  Voj.  Duilnitt,  Hlin  l'«  , Ttti  So. 
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des  grands,  il  y élaiait  une  érudition 
pédautesque,  et  citait  à tout  propos 
de  Iqngs  passages  des  auteurs  grecs 
et  latins  les  moins  counus.  (jetait  le 
moyeu  d’éviter  toute  coutradiction. 
Cependant  un  jour  (ju’il  expliquait 
un  passage  des  Épitres  de  Saint- 
Paul  , chez  le  chancelier  Seguier , 
en  présence  de  plusieurs  savants, 
il  s'appuya  de  l’autorité  d’Hcsy- 
chius , de  Strahon  et  de  Pausanias. 
Nicolas  Hourhon,  qui  se  déliait  de 
la  fidelité  de  ses  citations,  eut  la 
curiosité  de  consulter  ces  trois  au- 
teurs, et  s’assura  qu’ib  n’avaient  rien 
dit  de  pareil.  Montmaur  fut  con- 
vaincu d'avoir  cité  à faux  : mais 
cette  mortification  l’humiüa  sans  le 
corriger  ; et  il  n’en  continua  pas 
moins  à disserter  dans  les  salons  de 
Paris.  Il  s’y  trouvait  sans  doute  plus 
à son  aise  que  dans  sa  chaire;  car  il 
se  dispensait  de  faire  scs  leçons  sous 
les  plus  légers  prétextes.  On  lui  en 
fit  des  reproches;  et  il  annonça,  par 
une  allie.he  pleine  de  forfanterie  , 
qu’il  expliquerait  publiquement  He- 
sychiiis,  au  collège  de  France,  tous 
les  jours  non  fériés,  à sept  heures  du 
matin.  Le  choix  d’une  heure  où  il 
était  presque  certain  de  n’avoir 
point  d’auditeurs,  fut  un  sujet  de  rail- 
leries, qu’il  supporta,  dit-on,  avec 
un  merveilleux  sang-froid.  Balzac 
avait , dès  1 6i  i , sonné  le  tocsin  ( i ) 
contre  Montmaur;  mais  ce  ne  fut 
que  long  - temps  apres , qu’il  se  for- 
ma , suivant  l’expression  plaisante 
de  Bayle  , une  espèce  de  croisade 
contre  ce  parasite  , dans  laquelle 
se  signalèrent  Ménage,  Adrien  de 
Valais,  Sirmond,  Sarrazin  , Dali- 


(t)Ia*  |>lup««rt  <]#«  biu|Cttipl««9,  r\  lUvir 
&Morru|  cc  fui  Meuaxr  qui  ^rtvil  (vr^niirr 
cooire  Munt'rutor  iaat«  la  Vio  lit  ci  |Mra»ite  b'a  pa* 
ru  lU  plutôt  qu'tu  «ü30. 
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bray , l’abbé  Le  V ayer , etc. 
dans  la  Biographie  t:es  dillérents  ar- 
ticles.) Comme  Montmaur  était  logé 
gratuitement  au  collégede  BoncourI, 
on  feignit  qu’il  avait  choisi  son  ha- 
bitation dans  le  quartier  le  plus  élevé 
de  Paris,  pour  mieux  observer  les 
fumées  des  cuisines  r on  lui  donna 
pour  emblème,  un  âne,  eutouré  de 
chanlons  , avec  cette  devise  : Bmi- 
gant  ilùm  saturent.  On  le  représenta 
à cheval,  déscsjiéré  à la  vue  d’uu 
cadran  qui  annonce  que  l’heure  du 
dîner  est  passée.  On  le  peignit  dans 
une  chaudière,  faisant  une  leçon  aux 
marmitons  assemblés;  on  le  méta- 
morphosa eu  épcrvii  r , en  perroquet 
(a),  en  cheval , en  marmite.  On  at- 
taqua ses  inOMirs,  son  honneur,  sa 
probité;  on  l’accusa  des  vices  les 
plus  infâmes,  des  actions  les  plus 
odieuses.  A ce  déluge  d’épigramincs 
et  de  libelles,  il  n’opposa  que  le 
mépris  cl  quelmics  bons-mots  (3)-, 
que  ses  amis  lui  conseillèrent  de 
faire  imprimer;  mais  il  ne  put  s’y 
résoudre,  l’amour  du  repos  lui  liant 
les  mains  (Voy.  les  Mélang.  de  Vi- 
gneul-Marvillc,  ou  plutôt  d’Argonue 
t.  I,  p.  loG).  Montmaur  jouis.sait , 


(i)  RhtWaVbI  trompé  pUçjfit  NircL  Ri|inU 
<}«m  U ImU  6^  MVMiltnfn  cmt  prit  part  h U croiMdi 
ccu  rr  Mouintaur  ( >ic  RigaOI.T  ). 

(s1>  QoMkd  O»  loi  dit  qiir  Ménigt  l'Miail  turlimor- 
pboM  ru  psrroquH  > Hvn.  r«^iidit>tl.  )r  nr 
ni  ai  dt  viu  pour  tur  rrji>t«ir|  ai  «J»  b«c  pour  mr 
fnidro;  rl  routinr  on  louait  rrllr  N^lmmt>roU«t9  d«> 
tant  lai  : Cr  n'*»|  poa  lofTtrilli- , dii>4  , qu  m grood 
porlmr  rutuiu-  Mroagr  lit  fait  uo  buo  porroqurt. 
( tU  V ifHcul-MmrviUt.  ) 

«tSallrogri  out  rrctMiUi  qurlqart-anrf 
drt  rr|Mr(irt  dr  Miiulinaor.  Un  joui  qn^  dinail  < L«« 
C^»«trhrr  S^uivr , !•  iiaw»r«h'qar,  m draarrvMit, 
fit  loinbrr  tur  m r»b«  i«  fdal  d«  potagr  ; il  Miupfouaa 
le  d>«ocriitr  dr  lui  atruir  fait  juorr  Crtir  pire*  , rt 
•r  contmtm  dr  dtre  en  1#  regard  «nt  ; .VnMunnjn  iut , 
SNOioia  injuri*  , ellntiau  mi  tuut  Jm  , qui  oieiiiGr  la 
îo»li<r  et  do  liouitItNi.  One  anlr«^i*,  OBavmal.lîle 
d’on  koiBatcr.  conxhil  avec  let  eioù  de  oe  fMMiit  U«»> 
•er  parW  Montmaur  . qat  devait  dtnrr  rlîrt  Ir  prr- 
•idât  de  Mrtnr».  Sitôt  qa’ih  roUa«  l’avuot  lo* 
rria  : fèurere,  rr.  Vimt  ddj^^srrea  bieu  , rpon* 
dit  MonlrtMur.carrotre  l ère  ne  Ctit  que  crirr  Pm** 
ia.'O  mot  lot  «U  cuup  wfoodic  qni  déooMiqcfta  le» 
cuiqivé». 


O 


MON 

dit-on  , de  5ooo  livres  de  renie  , 
somme  plus  que  siiilisante  pour  le 
faire  vivre  honorablement;  mais  il 
duit  d’une  extrême  avarice,  et  tou- 
jours à la  (jucte  d’un  diuer  : « Four- 
nisse?., drsait-il,  les  viandes  et  le 
vin,  et  moi  je  fournirai  le  .sel.  » Il 
mourut  le  ’j  septembre  i6  jH.  L’abbc 
Sabatier  dit  (Voy.  les  Trois  siècles 
de  la  littérature),  que  les  poésies  de 
Montmaur  ne  sont  dignes  d’entrer 
dans  aucun  recueil  ; mais  il  a évi- 
demment confondu  notre  parasite 
avec  Huliert  do  Montmort,  dont 
on  connaît  quelques  pièces  de  vers 
agre'ablcs.  Quant  â Montmaur , il 
mérite  à peine  d’être  compte'  parmi 
les  écrivains.  Outre  un  in  fol.  asseï 
mince , cité  par  l’abbé  de  Mafolles 
( dans  scs  Mémoires  ) , contenant 
des  devises  et  iiLscriptions  en  vers 
grecs  et  latins  , défigurées  par  de 
pitoyables  allu.sions  aux  noms  des 
personnes , que  Ménage  nomraaitdes 
Montmaurismes , on  ne  connaît  de 
lui  que  deux  petites  pièces  fort  mé- 
diocres : une  Invective  en  prose 
contre  le  célèbre  Auger  Busbcc , et 
une  Élégie  sur  la  mort  d'Élconor 
d’Orléans,  duc  de  Fronsac,  tué  au 
sié;;e  de  Montpellier,  précédée  d’une 
dé^cace  à son  précepteur.  Ce  sont 
ces  deux  pièces  qu’Adr.  de  Valois  , 
lit  réimprimer  sous  ce  titre  pom- 
pi.-ux  : P.  Montmauri,  grœcanim 
litterarum  professons  regii,  opbka 
in  duos  tomos  divisa;  quorum  alter 
solutam  orationem,  alter  versus 
coinplectitur  ; iterùm  édita  et  notis 
nu  ne  primàm  iüastrata  à Janua- 
rio  Frontone , Ÿvt'\$,  i643,  in-4®. 

notes  de  Valois  sont  pleines  de 
louanges  ironiques,  qui  auraient  dé- 
solé tout  autre  que  Montmaur.  Les 
dilTérentcs  satires  publiées  contre 
lia  ont  été  recueillies  par  Sallcngre 
sous  ce  titre  : Histoire  de  Pierre  de 
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Montmaur,  la  Haye,  1715,  a vol. 
iu-8".  fig. , avec  mie  préface  de  l’édi- 
teur, qui  contient  tontes  les  particula- 
rités qu’il  avait  rccucillifcs  sur  son 
héros,  ou  qu’il  avait  reçues  de  La 
Monnoye.  Le  tome  l'r.  renferme 
les  pièces  lalines  au  nombre  de  quin- 
ze : Macrini  parasito  - eramrnalici 
//A/A'f'.'/,poèmedeCh.Fcramusius; 
f'ita  Gargilii  Mamume  , par  Mé- 
nage ; sa  Gargilii  Macrunis  parasi- 
tosophistie  melamorphosis , du  mê- 
me auteur  ; les  ORuvres  de  Mont- 
maur déjà  citées  avec  quelques  addi- 
tions; le  Bellum  parasiticum  de  Sar- 
razin  ( dont  une  traduction  française 
parut  en  , in-ia  );  Mommori 
parasitas^  cophantosophistœ  apox)'- 
trapotheosis  ( ou  métamorphose  de 
Montmaur  en  marmite ),  médiocre 
imitation  de  V Âpncolokintosis  de  Sé- 
nèque ; la  Melamorphosis  parasiti  in 
caballum , par  Ab.  Remi , etc. , etc. 
Le  tome  11 , les  pièces  françaises  : le 
Testament  de  Goulu;  la  Requèteàe 
Montmaurau  parlement,  l’.4ntt  Go- 
mor,  recueil  d’épigrammes  par  d’A- 
libray  ; le  Barbon  de  Balzac , et  le 
Parasite  Mormon  , histoire  comi- 
que , par  l’abbé  La  Mothe  Le  Vayer. 
On  peut  en  outre  consulter  l’article 
très-curieux  que  Bayle  a consacré  à 
Montmaur,  dans  son  Dictionnaire, 
avec  les  remarques  de  Joly, 'et  le 
Mémoire  sur  le  collège  Roj'al , par 
l’abbé  Goujet,  tome  i”''. , 555-66. 
Sa  grande  mémoire  et  son  peu  de 
jugement  avaient  donné  lieu  a l’épi- 
taphe si  connue  : 

Srnii  «He  ca«»q««  noire  , 

Kr|>u««  hiro  d'iuctAicot  , 

MotiloMiir  , d'b'nmite  mtnioirey 
Attrodiail  le  Jtafvmt'üt. 

W— s. 

MONTMENIL.  V.  Lfssoe  , 
XXIV,  x64- 
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MONTMIRAIL  (Charles-Fiiak- 
çois-Cl’sar  leTalueb  mar(}uisnE), 
né  en  1734,  laissa,  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse , ajsercevoii-  un  carac- 
tère aimable,  et  des  dispositions  lieih 
reuses,  (pli  lui  concilièrent  l’estime 
et  la  confiance  de  ses  maîtres,  comme 
de  scs  condisciples.  Tacite  et  Pulybe 
étaient  ses  auteurs  favoris.  La  physi- 
que et  l’histoire  naturelle  eurent  des 
attraits  pour  lui.  11  fit  sa  première 
campagne  en  1757,  enqtialitéd’aide- 
de-camp  du  maréchal  d’LsIrées,  son 
oncle;  sa  conduite  cl  son  intelligence 
donnèrent  de  lui  une  bonne  opinion 
dansl’arinée.  Il  montra  des  talents  et 
de  la  prudence  dans  les  négocia- 
tions secrètes  et  délicates  dont  il  fut 
chargé  pendant  cette  campagne.  11 
fit  celle  de  1 761 , à la  tête  de  son  ré- 
giment des  carabiniers  , lors(|ue  son 
oncle  reprit  le  commandement  des 
troupès.  IjC  maniuis  de  Muntmirail 
fut  nommé  brigadier  des  armées  du 
roi , en  1 76-1 , et  plus  tard  colonel 
des  rent-Siiisscs  sur  la  démission  du 
marquis  de  Courtanvairs  son  p<>rc. 
Admis  à Facadémie  des  sciences  en 
1761  , il  en  devint  jirésidcnt  en 
1763.  Il  s’était  fait  distinguer  à la 
cour  par  sa  douceur  , par  la  régula- 
rité de  ses  mœurs  , par  son  respect 
our  la  religion , par  sou  amour 
U travail.  11  mounit  en  1764-  Son 
Èlo^e  historique , mis  à la  tète  du 
dixième  volume  des  Mélanges  inté- 
ressants et  curieux , par  Surgy , a été 
imprimé  séparément,  Paris,  1766, 
in-K*'. , avec  sou  portrait.  T — n. 

MONTMORENCl  (Matthieu  I". 
ns),  n’est  pas  le  premier  jierson- 
iiHgc  connu  de  .son  illustre  famille  ; 
mais  c’est  le  premier  «or  lequel  l’hi-S- 
loire  ■loniic  quehpies  détails  ceriains. 
L.I  grandeur  de  ia  maison  de  Moiit- 
t;  1 renci  a fait  rechercher  son  ori- 

. '•.  Appuyés  sur  de  simples  conjcc- 
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turcs , des  auteurs  hardis  ont  voulu 
percer  la  nuit  des  temps  , et  faire 
remonter  son  existence  au  temps  de 
la  fondation  de  la  monarchie  , et 
même  plus  haut  : les  uns  leur  don- 
nent pour  auteur  Lisoie , un  des  plus 
puissants  seigneurs  de  France,  qui 
reçut  le  baptême  avec  Clovis;  et  les 
autres  , Lisbius  ou  Lisbicus  (i),  qui 
exerça  l’hospitalité  envers  .saint  De- 
nys , fut  converti  par  l’apôtre  au 
christianisme,  et  partagea  avec  lui 
la  palme  du  martyre.  Ces  traditions 
roiivcnt  l’antiquiléde  la  maison  de 
lontmoreuci;  mais  elles  ne  peu- 
vent être  justifiées  par  aucun  litre. 
Ce  n’est  que  dans  le  dixième  siècle , 
que  les  membres  des  familles  adop- 
tèrent nn  nom  commun  ; jusqu’alors 
ils  n’étaient  di»liiigu(%  que  par  des 
noms  propres  ou  de  baptême.  Au- 
delà  de  cette  époque  , il  n’existe  ni 
chartes,  ni  diplômes.  Mais  l’incerti- 
tude cesse  .sur  la  maison  de  Munimo- 
renci , vers  l’an  gSo.  On  voit  alors 
un  Bouchard,  sire  de  Montmoreiici , 
se  distinguer  dans  les  armées  fran- 
çaises ; et  depuis  cette  époque  la  fi- 
liation de  .ses  descendants  est  ÿu- 
thentiquemeut  prouvée  sans  aiieune 
interruption.  La  puissance  de  ce 
Bouchard,  qui  se  qualifiait,  ainsi 
que  le  firent  scs  descendants , do 
titre  de  Sire  de  Montmorenci,  par 
la  grâce  de  Dieu,  porte  à croire 
qu’elle  était  pour  lui  l’héritage  d’une 
longue  suite  d’aieiix.  Voilà  ce  qui 
fait,  de  la  maison  dont  il  s’agit , 
une  des  plus  anciennes  de  l'Europe. 
Cette  antiquité  ne  serait  pour  elle 
qu’une  gloire  médiocre,  si  depuis 
ces  temps  reculé.s  elle  n’avait  été 
relevée  par  les  alliances  les  plus 
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brillantes , par  l’exercice  ^es  char- 
ges les  plus  importautes  de  l’e’tat, 
par  de  grands  talents,  des  vertus 
e'clataiites  , et  des  services  e'minents 
rendus  ans  rois  et  à la  patrie.  C’est 
cette  véritable  grandeur  , attachée 
pendant  tant  de  siècles  h cettè  fa- 
mille, qui  fit  dire  à Henri  IV,  que 
si  la  maison  de  Bourbon  venait  à 
périr  en  France  , nulle  n’était  plus 
digne  de  la  remplacer  que  celle  de 
Moutmorcnci.  La  charge  de  conne'- 
table,  possédée  six  fois  pardes  Mont- 
niorenci,  le  fut  d’abord  par  Alliéric , 
qui  vivait  en  loGo.  Avant  lui,  cet 
olhrc  répondait  à sa  dénomination 
{contes  slahuU)\  ce  n’était  qu’une 
charge  de  la  maison  du  prince,  et  à 
peii-[)fès  ce  qu’est  aujourd’hui  celle 
*te  grand-écuyer  : Albéric  en  fit  un 
ollicc  de  la  couronne,  et  un  office 
militaire  ; eette  charge  fut  alors  la 
première  de  la  maison  du  roi,  lors- 
qu'il n’y  eut  plus  dcséncchaux. Thi- 
baut de  Montmorenei,  neveu  d’AI- 
bcric  , devint  connétable  vers  1 090. 
Il  brillait  à la  cour  de  Philippe  1“'.  : 
de  meme  que  son  oncle,  il  signait 
tons  les  actes  du  gouvernement , et 
y était  traité  de  noïte  prince , prince 
du  roj'oume.  Tels  étaient  déjà  l’il- 
lustration et  le  pouvoir  de  la  mai- 
son de  Montmorenei,  lorsque,  vers 
M 3o  , Matthieu  , petit  - neveu  de 
Thibaut , reçut  la  charge  de  con- 
nétable. Celte  dii^nité  , l’immense 
fortune  de  Matthieu,  sa  première 
allianee  avec  Aline,  fille  naturelle 
d’Henri  I'*'. , roi  d’Angleterre,  et 
surtout  son  second  mariage  arvec 
A]ix  ou  Adcla'ide  de  Savoie,  le  ren- 
dirent le  plus  puissant  seigneur  de 
son  temps.  Alix  était  vetivc  de  Louis- 
le-Gros  et  mère  du  roi  LouLs  VII, 
dit  le  Jeune  ; ce  dernier  prince  con- 
sentit que  sa  mère  épousât  le  conné- 
table, de  l’avis  des  états-généraux , 
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qui  déclarèrent  qu’il  fallait  fairo 
ce  mariage  , pour  procurer  au  roi 
mineur  l'appui  des  Montmorenei. 
Louis-le  Jeune  avait  résolu  d’entre- 
prendre une  croisade  contre  les  in- 
fidèles ; lorsqu’il  quitta  la  France 
(1147),  il  laissa  la  régence  du 
royaume  à Siigcr.ct  à Raoul,  comte 
de  Vermandois.  Matthieu  de  Mont- 
moreuci,  depuis  qu’il  était  devenu 
beau-père  du  roi , avait  toute  la  con- 
fiance de  ce  prince,  toujours  ten- 
drement attaché  à sa  mère.  11  est 
étonnant  que , revêtu  d’une  charge 
importante  et  devenue  militaire,  il 
n’ait  pas  suivi  le  roi  dans  sa  croisade: 
resté  en  France,  il  partagea  l’admi- 
nistration avec  Siiger  et  le  comte  de 
Vermandois.  Matthieu  mourut  com- 
blé d’honneurs  et  de  richesses , en 
I iGo , laissant  plusieurs  enfants  de 
sa  première  femme,  et  une  seule  fille 
de  la  seconde.  D — is. 

MONTMORENCI  (Matthieu  II 
de),  surnommé  le  Grand  et  le  Grand- 
Connétable,  était  petit-fils  de  Mat- 
thieu Irr.  Philippe-Auguste  avait  cite 
devant  la  cour  des  pairs  de  France, 
Jean-snns-Terre,  devenu  roi  d’An- 
gleterre, pour  le  meurtre  d’Artiis  , ' 
légitime  héritier  du  trône.  D’après  le 
refus  de  Jean , il  marcha  sur  la  Nor- 
mandie, dont  il  avait  fait  pronon- 
cer la  confiscation,  ainsi  que  celle 
des  autres  biens  du  roi  d’Angleterre, 
qui  étaient  situés  en  France.  Mat- 
thieu suivit  Philippe  - Auguste  , et 
signala  sa  valeur  , principalement 
au  siège  de  Châtcaii-tiaillanl,  place- 
forte  près  des  Andelys.  Toute  la 
Normandie  fut  bientôt  conquise , et 
réunie  à la  couronne  de  France 
( I3o3),  après  en  avoir  été  sépa- 
rée près  de  trois  cents  ans.  Matthieu 
prit  part  à toutes  les  guerres  , jus- 
(pi’cn  1 a 1 4 1 qu’eut  lieu  la  célèbre 
bataille  de  Bouvines  ; la  victoire  fut 
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duc  civgrande  partie  à Muutmorrnci, 
qui,  dans  l’action,  enleva  de  sa  main 
quatre  étendards  de  l’armcc  impé- 
riale (i).  I^a  croisade  contre  les  Al- 
Ligeois  et  le comtede  Toulouse,  com- 
inrnrcc  en  i loO  , durait  toujours  : 
Matthieu  se  re'utlit  aux  croises  en 
1 -a  1 5 , et  trouva  plus  d’une  orcasiuii 
de  signaler  son  courage.  En  laiB, 
il  reyiit  la  charge  de  connétable;  et 
rehaussant  l’cVlat  de  cette  dignité 
de  tout  celui  dont  il  s’était  déjà  en- 
toure', il  en  fit  bientôt  la  première 
de  l’état.  Scs  talents  militaires  lui 
avaieut  valu  plus  d’une  fuis  le  cum- 
mandcincnt  des  armées  : il  joignit 
pour  toujours  ce  commandement  au 
titre  de  connétable.  Càîlte  dernière 
charge  l’enrichit  encore  des  dépouil- 
les de  celle  de  sénéchal  , supprimée 
en  iigi.  Matthieu  jouit  de  l.i  plus 
grande  autorité  sous  le  règne  de 
Louis  VIII.  Il  seconda  ce  prince 
dans  le  projet  qu’il  avait  de  cbassvr 
de  France  les  Anglais;  il  commanda , 
sous  le  roi , rarméc  qui  as.siégea  et 
prit  Niort,  Saint-Jean-d’Angidi  , et 
qui  s’empara  du  Limousin  , du  Pé- 
rigord, de  l’AunLs  et  de  La  Ro- 
chelle. Louis  VIII  ayant  aban- 
donné cette  entreprise  pour  com- 
battre les  Albigeois  , Matthieu  mar- 
cha contre  eux , et  les  combattit 
jusqu’à  l’accommodement  qui  eut 
lieu  en  l'auG.  Loub  V’ill  n’existait 
déjà  plus  : à l’approche  d’une  mort 
prématurée  , ce  monarque  , plein  de 
confiance  dans  les  talents  et  la  fidéli- 
té de  Montmorenci , lui  avait  instam- 
ment recommandé  son  fils  encore  en 
l^as  âge.  Matthieu  jura  de  soutenir 
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reufant  de  son  roi , et  de  verser 
pour  lui , .s’il  le  fallait , jusqu’à  lailcr- 
nière  goutte  de  son  sang.  11  eut  bien- 
tôt occasion  d’acconijilir  son  ser- 
ment. Les  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne crurent  pouvoir  profiter  de  la 
minoritédu  roi  et  de  la  régence  d’une 
femme.  Mais  l’intrépide  Dlanche  de 
Oaslillc  , .aidée  des  conseils  du  légat 
du  pape  et  surtout  de  l’épée  de  Monl- 
morcuci,  les  rédubit  à l’obéissance, 
ctconscrva.danstouteson  intégrité,  le 
pouvoir  de  son  fils.  Matthieu  com- 
mandait l’armée  qui  s’empara  de  Bé- 
Icsme  dans  le  Perche , sous  les  yeux 
du  roi , eu  i v»u8.  L’année  suivante  , 
il  poursuivit  l’armcc  des  rebelles  réu- 
nis , les  battit  et  les  força  de  se  sou- 
mettre. Il  n’eut  pas  le  temps  de  voir 
se  consolider  son  ouvrage  : il  mou- 
rut, justement  regretté  de  son  maître, 
le  u4  novembre  laSo.  Mallbieii  11 , 
mérita  le  surnom  de  Grand  par  son 
courage , par  sou  habileté  u.ans  les 
affaires  et  plus  encore  par  ses  vertus. 
Ou  duit, rappeler  mie  preuve  érla- 
taiitc  de  son  désiiiléressemrnt  et  de 
sou  humanilé.  Possesseur  de  biens 
immenses  , il  affrancliit,  moyennant 
une  faible  redevance,  tous  scs  vas- 
saux, des  corvée.s  et  autres  iiiiposi- 
tiüus  qu’il  avait  droit  d’exiger  d’eux. 
Leconnétablcdc  Montinoreiici  nepre- 
uait  que  le  titre  de  baron  ( i );  et  par 
scs  alliances  et  celles  de  ses  ancêtres, 
il  se  trouvait  grand-oncle  , oncle  , 
beau-frère,  neveu , petit-GIs  de  deux 
empereurs  , de  six  rois  , et  allié  de 
tous  les  souverains  de  l’Europe.  Cctlc 
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parente  est  l'cxcmpIc  le  plus  frap- 
pant (le  l’illustration  de  la  maison  de 
Montuiorenci , qui  ne  le  cède  qu’aux 
maisons  souveraines , et  qui  a donne' 
à la  France  six  counëL'ibles  , onze 
marécliaux  , quatre  amiraux  , des 
crands-maitres  , des  grands-cham- 
licllans . etc.  Matthieu  II  fut  marie" 
trois  fois , et  eut  beaucoup  d’enfants  : 
de  sa  troisième  femme , héritière  de 
la  maison  de  Laval  , il  eut  les  chefs 
delà  branche  des  Montmorenci-La- 
val  , encore  existante  aujourd’hui  : 
Jeanne , qui  était  de  cette  branche  et 
pctite-filledc Matthieu,  épousa  Louis 
de  Bourlion  , trisa'ieul  (l’Henri  IV  ; 
ce  qui  fait  descendre'  du  grand  con- 
nétable presque  tous  les  souverains 
de  l’Europe.  D — is. 

MONTMORENCI  ( Anne  de), 
connétable  deFrauce,  naquitàChan- 
tilli , eu  i4'j3:  la  reine  Anne  de 
Bretagne , femme  de  Louis  XII , fut 
sa  marraine  , et  lui  donna  son  nom. 
Plus  âgé  d’un  an  seulement  que  le 
comte  d’Aiigoulcme,  il  se  lia  étroite- 
ment avec  ce  prince  qui , étant  monté 
sur  le  trône,  fut  heureux  de  trouver 
mi  héros  dans  l’ami  de  son  enfance. 
Telle  fut  l’origiac  de  rimmense  auto- 
rité dont  Montmorenci  jouit  si  long- 
temps jous  François  I"'.  ; elle  ne 
pouvait  que  s’accroître  encore  par 
l’éclat  de  scs  services,  et  par  l’ardente 
ambition  qui  le  caractérisait.  Il  com- 
mença le  métier  des  armes  eu  Italie: 
il  vit,  à Ravenne,  Gaston  de  Foix 
trouver  ensemble  la  victoire  et  la 
mort;  ei^cmplc  iju’il  devait  retra- 
cer lui -même  soixante  ans  après. 
On  ne  dira  rien  de  ses  premières 
campagnes , sinon  qu’il  sut  faire  ad- 
mirer sa  valeur  au  milieu  de  tant  de 
personnages  dont  la  bravoure  allait 
jusqu’à  l’audace.  Il  eut  i’homieur  de 
seconder  notre  Bayard  dans  sa  belle 
défense  de  Mézières , en  1 52 1 ; ce 
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fut  là  qu’on  le  vit  renouveler  uq.  trait 
de  l’ancienne  chevalerie.  Un  des 
premiers  olTiciers  de  l’armée  impé- 
riale , le  comte  d'Egmont , avait  en- 
voyé un  défi  au  plus  brave  de  la 
garnison;  c’était  appeler  Bayard  ou 
Montmorenci  ; celui-ci  se  présente , 
la  lance  au  poing,  attaque  son  en- 
nemi , et  rentre  vainqueur  dans  la 
place.  Nommé  maréchal  de  France, 
en  i52u  , peu  de  temps  .après  avoir 
rempli  une  mbsion  politique  auprès 
du  roi  d’ .Angleterre,  Montmorenci  dut 
cette  haute  dignité  à l’action  la  plus 
courageuse.  Les  Suisses  qui  servaient 
sous  Lautrec  , en  Italie , mécontents 
de  ne  point  recevoir  leur  paye , dé- 
clarèrent qu’ils  allaient  se  retirer , à 
moins  qu’on  ne  les  mènât  contre 
l’ennemi,  qui  était  retranché  dans 
rimpren.ible château  de  la  Bicoque, 

firès  de  Milan.  Montmorenci , étant 
cur  colonel-général , ne  ni^Iigea 
rien  pour  vaincre  leur  opiniâtreté. 
Contraint  de  leur  céder,  il  voulut, 
du  moins  , se  mettre  à leur  tête , at- 
taqua le  château;  et,  après  des  pro- 
diges de  valeur  , il  tomba  couvert 
de  blessures  parmi  la  multitude  des 
mourants.  Retenu  à Lyon , par  le 
besoin  de  se  remettre  des  suites  de 
ce  combat , il  y apprend  que  le  con- 
nétable de  Bourbon  , précipité  dans 
la  rébellion , vient  d’entrer  en  Pro- 
vence, et  même  d’assiéger  Marseille  : 
il  marche  à l’instant  contre  lui,  le 
force  de  lever  le  siège , et  bientôt 
d’évacuer  toute  la  province.  En 
I SaJ , Montmorenci  avait  fortement 
combattu , dans  le  conseil  du  roi , 
le  projet  d'une  nouvelle  expédition 
sur  le  Milanez  ; mais  l’amiral  Boni- 
vet,  favori  de  François  I*'".,  fit  déci- 
der cette  guerre  qui  devait  être  si 
funeste:  les  malheurs  de  cette  en- 
treprise justifièrent  l'avis  du  ma- 
récW.  A la  journée  de  Pavic  ( uS 
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février  1 5a5  ) , une  commission  l’a- 
vait éloigné  du  conseil;  la  bataille 
était  déjà  perdue  , lorsqu’il  accourut 
dans  l’espoir  de  faire  changer  la 
fortune:  scs  clTurts  furent  infruc- 
tueux , et  il  partagea  la  captivité  du 
roi  avec  le  sire  delà  Rochepot , son 
frère,  et  Gui  de  Montmorenci-Laval, 
seigucur  de  Leiay , son  proche  pa- 
rent. François  l'r.  voulut  d’abord 
l’avoir  auprès  de  lui  pour  compa- 
gnon Je  prison  : niaisil  sut  persuader 
à ce  prince  qu’il  le  servirait  plus 
utilement  en  France  ; et  ayant  traité 
de  .sa  rançon , il  reviut  plein  d’impa- 
tience de  voir  tomber  aussi  les  fers 
de  son  roi.  Ou  sait  tous  les  obstacles 
que  l’heureux  Charlcs-Qiiint  mit  à la 
liberté  de  son  rival;  Montmorcnci 
contribua  puissamment  .à  les  sur- 
monter : le  gouvcnicmcnt  du  Lan- 
guedoc , la  charge  de  grand-maître 
de  France,  et  l’admiiiistralion  des 
affaires,  en  furent  la  récompense. 
Jaloux  d'opposer  des  ennemis  à l’cm- 
perciir , il  conclut  ensuite  d'impor- 
tantes négociations  avec  le  roi  d'An- 
gleterre et  le  pape  jusqu’en  |536,  où 
il  reprit  l’épée:  alors  Charics-Quint, 
cnilc  de  rétendue  de  Sa  domination 
et  du  bonlicur  inoui  de  ses  armes, 
ne  respirait  que  la  conquête  de  la 
France , et  tout  semblait  cuiicourir 
pour  la  lui  assurer.  François  l'r.  se 
voyait  près  d’être  enveloppé  par  trois 
armées  formidables  ; et  ses  moyens 
de  défense  étaient  bien  au-dessous 
de  scs  dangers:  Montmorcnci  se  jettç 
sur  la  Provence,  que  l’empereur,  en 
personne  , venait  ravagera  la  tête  de 
60,000  hommes;  et  par  des  manccu- 
vres  savantes  , évitant  toujours  une 
Jjalaillc  dont  la  perte  eiit  entraîné 
celle  de  la  monarchie  , il  force  l’cn  ■ 
licmià  une  retraite  tellement  malheu- 
reuse, que  Charles  y perd  plus  du 
fiers  de  sou  armée , et  ses  meilleurs 
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généraux,  enlevés  par  le  fer  et  les 
maladies  (F".  Leve  ).  Montmorcnci, 
dont  l’habile  temporisation  avait  ex- 
cité souvent  les  murmures  d’une 
bouillante  noblesse,  en  reçut  dans 
cette  occasion  les  plus  magnifiques 
éloges  : les  noms  de  sage  cuncta- 
teur , de  Fabius  français,  lui  fu- 
rent prodigués.  Ra|ipclédcla  Picar- 
die , qu’il  venait  de  préserver  aussi 
des  impériaux,  il  passe  en  Piémont 
avec  une  activité  incroyable,  et  dé- 
fait l’ennemi  à Suze.  Il  allait  envahir 
le  Milauez,  qui  avait  déjà  coûte  tant 
de  sang  à la  France,  quand  Charles-  - ' 
Quint  arrêta  ses  succès  par  des  négo- 
ciations. Le  10  février  i538,  il  fut 
nommé  connélable;c’était  la  cinquiè- 
me fois  que  l’épéede  France  était  con- 
fiée à cette  famille:  une  .si  haute  di- 
gnité, jointe  à celles  de  grand-maî- 
tre et  de  chef  des  conseils , fil  de  cet 
illustre  capitaine  comme  l’arhitrc 
suprême  de  toutes  les  afliiircs;  aussi 
tous  les  monarques  de  la  chrétienté 
lui  écrivaient-ils,  le  consultant  et  le 
comblant  de  présents  , à l’égal  du  roi 
lui-même.  On  lit,  dans  Brantôme, 
que  le  grand  Soliman  et  le  fameux 
Barherousse  avaient  coutume  de  lui 
envoyer  tout  ce  que  leurs  étals  of- 
fraient de  plus  curieux  et  de  plus 
rare.  Sa  puissance  était  trop  liauto 
pour  être  durable  ; l’austérité  de  scs 
mneiirs  et  la  rudesse  de  ses  ma- 
nières lui  avaient  suscité  autant  d’en- 
nemis que  l’éclat  de  ses  prospérités. 
Ou  attribue  généralement  sa  chute 
au  conseil  qu’il  donna  de  -laisser 
passer  bbrement  Charles -Quint  en 
France  , pour  aller  cbAtier  les  Gan- 
tois révoltes  ; maû  la  générosité  che- 
valeresque de  François  I".  est  trop 
comme  pour  qu’on-  puisse  douter 
qii’cn  recevant  ainsi  son  rival  et  son 
cimcim,  ce  prince  ne  fit  autre  chose 
que  suivre  son  propre  sentiment.  De 
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plus,  cel  cvonrincnt  est  de  la  fin  de 
i53(j;et  la  disgraec  du  connefaMe 
date  seideinentde  l 'î  J i . Ou  a dunne, 
à <Tlle  disgrâce,  une  autre  cause  plus 
raisonnable.  La  cofir  était  comme 
divisée  en  denv  partis , celui  du 
daiipliin  , depuis  Henri  II,  et  celui 
diid  UC  d’Orléans,  son  frère  cadet.  Le 
roi  f.ivorisait  ce  dernier;  et  deveim 
morose  par  ratraiblisseinent  de  5.1 
santé,  il  avait  cou^-ti  contre  son  suc- 
cesseurimejalousiedont  les  exemples 
ne  sont  pas  rares,  et  que  des  intrigues 
de  femmes  entretenaient  d’ailleurs 
et  augmculaient  cliaque-  jour.  Le 
dauphin  aimait  besuconp  Montnio- 
reuci  , sous  lequel  il  avait  fait  ses 
'rcuiiéirs  armes  ; et  l’exil  de  ee- 
iii-ci  ne  servit , an  grand  (h-plaisir 
du  roi , qu’à  resserrer  rattacbemetit 
qu’ils  éprouvaient  l’un  pour  l’autre: 
il  est  permis  de  croire  que  les  (lut- 
teurs du  monarque  qui , sans  doute , 
étaient  anssi  les  envieux  de  IWout- 
inorenci  , ne  manquèrent  pas  de 
prêter  à cette  liaison  si  intime,  des 
motifs  criminels.  Ou  reprochait  en- 
core au  coiiuétahle  son  imincnse  for- 
iniic  , une  trop  grande  avidité  de 
tous  les  moyens  de  l’accroître,  enfin 
1111  désir  immodéré  d’ajouter  à l’éclat 
et  à la  puissance  de  s.i  maison.  A la 
fête  de  ses  ennemis , on  compte  la 
fameuse  duebesse  d’I-itanipcs  , maî- 
tresse du  roi,  l’a;niral  d’.Uincbaut  et 
le  cardinal  de  Tournon.  Kclirc  à 
( .hantilli,  en  i54i  , cl  peu  après  à 
Kcoucii,  il  supporta  son  exil  avec 
la  même  hauteur  de  caractère  qu’il 
apportait  au  commaudemeut  desar- 
rnees  ou  au  manieioent  des  affai- 
res. 3^  disgrâce  ne  cessa  qu’avec 
la  vie  de  François  l"". . en  1 547  > 
et  sans  que  ce  prince  qui  l’avait  tant 
aimé,  témoignât,  même  au  dernier 
moment  . le  moindre  retour  vers 
}ui  ; on  assure , au  contraire , qu’il 
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cng.igea  son  fils  à ne  jamais  le  re- 
piemlre  : le  succès  de  relie  exhor- 
t.ifion  devait  être  [mu  probable.  En 
elfet,  Henri  II  , .à  peine  monté  sur 
le  troue,  s’empressa  de  rappeler  sou 
ami,  et  de  lui  rendre  radmiiiistra- 
lion  avec  plus  do  pouvoir  que  ja- 
mais. L’année  suivante  ( i , les 
babilaiits  de  Hordeaux , ceux  de  h 
Guicnne  et  de  la  Saiiitouge,  sc  révol- 
tèrent , à l’ocrasion  de  la  gabelle. 
Le  lieiiteuant  de  roi  de  liordeaux  fut 
tué.  Montmorcnci  marcha  cii  pci - 
sonne  contre  les  rebelles,  entra  dans 
la  ville  , refus.!  toutes  leurs  soumis- 
sions ; et  après  avoir  condamné  les 
nutabl&s  à déterrer  a v(u-  leurs  orgies 
le  cadavre  du  gouverneur,  et  ;i  lui 
donner  une  honorable  sépulture , 
il  en  lit  périr  un  grand  nomi.i-^rt 
infligea  tant  d’autres  peines  , qiic  le 
Je  rui  fut  obliçc  eiisiiilB  de  les  révo- 
quer. En  1557^,  le  connétable  voulut 
secourir  Saint-Qiieiilin  , assiégé  par 
les  Espagnols  , cl  dcfciidii  par  l’a- 
miral  de  Goligni,  son  neveu.  Ce 
dernier  lui  découvrit  un  moyeu  de 
jeter  du  monde  dans  la  place.  Il 
résolut  alors  de  s’avancer  sur  l.i 
ville  avec  toute  sou  armée,  par  un 
cboniiii  diflicile  et  peu  connu.  Eu 
vain  le  maréchal  de  Saint-Aiidré  lut 
démoDtra-t-il  le  danger  de  réunir  tant 
de  troiipesxlans  uuc  .semblable  posi- 
lion:  Montmorcnci  lut  impos.i  si- 
lence avec  .son  autorité  accoutiiracc, 
et  se  mit  à réaliser  celte  marche  pé- 
rilleuse.' Uicnlôl  embarrassé  et  re- 
larde  par  le  nombre  de  ses  soldats  , 
il  manqua  le  moment  propice  de  pé- 
nétrer dans  la  place  ; et,  pour  cuiii- 
blc  de  malheur  , attaqua  dans  sa  re- 
traite, ainsi  que  l’avait  prévu  f>.iiiit- 
Andrc , il  fut  battu  et  fait  piisou- 
nier.  H .s’était  long-lcmps  défendu 
comme  un  lion  ; mais  rciVvcrsé  de 
son  cheval  , et  tout  blc.ssc,  il  fut 
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1 eJuit  à se  rendre , avec  le  qiiatriènie 
dt-  ses  fils , qui , à peine  âge  >lc  quinze 
ans  , n’avait  cesse'  de  combattre  à 
ses  côtés.  Depuis  cette  époque,  la  for- 
tune semble  avoir  abaudoiiué  Muiit- 
morenci.sans  retour.  Prisonnier  de 
1 Espagne,  qui  lui  demamla  lüâooo 
écus  de  ce  temps-là  ( plus  de  deux  mil- 
lions de  la  valeur  actuelle  ) pour  .sa 
rançon  et  pour  cellede  son  lils , il  eut 
encore  la  douleur  de  voir  le.s  Guises , 
ttcjà  si  puissants , proQter  de  son  dé- 
.sastre,  et  s’emparer  del’opinionetde 
l'autorité.  J>e  connétable  conclut,  en 
1 ÔÔ9 , la  paix  de  Cateaii-Caiiibrésis  ; 
et  on  lui  rcproclie , avec  raison  , 
d'avoir  plutôt  coasulté  sa  jalousie 
contre  ces  princes  lorrains  , que  le 
véritable  intérêt  de  l’état.  Celte  paix 
fut^iommée  malheureuse  , parce 
qu’dle  eidcvait  à la  France  tout  ce 
que  celte  puissance  avait  gagné  p.ir 
une  guerre  longue  et  niiucu.se  : mais 
elle  eiichatoait  le  courage  et  l’activilé 
dc.s  Guises  ; et  c’était  tout  aloisi  pour 
Moutmorenci.  Il  allait  ressaisir  tout 
son  pouvoir,  lorsque  Henri  II  fut 
liiorlellemcut  ’clessédans  un  tournoi 
( f'.  Mu.NTGOMsikRY  ).  La  prépoudé- 
ilérance  du  connétable  s’évanouit. 
Ecarté  des  affaires  pendant  les  dix- 
sept  mois  du  règne  de  François  II, 
il  reparut  cependant  à la  cour , sous 
Charles  IX  : mais  il  u'était  plus 
qu'un  poids  que  les  p.irtischerchaient 
a s’assurer  pour  faire  pencher  la  ba- 
lance eu  leur  fav'cur.  On  sait  com- 
bien de  malheurs  ont  signalé  cette 
époque  de  notre  histoire  : ennemis 
et  amis  tour-à-tour  , suivant  le  ca- 
price d'une  politique  astucieuse  et 
mobile , on  vit  Catherine  de  Médicis , 
les  priuccs  français  , ceux  de  la  mai- 
son de  Lorraine  , et  le  connétable  , 
se  combattre  ou  s’unir  entre  eux  ; 
les  innovations  religieuses , et  l’into- 
léraucc,  qui  en  cstlc  fruit  ordinaire., 
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vinrent  mettre  le  comble  à tant  de 
calainiti^  C'est  alors  qu’eut  lieu  le 
f.iuicux  tn'nmi'irut , dont  le  nom  seul 
annonce  le  fléau  des  guerres  civiles. 
Üii  a remarqué  que  le  connétable  , le 
duc  de  (inise  et  le  maréchal  de  Saint- 
André,  qui  le  composaient , périrent 
tons  les  trois  de  mort  violente.  Par 
.suite  de  ce  déplorable  cul  rainement , 
!Uontinümici  , attaché  fortement  à 
la  religion  catholique  , comme  pre- 
mier baron  chrétien , n'en  fil  pas 
moins  cause  commune  avec  le  prince 
de  Coudé  et  le  roi  de  Navarre , les 
chefs  des  Huguenots , afin  de  s’op- 
]>oser  aux  Guises;  puis  il  se  joignit 
à ceux-ci , eu  vue  d’extirper  le  cal- 
vinisme , et  montra  tant  de  zèle , 
u'ou  lui  donna  une  fuis  le  surnom 
e capitaine  brdle  bancs  , pour  être 
allé  dis|>eiser  et  détruire  lui-même 
quelques  prêches  ou  assemblées' hu- 
guenotes qui  se  tenaient  vers  Po- 
piucourt.  En  1 56a  , il  gagna  la  ba- 
taille de  Dreux  , .sur  le  prince  de 
Coudé.  Par  une  singularité  rcmar 
qnabic,  le  général  victorieux,  cffni  me 
celui  qu’il  venait  de  vaincre  , y per- 
dit la  liberté,  il  sortit  de  prison  l’aii- 
née  suivante  ; et , secondé  par  le 
maréchal  de  Moutmorenci,  son  fils, 
il  chassa  les  Anglais  du  Havre.  Tou- 
tes les  intrigues  de  Catherine  ne  pu- 
rent empêcher  plus  longtemps  que 
les  deux  partis,  fl-itics  puis  maltraités 
successivement  par  elle , n’en  vins- 
sent aux  ftiains  une  seconde  fois.  Le 
fer  devait  seul  trancher  les  nœuds 
incxtiicablcs  de  sa  politique.  Ou  se 
trouva  aux  prises  , le  10  novembre 
i5Ü7  , dans  les  plaines  de  Saint-De- 
nis. Les  prolestauts , après  une  opi- 
niiitre  et  sanglante  défense,  succom- 
bèreat  encore.  Montmorenci  , tou- 
jours intrépide  , mais  toujours  mal- 
heureux, même  au  sein  de  la  vic- 
toire , fut  atteint  d’un  coup  mortel 
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par  tm  Écossais  , nomme  l'obert 
Smart  ( I ).  Il  conserva  assez  de  force 
pour  frapper  son  meurtrier  du  pom- 
meau de  son  epcc  rompue,  avec  une 
telle  violence,  (|u’il  lui  cassa  plusieurs 
dents.  Apprenant  epic  rarmeeduroi 
était  maitressedu  rlianip  de  bataille: 
a Mon  cousin , dit-il  à M.  de  Sanz.iy, 
» je  suis  mo  i ; mais  ma  mort  est 
* fort  heureuse  de  mourir  ainsi  ; je 
» n’eusse  su  mourirni  m’enterrer  en 
V un  plus  beau  cimetière  (/ne  celui- 
» ci  ; dites  à mon  roi  et  à la  reine  , 
» que  j’ai  trouvé  V heureuse  et  belle 
O mon  lions  mes  plaies  , que  tant 
a de  fois  j’avais  , pour  scs  j'rére  et 
a aïeul,  recherchée. . . . portez-leur 
» C assurance  de  la  fidélité  que  j’ai 
» toujours  portée  a leur  jervice.  n 
En  meme  teinp^  il  prend  son  épee  , 
dont  le  pommeau  figurait  une  croix , 
et  il  la  baise  à plusieurs  reprises , en 
recoiuraaiidant  son  ame  à Dieu.  Ce 
héros  voulait  mourir  sur  le  champ 

f’e  bataille  ; et  l’on  eut  de  la  jx;inc  à 
r transporter  dans  son  hôtel,  à 
aris  ('i)  : il  vécut  encore  deux  jours. 
Ce  fut  alors  qu'il  fît  cette  réponse  si 
connue  au  cordelier  qui  l’exhortait  : 
Croj  ez-vous  qu’un  homme  qui  a su 
vivre  près  de  quatre-vingts  ans  avec 
honneur , ne  sache  pas  mourir  un 
quart-d’heure  ? 11  espira  le  lu  no- 
vembre I 5(i7  , âgé  de  soixante-qua- 
torze ans  : on  lui  fit  des  obsèques 
royales  ; son  effigie  fut  portée  à 
Notre  Dame  , honneur  réserve  aux 
rois  de  France.  La  reine  voulait  qu’il 
fût  enterré  <i  Saint-Denis  ; mais  il 
avait  désigné,  par  son  testament  , 
l’église  de  Monlmorenci  pour  lieu  de 
sasepullnre:  son  cœur  fut  porté  aux 
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-Cc'Iestins  deParis,  dans  la  chapellede 
la  maison  d'Orléans,  à coté  de  celui 
du  roi  Henri  1 1,  son  maître  et  son  ami. 
Telle  fut  la  fin  de  ce  fameux  conné- 
table qui  apparaît  à la  postérité 
comme  un  des  géants  de  la  vieille 
monarchie.  Mais  sa  vie  ne  fut  point 
exempte  de  reproche;  et  Voltaire  à 
été  juste  CM  tout  lor$(pril  a dit  de  lui  : 
a Hummciutrcpiilcà  la  cour  comme 
» dans  les  armées  , plein  de  grandes 
» vertus  et  dé  défauts , général  mal- 
» heureux,  esprit  austère , diflicile, 
s oplumtre,  mais  houuéte  homme  , 
i>  et  pensant  avec  grandeur.  » Ajou- 
tons que  la  politique  de  Montmo  - 
rend  ne  fut  point  assez  éclairée  ; 
qu’elle  pouvait  prévenir  bien  dos 
maux  pour  la  France,  ce  qui  n’eut 
pas  lieu , parce  qu’elle  im  se  laissa 
pas  diriger  par  des  considérations 
toujours  siipcrieurcs  ; enfin  qu’elle 
servit  trop  des  ressentiments  et  des 
intérêts  de  position  , aux  dépens  du 
bien  public  : mais  ce  dernier  repro- 
che doit  s’étendre  à tous  les  person- 
nages contemporains.  Si  l’on  n’a 

5 oint  dissimulé  les  defauts  d’Anne 
e Monlinorcnci , on  doit  dire  aussi 
que  l'histoire  u’oiTi'e  point  un  sujet 
lus  fidèle  à son  roi  et  à son  pavs.  H 
ctestait  les  Guises  , indépendam- 
ment de  l’émulation  de  pouvoir  qui 
exi.stait  entre  eux  et  lui  ; parce  qu’il 
los  regardait  comme  des  étrang<-r,s 
jaloux  d’envahir  le  gouvernement  : 
il  le  fit  bien  connaitre  à Catherine  de 
Mcdicis,  quand  il  osa  lui  dire , à la 
mort  de  Henri  II  , que  le  Français 
ne  se  lasse  jamais  de  servir  ses  rnis , 
mais  qu’il  est  incapable  de  s’ accou- 
tumer auv  lois  des  étrangers.  Bran- 
tôme a laissé  du  connétable  une  His- 
toire abrégée,  qu’il  faudrait  copier  en 
entier  , si  elle  n’était  pas  aussi  con- 
nue : c’est  dans  cet  historien  si  ori- 
ginal , qu’un  peut  voir  quelles  étaient 
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raiisfcritc  halntiicllc  de  Montrao-" 
mici , sa  bnisqiienc  , son  inflexible 
rij^iieur  pour  tout  ce  qui  touchait  à 
la  discipline,  et  comme  il  rabrouait 
ses  gens  pour  la  moindre  faute.  Il  ne 
manquait  jamais  de  dire  scs  prières 
même  à la  tète  des  troupes  ; et  si  le 
prcvüt  venait  eu  ce  moment  lui  reu- 
dre  compte  de  quelque  délit  , il  ne 
s'interrompait  que  pour  lui  prescrire 
des  peines  severes , reprenant  ensuite 
son  pater  ou  son  credo  avec  la  plus 
grande  tranquillité  ; ce  qui  faisait 
souvent  répéter  à ses  soldats  : Dieu 
nous  garde  tles  patenôtres  de  mon- 
sieur le  connétable.  Satisfait  d’ins- 
pirer la  crainte  et  le  respect,  tl  sem- 
bla toujours  dédaigner  de  se  faire  des 
amis  : dès  sa  première  jeunesse  il  se 
glorifiait  du  surnom  de  Caton  qui  lui 
avait  été  donné  de  si  lionne  heure  au 
seiu  de  la  brillante  cour  de  François 
I’’’.  ; sa  présence  y imposait  plus 
que  celle  au  roi  lui-raèrae , et  le  plus 
grand  siicncc  régnait  devant  lui. 
Catherine  de  Médlcis  ne  parut  point 
regretter  Monlmorenci  ; on  prétend 
même  qu’en  apprenant  sa  mort,  elle 
s’écria  : «J’ai  en  ce  jour  deux  grandes 
» obligations  au  ciel  ; l’une  que  le 
« connétable  ait  vengé  la  France 
a de  SCS  ennemis  , et  l’autre  que  les 
:•  ennemis  m’aient  débarrassée  du 
» connélalile.  » La  baronic  de  Mont- 
niorcnci  fut  érigée  en  duché-pai- 
rie , en  i55i  ; et  cette  distinction 
fut  d’autant  plus  éclatante,  qu’il  n’y 
avait  eu  jusqu’alors  que  des  prin- 
ces du  sang  qui  l’eussent  reçue. 
Le  connétable  eut  de  Madclène  de 
Savoie  - Tende  , sa  femme  , cinq 
fils  , qui  marchèrent  dignement  sur 
ses  traces  : t".  François  , maréchal 
et  duc  de  Monlmorenci , grand  ca- 
pitaine et  négociateur  habile;  n®. 
Jlpiiri , pair . maréchal  et  ronndta- 
Wc,  dont  i’ar’icle  suit;  S®.  Charles, 
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duc  d’Amville , seigneur  de  Méru  , 
amiral  ( i ) ; 4“.  Gabriel  de  Montmo- 
renci,  baron  de  Montberon,  capi- 
taine de  cinquante  hommes  d’armes , 
tué  à la  journée  de  Dreux  ; 5“.  et 
Guillaume,  .seigneur  de  Thoré,  aussi 
capitaine  de  cinquante  hommes  d’ar- 
mes j et  conseiller  d’état,  mort  en 
1 594. On  peut  consulter,  relativement 
au  connétable  Anne  , cette  foule 
d’ouvrages  consacres  en  totalité  ou 
en  partie  à son  illustre  famille  : in- 
dépendamment de  Brantôme,  nous 
citerons  la  grande  Histoire  de  la  mai- 
son de  Monlmorenci,  parDuebesne, 
cette  même  histoire , par  Désor- 
meaux;  l’Histoire  des  liorames  illus- 
tres de  France , pard’Aiivigny;  enfin, 
tous  les  Mémoires  particuliers  sur 
l’histoire  de  France  , pendant  cette 
époque.  On  peut  consulter  encore  le 
Triumphe  d’honneur  contenant  les 
louanges  , faits'  et  gestes  de  très- 
illustre  seigneur  Anne  de  Mont- 
morenci , connétable , grand  m<^ 
tre  et  premier  baron  de  FrancMf^ 
composé  en  ryme  française  et  pré- 
sentéaurpj' François D’^.jYaa  i53'j. 
Ms.  sur  velin  , avec  miniatures  , 
in-4“.  ; et  Y Éloge  historique  d’An- 
ne de  Monlmorenci , par  M“*.  de 
Château-Ri^nault  ,qui  a obtenu,  en 
i'83,  l’accessit,  au  jugement  do 
l’académie  de  ta  Rochelle.  R-te. 

MONTMORENGl  ( Henri  I". , 
duc  DF. } , était  le  second  des  cinq  fils 
du  conne'table  Anne  dcMontmoren- 
ci , et  de  Madclène  de  Savoie  de  Ten- 
de. Il  sut  honorer  le  nom  de  Dam- 
ville  , sous  lequel  il  fut  connu  pendant 
la  vie  de  sou  père  et  celle  de  son 
frère  aîné.  11  avait  fait  sa  premicro 
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Campagne  en  Allemagne  et  en  Lor- 
raine ( 1 55u  ) , et  s’etait  signale  à la 
défense  de  Metz , assiégé  par  Charles- 
Quint.  Ayant  passé  ensuite  à l’armée 
de  Piémont , il  y commanda  la  cava- 
lerie-légère , et  mérita  les  éloges  du 
maréchal  de  Brissac.  A Son  retour  en 
France  ( i557  ) , il  éprouva  l’accueil 
le  plus  distingué  de  la  part  du  roi 
Henri  II,  i|ui  était  son  parrain  , et 
des  mains  duquel  il  reçut  le  collier 
de  l'ordre  de  Saint-Michel , n’étant 
âgé  que  de  3 4 ans.  Bientôt  apres , il 
e'pousa  Antoinette  de  La  Mark  , jie- 
lite-fille  de  la  duchesse  de  Valenti- 
nois.  Sa  belle  et  courageuse  conduite 
endant  la  guerre  civile , lui  valut  la 
ignité  d’amiral  de  France  , qu’il 
garda  jusqu’à  la  paix,  et  qu’il  remit 
alors  à sou  cousin  Coligni.  En  l56a, 
à la  bataille  de  Dreux,  il  fit  prison- 
nier le  prince  de  Condé,  et  continua 
de  servir  avec  beaucoup  de  zèle  et  de 
gloire  , son  roi , ainsi  que  la  cause 
catholique.  X’année  suivante,  il  ob- 
tint le  gouvernement  de  Languedoc , 
et,  en  i5G(>,  le  bâton  de  maréchal  de 
France.  La  guerre  de  religion  s’étant 
ralliiinéeen  i.‘)67,  il  fut  présent,  avec 
trois  de  ses  frères,  à la  bataille  de 
Saint-Denis , où  leur  père,  cet  illus- 
tre vieillard , blessé  à mort , jouit  en- 
core du  bonheur  de  voir  ses  enfants 
arracher  à l’ennemi  les  lauriers  dont 
ils  devaient  couvrir  son  tombeau.  Le 
cardinal  de  Lorraine,  craignant  de 
trouver  dans  la  maison  de  Montmo- 
rcaci  les  obstacles  les  plus  redouta- 
bles aux  projèts  ambitieux  qu’il  for- 
mait pour  .ses  neveux , chercha  tous 
les  moyens  d’exciter  contre  elle  Ca- 
therine de  Médicis  : en  conséquence , 
les  rds  du  connétable  Anne  auraient 
été  du  nombre  des  victimes  de  la 
nuit  de  la  Saint-Barthéicmi , si  l’ainé 
( le  maréchal  de  Montmorenci  ) ne 
s’était  retiré  à Chanlilli,  deux  jour* 
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avant  les  m.assacrcs,  en  averti.ssaiit 
sesfrères  de  se  teiiirsiir  leurs  gardes, 
et  de  quitter  Paris.  Damvillc  se  ren- 
dit alors  en  Languedoc,  ttiiand  il  ap- 
prit que  Henri  111  revenait  de  Polo- 
gne ( 1574  ),  il  accepta  la  métliation 
et  les  bous  offices  du  duc  de  Savoie, 
avant  d’aller  joindre  le  monaïqiic; 
maisaverti  deqin  lqùe.s  machinations 
de  rartificicusc  Médicis,  il  crut  de- 
voir regagner  son  gouvernement , 
dans  lequel  il  se  mit  à la  tète  des  ca- 
tholiques mécontents  , qu’on  appe- 
lait les  politiques,  et  qui  s’unissaient 
aux  calvinistes,  dans  l’intérêt  d’une 
défense  commune.  Damville  battit 
les  troupes  envoyées  contre  lui , et 
vécut  en  souverain,  dans  le  Langue- 
doc , y levant  des  troupes  et  dc-l’ar- 
.gent,  fortifiant  ou  rasant  les  places  , 
et  linissant  par  faire,  à sa  volonté  , 
ou  la  guerre  ou  1.»  paix  avec  les  Hu- 
guenots. Dès  que  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Henri  III  lui  fut  parvenue, 
il  fit  proclamer  Henri  IV,  dans  tou- 
tes les  villes  où  il  commandait , et 
continua  |>endaut  plusieurs  auiiées 
à rendre  d'importants  services  à sou 

ftrince.  Henri-le-Grand , qui  l'appc- 
ait  son  compère,  et  lui  donnait  ce 
titre  dans  le  corps  des  lettres  qu'il 
lui  écrivait , et  même  sur  la  siiscrip- 
tion , lui  envoya  l’épée  de  connétable, 
en  1593.  Montmorenci -Damville 
mourut  à .Agdc,  le  1".  avril  ifii4, 
âgé  de  70  ans.  Il  était,  dans  sa  jeu- 
nesse, un  des  plus  beaux  hommes  du 
royaume,  et  l’un  des  plus  adroits. 
On  admirait  en  lui , parmi  un  grand 
nombre  de  bonnes  qualités,  toute  la 
galanterie  des  chevaliers  français.  11 
aima  passionément  Marie  Stuart , 
veuve  de  François  II;  et  il  en  fut, si 
tendrement  aimé,  que , s’il  eût  été  li- 
bre, cette  princesse  l’aurait  époiisé. 
11  la  suivit  en  Écosse,  loi-squ’elle  fut 
obligée,  par  la  jalousie  et  la  haine 
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de  C itLerine  de  Médiois , d’abandon- 
ner la  France.  Coinine  (général , il 
passait  pour  être  plus  heureux  qii’lia- 
bilc.  Du  reste,  il  uiuiitra  beaucoup 
de  discernement  et  de  droiture  dans 
le  maniement  des  afl’aires  publiques, 
et  dans  les  négociations  dont  il  fut 
chargé.  IJrantome  dit  qu’il  ne  sas'ait 
pas  lire , et  que  son  seing  n’était 
qu’une  mar<|ue.  D’.4ubigné ( p.  85  de 
ses  Mémoires  ) raconte  que  « se 
» trouvant  un  jour  sur  le  bord  de  la 
* Drogue,  ledit  maréchal  se  mit  a 
» faire  de  grands  soupirs;  et  qu’ar- 
p racliant  un  morceau  d’écorce  d'un 
P arbre  qui  était  en  sève,  il  y écris  it 
P six  vers  latins  au  sujet  d’une  dame 
P qu’il  aimait  alors,  p D’Aubigné  rap- 
porte même  les  vers.  On  pourrait  se 
demander  lequel  il  faut  croire  ou  ilot 
lui  , ou  de  Brantôme , tous  deux 
ayant  vécu  à la  cour  avec  Damvillc, 
si  nos  idées,  à cet  égard,  n’élaient 
fixées  par  le  mot  si  connu  de  Hen- 
ri IV  : « Tout  peut  me  réussir  par  le 
p moyen  d’un  connétable,  qui  ne  sait 
p pas  écrire,  et  d’un  chancelier  ( Sil- 
lery  )qui  ignore  le  latin,  p Henri  1". 
de  Monlmorcnci  fut  marié  trois  fois  ; 
et  il  eut  de  son  second  mariage, 
avec  Louise  de  Budos , Henri  1 1 , duc 
de  Moutmorenci,  dont  l'article  suit, 
et  la  princesse  de  Coudé.  L-p-f.. 

MONTMORENCl  (Henri II, duc 
m;  ) , fils  du  précédent,  maréchal  de 
France,  etc.,  naquit  a Chantilli  , en 
i 5i)5.  Le  roi  Henri  IV  voulut  le  te- 
nir sur  les  fonts  de  baptême,  et  lui 
assura  dès-lors  la  sunivancc  du 
gouvernement  de  Languedoc,  qu’a- 
vait le  connétable  son  père.  11  ne 
l’appela  jama'is  que sonyîfr,  lui  don- 
nant toutes  les  marques  de  la  plus 
constante  alTection.  Louis  XII 1 le  fit 
amiral,  en  i6i'i , à l’àgc  de  17  ans , 
et  chevalier  du  Saint-Esprit,  en 
lüig.  De  tous  les  grands  seigneurs 
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de  son  temps , le  jeune  duc  de  Monf- 
morenci  fut  le  plus  aimable  et  le  plus 
aimé.  .Toigiiant  à la  valeur  la  plus 
brillante,  le  nom  le  plus  français,  le, 
formes  les  pins  attacliantes,  le  ca- 
ractère le  plus  généreux,  il  était  l’ido- 
le de  la  cour  et  des  provinces,  du  peu- 
ple et  de  l’armée.  Il  se  .signala , pour 
la  jiremière  fois,  en  lüuo,  époque 
où  les  intrigues  et  les  troubles  dont 
la  religion  était  le  prétexte,  agitaient 
la  cour  et  déchiraient  le  rovaunie. 
Le  fils  de  Henri  IV  rommcnçail  à 
régner  par  lui-même,  ou  plutôt  il 
régnait  par  ses  favoris.  Montinoreii- 
ei , quelques  instances  et  ,|uelques 
promesses  (|ue  lui  eût  faites  Marie  de 
Méilicis,  à laquelle  il  était  allié  de 
très-près  , se  souvint  des  consei's 
qii’ll  avait  reçus  de  son  père;  et  il 
resta  fidèle  .à  son  m.iilrc  , bien  que 
la  cour  ne  se  inonlr.it  pas  toujours 
juste  à son  égard.  11  reprit  aux  pro- 
testants plusieurs  places  importan- 
tes ; il  se  trouva  ensuite  au  siège  ds‘ 
Monfaid)an,et.i  celui  de  Monpcllicr, 
ou  il  fut  blesse,  ('.cite  première  guer- 
re de  religion  , dont  le  Languedoc 
fut  le  principal  théâtre  , finit  en 
|()U7.  ; mais  elle  sc  ranima  en  i6u5. 
Le  duc  fut  charge  du  commande- 
ment de  la  flotte  envoyée  par  les 
Hollandais  à Louis  XIll.  L&  com- 
mandants de  cette  flotte  avaient  re- 
çu l’ordre  d’éviter  do  comhaltre  les 
protestants  , qu’ils  regardaient  com- 
me leurs  frères.  Moiitmorenri  sut 
persuaderdes  chefs,  et  s’attirer  l’ad- 
miration des  soldats  : les  ayant  rem- 
plis de  rèlc  et  d’ardeur  , il  reiirit , 
à leur  tête  les  îles  deRhé  et  d’OIé- 
ron.  Ce  fut  dans  cette  occasion , qu’il 
abandonna  pour  plus  de  cnit  mille 
éciis  de  munitions  qui  lui  apparlo- 
naient  comme  amiral,  a Je  ne  suis 
» pas  tenu  ici  pour  gagner  de  l’ar- 
» gent,  i>  répondit  - il  iichlcment  à 
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ceux  qui  lui  représentaient  que  c'e'- 
tait  faire  un  trop  grand  sacriücc; 
« je  suis  venu  puur  acquéi  ir  de  la 
• gloire.  » Pendant  le  mémorable 
siège  de  la  Rochelle  { iGi8  ),  Mont- 
morencise  mesurait,  en  Languedoc, 
avec  le  fameux  due  de  Rohan  , et 
sortait  vainqueur  de  cette  lutte.  Il 
contribua  ciLsuitc  à l’amnistie  qui  fut 
accordée  aux  protestants.  Le  roi , qui 
ne  songeait  plus  qu’à  se  venger  de  ses 
ennemis  du  dehors,  l’emmena,  en 
iGag  et  i03o,  dans  le  Piémont  , 
comme  lieutenant-général  de  ses  ar- 
mées. Ce  fut  dans  cette  campagne, 
que  Montuiorenci  livra  (le  lo  juil- 
let iGug  ) le  combat  de  Veillane  , 
un  des  plus  beaux  faits  rParmes  de 
toute  cette  guerre.  H faisait  filer  ses 
troupes  dans  la  montagne  pour  aller 
joindre  le  maréchal  de  La  Force, 
lorsque  Doria  attaqua  son  arrière- 
garde  avec  un  gros  corps  d’impé- 
riaux. Le  duc  marcha  vers  lui , à la 
tète  des  gendarmes  du  roi , et , avnut 
sauté  un  fossé,  poussa  jusqu’au  i". 
escadrou  , où  il  blessa  hii  inème  Do- 
ria de  deux  coups  d’epée.  Il  char- 
gea la  cavalerie  qui  venait  au  secours 
du  prince,  et  la  mit  en  désordre; 
puis  s’abandonnant  à sou  impétuo- 
sité, il  alla  droit  à un  bataillon  alle- 
mand , qui , sans  considérer  que  le 
duc  n’était  suivi  presque  de  person- 
ne , prit  l’épouvante  et  la  fuite.  Les 
iiu[)ériaux  eurent  -joa  hommes  tués 
ou  uoyés , et  600  faits  prisonniers 
avec  Doria.  Le  prince  de  Piémont 
vit  l’action  du  haut  des  retranche^ 
nients . et  n’osa  les  quitter.  Louis 
XIII  écrivit  au  vainqiieurde  Veilla- 
ne : a Je  me  sens  obligé  envers  vous , 
» autant  qu’un  roi  le  puisse  être;  » 
«t  il  le  fit  maréchal  de  France.  C’est 
de  i63a  , que  date  la  déplorable  épo- 
que où  le  duc  de  Montmorenci  ternit 
toute  sa  gloire,  et  imprima  à son 
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nom  illustre  la  tache  du  crime  le 
plus  punissable , la  rébellion  contre 
son  souverain.  Le  roi  l’avait  traité 
moins  en  sujet  qu’en  ami;  le  eaitbiial 
de  Richelieu  alTefiait  de  le  traiter 
comme  l’homme  de  la  cour  qu’il 
aimait  le  mieux  , et  sur  lequel  il 
comptait  le  plus  : aussi  Louis  XIII  à 
Lyon,  dans  la  maladie  qui  le  con- 
duisit aux  portes  du  tombeau  , crai- 
gnant de  laisser  en  mourant  le  car- 
dinal en  butte  à la  vengeance  de  la 
reine  sa  mère  et  à l’animosité  des 
courtisans  de  cette  princesse  et  de 
Gaston , me  s’en  fia  qu’au  duc  de 
Montmorenci,  du  saint  de  son  minis- 
tre : « Doiinez-mui , lui  dit  il , votre 
» parole  d'honnenr  , qu’à  la  pre- 
» mière  demande  de  M.  le  cardinal , 
» vous  prendrez  une  bonne  escorte, 
» et  que  vous  le  conduirez  vous- 
B même  à Bronage.  » Mais  bientôt 
après , tous  les  intrigants  des  deux 
cours  ( celle  de  la  reine  et  celle  de 
Gaston  ),  «MHS  qui , comme  le  disait 
» Louis  Xrll  lui-même,  préféraient 
» leur  intérêt  particulier  à celui  du 
>>  royaume,  » essayèrent  de  persua- 
der au  duc,  qu’après  le  grand  service 
qu’il  avait  rendu  au  cardinal  , il  n’j 
avait  P is  de  dignité  si  haute  à la- 
quelle il  n’eût  droit  de  prétendre. 
Âlais  en  vain  se  flatterait  - il  , lui 
disait-on , d’obtenir  la  charge  de 
connétable,  près  pie  héréditaire  jus- 
qu’alors dans  sa  famille,'  par  le  ca- 
nal de  ce  ministre , dont  il  n’avait 
guère  éprouvé  depuis  plusieurs  an- 
nées que  des  dégoûts.  Us  lui  répé- 
taient adroitement  que  le  système  du 
cardinal  était  d’abattre  les  autorités 
particulières,  afin  de  les  réunir  toutes 
en  sa  personne.  Il  ne  restait  pour 
Montmorenci , lui  disaient-ils , qu’un 
seul  moyen  de  réussir  ; c’était  de  se 
rendre  médiateur  entre  le  roi  et  sa 
famille.  Leduc  d’Éperuon  avait  bien 
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su  tirer  la  reine-iaèrc  de  Blois , et  la 
réconcilier  avec  son  fils  : ce  que  d'É- 
pernoti  avait  su  faire,  le  duc  deMout- 
morend  pouvait  Lieu  le  lenler.  S'il 
réussissait,  l’cpée  de  connétable  de- 
venait pour  lui  une  couquiïlc  assurer. 
On  aime  à penser  que  ce  ne  furent  pas 
des  motifs  d’ambition  qui  dciermi- 
nëreut  le  duc  de  Montmorenci,  mais 
que  son  amc  généreuse  lui  lit  trou- 
ver beau  de  se  sacrilier  pour  finir  la 
mésintelligence  de  la  famille  royale, 
dont  gémissaient  tous  les  bous  r raii- 
çais.  11  se  laissa  toucher  par  les  ins- 
tances du  frère  du  roi.  t,e  sort  de 
Marie  de  Médicis  , réfugiée  dans  une 
cour  étrangère,  l'intéressa  peut-être 
d’autant  plus,  que  les  raisons  de  la 
jirotégcr  lui  étaient  remises  sans  ces- 
se sous  les  yeux  par  la  duchesse  de 
Montmorenci , parente  de  la  rcinc- 
incic.  Quoi  qu'il  ou  suit , Muntmo- 
renri  essaya  de  faire  soulever  le  Lan- 
guedoc dont  il  avait  Icgouvernenient. 
Richelieu,  qui  u’était  jias  exempt  de 
craiiitcs  à ce  sujet,  iint%n  avant  le 
souvenir  de  leur  aiicicuiie  liaison , 
])uiir  engager  des  amis  communs  à 
ilémonticr  au  duc  l'inutilité  de  scs 
«■Hbrts,ct  riinpossihilité  du  succès. 
Ils  lui  repicsenlèrciil  qu’il  exposait 
sa  vie,  et  que  s’il  tirait  l’èpée  contre 
son  roi,  il  n’y  aurait  pour  lui  ni  grâce 
ni  pardon.  Le  duc  u’en  continua  pas 
moins  scs  menées  , lit  de  nouvelles 
levées  d’hommes  et  d’argent,  et  re- 
çut, eu  iü3‘2,  dans  le  l.angueduc, 
( lastoii , qui  venait  de  rentrer  en 
France,  à la  tête  de  deux. mille  hom- 
mes , étrangers  pour  la  plupart , et 
qu’il  avait  rassemblés  du  côté  de 
’.r rJivcs.  Montmorenci , déconcerté 
dans  scs  mesures  par  l’arrivée  pré- 
cipitée du  duc  d’Orléans,  s’élait  as- 
suré de  Lodève,  AIbi , Uzès,  Alais  , 
Bcr.iers , Maint  - Pons , Luiiel , etc.; 
mais  Nîmes,  quoique  peuplé  de  rcU- 
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glonnaircs , Narbonne,  Montpellier, 
Carcassonc,  Toulouse,  avaient  refusé 
de  SC  joindre  à lui;  mais  le  marée  liai 
de  La  Force  entrait  d’un  côté  par 
le  Pont-Saint-Esprit  , à la  suite  du 
frère  du  roi  ; et  Srhomberg  mar- 
chait par  le  Haut-Languedoc,  pour 
envelopper  simultanément  Gaston 
et  Montmorenci , qui  avaiept  levé 
l’étendard  et  réuni  leurs  forces,  for- 
mant six  à sept  mille  hommes  eu 
tout.  Ou  jugea  nécessaire  que  Louis 
Xlll  s’appiucliàt  en  personne,  et 
qu’il  se  rendit  à Lyon.  Ce  fut  alors 
que  Richelieu  envoya  vers  le  maré- 
chal un  négociateur,  dont  tous  les 
clforls  furent  inutiles.  L’archevêque 
de  Narhonue,  ami  de  Montmorenci , 
entreprit  également  de  le  ramener  a 
sou  devoir  ; il  se  rendit  auprès  de  lui, 
et  ne  réussit  pas  mieux  que  l'émis- 
saire du  cardinal.  Ce  qui  avait  ache- 
vé d’exaspérer  le  duc  , était  la  dé- 
claration du  août,  datée  de  Cosne, 
qui  venait  de  le  déclarer  criminel  de 
lèsc-majcstd , et  déchu  de  tous  ses 
honneurs  , grades  et  dignités  , aveu 
coniiscaticu  de  scs  biens  , et  l’or- 
dre donné  an  parleiueut  de  Tou- 
louse de  lui  faire  sou  procès;  car 
une  fois  que  Richelieu  vit  que  toute 
la  France,  une  seule  province  excep- 
tée, restait  dans  lcdevoir,ii  ne  vou- 
lut plus  entendre  à aucune  coinpusi- 
tion.  Cependant  Schomberg  n’avan- 
çait qu’avec  circonspection  conlin 
l’héritier  présomptif  de  la  courciiiic; 
et  au  moment  d’être  forcé  d’engager 
une  action , il  prit  sur  lui  d’euvuytr 
tiavoie  projioser  d’eulrer  en  accoin- 
inodcmcnt  ; mais  Montmoreuci , qui 
alTcctait , dit  Dupleix,  de  mépriser 
scs  emicmis,  et  qui  mettait  toute 
conliaiicc  dans  sa  seule  bravoure, 
répondit,  par  désespoir  ou  par  pre- 
suniption  : « On  parlementera  après 
» la  bataille.  > Et  le  sepicmbi  e 
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i63i,  le  combat  de  Ca.McInaiidari 
lit  livpA  r«  r-.  *• 


i-  . I*  . UC  u;i5icinaua;iri 

Il  i\re.  Ce  uc  fm,  à proprement 
parler,  on  rencontre,  qui  ne  dura 

qnune  derai.hcnrc,  et  ne  coûta  pas 
la  vie  a rent  Loinraes  { Histoire  du 
lAinfruedoc  ).  Le  duc  dut  son  mal- 
bijur  a cette  valeur  impétueuse  qui , 
a la -vue  du  danger,  lui  faisait  uu- 
ilier  quH  euit  general,  et  non  sim- 
pie  soldat.  r,a  même  ardeur  q„i 
avait  décidé  son  triomphe  à Veilla 

•>e.  '«l'C'-dit  à Casielnaudari.il  mon- 
tait un  cbeva  firis-pommelc , tout 
couvert  de  plumes  incarnat,  bleu 
et  Isabelle.  S étant  mis  a la  tête  d’un 
seul  escadron  il  s’avança  jusqu’à 
JJ  ou  3o  pas  du  caiiip  des  royalis- 
les.  Mais  il  essuya  une  si  rude  d*bir- 
Ijc  de  raousqueterie,  qu’une  douzaine 
des  siens  tombèrent  morts  sur  la  ida 
ce;  plusieurs  autres  furent  mis  hors 
de  combat,  et  le  reste  prit  la  fuite 
Montmorenci,  ayant  reçu  un  coup  de 

leu  a la  gorge,  entra  en  fureur-  et 
poussant  son  cbeval , il  franchit  le 
lusse , large  de  trois  ou  quatre  toises 
lui  le  Mparail  des  fantassins  dé 
.Srhomlwrg.  Cinq  ou  six  de  ses  amis 
parmi  lesquels  était  le  comte  dé 
Mieux,  avaient  pu  seuls  le  suivre.  Il 
abat  devant  lui  tout  ce  qui  ,c  préw 
sente,  se  fait  jour,  cl  péuêti-e  ms- 
qu  au  sentieme  rang,  à travers  uue 
grele  de  bal.es.  Enfin,  d’un  coup  de 
1-istolet,  il  casse  le  bras  à Gadacne 
«jpiLiinc  des  chevaii- légers,  qui  sé 
picsenlait  pour  le  combattre.  Gada- 
pic  de  la  main  droite , tira  sur  l’il- 
liislre  cliet  des  rebelles , |„i  perça 

de  deux  balles  la  joue  droite 
de  ornNe.eHui  fracassa  plusis 

dents.  Montmorem-i  n’en  renversa 
iws  moins  un  antre  ollicier  nommé  le 
baron  de  Laurii-rcs,  et  décbarget  un 
furieux  coup  d’éfiée  sur  la  tête  de 
-•rdçl,  bis  du  baron,  qu’il  le  fit 
chanceler  : mais  presqu’aussitôt  son 
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J^l'cval  atteint  de  plusieurs  coups 

bronche,  se  relève,  et  tombe  enL 
ÇOide  mort.  U duc  . ne  pouvant  ^ 

debarasser.  s’écrie:.  A moi.  Mon^ 
. morenci;  . et  il  prie  deux  .sergent, 

aux  gardes  françaises  . qui  se  Vrou- 
^leut  auprès  de  lui,  de  ne  point  l’a- 
bandonner et  de  lui  procurer  un 
confesseur.  Porté  dans  une  métairie 

a nn  quart  de  lieue  du  cliamii  de  La-’ 
^ille,  Cüiife.,.sé  ,«r  l’aumonie.  du 
marechal  de  Sebomberg,  nansé  par 
le  cbirureieu  des  cbevau-leVers  du 

«■oi  qui  banda  les  plaies  de  h tête 
et  du  cou  ; ce  fut  sur  uue  échelle  où 
Ion  avait  mis  une  planche,  de  la 
l'aille  et  plusieurs  manteaux , qu’,1  fut 

amene.-.Castelnaudari.I.’émoLndu 

peuple  fut  SI  grande  lorsqu’il  y ar 

nva  qu  d fallut  que  les  gensal’aLe, 
qui  le  conduisaieut  tirassent  leurs 
çpees  pour  écarter  la  foule  qui  fou- 
d.ut  en  larmes,  et  témoignait  pidil,- 

bebomberg  ne  (ugeaiit  pas  pouvoir 
dans  une  place  au.s.si  peu  sûre,  re’ 

pondre  d un  niisonnier  de  .si  haute 
•in portance,  le  conduisit  lui  - même 
au  château  de  Leitourc,  dont  Roque- 
laurc  était  gouverneur  : Scliomber» 
mit  tout  ses  soins  à veiller  sur  ce 
urand  ooiipable  : pourquoi  faut  - il 
dire  qii  il  avait  la  promesse  d’héii- 

'o  de  Montmoi-enci  ? 

Louis  XIII  arriva  le  ua  octobre  à 
r oulon.se  ; et , conformément  à la 
déclaration  de  Cosne,  le  duc  y fut 
lran.sporté  le  a;,  pour  être  jugé  par 

le  parlement,  auquel  le  roi  innoL  * 

que  sa  volonté  était  que  le  garde- 
di-s  sceaux,  en  vertu  d’un  pouvoir 
extraoi^inaire,  présidât  au  i„ce- 

inoreu^-*"''*”"  '"'r"‘‘«aM)ire,  Mont- 
ii  orenci  montra  le  plus  noble  et  le 

p us  oucbant  repentir.il  est  remar- 
quable que  ledoyen  du  parlement  de 
Toulouse  crut  avoir  des  égards  pour 
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le  duc,  en  se  dispensant  d’opiner  de 
\ive  voix  comme  ses  confrères,  et 
en  ne  le  condamnant  à la  mort  que 
mr  un  billet  cacheté , qu’il  envoya  à 
fa  chambre  des  juges.  Le  billet  con- 
tenait ces  paroles  : o Je  N.  filleul  du 
connétable  Anne  de  Montmoreoci , 
suis  d’avis  que  le  duc  Henri  de  Moiit- 
morenci  soit  décapite.  » (Vittorio 
Sm , Memorie recondile , tome  vu.) 
La  mort  de  ce  grand  personnage  avait 
été  résolue  , à ce  qu’il  paraît , dans 
un  conseil  secret  où  le  cardinal  et  le 
père  Joseph  , en  présentant  à Louis 
Xlll , sous  toutes  les  faces,  la  rai- 
son d’état,  obtinrent  de  lui  qu’il  serait 
inflexible;  et  le  roi  n’osa  pas  man- 
quer à l’engagement  qu’on  lui  avait 
fait  prendre.  En  vain  toute  la  cour, 
les  princes,  les  grands  du  royaume  , 
se  jetèrent  à scs  pieds  pour  qu’il  ac- 
cordit  la  grâce  du  coupable  (i). 
C’était  contre  eux  - mêmes  , contre 
les  intrigues , les  machinations  de 
plusieurs  d’entre  eux,  que  ce  ter- 
rible exemple  était  dirigé  par  une 
olitique  nécessaire.  Les  marques 
el’intérêt  le  plus  vrai,  de  la  compas- 
sionla  plus  profonde,  furent  données 

Sar  toutes  tes  classes  à l’infortuné 
UC  de  Moutmorenci , mais  ne  du- 
rent rien  changerà  son  .sort.  La  prin- 
cesse de  Condé,  sa  sœur,  accourut, 
et , après  s’être  abaissée  à sup]>lier 
Kichelieu , épia  vainement  l’occasion 
d’implorer  aussi  à genouxla  clémence 
du  roi;  il  se  rendit  inaccessible  pour 
demeurer  inexorable.  Vittorio  Siri 
dit  avec  raison , qu’il  n’y  avait  pas 
de  jugfs  qui  n’eussent  condamné 
Montmorenci  ; mais  il  ne  devait  pas 

(t)  Lt  éac  d‘Orle«B9 , om  fit  foa  toiwedwfnt 
«O  woû  «pril  le  cncniMt  de  CMCelueudeh , prdtcodit 
tno’ioiir»,  et  U fait  paraU  certoto , <ra  une  dès  prin<'i* 
pelés  coiiditioM  eTait  étd  U fric*  de  Moolmoceoci  , 
rt  qa’elU  hit  proinlie  de  U pert  dn  roi . 

per  le  wCTHeife-d*ét»t , Botlion.  On  v«n  airMl  pee 
marie  daM  It  trmitd,  vodiaol  UÎMtr  au  iBOoarqiM  lout 
iMrile  dd  ptrdso. 


MON 

ajouter,  ni  de  roi  qui  ne  lui  eut  fait 
grâce.  L’autorité  ne  chercha  point 
à retenir  l'explosion  de  la  douleur 
publique,  qui  se  manifestait  partout 
à Toulouse, 'et  qui  fut  roustamment 
la  même  pendant  les  cinq  jours  que 
dura  le  procès.  Dans  la  soirée  du  ‘iff 
octobre , la  ville  se  remplit  de  trou- 
pes : aussi  péniblement  affectées  que 
le  peuple,  elles  paraissaient  n’exécu- 
ter qu’à  regret  les  ordres  donnés 
pour  empêcher  tout  mouvement. 
Lorsque  le  maréchal  fut  introduit 
dans  la  grand’charabre , la  plupart 
des  juges  se  couvrirent  le  visage  de 
leur  mouchoir  pour  cacher  leurs 
larmes.  Guitaut,  capitaine  aux  gar- 
des , étant  interpellé  par  les  juges 
pour  déclarer  s’il  avait'  reconnu 
lè  duc  dans  le  combat.  « Le  feu , 
n le  sang  et  la  fumée  dont  il  était 
» couvert , répondit  cet  officier  les 
V larmes  aux  yeux , m'ont  empêché 
n d’abord  de  le  distinguer  ; mais 
n voyant  un  homme  qui,  après  avoir 
» rompu  six  de  nos  langs , tuait  en- 
» core  des  soldats  au  7'. , j’ai  jugé 
» que  ce  ne  pouvait  être  que  M.  de 
» Montmorenci.  Je  ne  l’ai  su  certai- 
» ncmeiit  que  lorsque  je  l’ai  a^ierçii 
» à terre , percé  de  coups , sous  son 
» cheval  mort.  » Après  la  condam- 
nation , de  nouveaux  efforts  furent 
faits  de  toute  part  auprès  du  roi.a  la; 
s visage  et  les  yeux  de  ceux  qui  sont 
» devant  vous,  dit  le  maréchal  de 
» Châtillon  au  monarque  lui-même, 
« font  assez  connaît rc.i  votre  Majesté 
» qu’elle  consolerait  bien  des  per- 
» sonnes,  si  elle  daignait  pardonner 
» au  duc  de  Montmorenci.  » Louis 
Xlll  lui  répondit  qu’il  ne  serait  pas 
roi , s’il  avait  les  sentiments  des  par- 
ticuliers. L’infortuné  duc  se  disposa 
donc  à terminer  son  sacrifice.  Tous 
les  actes  de  sa  vie,  pendant  son 
agonie  de  cinq  journées  que  dura  son 
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procès,  furent  marques  du  sceau  de 
la  pieté  la  plus  sincère.  On  lui  avait 
accorde'  d’etre  décapite  dans  l’inté'- 
rieiir  de  I liôtel-de-ville,  et  non  pas 
puliliqucmeut  sur  la  place  du  Salin, 
comme  l’arrêt  le  portait;  cette  appa- 
rente condescendance  ne  resei-va  à sa 
un  qu’une  douleur  de  plus;  car  il  fut 
exécute  devant  la  statue  du  roi  Henri 
IV,  son  parrain,  iqui  était  en  partie 
redevable  du  trône  de  France  au  feu 
connétable  de  Monimorenci.  Il  s’a- 
vança vers  l’échafaud  avec  fermeté 
mit  la  tête  sur  le  billot,  et  dit  au 
^urreau  d’une  voix  haute:  Frappe 
naruiment , et  il  reçut  le  coup  mortel 
en  disant  : Domine  Jesu , acdpe  spi- 
ntum  mtum.  Ainsi  périt,  le  3o  oc- 
tobre iü3a  , à l’ôge  de  trente-huit 
ans  , le  maréchal  duc  de  Montmo- 
«nci , aussi  intéressant  que  coupa- 
ble. Avec  lui  finit  la  branche  cadette 
ue  cette  maison  si  féconde  en  grands 
hommes  , et  la  première  branche 
ducale  des  Montmorenci.  Comme  il 
mourait  sans  enfants,  scs  grands 
bieas  restèrent  à sa  sœur,  mère  du 
grand  Condé.  Sou  coriis  fut  lavé 
embaumé  par  les  dames  delà  Misé- 
ncorde,  et  conduit  dans  un  carrosse 
i I eçlisc  de  Saint-Sernin.  Son  cœur 
fut  dépose  dans  celle  de  la  maison 
prolessc  des  Jésuites.  En  1G45,  la 
duchesse  sa  veuve  fit  transférer  le 
corps  à Moulins,  et  lui  fit  élever  un 
magnifique  tombeau  de  marbre,  qui 
par  une  circonstance  singulière,  exis- 
te encore  aujourd’hui  ( , ).  On  a.ssure 
que  Louis  XIII , étant  au  lit  de  la 
mort,  déclara  au  prince  de  Coudé 
I extrême  regret  qu’il  avait  toujours 
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eu  , et  que  jusqu’aUrs  il  avait  tenu 
cache , de  n avoir  pas  pardonné  en 
cette  occasion  (i).  Il  n’en  demeure 
pas  moins  incontestable,  eu  bonuo 
politique , ^iie  de  tous  les  actes  de 
rigueur  qui  out  aflèrini  l’autorité 
royale,  sous  le  règne  difficile  du 
prince,  fils  de  Henri  IV , et  pré- 
deccs.seiir  de  Louis  XIV,  l’aVrêt 
de  mort  du  duc  de  Montmorenci 
pris  les  armes  à la  main,  fut  la  me- 
sure la  plus  cxempLiire  et  la  plus 
conforme  aux  devoirs  d’un  roi 
blesse  et  bravé  dans  les  droits  de  sa 
légitimé  puissance.  Quelque  intérêt 
qu  inspirent  aux  particuliers  la  vie 
entière  et  la  dernière  destinée  de  cet 
mfortune  seigneur,  issu  du  sang  le 
plus  illustre  de  France  , après^le» 
souverains,  il  n’en  est  que  plus  vrai- 
semb table  que  ce  n’est  pas  le  supplice 
de  Chalais,  ni  celui  de  Marillac,  de 
Ciuq.Mars,dcThou,  mais  ceux  de 
nonteville  et  du  maréchal  de  Mont- 
moreuci  qui  ont  mérité  à Louis  XIII 
le  siiniom  de  Louii-le-JuUe.  LV/is- 
foire  de  Henri,  dernier  duc  de 
Monlmorenct , pair  et  maréchal  de 

ca 

i063,  iiif  4’’-,  par  Simon  Ducros 
qui , eu  iG3a,  servait  sous  lui  com- 
me  officier  II  paraît  qu’il  a redonné, 
en  ifffiG,  la  même  histoire  sous  le 
litre  de  Mémoires.  Lenglet  Dufres- 
nois  qualifie  ce  livre  de  o pitoyable 
quoique  fait  sur  un  beau  et  macnifi- 
que  su|ct.  » * c_® 

MONTMORENCI  (Mxaix  Fiu. 

CE  Obsini,  duchesse  de  ),  femme  du 
precedent,  née  à Rome,  en  1600, 

" *«o«  .e.-.prt.  1, 

‘"if"  * »~t-. 
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était  nièce,  à la  mode  de  Bretagne, 
de  Marie  de  Médlcis , qui  lui  fit  épou- 
ser , en  itii4i  fils  du  connétable 
Ilcuii  I".  de  Montmorenci.  Dans  la 
vie  de  cette  illustre  dame,  publiée 
en  1G84,  par  Marsollier , un  s’est 
attaché  beaucoup  plus  à décrire  scs 
actions  édifiantes  , comme  supérieu- 
re des  Visitandines  de  Moulins,  ipi’à 
faire  connaître  le  secret  de  scs  senti- 
ments , et  sa  conduite  dans  la  révolte 
du  duc,  son  époux,  qu’elle  aimait 

Îassionnément.  Opendant  on  y dit 
’unc  manière  positive,  qu’elle  n’ou- 
blia rien  pour  le  détourner  de  se  ren- 
drcaussicoupablccnvcrssonroi.D’un 
autre  côté,  l’auteur  anonyme  d’une 
Vie  du  duc  de  Moutmorciici,  impri- 
mée en  i(>9Q,  présente  la  duchesse , 
non  - seulement  comme  complice, 
mais  comme  cause  principale  des 
torts  si  graves  du  maréchal.  Presque 
tous  les  historiens,  et  Désorineaux 
entre  autres , ont  répété  la  même  as- 
sertion. Deux  relations  composées 
peu  de  temps  après  la  moi1  de  la 
personne  dont  il  s’agit,  et  qui  diffè- 
rent autant  sur  le  même  point , ont 
de  quoi  nous  surprendre.  Au  surplus , 
dans  une  lettre  adressée  au  père  Ber- 
thier,  jésuite  ( Voy.  Nouvtau  choie 
de  pièces , tirées  des  anciens  Mercu- 
res  et  autres  journaux , par  Lapla- 
cc,  tome  87'.,  p.  6a  ),  on  met  «n 
fait  que  la  duchesse  de  Montmorenci 
manifesta  toujours  une  véritable  op- 
osition  à rrntreprisc  téméraire  du 
uc  ; et  l’on  ajoute  que , lorsqu’elle 
eut  les  premiers  soupçons  du  traité 
conclu  entre  lui  et  Gaston,  duc  d’Or- 
léans , clic  dit  avec  énergie , qu’elle 
ne  le  verrait  point  engagé  dans  une 
pareille  ligue,  sans  ‘.lourirde  dou- 
leur. Ce  fut  alors  que  Miintinoren- 
ci  lui  montra  les  lettres  pressantes 
qu’il  avait  reçues  du  frère  du  roi  ; 
qu’il  parb  de  ses  raisons  d’attache- 
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ment  pour  ce  prince , et  des  espé- 
rances qu’il  avait  conçues  d’un  projet 
dont  l’exécution  lui  paraissait  assu- 
rée. ToiUes  les  représentations  , les 
prières  mêmes  de  la  duchesse , fu- 
rent inutiles.  Gitte  scène  s’était  pas- 
sée la  veille  même  de  l’entrée  de 
Gaston  dans  Beziers  , où  se  trou- 
vaient les  deux  époux.  Le  duc 
d'Orléans  rendit  visite  à M™'.  de 
Montmorenci,  qui  était  malade;  et 
ne  doutant  pas  qu’elle  n’eût,  comme 
parente  de  la  reine-mère,  et  comme 
ayant  de  grands  sujets  de  méconten- 
tement contre  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, approuvé  le  parti  que  prenait 
le  maréchal,  ce  fut  a elle  qu’il  adressa 
ses  rcraercîraents,  de  Tasilc  qu’il 
recevait  dans  la  province  de  Lau- 
giiedoc.  La  duchesse  désabusa  Gas- 
ton par  une  déclaration  très-positive, 
dont  celui-ci  avoua  ensuite  avoir  eu 
le  cœur  frappé.  Dans  un  séjour  qu’il 
fit  à Moulins,  en  i634,  il  la  justifia 
hautement  d’avoir  pris  la  moindre 
part  à ce  qui  s’était  passé  de  con- 
traire à l’autorité  du  roi , dans  le  gou- 
vernement de  sou  mari.  L'historien 
du  duc  de  Montmorenci  a donc  ca- 
lomnié volontairement  sa  veuve;  ou 
bien  il  n’a  fait  que  reproduire  des 
bruits  popolaires  , répandus  contre 
cette  dame , à la  suite  de  la  catastro- 
phe de  Toulouse.  Huit  jours  après 
qu’elle  avait  eu  lieu,  un  exempt  des 
gardes  la  conduisit , prisonnière  , 
au  château  de  Moulins.  On  lui 
permit , au  bout  d’un  an , de  sor- 
tir, et  de  s’établir  partout  où  elle 
voudrait  ; mais  elle  n’en  profita  que 
pour  acheter  une  maison  dans  l'en- 
droit le  plus  écarté  de  la  ville.  Là  , 
elle  habitait  constamment  un  cabinet 
tendu  de  noir,  et  éclairé  seulement 
par  quelques  bougies.  Lorsqii’enfin  , 
à la  sollicitation  de  ses  parents , et 
de  quelques  amis,  elle  consentit  à 
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quitter  cette  triste  demeure , ce  fut 
puur  se  retirer  dans  le  couvent  de  la 
Visitation.  Louis  XIII , passant  par 
Moulins  dix  ans  après  la  mort  du 
duc  de  Montmorcnci,  ne  crut  pas 
pouvoir  se  dispenser  d’euvoycr  un 
gentilhomme  complimenter,  de  sa 
part,  une  princesse  ipû  lui  apparte- 
nait de  si  près.  Celui  qui  fut  enargé 
de  ce  message,  la  trouva  le  visage 
«ouvert  d’un  inouchoir,  et  livrée  à 
la  plus  profonde  alllictiou:  a Bcmer- 
» ciez  le  roi , dit-elle,  de  l’honneur 
» qu’il  veut  bien  faire  à une  {emme 
» inalUcitrcuse.  Mais,  de  grâce,  n’ou- 
U Liiez  pas  de  lui  rapporter  ce  que 
n vous  voyez.  » L’èprcuvc  fut  encore 
plus  terrible  pour  elle , et  toutes  ses 
plaies  se  rouvrirent,  lorsqu’elle  apci^ 
(ut  un  page  de  Richelieu , qui  avait 
cru  devoir  imiter  la  dciuarche  du 
roi;  et  elle  s ccria  : « Assurez  mon- 
1)  sieur  le  cardinal,  /pic  depuis  dix 
» ans  mes  larmes  n’ont  pas  encore 
« cesse  de  couler,  u Apres  avoir  fait 
èlcvcr,en  i65'a,par  quatre  fameux 
sculptcu.'s  ( Auguier  , Regnaudiu  , 
Cloustoii  et  Poissant  ) , un  superbe 
inausolçe  où  le  corps  de  son  epoux 
fut  transfère  de  Toulouse,  elle  firit 
le  voile,  le  3o  septembre  1657,  et 
passa  le  reste  de  sa  vie  auprès  des 
cendres  si  chères  à sa  douleur , ne 
cherchant  de  consolations  que  dans 
la  pratique  des  vertus  chrétiennes. 
La  reine  d’Angleterre,  Henriette  de 
France,  versa  dans  son  sein  les  lar- 
mes amères  qnc  lui  arrachait  le  sou- 
venir de  Charles  1°''. , immolé  à la 
rage  de  scs  sujets.  C’est  aussi  auprès 
d’elle  que  Alddcmoiselle  et  les  du- 
chesses de  Longueville  et  de  Châ- 
tillou  venaient  chercher  le  calme 
qu’elles  ne  pouvaient  trouver  dans 
les  agitations  et  les  intrigues  de  la 
cour.  Louis  XlV,  et  Anne  d’Autri- 
che, rhouorèrent  plusieurs  fois  de 
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leur  Visite;  et  il  ify  eut  pas  jusqu’à 
la  reine  Chiistine  Je  .Suède,  qui  ne 
voulût  voir  cette  illustre  veuve  dans 
sa  retraite.  Elle  fit  beaucoup  de  bien 
aux  dames  de  la  Visitation , leur  bâ- 
tissant une  église , et  les  assistant 
dans  leurs  besoins  temporels.  Elle 
mourut  supérieure  de  ce  couvent , 
le  5 juin  itioC , âgée  de  üti  ans.  Son 
corps  fut  déposé  auprès  de  celui  du 
duc , son  mari , daus  l’église  de  la 
Yisitatiou  , qui  sert  maiutcuaut  de 
chapelle  au  lycée  de  Moulins. 

L — P — E. 

MONTMORENCl  ( Coarlotte- 

MABGl'LniTE  DE  ) , SOBUr  du  duc 

Henri  II , décapité  à Toulouse  , et 
femme  de  Henri  11  de  Coudé , naquit 
le  1 1 mai  1 594.  Elle  était  à peine 
âgée  de  quinze  ans  lorsqu’elle  parut 
à la  cour,  et  y fit  une  extrême  sen- 
. sation  par  sa  rare  beauté.  Ce  fut  vers 
la  liu  de  l’année  1609 , qu’elle  ins- 
pira au  roi  Henri  IV  la  passion  la 
plus  .ardente  peut-être  qu’il  eûtéprou- 
véc.  Sou  jacre,  le  conuétabledeMont- 
murenci  - Damvtllc  , l'avait  destinée 
à être  l’cpousc  de  Bassoinpierre  , et 
elle  ne  paraissait  pas  disposée  à te 
refuser.  Le  roi  ayant  fait  à ce  sei- 
gneur la  confidence  de  son  amour , 
et  l’ayant  pressé  de  renoncer  au  ma- 
riage que  celui-ci  avouait  pourtant 
desirertrès-vivcmcnt,  le  sujet  céda  de 
bonne  grâce,  mais  non  sans  un  vrai 
chagrin,  ce  qu’il  n’eût  pu  raisonna- 
blement contestera  son  maître.  Hen- 
ri n’écouta  pas  les  conseils  de  Sully; 
et  cDururmcment  à sa  volonté,  M*^. 
de  Montmorcnci  devint  princesse  de 
Coude.  La  marquise  de  Vcrncuil  di- 
sait au  sujet  de  ce  mariage , que  le  roi 
l’avait  fait  a pour  abaisser  le  cœur 
» au  priucc  de  Condc , et  lui  hausser 
» la  tète,  a GUi  assure  t|uc  Charlotte 
de  Moutmoreuci  n’avait  pas  eucore 
soupçonné  les  sentiments  du  monar- 
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que  pour  elle;  m^is  ils  e'taientjtrop 
vifs  pour  ne  pas  inquiéter  le  jeune 
prince  son  épuux  , qui  en  consé- 
quence la  fit  partir  pourSaint-Valeri, 
et  l’éloigna  tellement  de  la  cour  qu’on 
ne  l’y  vit  presque  plus  paraître.  Le 
roi  usa  d'aburd  de  prétextes  pour 
engager  Coudé  à la  faire  revenir.  11 
employa  successivement  les  dégui- 
sements , les  ordres,  les  menaces.  I^e 
prince  , quoique  les  représentations 
ne  lui  eussent  pas  été  épargnées  à ce 
sujet,  et  nommément  parSidly,  prit 
alors  le  parti  d’emmener  en  toute 
hâte  la  princesse  à Bruxelles.  Henri 
TV  furieux  fait  courir  après  les  fugi- 
tifs, que  la  politique  espagnole  mit 
liicntnl  sous  la  protection  spéciale  de 
rarrbifliic.il  entreprit  de  faire  enle- 
ver l’objet  de  sa  passion;  et  l’on  pré- 
tend qic,  comme  elle  n’avait  jamais 
eu  une  forte  inclination  pour  son 
mari,  elle  ne  répugnait  pas  beaucoup 
à y donner  les  mains;  mais  le  projet 
fut  découvert , et  il  fallut  l’abandon- 
ner. Condé  craignit  pour  sa  propre 
sûreté  : il  quitta  la  Flandre  au  mois 
de  février  i6io,  y laissant  sa  femme, 
qui  se  regardait  elle -même  comme 
prisonnière  ; et  il  se  rendit  â Milan. 
Oii  ne  manqua  pas  de  dire  avec  mé- 
chanceté qu’elle  était  le  vrai  sujet  de 
la  guerre  dont  Henri  IV  faisait  les 
préparatifs,  lorsqu’un  assassin  enle- 
va ce  monarque  adoré  à la  France 
( I j,  peine  la  nouvelle  de  cette  mort 
fut-elle  répandue,  que  Condé  retour- 
na en  poste  à Bruxelles.  Il  ne  vit  pas 
d’abord  la  princesse  ; mais  leur  rac; 
commodément  eut  lieu  à Paris,  lors- 
qu'il y rentra  comme  en  triomphe  , 


(l)  I.A  |K>|iaUiril«  dr  Ilrnri  nVm^>cch»  point  qo« 
r*  e nr  fnl  r*T*r»»dHil  A U IrUMtTM-  dr  m- 

coiHtiluMitt.  Du  cwthoolUnt*’»  OOurl«k*u*  du 
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r«d|]^nu  raloui(wra*r  , |M»ur  <|ii«  It  druil 
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r>|*tive  ruj*le. 


MON 

et  moins  en  premier  prince  du  sang 
qu’en  roi.  Cette  réconciliation  fut 
sincère;  et  la  princes.se  de  Condé 
le  prouva  bien,  lorsqu’en  1617, 
n’ayant  pu  obtenir  de  Louis  XllI  , 
rélargissement  de  son  époux  qui 
était  à la  Bastille , elle  demanda 
la  permission  d’y  rester  en  prison 
avec  lui.  Elle  fut  ainsi  son  conseil 
et  sa  consqlation  pendant  plus  de 
deux  ans  que  dura  la  détention  de 
Condé.  Ce  prince  ayant  encore  quitté 
la  cour  en  i6u5,  elle  s’y  montra 
et  agit  très-utilement  pour  les  inté- 
rêts de  sa  maison  et  de  son  mari.  Sa 
tendresse  pour  son  frère  l’infortuné 
maréchal  deMoutmorcnci,  luidouna 
le  courage  de  se  jeter  aux  genoux 
du  cardinal  de  Richelieu  , qui  crut 
faire  assex  en  se  prosternant  devant 
clledela  même  manière.Restéc  veuve 
en  164c  , elle  mourut  âgée  de  cin- 
quante-sept ans , le  a décembre  1 65o, 
à Châtilloii-snr-Loing.  Elle  était  mère 
du  Grand-Condé , du  prince  de  Con- 
ti , et  de  la  duchesse  ac  Longueville. 

L — P E. 

MONTMORENCI  (Jeakne-Mab- 
CüEniTE  DE  y,  connue  sous  la  déno- 
miiption  de  la  Solitaire  des  roçjiers, 
fit  quelque  bruit  à la  cour , vers 
1 6f)4  > par  la  singularité  de  ses  aven- 
tures; ce  qui  donna  lieu  à des  recher- 
ches sur  ce  qui  la  concernait.  Voici 
ce  qu’on  put  en  apprendre.  Elle  était 
née  vers  i649-  O"  aucun  rensei- 
gnement sur  ses  premières  années , 
ni  même  rien  de  positif  sur  sa  fa- 
mille; on  sait  seulement  que  sa  nais- 
sance était  très-distinguée.  La  ferme 
résolution  de  Jeanne-Marguerite  de 
demeurer  inconnue  et  entièrement 
étrangère  au  monde,  a jeté  sur  ce 
qu’elle  était , un  voile  qu’écartent  à 
leiiie  qucli|iies  aveux  de  sa  part  et 
a coïncidence  de  la  disparition  d’uiio 
demoiselle  de  la  maison  de  Mouiuto- 
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tcdcL,  du  même  âge,  en  iG66, 
temps  où  Jeanne  - Marguerite , âgée 
d'environ  dix  - sept  ans  , se  voua  au 
genre  de  vie  le  plus  extraordinaire. 
Me  sentant  prévenue  , di:s  son  en- 
fance, d’une  grâce  particulière,  elle 
(it  le  voeu  de  consacrer  à Dieu  sa 
virginité.  Elle  fut  contrariée  dans  ce 
dessein  par  scs  j)arcuts,  qui  lui  des- 
tinaient un  mariage  proportionne  à 
sa  haute  naissance , et  fut  envoyée 
chez  une  tante,  à laquelle  un  croyait 
du  pouvoir  sur  son  esprit.  Elle  ne 
vit  d’autre  moyen  de  se  délivrer  des 
sollicitations  continuelles  auxquelles 
elle  était  sans  cesse  exposée , qu’en 
se  dérobant  à sa  famille  : elle  eu 
trouva  l’occasion  dans  nn  jiélcri- 
nage  qu’on  lui  permit  de  faire  au 
Mont- Valérien.  S'échappant  à tra- 
vers le  hoLs  de  Boulogne,  elle  chan- 
gea ses  habits  avec  ceux  d'une  pauvre 
iemme  qui  lui  demandait  l'aumône, 
cl  se  commit  à la  Providence.  Des 
ecclésiastiques  auxquels  clic  inspira 
de  l'intérêt,  lui  procurèrent  une  con- 
dition chez  une  femme  riche  et  d'une 
humeur  ditlicile , dont  elle  eut  beau- 
coup à souBrir.  Elle  y demeura  dix 
ans,  supportant  avec  une  patience 
admirable  les  caprices  et  les  duretés 
de  sa  maîtresse.  Cette  dame  vint  à 
mourir,  laissant  à jeaune- Margue- 
rite une  somme  assez  considérable 
pour  une  fille  de  l'èlat  dont  on  la 
croyait.  Jeanne-Marguerite  la  distri- 
bua aux  pauvres,  et  entra  au  service 
d'on  menuisier-sculpteur,  chez  qui, 
avec  la  connaissance  qu'elle  avait 
déjà  du  dessin , elle  prit  avec  fruit 
des  leçons  de  l’un  et  l’autre  art  qu’il 
exerçait.  Ne  se  croyant  point  en- 
core assez  humiliée,  elle  sortit  de  cet- 
te maison  , sans  dessein  arrêté , et 
demandant  son  pain.  Le  hasard 
la  conduisit  à Château  - Fort , près 
Chevreusc,  ou  elle  trouva;  dans  Icpô- 
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rc  Debray  cordelicr  et  desservant  de 
celte  paroisse,  un  directeur  tel  qu’elle 
le  souhaitait.  Elle  accorda  toute  sa 
conGance  à rc  religieux.  Souvent  elle 
lui  Gt  part  d’inspirations  secrètes  qui 
la  portaient  à se  retirer  dans  quelque 
désert;  mais  toujours  il  s’y  opposa. 
Ce  père  étant  tombé  dangereusement 
malade,  et  le  désir  de  fuir  le  monde 
la  poursuivant  toujours,  elle  se  mit 
CM  route  pour  chercher  une  retraite 
où  elle  pût  être  entièrement  ignorée. 
Deux  aus  se  passèrent  sans  qu'elle  dé- 
couvrît un  lieu  propre  à ses  vues.  En- 
fin, un  réduit  sauvage,  pratiqué  entre 
des  roches,  dans  une  gorge  des  Pyré- 
nées, lui  parut  être  l’endroit  que  Dieu 
lui  destinait  ; elle  lui  donne  le  nom 
de  Solitude  des  rochers  : elle  y vé- 
cut pendant  quatre  ans,  de  racines, 
de  fruits  sauvages , et  de  quelques 
aumônes  qu’elle  recevait  de  deux 
abbayes  voisines , où  elle  trouvait 
aussi  les  secours  spirituels.  Sa  soli- 
tude ayant  été  découverte  malgré  lc.<; 
soins  (lu’ellc  prenait  pour  la  dérober 
à tous  les  yeux,  elle  se  rendit  à tren- 
te lieues  de  là , et  plus  près  del’Espa- 
gne,  dans  uueautre , qu’elle  nomme  la 
Soliliule  de  l’abj  me  des  ruisseaux, 
parce  que  celle-ci  était  cntrecou- 
])ée  de  ruisseaux  qui  allaient  sc  per- 
dre dans  des  précipices.  Elle  y passa 
trois  aus,  et  y continua  les  exerci- 
ces de  sa  vie  pénitente.  Cependant , 
avant  trouvé  une  occasion  favorable, 
elle  avait  hasardé  pour  le  jière  De- 
bray une  lettre,  qui  parvint  à son 
adresse,  et  amena  entre  la  solitaire  et 
son  ancien  directeur  une  correspon- 
dance qui  dura  huit  ans,  et  dont  on 
a recueilli  trente  - huit  lettres  , aux- 
quelles on  doit  ce  qu’on  sait  de  cette 
Glle  extraordinaire.  La  cinquième  de 
ees  lettres  articule  positivement  que 
toutes  les  persomies  qui  tenaient  à la 
solitaire  par  parenté  ou  ailinité,  ap- 
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paricnaicnt  par  les  mêmes  li^ns  à la 
mai>oii  de  Montmorcuci.  Une  der- 
iiicre  lettre  (lu  i-j  sepIrmLre  i(k)9, 
par  laipiclle  Jeaiiue  - Margiierile  Tai- 
sait part  à ce  religieux  de  son  désir 
d’aller  à Kume,  poiiry  renieilliravec 
plus  d'abuudanre  les  grâces  du  jubi- 
lé , étaut  demeurée  sans  répouse,  elle 
présuma  que  le  père  Debray  était 
mort.  Elle  partit  pour  Rome;  et  de- 
puis IV  temps  ou  n’eut  sur  elle  au- 
cun imliee , quelques  perquisitions 
qu’on  ait  faites;  ce  qui  a lait  peu 
ser  qu'elle  avait  fini  ses  jours  uaiis 
ce  voyage.  Elle  devait  avoir  envir  on 
cinquante -uii  ans.  yucique  nrcrvcil- 
letrx  et  éloigné  du  cours  ordinaire 
des  choses  (pic  soit  ce  récit , des  preu- 
ves sufiisantes  se  réunissent  pour  en 
attester  Li  certitude.  Quoique  le  père 
Debray  se  fût  obügé  au  secret,  des 
circonstances  ont  echapjié,  qui  ont 
Biis  sur  la  voie.  I.es  Icrttrcs  originales, 
après  lui,  ont  passé  entre  les  mains 
de  M”*.  de  Maiutcnun,  qui  connais- 
sait ce  ]>rre,rcstiinait,  et  .s’adressait 
([uelqiiefuis  à lui  pour  la  confession  ; 
et  bien  qu’on  n’ait  pu  en  recouvrer 
que  des  copies , elles  sont  revêtues 
(le  tant  de  caractères  de  véracité,  il 
.serait  si  diiiicile  de  les  iniilrr, qu’elles 
cqiiivaleiit  aux  originaux.  Un  crucifix 
d’un  travail  exquis,  fait  par  la  soli- 
taire jMiuf  le  père  Dcbiay , fut  li^iié 
par  lui  a l.i  nicine  daine,  et  a passé, 
après  .sa  mort , aux  Capucines  de  Pa- 
ris, où  tout  le  nii.nde  a [ju  le  voir  et 
s’assurer  du  titre  de  .-on  authenticité, 
écrit,  au  revers  de  la  croix,  d’une 
manière  fort  li.sible.  Il  a jiaru.  en 
1787,  une  yie  de  la  SoUlaire  des 
rochers,  ( F.  r//isloxre  ecclesiasti- 
que de  l’abbé  Beraiilt  de  Rercastel , 
livre  ixxx".  ) L — y. 

MÔNTMORET  ( HcMiiutT  de  ) , 
en  latin  Monsmoretdruts , orateur 
et  poète  latin  , était  ué  au  quin- 
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lièine  siècle,  dans  le  comté  de  Bour- 
gogne , d’une  des  plus  illustres  fa- 
milles de  la  province.  Ou  apprend  , 
par  scs  ouvrages,  qu’il  avait  visité, 
dans  sa  jeunesse,  les  principales  cours 
de  l’Europe,  et  qu’il  n'avait  jias  tou- 
jmirs  su  SC  garantir  des  séductions  de 
raiiioiir.  Il  finit  par  renoncer  aux 
vains  jilaisirs  du  monde,  et  prit  l’ha- 
bit de  .Saint  Benoît,  à l’abbaye  de 
Veneomc,  où  l’en  conjecture  qu’il 
mourut , après  l’an  1 5uo.  On  a de 
lui  ; 1.  belloiuin  hritannicorum  à 
Carolo  FU , Frar.corum  re^e  , in 
Henricum , AnUorum  regem  .felici 
ductu,ausf)ice  FuelUi J'ranca,  ges- 
lonuii  ; prima  pars  versilms  expres- 
sa  , Paris , 1 5 1 u , in-4".  Ce  poème 
est  divisé  en  sept  chants,  cl  com- 
prend l'histoire  de  la  giicn  c contre 
les  Anglais,  depuis  le  SH*ge  de  Cre- 
vant , jusqu’à  la  bataille  (le  Patai  , 
gagnée  par  les  Français,  en  i4'^9- 
Quelques  belles  descriptions,  et  le 
tableau  vrai  des  anciennes  mœurs, 
jiciivcnt  faire  oublier  les  légers  dé- 
fauts de  cet  ouvrage.  La  jioésie  en 
est  facile  et  hariuoiiieusc  , la  lati- 
nité pure  , et  digne  quelquefois  du 
siècle  d’Auguste.  L’intérêt  qui  règne 
dans  cette  liistoire,  avait  d(ùerminé 
M.  Gauthier  deColines,  médecin  de 
Bourg,  à en  publier  une  nouvelle 
édition,  (lu'il  aurait  accompagnée 
d’une  traiiucticn  française  ; mais  ce 
projet  n’a  point  eu  de  suite  ( F. 
le  Journal  des  saranls,  décembre 
1788  ..  11.  Liber  primns  Caroleidos 
de  rnisér.is  helli  an^Urani.  Le  ma- 
nuscrit de  cet  ouvrage  est  conservé 
à la  bibliotlùsjue  du  roi,  n“.  i()83. 

1 W.Chrisliados  librix  complectenles 
pttrissimam  saloatcris  nostri  Jesu 
nativitatem,  præclara  dicta , mira- 
cula , passionem  , descensiim  ad  in- 
femos  ac  ascensionem , — ad  dom. 
Joann.  Focelletum  thesaurarium  pa- 
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negyricus,  Lyon , s.  d.,  in-8“.;  trcs- 
rarc.  Le  poème  est  (iédic  à Jean  Cal- 
vet , élu  de  Montbrison,  que  l’auteur 
nomme  sou  Mcecne;  il  y règne  une 
grande  iiri'ivcté.  IV.  Debello  /iafen- 
nati.  C’est  l’histoire  des  guerres  de 
Louis  Xll  eu  Italie.  V.  De  laudiius 
superiorii  Burgundiæ  sylvœ.  Oil- 
bert  Cousin  a public  ce  petit  pucine 
à la  suite  de  sa  Desaiptin  comitatds 
LurguniUttf  ( f.  Gilb.  Cotsin).  VI. 
Ilen’eis  poeina  , Paris  , Edmond 
I.efévie,  iii-4“-  Le  sujet  du  poème 
est  la  mort  héroïque  du  capitaine 
Hervé,  qui  aima  mteu\  faire  sauter 
le  vaisseau  la  Cordelière,  qu’il  mon- 
tait , que  de  se  rendre  aux  Anglais. 
VII.  Farthenices  mariniane,  Jean 
de  la  Porte , )U-4".  Cet  ouvrage  est 
iii(li(pié  dans  le  Calai,  de  Creieniia, 
n“.  Bauer  attribue  encore  à 

MoPtmurct  uec  belle  et  rare  édition 
d II  /’.  'ait  é de  la  • 'onsolal’on  de  Boëee, 
sans  iiouide  ville,  i5ai  ,iu-fol.(  F", 
le  Calai,  de  Bauer,  v,  'lia  1;  et  l’é- 
diteur l’a  fait  suis  rc  d’un  traité  : De 
inge/uiis  adulescenldm  maribus. 

W— s. 

MONTMORIN  SAINT-HÉREM 
( J.- 15. -Kkam^ois,  marquis  de), 
lieuteuaut-géncial  des  années  du 
roi , chevaiier-coinmaudeur  de  ses 
ordres  , gouverneur  de  Fontaine- 
bleau et  de  15cllc-lsle,  né  en  1704, 
était  chef  do  la  branche  aînée  d’une 
ancieiiiie  maison  d’Auvergne,  alliée 
àla  famille  régnante  et  à celle  de  Lor- 
raine (i).  Entré  fort  jeune  au  ser- 
vice, il  devint  successiveraeut  capi- 
taine au  régiment  de  iirissac  cava- 
lerie, colonel  du  régiment  de  Forest 
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infanterie  , h la  fête  duquel  il  se 
trouva  aux  batailles  de  Parme  et  de 
Guastalla, et  colonel  du  régiment  de 
son  nom , qu’il  mena  an  secours  de 
Péïignc , tenant  l’arrière-garde  qiianrl 
l’armée  repassa  le  Rhin.  Fait  briga- 
dier, il  força  le  premier,  eu  •744  , 
les  lignes  de  ÏA  eissenbonrg,  où  il  fut 
bles^.  Devenu  inarcchal-dc-canip,  il 
lit,  sous  le  maréchal  de  Saxe,  les 
campagnes  de  1745  et  1746)  on  il  se 
distingua  principalement  à la  bataille 
de  Raucoux.  ^ année  suivante , dé- 
taché par  le  maréchal  de  Lowendal , 
il  fit  les  sièges  du  Sas-dc  Gand  et  de 
riscluse  , dont  il  eut  le  gonverne- 
ment  ; prit  le  fort  Philippine;  re- 
joignit, quelque  tempsapès,  l’armée 
du  marcilial  de  Saxe;  et  se  trouva 
.1  la  bataille  de  Laufeld , et  au  siège 
de  Bt’rg-op-Zoom , où  les  troupes, 
sous  ses  ordres  , loontcrcnt  des  pre- 
mières à l’assaut.  Commandant  s’ingt 
bat'Hillons  en  1748,  il  investit  Macs- 
tricht , et  contribua  à la  reddition 
de  celte  place.  Apres  cinquante-cinq 
ans  de  services  , il  mourut  en  >779. 
— Louis-Victoire  Lux  comte  de 
Mopitmorin,  fils  du  précédent,  et, 
comme  lui,  gouverneur  de  Pontai- 
neblcan  ,, naquit  en  1761,  et  fut  le 
seul  de  .ses  sujets  que  Louis  XV  eût 
tenu  , en  personne , sur  les  fonts  de 
baptême.  Il  servit  d’abord  dans 
Royal-Piémont,  devint  ensuite  colo- 
nel en  second , puis  titulaire  du  régi- 
ment de  Flandre,  dont,  au  com- 
mencement de  la  révolution , il  main- 
tint la  fidélité  anssi  long-temps  qu’il 
fut  possible.  Ses  drapeaux  ayant  été 
enlevés  , dans  la  nuit  du  5 au  6 oc- 
tobre 1789,  il  marcha  avec  deux 
compagnies  à l’hôtel-de-villc,  su 
les  fit  rendre , et  servit  d’escorte 
au  roi  que  menaçaient  les  factieux. 
Dénoncé  de  toutes  parts,  à cause  de 
sa  conduite  ferme  et  loyale  , il  sortit 
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de  France  ; niais  croyant  pouvoir 
être  encore  utile  dans  rinte'rieiir , il 
revint  a Paris,  où  le  roi,  pour  l’avoir 
plus  pris  dosa  personne,  le  Ht  loger 
au  château.  11  fut  massacre',  le  2 sep- 
tembre 1792,  apres  avoir  donne  à 
la  famille  royale  les  preuves  du  ]>lus 
«utier  de'vouemeul.  Z. 

MONTMOIUN-S.MNT-HEREM 
(Ahmssd-M-src  comte  de),  plR-ent 
des  pre'ccdents,  mais  de  la  branche 
(:a^:tte,  fut  meniu  du  dauphin  , 
depuis  Louis  XVI,  et  devint  am- 
bassadeur de  France  à Madrid  , 
chevalier  de  la  Xoison-d’Or  et  du 
Saint-Esprit , puis  rommaudaut  en 
Bretagne.  Louis  XVI  l’appela  à la 
]>remière  asaenible'e  des  notables,  en 
1 787  , et  le  chargea  ensuite  du  por- 
tefeuille des  ail'aires  e'irangères.  Sou 
début  dans  le  conseil  fut  uu  Mémoi- 
re très-solidement  raisonné  sur  l’in- 
lérét  que  la  France  avait  à prévenir 
l’occupation  de  la  Hollande  par  les 
Prussiens.  Il  était  ainsi  ministre 
lors  de  l’ouverture  des  étals-géné- 
raui,  en  i7S<).  La  nature  de  ses 
occupations  devait  lui  donner  peu 
de  rapports  avec  cette  assemblé^', 
jusqu’au  moment  où  elle  s’empara 
de  toute  la  puissance  souveraine. 
Ce  ne  fut  donc  qu’à  cette  époque  que 
commença  réellement  sou  rôle  poli- 
tique. Il  n’était  certainement  pas  dé- 
pourvu de  moyens  ; mais  la  tâche  du 
ministère  était  bien  diilicile  dans  de 
pareilles  circonstances  ; aucun  des 
hommes  d’état  de  cette  époque  ne 
SC  montra  capable  de  les  diriger. 
Montmorin,  pénétré  du  plus  entier 
dévouement  pour  Louis  XVI,  crut 
entrer  dans  ses  intentions,  en  se 
rapprochant  du  parti  révolutionuai- 
re,  .sans  toutefois  prendre  aucune 
part  à ses'vioicnccs.  Il  parut  d’abord 
suivre,  dans  le  conseil  du  roi,  les  opi- 
nions et  les  principes  de  Necker, 
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qui  tendait  à introduire  quelques 
luodilications  dans  l’ancienne  cons  - 
titution  du  royaume.  Comme  le  mi- 
nistre genevois , il  fut  renvoyé,  le 
12  juillet  1789,  pour  avoir  refusé 
son  adhésion  à ta  déclaration  du 
23  juin  Necker);  et  l’un  et 
l’autre  furent  rappelés , quelques 
jours  après  la  révolution  du  1 4 juil- 
let, moins  par  la  volonté  du  roi, 
que  par  la  jiuissance  à laquelle  le 
monarque  ne  pouvait  résister.  Le 
ministre  se  trouva  ensuite  précipité, 
]iar  la  violence  révolutionnaire,  jus- 
que dans  le  club  des  Jacobins,  qui 
à la  vérité  n’avait  encore  que  le 
titre  de  Société  des  amis  de  la  cons- 
titution, bien  que  cette  constitution 
ii’esistât  pas.  Montmorin  se  trouva 
fort  déplacé  dans  une  pareille  réu- 
nion; il  avait  trop  de  modération  dans 
l’esprit  pour  partager  les  opinions 
des  rlubistes.  Ceux-ci  s’en  aperçu- 
rent bientôt  ; ils  le  dénoncèrent  com- 
me un  traître  vendu  aux  puissances 
étrangères,  et  l’expulsèreut  de  leur 
sein,  dans  les  premiers  jours  dç 
juin  1791.  Il  échappa  cependant 
à l’anathèinc  qui  avait  frappé  Necker 
et  ses  collègues  de  1789;  seul  il 
resta  debout,  en  louvoyant  avec 
assez  d’adresse,  et  fut  meme  charge 
par  intérim  du  ministère  de  l’inté- 
rieur. Lors  du  voyage  de  Varenne , 
il  fut  exposé  aux  violences  delà  po- 
pulace , qui  l’accusait  d’avoir  donné 
des  passeports  à la  famille  royale. 
Mandé  à la  barre  de  l’assemblée,  il 
SC  justifia  sans  peine;  car  il  n’avait 
réellement  eu  aucune  part  à cet  évé- 
nement, et  le  roi  ne  l’avait  pas 
mis  dans  sa  confidence.  Renvoyé  à 
scs  fonctions,  il  les  continua  pen- 
dant quelques  semaines,  sous  ras- 
semblée législative,  et  rendit  compte 
à celte  assemblée  des  réponses  os- 
tensiblement faites  par  les  divers 
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soiiTcraiiis  i la  notilication  qui  leur 
avait  e'té  adressée,  de  la  part  de 
Louis  XVI , de  suu  acceptation  de 
la  constitution.  On  sait  que  toutes 
ces  réponses  furent  dilatoires , et 
que  la  plupart  exprimaient  l’opi- 
nion que  le  roi  n'était  pas  libre.  Ce 
fut  un  nouveau  motif  d’acnisa- 
tion  contre  les  ministres.  Tous 
furent  mandés  à la  barre  (f.  Là- 
choix,  XXllI,  70);  Montmorin 
répondit  avec  une  noblcsscct  une  fer- 
meté que  la  modération  de  son  carac- 
tère et  l'adresse  de  sa  politique  ne 
faisaient  pas  supposer  ; il  offrit  sa 
démission,  et' resta  à Paris,  où  il 
fut , avec  Malouet,  Bertrand  de  Mo- 
Icville,  et  quelques  autres  réforma- 
teurs mixtes,  du  nomlire  des  ronseils 
particuliers  de  Louis  XVI.  Ils  don- 
naient souvent  à ce  malheureux 

firince  d’excellents  avis;  maLsII  ne 
es  suivit  pas  toujours,  et  il  était 
d’ailleurs  alors  impossible  de  maî- 
triser les  événements.  Dans  le  mois 
de  juillet  1 79a , les  Jacobins  , qui 
préparaient  le  i o août , l’ayant  dé- 
noncé comme  un  des  chefs  du  pré- 
tendu comité  autrichien , il  attaqua 
devant  la  justicé  de  paix,  le  jour- 
naliste Carra  ( V.  ce  nom),  qui 
s’était  rendu  l’urgane  de  la  dé- 
nonciation : mais  cette  plainte  de- 
vait router  la  vie  à celui  qui  l’avait 
faite,  et  même  au  magistrat  qui 
l’avait  reçue  ( V.  Bazibe  et  Chabot). 
Après  le  10  août,  Montmorin  alla  se 
réfugier  chez  une  blanchisseuse  du 
faubourg  Saint-.Antoinc,  où  il  fut 
découvert  le  ui  du  même  mois. 
Amené  à la  barre  de  l’assemblée  lé- 
gislative, il  répondit  avec  une  noble 
fermeté  à toutes  les  impertinentes 
questions  qui  lui  furent  adressées, 
('.«ttc  assemblée  l’envoya  en  prison , 
et  il  i>érit  peu  de  temps  ajircs  sur 
l’échafaud  révululionuairc.  AL  Fcr- 
• 
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rand  a fait  un  portrait  assez  vrai  de 
Montmorin , dans  sa  Théorie  des  ré- 
volutions : a C’était,  dit-il,  un  niinis- 
» tre  faible,  mais  pur  et  honnête; 
» il  aimait  le  roi  , et  en  était  aimé 
» comme  un  véritable  ami  ; cette 
• amitié  fut  même  nu  malheur. 
«Trompé  par  Necker,  qui  avait 
» pris  un  grand  ascendant  sur  lui , 
B il  était  son  soutien  auprès  du  roi  ; 
« par  lui , il  fut,  sans  le  savoir  , un 
B des  grands  véhicules  de  la  révulu- 
B tion , et  perdit  le  monarque  et  la 
« monarchie  , pour  qui  il  aurait 
B donné  sa  vie.  « B — u. 

MO  N TM  011 T ( PiEBBE  Ré- 
mond de),  mathématicien,  mem- 
bre de  l’académie  des  sciences,  et  de 
1.1  société  royale  de  i.ondres , était 
né  en  à Paris,  d’une  famil- 

le noble.  Son  pl;rc  le  destinait  à sui- 
vre la  carrière  de  la  magistrature  ; 
mais  fatigué  de  l’étude  du  droit,  le  fils 
■se  sauva  en  Angleterre, d’où  il  pas.sa 
en  Allemagne , près  d’un  de  ses  pa- 
rents , plénipotentiaire  à la  diète  de 
Ratisbonne.  l.a  lecture  des  ouvrages 
de  Malebranehe  lui  inspira  le  goût 
de  la  métaphysique.  De  retouç  en 
France  en  iCi;9,  et  devenu,  parla 
mort  de  son  père,  maître  d’une  for- 
tune assez  considérable,  il  s’appli- 
qua entièrement  à '•  étude  de  la  phi- 
losophie et  des  mathématiques,  par 
le  conseil  de  Malebranehe  son  maî- 
tre, son  guide  et  son  intime  ami.  Il 
apprit  de  Carré  et  Guisnéc , les  élé- 
ments de  géométrie  et  d’algèbre , 
mais  rien  de  plus.  Sa  pénétration 
naturelle  et  son  ardeur  pour  le  tra- 
vail lui  firent  fairo  un  chemin  prodi- 
ieux.  Il  lit  un  ;iecond  voyage  à Lon- 
rcs,  en  1700,  pour  voir  un  pays  si 
fertile  en  savants,  et  présenta  scs 
hommages  à Newton.  Peu  de  temps 
après,  cédant  aux  instances  de  son 
frère  cadet,  U lui  succéda  dans  un 
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ranonicat  fk  Notre-Dame,  et  devînt 

I exemple  de  ses  nouveaux  conlrcrcs 
par  son  assiduité'  à ses  devoirs.  Ce- 
juiidant  il  ne  négligeait  pas  les  ma- 
iliéinatiques:  il  y travaillait  avec  un 
jeune  hoinme  dont  Tardeur  égalait 
la  sienne;  et  l’émulation  qui  s’était 
établie  entre  eux  contribuait  à leurs 
piogrès  mutuels  ( r.  Fr.  Nicole  ). 

II  en^îloyait  une  partie  de  ses  reve- 
nus à faire  imprimer  de  bous  ou- 
vrages dont  les  libraires  ii’auraicut 
pas  osé  se  charger  (i);  et  il  consa- 
oraitl  autre  à des  œuvres  de  charité, 
n exigeant  de  ceux  qu’il  oliligeaitque 
le  silence  le  plus  absolu  sur  le  bien- 
faiteur. Ayant  acheté,  en  1704,  la 
terre  de  Monimort,  il  alla  rendre  ses 
respects  à la  duchesse  d’Angoiilèmc, 
qui  habitait  daus  le  vpisiiiagc.  Pariui 
les  dames  de  sa  suite,  il  distingua 
ni  de  Romicourt,  petite-nièce  de 
la  princesse , et  sa  filleule.  Dès  ce 
moment , le  canonicat  qu’il  n’avait 
accepté  que  par  complaisance,  lui 
devint  de  plus  en  plus  à charge  : il  y 
renonça,  eu  i^oti,  pour  épouser 

de  Romicourt;  et  parun  bon- 
heur que  Foiitenelle  trouve  assez  sin- 
gulier, le  mariage  lui  ayant  rendu  sa 
maison  plus  agréable,  il  ne  se  livra 
qu’avec  pins  d’as.sidiiité  aux  mathé- 
matiques. Il  s’était  attarhe  particu- 
lièrement à cultiver  la  théorie  de  la 
jirobabilité,  dont  presqu’aucun  géo- 
mètre ne  s’était  encore  occupé;  et  il 
publia  , en  i^off,  l’Essai  d’analjsc 
sur  les  jeux  de  hasard,  ouvrage  qui 
eut  un  grand  succès  , qu’il  ne  dut  pas 
uniquement  à la  noivyeautc  du  siqct. 
Dans  le  meme  temps , Nicolas  Ber- 
iimilli  tournait  scs  vues  du  meme 
côté:  la  conformité  des  goûts  fit  naî- 
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tre  entre  eux  l’amitié  ; et  Bernoulli 
étant  venu  à Paris , Montmort  l’em- 
mena à sa  campagne , nu  ils  passè- 
rent trois  mois , dans  un  combat 
continuel  de  problèmes  dignes  des 
plus  grands  géomètres.  Montmort  ne 
fut  pas  aussi  coûtent  d’Abr.  Moivre  , 
qu  il  l’avait  été  de  Bernoulli  ; il  l’a- 
vait d’abord  soupçonné  d!avoir  fait 
le  traité  De  mensurd  sortis,  d’après 
Celui  des  Jeux  de  hasard;  mais  il 
fut  ensuite  le  premier  à reconnaître 
son  CI  rcur,  et  à le  justifier  du  repro- 
che de  plagiat  ( Moivbe  ).  Nom- 
mé, en  1713,  exécuteur  teslamcntai 
rc  de  la  duchesse  d’Angoulême  , il 
eut  .1  soutenir  les  embarras  de  deux 
procès  que  le  testament  avait  fait 
naître;  et  malgré  sa  répugnance  pour 
•les  allaiies,  d les  suivit  avec  tant 
d activité , qu’il  les  gagua  tous  les 
deux.  11  fit,  en  >71.5,  un  troisième 
▼oy-tge  eu  .•Angleterre,  pour  obser- 
ver l’éclipse  solaire  qui  devait  y être 
totak;  et  il  ne  quitta  pas  Londres 
sans  être  agrégé  à la  société  royale. 
Comme  il  n’habitait  que  rarement  la 
capitale;  l’académie  des  sciences 
n’avait  pu  l’admettre  au  nombre  de 
■ses  membres  : il  entra,  en  17 iG, 
dans  la  classe  des  associés  libres, 
nouvellement  créée.  QuelqucsalTaires 
l’ayant  conduit  à Paris  , au  mois  de 
septembre  1719,  il  y mourut,  le  7 
octobre  suivant,  victime  de  la  fa- 
meuse épidémie  de  petite-vérole , qui 
fit  tant  de  ravages.  Montmort  était 
plein  de  candeur  et  de  modestie,  et, 
quoique  vit  , d’un  caractère  très- 
doux.  Il  avait  une  force  de  tête  qui 
lui  permettait  de  travailler  aux  pro- 
blèmes les  plus  embarrassants,  dans 
la  même  chambre  où  l’on  jouait  du 
clavecin,  pendant  que  son  fils  eoii- 
rait  et  le  lutinait.  Le  P.  Malcbran- 
che,  ajoute  Fonicnelle  , en  a été  jdu- 
siciirs  fois  témoin  avec  étonnement. 
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Montmort  donna  nue  seconde  édi- 
tion de  \' Essai  d’ani^se  sur  les 
jeux  de  hasard , Paris  , l 1 3 ou 
1714,  in-4°.  ; elle  est  augraenlwde 
sa  curieuse  Correspondance  sur  cette 
inaticre,  avec  Jean  cl  Nicol.  fScr- 
noulli.  On  a encore  de  lui  un  Trai- 
té des  suites  infinies,  que  Taylor , 
son  ami,  fit  imprimcrdans  les  Tran- 
sactions Ae  17 17,  avec  une  addition. 
Il  trax'aillait  à une  Histoire  de  la 
géométrie;  et  l'on  regrette  que  ce 
qu’il  en  avait  fait  soit  petdu.  Voy. 
son  Eloge,  par  Fontenelle,  J/ist.  de 
l'acad.  des  sciences,  1719-  W — s. 

MONTPENSIKK  ( Fuinçois  de 
Bolhibon  duc  UE  ),  connu  aussi  sous  le 
nom  de  prince  Dauphin , parce  qu’il 
était  dauphin  d’Auvrtgne,  naquit  en 
1539.  Ilctaitlils deLouisIlde  Boiir- 
Lon  , duc  de  Montpcnsier,  et  mon- 
tra de  bonne  heure  qu’il  avait  hérite 
de  la  valeur  et  des  vertus  de  scs  an- 
cêtres. Il  se  signalaau  siégede.Rouen , 
en  1 5fit , et  aux  batailles  de  Jarnac 
etdcMontcontoirr,cn  >5(i9.Ilq})tint, 
en  1574  , le  commandement  d’une 
des  trois  armées  chargées  d’agir  con- 
tre les  protestants  ; il  pénétra  dans 
le  Daupniné,  enleva  quelquas  places 
an  brave  Montbrun  , mais  fut  obligé 
de  lever  le  siège  de  l.ivron.  Il  passa 
en  Flandre  à la  suite  diiducd’Aujou  , 
et  contribua  à rallier  les  débris  de 
l’armée  , apres  la  déroute  d’An- 
vers ( F.  Anjou,  Il , 187  ).  Honoré 
de  la  confiance  de  Fleuri  III , il  fut 
envoyé  par  ce  prince  en  Angleterre, 

roiir  solliciter  des  secours  contre  la 
ligue;  et  apres  l’horrible  attentat  de 
Jacques  Clément , il  fut  l’un  des  pre- 
miers à reconnaître  les  droits  incon- 
testables de  Henri  I Và  la  couronne.  II 
SC  distingua,  en  1590,  aux  batailles 
d’.Arques  et  d’Ivri , soumit  Avran- 
ches  , et  mourut  à Lisieux  , le  4 juin 
i5g'i,  laissant  un  fils  unique,  nommé 
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Henri,  qui  lui  succéda  dans  le  duché 
de  Montpensirr.  C’était  un  prince 
généreux , compatissant , et  exact  a 
remplir  scs  promesses.  11  ha'issait  la 
flatterie;  et  lors(|uc  des  courtisans 
lui  rappelaient  les  succès  qu’il  avait 
obtenus  ; a Oui,  disaif-il  ; mais  dans 
d’autres  occasions , j’ai  commis  des 
fautes.  » \V — s. 

MONTPENSIER  ( Catiiebise- 
Mabie  UE  Lorraine,  duchesse  de  j, 
fille  du  duc  de  Gui.se  a.ssassiné  de- 
vant Orléans,  était  née  en  iS.O'A,  et 
fut  mariée,  en  1 5no,  à Louis  II  ,duo 
de  Montpcnsier.  Cette  princcsscétait 
boiteuse;  et  l’on  dit  que  la  haine  fu- 
rieuse qu’elle  manifesta  contre  Hen- 
ri 111  venait  de  ce  que  ce  monaïqne 
l’avait  railliie  à ce  sujet  : mais  il 
est  plus  probable  qu’elle  ne  put  li>i 
pardonner  la  mort  de  ses  frères  ; et 
en  cITet,  ce  n’csl  que  depuis  la  tenue 
des  états  de  Blois  qu’on  la  retrouve 
’ dans  toutes  les  conspirations  qui  se 
succédèrent  contre  l’état  on  contre 
la  personne  du  roi.  Elle  eut  des  pré- 
dicateurs à ses  gages  pour  insulter 
Henri  III  en  chaire  ; et  elle  poussa 
l’aiidace  jusqu’à  tenter  de  le  faire 
enlever..  Il  se  contenta  de  lui  doi  - 
lier  l’ordre  de  sortir  de  Paris  ; mats 
elle  n’obéit  point , et  continua  de  se 
montrer  publiquement  avec  les  li- 
gueurs les  plus  forcenés  : elle  por- 
tait ordinairement  à sa  ceinture  des 
ciseaux  d’or, et  elle  répéta  plusiems 
fois  que  ces  ciseiux  lui  serviraient 
à tondre  /"rère  Henri  de  Valois.  Les 
succès  qu’obtenait  son  frère,  le  duc  de 
Ma'ienne,  augmentèrent  encore  son 
exaltation.  La  reine  lui  en  avant  fgit 
un  jour  des  reproches  : « ( hie  vou- 
lez-vous , répondit-elle  ; je  ressemble 
à ces  braves  soldats  qui  ont  le  cœur 
gros  de  leurs  victoires.  » Elle  sauta 
au  col dupremicrquilui  annonça  que 
Henri  III  venait  d'être  assassiné,  et 
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l'on  assure  que  dans  son  délire  elle 
s'écria  : a Je  ne  suis  marrie  (|uc  d'une 
chose,  c'est  qu'il  n'ait  pas  su  avant 
de  mourir  que  c'est  moi  qui  ai  fait  le 
coup;  » paroles  horribles, et  qui  ont 
donné  lien  de  conjecturer  que  c'était 
elle  i|ui  s’était  chargée  deseduire  Jac- 
ques Clément , et  qu’elle  avait  tout  sa- 
crifie pour  y réussir  ( Voy.  le  Journal 
d’Henri  lll,  la  Satire  Ménippée  et 
les  autres  écrits  du  temps  ).  Elle 
monta  en  carrosse  avec  la  duchesse 
de  Nemours,  sa  mère , et  parcourut 
les  rues  de  Paris  criant  : Bonne  nou- 
velle! et  distribuant  aux  passants  des 
échar|>e5  vertes.  Cette  princesse  res- 
ta ensuite  enfermée  dans  Paris  , 
s'exposant  à toutes  les  horreurs  du 
siège,  pour  affermir,  par  ses  dis- 
cours et  par  son  exemple,  les  habi- 
tants dans  leur  rébellion.  Eu  appre- 
nant que  les  portes  avaient  été  ou- 
vertes aux  troupes  du  nouveau  roi , 
elle  fut  consternée,  et  demanda  s’il 
n’y  avait  pas  quelqu’un  qui  pût  lui 
donner  un  coup  de  poignard  dans  le 
sein.  Cependant  Henri  IV,  en  arri- 
vant, lui  envoya  le  bonjour,  la  fai- 
sant assurer  qu’il  la  pienait  sous  sa 
protection  particulière;  et,  dès  le 
soir  même , ce  Iran  prince  la  reçut , 
et  joua  aux  cartes  avec  elle.  La  du- 
chesse de  Montpensier,  habile  à dis- 
simuler , feignit  de  se  réconcilier 
sincèrement  avec  le  roi.  Henri  IV 
lui  ayant  demandé  si  elle,  n’était 
pas  bien  étonnée  de  le  voir  à Paris  : 
O Je  n’eusse,  répondit -elle,  désiré 
qu'une  seule  chose , c’est  que  M.  de 
Maïenne,  mon  frère,  vous  eût  abais- 
sé le  pont  pour  y entrer.  — Ventre- 
saint-gris  , répliqua  le  roi , il  m’eût 
fait  possible  attendre  lonç- temps  , 
et  je  ne  fusse  pas  arrivé  si  matin.  » 
En  i5y5,  le  bruit  s’étant  répandu 
que  le  parlement  voulait  faire  re- 
chercher les  auteurs  de  tous  les  dé- 
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.sordres  concis  pendant  'a  Ligue, 
la  duchessAe  Montpensicr  conçut 
une  si  grande  frayeur  qu’elle  alla 
SC  réfugier  auprès  de  Catherine  de 
Dourbon  , qui  habitait  alors  le  châ- 
teau de  .Saint-Germain.  Elle  se  ras- 
sura cependant , et  revint  à Paris , 
où  elle  mourut  d’un  (lux  de  sang,  le 
6 mai  iSyô,  à l’âge  de  quarante- 
cinq  ans , sans  postérité.  Lestoile  re- 
marque, dans  son  Journal,  qu’il  fit 
ccltc  nuit-là  un  grand  tonnerre,  et 
ajoute  qu’il  devait  avoir  rapport  à 
son  esprit  malin , brouillon  et  tem- 
pétueux. W — s. 

MONTPENSIER  ( AwisE-MsKie- 
Locise  d’Orléams  , connue  sous  le 
noin  de  Madk,moiselie  ,Aac\iesit 
de),  naquit  à Paris,  le  19  mai  1627, 
de  Gaston , duc  d’Orléans , et  de 
Marie  de  Bourbon,  héritière  de  la 
maison  de  Montpensier.  Elle  fut  te- 
nue sur  les  fonts  par  la  reine  .Anne 
d’ -Autriche  et  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Uneqes  singularités  les  plus 
remafhpiabics  de  l’iiistoire  de  MR*, 
de  Montpensier,  c’est  la  quantité  de 
mariages  qu’elle  souhaita  ou  qui  lut 
furent  proposés.  Ces  projets  d’éta- 
bbssemeut  occupèrent  une  partie  de 
sa  vie,  et  curent  la  plus  grande  in- 
fluence sur  sa  conduite.  Elle  sortait 
à peine  de  l’enfance,  et  Louis  XIV 
était  encore  au  berceau  , qu’on  la 
nourrit  dans  l’idée  qu’elle  serait  l’é- 
pouse du  jeune  roi.  La  reine-mère 
elle-même  la  confirma  dans  cette 
flatteuse  espérance;  et  la  princesse, 
après  l’avoir  conservée  bien  long- 
temps , ne  se  vit  pas  obligée  d’y  re- 
noncer sans  éprouver  de  la  douleur 
et  du  ressentiment.  Pendant  près  de 
vingt  ans.  Mademoiselle  se  flatta 
d’être  un  jour  reine  de  France.  Elle 
n’eût  pas  été  tant  occupée  de  ses  pro- 
jets d’alliance,  si  Lpuis  de  Bour- 
oon,  comte  de  Soissons , ne  fût  pas 
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mort  on  j'aj'nantl.ibataillcile  laMar- 
fêe(iG4i)-  Oaston  l’avait  destinée  à 
ce  prince,  compagnon  de  son  exil. 
Depuis,  Anne  d’Autriche  voulut  unir 
Mademoiselle  au  cardinal  infant, son 
frère,  gouverneur  gcnéral  de  la  Flan- 
dre: la  mort  de  ce  prince,  en  iü4a, 
* mit  lin  à la  négociation.  Trois  ans 
après,  le  roid’lï>pagne,  Philippe IV, 
devint  veuf,  et  il  fut  question  de  lui 
faire  épouser  Mademoiselle:  Anne  et 
Mazarin  abusèrent  le  duc  d’Orléans 
et  sa  fille,  pardes  promesses  qui  n’eu- 
reutaucuii  résultat.  Un  émissaire  se- 
cret du  roi  d’Espagne  fut  arrête  et 
emprisonné.  C’est  alors  que  la  jeune 
princesse  se  convainquit  du  peu  de 
désir  que  le  premier  ministre,  mal- 
gré scs  protestations  de  service,  avait 
de  lui  être  véritablement  utile:  elle 
en  conçut  une  haine  qu’elle  jura  de 
satisfaire,  lorsqu’elle  eu  trouverait 
l’occasion;  et  les  troubles  qui  mena- 
çaient la  puissance  du  cardinal  lui 
promettaient  de  sûrs  moyens  de  ven- 
geance. Dans  le  même  temps.  Made- 
moiselle crut , à plus  d’une  reprise, 
épouser  l’empereur  ; elle  sacrifia  à 
cet  hymen,  qui  ne  pouvait  flatter 
que  son  ambition,  le  prince  de  Gal- 
les, depuis  roi  d’Angleterre,  Charles 
II.  Ses  espérances  furent  trompées; 
il  en  fut  de  même  de  son  union  avec 
l’archiduc  laiopold , frère  de  l’cmiK- 
reur,  auquel  on  prétendait  procurer  la 
souveraineté  des  PayvBas.  Enfin,  on 
. voulut  encore  faire  épouser  Made- 
moiselle au  duc  de  Savoie.  La  car- 
rière de  celte  princesse  avait  été  rem- 
plie pardes  intrigues  relatives  à ses 

firojels  d’alliance,  lorsque  les  trou- 
•les  de  la ‘Fronde  éclatèrent.  Par 
devoir,  elle  resta  d’abord  fidèle  à 
la  cour;  cependant  sou  esprit  fier  , 
élevé,  entreprenant,  l’avait  fait  re- 
chercher des  Frondeurs.  Sun  humeur 
remuante  et  sou  ressentiment  au- 
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raient  nu  la  porter  à les  écouter.  Au 
mois  (le  janvier  i049>  lurs<pic  la 
cour  quitta  Paris,  elle  hésita  à la  sui- 
vre; il  fallut  des  ordres  exprès  de 
son  père  et  delà  reine,  pour  l’y  dé- 
rider. Fille  fut  la  seule  princesse  pour 
laquelle  les  rebelles  conservèrent  du 
respect:  ils  lui  accordèrent  plus  d'u- 
ne fois  ce  qu’ils  refusaient  à la  reine; 
et , certains  que,  dans  le  fond.  Made- 
moiselle leur  était  entièrement  dé- 
vouée, ils  ne  balancèrent  point  à «e 
servir  d'elle  pour  gagner  à leur  pai  li 
des  personnes  attachées  à la  cour. 
Une  première  paix  suivit  cette  pre- 
mière insurrection.  La  reine  ne  vou- 
lut pas  rentrer  aussitôt  dans  la  capi- 
tale: Mademoiselle  s’y  rendit,  et  fut 
l’objet  des  égaçds  les  plus  empressé*. 
La  tranquillité  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  mais  les  chefs  des  partis 
avaient  changé  : le  prince  de  Coudé 
s’était  brouillé  avec  la  cour  et  les 
F' rondeurs  ; il  en  était  devenu  la  vicl  i- 
me.  Monsieiirs’étantimiàlareine  et 
au  ministre,  sa  fille  ne  pouvait 
que  l’imiter;  d’ailleurs  elle  avait 
voué,  sans  raison  il  est  vrai,  la  hai- 
ne la  plus  décidée  au  prince  de  Con- 
dc,  et  elle  était  heureuse  de  le  voir 
persécuté.  En  i (ifio,  elle accora pagna 
la  cour,  lors  du  voyage  de  Guienne. 
Dans  les  perpétuelles  variations  des 
alTaires,  les  intérêts  de  chacun  ne  de- 
meuraient pas  long-temps  les  mêmes. 
Le  cardinal  ne  sut  pas  ménager  ses 
alliés  ; il  se  sépara  des  Frondeurs,  et 
Mademoiselle  rè  vit  de  nouveau  re- 
cherchée par  les  ennemis  du  minis- 
tre. Dans  ce  temps , la  reine  et  Ma- 
xarin  lui  témoignaient  la  plus  grande 
confiance;  ils  lui  demandaient  sou- 
vent son  avis.  Cette  jirincesse,  douée 
d’un  esprit  élevé  et  propre  aux  gran- 
des choses,  placée  alors  entre  deux 
partis , jugeait,  avec  plus  d’impartia- 
lité que  ceux  qui  apparleuaient  k l’uu 
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ou  à l'autre , ce  qui  se  faisait  et  ce 
qu'il  était  utile  de  faire;  aussi  duii- 
iia-t-elle  plus  d’une  fois  de  huns  con- 
seils. Les  prévenauccs  de  la  reine  et 
du  ministre  avaient  pour  but  de  "a  - 
çner  Mademoiselle  et  Gaston , qiiis'é- 
ioi^naieut  tous  les  jours  du  cardinal  : 
celle  division  forma  un  parti  à Ma- 
demoiselle, au  milieu  de  la  cour;  les 
mécontents  et  les  amis  de  son  père 
se  rassemblaient  en  grand  nombreau- 
tour d'elle.  La  jeune  princesse,  née 
avec  une  haute  ambition,  fut  Qattéc 
de  jouer  un  rùle  ;elle  s’y  liab'lua  fa- 
cilement, et  ne  voulut  plus  le  quitter. 
Monsieur  se  déclara  bientôt  contre 
Mazarin;  Mademoiselle,  dont  l’a- 
mour pour  son  père  n’était  point 
encore  diminué,  partagea  ses  senti- 
ments; d’ailleurs  elle  n’oubliait  pas 
les  mauvais  procédés  du  cardinal  à 
son  égard  : elle  conserva  cependant 
des  liaisons  avec  la  «our  , et  ne  se 
brouilla  ouvertement  que  lorsque 
Monsieur  (it  cause  commune  avec  le 

ftrince  de  Cundé,  contre  la  reine  et 
e ministre.  On  en  vint  bientôt  à la 
pierre  civile.  1a;  roi,  qui  était  allé 
visiter  le  midi  de  la  France,  voiiliit 
s’approcher  de  Paris.  Gaston  envoya 
sa  fille  à Orléans,  vers  le  milieu  de 
mars  iG5a,  afin  de  maintenir  cette 
ville  dans  sou  parti,  et  empêcher 
l’armée  royale  de  s’en  emparer, 
(mmme  les  gens  du  roi  demandaient 
à entrer,  lorsqu’elle  arriva  devant 
les  portes,  les  habitants  hésitaient 
s’ils  la  recevraient.  C’est  alors  que , 
visitant  extérieurement  les  rem- 
jtarts.  Mademoiselle  trouva  une 
vieille  porte  qui  n’était  pas  gaitléc; 
elle  entra,  non  sans  peine,  par  une 
petite  ouverture  qu’on  jwnint  à y 
pratiquer.  Reçue  presque  de  force 
dans  la  ville,  elle  y commanda  sou- 
yerainemeut , et  empêcha  qu’on  n’y 
admit  aucun  des  gens  de  l’armée  du 
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roi.  El'e  y resta  six  semaines  , et  re- 
vint à Paris  qu’cnlonraieut  l’armée 
royale  et  celle  des  révoltés.  Les  ap- 
plaudissements de  toute  la  Fronde 
signalèrent  son  entrée  dans  la  capi- 
tale; on  la  proclama  l’héroïne  d« 
son  p.irti:  elle  y obtint  une  gran- 
de importance,  en  s’altarhant , par  • 
son  caractère  ferme,  audacieux,  ceux 
qui  SC  défiaient  de  la  pusillanimité  si 
comme  du  iluc  d’Orléans.  L’iiifliieu- 
ee  de  Mademoiselle  ne  tarda  pas  à 
être  augmentée  par  un  .service  inap- 
préciable qu’elle  rendit  à son  parti. 

Il  SC  donna  le  ‘à  de  juillet,  dans  le 
faubourg Suinl-.^nloine,  un  combat 
.sanglant  : le  prince  de  Coudé,  infé- 
rieur en  nombre,  fut  battu,  et  scs 
sulilats  forcés  de.se  retirer  jusqu’aux 
portes  de  la  ville  : c’en  était  fait 
d’eux,  si  Mademoiselle,  qui  de- 
puis long  ' temps  avait  perdu  sou 
antipathie  pour  Coudé,  et  qui  dans 
ce  moment  oublia  quelques  nou- 
veaux griefs  qu’elle  avait  contre 
lui,  ne  fût  venue  à son  secours.  Il 
n’y  avait  guère  que  des  étrangers  qui 
combattissent  contre  le  roi  ; le  peu- 
ple de  Paris  était  las  de  la  guerre  et 
de  la  rébellion  ; le  duc  d'Orléans  se 
tenait  inactif  |>ar  lâcheté,  le  parle- 
ment par  crainte,  beaucoup  de  par- 
ticuliers par  politique  : aussi  Cundé 
était  abandonné,  et  on  lui  refusait  les 
portes  de  la  Ville , lorsque  Mademoi- 
selle, par  ses  démarches,  décida  les 
bourgeois  à les  lui  ouvrir,  et  sauva 
son  armée(i  ).  Le  même  jour,  la  prin- 
cesse vint  à la  Bastille;  le  gouver- 
neur pi'um it.de  lui  obéir,  si  elle 
lui  montrait  un  ordre  de  .Monsieur  : 
elle  l’obtint,  et  en  profita  pour  faire 
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tirer  quelques  coups  de  canon  ( i ) sur 
les  troupes  du  roi,  qui  poursuivaient 
les  rebelles,  et  elle  aÿura  par-Jà  l'en- 
tree  de  ces  derniers  dans  Paris.  C’é- 
taient-là  les  derniers  efforts  d’une 
faction  qui  s’ctei{);nait.  Chacun  vou- 
lait le  repos,  et  cherchait  à se  l’assu- 
rer en  négociant  avec  la  cour.  L’in- 
cendie et  le  massacre  de  l’hôtel  - de- 
TÜlc,  qui  suivirent  de  près  le  combat 
du  a juillet,  et  que  Mademoiselle 
contribua  beaucoup  à faire  cesser , 
dégoûtèrent  pour  toujours  le  peuple 
des  troubles  et  de  ceux  qui  les  entre- 
tenaient. Monsieur  fut  des  premiers 
à faire  son  accommodement;  et  cet 
homme  lâche  , ne  trouvant  point 
alors  des  sentiments  qu’il  n’avait  ja- 
mais eus  pour  sa  Hile,  l’abandonna 
tont-à-fait  : jaloux  d’une  conduite  qui 
accusait  la  sienne,  et  qu’il  n’avait 
approuvée  qu’avec  peine,  il  la  con- 
damna, redoutant  que  des  actions 
hardies  ne  le  compromissent.  Dans 
ces  conjonctures.  Mademoiselle  crai- 
gnit pour  sa  liberté  et  se  cacha;  pub, 
•sortant  de  Paris,  elle  se  retira  dans 
des  châteaux  c'Ioignés,  chez  des  per- 
sonnes qui  lui  étaient  attachées.  Ras- 
surée plus  tard  de  ce  côté,  elle  s’en 
alla  dans  sa  terre  de  Saint-Fargeau, 
et  continua  d’entretenir  des  intel- 
ligences avec  le  prince  de  Gondc, 
qui  s’était  joint  aux  Espagnols. 
Réduite,  contre  son  ^ré,  à une 
vie  tranquille,  l’activité  de  son  es- 
prit se  porta  vers  l’étude.  Elle  nous 
apprend  qu’elle  se  mit  à lire  beau- 
coup , et  à écrire  quelques  mor- 
ceaux qu’elle  se  plaisait  à voir  im- 
primer sous  scs  yeux.  C’est  dans  ce 
temps  que , d’après  l’avis  des  per- 
sonnes) qui  l’entouraient , elle  com- 
mença les  Mémoires  qu’elle  nous  a 


(■  ) On  «ait  que  Malaria  dit  At  le*  cotctiiiaot  C« 
vit»!  dt  tuer  man. 
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laissés.  Une  cour  peu  nombreuse, 
mais  bien  choisie,  était  rassemblée 
à Saiut-Fargeau;  et  ce  fut  pour  l’a- 
musemeut  de  cette  société  distin- 
guée , que  Ségrais  composa  ses  Nou- 
velles françaises.  L’exil  de  Made- 
moiselle fut  encore  occupé  d’une 
manière  moins  agréable  , par  les  dé- 
mêlés qu’elle  eut  avec  son  père,  tou- 
chant ses  intérêts.  Ce  prince,  qui 
n’avait  pour  elle  aucune  tendresse , 
qui  traversa  plus  d’une  fois  les  pro- 
jets d’établissement  dont  elle  faisait 
sa  plus  grande  affaire , et  qui  voulait 
que  l’immense  fortune  de  sa  fille 
aînée  fût  partagée  par  ses  autres 
enfants,  lui  suscita  une  foule  de 
dilücultés;  mais  on  doit  l’excuser 
un  peu , et  attribuer  en  partie  cette 
conduite  à ceux  qui  le  dirigeaient. 
Enfin , ces  différends  furent  apaisés  ; 
et  Mademoiselle , réconciliée  avec 
son  {>ère,  eut  la  permission  de  re- 
tourner à la  cour.  Elle  la  rejoignit 
sur  les  frontières , en  août  1657. 
Après  une  absence  de  quatre  ans, 
elle  fut  très-bien  reçue;  et  comme 
ses  projets  de  mariage  devaient 
faire  la  plus  grande  occupation  de 
.sa  vie  , on  lui  parla  dans  ce  temps 
d’épouser  Monsieur,  frère  du  roii^ 
plus  jeune  qu’elle  de  douze  ans  ; 
mais  il  n’en  fut  pas  long-temps  ques- 
tion. On  lui  proposa  plusieurs  petits 
princes  , qu’elle  refusa , puis  le  (ils 
du  prince  de  Condé.  Ce  qu’il  y a do 
singulier  dans  cette  dernière  aUia  nce, 
outre  la  dbproportion  d’âge,  c’est 
qu'on  avait  pensé  plus  d’une  fois  au 
mariaoe  de  Mademoiselle  et  du  prin- 
ce de  ^ndé  lui-même,  et  que  ce  bruit 
se  renouvelait  chaque  fuis  que  la 
princesse  de  Coudé  éprouvait  quel- 
que maladie.  Une  négociation  plus 
importante  fut  celle  du  mariage  de 
Mademoiselle  avec  le  roi  de  Por- 
tugal. C’était  à la  fin  de  iC6'i. 
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I/Allianccde  ce  prince  avec  une  Fran- 
çaise e'iait  necessaire  dans  scs  interets 
et  dans  ceii\  de  la  France.  Turen- 
ne,  parent  de  la  rciue-mèi-e  de  Por- 
tugal , et  de  IMadenioiselle , fut  char- 
gé de  la  proposition;  elle  fut  mal 
reçue  ; le  ton  d’autorité  cpie  prit 
Tnrenne.  blessa  la  princesse , et 
l’enhardit  à refuser  un  roi  dont  il 
n’j  avait  que  beaucoup  de  mal  à 
dire  ( i ).  Mademoiselle  fut  eiilée  à 
Saint-Fargeau.  Elle  ne  revint  à la 
cour  qu’au  bout  de  dix-buit  mois  : 
on  ne  lui  reparla  plus  du  roi  <le  Por- 
tugal, qui  était  marié,  et  elle  se  vit 
aussi  bien  traitée  que  par  le  passé. 
Nous  arrivons  à une  époque  où 
un  événement  singulier  va  changer 
toute  l’existence  de  Mademoiselle. 
La  petile-lille  de  Henri  IV,  parve- 
nue à l’àge  de  quarante-deux  ans  , 
après  avoir  été  destinée  à tant  de 
princes  et  à tant  de  rois  , devint 
amoureuse  d’un  simple  geutilhom- 
me,  cadet  d’une  grande  maison , 
parvenu  par  quelques  belles  actions  , 
son  adresse  et  la  faveur  du  roi,  à une 
charge  éminente  de  la  cour.  Made- 
moiselle entendait  parler  tous  les 
jours  du  comte  de  Lauziin,  comme 
^n  homme  d’esprit , de  mérite,  et 
qui  ne  ressemblait  en  rien  à un  au- 
tre; voilà  ce  qui  commença  à le  lui  fai- 
re remarquer:  La  rrpiitation  d’hon- 
néte  homme , noiisdit-clle , et  d'hom- 
me singulier,  m’a  toujours  touchée. 
De  l’estime  elle  ^>assa  bientôt  à l’a- 
mour, et  à r.imonr  le  plus  vif,  tel 
qu’on  aime  à le  trouver  dans  une 
personne  jeune,  et  non  dqps  une 
femme  de  quarante  ans,  qu’il  ne 
peut  que  rendre  ridicule.  Mademoi- 
selle déclara  sa  passion  à Laiizun: 
on  doit  croire  d’après  la  conduite  du 

(t)  Cciaii  AlpiwKwt  UMitt  VI,  Mifiod  rot  6t  U 
mainoo  «le  }trs|Mice',  <|tji  m fil  cb»«âcr , «■  >^>67,  d'ao 
Iràn*  doot  tl  était  wilipié. 
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comte  jusqu’à  cette  époque , qu’il 
l’avait  découverte,  et  il  ne  négligea 
rien  pour  l’entctfenir.  Mademoiselle 
aimait  avec  toute  l’ardeur  de  son  ca- 
raetère  : la  vanité  donna  chez  c)lc 
encore  plus  de  force  à l’amour  ; et  en 
prenant  la  résolution  d’épouser  Lau- 
ziin , elle  ne  fut  pas  peu  flattée  de 
l'idée  de  faire  à son  amant  une  for- 
tune plus  brillante  que  celle  qu’aucun 
roi  pouvait  procurer  à un  de  ses  su- 
jets. A la  lin  de  uos’embrc  1670,  elle 
demandala  permissionde Louis  XIV 
pour  contracter  ce  mariage;  après 
quelques  délais  , le  roi,  plutôt  par 
amitié  pour  Lauzun  que  par  com- 
plaisance pour  Mademoiselle,  l’ac- 
corda. On  sait  quel  fut  l’étonnement 
de  la  cour  à cette  nouvelle  (i  ),  Plus 
d’une  personne  donna  I*  conseil  aux 
deux  amants  d’achever  le  mariage 
sur-le-champ:  la  princesse  écouta 
cet  avis , et  se  hâta  de  faire  dresser 
le  contrat,  par  lequel  elle  assurait  à 
son  époux  une  fortune  de  vingt  mil- 
lions ; mais  l’orgueilleux  Lauzun  per- 
dit un  temps  précieux  en  vains  pré- 
paratifs. Ce[)endant,  la  reine.  Mon- 
sieur , le  prince  de  Condé , et  surtout 
M“'.  deMontespan  (a),  ennemie  de 
Lauzun,  représentèrent  à Louis  XIV 
le  tort  que  lui  ferait  une  pareille  al- 
liance chez  les  étrangers , qui  l’accu- 
seraient do  faiblesse  pour  un  favori. 
Le  roi,  ébranlé  par  ces  remontran- 
ces, retira  sa  permission  ( l 'c.  décem- 
bre ).  La  douleur  de  Mademoiselle  fut 
extrême  : après  avoir  essayé  de  tou- 
cher Louis  par  ses  larmes  et  ses  priè- 
res, elle  se  livra,  danssondépit,à  tous 
les  emportements  d’une  passion  abu- 
sée. On  croit  que  les  deux  amants  se 
* 

fl)  Oo  l«  voit , fur  U letif-e  •>  roiiitu»  de  d« 
S*vi|coc  I M.  dn  Coulante»,  du  li  {<170. 

(*)  Mém,  de  ChtHsj,  fr«;(rnrDt  ioMit  d-m>  rédittati 
éa>  léUrréd*  «k  S-vigné,  par  M.  d«  Mo»* 

■cryié. 


MON 

dédommagèrent  de  Icnr  malheur  par 
une  union  secrète  ; mais  ou  ignore  à 
quelle  époque  ils  la  contractèrent  , 
si  ce  fut  avant  la  prison  de  Laiizun , 
ou  seulement  après.  La  première  de 
ces  deux  opinions  est  combattue  par 
les  Mémoires  mêmes  de  Mademoi- 
selle; on  y .voit  qn’après  la  rupture 
de  son  mariage  avec  Lauzun,  on  Ini 
proposa  plusieurs  princes,  et  que  le 
comte,  par  gcncrositc,  lui  conseilla 
d’accepter , quelque  chagrin  qu’il 
dût  en  ressentir  (t).  La  conduite  de 
Lauzun,  immédiatement  après  son 
retour . contrarie  la  seconde  version , 
qui  n’est  appuyée  que  sur  le  conseil 
qui  en  fut  donné  à la  princesse  par 
M™'.  de  Montpspan.  Mademoiselle 
eut  la  plus  grande  douleur  de  l’empri- 
sonnement de  son  amant  ( tt5  novem- 
bre 1671  );  mais  elle  ne  dit  rien  qui 
fasse  croire  qu’elle  le  trouvât  injuste , 
ce  qui  donne  à penser  qu’il  ilÉtait 
causé  par  rien  qui  eût  rappffi-t  à 
leurs  amours  ( F.  Montespai»  ). 
Pendaut  dix  ans  que  dura  la  captivi- 
té de  Lauzun  , Mademoiselle  tenta 
bien  des  fois  inutilement  de  la  faire 
cesser  ; ce  ne  fut  qu’en  donnant  une 
partie  de  son  bien , ainsi  qu’on  le  lui 
avait  suggéré,  aux  enfants  du  roi  et 
deM“>'.  de  Montespan , qu’elle  reçut 
de  celle-ci  l’assurance  de  la  liberté 
de  l’homme  à qui  elle  prenait  tant 
d’intérêt.  Il  l’obtint  en  eflèt,  mais 
il  ne  reeouvra  point  sa  faveur  au- 
près de  Louis  XIV  ; et  le  méconten- 


(1)  Quoi  qu’il  «oit  dît  daiti  Ica  Mémoirrs , il  cat 
pics  nctiircl  »lc  tT«irc  n^ec  V«lUire , que  le  nariaKC 
rat  lira  ivaul  Ia  |>ri»on  <le  L.'unuio;  d'aalm  rtpre«« 
•ions  dr  Mcdetooiaellr  puarraicot  le  eonfirner.  f> 
qni  vicDslrait  eitcure  & l’appui  , c'eit  le  fait  rApp'irté 
r^r  Aitquelil , d«us  une  nalc  dr  lun  ouTr»gc  de  l.omt 
*a  coMr,  ttc.,  tom.  II.  Cet  hiatorira  «Tait 
Vue»  1744*  au  Treport . me  femme  d’ro«ir<»ii  70 
uu  75  ans  , qu’oD  disait  fille  de  Madeirw>iscl|p , qui 
croyait  l'2tre  , et  resccmblnit  beaucoup  i U prioccMe; 
elle  ij^tiOrnil  de  qui  ellr  rr’cerait  b pt-«'ion  dont  elle 
YÎrait.  L’I.t**  dr  ccitr  fcinnte  fuit  rrmoutrr  sa  uainjii- 
M M l’auoee  tm  f07i. 


MON  35 

tement,  qu’il  en  ressentit,  joint  à 
l’afTaiblissement  que  devait  apporter 
le  temps  à une  passion  que  peut-être 
même  il  n’avait  jamais  éprouvée,  le 
rendit  fort  indift'érent  pour  Made- 
moiselle ; il  se  laissa  plus  d'une  fois 
aller  à des  insolences  que  la  princesse 
soufTrit  trop  long-temps  ( i ).  Elle  fut 
débarrassée  de  lui , lorsqu’il  se  ren- 
dit en  Angleterre  ( iG85  ).  Dans  ses 
dernières  aimées , Mademoiselle  se 
livra  toute  entière  à la  religion,  et 
ne  fut  plus  occupée  que  de  pratiques 
pieuses,  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
5 de  mars  i6f)3.  Elle  n’avait  pas 
voulu  voir  le  duc  de  Lauzim  dans  sa 
dernière  maladie.  Par  son  testament, 
fait  en»  1 685,  elle  distribuait  pour 
100,000  francs  de  legs  pieux  , et  de 
grandes  libéralités  pour  ses  domes- 
, tiques.  Monsieur  était  son  Ii^ataire 
universel.  Ce  testament  en  aunulait 
un  de  1670,  en  faveur  de  Lauzun  , 
et  qu’il  produisit  inutilement.  Le 
corps  de  Mademoiselle  fut  porte  à 
Saint-Denis,  et  son  cœur  au  Val-de- 
Grâce.  L’abbé  Anselme  fut  nommé 
par  le  roi,  pour  prononcer  l’oraison 
funèbre  de  la  princesse.  Mademoi- 
selle était  née  avec  de  grandes  qua- 
lités, et  beaucoup  des  défauts  de  son 
père  ; mais  clic  n’hérita  pas  du  plus 
grand  de  tous,  la  faiblesse.  Pleine 
d’orgueil  et  même  de  vanité  (i),  ces 
deux  sentiments  dictèrent  toutes  sei 
actions , même  les  meilleures.  L’am- 
bition et  les  intrigues  occupèrent  sa 
jeimesse  ; plus  tard  clic  éprouva  les 
chagrins  qui  suivent  une  passion 
peu  raisonnable  et  une  confîancc  mat 
placée.  Enfin,  clic  finit  une  vie  si 


(1)  (hi  rapports  ^ cc  «iijcl  anecdotca  qui 

oc  turriteiit  crut  ^(rc  po*  duc  tnilicre  tri>vaocr,  loaii 
qui  «liraient  les  tnristie  l^aïuii  ii  if«  la  prin* 

c«iM  , N Im|uc1Ib  il  tltTAÎt  tout. 

■ (i)  Modemoiacne  cousit  nt  r«o!  fois  qu'rlîc 
pleiir*  de  trouvait  q«e  rçla 

bcaocowp  à OM  prÎDCCiM  t^mmt  eUt. 

3.. 


36  MON 

souvent  romanesque,  d’une  manière 
plus  commune,  mais  plus  sape,  dans 
la  de'votion  et  l’obscurité.  Voltaire 
loue  Mademoiselle,  de  ce  qu’elle  fut 
la  seule  personne  de  la  cour , qui  ne 
porta  point  le  deuil  de  Cromwell  ; 
le  fait  n’est  point  exact.  Mademoi- 
selle dit  ( Mem.  t.  vi , p.  1 07  ) , que 
le  deuil  du  prince  de  Conti  sauva 
l’affront  que  la  cour  aurait  eu  de 
prendre  le  deuil  du  destructeur  de 
fa  monarchie  d’Angleterre  ; que  pour 
elle,  elle  ne  l’aurait  pas  porte',  à 
moins  d’un  ordre  exprès  du  roi. 
Seulement  Mademoiselle,  par  f^ard 
pour  la  reiue  d’Angleterre  sa  tante  , 
avait  demandé  et  obtenu  la  permis- 
sion de  ne  point  se  trouver  a|i  [.ou- 
vre , toutes  les  fois  que  les  ambas- 
sadeurs de  Cromwell  y venaient.  On 
a de  cette  princesse  des  Mémoires 
u’ellc  commença,  comme  elle  nous' 
apprend , dans  son  premier  exil , 
qu'elle  discontinua  et  reprit  dans 
l’année  1677,  et  qu’elle  conduisit 
jusqu’en  1GH8.  Ils  sont  plus,  a dit 
Voltaire,  d'une  ' femme  occupée 
d’elle,  que  d’une  princesse  témoin 
de  grands  événements.  Kii  cfl'ct , on 
y trouve  une  foule  de  minuties  j les 
faits  imj)ortants  y sont  iap{>ortés 
d’une  manière  iucoinpléle,  taudis  que 
des  intrigues  subalternes , des  détails 
fastidieux  d’alfaires  d'intérêt,  de  cé- 
rémonies , d’étiquette  , de  fêtes  , 
remplissent  l’ouvrage  et  abusent  le 
lecteur.  Madeinoisclle  écrivait  d’a- 
près ses  souvenirs;  d’où  il  arrive 
qu’elle  retrace  imparfaitement  en 
quelques  pages,  ou  bien  omet  entiè- 
rement , les  événements  de  plusieurs 
années.  Le  style  des  Mémoires  est 
peu  correct;  le  récit , souvent  embar- 
rassé et  fatigant  Néanmoitis  il  s’y 
rencontre  des  choses  curieuses  ; par- 
fois le  fil  d’une  intrigue  conduit  à la 
découverlé  d’une  importante  vérité 
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hisloriqne.  Il  y a de  nombreuses  édi.» 
tiens  de  ces  Mémoires  : la  meilleure 
est  celle  d’.Vmsterdam  ( Paris  ) , 
1740  J 8 vol.  in-iu  (1  ).  On  y a joint 
difl'érents  opuscules  de  Mademoi- 
selle. I.  La  Relation  de  Vile  imagi- 
naire, et  V Histoire  de  la  princesse 
de  Paphlagonie.  Ces  deux  bagatelles 
sont  écrites  avec  plus  de  facilité  et 
de  correction  que  les  Mémoires.  La 
dernière  fait  allusion  à quelques  par- 
ticularités de  la  vie  de  plusieurs 
personnes  qui  entouraieut  Made- 
moiselle ; elle  y parait  elle-même  , 
sous  le  nom  de  la  reine  des  Ama- 
zones. II.  Un  grand  nombre  de  Por- 
traits;  il  y en  a dix-sept,  faits  par 
Mademoiselle  : ils  ont  les  défauts  na- 
turels de  re  genre  de  composition  , 
qui  n’était,  dans  ce  temps,  qu’un 
amusement  du  société;  ce  sont  des 
flatteries, à commencer  par  le  por- 
traite  la  princesse  , écrit  par  elle- 
inêi^:  ils  avaient  été  imprimés  en 
iG5y.  On  ajoute  aux  Œuvres  de  Ma- 
demoi.selle  ses  Lettres  à M™'.  de 
M otteville , et  celles  de  cette  dernière 
à la  priuces.se,  ainsi  qu’un  roman  in- 
titulé : /tmours  de  Mademoiselki  et 
du  comte  de  Lauzun  , rapsodic  dé- 
testable, dit  Voltaire,  et  l’ouvrage 
de  quelque  valct-de-chambrc.  Enfin, 
il  nous  est  encore  resté  de  mademoi- 
selle de  Montpensier  un  petit  ouvra- 
ge de  piété  : Réflexions  morales  et 
chrétiennes  sur  le  premier  livre  de 
V Imitation  de  J.C.,  qu’on  va  réim- 


(1)  On  ruuMTVf  ■ )»  du  Rot  druk 

au»'  riu  dn  Mvinoiitta  tào  Mik,  d*  MocCpO*!'  irr.  f fn 

• tout  b^u  rruir»  <iur  le  nrentier  , 

cjocnaoe  r>en  m rtadtaiut  a*UM  lueai^  rrrlaïue  , 
rl  qu  on  n'ait  |iM  dr  picCC*  «•tWstiqu*’»  qui  jtumteut 
•ervir  de  poiul  de  eomaarMien.  Ou  recuutHuI  I»  vi> 
Uine  écnlurr  doot  liMmobell*  k'act  rlle  liiêuif;. 
Il  il  ce  iirécirui  nuanacrit  IVqmvUcot  tir» 

i5o  premières  pugss  d*  fedition  d'AiutUrdMo  , i)  w 

• de  plut , qttskpMi  luciairs  deo»  roa%ca};<-.  Ce  iiiauu»- 
crit  M cuoticnt  d*aillr%irv  que  Ir«  mcmu<rrs  pro{tre> 
lAcnt  dits  • rt  000 stilre»  pucte  qu’uu  j • joialcs» 
iac  secoaU^rst  évidniuuint  tuie  csqiie. 


« 


MON 

primer  dans  une  collection  des  OEu- 
vrcs  des  Bourbons , annoncée  il  y a 
«Iiiclqiie  temps  ; l’avertissement  pla- 
ce' eu  tète  des  RcQcxions  , attribue  à 
Mademoiselle  un  e'erit  sur  les  Béa- 
titudes , qui  n’est  pas  connu.  D — is. 

MON'rPETIT  ( Armand- Vi:t- 
CENT  DE  ) , artiste  recommandable , 
ne'  à Mâcon , le  1 3 de'ceinbrc  1713, 
fit  ses  premières  études  à Dijon  , et 
fut  envoie',  à l’âge  de  quinze  ans,  à 
Lyon,  ou  il  étudia  la  jurisprudence, 
et  cultiva  les  arts  et  la  mécanique. 
Il  apprit  à peindre,  sans  maître . et 
copia  les  meilleurs  tableaux  qu’il  put 
se  procurer  : s’étant  marié  à Bourg, 
eu  1749,  il  fit  exécuter  dans  cette 
ville  une  charrHe  de  son  invention  , 
que  deux  hommes  pouvaient  mettre 
facilement  en  œuvre  , sans  le  secours 
(Tauciiu  animal.  Il  fit , en  1733,  un 
voyage  à Paris  , pour  coniiaitre  les 
artistes  ; il  y apportait  dillcrenles 
pièces  d’horlogerie  , et  une  machine 
pour  le  finissage  des  roues , dont  la 
simplicité  étonna  les  connaisseurs. 
Ayant  perdu,  en  1 763,  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune , qu’il  avait  pla- 
cée sur  les  vaisseaux  d’un  armateur 
corse,  il  se  vit  forcé  de  chercher  des 
ressources  dans  les  arts,  qu’il  n’avait 
eiiltirés  jusqu'alors  que  pour  son 
agrément.  Il  se  livra  tout  entier  à la 
peinture,  et  fut  admis  à l’honneur 
de  faire  le  portrait  de  Louis  XV  , 
dont  il  multiplia  les  copies  par  l’or- 
dre de  ce  prince.  Mouipetit  avait 
imaginé,  quelques  années  auparavant 
( 1759),  une  nouvelle  manière  de 
peindre  la  miniature  , qu’il  nomma 
éludori/jue  , jiarce  qu’on  n’y  em- 
ploie que  l’huile  et  l’eau.  11  fit  cons- 
truire , eu  1770  , le  premier  poUe 
hydraulique  , et  introduisit  à Paris 
l’usage  de  mettre  sur  les  polies  des 
vases  pleins  d’eau.  Il  présenta  suc- 
flcssivcmcnt  à l’académie  des  scicu- 
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ces,  sin'des objets  d’utilité  publique, 
dilTérents  Mémoires , qui  furent  ac- 
cueillis par  cette  savante  compagnie. 
En  1793  , le  bureau  de  consultation 
lui  décerna  une  gratification  de  8000 
francs , eu  récorapeiise  de  son  zèle 
our  les  progrès  de  la  mécanique, 
lonipctit  mourut  àParis , le  3o  avril 
1800.  Il  a public  : 1.  Note  sur  les 
moy  ens  de  conserver  les  portraits 
peints  à l’huile , et  de  les  faire  passer 
sans  altération  à la  postérité,  Paris  , 
1776,  in-8°.  ; son  procédé  fut  ap- 
■prouvé  par  l’académie.  IL  Prospec- 
tus d’un  pont  de  fer  d’une  seule 
arche  ( de  400  pieds  d’ouverture  ) , 
pour  être  jeté  sur  une  grande  rivière, 
ibid.,  1783,  in-4“.  111.  Observa- 
*tions  physico-mécaniques  sur  la 
théorie  des  ponts  de  fer;  dans  le 
Journal  de  physique , aiin.  1 788 , 
tom.  Les  inventions  de  Montpc- 
tit  sont  décrites  dans  le  Diclionnniro 
des  arts  , de  l’abbé  jaubert  ; ou- 
vrage auquel  il  a fourni  plusieurs  ar- 
ticles. Lalande  a donné  une  No- 
tice sur  cet  artiste,  dans  le  Magas. 
encyclopéd.,  ann.  1800,  tom.  l'r. 

W— s. 

MONTPL.MSIR  ( René  de  Bbdc, 
marquis  de  ) , poète  français , d’une 
ancienne  famille  de  Bn-tagne  , était 
oncle  de  la  inarécliale^e  Créqui',  et 
SC  fit  autant  de  réputation  dans  les 
armes  que  dans  les  lettres.  Ami  de 
Saiut-Pavin  , de  Charleval  et  de  La- 
lanc , connus  tous  les  trois  dans  la 
poésie  légère , il  s’attacha  plus  étroi- 
tement à ce  dernier  , avec  lequel  il 
servit,  en  i636,  contre  les  Espa- 
gnols, qui  avaient  envahi  la  Picardie. 
A sou  exemple  , il  chanta  l’amour 
malheureux  , et  les  agréments  de  la 
rie  champêtre;  plus  tard,  il  com- 
posa un  grand  nombre  de  vers  pieux , 
mais  qui  ne  nous  sont  pas  pars’cnus. 
Pour  prix  de  ses  servitts , il  fut 
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nommé,  en  iG'j  i , lieutenant  de  roi 
à Arras  j et  l’on  croit  qu’il  mourut 
en  celte  ville , vers  1G73.  Montplai- 
sir  passe  pour  avoir  initié  la  com- 
tesse de  La  Suze  dans  les  secrets  de 
l’art  des  vers;  et  l’on  conjecture  qu’il 
a eu  quelque  part  aux  élé<,'ies  pu- 
bliées sous  le  nom  de  cette  dame 
( y,  La  SozE  ).  Les  vers  de  ce 
poète,  disséminés  dans  les  Recueils 
^ temps , eu  ont  été  extraits  par 
fjefiyrc  de  Saint-Marc  , qui  avoue 
f’élre  lié  à son  tact  pour  les  distin- 
guer. Il  en  a formé  un  petit  volume 
qu’ou  trouve  oïdinairemcut  réuni 
aux  Roésiesde  Lalane,  Amsterdam 
(Paris),  1751; , in-ia  ; l’éditeur  y 
a joint  des  recherches  sim  la  vie  de 
l’auteur,  et  une  table  raisonnée  , qué 
renferme  des  particularités  litléi ai- 
res assez  intéressantes.  Les  poésies 
deMuutplaisirconsistcnt,  en  stances, 
sonnets  , épigrammes  , chansons  , 
etc.  : de  toutes  les  pièces , au  nom- 
bre de  trente-cinq  , que  renferme  son 
recueil  , les  deux  plus  remarquables 
sont  une  Eglogue  sur  la  maladie  de 
Daphnis  ( Louis  XIV , enfant  ) , et 
d’Amiute  ( M”'*".  de  La  Suze  ) ; et  un 
poème , intitulé  : le  Temple  de  la 
gloire,  adressé  au  duc  d'Enghien, 
à l’occasion  de  la  victoire  de  Nort- 
linguc  ( /^^Morttcny  ). 

r — T et  W — s. 

MONTRÉAL  d’ALBANO  ou 
Fnx  .Moriale,  général  d’une  ar- 
mée d’aventuriers , au  quatorzième 
siècle,  était  un  geiitilhomine  proven- 
çal,chevalier  de  Saint-Jean  dejérusa- 
1cm.  Il  SC  distingua  au  service  du  roi 
de  liougric,  dans  les  guerres  du  royau- 
me dcNapIes.  llyavaitappris  adon- 
ner une  certaine  régulai  Ué  au  bri- 
gandage, et  à maintenir  quelque  dis- 
cipline parmi  des  soldats  auxquels 
tous  les  crimes  étaient  familiers.  Par 
cette  association  de  la  règle  avec  la 
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licence , il  rassembla  une  de  ces  ar- 
mées de  brigands , qu’on  nommait 
compagnies  d’aventure,  avec  laquelle 
il  resta  dans  le  royaume  de  Naples  , 
en  i35i , apres  le  départ  du  roi  de 
Hongrie.  La  reine  Jeanne,  pour  s’en 
délivrer , envoya  contre  lui  Malatesti 
de  Rimini,  qui  assiégea  Montréal,  eu 
1 35vi , dans  Averse,  et  qui  le  contrai- 
gnit de  sortir  du  royaume,  après 
avoir  restitué  tout  le  butin  qu’il  y 
avait  fait.  Montréal,  avec  le  petit 
nombre  de  soldats  qui  lui  étaient  de- 
meurés fidèles,  SC  mit  à la  solde  du 
préfet  de  Vico,  seigneur  de  quelques 
villes  du  patrimoine  de  Saint-Pierre; 
mais  dans  cet  abaissement  même,  il 
nourrissait  de  plus  vastes  projets.  Il 
avait  écrit  à tous  les  connétables  qui 
commandaient  des  gens  de  guerre  en 
Italie,  pour  leur  olfrir  une  solde  et 
du  service,  comme  dans  les  troupes 
réglées  , et  leur  promettre  en  meme 
temps  toute  laliccncc  dont  jouissaient 
les  soldats  des  compagnies  d’aventu- 
re. Par  scs  promesses,  il  attira  sous 
ses  drapeaux  quinze  cents  gendarmes 
et  deux  mille  fantassins,  et  il  condui- 
sit aussitôt  cette  troupe  contre  Mala- 
lesti,scigncurde  Rimini, dont  il  vou- 
lait SC  venger.  Il  entra  dans  ses  états 
au  mois  uc  novembre  1 353 , et  y 
répandit  la  désolation.  Cependant 
Montréal  avaitdonnéà  sa  comi>agnie 
un  gouvernement  régulier  ; il  avait 
nommé  un  trésorier,  des  conseillera, 
des  secrétaires,  avec  lesquels  il  dé- 
liliérait  sur  . les  intérêts  communs 
de  la  bande.  Des  juges  maintenaient 
la  paix  dans  son  camp , et  fai.saicut 
observer  entre  ses  soldats  une  rigou- 
reuse justice,  taudis  que  Montréal 
leur  laissait  exercer  toute  espèce  do 
brigandages  contre  les  habitants  des 
pays  où  ils  portaient  la  guerre.  Le 
butin  était  pailagé  d’une  manière 
régulière  entre  les  ollicicrs  et  les 
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soldats  : il  était  ycndu  ensuite  à des 
marchands,  qui  suivaient  l’armée 
pour  racheter  les  effets  pillés,  cl  que 
Montréal  prenait  sous  sa  protection. 
Par  cette  oisciplinc , il  faisait  régner 
l'abondance  dans  son  camp.  Les  gens 
de  guerre  ne  parlaient  en  Italie  que 
des  richesses  qu’on  ac<|uérait  à son 
service;  et  de  toutes  parts  ils  venaient 
se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Mont- 
réal , apres  avoir  ravagé  le  territoire 
de  Rimini,  et  obligé  le  seigneur  de 
cette  ville  à lui  payer  une  grosse 
rançon  , vint  menacer  les  républi- 
ques Toscanes.  11  lit  alliance  avec 
celle  de  Pérouse,  où  il  voulait  s’as- 
surer un  asile  au  besoin  ; mais  il 
mit  à conlrilnitioii  Sienne , Flo- 
rence et  Pise.  Il  engagea  ensuite  sa 
bande  à la  solde  d’une  ligue  for- 
mée en  Lomb.irdie  contre  les  Vis- 
conti  ; et , après  en  avoir  confié  le 
commandement  au  comte  Conrad 
Laudo,  sou  lieutenant,  il  vint  avec 
une  suite  peu  nombreuse  à Pérouse 
et  à Rome,  sous  prétexte  d'y  régler 
des  affaires  domestiques , et  dans  le 
fait,  pour  se  ménager  des  intelligen- 
ces dans  le  midi  de  l’Italie,  où  il 
comptait  ramener  au  printemps  sa 
terrible  troupe.  Mais,  à son  arrivée 
à Rome,  Colas  de  Riciuo,  auquel  les 
frères  de  Montréal  avaient  rendu 
service,  lit  saisir  cet  aventurier,  et 
le  lit  traîner  devant  son  tribunal.  Un 
acte  d’accusation  fut  dressé  contre 
lui,  pour  avoir  attaqué  sans  provo- 
cation les  villes  de  la  Marche  et  de 
la  Romagne;  pour  avoir  porté  le  fer 
cl  le  feu  dans  les  campagnes  de  Flo- 
rence, de  Sienne  et  aArezzo;  pour 
avoir  commandé  une  troupe  de  bri- 
gands souillés  de  rapines  et  de  meur- 
tres : et  comme  il  n’opposait  i des 
faits  aussi  notoires  , que  le  droit 
prétendu  de  la  guerre,  le  tribunal 
déclara  que  le  titre  de  général  u’atté- 
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nuait  point  des  crimes  qu’on  punis- 
sait chez  les  autres  malfaiteurs  ; U 
condamna  Montreal  à la  peine  de 
mort , et  il  lui  Ht  trancher  la  tête  à 
Rome,  le  ur»  août  i354.  S.  S — i. 

MONTRfcSOK  ( Claude  de  Bodr- 
DEiLLE  , comte  DE  ) , tié  vers  i6ob  , 
d’une  ancienne  et  noble  famille , re- 
çut une  éducation  conrorme  à sa  nais- 
.sance  ; et  le  fameux  abbé  de  Bran- 
tôme , son  grand-oncle  , le  \ osant 
si  bien  élevé  et  si  joli,  lui  légua  sou 
ch.àteau  de  Ricliciuunt.  Attaché  dès 
sa  première  jeunesse  à Gaston , duc 
d’Orléans,il  fut  pourvu, dans  la  suite, 
de  la  charge  de  son  grand-veneur.  Il 
succéda  à Puy-Laurent  dans  la  con- 
lianrc  de  Gaston , dont  la  faiblesse  lui 
rendait  nécessaire  un  favori;  et  il  le 
captiva  au  point  que  ce  priucc  n’osait 
plus  rien  entreprendre  sans  ses  con- 
seils. Montrésor,  naturellement  am- 
bitieux , profita  de  l'ascendant  qu’il 
avait  sur  sou  maître  pour  éloigner  de 
lui  tout(>s  les  créatures  du  cardinal  de 
Richelieu.  Il  facilita  jdusieurs  entre- 
vues entre  Monsieur  et  le  comte  de 
Suissons  , et  leur  communiqua  un 
plan  qu’il  avait  formé  pour  se  dé- 
Larrasser  du  premier  ministre,  dans 
le  cas  où  l’on  ne  réussirait  pas  à 
forcer  le  roi  de  le  renvoyer.  Ou  ne 
peut  guère  douter  que  Montrésor  ne 
se  fût  chargé,  .avec  Henri  des  Cars  , 
son  cousin  , favorMu  comte  de  Sois- 
suns  , de  faire  assassiner  Richelieu  : 
mais  le  coup  manqua  par  la  timidité 
des  princes;  et  l’on  en  revint  à l’idée 
de  loriner  un  parti  pour  l'expulser 
du  royaume,  laiidis  que  Montrésor 
était  en  Gniemie , occu|>é  à séduire 
le  duc  d’É[iernon  , le  complot  des 
rinces  fut  éventé  ; et  Monsieur  se 
âta  de  faire  la  paix  avec  Richelieu , 
sans  rien  stipuler  pour  son  favori. 
Montrésor  se  retira  dans  sa  terre,  ou 
il  passa  ciuq  à six  aïK  , u’y  recevant 
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personne , pour  éloigner  tout  soup- 
çon d’intrigue,  mais  voyant  toujours 
en  secret  Gaston , quand  ce  prince 
venait  à Blois.  11  entra  maigre  lui 
dans  la  conspiration  de  Cinq-Mars 
( ^.Cinq-Mabs,  Vlll,  57'i  ),elcut 
la  douleur  de  se  voir  aliandonuer  une 
sccondefois  parGaston, qui  désavoua 
tout  ce  que  Montre'sor  avait  fait  par 
ses  ordres , et  déclara  en  outre  que 
c’était  ce  favori  qui  l’entretenait  dans 
l’esprit  de  faction.  Il  n’écliappa  à la 
vengeance  de  Richelieu  qu’eu  fiivant 
en  Angleterre  ; mais  ses  biens  furent 
saisis,  et  l’ordre  de  l’arrêter  pro- 
clamé à son  de  trompe.  11  revint  en 
Franee  apres  la  mort  de  Richelieu 
( ifî43)-  Monsieur  ayant  exigé  qu’il 
parût  avoir  quelque  déférence  pour 
son  aummiier , l’abbé  de  la  Rivière 
( f''.  RiviÈnr.  ),  Montrésor,  qui  mé- 
prisait ce  favori  , préféra  vendre  sa 
charge  de  grand-veneur,  et  s’éloigna 
de  la  cour.  Il  reçut , peu  de  temps 
après,  l’ordre  de  quitter  Paris;  mais 
il  se  justifia  facilement  des  soupçons 
auxquels  sa  liaison  avec  le  duc  de 
Bcaufort  avait  donné  lieu  ( F'.  Beau- 
fort,  111 , <)  a5).  Ennuyé  de  sc  trou- 
ver sans  emploi,  il  vendit  une  partie 
de  ses  biens,  résolu  de  se  fixer  en 
Hollande:  scs  affaires  l’ayant  rappelé 
à Paris  , en  i645  , il  y reçut  deux 
lettres  de  la  duchesse  de  Chcvreiisc , 
qui  le  priait  de  Iiii  faire  passer  ses 
pierrérics  en  .Angleterre. Cette  corres- 
pondance avec  une  exilée  le  rendit 
suspect  au  cardinal  Maxarin.  Il  fut 
arrêté  , au  moment  où  il  sc  disposait 
Il  retourner  en  Hollande  , et  conduit 
à la  Bastille,  d’où  il  fut  transféré  au 
chêteau  de  Vincenne.s.  11  pa.ssa  qua- 
torze mois  dans  cette  prison  , gardé 
à vue  , et  traité  avec  une  telle  ri- 
gueur, qu’il  était  souvent  privé  d’en- 
tendre la  messe.  Eufin  , le  rardi- 
ual , touché  de»  sollicitatious  de  ses 
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parents  , lui  rendit  la  liberté,  en  lui 
faisant  offrir  son  amitié.  Montrésor 
ne  jugea  pas  devoir  mettre  à l’épreuve 
la  bonne  volonté  du  ministre  , qu’il 
méprisait , et  se  contenta  de  lui  ren- 
dre , de  temps  en  temps,  des  visites 
de  politesse.  Des  rapports  de  jirinei- 
pes  et  de  caractère  le  lièrent  bientôt 
avec  le  coadjuteur , l’un  des  adver- 
saires les  plus  dangereux  de  Maza- 
rin,  et  il  joua  un  rôle  très-actif  dans 
les  troubles  de  la  Fronde.  I.es  fac- 
tieux s’étant  divi.sés  en  iGiïo,  Mon- 
trésor  resta  uni  au  p.irti  qui  n’a- 
vait pour  objet  que  l'honneur  ; et  il 
entra  dans  les  vues  des  grands  qui 
voulaient  profiter  de  leur  position 
pour  obtenir  le  rctabli.sscmcnl  des 
privilèges  de  la  noblc.ssc.1l  se  récon- 
cilia cependant  avec  la  cour  en  i()53. 
et  fut  rétabli  dans  la  jouis.sauee  de 
quelques  bénéfices  qu’il  possédait  , 
entre  autres  l’abhayc  de  Brantôme, 
qui  était  comme  héréditaire  dans  sa 
famille.  Mais  il  ne  cessa  pas  scs  liai- 
sons avec  le  cardinal  de  Retz  ; et  il 
continua  de  lui  adresser,  dans  son 
exil , de  fort  bons  conseils.  Mon- 
tresor  pas.sa  les  dcrnièies  années  de 
.sa  vie,  étranger  aux  intrigues,  et 
mourut  au  mois  de  juillet  i(iu3, 
d’une  maladie  de  langueur.  Son  at- 
tachement pour  M’f'.  de  Guise  a 
fait  conjecturer  qu’il  y avait  entre 
eux  un  mariage  de  conscience  ; mais 
on  n’en  a jamais  trouvé  la  preuve. 
I.es  défauts  de  Montrésor  étaient  ba- 
lancés par  ses  qualités.  Eu  blâmant 
son  ambition  et  son  goût  pour  les 
intrigues , il  faut  convenir  qu’il  était 
généreux  , sincère  , et  ami  dévoué. 
On  a de  lui  des  Mémoires,  intéres- 
sants par  le  ton  de  candeur  et  de 
Lonne-füi  qui  y règne.  Ils  ont  été 
insérés  dans  le  Recueil  de  plusieurs 
pièces  servant  à l’Ilistoirc  moderne  ' 
Cologne  (Elzévicrs),  i(i(i3,  in-ia» 


f 


MON 

et  rciraprîmcs  par  les  mêmes  Elzc- 
Ticrs,  Lcyde  , i665  , i vol.  in-i'j  , 
avec  diverses  pièces  pour  l’hisloire 
du  temps.  On  trouvera  dans  le  tome 
XV  des  oeuvres  de  Hrantôme  ; éd. 
de  Le  Duchat , une  Notice  curieuse 
sur  le  comte  de  Moutrcsor,  que  l’édi- 
teur annonce  avoir  tire'e  du  cabinet 
de  Ctéramband.  W — s. 

MONTREUIL  (i)(  Jean  de  ) , né 
à Paris  , en  i6i3  , d’un  avocat  au 
parlement , suivit  quelque  temps  la 
profession  de  son  père.  Il  y renonça 
pour  s’attacher  à Pomponne  de  Bel- 
lièvre  : on  lui  reconnut  du  talent  pour 
les  négociations  ; et , sons  les  aus- 
pices de  soii  protecteur , il  fut  en- 
voyé à Rome  et  en  Angleterre  , en 
qualité  de  secrétaire  d’ambassade.  Il 
passa  de  là  en  Écosse , avec  le  titre 
de  résident  ; il  y servit  utilement 
sou  gouvernement,  cl  il  crut  signa- 
ler son  zèle  pour  Charles  I".  , en 
agissant  pour  qu’il  fût  remis  entre 
les  mains  des  Écossais.  De  retour  en 
France , il  accepta  la  place  de  .secré- 
taire des  cominandemcnts  du  prince 
de  Conti;  et  lorsque  celui-ci  eut  été 
enfermé  à Vincennes  avec  le  duc  de 
Longueville  et  leGrand-Condé,  Mon- 
treuil ne  cessa  de  correspondre  avec 
eux  et  de  s’agiter  pour  leurs  intérêts. 
Il  ne  fut  pas  récompensé  de  son  dé- 
vouement , sa  mort  ayant  suivi  de 
près  l’élargissement  des  princes.  J ean 
de  Montreuil  était  de  l’académie  fran- 


(i)  Quelqurs  biographrt  écrivent  HianUrtul;  et 
^ V KrtHt*  de  VlitÈtoin  ri* 
mie  franeaii*  ) , dit  que  vttU;  ortSiugraphe  e«|  la  ve« 
r>lablc.  Notu  Avuua  ern  «leToir  écrire  tVonfnuU , 
tutunte  portent  le  titre  des  ixuvri-»  de  Matthieu  , su- 
jet de  l'arliclr  ntsiraol , et  ira  deui  vers  de  IWiilrao  , 
cilr«  dans  I«  même  wlicle  i il  serait  punrt«nl  pertitia 
de  croire  que  n«il<aa  n'a  écrit  ce  tHiia  «mtt  que  tiotir 
la  rommrKiilé  dr  U riuie  — Uu  autre  Jrau  DE  AïON- 
TKMliL  , medecifi  de  Bourges  . prol’rsseur  nu  roilége 
ra^al  \ Paria,  mort  en  1647.  et  dont  le  m>tn  aVert- 
vail  JI/»inttroeil , a im  article  J uia  le  Mémoire  Ait/or. 
rt  liUéfitire  tin  coUé^e  de  ftMee , par  Cruutcf. 
Vovn  Musai  aon  fitnrhrp  [ en  latin  ^ , f>*r  t!li. 

Le  Bretou , Paria , iGî7 , lU  ia  p.  C uL  P. 
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çaise.  Il  avait  clé  pourvu  d’un  cano- 
iiicat  du  chapitre  (le  Toul , et  il  jouis- 
sait de  pensions  considérables  sur 
des  bénéGccs.  H mourut , le  a-j  avril 
it)5i.  F — T. 

MONTREUIL  ( Matthieu  de  ) , 
frère  du  précédent , né  à Paris en 
iG'Zo  , porta  l’habit  ecclésiastique 
sans  être  engagé  dans  les  ordres  sa- 
crés; c’était  un  abbé  à la  manière  de 
Marigny , d’une  humeur  enjouée  et 
parcsseu.se , faisant  négligemment  de 
petits  vers,  parlant  un  ]>eu  Titaiien 
et  l’espagnol , aimant  les  voyages  et 
surtout  les  femmes  , et  ne  craignant 
même  point  sur  ce  chapitre  un  peu 
de  scandale  ; réunissant  par-dessus 
cela , toutes  les  faiblesses  d’un  petit- 
maître  , et  les  fadeurs  obligées  de  la 
galanterie  du  temps  (i).  Son  pen- 
chant pour  les  plaisirs  mit  obstacle 
à sa  fortune  ; il  s’en  consola  par  la 
possession  d’un  patrimoine  assez  ri- 
che et  d’un  gros  bénéfice  en  Breta- 
gne, dont  il  ne  manquait  jamais  d’an- 
ticiper les  revenus.  Il  mourut  à Va- 
lence ( et  non  à Aix  ) , en  juillet 
i6q'1  , entre  les  bras  de  l'évêque 
( M.  de  Cusnac  ) , son  patron  et  son 
ami.  Scs  œuvres  furent  publiées  à 
Paris',  iGfki,  chez  Billainc  , in-i  x, 
de  plus  de  600  pages.  L’auteur  en 
soigna  lui-même  la  deuxième  édi- 
tion , en  1671.  I^a  plus  grande  par- 
tie du  volume  consiste  eu  lettres  ga- 
lautcs  sur  le  modèle  de  Voiture  : 
c’est , avec  moins  d’agrément , le 
même  jargon  sentimental  ou  louan- 
geur , le  meme  çoût  de  plaisaulerie  , 
la  même  profusion  de  pointes.  L’au- 
teur nous  apprend  qu'il  avait  cntic- 
pris  de  commUter  le  Cjrus  de 
M**'=.  Scudéry  ; et  l’on  sent  qu’il 
avait  toutes  les  dispositions  requLses 


(1)  On  jt«ul  voir,  ilMQji  «rv  I<rUrr«j  CCHolùtii  âl 

éuit  tdulûm.  d«  U bMulë  dt  M*  dcuU. 
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pour  développer  la  qniiilcsseiiceraé- 
taphysii|iic  de  ce  tcndi'e  et  iiitcrini- 
nablc  üiivr.ige.  On  prend  une  idée 
plus  avaiitajjeiise  de  l’esprit  de  Mon- 
treuil en  jiarcourant  scs  épigrarames 
et  scs  madrigaux  : iis  se  trouvaient 
dis^cmiués  daus  tous  les  recueils  du 
temps  , grâce  à rempresseraent  des 
libraires  plutôt  (jii’a  la  gloriole  de 
l’auteur  ; ce  qui  lui  attira  ces  vers  de 
Boileau  : 

Ou  roil  poiol  , •>  l'etivi  «fr  , 

lUipuiK  (iieul  frinli**  li'un  recuctl 

Le  poète  et  l’.-iLlic-rimcur  n’en  de- 
meurèrent pas  moins  bons  amis.  Ce- 
lui - ci  avait  une  su'ur  Ursuliue  , 
dont  on  vantait  l’esprit  et  la  facilité 
pour  les  vers.  Montreuil  lui  adresse 
sonvcntdes  missives,  dont  le  ton  est 
parfois  plus  que  leste.  Il  pensait  sans 
doute,  comme  Duelos,  que  lés  femmes 
les  plus  liuiiuètes  étaient  aussi  les 
plus  disposées  à entendre  des  choses 
îilires.  M.  Campeuou  a public  , en 
i8oG,  les  lettres  choisies  de  Balzac, 
Voilure,  Pellissou,  Boursault  et  Mou- 
treuil  , ‘i  vol.  in-i  U. On  trouve,  dans 
le  tome  i*r.  des  Mêlanç^.  hisloriq. 
de  Michault , un  Mémoire  sur  la  vie, 
le  caractère,  l’esprit  et  les  ouvrages 
de  Matthieu  de iMoutreuil,  pag.  8j- 

o4-  F— T- 

MONTREUIL  ( Eudes  de  ).  T. 
Eudes. 

MONTREVEL.  r.  B.sume. 
MONTRO.se  ou  MONTROSS 

( Jacques  Gr.sham  , comte  et  duc 
de),  l’un  des  plus  intrépides  défen- 
.seurs  de  Charles  I’''  .,  naquit  à Edin- 
bonrg  , eu  iCi'j.  Une  partie  de  .sa 

I'euuesse  fut  emp^pyée  à parcourir 
’Europer  il  acquit,  (Luis  ses  voyages, 
des  connaissances  très-variées.  Avant 
que  les  troidiles  civils  éclatassent , 
il  avait  offert  .scs  services  au  roi  ; 
mais  le  duc  d'IIamillun,  qui  jouissait 
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delà conGance exclusivede  ce  prince , 
mit  obstacle  à ce  que  Montrose  fôt 
accueilli  avec  la  distinction  à la- 
quelle il  croyait  avoir  des  titres.  Les 
Covenanl aires  profitèrent  de  son 
mécontentement  pour  l’attirer  dans 
leur  parti.  Il  y donna  les  premières 
preuves  du  courage  et  (les  talents 
militaires  dont  il  était  doué.  Mais 
bientôt , chargé  d'une  mission  im- 
portante auprès  de  Charles  l'c. , qui 
était  alors  à BenvicL,  il  fut  si  touché 
des  manières  affables  de  ce  prince  , 
que  , de  ce  moment , il  se  voua  eu 
secret  à son  service.  Une  corres- 
pondance très-active  s’établit  entre  le 
monarque  et  lui.  Dans  la  seconde  in- 
surrection, les  Covenantaires  lui  con- 
Gèrent  un  grand  cominaiidemeal;  et 
il  fut  le  premier  qui  passa  la  Tweed , 
à la  tête  de  ses  troupes  , dans  l’inva- 
sion de  l’Angleterre.  Ce  fut , à cette 
époque,  qu’une  lettre  qu’il  écrivait 
au  roi  tomba  entre  les  mains  d’Ha- 
miltuu  , (|ui  eut  la  bassesse  d’en  en- 
voyer une  copie  à Leven  , général 
écossais.  Montrose,  accusé  de  trahi- 
son et  de  correspondance  avec  l’en- 
nemi , n’échappa  à une  perte  cer- 
taine que  par  rénergic  de  son  carac- 
tère. Il  avoua  la  lettre,  et  interpel- 
lant les  autres  généraux  , il  leur 
demanda  s’ils  osaient  appeler  leur 
souverain  un  ennemi.  Depuis  ce  jour, 
il  dissimula  peu  ses  princi|>es  , et 
tâcha  d’engager  ceux  qui  pensaient 
comme  lui  , à se  lier  par  un  acte 
d’association.  Le  duc  d’Hamillou  ne 
cessait  de  contrarier  scs  projets;  mais 
à la  lin  les  vives  représentations  de 
Montro.se  prévalurent.  Hamilton,  de- 
venu suspect , fut  envoyé  en  prison; 
et  l’audacienx  Montrose  obtint  une 
espèce  de  carte-blanche.  Il  commem- 
ça  par  rassembler  les  moyens  d’agir. 
A l’aide  de  plusieurs  déguiiements  , 
il  négocia  directement  avec  les  roya- 
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listes  les  plus  icids.  C'est  ainsi  mi’il 
obtint  un  corps  de  onze  cents  Iilan- 
dais.  Ses  Écossais  n’étaient  pas  en 
nombre  beaucoup  plus  considéra- 
ble. C’est  cependant  avec  cette  faible 
troupe  qu’il  ouvrit  , eu  iG45  , çette 
camcrc  d'exploits  qui  ont  illustré 
son  nom.  Il  fond  sur  lord  EIcho, 
qui  était  à Pertb  , avec  six  mille 
hommes  : il  en  passe  un  tiers  au 
Cl  de  l’épée,  et  fait  mettre  bas  les 
armes  à tout  le  reste.  A Aberdeen  , 
lord  Burleig,  à Innerlocliy,  le  com- 
te d’Argyle  , éprouvent  la  valeur  de 
son  bras.  Le  conseil  d’Edinbourg 
s’alarme  : il  implore  les  secours  des 
parlementaires  anglais.  Ilailüc  et  Ur- 
rey  attaquent  Montrose  de  deux  côtés 
à-la-fuis  ; il  les  défait  l’un  et  l’autre. 
Ce  fut  dans  un  de  ces  combats , (|u’il 
blessa  , de  sa  propre  main  , Crom- 
well, déjà  devenu  célèbre.  Ne  .sachant 
lus  quelles  armes  employer  contre 
loutrose  , le  parlement  d’Ecosse 
l’avait  proscrit , et  l’église  pin  ilaiiie 
l’avait  excommunié.  Eurm , le  10.11- 
benreux  Charles  l'r. , s’étant  remis 
entre  les  mains  des  Éco.ssais , or- 
donne à son  fidèle  défenseur  de  dé- 
sarmer ; Montrose  n’obéit  qu’à  re- 
gret. 11  se  retira  eu  France  : ti“ès- 
froidcincut  accueilli  par  Mazarin  , il 
passa  en  Allemagne , où  il  prit  part 
aux  dernières  ca m |>agnes  delà  guerre 
de  Trente-Ans,  et  s'éleva,  ji.ir  son 
courage,  au  grade  de  maréchal  de 
l’empire.  Mais , dès  qu’il  apprit  la 
mort  tragique  de  Charles  I"'.,  il  ne 
songea  plus  i{u’à  ses  devoirs  ; et  il 
courut  offrir  ses  services  à Charles 
II , qui  était  alors  à La  Haye.  Ce 
jirince  les  accepta  avec  rccomiais- 
sance  : le  nom  de  Montrose  seul  était 
déjà  un  appui  pour  la  cau.se  royale. 
Le  roi  de  Danemark  et  le  duc  de 
Holstein  lui  envoyèrent  des  secours 
d’argent  : la  reine  Christine  lui  foiir- 
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nit  des  armes  , et  le  prince  d’Orange 
des  vaisseaux.  Montrose  se  hâta  de 
s’embarquer  , et  de  se  porter  sur  les 
Orc.idcs.  11  arma  plusieurs  liaLilants 
de  ces  îles , et  descendit  avec  sa  petite 
armée  sur  les  cotes  du  conilé  de 
Caithuess  (avril  iG5o).  Il  se  flattait 
ne  l’aspect  de  l’étendard  ruv-il  suf- 
rait  pour  soulever  le  pays  eu  f iveiir 
de  Charles  II;  mais  tout  le  monde 
était  las  des  troubles  et  de  la  guerre. 
Les  états  ordonnèrent  à leur  général 
David  Lcsiey  de  marcher  contre  les 
royalistes.  Montrose , sans  cavalerie 
pour  s’éclairer,  fut  surpris  par  celle 
du  colonel  Strawghan.  Sa  troupe 
lâcha  pied  ; et  lui-nième  se  vit  con- 
traint de  fuir,  déguisé  en  paysan. 
Après  avoir  erré  plusieurs  jours  dans 
les  rochers  qui  bordent  la  côte, 
épuisé  de  faim  et  de  fatigue , il  ré- 
clama l’assistance  d’un  de  ses  anciens 
ofliciers,  nommé  .-Vstun;  cet  homme 
promit  de  le  cacher;  mais  bientôt, 
séduit  par  l’appât  de  deux  mille  livres 
sterling,  promises  à quiconque  livre- 
rait Montrose  , il  rut  l’infamie  de  li- 
vrerson  général  et  son  ami.  Lesley  en- 
voya aussitôt  Montroseà  ^inbourg. 
Tous  les  outrages  que  peut  inventer 
la  fureur  de  l’esprit  de  parti , furent 
prodigués  à l’intrépide  guerrier,  sans 
que  sa  grandeur  d’ame  en  fût  altérée 
lin  seul  moment.  Le  parlement  re- 
belle le  condamna  à être  (lendu  à /tin 
gibet  de  trente  pieds  de  hauteur.  La 
sentence  portait,  de  plus,  que  scs 
membres  seraient  attachés  aux  por- 
tes des  principales  villes  d’Écosse  ; 
a Ah  ! s’écria  Montrose , que  ne  me 
» coupe-t-on  en  un  assez  grand  uom- 
» bre  de  morceaux,  pour  rappeler 
» à chaque  village  du  royaume  la 
» fidélité  qu’un  sujet  doit  à son  roi?  » 
II  mit  même  cette  pensée  en  assez 
beaux  vers  ; il  avait  toujours  ciiliiré 
les  lettres.  11  marcha  au  supplice 
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roinme  il  marchait  au  combat  ; il 
liarau^iia  le  peuple  , et  l’cxlioria  vi- 
rement à rentrer  sous  l’aulorilé  légi- 
time (le  Charles  II,  fils,  dit-il,  de 
Charles fcA/artyr.  Pouvait-il  penser 
<]  UC  cette  expression , qu’il  employait 
jiour  la  première  fois , serait , un 
jour,  consacrée  par  l’usage  dans 
toute  la  Grande  - Bretagne  ? Ainsi 
pdrit,Ie  31  mai  i65o,  à l’âge  de 
trente-huit  ans  , ce  héros  , modèle 
des  vrais  royalistes.  Le  cardinal  de 
Betz  le  peignit  par  ce  seul  mot  : 
c C’est  un  de  «es  hommes  qui  ne  se 
ji  rencontrent  plus  dans  le  monde, 
» et  qu’on  ne  retrouve  que  dans  Plu- 
M tarque.  » S — v — s. 

MONTUCL.4  ( Jean-Étienwe), 
tiavant  mathématicien,  ne  à Lyon 
eu  1735,  était  fils  d'un  négociant , 
qui  le  destinait  à la  carrière  du  com- 
merce; mais  envoyé  au  collège  des 
Jésuites  de  cette  ville  , l’im  des  éla- 
lilissements  les  jilus  complets  que  la 
Société  eût  en  t rance,  il  s’appliqua 
aux  langues  anciennes  et  aux  ma- 
thématiques avec  une  ardeur  qui  ré- 
véla sa  vocation , et  lui  mérita  la 
làcnvcillance  de  scs  maîtres.  Resté 
orphelin  à l’âge  de  seize  ans,  il  alla 
suivre  un  cours  de  droit  à Toulouse; 
et  après  avoir  pris  ses  grades,  il  vint 
à Paris  pcrfectiomicr  son  éducation 
dans  la  société  des  savants  et  des  ar- 
tistes. Admis  aux  réunions  littéraires 
tpii  avaient  lieu  chez  Jombert , li- 
hrairc  instruit  ( F.  Jombert  , XXI , 
608),  il  se  lia  bientôt  avec  Leblond , 
d’Alembcrt,  Cochin,  etc.,  dont  les 
conseils  furent  très  utiles  au  jeune 
mathématicien.  Possédé,  comme  il  le 
disait  lui-même,  du  démon  delà  poly- 
^lollomanie , Montucla  avait  appris 
sans  maître  l’italien,  l’anglais,  l'alle- 
mand et  le  hollandais;  il  joignait  à 
une  instniction  solide  autant  que 
variée,  une  mémoire  brillante,  une 
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élocution  vive  et  animée.  Tous  ces 
avantages  Icfireut  promptement  con- 
naître ; et  il  fut  associe  à la  rédac- 
tion de  la  Gazette  de  France,  jour- 
nal presque  uniquement  consacre 
aloi*  à la  littérature  et  aux  sciences. 
Dans  le  même  temps  il  publia  chez 
Jombert  quelques  opuscules,  en  gar- 
dant l’auonyme  ; et  il  préparait  1 ou- 
vrage qui  lui  assure  une  place  distin- 
guée parmi  les  meilleurs  analystes 
d’un  siècle  où  les  sciences  exactes  ont 
brilléd’tin  si  grand  éclat.  Baconavait 
fait  voir  de  quelle  utilité  serait  l’his- 
toire des  développements  de  l’es- 
prit humain  dans  ses  diverses  bran- 
ches; et  Montmort,  digne  d’entrer 
dans  les  vues  de  ce  grand  hommc,s’é- 
tait  occupé  de  tracer  Y Histoire  des 
mathématiques  ( F.  Montmobt  ) : 
mais  son  ouvrage  était  perdu,  et  Mon- 
tucla, à peine  âgé  de  trente  ans,  osa 
concevoir  l’idée  de  réparer  celte 
perte.  Les  di/Bcullés  de  toute  espèce 
que  présentait  ce  travail  immense, 
11c  furent  point  capables  de  le  rebu- 
ter; et  il  fit  paraître,  en  1758,  la 
uemière  édition  de  cet  ouvrage  , où 
’on  ne  sait  ce  qu’on  doit  le  plus 
admirer,  de  l’étendue  et  de  la  profoii- 
deurdes  recherches,  ou  de  la  clarté  et 
de  la  précision  avec  laquelle  y sont 
traitées  les  matières  les  plus  abstrai- 
tes. Apjielé  à Grenoble,  en  1781  , 
pour  y remplir  les  fonctions  de  se- 
crétaire de  l’intendance , il  y forma, 
quelques  années  après,  une  union  qui 
contribua  au  honneur  du  reste  de  sa 
vie.  Le  chevalier  Tiirgot,  chargé,  en 
1 764 , de  l’établissemeut  d'nne  colo- 
lonie  à Ca'ienne,  demanda  Montucla , 
qui  l’accompagna  comme  premier 
secrétaire,  titre  auquel  il  joignit  ce- 
hii  d’astronome  du  roi.  L’expédition 
ne  fut  pas  heureuse.  Aprèsiiiieabsen- 
ce  de  quinze  mois  , Montucla  revint, 
rappurl.mt  des  observations  dont 
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on  regi-eHc  l.i  perte,  des  plantes  eu-*, 
ncuses  pour  les  serres  de  Versailles, 
et  le  haricot  sucré , qui  a aiigiuenlc' 
le  nombre  de  nos  légumes.  Il  sA.'ita 
de  rejoindre  une  épouse  chérie,  qu’il 
avait  laissée  à Grenoble  ; mais  Co- 
chin , lui  ayant  procuré , peu  apres , 
la  place  de  premier  commis  des  Itàti- 
incnts  lie  la  couronne,  il  revint  se  fi- 
xer à Paris,  au  milieu  de  scs  anciens 
amis , à qui  sa  position  lui  permit  de 
rendre  les  sernees  qu’il  en  avait  re- 
çus, d autant  plus  qu’il  fut  aussi  nom- 
mé censeur  royal.  Les  devoirs  de  sa 
charge,  et  l’étudcdes  mathématiques, 
qu’il  ii’abindonna  jamais  toiit-à-fait, 
partagèrent  sa  vie  pendant  vingt-cinq 
années.  La  révolution,  en  le  privant 
de  Ses  traitements,  le  laissa  sans  for- 
tune : sa  générosité  ne  lui  avait  pas 
permis  de  s’occuper  de  l’avenir;  et 
S3  motlcstie,  autant  que  la  prudence, 
l’empécha  de  réclamer.  Compris,  à 
son  insu , dans  une  liste  de  .savants  à 
qui  le  gouvernement  accorda  des  se- 
cours, il  fut  chargé,  en  de 

l’analyse  des  Traités  déposrâ  aux  ar- 
chives des  affaires  étrangères.  La 
même  année,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  mathématiques  à une  des 
écoles  de  Paris;  mais  sa  mauvaise 
santé  1 éloigna  d’un  emploi  qu’il  n’a- 
vait point  sollicité.  Retiré  à Ver- 
sailles, il  y travaillait  à la  nouvelle 
«yilion  de  l’Histoire  des  mathéma- 
tiques, augmentée  de  tou’tes  les  dé- 
couvertes du  dix  - huitième  siècle, 
lorsqu’il  mourut  d’une  rétention  d’u- 
rine, le  i8  décembre  Depuis 
deux  ans  , un  bureau  de  loterie  était 
la  seule  ressource  de  sa  famille  • et  il 
n’avait  joui  que  quatre  mois  d’une 
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pension  de  cent  louis  que  JVf.  François 
de  Neufchàteau  lui  avait  fait  donner 
après  la  mort  de  Saussure.  Montucla 
était  membre  de  l’académie  de  Ber- 
lin, depuis,  1755,  et  de  l’Institut, 


depuis  sa  création.  Simple  dans  ses 
manières  , modeste  à l’excès , bon 
.sensible , obligeant , il  fut  l’un  des’ 
hommes  les  plus  aimables  et  les 
plus  vertueux  de  l’époque  où  il  a 
vécu.  Outre  une  excellente  édition 
des  Becréations  mathématiques  d’O- 

r^nam  ( «778.  4 vol.  in-8“.  ) , dont 

Il  fit  un  livre  tout  neuf  ( i ) par 
la  multitude  d’articles  refaits  ou 
ajoujés  ( F.  OzxNAH  ),  et  une  tra- 
duction des  Forages  de  Carver  dans 
I intérieur  de  l’Amérique  septentrio- 
nale, avec  des  remarques  et  addi- 
tions, Paris,  178';,  in-8“.,  on  a de 
Montucla  : I.  I/htoire  des  recher- 
ches sur  la  quadrature  du  cercle 
Pans,  1754,  in  - 12,  fig.  Cct  ou- 
vrage , devenu  rare,  est  intéressant 
p.y  le  tableau  des  découvertes  qu’ont 
lait  éclore  les  tentatives  infructueuses 
pour  la  solution  d’un  problème  trom- 
peur. L’auteur  eu  a reproduit  ce  qu’il 
y a de  plus  important , dans  son 
ritsloire  des  mathématiques  ( tome 
• et  dans  ses  Récréations  (tome 
Brcueil  de  pièces  concer- 
nant l inoculation  de  la  petite -vé- 
nle,  trad.  de  l’anglais,  ibid.,  1750 
•ii-ia.  111.  //istoire  des  mathémati- 
ques, Paris,  17Ï8,  a vol.  in -4®.  ‘ 
nouvelle  édit.  Irès-augmentée,  ibid.j 
1799-1802, 4 vol.  iii-4<>.  Montucla 
mourut  pendant  l’impression  du  troi- 
sième volume.  Lalande,  son  ami,  se 
chargea  de  revoir  le  manuscrit,’ et 
de  compléter  cct  important  travail, 
pour  lequel  il  s’associa  plusieurs 
savants  distingués.  Mais  on  ne  peut 
se  dissimuler  que  les  deux  demiei-s 
vmumes , bien  inférieurs  aux  pré- 
cdBents,  n offrent  le  plus  souvent 
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ii’iinc  lourde  gazette  d’optique  et 

'astruiiumie  pliysique,  où  se  trou- 
vent parfois  des  jugements  hasardes. 
L’ouvrage  est  iicaiimoiiis  précieux, 
et  le  plus  cuinpictque  nous  ayons  sur 
rette  inaticrc.  L’auteur  eût  mis  plus 
d’ordre  ot  de  rapiiiitc'  dans  son  tra- 
vail, s’il  n’y  avait  |ias  mêle,  pont- 
ctiT  assez  mal  à propos  , des  lesu- 
nies  tlieoritpies  sur  les  diverses  i<ar- 
lies  île  la  science.  Le  tome  ni  , ]ire- 
cede  d’une  (Jiefacc  de  Lalande,  est 
orne  du  purtiait  de  jMontucla  , d'a- 
près une  miiiiatnie.  Le  quatrième 
volume,  ipii  contient  l'histoire  de 
l’astronomie  , est  celui  auquel  La- 
lande a eu  le  plus  de  part  ( on  y a 
réuni  le  portrait  de  ce  savant,  grave' 
par  les  soins  de  M.  Janvier,  son  élè- 
ve, et  un  évitait  de  V Elvge  de  Mon- 
tucl.i . par  Savinicn  Leldond  ( I.t- 
BLO.vD  Le  yia^as.  enej  rlopédùi. 
contient  nue  courte  Aolice  sur  ce  ma- 
thc’maticicn  , annc'e  1799  , tome  v, 
p.  4of>  *0-  VV — s. 

•MON’rVAl.LON  ( A.-sDKt  Uarri- 

GUE  de),  savant  magistrat,  naquit 
à Marseille,  en  iG-S.  L’ardenr  dç- 
inesurcc  pour  l’étucle,  qui  avait  con- 
sumé sa  première  jeunesse,  fit  place 
en  lui  au  goût  des  voyages  et  des  arts. 
Cette  dernière  passion  hd  procura 
l’airection  de  Ijoycr-d’.\guillcs , con- 
seiller au  parlement  d’Aix , dont  il 
épousa  la  fille , et  dont  il  devint  le 
collègue  ef  le  collahoratcnr.  Une  ap- 
plication soiitenne  à l’étude  de  la  ju- 
risprudence le  rendit  bientôt  l’oracle 
de  sa  compagnie.  Retiré  à la  campa- 
gne, en  1 7UÜ,  il  y composa  un  /ibrê- 
gé  des  principes  du  droit  romain, 
qui  fut  classique  dès  s.i  publication. 
Un  travail  bien  diflcrcnt  occupa  sa 
plume;  il  mit  au  jour,  à la  sollici- 
tation de  rintendant  Lebrct , une 
dissertation  sur  la  peste,  et  sur  la 
manière  dont  elle  se  communique  : 
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il  y réfutait  Chirac  , et  les  parti- 
sans de  son  opinion  ( f'.  Chirac  ). 
Le  parlement  ayant  condamné  au 
fcn  un  accusé  que  Montvallon  ju- 
gea iiyioccnt , celui-ci  publia  Qua- 
tre lett'cs  écrites  d’./ix , i ^33  , in- 
4".,  où  il  rendait  compte  au  chan- 
celier des  motifs  qui  avaient  décidé 
sa  conviction  et  celle  d’un  petit  nom- 
bre de  ses  collègues.  Il  n’avait  pas 
attendu  pour  s'expliquer  ouverte- 
ment la  lin  de  cette  procédure,  qui 
lit  beaucoup  de  sensation.  D'Ague;- 
scan  , qui  depuis  long  - temps  ap- 

firéciait  scs  lumières  , en  réclama 
e tribut,  lorsqu’il  jirépara  scs  or- 
donnances sur  les  donations , les 
testaments  et  les  substitutions.  Mont- 
vallon  exécuta,  par  ordre  du  parle- 
ment d’Aix,  un  Précis  des  ordon- 
nances , déclarati  ns  , lettres-pa- 
tentes, statuts  et  réglements , dont 
les  dispositions  étaient  le  plus  en 
usage  dans  le  ressort  du  parlement 
de  Provence,  Aix  , 175a,  in-ia. 
Dans  ce  cadre  étroit , mais  complet, 
les  textes  législatifs  sont  disposés 
par  ordre  alphabétique  ; la  date 
des  enregistrements  est  exactement 
indiquée  , et  des  notes  laconiques 
éclaiicisscnt  les  points  obscurs.  UE- 
pitome  juris  et  legum  romana- 
rum  frequent ioris  usas , juxlà  se- 
riem  Digestorum,  par  Montvallon  , 
.Aix,  1756,  in-i3,  a eu  plusieurs 
éditions.  Montvallon  mourut  à .Aix, 
le  18  janvier  1779.  Unccomplexioii 
délicate  avait  souvent  contrarié  scs 
travaux;  et  le  cluigrin  troubla  scs 
dernières  années.  Il  a fourni  plu- 
sieurs observations  aux  Mémoires 
de  l’académie  des  sciences,  années 
1730  et  suiv.  Mais  l’ouvrage  qui  le 
fit  connaître  le  plus  avantageusement 
est  son  Avuvci.u  ^s^ème  sur  la 
transmission  et  les  effets  des  sons , 
sur  la  proportion  des  dbcords  et  la 
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méthode  d'accorder  juste  les  or- 
gues et  ckt'ecini, Avignon,  1756, 
clciixicmc  tyirion.  On  en  trouve  un 
extrait  dans  l’iiistoirc  de  l’academie 
des  sciences,  de  i74'-t;et  le  P.  Cas- 
tel en  a domie  un  autre  dans  le  jour- 
nal de  Trévoux.  Montvallon  était 
très-habile  sur  le  clavecin.  Il  consa- 
crait aussi  ses  loisirs  à la  littératu- 
re ; et  il  a laissé  manuscrit  un  diction- 
naire provençal-français,  et  un  re- 
cueil de  poésies  provençales.  F — t. 

MONTYON  ( Antoiwe  - Jean- 
Baptiste  - Robert  Aüget  , baron 
de),  né  le  26  décembre  1733,  avait 
pour  sœur  M"’’’.  de  Fom-queux , qui 
est  souvent  nommée  dans  les  Re- 
cueils d’anecdotes  du  dix  - huitième 
siècle  (t).  Il  se  destina  de  bonne 
heure  à la  magistrature.  Entré  au 
conseil  du  roi , il  fut  le  seul  qui , en 
1766,  tenta  de  s’opposer  à l’infrac- 
tion des  lois  de  l’état,  par  laquelle 
ce  conseil  se  trouvait  transformé  en 
commission  criminelle  pour  juger 
La  Chalotais.  Plus  tard , il  refusa  de 
coopérer  à la  suppression  des  cours 
de  justice  en  installant,  dans  la  pro- 
vince dont  l’administration  lui  avait 
été  couüéc,  le  corps  de  magistrats 
désigné  par  le  chancelier  Maupeou 
mur  y remplacer  la  cour  depuis 
ong- temps  existante.  Il  perdit  son 
intendance  par  ce  refus , et  ne  devint 
conseiller  d élat  qu’en  1773.  Il  avait 
été  successivement  intendant  de  Pro- 
vence, de  l’Auvergne  et  du  pays  d’ Au- 
nis.  Nommé,  en  janvier  1780, cbah- 
celier  de  M.  le  comte  d’Artois,  il 
donna,  dans  cette  plaot,  de  beaux 
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exemples  de  désintéressement.  Il 
n’avait  plus  auprès  du  second  frère 
de  îmuis  XVI  que  le  titre  de  son 
chancelier  honoraire  lur.squc  nos 
premiers  troubles  politiques  le  dé- 
terminèrent à passer  en  Angleterre, 
où  il  sqourna  pendant  un  grand 
nombre  d’années  ; il  y fut  nommé 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres. Il  avait  fondé  , en  1780,  sans 
se  nommer,  un  prix  de  1200  francs 
pour  être  adjugé  tous  les  ans,  par 
l’académie  française  , à l’ouvrage  le 
plus  utile  au  bien  temporel  de  l’Iui- 
manité , qui  aurait  paru  dans  l’an- 
néc.  L’académie  ne  crut  pas  devoir 
étendre  cette  fondation  jusqu’à  tous 
les  genres  d’écrits  ( i ) ; elle  en  exclut 
les  arts  et  les  sciences,  comme  n’étant 
point  de  jon  ressort,  et  avec  d’autant 
plus  de  raison  (pie  M.  de  Montyon 
avait,  quehpie  temps  auparavant, 
fondé  à l’académie  des  sciences  ( en 
gaixlant  déjà  l’anonyme  ) un  prix  de 
même  valeur  pour  les  objets  dont 
cette  compagnie  s’occupe  spéciale- 
ment. Au  total , scs  fondations  de 
prix  JC  montaient,  avant  la  révolu- 
tion , à un  capital  de  plus  de  Goooo 
francs.  L’académie  française  ne  com- 
mença que  le  i()  janvier  i783àdé- 
rcnicr  le  prix  d’utilité  ( P'.  Rpinaï). 
Cette  académie  était  aussi  chargée 
de  décerner  le  prix  de  vertu  insti- 
tué par  le  même  bienfaiteur  de  l’hu- 
manité (/■'.  Povi.TiER  dans  la  liiogr. 
des  hommes  vivants).  Ces  donations 
devinrent  niilles  par  la  suppression 
des  académies  en  1790;  M.  de 
Montyon.  les  ^ remplacées  avant  de 
mourir.  II  avait  lui-même  concouru 
deux  fois  à l’académie  française;  il 


(1)  l/TS  •csdé'Cnii'ittia  frjoçai#  •*t»clnrciil  il«  droit 
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y obtint,  en  , un  accessit  ponr 
VÉlogedu  chancelier  de  l'Hôpital; 
et  remporta  le  dernier  prix  dccêrué 
par  la  meme  compagnie  sur  la  ques- 
tion De  l’influence  de  la  découverte 
de  V Amérique  sur  V Europe.  11  ob- 
tint encore  , en  1800,  le  prix  qu’a- 
vait propose  l’académie  des  belles- 
lettres  de  StorLIiolm  Sur  le  progrès 
des  lumières  du  dix-ludtième  siè- 
cle, Nous  ne  connaissons  pas  son 
Mémoire;  mais  nous  sommes  per- 
suadés qu’en  comprenant  la  France 
dans  le  tableau  de  ce  siècle , il  ne 
s’était  pas  mis  en  contradiction  avec 
lui-méme  par  l’éloge  de  la  secte 
philosophique.  On  se  souvient  que, 
dans  un  rapport  fait  au  roi  en  1796, 
il  avait  signalé  cette  secte  comme 
ayant  servi  à la  destruction  de  la 
monarchie.  Dans  scs  écrits  , mais 
.surtout  dans  .ses  actes  de  bieui'ai- 
saiice,  M.  de  Montyou  sc  montrait 
nu  véritable  pbilantropc  moderne  : 
il  suivait  en  cela  l’esprit  du  temps 
qui  a précédé  les  révolutions  ; mais 
il  ne  donna  jamais  dans  les  erreurs 
de  nos  philosophes  modernes.  Dé- 
voué constamment  à la  famille  des 
Bourbons,  il  suivit  le  roi  à son  re- 
tour en  France.  Il  fut  souvent,  pen- 
dant les  dernières  années  de  sa  vie, 
considte  en  raison  delà  cuiiiiaissancc 
parfaite  qu'il  avait  des  traditions 
de  l’admiuistration  , connaissance 
qu’il  déclarait  avoir  duc  principa- 
lement à M.  de  Trudaine.  N’ayant 
]>rcs(nie  jamais  fréquenté  que  le  grand 
iiionuc  et  les  savants  ou  gens  de 
lettres  les  plus  distingués  , il  savait 
prodigieusement  d’anecdotes,  et  les 
racontait  de  la  manière  la  plus  at- 
tachante. Il  est  mort  à Paris  le  aç) 
décembre  i8vio,  âgé  de  quatre-vingt- 
sept  ans.  Il  aurait  pu,  au  dernier 
terme  de  sa  carrière , réjiétcr  ce  qu’il 
disait  au  roi  eu  1 796  : a Ma  vie  n'a 
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» pas  eu  un  grand  éclat  ; peut-être 
» en  a-t-elle  eu  trop  pour  mon  bon- 
» heur.  Cependant , si  je  puis  me  fé- 
» liciterdcquclqucsactionslouables, 
» j’ai  pris  plus  de  soin  pour  les  ca- 
» cher,  que  d’autres  n’en  ont  pris 
» pour  eu  cacher  de  répréhensibles. 
» Celles  de  mes  actions  qui  ont  eu 
» une  publicité  indispensable  prou- 
» vent  que  je  n’ai  point  l’amc  scr- 
» vile.  J D’après  l’extrcmc  économie 
avec  laquelle  il  vivait  depuis  son  re- 
tour eu  France,  comme  il  avait  vécu 
en  Angletcrre(où  cependant  six  mille 
francs  étaient  annuellement  repar-, 
tis  par  lui  parmi  ses  compagnons 
d’exd  , et  aussi  parmi  les  malheu- 
reux prisonniers  français , mais  sans 
que  ses  bienfaits  fussent  connus  ),  on 
ne  devait  pas  soupçonner  qu’il  pos- 
sédât encore  une  grande  fortune , 
disséminée  dans  les  dilTérentes  |)ar- 
ties  de  l’Europe.  Il  est  meme  permis, 
d’après  ses  dispositions  testamen- 
taires , de  croire  qu’il  ue  la  con- 
naissait pas.  Il  n’aimait  à dépenser 
que  pour  de  bonnes  œuvres,  pour 
des  œuvres  qu’il  jugeait  utiles  à l’hu- 
manité. De  i8l5à  i8ctoil  fit  aux  bu- 
reaux de  charité  de  plusieurs  des  ar- 
roiidisscraeuts  de  Paris,  divers  dons 
très  -considérables,  qui  ont  été  em- 

^0$  à des  achats  de  rentes  pour 
idigents.  Au  moment  de  ses  ob- 
sèques, le  deuil  était  composé  d’un 
très-petit  nombre  de  personnes;  mais 
plusieurs  centaines  de  pauvres  v ac- 
coururent spontanément  des  iliflé- 
rentes  parties  de  la  capitale,  et  ver- 
sèrent des  l^mes  abondantes  sur  la 
dépouille  mortelle  de  leur  bienfai- 
teur. Dans  son  testament , daté  du 
10  novembre  181  g,  et  où  se  trou- 
vent beaucoup  de  dispositions  géné- 
reuses qui  doivent  l’Iiunorer  comme 
Français,  comme  ami  de  la  morale 
publique,  des  sciences  et  des  lettres , 
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■I  a stipulé  drux  Irgs  de  loooo 
lianes  en  faveur  de  l'aradrinic  frau- 
jnisc  ; l’un  pour  un  prix  de  vertu  , 
1 1 l’autre  |iuur  l’ouvrage  qui  dans 
l’année  sera  juge  le  plus  utile  aux 
bumics  mœurs.  Par  une  clause  par- 
ticulière , ces  deux  sommes  peu- 
vent cire  douLlees , triplées  , multi- 
pliées enfin  selon  l’évaluation  de  la 
succession  et  la  nature  des  autres 
legs  : il  en  résulte  que  le  total  des 
deux  legs  faits  à racadémiesria  peut- 
être  poilé  à près  d’un  million.  Un 
autre  legs  de  M.deMoutyon,au  pro- 
lit des  hospices,  s’élève,  parsiiite  de 
la  même  clause,  à i,Uoo,uoo  francs. 
On  regarde  sa  succession  comme 
étant  (le  4 à 5 millions.  H a laissé 
suie  petite-nièce,  la  comtesse  de 
Balivierc,  qui  semble  l’avoir  pris 
pour  modèle  dans  ses  bonnes  ac- 
tions. L’académie  française  a décidé 
qu’un  de  scs  membres  prononcerait 
l'éloge  de  ce  magistrat,  qui  s’est  ac- 
quis tant  de  droits  à la  reconnais- 
sunec  des  sociétés  savantes  de  Fran- 
ce. Elles  ne  comptent  guère,  parmi 
les  particuliers,  de  bienfaiteurs  aussi 
constants.  L’académie  des  sciences 
a adjugé,  dans  le  mois  d’avril  i8ui, 
un  prix  de  statistique  qu’il  avait  fon- 
dé. Il  en  a aussi  fondé  un  de  phy- 
siologie expérimentale , qu’une  or- 
ilomianec  du  roi , en  date  du  -xi  juil- 
let i8iH,  a autorisé,  pour  l’ouvrage 
imprimé  ou  mamisrrit  qui  aura  paru 
avoir  le  plus  contribué  aux  progrès 
de  cette  science.  Enfin  3oo  francs 
de  rente  sur  l’État  avaient  été  des- 
tinés par  lui,  en  1819,  à un  prix 
de  méranique  ( 1 ).  M.  de  Montyon 

(3)  Un  dr#  pni  roodm  par  M-  <l«  Moat^oo  , «a 
avril  >7^/  »Tsi|  puur  ohjri  di>  droMivrir  la  mojen 
df  nnmn  Irf  op^ntians  moim* 
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peut  encore  être  cité  comme  écri- 
vain distingué.  C’était  lui  qui  avait 
rédigé  le  Aléinoire  des  princes , en 
1 789  ; et  ce  travail  lui  valut  d’ê- 
tre inscrit  un  des  prcmietÿs  sur  la 
liste  de  ceux  qu’on  devait  mettre 
à la  lanterne.  Il  publia  , en  1 796  , 
à Londres  : I.  Son  Rapport  fait 
à S.  M.  Louis  XVIll , in-8“.  de 
3o3  pages,  à l’occasiuii  du  Ta- 
bleau de  T Europe  en  1 795 , qu’a- 
vait |uiblié  M.  de  Caloniic,  et  dans 
lequel  l’ex-ministrc  exprimait  cette 
opinion  paradoxale,  qu’avant  1 78<j 
il  n’existait  pas  de  constitution  po- 
litique en  France.  Du  reste,  M.  de 
Rfoiityon  prouve  que  les  lois  de  l’é- 
tat ii’ont  ]>as  toujours  obtenu  chez 
nous  le  respect  qui  leur  était  dû;  mais 
il  observe  que  plusieurs  des  abus  exLs- 
tants  dans  l’ancien  gouvernement 
étaient  des  irrégularités  , plutôt  que 
des  vexations,  et  que  la  liberté  publi- 
que avait , depuis  quarante  ans  sur- 
tout , acquis  dans  l’opinion  un  défen- 
seur qui  croissait  et  se  fortifiait  jour- 
nellement , et  dont  l’ascendant  eût 
été  pour  la  France  un  bonheur,  si 
sou  iiitluence  se  fût  bornre  3 la  con- 
servation des  mœurs  publiques  et  h 
une  simqilc  action  de  rési.stance  ; si 
elle  n’eût  pas  alliché  la  prétention 
de  devenir  le  guide  du  gouveme- 
ment , dont  elle  ne  devait  être  que 
le  censeur.  Louis  XVIll  fit  impri- 
mer ce  rapport  à ses  dépens,  et  dai- 
gna écrire  de  sa  main  à l’autcuc  pour 
le  remercier.  On  a encore  de  W . de 
Montyon  : IL  Eloge  de  Corneille,  su- 
jet proposé  par  l’Institut  de  France , 
eu  1807  : l’ouvrage  de  M.  de  Mou- 
tyou  ne  fut  point  admis  au  concours, 
d’après  des  coasidérations  particu- 
lières ; mais  il  le  fit  imprimer  eu 
Angleterre.  III.  Quelle  espèce  d'in- 
fluence ont  les  dif  erses  espèces  d'im- 
pôts sur  la  moralité , l'activité  et 
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V industrie  des  peuples,  Paris , 1 808, 
iii-8'’.  Celle  qiirsliuii  avail  etc  pro- 
posée par  la  sociclc' royale  de  Goet- 
tiiigiie;  des  raisons  poliliques  la  dc- 
teniiiiiéi^t  à ne  point  donner  ce 
prix.  IV.  Particulnrités  cl  observa- 
tions sur  les  ministres  des  finances 
de  France  les  plus  célébrés,  depuis 
ifHio,  jusqu’en  1791,  Londres, 
181a,  ni -8".  L’édition  qui  en  fut 
imprimée  à Paris,  dans  la  même  an- 
née, était  tronquée  ; eet  ouvrage  est 
rempli  de  vues  ingénieuses,  de  résu- 
més Lien  faits  cl  d’anecdotes  intércs- 
fantes.  V.  Ftat  statistique  du  Tun- 
kin.  Le  Journal  des  savants  ( mai 
1779),  dit  que  l’on  attribue  en 
partie  au  même  magistrat  le  livre 
dcMobcauqiii  a pour  titre:  Hecher- 
ches  et  considérations  sur  la  popu- 
lation de  la  France  , Paris , 1778, 
in-8“.  Cette  opinion  a prévalu  assez 
généralement.  I- — r — e. 

MONVEL  (Jacques-Marie  Bou- 
tet DE  ) , acteur  de  la  Comédie- 
Française  et  auteur  dramatique  , 
naquit  il  Lunéville,  en  174S.  Il 
était  fils  d’un  comédien  qui  avait 
joué,  en  province,  les  rôles  à man- 
teau. Le  jeune  Monvel  débuta  au 
'riiéitrisFrançais,  le  "Ao  avril  1770; 
il  y fut  reçu  eu  177'^.  Double  de 
Molé,  pour  l’emploi  des  jeunes  pre- 
miers et  des  amoureux,  il  était  loin 
d’avoir , dans  la  comédie,  les  grâces 
naturelles  et  le  brillant  prestige  de 
ce  célèbre  acteur  ; mais  il  y faisait 
preuve  d’une  si  grande  intelligence, 
il  y apportait  tant  de  soins , qu’on  ne 
ponvait  se  dispenser  de  lui  tenir 
compte  de  ses  eU’orts.  Il  joua , d’ail- 
leurs, quelques  rôles  tragiques,  no- 
tamment ceux  de  Séide  et  de  Xi- 
pharès,  avec  autant  de  chaleur  et 
peut-être  plus  d’art  que  son  chef 
d'emploi.  Lorsque  le  tnéJtre  perdit 
JLeLam , Monvel  se  crut  eu  droit 
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de  réclamer  les  premiers  rôles  ; maf* 
il  ne  tarda  pas  à reconnaître  que 
c’était  une  prétention  au-dessus  de 
scs  forces;  et  il  fut  bientôt,  ainsi 
que  Molé,  contraint  de  renoncer  à 
un  emploi  où  son  défaut  de  repré- 
sentation et  la  faiblesse  de  sa  santé 
lui  faisaient  perdre  presque  tous  les 
avantages  qu’il  avait  attendus  de  son 
talent.  Monvel  ne  tarda  pas  à lecou- 
vrer,  par  ce  .sacrifice , la  faveur  pu- 
blique: mais  il  ne  parut  pas  alors 
y attacher  un  trè.s-grand  prix;  car, 
après  avoir  rempli  avec  le  plus  Jii il- 
lant  succès  le  rôle  du  jeune  Bramine, 
dans  la  F etive  du  Malabar,  il  quitta 
subitement  laFrance(  1781).  Ce  brus- 
que départ  ( ordonné  par  la  haute- 
police  ) , fit  naître  toutes  sortes  de 
conjectures , qui  furent  consignées 
dans  les  chroniques  scandaleuses  de 
ce  temps,  et  que  nous  nous  garde- 
rons de  rapporter.  Monvel  se  rendit 
à Stoekliolm,  où  le  roi  de  .Suède 
l’employa  en  qualité  de  lecteur  et  de 
comédien  ordinaire.  Il  y resta  jus- 
qu’en 1786,  époque  où  il  revint  à 
Paris  , pour  faire  représenter  les 
Amours  de  Bayard,  pièce  dè  sa 
composition.  Il  s’attacha  , quelques 
années  après  , aux  Variétés  du  Pa- 
lais-Royal, nouveau  spectacle  qui , 
à la  fin  de  179‘A,  prit  le  nom  de 
Tliéôlre  de  la  République,  et  auquel 
se  réiiuircnt,  en  1799,  pre.sque  tous 
les  anciens  acteurs  de  fa  Comédie- 
Française,  que  les  malheurs  de  la 
révolutionavaient  dispersés.  Sun  âge 
le  forçant  alors  de  renoncer  aux 
rôles  tragiques  qui  avaient  fait  sa 
réputation,  il  ne  se  chargea  plus 
guère  que  des  personnages  de  pères 
nobles  et  de  grands  raisonneurs.  U 
en  joua  quelques-uns  , entre  autres , 
Auguste  (de  Ciima),  Fcnélou , l’abbé 
de  l’Epée,  et  le  Curé  (de  Mélanie) , 
avec  une  supériorité  d’autant  plus  rc- 
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«narqiwble , qup  le  nombre  des  bons 
•ictcurs  conuncn^ait  à lUiniiiuer&e))'* 
nLleineiu  anloiir  de  lui.  Il  se  letira 
*5  monnit  en  i8ii  (le 

i3  février),  âgé  de  soixante-six  aiLS. 
Ccl  habile  comédien,  le  plus  iiitelii- 
geiit,  peut-être,  de  tons  ceux  que 
nous  avons  connus,  se  serait  proba- 
lileuieut  élevé  au  rang  des  Baron  et 
si  la  force  de  sa  coin- 
plcxioii  avait  rcpnndo  à la  chaleur 
de  son  amc  et  à la  profondeur  de 
son  talent.  C’était  à propos  de  lui 
que  M'I'.  Clairon  disait  : « Un  an- 
» nonce  Achille,  Horace,  un  faéi'os 
• quelconque  qui  vient  de  gagner 
» une  bataille,  en  combattant  pi-rs- 
» que  seul  contre  des  cuiieinis  for- 
» midoblcs;  ou  bien  un  jirince  si 
» charmant,  que  la  plus  grande  priie 
« CCMC  lui  sacrifie  sans  regret  son 
» troue  et  sa  vie,  et  l’on  voit  arriver 
» un  petit  homme,  fltiet,  sans  force 
” organe  : que  devient  alors 

» I iliusioQ  .-*  » Il  y avait  assurémotit 
du  vrai  daius  ces  obsen^ations  crid- 
ques;  mais  plus  elles  étaicntfondccs, 
plus  Monvcl  avait  de  mérite  à vain- 
cre, pour  ainsi  dire,  la  nature,  et  à 
nousarracher  dcsapplau  Jissements. 
Toute  sa  physiomimic  était  dans 
ses  yeux,^  qu’il  avait  grands  et  ex- 

niYssifs.  •Snii  ;irf 
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pressifs.  6un  art  coiisLstait  priiieipa- 
jeraent  dans  l’étude  approfondie  de 
la  valeur  des  mots,  dans  l’exlrèmc 
justesse  du  débit,  dius  la  savante 
économie  des  détails.  Il  avait,  du 
reste,  une  sensibilité  profonde,  et 
jiersouDC  n’a  mieux  combiné  les  di- 
verws  ressources  du  pathétique.  Mais 
tel  était , vers  les  dernières  années  de 
sa  vie  théâtrale,  l’affaib  issement  de 
^ organes , qu’iln’usait  plus  s’aban- 
donner à des  développements  dont  il 
n’aurait  pu  soutenir  la  fatigue.  Il  se 
voyait  contraint  d’y  suppléer,  en 
remplaçant  Ja  lorce  par  la  finesse, 
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et  de  rabaisser  le  ton  delà  déclama- 
tion  tragique , pour  raccomnioder 
à la  laililes.se  de  .sa  voix  et  de  .ses 
antres  mnyen.s  physiques.  La  perte 
de  ses  dents  cuntiibii.iil  d’.iiilciirs  à 
rendre  sa  proiioncialion  aussi  diffi- 
cile pour  lui-même  que  péi.ilile  pour 
scs  auditeurs;  et,  lor.si|u’il  se  relira  du 
Hicâtrc,  il  ne  lui  restait  presque  plus 
de  mémoire.  Nul  doute  que  le  comé- 
dien ne  l’emportât  en  lui  sur  l’aiileiir 
dramaliqiip  : un  grand  nomlirc  de 
ses  productions,  ce|»«i)dant,  ont  reçu 
des  applaudissements  ; et  quelques- 
unes  .sont  restées  au  théâtre.  Il  écri- 
vait uégii;'emment  ; mais  il  enKhi- 
dait  assez  bien  la  scène , et  il  dia- 
loguait avec  clialcnr.  Monvrl  était 
après  Sedaïuc,  l’homme  qui  savait 
le  mieux  prêter  au  patois  de  nos 
paysans  des  grâces  naïves  et  piquan- 
tes. La  !■«.  repiésent.ilion  de  son 
Amant  Uoumt,  piiw  dont  un  ro- 
man de  M®'.  dcHiccohoni  lui  avait 
fourni  le  sujet,  fut  pour  lui  mie  sorte 
de  triomphe.  Il  joua  dans  rette  co- 
médie le  rôle  de  Monialais,  et  il  le 
fit  singulièrement  valoir;  mais  re  fut 
principalcjnent  au  jeu  de  Mole, 
•son  ennemi,  charçédii  rôle  prinri- 
Pal,  qu’il  dut  le  briHant  succès  de 
roiivraee.  Iæ  public  ayant  demandé 
a grands  cris  Mole  el'Monvel,  ces 
deux  rivaux , cnthoiisiasinés,  se  pré- 
cipilcrent  dans  les  bras  l’un  de  Pan- 
Ire;  et  les  acclamations  pedoiildécs 
des  spectateurs  seellèrent  une  récon- 
ciliation, qui  depuis  ne  fut  pas  rom- 
pue. On  rapporte  à ce  sujet  une  au- 
tre particularité  : C‘est  aujourd'hui 
au  on  ju^e  mon  procès,  dit  Monta- 
lais  dans  le  cours  de  la  pièce  : il  est 
gagné,  cria  quelqu’un  du  fond  de 
la  sallej  et  fout  le  public  répéta  ces 
mou,  que  la  reine,  Marie- Antoi- 
nette, présente  à la  représentation, 
daigna  clic  même  applaudir  avec  une 
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bienveillance  remarquable.  Pourquoi 
faut-il  que,  peu  d’aiinces  apres,  un 
homme  toujours  favorablemciil  trai- 
té par  la  cour  eu  ail  nioutré  si  peu 
de  recounaissance  ; et  que  dans  l’é- 
glise de  Saint-Roch , au  mois  de  uu- 
vembre  <793,  prostituant  la  chaire 
de  Térilé , il  ait  osé  prononcer  contre 
ce  qu’il  T a de  plus  sacré  au  monde, 
les  plus  horribles  impréralioiis  ? Les 
révolutionnaires  lui  avaient  coin- 
Mandé  un  discours  pour  la  fête  de 
la  raison,  où  il  figura  ainsi  qu’une 
grande  partie  de  ses  camarades  : il 
le  prononça  avec  l’énergie  qu’il  met- 
tait dans  le  rôle  de  üéidc,  et  il  le  fit 
imprimer  sous  ce  titre  ; Discours 
fait  et  prononcé  par  le  citorjren 
Monvel  , dans  la  section  de  la 
Montagne,  le  jour  de  la  fête  de 
la  raison,  célébrée  dans  la  ci-de- 
vant église  de  Saint  - Koch,  le  lo 
frimaire  an  ii  de  la  république 
une  et  indivisible  , Paris , Lefer  , 
an  11  , in  • 8°.  de  3u  pages  ; on  eu 
trouve  les  principaux  passages  dans 
les  Essais  sur  la  révolution  de 
France , par  VI.  Reaulieu,  5'.  vol., 
p.  ï5a.  Cette  révolution,  ou  l’on  a 
vu  tant  de  choses  étranges , n’a  rien 
produit  de  plus  impie  et  de  plus  au- 
dacieux; un  ne  peut  guère  expliquer 
mi  aiissi  làchcux  épisode  de  la  vie 
de  Monvel,  que  par  sa  faiblesse  de 
caractère  et  sa  pusillaniniité.  La  vé- 
rité est  qu’il  s’en  repentitamèrement; 
et  l’un  noiu  a même  assuré  qu’il  ne 
s'en  est  jamais  consolé.  Après  le  9 
thermidor  {'^7  juillet  171)4)'  '1 
désarmé  comme  anarchiste , par  dé- 
libération de  la  section  du  Mail , où 
il  demeurait.  Ses  ouvrages  drama- 
tiques sont:  I.  Au  Théâtre-Français , 
l".  i’yilinant  JDonrru , comédie  en  3 
actes  et  eu  vers  libres , dont  nous 
avons  parlé,  1 3 août  1777,111-8“. 
— Clémentine  et  Desormes , 
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drame  en  5 actes  et  eu  prose , 1 780. 

— 3“.  Les  Amours  de  ISaj-ard,  co- 
médie héroïque  en  3 actes  et  en 
prose,  178Ü,  iu-8°.  — 4"-  hes  Vic- 
times cintrées,  drame  en  \ actes  et 
en  prose , 1791,  in-8". , où  il  y a de 
fortes  situations,  mais  où  toutes  les 
convenances  sont  blessées , et  qui 
dut  principalement  son  grand  succès 
aux  circousrances.  — 5“.La  Mainde 
fer  ou  Rixleben , comédie  en  5 actes 
et  en  prose,  1794- — fi“-  La  Jeunesse 
du  duc  de  Richelieu , ou  le  Lovelace 
français  , drame  eu  5 actes  et  en 
prose , composé  en  société  avec  M. 
Alex.  Duval  , 1796,  in-8“.  — 7“. 
Mathilde,  drame  eu  5 actes  et  en 
prose,  i799,in-8“.  II.  .A  l’Opéra- 
Cumiqiie  : i “.  JuUe  , comédie  en  3 
actes , raclée  d’ariettes , musique  de 
Dezede,  177a,  in-8“.  — ‘i°.  V Er- 
reur d’un  moment,  ou  la  suite  de 
Julie,  comédie  en  i acte,  mêlée  d’a- 
riettes, musique  de  Dezèdc,  1773, 
in-8".  — 3".  I.c  Stratagème  décou» 
vert , cornéd.  en  'i  actes  et  en  prose, 
mêlée  d’ariettes,  musique  de  Drzède , 
1773,  in-8’.  — 4"'  Trois  Fer- 
miers, coméd.  en  u actes,  mêlée  d’a- 
rieltcs  , musique  de  Dezède , 1777, 
iu-8".  — 5".  Le  Porteur  de  chaise, 
coméd. parade , en  prose,  mêlée  d’a- 
riettes, musique  de  Dezède,  1778, 
in-8".  (i) — 6“.  Le  Charbonnier 
ou  le  dormeur  éveillé,  comédie  en  4 
actes,  1780.  — 7".  Rlaiseet  Babet , 
ou  la  Stiite  des  Trois  Fermiers,  co- 
médie en  •!  actes  , mêlée  d’ariettes, 
musique  de  Dezède,  1783,  in  - 8". 

— 8".  Alexis  et  Justine,  comédie 
en  U actes , mêlée  d’ariettes  , musi- 
que de  Dezide,  1785,  in-  8".  (a)- 

(1)  OUe  • rrisM^  «t>  1 «rie.  tr  1 1 

l^t , MM  Ir  litrf  de  jAionte  ét  ChtêfMfMigMe. 

(«)  Hluvieort  de  , rovoTêr*  de  Suède 

par  l'Mitmr  pour  I -ipein-i'oini'pte 

el  le  mtwlnni  par  Snnvi|ny  , etc.  ; el  relie  inêttte 
d'/iUsii  91  Jmiitne  fut  rrdâile  ii  dcu&  acte».  Q-^-cr. 
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9®.  Sargines  ou  Y Élève  de  l’amour, 
coiuedic  chevaleresque  , en  4 actes , 
mélce  d’aricties  , musique  de  Daley- 
rac,  1^88,  iii-8®. — io°.  Raoul,  iire 
de  Créqiii,  comédie  en  3 actes,  mê- 
lée d’ariettes,  musique  de  Daleyrac, 
1789,  in -8®. — II®.  Iæ  Chêne  pa- 
Iriulique , ou  la  Matinée  du  1 4 juil- 
let, cumédie  en  a actes,  mêlée  d’a- 
riettes, musique  de  Daleyrac,  1790. 
— iu°.  Agnès  et  Olivier,  opéra  en 
3 actes,  en  prose,  musique  de  Da- 
Icyrac,  1791.  — i3".  Rome,)  et  Ju- 
liette ou  l'out  pour  V amour , opéra 
en  4 actes  , musiipie  de  Daleyrac , 

1 791.  — 1 4®.  Ambroise  ou  ^ oilà 
ma  journée , opéra  - comique  en  un 
acte,  musique  de  Daleyrac,  1793, 
in-8®.  — 1 h°.  Urgande  et  Merlin , 
opéra  en  3 actes,  musique  de  Daley- 
rac, i 793.  — 1 6".  Philippe  et  Geor- 
gette,  opéra-comique  en  i acte,  mu- 
sique de  Daleyrac  , 1793,  in-8“.  — 
17®.  Le  Général  suédois  , fait  his- 
torique en  a actes,  musique  de  Della- 
Maria  , 1799.  III.  Au  théâtre  des 
Variétés  du  Palais-Koyal:  1°.  V Heu- 
reuse indiscrétion,  comédie  on  3 ac- 
tes et  en  vers , 1 781).  — ; 'i®.  I.e  Po- 
tier de  terre , comed.  en  3 actes  et 
en  prose,  1791.  Ou  a , en  outre,  de 
Mouvel , un  roman  histoTique,  inti- 
tulé Frédégonde  et  Brunchaut,  in- 
8®.,  avec  gravures  , 1 776  ; et  quel- 
ques poésies  fugitives,  qui  furent  in- 
sérées dans  divers  jouiHaiix.  Une 
farce  qu’il  fit  jouer  â Choisy , eu 
1777,  mais  qui  n’est  point  impri- 
mée , est  intitulée  a.  e.  i.  o.  v.  Il 
avait  retouché  et  réduit  en  trois  actes 
les  Deux  nièces,  comédie  de  Iloissy , 
1785,  in-8®.  Au  douille  talent  d’au- 
teur et  d’acteur,  il  joignait  relui  du 
lecteur  le  plu.s  séduisant  ; aussi  le 
comédiens  se  défiaient-ils  de  lui  et 
d’eiiv  - mêmes  lorsqu’il  se  chargeait 
de  leur  lire  uue  pièce  uouvclle.  Il 
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avait  été  élu  membre  de  l’Institut,  à 
uue  époque  où  ce  corps  ne  se  faisait 
pas  scrupule  d’admettre  des  acteurs 
daus  son  seiu  ; et  quelque  temps 
apres  , le  Conservatoire  impérial  le 
compta  au  nombre  de  ses  profes- 
seurs. Il  a laissé  jilusieurs  enfants  , 
parmi  lesquels  un  fils,  qui  porte  son 
nom,  et  qui  a aussi  cultivé  la  poé- 
sie; et  une  fille,  M*K  Mars  cadette, 
ui  est  aujourd’hui,  dans  la  comé- 
ie , la  meilleure  de  nos  actrices. 
Monvel  fut  inhumé  au  cimetière  de 
Montmartre.Uiic députation  de  l'Ins- 
titut , et  presque  tous  les  acteurs  de 
la  capitale , suivirent  son  convoL  Le 
secrétaire  perpétuel  de  la  4*-  classe 
de  riiistitiit , et  l'acteur  Lafou , du 
Théâtre-Français,  prononcèrent  un 
di.scours  sur  sa  tombe.  F.  P — T. 

MOONEN-  ( Arnold  ) , théolo- 
gien hollandais  , de  la  communion 
réformée  , né  à Zwoll  , en  1.644  > 
mort  en  1711,  exerça  le  ministère 
sacré  à Deventer , et  s’est  distingué 
comme  prédicateur,  comme  porte  et 
comme  grammairien.  On  a de  lui  : 

I.  Quelques  volumes  de  sermons,  sur 
la  Focation  du  patriarche  Abra- 
ham ( Delft , 1715,  in-4°.  ) ; sur  la 
Passion  de  N.  S.  J.-C,  ( Deventer, 
170a,  iii-4".  ) ; sur  la  Prédication 
de  Saitü-Paul  parmi  les  Gentils 
( Delft,  1715,  in-4®.  );  sur  le  XVII®. 
Chapitre  du  livre  des  Actes  des  Apô- 
tres ; la  plupart  , sinon  tous  , tra- 
duits en  allemand.  Pierre  Francius , 
bon  juge,  l’estimait  le  meilleur  pré- 
dicateur hoilantjais  de  son  temps. 

II,  Une  Grammaire  de  la  langue 
fudlandaise , publiée  0^1716,  et 
frà|uemmenl  réimprima.  Il  u’en 
avait  point  paru  do  comparableavant 
lui , et  elle  ii’a  pas  encore  cesse  d’ê- 
tre le  manuel  des  puristes.  111.  Des 
Poésies  hollandaises,  Am.sterdam, 
1700,  et  1720,  U vol.  iu-4®.  Uo 
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vieux  coryphée  du  Parnasse  batave, 
Voiidcl , avait  signalé  Mooiieu  par- 
mi ceux  qui  devaient  lui  suerraer. 
Braudt,  Westerbaan,  Pool,  Broek- 
Imizeu,  eu  faisaient  grand  cas  : ce 
dernier,  qui  a écrit  en  latin  sous  le 
nom  de  Bfiankbnsins , rclrbre  sur- 
tout le»  églogucs  OH  idylles  de  Moo- 
uen  dans  une  fort  belle  t légic  latine , 
la  preBicre  du  secoud  livre  de  ses 
jPoirmaf'i  ( Amsterdam,  l'jn  , in- 
4*.  ) Ij’historiru  de  la  poésie  Lol- 
Undaise,  M.  de  Vries,  ( tome  i , p. 
uGi  ),  ne  lui  a pas  rendu  peut-être 
assez  de  justice.  IV.  Moonen  culti- 
vait aussi  la  poésie  latine  : ses  Poë~ 
mata  latina  ont  paru  à Groningiie, 
iu-8“.  ; ou  y remarque  trop 
de  réminiscences.  M — on. 

MOÜIŒ  (Sir  Joo'AS  ),  niatüéuia- 
jnaticien  anglais,  né  eu  1O17  , à 
Wliitle,  dans  le  I.»incash!rc , était 
maître  de  mathématiques  de  Jacques, 
second  (ils  de  Charles  1°''. , lorsque  la 
guerre  civile  de  16^0  éclata.  Il  pro- 
i'essi  publiquement  pendant  la  pé- 
liodc  qui  s’écoiik»  jusqu ’.i  la  reslau- 
ratinn  de  Charles  II  ; alors  ce  prince 
lui  donna  la  place  d’intendant  de 
l'artillerie.  Moore  sc  servit  du  crédit 
qu’il  avait  à la  cour,  pour  faire  éri- 
ger la  maison  de  Flatnstccd  en  obser- 
vatoire public  , et  pour  fonder  une 
croie  de  ma  thématiques  à l’hopital 
du  ('lirisl;  et  c’est  à son  zèle  et  à scs 
talents  ipie  l’Angleterre  doit  réta- 
blissement d’un  système  r^iilier 
d’instruction  mathématique.  11  mou- 
rut à (iüdalmiug  ( sur  la  route  de 
Portsmoutb,  à Londres  ) , le  37 
.'loùl  >(Î7q^Kt  on  lui  éleva  un  mo- 
nument dans  la  chapelle  de  la  tour 
de  Loudres.  !l  a laissé  p'iisieurs 
ouvrages  : I.  Arithmélimte  en  deux 
Iwres  , savoir,  l' Arithmétique  ■vul- 
'^aireet  l’Alpèbrr.  11.  Abrégé  de 
Mathématiques.  III.  Traité  gé- 
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nèral  sur  l’Artillerie,  traduit  de 
l’italicu.  IV.  Plusieurs  Traités  sur 
V Arithmétique , la  Géométrie  pra- 
tique , la  Trigonométrie  (t  la  Cos- 
mographie. Perkiiis  y a ajouté  V Al- 
gèbre, l.a  Navigation  et  les  Livres 
d' Euclidc  ; et  Flanistccd  , l’^sfro- 
Tiomie  et  la  Doctrine  de  la  sphère. 

Cic  recueil  fut  publié  ])ar  la  famille 
de  Moore,  en  i(»8i  , in-4".  L. 

■MOORE  ( François  ),  voyageur 
anglais,  alla  en  Afrique  en  1780, 
comme  écrivain  du  fort  Saint- Jac- 
ques, sur  la  Gambie,  et  y resta  jns- 
qii’cn  1735.  Il  remonta  le  fleuve  jiis- 
u’à  la  distance  de  deux  cents  lieues 
e la  mer  J ce  qui  le  mit  à même  d’ob- 
seivcr  de  prè.s  les  mœurs  et  les  usa- 
ges des  nègres  de  ces  contrées.  A son 
retour  en  .Angleterre,  il  publia  une 
relation  intitulée  : T oj  ages  dans  les 
paniesinlci  ieures  de  l’ Afrique, con- 
tenant une  ileseriplicn  de  plusieurs 
nations  qui  habitent  le  h ng  de  la 
Gambie,  dans  une  étendue  de  600 
milles,  I.undrcs,  1738,  1 vol.  in- 
8“.  Ou  y trouve  beaucoup  de  parti- 
cularités intéressantes  et  nouvelles , 
eiitrcaulres  l'histoire  de  Job  ben-Sa- 
lumon  ( L'.  tome  XXI  , p.  576  ). 
Moore  gagne,  par  son  tou  de  vérité, 
la  roufiauce  de  scs  lecteurs , et  fixe 
leur  alteiilioD.  Sa  relation  fut  réim- 
primée eu  1743,  Londres,  1 vol,  in- 
4“.  avec  fùmres.  Il  y joignit  : f'ofa- 
ge  de  StWK  dans  la  Gambie;  ce 
voyage  eut  lieu  de  173.3  à 1724: 
on  y trouve  peu  de  choses  curieu- 
ses. — L'og  âge  de  Leach  dans  la 
Gambie  ; l’auteur  te  fit  en  iGOt , 
remonta  jusqu’aux  cataractes  , au-  , 
dessiis  de  Barraconda  , et  acquit  de 
grandes  richesses  , par  la  traite  de 
l’or;  il  dressa  une  carte  de  sa  navi- 
gation , et  joignit  à sa  relation  , des 
Extraits  de  Leon  l’Africainet  d’au- 
1res  géographes,  et  uu  /'ocabulaire 
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tnandinpie.  Le  voyage  de  Moore  fut 
encore  re'tmprimecu  l’J’jd,  Londres, 
1 vol.  in -8°.,  avec  la  relation  de 
Slibhs  : il  a été  extrait  et  traduit  en 
franyais . avec  les  relations  de  Slibbs 
et  de  Leach  , par  M.  Lallcmaut.  (ies 
extraits  foroieut  le  second  volume 
* des  Voyages  de  Leiiyard  et  de  Lucas 
cil  Afrique,  Paris,  i8o4,  3 vol. 
in-8“.  E — s. 

MOORE  (Robert  ),  babilc  maître 
d’écriture  et  philologue  anglais  , 
exerçait  sa  profession  à Londres, 
et  mourut  (vers  173^.  On  a de  lui: 
1.  h' Aide  du  maître  d’ Écriture, 
l(k)(i;  réimprimé  en  1704.  U. 
The  general  Penman,  1735.  111. 
Cvurt  Essai  sur  l’invention  primi- 
tive de  l’écriture,  avec  des  exem- 
ples gravées  ; ouvrage  qui  a été  fort 
utile  à ceux  qui,  après  lui,  ont  écrit 
sur  le  même  sujet.  L. 

MOORE  ( Puilippe)  , théob-gicn 
anglais  , recteur  de  KirkLiidge  et 
chapelain  de  Duiiglas,  mort  le 
janvier  1783,  âgé  de  sor\ante-dix- 
ttiiit  an.s , a joui  d’une  grande  consi- 
dération dans  son  pays  pour  sa  piété 
douce , son  esprit  original,  et  le  talent 
qu'il  avait  de  rendre  l’instruction 
aimable.  Plusieurs  ecclésiastiquesdis- 
tiugiiés  ont  été  formés  par  scs  leçons. 
A la  sollicitation  de  la  société  pour 
la  propagation  de  la  doctrine  cliré- 
tienuc , il  se  chargea  de  la  révision 
delà  traduction  des  Saintes-Écritures 
dans  la  langue  des  habitants  de  l’île 
de  .Mau , et  de  quelques  auttxis  livres 
de  religion,  imprimés  pour  l’usage  de 
ce  diocèse  : mais  son  plus  beau  titre 
littéraire  est  sa  Correspondance  fa- 
milière avec  des  hommes  du  premier 
ordre  , et  qui  ne  le  cède  ni  eu  soli- 
dité, ui  eu  agrément  à aucun  autre 
recueil  de  ce  genre.  L. 

MOORE  ( Le  docteur  Jean  ) , mé- 
deciu  et  littérateur  écossais  , né  à 
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Stirling,  en  1730,  avait  pour  père 
un  ministre  de  l’Église,  qu'il  perdit  à 
l’âge  de  cinq  ans.  Après  avoir  suivi 
les  leçons  de  deux  prufesseurs  célè- 
bres , les  docteurs  Ibimi  ton  et  Cul- 
len  , eu  1747  , ü lut  envoyé  sur  le 
continent , et  eniplu>é  à l armée  de 
Flandre  , comme  aille  (mate  ) dans 
les  hôpitaux  militaires  de  Maesti  icht 
cl  de  Flessinguc.  Il  fut  ensuite  nom- 
mé chirurgien-adjoint  du  régiment 
des  gardes  à pied  ; et  après  ôti  c n sté 
à Rréda  avec  le  régiment  jiisr|u’à  la 
paix  ( 1748) , il  revint  à Londres, 
rejirit  ses  études  sous  le  docteur  liun- 
ter  , et  partit  bientôt  apres  pour 
Paris , où  il  obtint  la  protection  du 
cuinted’AILemarlc,qiii  l’avait  connu 
eu  Flandre  , et  qui  était  , à cctt« 
époque,  ambassadeur  auprès  de  la 
cour  de  France.  Mooix:  devint  le 
chirurgien  de  .sa  maison  , et  prolita 
des  sources  d’instruction  qu’il  trou- 
vait à Paris  ; il  sc  rendit  à Londres 
deux  ans  après  , pour  suivre  le.s 
cours  du  docteur  Smelbc,  qui  jouis- 
sait d’une  grande  réputation  comme 
accoucheur  , et  retourna  en  Écosso , 
où  il  exerça  la  chirurgie  à Glas- 
gow. Lorsqu’il  fut  parvenu  à l’àge 
de  quarante  ans , un  inrideiil  ouvrit 
une  nouvelle  carrière  à .son  esprit 
naturelleroent  actif  et  observateur. 
En  1 789, Jacques-George, dued'Ha- 
iniltou , hls  du  duc  d’Argyle , jeune 
seigneur  d’une  grande  espérance . 
ayant  été  attaqué  t^’uiic  maladie  de 
poitrine,  fut  truite  par  Moore,  et 
succomba  malgré  tous  !e.s  clforts  de 
l’art.  Moore,  qui  avait  été  témoin  des 
souttrances  cruelles  et  de  la  rcsigoa- 
tion  du  jeune  ll.iiuiltou , fit  graver 
sur  sa  tombe  une  épitaphe  dans  la- 
quelle il  rap|H.'lait  ces  circonstances, 
et  L isait  l’eloge  des  qualités  de  ce 
seigneur.  Sa  famille  en  fut  extrême- 
ment iûiichéc:  s’étantiiécinlimcmcut 
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avec  Moore,  elle  le  pria  d’accompa- 
^iicr  sur  le  continent  un  antre  fils  de 
1.1  diicbesse  d’Areyle,  dont  la  coasii- 
Intiun  e'taitaussifort  délicate.  Moore, 
ijiii  venait  d’obtenir  les  degrés  de 
(lucteur  en  médecine,  partitavec  son 
jeune  papille,  et,  pendant  un  sé- 
jour de  cinq  ans  hors  de  l’Angle- 
terre, éisita  la  France  , l’Italie  , la 
Suisse  et  la  Hollande.  A son  retour , 
en  1778,  Moore  vint  se  fixer  à 
Londres  avec  sa  famille;  et  il  y pu- 
blia, l’année  suivante,  le  résultat  de 
scs  voyages  smis  le  titre  de  Cmip- 
<T ail  sur  la  société  et  les  mœurs  en 
France,  Suisse  et  Allemagne,  -jt 
vol.  in-8“. , 1 77g.  Deux  ans  après  il 
fit  paraître  la  continuation  du  meme 
ouvrage  sons  le  titre  de  Coup-d’œil 
6ur  la  société  et  les  mœurs  en 
Italie,  a vol.  in-8“. , 1781.  Ces  deux 
ouvrages  ont  etc  traduits  en  français, 
par  M.  Henri  Ricu  , Genève,  179g, 
4 vol.  in-8".  M’*'.  de  Fontenav  a pu- 
blié une  nouvelle  traduction  du  pre- 
mier de  ces  ouvrages,  sous  le  titre 
de  F' oyage  de  John  Moore  en  Fran- 
ce, etc.  ,Varis , 180G,  avol.  in-8'\ 
Moore,  ayant  passé  un  si  grand 
nombre  d’années  tant  en  Ecosse 
que  sur  le  continent,  ne  pouvait 
espérer  d’avoir,  à Londres,  une 
c.licntelle  nombreuse.  Pour  se  faire 
connaître,  il  publia,  en  1783,  scs 
Esquisses  médicales , ouvr.agc  qui 
fut  favorablement  accueilli  , mais 
qui  u’apporta  pa#  un  grand  change- 
ment dan.s  sa  situation.  Lorsque  la 
révolution  française  éclata,  le  doc- 
teur Moore,  qui,  pendant  son  séjour 
en  France,  tout  entendant  justice  au 
caractère  de  scs  habitants,  avait  jugé 
trop  sévèrement  son  gouvernement , 
parce  qu’il  dillérait  de  celui  de  l’An- 
gleterre, fut  ravi  d’apprendre  qu’il 
allait  être  modifié.  Il  desirait  vive- 
ment être  témoin  des  changenieuts 
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qui  allaient  s’opérer:  aussi  accepta - 
t-il , avec  empressement , l'ofl're  que 
lui  fit  le  comte  de  Lauderdalo,  de 
l’accompagner  à Paris.  Ils  s’y  ren- 
dirent en  août  1793  ; mais  les  mas- 
sacres de  .septembre , et  les  autres 
atrocités  dont  ils  furent  les  témoins , 
les  décidèrent  à retourner  en  Angle- 
terre vers  la  fin  de  cette  année. 
Moore  continua  de  s’y  occuper  de 
littérature,  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  38  février  1803,  dans  sa  maison 
de  Cliflbrd-Strect , suivant  quelques 
biographes  , et  dans  sa  terre  de  Ri- 
chemond , suivant  d’autres.  Outre 
les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé, 
on  a de  Moore  : I.  Zeluco,  Londres, 
178G.  Ce  roman  rempli  d'événe- 
ments intéressants  , nés  des  pa.ssions 
désordonnées  d’un  enfant  gâté , et  de 
ravcuglemcnt  d’une  mère,  est  re- 
marquable par  la  pureté  du  style,, 
l’originalité  des  idées , la  vérité  des 
caractères,  et  surtout  par  sa  douce 
et  pure  morale  : il  a été  traduit  en 
français  par  Cantvvell , «796,  4 
in-i8.  11.  Edouard,  autre  roman 
moral , où  l’on  trouve  (quelques  ta- 
bleaux assez  vrais  , puisés  surtout 
dans  la  vie  et  les  niieurs  de  l’An- 
gleterre : il  a aussi  été  traduit  en 
français  par  Cantwell,  1797, 3 vol. 
in- 1 3.  III.  Journal  écrit  pendant  un 
séjour  en  France , d'août  à décem- 
bié  1 793  ,*ctc. , avec  une  carte  , 3 
vol.  in-8®.,  >705-  IV.  P'ues  des 
causes  et  des  progrès  de  la  Révolu- 
tion frai'.çaise , 3 vol.  in-8'*.,  1793; 
diidié  au  duc  de  Devoiishire.  Cet  ou- 
vrage , qui  commence  au  règne  de 
Henri  IV,  et  se  termine  àl’exclnsion 
de  la  famille  royale,  fut  composé  sur 
les  matériaux  que  Moore  avait  re- 
cueillis dans  le  troisième  voy  age  qu’il 
fit  en  France,  à une  époque  si  fé- 
conde en  événements.  V.  Mordaunt 
ou  Esquisses  de  la  vie  , des  mœurs 
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et  des  oartwtères  de  divers  pays , 
contenant  l'histdlre  d" une  Française 
de  iiualitê , 1 798,  a vu!,  in.8®.  C’est 
une  série  (le  lettres  que  l'auteur  sup- 
pose écrites  par  Jean  Mordaunt, 
iK-ndaiit  sa  retraite  i Vcvei,  et  dans 
lesquelles  d fait  le  récit  de  ce  qii  il  a 
(Jjscrvé  de  plus  reinarqiialile  eu  Ita- 
lie , en  Allemapne,  en  France  , en 
Purtupal  , de.  Cdouvrapc,  intitulé 
B’itnan,  devrait  porter  plutôt  le  litre 
de  Souvenirs.  Moore  a été  aussi  l’édi- 
teur des  ouvrapes  de  Tobic  Mallet, 
médecin , 8 vol.  in-H*'.,  1 y*)"  ; il  y >a 
joint  une  Notice  sur  la  vie  de  l’au- 
teur,etc.  On  lui  attribue  encore  des 
OEtivresmorales, dont  MM.  Prévost 
et  (llapdon  ont  publié  des  extraits  , 
Londres,  i8o3,avol.  in-8“. ,eu 
anpiais.  Dans'ccsœuvrcs,  Moorcfrace 
le  portrait  des  principaux  person- 
ii.ipes  qui  ont  figuré  dans  la  révolu- 
tion française,  dont  il  parle  eu  ob- 
servateur exercé.  On  y trouve  un 
a|x*rçu  géographique  (les  villes  les 
plus  rcmaripialiles  de  l’F.urope  ; et 
les  éditeurs  y ont  ajouté  des  notes  et 
une  Vie  de  Jean  Moore.  Cet  auteur 
avait  des  connaissances  très-variées, 
mais  supernciellcs.  Après  qu’il  eut 
commencé  ses  voyages  comme  gou- 
verneur , il  acquit  la  réputation 
d’homme  d’esprit , rempli  de  gaîté, 
qualités  qui  domiuent  dans  scs  Jiro- 
diictious.  Ses  f'iyages  obtinrent  un 
très-grand  succès  lors  de  leur  publi- 
cation, à cause  des  scènes  remplies 
de  plaisanteries  fines  et  gaies;  mais 
la  fréquence  de  ces  plaisanteries  fait 
qu’ils  doivent  être  recherchés  plutôt 
jmur  la  manière  spirituelle  avec  la- 
quelle l’auteur  raconte,  (pie  pour 
l’exactitude  des  renscigneuicüts  ou 
la  profondeur  des  remarques.  Parmi 
scs  romans  , Zeluco  est  .à  peu  près 
le  seul  qui  ait  conservé  uue  certaine 
rtputatiop.  D i-s. 
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MOOIUi  ' Sir  Joim),  general  an- 
glais , fils  du  précédent , naquit  .i 
Glasgow,  en  i^tii  , cl  fut  élevé  sur 
le  continent , pendant  le  selour  qtie 
son  père  y lit  avec  le  duc  d'Hamil- 
ton.  Par  la  protection  de  ce  seigneur, 
il  obtint,  eu  1778,  le  grade  d’en- 
scigue  dans  le  5 1'.  régiment  d'infan- 
terie, alors  en  garnison  à “dinonpic, 
fut  employé  à la  guerre  d’Aiuciiqiic. 
et  réformé  à la  paix  de  178,5.  11  en- 
tra, peu  après,  au  parlement,  où 
il  rc|ir(èienta  le  bourg  de  Laiicrk. 
En  1788,  il  reprit  du  service , et  ,sc 
rendit , en  1793  , à («ibraltar , avec 
son  régimert,  et , rannée  suivante, 
lit  partielle  l’expédition  contre  la 
Cor.se,  .sous  les  onlres  du  general 
Siewiil,  qui  le  mit  à la  tête  delà  ré- 
.-erve.  Il  se  distingua  au  siège  de 
Caivi,  et  reçut  sa  première  blessure 
à l'assaut  du  fort  Morcllo.  Sa  bonne 
conduite  lui  valut  l’emploi  d’adjii- 
daiit-géncral . Quelques  dillercnds  sui  - 
venus  entre  le  vice-roi  et  le  général 
Stewart,  apnt  fait  rappeler  ce  (1er-' 
nier,  Moore  le  suivit  en  Angleterre, 
où  il  arriva  le  3 nov.  I79-3-  H f"* 
nommé  immediflement  brigadier - 
général,  et  attaché  à une  brigade 
composée  des  hussards  de  ( .hoiscul , 
cl  de  deux  corps  d’émigrés  français. 
Le  aâ  février  179Ü,  il  reçut  l’ordre 
de  prendre  le  commandement  de  la 
brigade  du  général  Pcriyn,  cl  de 
s’embarquer  avec  elle  pour  les  Indes 
Occidentales,  sous  sir  Halpli  .Aber- 
cronibic  , qui  venait  de  .mettre  ino- 
pinément à la  voile,  et  qui  avait 
laissé  cette  brigade  en  arrière.  A son 
arrivée  aux  Barbades,  il  se  rendit  au- 
près du  général  .Abercrombic  , qui 
le  distingua  bientôt,  ct,j)cndanl  le 
cours  des  opérations  contre  Sainlc- 
Liicie,  qui  eurent  lieu  aussitôt  après, 
l’employa  dans  les  orcasions  les 
plus  importantes.  Après  la  capi- 
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tiilation  de  ccttc  île  ( a5  mai  1796), 
sir  Kalph  lui  en  doiimi  le  gouverne  ■ 
ment.  De  nombreuses  bandes  de  nè- 
gres s’etaient  réfugiées  dans  les  bois, 
et  ils  inqiiicuicut  les  troupes  anglai- 
ses : Moore,  parvint  à les  réduire. 
Mais  l’insalubrité  du  climat  lui  don- 
na deux  fois  la  fièvre  jaune;  en  août 
1797,  il  retourna  en  Angleterre, 
pour  J rétablir  sa  santé;  et  en  sep- 
tembre, il  suivit  à Dublin  sir  Ralph 
Abercrombie,  nommé  commandant 
des  forces  anglaises  en  Irlande.  Lors 
de  la  rébellion  de  1798,  il  fut  d’a- 
bord employé  sous  le  major-général 
Joliuslone,  à FalFairc  de  jiew-Ross, 
«lilesinsurgents  éprouvèrent  de  gran- 
des perles.  Détaché  ensuite  sur  Wes- 
foi  d , dont  les  rebelles  s’étaient  em- 
parés, il  fut  attaqué  par  un  corps 
de  six  mille  hommes,  commandés 
par  un  prêtre,  nommé  le  général 
r.orhe;  mais,  malgré  l’infériorité 
<:«  ses  forces,  il  les  repoussa , après 
un  sanglant  engagement.  Ayant  été 
joint  par  deux  régiments,  sous  les 
ordres  du  général  Dalhoiisie,il  mar- 
elia  sur  VVexford.dotit  il  s’empara. 
Tduore  continua  de  servir  quelque 
temps  encore  en  Irlande,  où  il  fut 
élevé  an  grade  de  major-général,  et 
obtint  un  régiment.  Kn  juin  1799,  il 
accompagna  le  duc  d’York  dans  son 
expédition  de  Hollande,  et  y reçut 
diverses  blessures.  Il  revint  dans  sa 
]iairie  pour  s’y  rétablir;  le  roi  ajou- 
ta un  second  bataillon  an  S'i".  régi- 
ment , et  lui  en  donna  le  coinmande- 
ment  de  la  manière  la  plus  flatteuse. 
Lorsque  ses  blessures  furent  fermées, 
il  accompagna  de  nouveau  sir  Ralph 
Abercrombie,  chargé  du  comman- 
dement des  forces  .anglabes  qui  de- 
vaient se  rendre  en  Égypte  { 1800  ). 
Moore  débarqua  d’abord  à Malte, 
et  passa  ensuite  à laffa  , pour  exa- 
miner l’armée  turque;  aj'ant  jugé 
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qu’elle  ne  ponvail  être  que  d’nn  fai- 
ble secours,  le  général  en  chef  prit 
le  parti  de  débarquer  dans  la  baica’A 
boiikir  , et  de  marcher  immédiate- 
ment sur  Alexandrie.  Moore  blessé  à 
la  jambe,  à la  bataille  d’Aboukir 
Aeebchombie),  fut  transporté  à bord 
du  Diadème,  puis  conduit  à Ro- 
sette, pour  changer  d’air  ; il  reprit 
ensuite  son  service,  et  après  la  pri- 
se d’Alexandrie,  il  retourna  en  An- 
gleterre, où  il  fut  fait  chevalier,  dé- 
coré de  l’ordre  du  bain,  et  obtint 
no  commandement  dans  rinlérieur. 
En  mai  1808,  Moore  fut  mis  à la 
tête  d’un  corps  de  10,000  hommes, 

four  soutenir  le  roi  de  Suède  contre 
attaque  combinée  de  la  Russie,  de 
la  France  cl  du  Danemark.  L’expé- 
dition arriva  à Gothenbourg  le  7 
mai;  mais  des  diflicultés  s’étant  éle- 
vées entre  le  roi  de  Suède  et  le  gé- 
néral anglais,  ce  dernier,  après  avoir 
rtc  un  instant  retenu  à Stockholm  , 
p.ir  ordre  de  Gustave  IV , parvint 
à quitter  cette  capitale,  et  ramena 
le.s  troupes  en  Aiigletorrc.  A son  re- 
tour de  la  llalliqiie,  il  fut  envoyé 
en  Portugal , avec  les  forces  qu’il 
avait  ramenées  et  la  brigade  de  ca- 
valerie de  lord  Paget  : il  arriva  dans 
ce  rovaiime , au  moment  de  la  con- 
vention de  Cintra.  SirHen.  Dalrym- 
ple  et  sir  Harry  Burrard,  qui  l’a- 
vaient signée,  ayant  été  rappelés 
pour  rendre  compte  de  leur  condui- 
te, sir  Jean  Moore  fut  nommé  com- 
mandant en  chef.  L'armée  sous  ses 
ordres  devait  pénétrer  en  Espagne, 
et  se  réunir  dans  la  Galice  et  sur 
les  conlins  du  royaume  de  Léon  ; il 
devait  avoir  en  outre  sous  ses  or- 
dres sir  David  Bairdet  i5,ooo  hom- 
mes ; et  on  lui  annonçait  qu’un* 
armée  considérable  d’Espagnols  cou- 
vrirait sa  uiareba , et  soutiendrait 
scs  opérations.  11  sc  convainquit 
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bientôt  du  peu  de  fonds  qu'il  devait  nir;  nais  apres  quelques  escarmou- 
fairesur  l’assistance  des  K«pagnols,  clics  sans  ic'ulfat , Moore  étant  ins- 
et de  l’exagcration  des  rapports  trnit  que  Buonapartc  en  personne 
qu’on  lui  avait  adressés  sur  ce  pays,  clirrcliait  à .se  placer  entre  rarnice 
Ûurgos  avait  été  désigné  comme  le  anglaise  et  la  mer,  et  craignant  d'ê- 
point  de  réunion  des  dilTércntes  di-  tre  coupé , cH'ectua  sa  retraite.  Suivi 
visions  de  l’armée  anglaise  ; et  non-  de  près  par  Buonapartc  et  Suult , ne 
seulement  cette  ville  , mais  Vallado-  recevant  aucun  secours  des  Kspa- 
lid,  étaient  an  pouvoir  des  Fran^'ais,  gnols,  et  manquant  de  tout,  avec 
qui  s’avançaient  à sa  rencontre.  Il  une  armée  harassée  duatigue,  il  ne 
se  trouva  dans  la  ville  ouverte  de  put  éviter  d’avoir , î^ngo , un  en 
Salamanque  , avec  trois  brigades  gagement  avec  ce  dernier  : l’armée 
d’infanterie,  à trois  marches  des  anglaise  soutint  vivement  le  choc; 
Français,  sans  avoir  un  seul  corps  cl  il  paraît  ipte  la  bravoure  qu’elle 
avancé,  ni  un  piquet  es[>agnol  pour  montra,  détermina  le  général  fran- 
couvrir  sou  front; et  il  ne  pouvait  çais  à dilTérer  une  attaque  plus  sé- 
ètre  rejoint  par  le  reste  de  son  ar-  rieuse,  jusqu’au  moment  où  les  An- 
mée  qu’au  bout  de  dix  jours,  f.es  glais  se  prépareraient  à s’cnibar- 
corpis  espagnols  étaient  séparés  l’un  qiier.  Moore  trompa  l’ennemi,  en 
de  I autre  par  toute  la  largeur  de  la  faisant  allumer  de  grands  feux  pen- 
jiéninsule.  Les  conséquences  fatales  dant  la  nuit:  il  s’avança  vers  la  co- 
de ce  manque  d’union  se  firent  bien-  te  à marches  forcées,  et  gagna  ainsi 
tût  sentir.  Blake  fut  défait,  et  Cas-  une  avance  considérable.  Le  ii  jan- 
lanos  ne  tarda  pas  à éprouver  le  vier  i8oç),  toute  l’armée  anglaise 
meme  sort;  de  sorte  qu’il  ne  rcs-  atteignit  La  Corogne,  où  elle  (levait 
tait  plus  en  Espagne  ôucunc  armée  s’embarquer  : ou  n’y  trouva  aucun 
à opposer  aux  Fiançais,  à l’cxcep-  transpoit,  et  la  bataille  devint  inc- 
tiou  de  celle  qui  était  sous  les  or-  vitable.  Les  Français  n’attaquèrent 
dres  de  Moore,  et  qui  se  composait  de  que  vers  le  midi  du  i(3  janvier,  au 
corps  également  disséminés.  Moore  moment  où  Moore  donnait  des  or- 
cnit  devoir  se  retirer  vers  le  Fortu-  (1res  pour  rembarquement.  .Anssi- 
gal,ctprcsscr  sa  réunion  avec  le  lieu-  tôt  qu’il  aperçut  toute  la  ligue  de 
. tenant-géiiér.al  liope,quis’élaitavan-  l’ennemi  sous  les  armes , il  monta  à 
cé  vers  Madrid.  Il  ordotma  ensuite  à cheval,  çt  vola  au  combat.  I.es  pi- 
sir  David  Baird,  de  regagner  la  Co-  quels  avancés  étaient  déjà  engagés 
rogne  en  toute  hâte.  L’opinion  des  avec  l’ennemi  qui  deseeuciait  rapide- 
autres  généraux , et  les  pressantes  ment  la  colline  sur  l’aile  droite  des 
sollicitations  de  son  armée,  déter-  AnglaLs,  Dans  le  commencement  de 
minèrent  Moore  à changer  de  réso-  l’action  , sir  David  Baird  eut  le  bras 
lution , et  à se  diriger  sur  Madrid  , fracassé,  et  fut  obligé  de  quitter  le 
qu’on  lui  avait  a.ssuré  pouvoir  résis-  champ  de  bataille.  A ce  moment 
ter  long-temps  aux  Français,  lise  l’artillerie  française  plongeait  de  des- 
décida à marcher  au-devant  du  gé-  sus  les  hauteurs,  et  les  deux  lignes 
néral  Soult,  posté  à Saldauha,cs-  d’infanterie  s’avancèrent  l’une  contre 
)iérantquc  s’il  parvenait  à le  défaire,  l’autre  sous  une  grêle  de  balles.  Elle» 
il  donnerait  aux  armées  espagnoles  * étaient  encore  séparées  par  des  murs 
le  temps  de  sc  rallier  et  de  se  réu-  de  pierre  et  des  haies.  Moore  se  mit 
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à la  ti'tc  (îu  5o'.  rcgimcnt,  comman- 
ilf*  par  los  majoi'à  Napicr  et  Slanlio- 
pe,  et  s’avança  vivt^ment  sur  renne- 
mi.  Le  premier  de  ces  oflieitrs  est 
pricveineiit  blessé  et  fait  prisoni  ier; 
le  second  tombe  mnit  d’une  balle 
dans  la  poitrine  ; Moore  s’avance 
al  )rs  ver»  le  4îi*.  > et  s’éci ie  : u J/nn- 
» tagnards , souvenez-vous  de  V E- 
gypte  ; O Hllll"  même  temps  il 
donne  l’ordri|l|[b  bataillon  des  f,ar- 
desdelcs  soutenir.  I.es montagnards, 
dont  les  munitions  étaient  épuisées , 
croyant  que  les  gardes  venaient  pour 
les  remjdaccr,  commençviieut  à re- 
culer J mais  Moore  voyant  leur  mé- 
prise, leur  dit  : « Soldats  de  nnui 
«'brave  , rejoigne*  vos  eania- 
» rades,  les  munitions  vont  arriver, 
» et  d'ailleurs  vous  avez  vos  ba'iouuet- 
» tes.  n Ils  obéirent,  et  revinrent  au 
coiub  it.  Mais  au  moment  où  Moore 
les  esbortait , un  boulet  le  jeta  à 
terre;  il  eut  la  force  de  se  relever  et 
de  les  eshorter  encore.  Le  chirur- 
gien était  à peine  arrivé  pour  le  pan- 
ser, qu’il  expira  ( 1 6 janvier  1S09), 
apres  avoir  demandé  des  nouvelles 
du  combat.  Ou  trouve  des  détails  sur 
les  actions  de  .leau  Moore,  daas  l’ou- 
vrage de  Jacques  Moore,  son  frè- 
re, intitulé  : Hisluue  des  campa- 
gnes de  l’armée  anglaise  en  Espa- 
gne. Le  rapport  du  lieutenant  géné- 
ral Hope,  sur  ralfaiic  delà  C.oro- 
gue  , dans  lequel  il  rend  compte  des 
circoi|stanc(^  qui  avaient  précédé  et 
de  celles  qui  avaient  suivi  la  mort 
du  géuéral  Moute,  fut  amèrement 
critiqué  dans  le  Moniteur.  Chacun 
des  partis  s’attribua  la  victoire.  On 
ne  peut  disconvenir  cependant  qu'à 
eu  juger  par  les  résultats , ce  ne  furent 
pas  les  Anglais  qui  deraeiirèreut  vain- 
queurs: vivement  pressés  J>ar  les 
Français,  ils  eurent  d'abord  beau- 
coup de  peine  à gagner  la  Corogne  ; 
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et  à la  suite  de  l’engagement  qui  eut 
lieu  aii|)rcs  de  celte  ville,  ils  aban- 
donnèrent toute  rFspagnc.  On  a éle- 
vé un  monument  au  général  Moore , 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul , à 
Londres,  et  un  autre  dans  sa  ville 
natale.  D — z — s. 

MOR  A Y JARABA.S  ( Paul  de  ), 
jurisconsulte  espaguol,  et  membre  du 
conseil  du  roi,  depuis  17(»8,  naquit 
eu  1 - 18,  dans  la  \'ieillc-('-istillc,  et 
mourut  à Madrid,  en  août  1 ~Ç)‘X.  Son 
principal  ouvrage  est  un  Traité  cri- 
tcqiic  sur  les  erreurs  du  droit  civil  et 
les  abus  de  la  juri.sprudence , Ma- 
drid , 1748,  iu-8".  Cet  ouvrage  est 
divisé  eu  six  chapitres.  Dans  le  pre- 
mier, il  cherche  à établir,  par  le  fé- 
inoigiiagc  des  savants,  que  le  droit 
civil  est  rempli  d'erreurs.  Dans  le  se- 
cond. il  veut  prouver  que  les  Pandec- 
tes que  nous  avons  aujourd’hui , ou  ' 
du  moins  la  plus  grande  partie  de  ce 
recuei  I est  a pocry  phe.  Dans  I e troisiè- 
mc,  il  censure  divers  points  de  droit, 
regardés  coinrtic  axiomes  par  les  au-’ 
ti  es  jurisconsultes.  Le  quatrième  cha- 

f litre  est  consacré  à l’exposilioii  des 
acuncs  de  la  jurisprudence  espagno- 
le. Dans  les  deux  derniers  chapitres , 
il  développe  scs  vues  sur  l'amélio- 
ration de  cette  partie  importante  , 
ainsi  quedesétudesquiy  oiitrapport. 
On  attiibue  à Mura  le  rapport  du 
conseil  des  avocats,  d’après  lequel  il 
fut  enjoint  aux  universités  de  sou- 
mettre à des  censeurs  les  écrits  des 
étudiants.  Sempère  cite  de  lui,  dans 
la  Bibliothèque  espagnole , un  grand 
nombre  de  Dissertations  manuscrites 
sur  divers  points  de  droit  civil  et 
ecclési.istique.  D — o. 

MORABIN  (JacquesI,  seciétaire 
du  lieiiteuant  de  police  de  Paris,  était 
ne  a la  Fléché;  il  fut  agrégé  comme 
docteur  de  la  faculté  de  Navarre,  et 
protégea  la  jeunesse  indigente  do 
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Clianifurt.  Hmnauislc  laborioiix  rt 
•ériidit , il  lit  une  ctude  spéciale  et 
aprufondie  d<«  oirvragcs  de  Cicéron. 
Malgré  la  séclieres.se  de  son  sljde.scs 
traductions,  et  les  deux  productions 
biographiques  sorties  de  sa  plume  , 
obtinrent  un  succès  que  leur  ont  en- 
levé presque  en  entier  des  écrivains 
plus  exercés.  Morabin  mourut  à Pa- 
ris , le  <)  septembre  i ^6‘a.  Ou  a de 
lui^l.  L'nc  traduction  du  Traité  des 
lois,  de  Cicéron,  Paris,  '171;); 
I777,iu-i'>.  11.  Une  autre  du  Dia- 
logue sur  les  causes  de  la  corriip- 
iion  de  l’éloquence  romaine,  attri- 
bué à Tacite  ou  h Qiiintilien  , ibid., 
in- 1 U.  Morabin  l’attribue  à 
Naternus,  l’un  des  interlocuteurs. 
I.ck  Versions  de  Dallier,  de  Dureau 
de  l.ainallc  et  de  Chénier  ont  fait 
■oublier  celle  de  Morabin.  111.  Tra- 
duction du  Traité  de  la  consolation, 
de  Cicéron,  ibid.,  in- ta; 

l'eiiu primée  avec  la  Divination,  tm^]. 
par  Kcgnicr-Desniarais  , Paris,  B.ir- 
I\^u,aiiiii  ( 1 700), in-fi.  Ce  Traité 
de  la  consolation  et  celui  des  lois , 
ont  été  insérés  . avec  qncl(|ues  cor- 
rections, dans  les  OEnvres  de  Cicé- 
ron, publiées  parle  libraire  Four- 
nier, Paris  ( 181 7 , in  8’.  ) IV.  His- 
toire de  l'exil  de  Cicér  n, 
in-fj:  elle  a été  traduite  en  an- 
glais, et  a été  très-utile  à Middle- 
tun,  par  la  prcraiition  que  prend 
l’auteur  de  conlirmcr  continuelle- 
inentsa  narration  parle  témoignage 
des  écrivains  anciens.  V.  Histoire  de 
Cicéron,  1 74'î,  ‘i  vol.  in-'i".;  e.xaclc 
et  méthodique;  elle  ne  soutint  pour- 
tant p.is  la  concurrence  avec  l’ouvra- 
ge de  Middleton , dont  l.i  publication 
fut  de  très-peu  antérieure.  Middle- 
ton avait  évité  de  s’apesantir,  com- 
nie  l’écrivain  français,  sur  des  dé- 
tails généralement  connus.  Celui-ci 
licuibla  u’avoir  mis  sou  étude  qu’à 
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rassembler  des  matéri.aux;  celui-là 
sut  encadrer  les  .siens  dans  une  com- 
position qui  parut  à-la-fois  savante 
cl  neuve.  VI.  Aoiiienclator  Cirero- 
niamts,  in-iu.  Morabin  est 

encore  l’autrur  de  r.'Vverlis,scraent 
qui  précède  le  Di.ilognc  sur  la  musi- 
que des  anciens,  par  l’abbé  de^Cbà- 
tcaiincnf.  1’— t. 

MOK.VD.  C'.  .Vmlr.st  et  Mou- 

n.sn. 

MORALft.S  ( -AstDBoisr.  ) , l’un  ibs 
écri  vains  espagnols  l(  s plusdistüigue.i 
de  son  temps,  né  en  i5 13,  à Cordouc, 
était  fds  d’un  habde  médecin.  Il  fut 
dirigé  da;is  ses  étii'les  par  son  oncle, 
le  s.ivant  Perer.  d’OIiva  , et  fit  de  ra- 
pides progrès  dans  les  langues  an- 
ciennes et  dans  la  littérature.  De  Thon 
rapporte  ipieMoralès  entra  dansl’or- 
dre  de  Saint-Dominique,  et  qu’il  eu 
fut  exclus  pour  avoir  imité  l’exemple 
d’Origène,  dans  un  accès  de  zèl.-  fu- 
rieux: mais  les  auteurs  espagnols  qui 
répètent  ce  fait,  ne  s’appuient  que  de 
l’autorité  de  l’historien  français  ; et 
il  eu  est  plusieurs,  entre  autres  Ni- 
col.  Antunio,  qui  le  nient  formelle- 
ment. Quoi  ([u’il'en  soit.  Morales  em- 
brassa l’étal  ecclé.siastiqne,  et  devint 
irofessenrde  belles-lettres  à la  célè- 
bre académie  d’Alcalà,  où  il  avait 
achevé  ses  études.  Il  eut  la  gloire  de 
co  m J)  ter  a U n o m b rc  de  scs  élè  ves  Sa  n - 
dnval,  depuis  cardinal,  (iuevara , 
Alph.  Chacon,  etc.;  et  il  fut  choisi 
pour  enseigner  le.s  cléments  de  la 
grammaire  au  fameux  D.  Juan  d’.Au- 
trichc,  fils  naturel  ilc  Cliarlc.'-f^uint. 
Le  roi  Philippe  11  le  nomma  son  his- 
toriographe; et  Moralès  visita,  par 
autorisation  de  ce  prinre.  les  archi- 
ves et  les  bibliothèques  des  princi- 
pales abbayes  d’E.spagne,  pour  eu 
extraire  le.s  pièces  nécessaires  à son 
projet.  Il  avait  entrepris  la  continua- 
tion de  la  Chroni'jue  générale  de 
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Florian  d’Ocampo;  cl  l’on  sait  qu’il 
travaillait  encore  àcegrand  ouvrage 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Il  mourut  eu  1 5yo.  Morales  est  un 
historien  exact  et  jileiii  de  candeur; 
sou  stvleest  clair,  mais  peu  correct. 
On  a ne  lui  ; I.  Coronica  general  de 
Eijiana;  proseguiendo  adelante  de 
los  dnea  libros  que  el  maestro  Flo- 
rian de  Ocampo  a esciitos,  Alc.ilà  , 
1574-77;  Cordouc,  i586,  3 vol.iu- 
fol.  Ou  trouve  assez  ordinaircineni, 
i la  fin  du  second  volume , une  par- 
tie datée  de  1575,  iniitiiléc:  Las  an- 
tiqiiedades  de  las  ciudades  de  Espa- 
fui  che  van  nombradas  en  la  coro- 
alca,  etc.;  et, à la  suiledn  troi.iième 
volume,  une  Dissertation  sur  la  des- 
cendance de  saint  Dominique  de  la 
maison  de  Guzman.  Cette  histoire 
finit  en  1037  > “ I*  réunion  des 
royaumes  de  Léon  et  de  Castille  ( F. 
l'EBDiNAnu  1".)  Elle  aété  coutiuuée 
par  Prud.  de  Sandoval.  On  reproche 
à Morales  un  inaux-ais  système  chro- 
nologique, son  aveugle  confiance 
dans  les  traditions  populaires,  et  de 
graves  erreurs  dans  les  co|>ies  qu'il 
a données  d’aucienues  inscriptions  , 
dont  plusieurs  ont  été  rcconuiics 
fausses.  Malgré  les  défauts  de  cette 
histoire,  Mayans  désirait  vivement 
que  quelque  savant  se  chargeât  d’en 
publier  une  nouvelle  édition,  avec 
des  notes  qui  en  augmenteraient  l’u- 
tilité. Schott  en  a inséré  plusieurs 
morceaux  dans  le  tome  ii  de  V/Iis- 
pania  illustrata,  II.  Fiage  por  or- 
den  del  rei  Philipe  à los  rej  nos  de 
Leon. y Galicia,  y principado  de 
Mturia,  etc.,  Madrid  ,1765,  in-fol. 
C est  la  relation  du  voyage  entrepris 
par  Moralès , dans  différentes  pro- 
vinces d Espagne,  pour  en  visiter 
les  reliques,  les  tomhcanx  elles  ma- 
nuscrits; elle  a été  publiée  par  le  P. 
Henri  Florès,  qui  Va  fait  précéder 
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de  la  Vie  de  l’auteur.  On  a encore  de 
Moralès  une  édit,  des  OEuvres  de 
saint  Euloge , avec  des  notes  ( F 
El'loc.e,  XIII,  5o4).  Il  avoue," 
dans  la  préface,  qu’il  eu  a suppri- 
mé plusieurs  passages  pour  de  bon- 
nes raisons.  Mayans  lui  reproche 
|U5tcmcnt  d’avoir  donné  par-là  aux 
tàlitciirs  futurs  l’exemple  le  plus  fu- 
neste. C est  à Moralès  qu’on  doit 
le  rt.  uoil  des  OEuvres  de  sou  on- 
cle Perez  de  Oliva , Cordoue , 1 ^88 , 
in-.j".  Il  les  a fait  .suivre  d’une  lin- 
duclion  espagnole  du  Taldean  de 
(.ches,  et  de  quinze  Discours  ou  Dis- 
sertations sur  divers  objets  de  jdiilo- 
-sophic  et  de  liltcrature.  Dans  l’un  , 
U recomoiâude  foricinnit  U ciihurc 
dt  la  Isingui*  espagnole,  alors  si  ne- 
giigéc  : dans  les  autres,  il  traite  da 
I importance  des  cuhIcs  de  rhétori- 
que; de  la  dillc'renre  des  méthodes 
d enseignement  de  Platon  et  d’.Aris- 
tôle;  de  la  nécessité  de  s’aider  soi- 
meine,  pour  mériter  d’être  aidé  jiar 
la  Providence;  de  l’obligalion  aux 
juges  de  ne  point  céder  aux  mouve- 
ments de  la  colère,  etc.  Les  vues  de 
Moralès  ne  sont  pas  profondes,  mais 
claires  et  justes;  son  style  est  natn- 
rcl,  précis,  et  souvent  embelli  d’ima- 
ges assorties  au  sujet  ( F.  V flist.  da 
la  Uttér.  espagnole,  |>ar  Bouter- 
weck.i,  p.  36y).  On  a donné  une  édi- 
tion complète  de  scs  oeuvres,  à Ma- 
drid.  i79i<)u.  \v— s.  ’ 

MOR.VLK  ( Louis  ).  F.  Di vmo. 

MOR.ALÈS  ( JüAK- Baptiste  ) , 
célébré  missionnaire  espagnol,  né 
vers  1597  , à Ec'ia,  ville  de  l’An- 
dalousie, prit  jeune  l’habit  de  saint 
Dominique,  et  se  distin^ia  bientôt 
nar  ses  progrès  dans  la  piété  et  dans 
les  lettres.  Il  n’était  encore  que  sim- 
ple diacre,  lorsque  scs  supérieurs  le 
désignèrent  pour  la  mission  des  îles 
Philippines.  Le  vaisseau  qu’il  mou- 
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•ait,  battu  par  la  tempête,  rclàcùa 
i Mexico,  où  Morales  fut  onlonne' 
prêtre;  et  il  arriva,  en  iüi8,,isa 
destination.  Il  sc  rendit  familier  en 
peu  de  temps  l'idiome  des  naturels 
du  pays,  et  travailla  sans  relâche  1 
leur  instruction , avec  mi  zèle  que 
couronna  le  succès.  lyos  missionnai- 
res ayant  conçu  l’espoir  de  former 
un  etablissement  dans  le  Mogol , le 
P.  Morales  y fut  envoyé  en  iiJ-it), 
avec  quatre  autres  religieux,  charges 
de  I aider  dans  cette  sainte  entrepri- 
se: mais  les  diOicultcs  qu’ils  éprou- 
X’èreiit,  les  contraignirent  d’y  rnion- 
cer.  Il  alla,  en  i633,  à la  Chine, 
où  les  missionnaires  de  son  ordre 
avaient  pénétre  deux  ans  auparavant, 
et  il  se  tixa  dans  la  province  de  Fg- 
Vien.  11  ne  tarda  pas  à donner  de 
nouvelles  preuves  du  zèle  (|ui  l’ani- 
mait pour  les  progrès  de  l’Evangile  ; 
mais  la  sévérité  avec  laquelle  il  pros- 
crivit le  culte  des  ancêtres,  que  tolé- 
raient les  Jésuites  comme  une  ins- 
titution purement  civile,  lui  attira 
de  grandes  persécutions  de  la  part 
des  mandarins;  et  il  fut  contraint 
de  sortir  de  la  Chine,  en  i638.  Il 
fut  aussitôt  député  à Rome,  par  scs 
confrères  , afin  d’y  rendre  compte 
de  I état  des  missions  de  la  Chine 
et  demander  au  Saint-Siege  d’inter- 
poser son  autorité  pour  faire  cesser 
les  abus  résultant  du  défaut  d’unifor- 
mité dans  l’cuseiOTcment  des  matiè- 
res de  la  fui.  Le  P.  Moralès  courut 
de  grands  dangers  dans  scs  voyages, 
et  n arriva  qu’en  1 643  dans  la  ca- 
pitale du  monde  chi-ctien.  Il  remit 
au  souverain  pontife  dix-sept  propo- 
sitions, qui  furent  imprimées  et  ren- 
voyées â l'examen  d’une  congréga- 
tion; et  il  revint  en  Espagne  travail- 
ler à augmenter  le  nombre  des  ou-* 
vriers  évaugélioues.  Ja:  p.ipc  con- 
damua,  par  un  décret  du  i a septem- 
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bre  1G45,  tous  les  abus  qu’avait 
signalés  Morales;  et  celui-ci,  muni 
d une  expédition  de  cette  pièce  im- 
portante , repartit  pour  la  Chine.  , 
où  il  n’arriva  qu’à  la  fin  de  décem- 
bre 1649-  Il  s’empressa  d’y  faire 
connaître  la  décision  du  Saim-biége, 
et  en  assura  la  stricte  exécution  par 
tous  les  moyens  qui  étaient  en  son 
pouvoir.  Cependant  les  Jésuites  , 
ayant  présenté  la  question  sous  tous' 
scs  points  de  vue,  et  montré  que 
cette  défense,  observée  à la  rigurur 
rendrait  les  conversions  extrcmc- 
ment  rares  etdillicilcs, obtinrent,  en 
lOjb,  un  décret  du  pape  Alexandre 
Vil , dont  les  dispositions  annulaient 
toutes  celles  dujireraier.  Le  P.  Mo- 
ralès n’en  persista  ps  moins  dans 
la  conduite  qu’il  avait  tenue  ju<- 
'ju  alors,  continna  d’exiper  des 
néophytes,  avant  de  les  admettre 
au  baptême,  une  renonciation  for- 
melle à tout  ce  que  le  décret  de  1641) 
qualifiait  de  jnatiques  supcrstiticii- 
ses.  Il  les  combattit  Uul  qu’il  vécut, 
par  ses  discours  et  scs  écrits;  et  il 
recoinraandaauxdisciplcs  qu'ilavait 
formés  , de  ne  jamais  se  relâcher  a 
cet  rôard.  Ce  zélé  missionnaire  mou- 
rut dans  la  ville  de  Fo-ning-tcheoii  le 
> 7 septembre  1 664 , emportant  l’cs- 
limj  et  les  regrets  mêmes  de  scs  ad- 
VtTsa^s.  Outre  plusieurs  écrits  re- 
latifs aux  missions  de  la  Chine,  dont 
on  trouvera  la  liste  dans  la  ISWUoth 
d’Echard  et  (juetif , tonie  11  , p." 
61a  et  siiiv.  , il  avait  compose  une 
GraMTHnireet  un  DicUonnaire  Chi- 
nois , dont  ses  coufrères  parlent  avec 
éloge;  et  quelques  Opuscules  uscèti- 

tfues,  dans  la  même  langue.  W » 

MORAND  (Jean),  chirurgien 
lançais,  né  en  i658.  fut  un  des  plas 
habiles  opérateurs  de  son  lemp.  Il 
devint  chirurgien  - major  de  l’hiitel 
des  luvalides , où  il  niourut,  le  7 
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uovcuiLrc  11  ii’a  rien  écrit  sur 

la  cliinir^ie.  — Sou  lils,  Sauveur 
MbuA  ND,  ne  à Paris,  en  i(><)7  , 
reçut  de  lui  les  premiers  clcmouts 
(le  la  chirurgie.  li  prufessa  lui-uièinc 
le.s  principes  de  cet  art,  et  lut  nom- 
me. en  1730,  ceiiicur  ruval  et  chi- 
rurgien en  chef  de  l’hopilal  de  la 
Charité.  En  içag,  il  devint  chirur-_ 
gicn-inajor  des  (iardes  - Françaises , 
et  mourut  le  'Jt!  juillet  1 778,  chirur- 
gien en  chef  de  rinili  I royal  des  In- 
valides. Il  était  membre  des  acadé- 
mies royales  des  science.s  et  de  chi- 
rurgie, de  la  plupart  des  autres  aca- 
démies nationales  et  étrangères,  et 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Miclu  1. 
Il  fut  un  des  premiers  protecteurs  du 
(rélèlirc  anatomiste  Sabatier,  et  il  lui 
donna  sa  lillc  en  mariage.  Il  a laissé  : 
Traité  de  la  tadle  t:n  haut  appareil^ 
etc.,  avec  une  iHs^ei  talion  Je  !.' au- 
teur, etunelelirede  H inshtw  tur  l:i 
même  inalière,  P.u  is,  r 7'.t8,  in-S'’.; 
trad.  en  anglais,  par  D uiglas,  l.ond., 

1 7'î9,  in  Ca;  fut  après  la  puLlica- 
cation  de  ce  Tiailc,  que  l’aiitcnr  eii- 
trejirit  le  voyage  de  Londres,  jioiir 
être  témoin  de  la  inatçière  dont  Cue- 
selden  pratiquait  alors  l’opéraliou  de 
la  taille.  Üe  retour  à Paris,  Morand 
adopta  la  niétliodc  du  chinirgiru 
anglais  , et  la  sini|ilifla  même  par  la 
suite,  eu  cessant  de  distendre  la  ves- 
sie par  iincii.jeclion  d’eau  tiWlc,  et  en 
.vc  bornant  h reiiousscr  avec  le  dosgt 
les  intestins  qui  tendaient. à faire  lur- 
iiitr.  II.  Kloge  histurifjue  de  Marcs- ^ 
chai,  premier  e.hintrgten  du  roi,  Pa- 
ris, 1737,  in-4“.  111.  HéJ'utation 
d'un  passage  du  Traité  des  opéra- 
tions public  en  anglais  jtar  Shar[i, 
Paris,  1739,  in-iü.  IV.  iJiscours 
pour  prouver  (fuil  est  iie'tessaire  à 
un  chi  nrgien  d'étre  lettré,  Paris  , 
1743,  in-  4".  V.  neaieild’exj)érien- 
ves  et  d’observations  sur  la  pierre 
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( avec  Bremond  ) , Paris,  174'.  -v 
vol.  in-iu.  VI.  \’. lit  de  faire  des 
rajfjioits  en  chirurgie,  Paris,  1743, 
in-i-i  Vil.  Catalogue  des  pièces 
d’anatomie , instruments  , machi- 
nes i/ui  composent  l’arsenal  de  chi- 
rurgie à Péteisbourg,  Paris,  1759, 
in-i  *.  Cette  collection  fut  faite  par 
les  soins  de  Morand,  et  toutes  les 
pièces  d’anatomie  artiriiiclles  furent 
cxccutccs  par  nue  Bilieron,  et 
envoyées  ensuite  dans  la  capitale  de 
la  Hiissic,  qui  mampiait  alors  de 
tout  ce  qni  pouvait  faciliter  l’étude 
de  la  chirurgie.  VllI.  Opuscules 
de  Chirurgie,  Paris,  i76H,in-4°., 
seconde  partie,  Paris,  i77-« , in- 4”.; 
trad.  en  allemand,  Leipzig,  1776. 
Les  Recueils  de. l’academie  des  scien- 
ces, et  de  l’académie  royale  de  chi- 
rurgie, coiitiemicut  des  Mémoires 
fort  iutéress.iuts  sur  dilTcrcnts  points 
de  la  srieuce,  que  l'auteur  a traites  , 
et  qu’il  serait  trop  long  d’éimiucrer. 
Sou  £Z(?geparC>raiuljeau  dcFouchy 
SC  trouve  dans  !a  même  cuUecliuu, 
amu-c  1773,  li.  p.  ()().  P.  et  L. 

MOR.VND  (jKA>-FHAMmis-Ci.K- 
ME^T  ),  fils  du  préeidcnt , naquit  à 
Paris  , en  il  fut  reçu  docteur 

eu  médecme,  eu  rjSo,  et  profes- 
seur d’anatomie.  L’aeadéniie'  des 
sciences  le  nomma  son  hihliothé- 
cairt;  il  devint  membre  de  la  plu- 
part des  sociétés  savantes  cliaii- 
gères  , et  mourut  en  17H4.X0US  ci- 
terons de  lui  : 1.  Histoire  de  la  ma- 
ladie singulière  cl  de  l'examen  du 
cadavre  d’une  femme  devenue  en 
peu  de  temps  toute  contrefaite  par 
un  ramollissement  général  des  os, 
Paris,  175a,  in-i2,  lig.  La  pièce 
anatomique  se  trouve  encore  dans 
les  cabinets  de  la  faculté.  11.  yVon- 
velle  description  des  grottes  d’Mr- 
cj- , Lyon,  175a,  iii-i-.!.  lil.  I.etlre 
à M.  Leroi , au  sujet  de  lu  J'ein- 
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me  Suftpiût,  Paris,  1^53,  in- ta. 
IV.  Édiiircissement  abrégé  sur  la 
maladie  d’une  fille  de  Sainl-Geo- 
ine , Paris,  1734,  iii-4"-  V.  Re- 
cueil pour  servir  d'éclaircissement 
détaillé  sur  la  maladie  de  la  j lie 
de  Saint -Geome,  Pans,  1754, 
in-ia.  VI.  Lettre  sur  l'instrument 
de  Roonltuisen,  Paris,  ijj5,  iii- 
la.  VU.  Lettre  { à M.  Li-camus  ] 
sur  les  médecins  - chirurgiens  du 
Fid  d’.djot,  1755,  iii- f2.  Vlll. 
Lettre  sur  les  antiifiiités  trouvées  à 
Luxeul , et  sur  les  eaux  tlicriiiales 
de  cette  ville,  insérée  dans  le  jotir- 
nal  de  Verdun  , cahier  de  mars , 
1750.  IX.  Mémoire  sur  les  eaux 
thermales  de  Hains,  comparées  dans 
leurs  effets  avec  celles  de  Rlombiè- 
res,  insère  dans  le  tome  vi  du  .lour- 
iial  de  médecine,  année  X. 

Vu  cha'bon  de  terre  èt  de  ses  mi- 
nes, Pans,  17O;),  in-fol.  XI.  Mé- 
moire sur  la  nature  , les  ejf  'els  , 
propriétés  et  avantages  du  charbon 
de  terre , apprêté  pour  être  employé 
commodément , économiquement  et 
sans  inconvénient , au  chauffage  et 
à tous  les  usages  domestiques , Pa- 
ris, 1770,  in  i J,  avec  ligures.  XII. 
L’.rfrt  d'exploiter  les  mines  de  char- 
bon deterre,  17^‘79>  •l'fnl.,  lig., 
fait  partie  de  la  collection  des  arts 
et  métiers,  publiée  par  l’acadéniic 
des  sciences.  WW.  Ve peritissimi  et 
clarissiini  parent  is  morte  nuerentis, 
epistola  ad  omnes  academias  quæ 
patrem  in  gremium  asciverant,  Pa- 
ris, Qiiillan.  in-8“.  de  8 pag.  L.i 
même,  traduite  en  français,  avec 
beaucoup  de  notes,  in  8°.  de  16p., 
fut  envoyée,  comme  une  circulaire, 
aux  rjuatone  académies  ou  corps  lit- 
téraires auxquels  appartenait  Sau- 
veur Morand.  XIV.  Éloge  du  même, 
inséré  à la  tète  du  Catalogue  de  ses 
livres.  L’Éloge  de  Jean  - François- 
xjls.. 
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Clément  Morand  se  trouve  dans  le 
Recueil  de  l’aeadéiuic  des  .sciences  , 
1784,11..  p.  .'48.  PetL. 

MOR.VMÜ  , Pii.RRE  de),  poète 
dramatique  , né  a Arles,  en  1701, 
fut  destiné  au  barreau;  mais  entraî- 
né par  son  penchant  vers  les  Muscs, 
il  négligea  Thémis  pour  les  suivre. 

11  mit  beaucoup  de  zèle  au  réta- 
blissement de  I académie  de  musi- 
que d’.Vilcs,  et  prouoiiça  un  dis- 
cours pour  l’üuvertuçe,  qui  eut  lieu 
en  I7'2g,  et  qui  cu'ineida  .tver  les 
l'êtes  de  la  n.ii.ssance  du  Uauphin, 
dont  il  a donné  la  descriptiou.  Mo- 
rand vint  a P.iris,en  1731,  et  fut 
admis  aux  réunions  littéraires  du 
comte  de  Clermont,  et  à la  petite 
cour  de  la  duchesse  du  Maine.  11 
composa  , en  1 73'.! . pour  la  duchesse 
de  Bourbon , mère  du  premier  de 
ces  princes,  un  Divertissement  en 
forme  de  prologue;  et  en  1734,  un 
autre  Prologue  pour  l'ouverture  du 
théâtre  de  l.i  duchesse  du  Maine.  Le 
7 avril  suivant,  il  lit  représenter 
sur  ce  ihé.îlre  la  tragédie  de  2'é- 
glis,  préeéilée  aussi  d’un  Piologue  ; 
et  les  .'applaudissements  qu’elle  y 
obtint  le  déterminèrent  à la  don- 
ner, eu  1735,011  Théâtre- Fran- 
çais; clic  eut  onze  représentations , 
et  fut  imprimée  la  incmc  année  : 
cette  pièce  oll'rc  de  l’intérêt  et  beau- 
coup d’intelligence  de  l’art  drama- 
tique ; niais  le  style  en  est  faible. 
La  tragéilic  de  Childeric  , jouée  en 
1730,  est  mieux  conçue,  et  intriguée 
a la  manière  de  \ Iléraclius  de  Cor- 
neille; on  y trouve  des  caractères 
soutenus  .des situations  attachantes  , 
des  sentiments  nobles,  exprimés  quel- 
quefois en  vers  énergiques.  Cejren- 
(iant  la  première  représentation  en 
fut  orageuse  ; au  cinquième  acte,  un 

filaisantdu  parterre,  voyant  sortir  de 
a foule  qui  obstruait  alors  les  cou- 
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lissps',  le  rapilainc  des  prdes , char- 
ge d’une  letlre  pour  Clovis,  s’écria: 
Place  au  facteur;  celte  saillie  exci- 
ta une  risée  générale , qui  détruisit 
l’illusion  du  dénouement.  Le  puLiic 
se  munira  plus  juste  aux  représenta- 
tions suivantes } la  pièce  eu  eut  huit, 
et  fut  imprimée  en  1737,  telle  qu’elle 
avait  été  jouée,  avec  iiueépttre  déiii- 
catoire  i la  reiue.  A la  deuxième  édi- 
tion, en  i7rM  , l’auteur  fit  disparaî- 
tre ce  qui  avait  mis  le  parterre  en 
gaîté , c{  changea  meme  tuiil  le  dé- 
iioueinent.  C’est  dans  eette  tragédie 
que  SC  trouve  le  vers  siiivaut,  qui  fut 
fort  applaudi  : 

Tmtrr  nt  dn  norlelt , rrimtr  r«t  des  dirai. 

Morand  s’était  marié  en  Provence  : 
sa  bellc-inèrc,  qui  par  son  humeur 
intraitable  avait  obligé  son  mari  de 
SC  séparer  d’elle,  réussit  également 
à brouiller  les  jeunes  époux;  et  Mo- 
rand ne  put  recouvrer  sa  femme 
qu’en  fdant  avec  elle  une  seconde  in- 
trigue amoureuse,  et  eu  l’enlevant , 
pour  ainsi  dire , à sa  mère.  Mais 
celle-ci  lui  intenta  un  procès, et  pu- 
blia un  horrible  factum  contre  lui. 
Il  arrangea  cette  histoire  pour  la 
scène  italienne , sous  le  titre  ne  l'es- 
prit de  divorce.  Cette  comédie , qu’il 
lit  jouer  et  imprimer  en  1738,  et 
qu’il  dédia  à sa  femme , fut  très-bien 
acciioillie.  Mais  on  désapprouva  que 
Dorante  se  mît  aux  genoux  de  Lu- 
cindc.  On  trouva  aussi  le  caractère 
de  M“'.  Orgon  trop  odieux  et  hors 
de  nature.  Moraud  cnit  devoir  s’a- 
vancer sur  le  théâtre,  et  assurer  le 
public  que  ce  caractère , pour  être 
invraisemblable,  n’en  était  pas  moins 
fort  au-dessous  de  la  vérité.  Lors- 
qu’à la  fin  du  spectaele,  on  vint  an-< 
noncer  la  seconde  représentation  de 
l’Esprit  de  divorce,  quelqu’un  dit 
tout  haut  : Ave9  le  compliment  de 
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l'auteur.  Morand  se  croit  insulte',  et 
jette  avec  fureur  sou  chapeau  dans 
le  parterre  , en  criant  : Celtù  qui 
veut  voir  V auteur , n a qu’à  lui  rap- 
pmter  son  chapeau. — l'uisque  l'au- 
teur a perdu  l > tète  , répond  un  au- 
tre malin,  il  n'a  pas  besoin  de  cha- 
peau. Ou  arrête  Morand,  et  un  la 
conduit  chez  le  lieuteuanl  de  police  , 
qui  lui  reproche  sa  vivacité  et  lui  in- 
terdit le  spectacle  pendant  un  mois. 
La  jiiècc  fut  retirée;  mais  le  pub'ic 
rayant  redemandée,  elle  ent  beau- 
coup de  succès  pendant  neuf  repré- 
.sentatious  , qui  ne  furent  iulerrum- 
pnes.  qiic  par  la  clôture  des  théâtres. 
Cette  comédie,  le  meilleur  ouviage 
de  l'auteur  , est  bicu  conduite,  vive- 
ment dialoguéc,  et  mériterait,  ainsi 
que  ChiLieric  , de  reparaître  sur  la 
.scène.  Au  reste,  la  conndenre  que 
Morand  avait  faite  nu  public  , lui 
valut  un  nouveau  procès  eu  dillàiua- 
lion  de  la  part  de  sa  belle-mère, 
dans  lequel  il  fut  cundamné  à de 
gros  dommages  envers  elle.  Les 
autres  pièces  de  Morand  sont  : I. 
l,' Enlèvement  imprévu,  comédie, 
non  représentée.  11.  l.ch  Mit  .es , sor- 
te d’ambigu,  joué  en  1738,  par  les 
comédiens  italiens,  et  composé  d’un 
J’rologue  , de  Phanazar , tragéilie 
en  un  acte,  im|irimée  depuis,  sous 
le  litre  de  Menziknf , cl  dédiiv  à 
l’impéraliice  .Vnne  Ivanowna  ;d’.-.'- 
pathine , pastorale , et  d’ Orphée  , 
ballet-pantomime.  III.  La  f'en- 
peance  trompée  , comédie  jouée  à 
Arles,  en  1743.  IV.  jWe"are , tra- 
gédie , sifllée  par  une  cabale , au 
’rhéâtre-l'rançais , en  1748,  et  dont 
la  seconde  représentation,  long-temps 
annoncée  avec  des  changements,  n’a 
jamais  eu  lieu.  Le  rôle  de  Mégarcesl 
très-dramatique , et  offre  de  grandes 
lieautés.  A la  fin  de  la  pièce , tpiel- 
qu’un  demanda  la  liste  des  moits. 
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I. 3  pl.iKanlcric  était  bien  déplacée , 
piiisiiu’il  ne  iiteurt  dans  cette  tragé- 
die <|iie  deux  j'ersoiinages  : mais  la 
scène  du  chapeau  avait  iudispusc 
le  public  contre  Muraiid.  V.  i.cs 
Amours  des  grands  hommes  ( So- 
lon , Cyrus  et  Pétrarque  ),  ballet  bé- 
roïfjnc , en  trois  actes , précédés  d’mi 
Prologue.  VI.  Les  Peines  de  l'a- 
mour, ballet  liéroïqiie  composé  d’im 
Prologue , et  des  actes  il’  Ulisse  et 
Pénêlope,àe  Florislan  et  Caléius.ct 
à'  Hero  et  Lêandre.  V'  1 1 . Les  T ravuux 
d' Hercule,  autre  ballet  héroïque, 
dont  il  ne  reste  que  le  prologue,  avec 
la  première  et  U cinquième  entrée. 
Les  autres  entrées  se  composaient  de 
l’opéra  de  .Hêgare,  mis  eu  tragédie 
par  l’auteur.  .Vuciin  deees  trois  bal- 
lets ii’a  été  re|iiésenté.  Tontes  ces 
])icces  ont  été  réunies  et  imprimées 
sous  ce  titre  : Théâtre  et  ipuvres  di- 
verses de  .Mnr.ind , l’aris,  1751  , 
3 vol.  in- tu,  qui  conlicnnent  de  plus: 
VIII.  JJic  divertissements  , sorte  de 
petits  opéras  en  un  acte , dont  quel- 
ques-uns ont  été  exécutés  sur  des 
théâtres  particuliers.  IX.  Des  Can- 
tates, des  Cantalilles , des  Poésies 
fugitives,  des  üis  ours , etc.  Qu  a 
aussi  de  lui  : X.  Justification  de  la 
musique  française , contre  la  que- 
relle qui  lui  a été  faite  par  un  Al- 
lemand et  un  Allobroge  , adres- 
sée a:i  coin  de  la  reine,  le  jour 
qu'aeec  Titan  et  l'Aurore,  elle 
s'est  remise  en  possessioA  de  son 
théâtre , Vdfis , i754,in-8=’.  L’au- 
teur V attaque  vivement  Grimin  et 

J. -.L  itonsseau  , et  il  prouve  que 
celui-ci  a pris  une  grande  partie  de 
ce  qu’il  a écrit  sur  la  musique  fran- 
çaise, dans  le  Droit  des  beaux-arts, 
jiar  Kstève.  Cette  brochure  de  Mo- 
rand a été  nial-ii-propos  attribués  à 
Esiève  lui-même,  et  au  chevalier 
de  Mouliy.  XL  Le  Pot  de  cham- 
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bre  c.tssé , tragédie  pour  rire , ou 
comédie  pour  pleurer , eu  un  acte  et 
eu  vers,  précédée  d’une  Préface 
sérieuse  , et  coni|)osée  avec  Gueret 
et  Gaubier , ancien  valel-dc-rlianibre 
du  roi.  Paris  . s.  d.  ( 17  }())  iii-8“.  (1) 
XII.  Morand  a été,  avec  Rousseau  de 
'Toulouse  et  Tabbé  Prévost , l’un  des 
fuudateiirs  du  Journal  encsrlopé- 
dique,  (^ni  rnmmcuçaeu  i7:î(>.  Mal- 
heureux en  mariage  et  au  théâtre, 
accablé  de  revers  de  toute  espè<-c  , 
Morand  ne  conserva  que  sou  coura- 
ge et  sa  gaité.  Reçu  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  , en  173;),  il  cessa 
d’être  porté  sur  la  li.ste  annuelle  de 
l’ordre,  en  17.55.  11  avait  été  nom- 
mé, en  17.1;))  correspondant  litté- 
raire du  roi  de  Prusse;  mais  des  en- 
vieux lui  lireiit  perdre  celte  place, 
au  bout  de  huit  mois.  Un  trait  bien 
marqué  du  malheur  qui  le  poursui- 
vait , c’est  que  ses  detjes  se  trouvaient 
j'avées  à sa  mort , et  qu’au  premier 
)3uvier  de  l’année  suivante , il  allait 
toneher  le  premier  quartier  de  cinq 
mille  francs  de  rentes  qui  lui  les- 
taient. Cette  circon.stance  n’attrista 
point  ses  derniers  inomeuls.  Il  dis- 
jiosa  , en  faveur  d’un  neveu  et  d’uue 
nièce,  d’un  bien  dont  il  n’avait  pu 
jouir;  et  parodiant  le  testament  de 
Crispin,  «fans  le  Légataire , il  don- 
na aux  item  des  infiexions  comiques 
qui  faisaient  rire  tous  les  assistants. 
Il  s’cnlrelint  ensuite  de  vers,  de 
prose  et  de  nouvelles,  avec  quel- 
ques amis  : ayant  appris  la  vietoirc 
d’ilaslcmbeck . remportée , le  u6  juil- 
let 1 757,  par  le  maréchal  d’Estrées , 


(1)  ('Vt  onr  rrreitr  IV|iO|pr*pbif|iup , qu'nu 
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sur  lo  dm-  dii  Cumberland,  il  paro- 
dia ainsi  le  fameux  vers  de  Milliri- 
date  ; 

Et  me*  drrQÎcr*  rf(P«nJ»  ont  »«  fuir  le*  /Sfigtmif. 

11  moiinitleS  août  suivant.  Les  oii- 
vragas  de  Morand  manquent  de  grâce 
et  de  coloris;  mais  on  y trouve  du 
scus  , des  idées  , de  l’esprit,  et  une 
grande  connaissance  de  l’art  drama- 
ti(|uc,  ainsi  que  de  la  scène  lyrique 
et  de  la  cliorégrapliie.  A — x. 

MORAND  ( .Ikast-Amtoive  ),  ar- 
cbiteclc  , ne  à llriançon  , en  17U7  , 
quitta  la  maison  paternelle  .à  l’âge  de 
treize  ans,  afin  de  se  lis’rcr  à son 
goût  pour  les  arts:  contrarié  par  sa 
famille  , qui  voulait  l’élever  pour 
l’état  ccclésiastiijuc , de  I.yon  où  il 
avait  commencé  à se  faire  connaître, 
il  se  rendit  à Paris,  pour  étinlier  la 
perspective  et  la  décoration  sous  le 
■célèbre  Servandoni.  Sonlllot  fut  son 
second  maître  et  son  ami;  et  en 
MoranJcxécuta,<l’après  les  plans  de 
ce  grand  artiste,  la  salle  de  spectacle 
de  liyoïi , dont  les  décorations  don- 
nèrent l'idcc  la  plus  favorable  île  son 
talent.  Ou  applaudissait  surtout  à scs 
peintures  à fresque.  S.t  réputation 
fe  lit  appeler  .â  Parme,  en  17H), 
à l’époque  du  mariage  de  l’arcliidii- 
chessc  avec  rcinpercnr,  pour  cons- 
truire un  thé.ître  à niacliincs  ; son 
habileté  répondit  .à  l’altciite  de  ses 
illustres  p.itrons , et  forya  même  le 
suffrage  des  artistes  d’Italie.  Morand 
rapporta  de  son  séjour  à Rome  de 
nouvellcsconnaissaures,  ipi'il  lit  ser- 
vir encore  à reinbellisscment  de 
Lyon.  Il  présida  , en  partie  , à la 
construction  des  édilices  qui  Imrtlent 
Ic^quai  Saint-Clair;  et , en  I7(iu,  il 
traça  un  plan  d’agrandissement  de 
Lyon  , ronnu  sous  le  nom  de  projet 
lie  lu  ville  circulaire.  Si  l’on  avait 
suivi  scs  vues  , ou  aurait  disposé 
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quatre  quais  le  long  du  Rhône  et  de 
la  Saône;  les  distances  auraient  été 
rapprochées  , résultat  si  précieux 
pour  une  place  de  commerce,  et  de 
vastes  terrains  auraient  considéra- 
blement augmenté  de  va  leur.  L’admi- 
nistration préféra  lo  projet  de  l’ar- 
cliitecte  Perraclie.  L’exécution  du 
plan  de  Morand  était  subordonnée  à 
la  confection  d’nn  pont  qui  devait 
suppléer  à rinsuffisance  de  l’unique 
)iont  en  pierres  jeté  jusque-là  sur  le 
Itliùne.ll  offhtdcfaire  cette  constriie- 
tion  en  bois;  à ce  moyen  économique, 
on  opposa  quelque  temps  la  fragi.ité 
d’un  pareil  ouvrage  placé  sur  un 
lleuve  si  rapide.  L’architecte  répon- 
dit en  élevant,  dans  l’espace  détruis 
ans , le  pont  qui  garde  son  nom  ; il 
est  porté  sur  dix-sept  arches  , dans 
une  longueur  de  six  cent  quarante 
pieils  , et  une  largeur  de  quarante- 
deux;  et  des  formes  élevantes  et  légè- 
res en  dissimulent  la  solidité.  L’é- 
cole des  ponts-ct  chanssécs  a donné 
son  approbation  aux  principes  qui 
ont  prg'sidé  à cette  construction  ; et 
leur  exposition  fait  partie  de  son  en- 
seignement. Momsildr  ( aujourd’hui 
Louis  XV III  ) , passant  à Lyon  , en 
I77>  , lit  un  accueil  flatteur  à Mo- 
rand , et  obtint  pour  lui  la  décora, 
tion  de  l’ordre  de  Saint-Miclicl , qu’il 
s’app'iipiait  à relever.  Lors  du  siréo 
de  I.yon,  révolte  contre  l’anarchie  de 
1793,  Morand  mil  en  tisage  toutes 
les  ressonrees  de  son  art  ponrla  con- 
•servation  de  son  pont.  Il  le  défen- 
dit long-temps  et  avec  succès  contre 
l’explosion  d’ime  machine  infernale, 
essayée  par  Dubois  de  Crancé.  Pros- 
crit après  le  siège,  il  porta  sa  tète 
sur  l’échafaud , le  janvier  1794. 

F — r. 

•MORANDF.  ( Ch.srles  ïueve- 
îtotoe),  pamphlétaire  et  journa- 
liste, naquit , eu  1748,  à Aruai-lc- 
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Duc,  où  son  père  était  prociirrur: 
on  l’envoya  faire  scs  études  à Dijon  , 
et  il  les  interrompit  par  de  frrcpieiits 
écarts.  Son  père  lui  ayant  un  jour 
n-fiisé  de  l’argent,  de  dépit , le  jeune 
■ Théveuot  .s’enrôla  dans  un  régiment 
de  draguns  ; il  ne  se  faisait  point  en- 
core appeler  Morandc  : il  ne  jirit  ce 
nom  que  lorsqu'il  embrassa  la  pro- 
fession de  chevalier  d’industrie.  Cet- 
te fuis  il  se  laissa  vaincre  parla  bonté 
paternelle,  qui  rompit  son  engage- 
ment, et  il  promit  de  s’occuper  sé- 
rieusement de  la  procôlurc  ; mais 
bientôt,  empoilè  par  son  penchant 
pour  l’intrignc  et  la  dissijialiuu  , il 
vint  à Paris,  et  v attira  les  regards 
de  la  police.  Des  Jésoidcescrapulena, 
des  niouteries  et  d’autres  actes  des- 
lionorauts,  excitèrent  la  sollicitude 
de  .sa  famille;  elle  oblint  des  Icttres- 
dc-cacliet  pour  le  faire  enfermer, 
d'abord  an  Fort-l’Evèque,  puis  à Ar- 
ineutières.  Élargi  an  bout  de  quinze 
mois,  il  passa  en  Angleterre,  on  la 
composition  de  quelques  libelles  de- 
vint sa  ressource.  Son  Philoso/ilie 
cynique,  et  ses  Mélanges  con  fus  sur 
des  matières  fort  claires,  Londres, 
1^71  , in-8“.,  quoique  beaucoup 
d’impudence  en  fît  tout  le  sel,  trou- 
vèrent un  certain  nombre  de  lec- 
teurs. Eincouragé  par  ce  succès , il 
noircit  ses  crayons , et  publia , l’an- 
née suivante,  le  G azetier  cuirassé, 
ou  Anecdotes  scandaleuses  de  la 
cour  de  France,  (177a)  in-ia, 

( avec  des  Recherches  sur  la  Bas- 
tille , etc. , qui  ont  une  pagination 
particulière,)  tissu  de  calomnies 
grossières  contre  tout  ce  qu'il  y avait 
de  considérable  dans  son  pays.  Il  n’a- 
vait laissé  aucune  trace  d esprit  dans 
ces  pages  satiriques;  il  en  montra  da- 
vantage en  spéculant  sur  la  révéla- 
tion des  premiers  scandales  de  la  vie 
de  Dubarry,  révélation  dont  il 
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menaça  la  favorite.  Dcaiimarcbais  , 
rharge  d’une  mission  secrète  à Lon- 
dres, reçut  l’ordre  d’aclietcr  le  silen- 
ce du  libelliste;  celui-ci  se  cnlilenta 
d’une  .somme  de  cinq  cents  guinées, 
et  d’une  pension  de  quatre  mille 
francs, diint  la  moitié  réversible  à sa 
femme.  Il  se  crut  un  moment  ap- 
)clc,  comme  r.irétiii , à rançonner 
CS  puissances.  Voltaire  aussi  eu 
était  une  : pour  lui  arraclier  un  tri- 
but , Moratidc  l’avertit  qu'il  avait 
en  main  le  moyen  de  le  dilFamcr. 
Le  philosophe,  accoufume  à com- 
mander à ropinioii , répondit  aux 
ouvertures  d’un  aussi  méprisable  ad- 
versaire , eu  les  rendant  iiubliqiies. 
Le  comte  de  Lauraguais,  depuis  duc 
de  Ilraiicas , fit  mieux  meure  ; il 
distribua  des  coups  de  canne  à Mo- 
randc , donf  il  eut  soin  d’exigm  quit- 
tance. La  |)cnsiuu  que  Louis  XV 
payait  à celui  ci,  fut  5U)>priiiiée  soii.t 
le  règne  suivant.  La  cuiidilioii  qui 
enchaînait  la  jdiime  de  Maraude, 
u’exislaiit  plus,  il  fît  paraître,  en 
177Ü,  les  Anecdotes  sécrétés  sur  la 
Comtesse  Dubarry.  Le  salaire  qu’il 
recevait,  comme  agent  de  la  police 
française  , et  le  produit  d’une  feuille 
jiériudique  qu’il  riMigeait  sous  le  ti- 
tre  de  Courrier  de  l’ Dur o/se,  lui  doii- 
naicut  les  inoycus  de  tenir  à Lon- 
dres un  état  de  maison  assez  agréa- 
ble. Ce  fut  sur  ses  dénonciations  que 
lirissot  fut  mis  à la  llastille,  comme 
auteur  d’uu  pamphlet  ; le  Diablo 
dans  un  bénitier.  Morandc  se  ven- 
geait ainsi  des  mépris  du  pulilicistc 
de  Chartres.  Ueveuu  en  France  à l’é- 
poque de  la  révolution,  il  se  retrou- 
va CI)  lutte  avec’cc  même  Brissot  ; 
mais  leur  positiundcviut  bientôt  iné- 
gale , autant  que  leur  talent.  Tandis 
ipic  ce  dernier  prenait  de  l’ascendant 
comme  écrivain  politique,  Morandc 
demeura  cRacc  dans  la  foule  des  jour- 
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nalistos.  Son  audare  , qui  avait  fait 
s«s  succès  cil  d’autres  temps,  ne  fut 
plus  iiu  titre  pourêtre  rciiiarque',  des 
que  la  presse  fut  libre.  Flultaut  en- 
tre les  partis,  il  liiiit  jiar  se  reiidie 
suspecta  celui  qui  duiuiiiait.  IJ.-A- 
fiHs palriulique , publie  par  lui,  de- 
])uis  le  mois  de  juin  i'j()i  jusqu'au 
1 0 août  1 "91,  fut  si;;nalc  comme  une 
feuille  inilirccteinent  favorable  à la 
Cour,  et  l’auteur  périt  dans  les  mas- 
sacres de  septembre.  Nous  devons 
dire  qu’il  n’avait  pas  mérite  cet  hon- 
'iieûr.  • F — T. 

MORANDNMANZOLINI  ( Aw- 
nr.  ).  professeur  d’anatomie  a l’uni- 
vcrsiledc  Boloeue,  naquit  dans  cette 
vide  en  1 •j  iG.  Cette  dame  avait  étu- 
dié le  dessin  et  la  sculpinre,  lurs- 
qu’ayant  éjiousé,  en  17^0,  .J.  Man- 
7.o!iui , habile  anatomiste  , elle  ap- 

Ju  itdc  lui  la  science  qu’il  professait, 
'illc  s’adonna  ensuite  à l’art  de  mo- 
deler en  cire  les  diverses  jiarties 
du  corps  humain  : elle  y obtint  de 
grands  succès,  et  parvint  à représen- 
ter la  nature  avec  beaucoup  d’exac- 
titude, ]>arlicnlièrement  les  oiganes 
externes  et  internes  de  la  génération , 
ainsi  que  le  fœtus  dans  toutes  les 
positions  qu’il  occupe  sous  Vutérus. 
C.es  préparations  étaient  destinées  à 
l’instruction  des  sages-fcmmes.Après 
la  mort  de  son  mari , arrivée  en 
1755,  Anne  Morandi  fut  pourvue 
d’une  chaire  d’anatomie;  et  sa  ré- 
]iiTtatiou , comme  modeleuse  en  cire, 
s’étant  étendue  dans  tonte  l’Europe, 
diverses  académies  se  l’agrégèrent. 
Elle  reçut  des  otlres  brillantes  pour 
aller  s’établir,  suit  à Milan,  suit  à 
Londres,  soit  à Saint- l’étersbourg  ; 
mais  l’amour  de  la  patifé  les  lui  lit 
refuser.  Toutefois  elle  s’acquitta  en- 
vers CCS  diHércntes  villes,  eu  enri- 
rliissant  leurs  cabinets  de  nombreu- 
ses préparations  anatomiques  en  ci- 
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re  , accompagnées  des  explications 
convenables.  Le  sénateur  comte  Gi- 
rolamo  Rauuzzi  lui  acheta  la  collec- 
tion de  ses  préparations,  scs  instru- 
ments et  ses  livres,  et  fit  placer  le 
tout  dans  son  magnifique  palais,  où« 
il  accorda  un  ap|>artemrnt  à cette 
femme  célèbre.  l,es  savants  et  les 
étrangers  les  plus  illustres  vinrent 
l’y  visiter.  L’empereur  Joseph  II  lui 
prodigua  les  plus  honorables  applaii- 
ilisseincnts  lors  de  son  passage  a iJo- 
logne.  Fille  mourut  eu  i77>j.  L’art 
de  représenter  les  parties  anatomi- 
ques et  pathologiques  du  corps  hu- 
main a fait  depuis  de  grands  pro- 
grès , et  il  est  aujourd’hui  fou  répan- 
du eu  Europe.  Paris  jiossède  en  ce 
genre  , dans  le  Muséum  de  la  Fa- 
culté de  médecine  , des  richesses  qui 
clfaccnt  celles  que  l’on  admirait  na- 
guère à F’ioreucc  {F.  F'onta>a, 
XV’,  197  ).  F’ — n. 

MOR.AJIT  (PniLirrt;),  antiquaire 
et  biographe  anglais,  né,  en  l’an 
1700,  dans  l’ilc  de  Jersey,  occupa 
]>liisicurs  béncTiccs  dans  le  comté 
d’Essex,  et  publia  un  grand  nombre 
d’ouvrages  dont  nous  citerons  seule- 
ment : i“.  Histoire  et  antiquités  de 
Colcliester,  iqS.j  , in-folio,  réim- 
primé en  i7Gv5.  — 3".  Tons  les  ar- 
ticles de  la  liio^raphia  britannica 
( 1739-  1760,  en  7 vol.  in-fol.  ), 
signés  de  la  lettre  G,  et  de  plus  l’ar- 
ticle ^fiWing^/ect.  — 3'*.  Histoire 
du  comté  d Essex , 17G0- 17G8,  3 
vol.  in-folio.  Il  prépara  , pour  l'iin- 
pression  , les  rôles  du  parlement , 
)iisqu’à  la  seizième  année  du  lègne 
d'Henri  IV.  Ce  travail  a été  continue 
par  Th.  Astic,  qui  épousa  sa  fille  uui- 
que.  Ph.  Morant  mourut  le  i5  no- 
vembre 1770.  L. 

MORARU  DE  GALLE  ( Jus-ii.n- 
BoNAVESTERt),  était  né  à Gonccliii, 
eu  Uauphiiié,  le  3o  mars  17^1,  de 
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parents  nobles  , qui , le  destinant 
a l’état  militaiie,  le  liiciil  inscrire, 
«lès  l’àge  de  onze  ans , dans  les  gen- 
darmes de  la  garde,  üuintné  par 
lin  goût  décide'  pour  la  marine,  il  y 
entra,  eu  1757,  comme  garde  du 
pavillon;  ctau  mois  de  janvier  sui- 
vant, il  fut  embarqué  sur  r£cttreiiiZ 
où  il  remplit,  dcs-lurs,  les  funcliuns 
d’oificier.  Il  passa  succe.ssiveiuent 
sur  les  frégates  la  Fleur  de  lys  et 
V Hermine  , et  sur  le  vaLsscau  le 
Sceptre:  nommé  enseigne  en  I7fi5, 
il  s’embarqua  sur  V Héroïne,  Celte 
frégate  était  destinée  à croi-ser  sur 
les  côtes  de  Barbarie,  pour  arrêter 
les  corsaires  qui  infestaient  la  Méili- 
terranée.  Ce  comte  de  Gra.sse,  qui 
commandait  V Héroïne , avait  été 
témoin , dans  plus  d’une  circons- 
tance, de  la  bravoure  du  jeune  Mo- 
ranl  de  Galle  ; il  le  chargea  d’aller 
lirûlcr  un  corsaire  algi'ricii  qui  était 
en  vue  : l’entreprise  était  d'autant 
jilus  périlleuse  que  ce  bâtiment  s’é- 
tait réfugié  sous  la  protcctiou  d'une 
des  batteries  de  la  côte.  F.ia  nuit  ar- 
rivée, notre  intrépide  enseigne  s’em- 
barque dans  un  canot,  arrive  auprès 
du  corsaire , et  lui  applique  une 
clieuiisc  soufrée.  L’cxplusion  qui  eut 
lieu  une  dcuii  - heure  apres , an- 
nonça au  commandant  de  V Héroïne 
que  ses  ordres  étaient  exécutés.  Lors 
«lu  bombardement  de  Larache  ( i(i 
iuin  1765  ),  Morard  de  Galle  était 
détaché  sur  l’£/itrt  , qui  y prit  une 
part  très-active.  Après  dillcrentes 
campagnes  dans  l'Inde  et  eu  Améri- 
que, sur  la  Normande,  Sphinx, 
la  Ferle,  et  V.Jttrure,  il  revint  à 
Brest , où  il  fut  attache  à la  direction 
des  constructions,  jusqu’en  177(1, 
qu’il  s’embarqua  sur  la  Dédaigne;i- 
se,  cl  ensuite  sur  le  vaisseau  le  Fol- 
land , dans  l’escadre  de  M.  üu- 
chalUiUl.  Promu,  en  1777,  au  grade 
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de  Iieuten.vnl,  il  passa  sur  le  vais- 
seau la  Fille  de  Fans,  et  assista  au 
combat  d'Uuessant  (U7  juillet  1778). 
Il  était  sur  le  vaisseau  la  Cnuronne, 
fai.saut  partie  de  l’a  nuée  couibinée, 
sous  les  ordres  de  M.  de  Guichen  , 
aux  combats  des  17  avril,  i.â  et  19 
mai  1780.  L’année  sui  ante,  il  fut 
embarqué  , coiuiue  capilaiec  en  se- 
cond, sur  V .Inmbal , dans  l’escadre 
du  maripiis  de  Sntrrcn.  .Au  courbât 
de  la  Praya  ( 16  avril  1781  ) , M.  do 
Tiémigon,  qui  commandait  ce  vais- 
seau, fut  blessé  grièvement  des  le 
commencement  de  l’action  j Morard 
de  Galle,  quoiqu’avaut  déjà  reçu  « iinj 
blessures , le  rempbiça,  et  contribua 
nuis.samiuent  au  gain  de  celte  batail- 
le. Eu  récuui  pense  de  sa  belle  con- 
duite, M.  de  SuU'reu  le  nomma  ca- 
pitaine de  vaisseau,  et  ce  choix  fut 
ratifié  par  la  cour.  M.  de  Tréraigon , 
guéri  de  scs  blessures  , reprit  sou 
commandement  ; et  le  cap.tainc  Mo- 
rard de  Galie  passa  sur  la  fré- 
gate la  Pourvoyeuse.  l'.4nnibal 
ayant  clé  pris  sur  les  Anglais  , le 
commandcincnt  lui  en  fut  confié;  et 
il  participa,  avec  ce  vaisseau,  aux 
combats  des  17  février,  et  lu  avril 
1 78'i , ainsi  qu'à  ceux  des  (1  jnillcl  et 
3 septembre  suivants,  dans  lesquels  i l 
reçut  encore  trois  blessures  graves. 
Sa  sauté  se  trouvant  altérée  par  sui- 
te des  fatigues  qu'il  .avait  éprouvées’, 
il  obtint,  du  bailli  de  Sull'ren , la  per- 
mission de  quitter  son  coniinaudc- 
ment  pour  aller  se  rétablir  à Pile  de 
France.  11  y était  à pi  ine  depuis  quel- 
ques mois,  lorsqu’il  reçut  l'ordre  de 
s'embarquer  coinuic  capitaine  en  se- 
cond sur  le  vaisseau  I Arç^onaule , 
qui  rejoignait  l’escadre  devant  Geii- 
lielour;  et  il  y prit  part  au  combat 
du  uo  juin  1783. 11  passa  successive- 
ment sur  divers  vaisseaux  et  fréga- 
tes , et  continua  de  remplir  un  .service 
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très-actif , jusqu’cu  1790,  que  l'clat 
de  sa  saute'  le  força  une  seconde  fuis 
de  quitter  l'Indc  pour  revenir  eu 
France.  Promu  an  grade  de  contre- 
amir.d,au  mois  de  juillet  >793,  il 
porta  son  pavillon  sur  le  Jiépublt- 
cnin , romme  commandant  uue  di- 
vision de  l’armc'e  navale.  Nomme' 
vice-amiral  l'aniicc  suivante , il  fut 
destiné  à commander  la  station  de 
Saint-Domingue  ■ mais  de  nouveaux 
ordres  ayant  réuni  sous  son  com  man- 
dement trois  vais.seaux  et  sept  fré- 
gates, il  sortit  de  Brest,  avec  cette 
«cadre , et  tint  la  mer  pendant  quel- 
ques mois , pour  protéger  la  rentrée 
des  bâtiments  du  commeree  dans 
nos  ports.  A l’époque  où  la  terreur 
rouvrait  la  France  do  deuil , Morard 
de  Galle  fut  destitué  et  arrêté;  puis 
réintégré,  nommé  commandant  des 
armes  au  port  de  Brest,  et  eu.suile 
amiral  de  l’armée  navale  qui  s'y 
trouvait  réunie.  Lors  de  la  création 
du  sénat  ( déc.  1 79g  ),  il  fut  appelé 
à en  faire  partie;  et  quelque  temps 
»près , il  fut  fait  comte , grand-olïi- 
c.ier  de  la  Légioti-J’lioiincur,  et  titu- 
laire de  la  .sénalorcric  de  Limoges. 
Il  était  retiré  à Guéret  , depuis  ]ilu- 
.siciirs  années  , lorsqu’une  attaque 
d’apoplexie  l'enleva  presque  subite- 
ment , le  ’i3  juillet  1H09  , à l’àgc  de 
f>8  ans.  Peu  d’hommes  de  mer  ont 
fourni  nue  cirricre  .aussi  remplie  que 
cct  amiral  : il  comptait  trente -sept 
t aïupjgiics , avait  exercé  onze  coiii- 
maiulements,et  assisté  à quinze  com- 
bats , dans  lesquels  il  avait  reçu  buit 
blc.ssures.  H — Q — N. 

MOR  ATA  ( Or.r.vpi.i  Fvlvu  ), 
l’une  des  femmes  les  plus  savantes  de 
.son  siècle,  naquit  .à  Fcrrare  en  1 5'i6. 
.Son  père  ( l'\  AIobato  ) , ayant  re- 
marqué scs  disjtositioas,  mit  tous 
ses  soins  à les  cultiver;  et  elle  fit  de 
l apides  progrès  dans  la  pbüosopliie 
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et  dans  les  langues  anciennes  : admise 
à partager  les  leçons  de  la  jenue  prin- 
cesse Anne  d’Este,  elle  devint  l’ob- 
jet de  l'adiniration  de  toute  la  cour 
))arla  facilité  avec  laquellecUe  répon- 
dait eu  grec  et  en  latiu  aux  questions 
qui  lui  étaient  adressées.  Le  séjour 
qu’dlc  fit  dans  une  cour  aussi  polie  , 
fut  sans  düute  avantageux  au  déve- 
loppement de  son  esprit  ; mais  elle 
s’y'  familiarisa  avec  les  nouvelles 
opinions  que  partageait  et  protégeait 
secrètement  la  ducuesse  de  Fcrrare. 
Elle  reviut  dans  .sa  famille  pour  soi- 
gner son  père  dans  sa  dernière  mala- 
die ; et  ayant  perdu  les  bonnes  grâces 
dcladuchcs.se,  clic  se  trouva  seule 
avec  uue  mère  infirme , saus  forluue 
et  sans  appui,  chargée  de  l’éducaliou 
de  trois  sueurs  et  d’un  frère , en  bas 
âge.  Ayant  épousé,  en  1 54B,  Audré 
Cirimdler,  jeune  médecin , qui  venait 
d'aebever  scs  cours  à Fcrrare  , clic 
le  suivit  en  Allemaguc  , avec  Emile 
son  jeune  frère , qu'elle  instruisait 
dans  les  langues.  Après  avoir  de- 
meuré quelques  mois  a .Augsbourg  , 
les  deux  époux  se  rendirent  dans  leur 
famille  à Scliweiiifurt;  mais  le  mar- 
quis de  Br.iudebourg  en  ayant  fait 
sa  place  d’armes  , -cctlc  ville  fut 
cernée  par  les  troupes  de  l’Empire  : 
après  un  siège  de  quatorze  mois , 
elle  fut  prise  d’assaut , livrée  au  pil- 
lage et  réduite  eu  cendres.  Olympia 
n’écbappa  qu'avec  peine  à mille  dan- 
gers; dépouillré  par  les  soldats  qui 
ne  lui  laissèrent  que  sa  chemise , 
èehevelée , ims  pieds,  elle  suivit  son 
mari,  emmenant  sou  jeune  bère;  et 
tous  les  trois  parcoururent  une  par- 
tie de  la  Franconie,  rcpou.ssés  de 
tous  les  lieux  où  Us  se  pi-éscotaicut. 
Enfin  , le  comte  d'Erbach  Icnr  ac- 
cor.la  un  asile  dans  scs  domaines  ; 
et  peu  après,  Gnmdlcr  fut  appelé  a 
Htidclherg  pour  y professer  la  me- 
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decinc.  Mais  la  santé  de  Morata,  af- 
faiblie par  les  inaiix  qu’elle  avait 
soull'egs,  ne  put  se  rétablir;  et  apres 
avoir  langui  jwiidaut  une  année, 
elle  mourut,  le  uG  octobre  i555, 
n’ayant  pas  encore  vingt  neuf  aus. 
Son  mari  et  son  frère  lui  survécureut 
quelipies  mois  , et  furent  inhumés  à 
côlé  d elle , dans  un  tombeau  élevé 
par  l’amitié , ollraut  une  double  épi- 
taphe , rapporte^-  par  Niceron.  I-es 
ouvrages  d'Olympia  avaient  été  dé- 
truits eu  partie  daus  l’incendie  de 
£cli  weiufurt.  Coel.  Sccund.  Curiun  , 
son  ami , ru  a recueilli  les  fragments 
échappe^  aini  flammes , et  les  a pu- 
bliés sous  ce  titre  : (/lym/iite  fulvite 
M vrai  (P  , fannirue  doctissimœ  ac 
plane  divinæ , opéra  omnia  qu  e 
hactenùs  inveniri  potuerunt , Bâle , 
laG'i , in-8“.  : ce  recueil , reproduit 
avec  quelques  augmentations , en 
>5"o  et  I j8o,  contient  des  lettres 
et  des  harangues  de  Curiou  ( T.  Cu- 
»ioM,  X,  3'j  I ),Les  écrits  de  Morata 
sont  : Trois  discours  nronuiicés  à la 
cour  de  Ferrare,  sur  les  Paradoxes 
dcGcérou,  qu’elle  devait  expliquer  à 
une  assemblée  choisie.  — L'Éloge 
de  JJut.  Scevola,  gr.  lat.  — I.a  tra- 
ductiuu  latine  de  Deux  nouvelles  de 
Boccacc. — Deux  dialogues, — Deux 
livres  de  lettres , et  Deux  de  vers 
grecs  et  latins,  la  plupart  sur  des  su- 
jetspieux:  on  a justement  reproché  à 
Cunon  d’avoir  négligéde  ranger  dans 
un  ordre  chronologique  les  Lettres 
d’Olympia  , qui  renferment  des  par- 
tie.iiUrités  intéressantes.  I„i  plupart 
des  poètes  contemporains  ont  expri- 
mé leurs  regrets  de  la  mort  de  cette 
femnie  célèbre.  De  Th  ou  eu  a fait 
mention  dansson  histoire;  Giraldi, 
Tomasini,  Mclcli.  .\dam  , Th.  de 
Beie,  lui  ont  consacré  des  éloges. 
On  jieiit  consulter  en  outre  Teissicr, 
tome  I ; les  Mémoires  de  Mccron , 
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tome  XV  ; la  Di.ssertation  de  George 
Louis  Nüiten  , De  Olymp.  Moraiae 
vita,  scriptis , fatis  et  virtutibus, 
iTancfort,  1731,  in-4».,  réimpri- 
mée , avec  une  préfacé  de  J.  Gust. 
Gmll.  Hesse,  Francfoit-sur-Oder , 
177a  , in-8>'.  ; et  celle  de  M.  J.  G. 
Kuetschke,  De  Olympid  FulvidMo~ 
/•nta.ZitUii,  i8o8,in-4“.  W s. 

MORAIIN  (NicolasFerxai»- 
BEï  ), savant  espagnol,  était  avocat, 
membre  de  l’academie  latine , de  la 
société  écouomiqiie  de  Madrûl , et 
des  Arcadiens  de  Rome.  Il  débuta 
eu  17GU,  dans  la  carrière  dramati- 
que, par  la  comédie  de  La  Vetime- 
tra  , qui  était , ainsi  que  l’iudique  le 
titre,  c'erite  con  todo  lo  rigor  de 
arte  Jusque-là,  la  comAlic  espa- 
gaule  avait  suivi  rexemplc  donne 
par  Lope  de  Vega,  Calderon,  Mo- 
n:to,  Sulis,  etc.  Moratin  se  proposa 
de  rapprocher  le  théâtre  comique 
de  sa  nation  de  celui  des  Français.  Il 
expose  dans  sa  préface  ce  projet  et 
les  motifs  qui  doivent  déterminer  ses 
compatriotes  à rexéeuter.  Il  s’essaya 
ensuite,  avec  peu  de  succès,  daus  la 
tragédie , ]>ar  le  sujet  de  Lucrèce  : 
il  lut  plus  Ilcurcux  daus  sa  seconde 
tragédie,  Dormesinda,  jouée  et  im- 
primée en  1 77o.G>ttc  pièce  a été  pu- 
bliée  avec  les  éloges  de  poètes  distiu- 
gucs,tels  qu’k  riarte,  Ortega  et  Conti. 
Dormestiula  fut  en  effet  de  toutes  les 
pièces  dramatiques  de  Moratin , celle 

quele  public  acciieillitlemiciix.O’uz. 

man  te  Bon , tragédie  en  trois  ac- 
tes, qu’il  fit  paraître  en  1777 , parut 
très  - inférieure  à la  précédente.  On 
trouva  rheroïne,  Maria  Coronel, 
trop  larmoyante;  et  l’on  blâma  sur- 
tout l’auteur  d’avoir  présenté  pour 
dénouement  la  mort  de  riiinueent 
don  Pèdro  , et  le  triomphedii  crime. 

]]  fallait  fjuc  l’idée  de  la  tragédie  fût 
encore  bien  confuse  alors  chci  le» 
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Espagnols  , puisqu’ils  blâmaient  ce 
qui  est  commun  a tant  (le  tragédies 
inodcmt's.  Moralin  composa  aussi 
elrux  puèiucs  : Diane  ou  l'Art  de  la 
chatse,  en  six  chants,  Madrid,  ■ ^CS, 
dont  le  style  est  eu  général  d’une 
grande  simplicité  ; et  Las  naves  de 
Cortès  destruidas,yiàAtià,  1783, 
' chaut  épique , qui  n’a  été  public  (ju’a- 
pres  sa  mort,  avec  les  uutes  de  sou 
fils,  (à:  sujet  ( l’héroisine  de  Corter 
brûlant  sa  flotte)  avait  déjà  été  traité 
dans  la  Hemandia  de  Ruiz  de  Léon; 
cl  racademic  espagnole  l'avait  choisi, 
eu  1777,  pour  sujet  d’uu  prix  (|ui 
fut  accufdc  à Vaca  de  (iuzinaii.  Mo- 
ratiii  est  encore  auteur  d’une  églo- 
gue  ( Dorisa  et  Amarilis  ) , lue  eu 
1778  , à la  distribution  des  prix  de 
la  société  économique,  et  d’une  Let- 
tre historique  sur  l’origine  et  les 
progrès  des  combats  de  taureaux  eu 
Espagne,  Madrid,  1777,  1801  , in- 
8".,  dans  laquelle  il  cherche  à prouver 
que  ce  divertissement  national  est 
antérieur  à la  domination  des  Ro- 
mains dans  la  piûiiusnle.  Moralin 
avait  rédige  en  outre  pendant  quelque 
temps  deux  ouvrages  périodiques  : 
Cl  deseii"aâador  del  teairo  espa- 
ù‘il,  et  El  poet  I.  Il  mourut  en  1780. 
Sun  fils  , Lcaudre  • Fernandez , qui , 
comme  lui  ,a  commencé  par  s’éle- 
ver contre  l’irix-guiarilé  du  théâtre 
espagnol,  lient  actuellement  le  pre- 
mier rang  parmi  les  auteurs  de  comé- 
dies dans  sa  patrie.  Il  a préparé  de- 
puis loug-tcmps  uuc  édition  des  poé- 
sies de  son  père.  D — g. 

MORATO  ou  MOR£TO(/''(//.r;o 
Pelimgbiso  ) , littérateur  italien  , 
né  à Mantoue  , vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  de  [>arculs  peu  favori- 
sés de  la  fortune , suivit  la  carrièro 
de  rciiscigucmeiit , et  professa  les 
bellcs-lctlrcs  dans  dilTcrcutes  villes 
atcc  beaucoup  de  réputation.  Attiré 


MOR 

à Ferrare  par  le  duc  d’Estc,  qui  ac- 
cordait une  généreuse  protection  à 
tous  les  savants,  il  y ouvrit  une  école 
que  s’empressa  de  fréquenter  la  jeune 
noblesse  ; mais  accusé  de  partager 
en  secret  les  opinions  des  nova- 
teurs ( I ) , il  fut  obligé  de  quitter  rctlc 
ville  , et  se  retira  à Vicence  , vers 
i53o.  11  passa  ensuite  à Venise,  où 
sa  réputation  l’avait  précédé  ; et  il 
y revut  de  la  plupart  des  littéra- 
teurs un  accueil  distingué.  Cependant 
les  amis  (pi’il  avait  laissés  à Ferrare 
continuaient  d’agir  en  sa  faveur  , et 
il  obtint  la  permission  de  revenir  en 
cette  ville,  où  l’on  sait  qu’il  était  de 
retour  en  l538.  L’éducation  de  sa 
fille  ( la  célébré  Olympia  Moi  ata  ) , 
la  culture  de  la  poésie,  et  la  société 
dequelquesamisdont  il  avaitépruiivé 
le  dévouement , occupèrent  le  reste 
de  sa  vie;  et  il  mourut  en  i5t{7. 
On  a de  lui  : I.  Il  Rimario  di  lutte 
le  cadentie  di  Dante  e Pelrarva  , 
Venise,  t5a8,  in-8“.  ; réimprimé 
dans  la  même  ville,  en  i5uq,  i533  , 
i55o,etavecdesadditions, en  i5(i5, 
in-8®.  C’est  le  plus  ancien  Diction- 
naire de  rimes  que  l’on  connaisse  ; 
sa  publication  a précéelé  de  quarante- 
quatre  ans  celle  du  Dictionnaire  de 
rimes  jiar  JeauLeFevre,  le  premier 
qui  ait  paru  en  français  ( I'.  Fevre, 
X1V%  P-  Richelet  ).  Mo- 

reto  promet  dans  sa  préfacé  l’Ex- 
plication des  passages  les  plus  obs- 
curs du  Dante  et  de  Pétrarque;  mais 
cet  ouvrage  n’a  pas  été  terminé.  11. 
Cannina  queedam  latina  , Veni- 
.se , i533  , in-8“.;  livre  tellement 
rare  qu'il  n’a  point  été  connu  de 
Tiraboschi  , ni  des  meilleurs  bi- 
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büosra plies  itaiicns.  lll.  Dei  sisni'‘  île  prévôt  du  rliapitrc;  et  depuis 
f;cato  ih' colorie  lie"  iH'tzzoli,\[nd,*  lois  il  resta  à (ihiaii , et  deviut  le 
iùiü,  1 543  , iii  S-’.  C’est  min  in-  liienfailem' de  ses  eoncllovens.  Il  re- 
trojiictiiui  à la  seienec  du  ijlasmi.  l'usa  l’archevèi-li  •'  de  lla-iise,  (>üur 
IV.  Une  l.fitre  a Olvmpia  , sur  la  ii’ètre  pas  uMi^e  de  s’il»  ijiier  de  sa 
proiiouci.il  ion  delà  langue  l.iliue,  patrie.  Il  l'mid  i et  do!  1,  !.. ns  l.i  ville 
etc.,  imprimée  dans  le  recueil  di-s  de(i!iiari,  une  instiluiiim  pour  l'édii 
«Kiivrcs  de  sa  lllle  ( r.  Mohst.s  ).  Oa  caîibii  des  jcmics  tilles , aiiicÜora  les 
troiiserve  en  manuscrit , à la  Liblio-  écoles,  fit  prési  iit  i la  ville  de  sa  lu- 
tlièipicd’lisle,  VIS Cimimenluircs  sur  l'iiuthinpic , et  reslaiir..  ]i!iisiciirse'di- 
le  ijualrieme  livre  de  l’Énéidc  , les  fiées,  siirtoiit  les i^tîses.'l.  I.abus  dit 
.s'ixfvrts  d’Horace  , l'Oruéson  pour  de  Morcelli,  que  son  extérieur  était 
Arrliias  , et  la  Seconde Philipjiiijue  iiolde,  sa  déin,>‘re.lic  j;rave,  ses  traits 
de  Cicéron,  et  eiillii  sur  le  premier  ris^iilicrsetgracieux  ,son  regaiiHii  il- 
et  le  ([iiatrièiiic  livre  de  la  Guerre  laiit,  sa  convrisatioii  sérieuse  et  sa- 
des  Gimles  , de  César.  VV — s.  ' v.iiite , et  que  ces  qualités , jointes  à 

MOIlCULIil  (Utiessie-Am  w.'ïe),  sa  réputation  d’houimn  juste,  pieux 
antiquaire,  ne  en  1737,  a Cliiiri,  et  charitable,  a|tiraieiit  sur  lui  l’at- 
daiis  la  province  de  IJreseia  , fit  ses  teiition  et  r.idmiratioii  partout  où  il 
études  clic7.  les  .lc.suites  qui , voyant  allait.  U’abbé  Morcelli  passait  pour 
ses  bcureiises  dispusilioiis , l'alti-  riiomiiie  qui  iiossédait  le  mieux  le 
l'èreut  dans  leur  ordre  , et  l’cii-  style  convenable  aux  insrriptious  la- 
voyéreiit , ;i  l’age  de  sei/.e  ans,  au  fines,  peiire  dans  leqpiel  il  surpassa 
eollége  de  Rome , d’oii  il  jiassa  à beaucoup  Kmaniiel  Tesai  ro  cl  tiui 
Keriiio,  puis  .i  [lagiise , pour  y en-  Ferrari  ( /C  ces  noms);  et,  dans 
seigiicr  le  latin.  Hii  1771,  il  fiitraji-  toutes  les  sulennités  , on  s’cflbrçait 
)>elé  à Rome,  et  y olititit  la  1 bairc  d'obtenir  quelque  inscription  do  .sa 
d’éloquence.  Il  professa  avec  b.'aii-  iiiAiii.  Ce  savant  et  pieux  eetlésiasîi- 
eaup  de  succès,  et  ne  iié^lipM  rim  que  est  mort  à Cbianlc  i"'.  janvier 
jioiir  soutenir  et  ix'pandre  le  qoûl  des  i8\»i.  Ou  euiiiiaît  de  Ici:  I.  De 
etudes  classiques.  Ce  fut  dans  cette  stj  lo  Inacripttomim  Intinamm  lU 
iiileiiliou  qu’il  fonda  l’académied’ar-  bri  ni , Uoiiie,  1 780  , iii Cet 
cliécdogi"  au  musée  du  I*.  Kirvbcr,  ouvrage  a reçu  les  éloges  des  aiili- 
et  y donna  rcxoïnplcdii  zèle  pour  la  quaires  les  plus  disti,igués.  l/auliair 
coiinaissaiieedesauliquités,  tncom-  y mettait  la  dernière  main,  lors- 

Jiosaiit  plusieurs  dis.scrtaliuus.  Apres  que  le  iMiiliiial  Aibaiii  v'iiit  à mourir: 
a siipprcssiuii  de  son  ordre  ( 1 773),  aussi  Moi-celli  le  lei  niiue-t  il  par  un 
il  se  relira  cliez  le  cardinal  Albani,  éloge  en  style,  lapidaire  de  son  pro- 
ct  prit  soin  de  la  magiiifi(pic  biblio-  tecteur.  làn  plusieurs  eii.lroils  de  sou 
theque  de  ce  prélat.  Dans  celle  po-  ^travail , il  exprime  un  goût  très-vif 
siiion  , ayant  du  loisir  pour  le  tra-  pour  la  littérature  clas.siqiic  ; cl  qiK-l- 
vail , et  les  plus  grandes  facilités  quefois  il  y ajoute  <ics  exprcs-sioiis 
pour  les  recbercliessavautesjilcüiii-  un  peu  dures  contre  les  lettres  et  les 
posa' plusieurs  ouvrages,  notam-  iiiumi-s  luodcriies  Une  profonde  éru- 
inciit  celui  du  Strie  des  insevip-  dilioii  se  montre  dans  tout  le  cours 
lions,  hii  1701,  il  revint  dans  sa  du  livre  : cependant  les  traits  en 
ville  natale  pour  y exercer  la  cliarge  sont  bien  choisis  , cl  ne  tendent  qu’a 
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riu5lniclion.  11.  Inscriplwnes  cnm- 
mentariis  iubjeclis , i ^83  , iu  - 4“. 
C’est  une  suite  du  traité  précé- 
dent ; l’auteur  y range  suivant  l’or- 
dre des  sujets  , les  inscriptions  la- 
tines qu’il  a composées  à l'imitation 
de  celles  des  Romains  ; et  il  les  ac- 
compagne d’on  commentaire  pour 
justilier  les  expressions.  Ce  que  l’on 
trouve  de  plus  remarquable  dans  ce 
volume,  c'est  un  essai  de  fastes  des 
siècles  de  Père  chrétienne,  écrits  à la 
manière  des  fastes  du  Capitule,  lil. 
Ilafif/if  inscriplioruitn  novissima- 
ruin  ah  anno  1784  Amlreœ 

cura  editum , Paduuc,  18 18,  in  ful. 
Ce  livre  forme  la  suite  des  deux 
précédents,  que  l’on  réunit  ordinaire- 
ment. IV.  Indication  des  antiijuités 
de  la  maison  Albani,  Rome , 1 783. 
V.  jincien  calendrier  de  l'église  de 
Constantinople , traduit  du  grec  en 
latin,  et  accompagné  de  notes  , Ro- 
me, 1788,  'J  vol.  iu-4“.  fie  calen- 
drier est  fort  important,  et  surpasse 
en  antiquité  tous  ceux  qui  avaient  été 
publics  jusqu’à  présent.  \ 1.  Kxplti- 
natio  ecclesiastica  sancii  Gregorii 
( évêque  de  Girgcnti),  en  dix  livres  , 
grec  et  latin  , 1791.  Vil.  Africa 
chrisliana,  Rome,  1816, 3 vol.  in- 
4®.  On  a encore  de  Morcelli  deux 
livres deSennons,  1783;  trois  petits 
vol.  d’OEuvres  ascétiques,  i8uo.|ct 
plusieurs  petits  Traités  , tels  que 
Eleclomm,libri  //,  iSi\-,Agapeia, 
1816  (sur  saint  Agapc,  martyr, dont 
le  corps  fut  donné  [>ar  Pie  VI  à la 
ville  de  Chiari , et  dont  le  culte  fut 
établi  par  Morcelli  dans  sou  égli- 
se ) ; üe  Agone  Capitolino , 1817; 

1K18.  M.  Labus  se  pro- 
pose de.  publier  les  manuscrits  de 
Morcelli  , avec  une  Vie  de  ce  sa- 
vant. Il  a fait  insérer  préalablement 
d ms  un  journal  de  Milan  une  Notice 
sur  l'abbé  Morcelli,  traduite  dans  la 
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Jieviie  enrj  clopédique,  février  1 8i  i , 
IX,  391-4.  D G. 

MÜRD.^UNTj;  Charles  ).  F.  Pe- 
terhorough. 

MORE  ( Tuomas  ),  en  latin  Mo- 
nts, grand-cbaucelier  d’Angleterre , 
ne  à Londres , en  1 480 , était  (ils 
d’un  des  juges  du  banc  du  roi.  Le 
cardinal  Morton , archevêque  de  Can- 
terbury,  charmé  de  sou  caractère  ai- 
mable et  de  ses  heureuses  disposi- 
tions , le  reçut  dans  sa  maison , et 
Veilla  sur  sa  première  éducation,  qu’il 
l'envoya  terminer  à Oxford.  More 
fit  des  progrès  aussi  rapides  que  bril- 
lants dans  tous  les  genres  de  littéra- 
ture : au  sortir  de  l’université,  il 
suivit  la  carrière  du  barreau,  et  s’y 
acquit  une  telle  réputation,  qu’aussi- 
tôt  qu’il  eut  atteint  l’âge  necessaire 
pour  entrer  au  jiarlcmeut , il  en  fut 
élu  membre  ; et  il  y débuta  par  faire 
refuser  un  subside  onéreux  ipie  vou- 
lait imposer  Henri  VII.  Wolsey  l’in- 
troduisit auprès  de  Henri  Vlil,  et 
lui  ouvrit  la  porte  du  conseil-privé. 
Ce  inouarquc  goûta  beaucoup  s.i 
conversation  , l’admit  dans  sa  plus 
grande  intimité,  le  nomma  tréso- 
rier de  l’échiquier,  et  l’employa  dans 
plusieurs  missions  importantes,  sur- 
tout aux  conférences  de  Cambrai, 
où  il  eut  beaucoup  de  part  au  traité 
qui  fut  conclu  daus  cette  ville..  Ses 
services  filleul  t récompensés,  après  la 
disgrâce  de  Wolsey , par  la  charge 
de  grand-chaucclior.  Il  n’est  pas  vrai 
qu’il  fut  le  premier  la'ic  qui  eût  oc- 
cupé cette  émiueutc  place  ; mais 
personne  ne  l’avait  remplie  avec  au- 
tant de  zèle,  d'intégrité  et  de  désin- 
téressement. Aussi,  lorsqu’il  la  quitta 
au  bout  de  deux  ans  d’exercice , sa 
fortune  se  réduisait-elle  à reut  livrc.s 
sterling  de  revenu.  Ses  enfants  se 
plaignant  quelquefois  de  ce  qu'il  ne 
profilait  pas  Je  sou  élévation  pour 
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Ipiir  avanceraent:  o Laissez-moi  ren- 
» dre  la  justice  à tout  le  monde , 
» leur  renondait-il  ; votre  gloire  et 
» mon  salut  en  dépendent  : ne  crai- 
» gnez  rien  , vous  aurez  toujours  le 
» inedleurparlage,la  bénédiction  de 
« Dieu  et  des  hommes.  » More  écou- 
tait indistinctement  tous  1rs  plai- 
deurs. 11  sullisait  d’être  pauvre  pour 
obtenir  une  prompte  justice,  n La 
«justice  m’est  si  chère,  disait-il, 
» que  si  mon  père  plaidait  contre  le 
» diable,  et  qu’il  eût  tort,  je  le  con- 
» damneraissans hésiter.  « Kii  moins 
de  deux  années , il  fit  expédier  toutes 
les  causes  arriérées,  dont  quelques- 
unes  l’étaient  depuis  vingt  ans  ; et 
tout  se  trouvait  au  courant  quand  il 
donna  sa  démission.  Un  de  scs  gen- 
<lrcs  , qui  n’.ivait  soutenu  un  procès 
que  parce  qu’il  avait  compté  sur  sa 
faveur,  se  plaignant  de  l’avoir  per- 
du : « Je  SUIS  fils  de  Thémis,  lui  dit- 
« d , et  aussi  aveugle  que  ma  mère.  » 
More  connaissait  a fond  le  caractère 
de  Henri.  Un  de  ses  amis  lui  faisant 
un  jour  l’éloge  de  ce  prince,  qui 
s’était  promené  |)cndant  deux  heures 
dans  le  jardin  du  chaneelier,  le  bras 
passé  autour  du  cou  de  ce  favori.  « Je 
• conviens  qu’il  est  bon  maître,  ré- 
» pliqua  t-il  ; cependant,  malgré  la 
» faveur  dont  il  m’honore  , si  cette 
» tète  qu’il  vient  de  caresser  pouvait 
» lui  gagner  un  ch.àtcau  en  France  , 

» il  ne  la  laisserait  pas  long-temps 
» sur  mes  épaules.  • Il  ne  tarda  pas 
à éprouver  la  vérité  ^ cette  conjec- 
ture prophétique.  Comme  tous  les 
hommes  éclairés  de  son  temps,  Mo- 
re desirait  la  réforme  des  abus  qui 
s’étaient  glissés  dans  le  gouverne- 
ment de  l’Kglise,  surtout  dans  l’ex- 
cessive autorité  que  la  cour  de  Rome 
exerçait  sur  celle  d’Angleterre.  Mais 
il  prévit  que  les  rhaugemeuts  entre- 
pris par  ileari  Vlll  iraient  jusqu’à 
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briser  les  liens  qui  runissaieni  avec 
le  Saint  Siège,  et  que  le  poste  émi- 
nent qu’il  occupait  le  mettrait  dans 
le  cas  d’y  prendre  part:  il  se  démit 
du  grand-sceau  , pour  aller  vivre  en 
simple  |)articulier  dans  sa  maison  de 
Chclsea,  où  il  partagea  toutsou  temps 
entre  la  prière , l’étude  et  les  soins  de 
sa  famille.  L’ombrageux  monarque 
ne  l’y  laissa  pas  jouir  long-temps 
des  douceurs  de  la  retraite.  Persuade 
que  le  sulfragc  d’un  homme  de  son 
caractère  et  ne  sa  réputation , dont  la 
plume  lui  avait  été  fort  utile  pour 
répondre  à Luther , donnerait  un 
grand  lustre  à sa  cause,  Henri  sonda 
ses  dispositions  ; et  sur  son  refus  de 
prêter  le  serment  de  suprématie , 
il  le  fit  renfermer  à la  ’l’our,  où  il  fut 
privé  de  ses  livres  qui  faisaient  sa 
plus  douce  consolation,  et  réduit  à 
vendre  .ses  meubles  pour  faire  sub- 
sister sa  nombreuse  famille.  la-i  me- 
naces, les  insinuations  les  plus  cap- 
tieuses , les  olfres  les  plus  sédui.san- 
tes  échouèrent  contre  sa  fermeté. 
Quand  on  lui  opposait  le  statut  du 
parlement  ipii  avait  prescrit  le  ser- 
ment, il  répondait  que  c’était  une 
épée  à deux  traneliants,  qui  tuait  on 
l’aine  ou  le  corps.  f,ui  représentait - 
on  qu’il  ne  devait  nas  se  croire  plus 
habile  que  le  grand-consril  d'.4ngle- 
terre.  « J’ai  pour  moi . dis.iit-il,  le 
» granit-con.seil  des  ('.hréliens , qui 
» est  toute  l'Kglise.  » Le  solliciteur- 
général  Rich  , chargé  d’instruire  son 
]irocès,  prit  toiir-à-tour  le  rôle  d’ami 
et  de  juge,  lui  tendit  toute  sorte  de 
pièges  pour  le  surprendre,  raclant 
insidieusement  des  questions  politi- 
ques et  des  questions  religieuses , puis 
confondant  à dessein  les  réjionses 
sur  les  unes  et  sur  les  autres,  pour  en 
former  un  coqis  de  délit.  .Son  inter- 
rogatoire roula  sur  la  question  du  di- 
vorce , sur  celle  de  la  suprémalie , 
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et  fur  fa  rorrespondancc  avec  l'ê- 
vci|uc  Fisher.  Mure  répondit  sur  la 
prcniiti'c.  qu’il  s’eu  était  explique 
fraiicheineiit  avec  le  rui  ; sur  îa  se- 
conde , qu'il  u’avait  point  de  carac- 
tère daiS  l'Eglise  pour  la  décider, 
mais  que  le  nouveau  titre  du  monar- 
que lui  paraissait  contraire  à la  doc- 
trine dans  laquelle  d avait  l'tcclevé; 
et  sur  la  troisième,  que  sa  correspon- 
dauceavec  Fislier,  pi  i onnicr  com- 
me lui,  et  pour  la  même  ransc,  n'a-* 
▼ait  d'autre  o’njet  que  de  s’encoura- 
ger l’un  et  l’autieà  une  parl'aile  ré- 
.sitniatiou  dans  le  sort  cuniiuuii  dont 
ils  étaient  menaces,  .'a  iemme  le  con- 
jurant de  SC  soiuncUrc  à la  volonté 
de  lleiirv  \ lll , pour  rintércl  de  ses 
eiil'aiits  i « .\li!  ma  reminc  , lui  dit- 
» il  , vouIc7,-voiis  que  j'ccliauî;e  l'é- 
» ternitc  avec  vingt  années  ipie  je 
» peux  encore  avoir  à vivre?»  Quand 
on  vint  lui  aniionrcr  sa  sentence  de 
mort  , relui  qui  était  cliargé  de  la  lui 
iiutilicr,  lui  lit  valoir  comme  une 
litarqiie  signalée  de  la  cléineiiec  du 
rui , qu’il  avait  commué  la  peine  de 
la  potence  en  celle  de  la  déeapita- 
lion  ; Il  Dieu  préserve  mes  amis  d'une 
» pareille  laveur,  lui  répondit-il. 
» J'espère  cpie  mes  enfants  n’en  aii- 
> ront  pas  besoin.  » Après  la  lec- 
ture de  la  sentence,  il  rejirit  son 
llcginc  ordinaire  : il  renouvela  sa 
profession  de  foi  sur  la  suprématie 
conimc  contraire  à la  loi  évangéli- 
que qui  a confi-ré  la  primauté  spiri- 
tuelle à saint  Pierre  et  ,i  ses  succes- 
.srnrs  ; .à  la  tradition  de  tons  les  siè- 
cles, où  l’on  ne  trouvait  pas  un  scid 
docteur  qui  fût  d'avis  qu’un  laie  pût 
être  le  clief  de  l'cq^lise  ; à toutes  les 
lois  de  l’Angleterre,  .spécialement  à 
la  grande  cliarîc,  qui  avait  reconnu 
tous  les  droits  du  souverain  pontife, 
tels  qu’ils  existaient  à l’époque  où 
elle  fut  faite;  au  ferment  par  lequel 
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le  roi  s*étâit  engagé  à son  sacre  de 
maintenir  et  défendre  les  droits  de 
l'Eglise.  La  mort  de  More  fut  relie 
d’mi  martyr.  Après  s’cire  préparé  au 
supplice  |)ar  des  actes  de  piété,  il 
reprit  sa  gaité  naturelle.  Moulé  s ur 
l’écliafaud,  il  se  mit  à genoux,  lit  scs 
prières  à hante  voix , embrassa  l’exé- 
ciiteur.et  l'encouragea  à faire  son 
devoir.  Il  eut  la  tète  tranchée  sur  la 
piale-formc  de  la  Tour,  le  (i  juillet 
i535  : elle  fut  exposée  pendant  qua- 
torze jours  sur  le  pont  de  Londres , 
d’où  fa  iUlc,  Marguerite  Roper,  la 
lit  enlever,  .viiisi  que  son  corps  , qui 
était  resté  à la  Tour. La  tête,  eufer- 
ince  dans  nue  coupe  de  jiluinb,  fat 
enterrée  a 8aint-Dimstau  de  Ganter. 
Imry  , et  son  corps  dans  l’église  de 
Glielsea.  B Pour  ce  qui  regar  e la 
» justice,  le.désinléresscmcut,  l’iiu- 
» milite  et  la  véritable  générosité, 
» dit  lUpin  Tlioiras,  More  était  un 
» exemple  au  siècle  où  il  vivait.  » Il 
avait  bcaiironp  de  sang-froid,  l’air 
riaiii,  l’abord  facile.  Jl  avait  vécu  .'i 
la  cour  sans  orgueil  ; il  parut  sur 
l’écbafauj  sans  faiblesse.  Ou  lui  a 
reproclié  un  trop  fréquent  usage  de 
fa  pl.'iisaiilcrie , et  dans  des  circons- 
tances qui  exigeaient  beaucoup  de 
gravi  té,  corn  me  dans  les  inoineiiisqui 
précédèrent  son  sujiplice.  « Mais , 
» dit  Colliers,  il  faut  convenir  que 
» cc'.te  gaîté  provenait  de  la  sércnilo. 
» d’iiMc  amc  pure  ; que  i’Iiabitudc  de 
» rellccliirsur  la  mort  lui  avait  ap- 
» pris  à en  ct^templcr  les  appro- 
» ches  sans  frayeur , de  sorte  que  la 
» vue  de  son  supplice  ne  put  pio- 
9 duire  aucune  altération  dans  son 
■ » caractère  n.iturcliemeiit  gai.  » Mo- 
re passait  pour  un  des  hommes  les 
plus  aimables  de  son  temps , et  un  des 
meidcursliltérateurs,  dans  un  .siècle 
très-fertile  en  gens  de  lettres.  Il  s’ex- 
primait naturellement  ; son  style 
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e.st  cl^.int , (l’une  lalinitc:  pure.  Il 
avait  l’art  de  preiscntcr  les  ulijcl5 
sous  le  côte'  le  plus  avantageux.  Il 
avait  cultivé  la  puésiu  avec  succès  : 
il  connaissait  parfaitement  les  luis , 
riiistoire  s.icrvie  et  profane.  Ses  ta- 
lents en  puliti<|uc  brillèrent  dans  les 
uéguciatiuns  dont  il  fut  chargé  au- 
près de  rcmpercur  et  du  roi  de  Fran- 
ce. Son  alticbeiuriit  à l’^iglisc  ca- 
tholique ne  se  démentit  jamais,  qiioi- 
(ju’il  se  permit  quelquefois  des  plai- 
santeries sur  les  abus  qui  s’étaient  in- 
troduits cher  les  moines.  Ou  l’a  mê- 
me accusé  d'avoir  contribué  à la  jK-r- 
sccution  (pie  les  laithériens  éprouvè- 
rent sous  Henri  VIll.  Ses  ouvrages 
ont  été  recueillis  en  a vol.  iii-fol.  ; 
l’un , qui  renferme  tous  ceux  (jii’il 
avait  composés  en  anglais,  l.ouilres, 
I Oüj),  et  l'autre,  où  se  trouvent  tous 
ceux  (pii  sontécritscu  latin,  Louvain, 
I jG<i.  La  plus  connue  de  toutes  rcs 
pièces  est  son  Utopie  : De  oplimo 
reipuhlica!  stalu , ileiftte  nova  insitld 
TJlopid , Louvain  , i5iG,  in  - •4*’.; 
Bâle,  1 5i8,  in-4".  : ouvrage  allégo- 
rique , dans  le  goût  de  la  Képubli'pie 
de  Platon,  quoique  traité  avec  moins 
d’éloquence.  C’est  une  débauclicd’i». 
prltqiii  lui  échappa  dans  sa  jennesse. 
On  y trouve  de  bonnes  vues , et  un 
grand  xèle  pour  le  bonheur  public. 
Mais  il  y propose  des  opinions  assez 
bizarres  sur  le  suicide,  le  jiartage 
e'gal  des  biens , la  tolérance  des  reli- 
gions , et  jilu^urs  autres  chimères. 
Cet  ouvrage  a été  traduit  eu  anglais 
par  llaphc  Robinson , 1 i ( rcim- 

tiriraé  par  les  soins  de  Thomas 
’rugnall  Dibdin  , Londres , i8oç) , ‘l 
vol.  iii-8°.  ) , et  par  Biirnet.  Nous  en 
.avons  plusieurs  traductions  françai- 
ses, la  première  par  Jean  Leblond, 
Paris  , I /lüo , in-Û''.  ; la  seconde  par 
Gucudeville,  Leyde,  17  lü,  Amster- 
dam, 17  I0,  in  - l'i;  la  4roisiènic, 


MOR  79 

par  Th.  Roussean  , 1780  , ^8()  , 
iu-8“. , avec,  des  notes  , et  iii^  pré- 
face , qui  contient  le  précis  de  la 
vie  de  l’auteur.  Parmi  .scs  autres 
écrits,  on  distingue  ; 1.  La  f'ie  de 
Richard  lll , compoM-e  d.ins  sa  jeu-, 
liesse,  sous  rinilucnce  du  cardinal 
Morton;  ce  qui  l’a  fait  soupçonner 
de  partialité  en  faveur  de  l.i  laclion 
Ioinr.astricniic,  à laqmdle  ce  caixli- 
nal  était  dévoué  : il  11 ’y  avait  pas 
mis  la  dernière  main;  aussi  man- 
quc-t-ellc  d’exactitude  dans  certains 
faits  et  dans  quelques  dates; — celle 
d’Edouard  f' , qu’il  composa,  dit 
Hume  , pour  charmer  son  loisir  et 
exercer  son  imagination;  celle  de 
Pic  de  la  Mirantlule,  quiii’i^st  qu’une 
traduction  -du  latin  en  anglais.  II. 
Des  Lettres  écrites  de  sa  retraite  de 
Chcisca.  III.  Quûd  pro  fiile  mors 
tum  sit  l'uf'ienda;  fruit  de  .sa  réclu- 
sion à la  Tour.  IV.  Cr.mmenlaiia 
insanct,  Augustin,,  tle  Civitate Dei. 
V.  Epislola  ad  academicos  Oxv- 
nienses.Vl.  Defensio  Erasmi  con- 
tra Dorpinm.  Vu.  Traduction  lati- 
ne de  plusieurs  dialogues  de  Lucien. 
Vlll.  Divers  livres  de  controverse, 
de  dévotion , des  pièces  de  poésie,  etc. 
M.  Cuyley  a publié , en  anglais,  les 
Mémoires  de  Th.  Morus , avec  une 
nouvelle  traduction  de  l’Utopie,  son 
Histoire  de  Richard  iii,  et  scs  poé- 
sies latines,  Londres,  1808,  3 vol. 
1(1-4°.  La  V’ie  de  cet  illustre  martyr 
de  la  fui  a été  écrite,  i “.  par  son  gen- 
dre Will.  Roper  (Oxford,  17 iG, 
in-8".,  publiée  par  Th.  Ucarne  );  — 
3°.  par  son  arrière-petit-fils  (i), 
1637 , in-4°.,  Londres,  1736,  in- 
8°.  ; trad.  en  allemand  par  G.  G. 
Joecher , Leipzig , 1741,  in-8".  ; — 
3“.  par  Stapieton , dans  son  Très 
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Thonue  ( les  deux  autres  sont  l’apd- 
tre  clTarchcvèqvic  de  Ganicrburv  ), 
Douai,  i58H,  — 4“-  parle 

docteur  Wordswui  lli  dans  son  Ec- 
clesioiticid  Biogra::hr,  d’après  un 
manuscril  de  la  bildiolhèqiicac  Lam- 
beth,  et  que  l’on  croit  de  Harps- 
field,ctc.  Sa  postérité  existait  en- 
core en  i8i5,  dans  lu  personne  de 
lady  Ellenboroiigh  ; et  son  dernier 
descendant  eu  li(;nc  directe  était  le 
révérend  Thomas  More,  décédé  à 
Bath,  en  179^.  Les  curants  et  les 
petits-enfants  de  cet  homme  célèbre 
se  sont  presque  tous  di.stingiié->  |>ar 
des  ouvrages  de  littérature  ecclésias- 
tique. Nous  ucciterons  (|iie  Henri  Mo- 
re, son  petit-fils, fonmi  par  une  tra- 
duction anglaise  du  Mamtale  medi- 
tationum  de  Villocaslani , Saint- 
Omer,  lüiS  et  i6'a3  , et  par  [' His- 
toria  missionis  anglicanæ  sociela- 
tis  Jesu , in-fol.  Cette  histoire  va  de- 
puis i58o  jusqu’en  i(i35.  Margue- 
rite Roper,  la  fille  chérie  du  chance- 
lier, a aussi  publié  dis’ers  ouvrages; 
et  le  cardinal  Pôle  assurait  qu’il  n’a- 
vait jamais  rien  lu  d’aussi  bien  écrit 
de  la  main  d’une  femme.  T — n. 

MORE  ou  MOORE  ( Édouaud  ) , 
littérateur  anglais  , du  dix-huitième 
siècle  , quitta  le  magasin  d’un  mar- 
chand deloiles , où  il  avait  été  rois  en 
apprentissage , pour  se  livrer  à son 
goût  pour  la  poésie.  Il  eût  été  en  effet 
à regretter  qn’un  talent  aussi  agréa- 
ble que  celui  qu’il  a montré  dans 
plusieurs  ouvrages  , fût  étouffé  par 
une  application  journalière  à des 
calculs  arides.  Le  titre  principal  de 
sa  réputation  littéraire  est  son  re- 
cueil de  Fables  pour  le  sexe  fémi- 
nin , qui  sont,  après  celles  de  Gay  , 
ce  que  la  littérature  anglaise  possède 
de  mieux  en  ce  genre.  Le  sens  en  est 
énergique,  et  la  versification  aisée  et 
élégante.  Scs  deux  comédies  l’iin- 
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font  trouvé,  et  Gilhlas,  et  sa  tragédie 
du  Joueur,  quoique  froidement  ac- 
cueillies au  théâtre,  ont  beaucoup 
de  mérite.  La  dernière  a été  traduite 
en  français , par  l’abbé  Bruté  de 
Loirelle,  censeur  royal,  176a,  in< 
la  , {F.  Grimm  , 1769 , t.  vi , p. 
4i.)  On  doit  distinguer  parmi  ses 
autres  productions  le  Jugement  du. 

Î>ersan  Selim , où  il  adresse,  sous 
a forme  du  reproche,  un  compli- 
ment très -ingénieux  au  lord  Lyttel- 
ton.  Il  est  aussi  l’auteur  de  cé'èbres 
feuilles  périodiques , intitulées  le 
Monde , dont  on  a fait  un  recueil 
après  sa  mort , en  4 vol.  in-i  a.  Mo- 
ore avait  épousé  uilc  demoisidle  Ha- 
milton  , qui  avait  comme  lui  du 
talent  pour  la  poésie  ; il  cessa  de  vi- 
vre le  a8  février  1757.  Ses  œuvres 
ont  été  imprimées  en  un  vol.  in-4°. , 
175(1.  L. 

MOREAU  (Rem:)  , docteur-mé- 
decin , savant  dans  la  diététique , né 
à Montreiiil-Bcllai,  en  Anjou,  vers 
1587,  mourut  à Paris  le  17  octobre 
i65ü.  Il  professa  pendant  quarante 
années,  avec  distinction,  la  méde- 
rinc  et  la  chirurgie  à la  faculté  de 
Paris.  Sa  bibliothèque,  l’unedcsplus 
considérables  pour  son  temps, l’avait 
mis  .i  porlécdc  recueillir, desauteurs 
anciens  et  modérnes  les  plus  esti- 
més , un  grand  nombre  de  documents 
sur  l’hygiène  ; et  il  s’était  proposé 
d’en  composer,  pour  scs  auditeurs  , 
un  cours  qui  eût  donuC  au  moins  l’é- 
tat de  la  science  a cette  époque:  un 
pai-eil  cours  n’a  pu  être  établi  avec 
fniit,  comme  une  branche  de  l’art 
médical,  que  dans  cesdernicrs  temps. 
- Les  démonstrations  des  professeurs 
étant  alors  plus  circonscrites  et  bor- 
nées h un  espace  de  deux  années. 
Moreau  reconnut  qu’il  ne  lui  était 
pas  loisible  d’exposer  son  cours 
d’hygiène;  qui  eût  demandé  plusieurs 
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Koii  ; mais  il  conçut  l’idcc  de  pu- 
blier scs  extraits  et  ses  remarques 
en  les  faisant  servirdecoinmcutaires 
au  livre  connu  sous  le  nom  de  \'E- 
cole  deSaUrne,^a'\[  compléta  et 
revit  d’après  des  manuscrits  plus  am- 
ples et  moins  défectueux.  J/èdition 
qu’il  en  a donnée  sous  le  titre  de 
Üchola  Salernilana  , de  vaUludine 
tueruld,  Paris,  iü'i5,  réimprimée 
en  in-8“.,  est  accompa{;ucc 

des  commcnlairesd'Arnaml  de  Ville- 
neuve,  de  Carion,  Cnellius,  Cns- 
tansou;  et  il  y a joint  de  iionibreuscs 
remarques , enrichies  de  citations  ex- 
pliquées ou  corrigées  d’environ  huit 
cents  auteui-s  dont  il  donne  la  table. 
D’utiles  prolégomènes  indiquent  l’o- 
rigine de  l’ouvrage, la  fondation  de 
1 école  dont  ce  livre  a reçu  le  nom; 
l’auteur  ou  le  coiiipil.iteur  des  vers 
techniques  qui  le  composent  ( A"'. 
.Iean  le  Milanais);  l’objet  du 
rythme  employé;  Icnombredcs  vers 
publics  jusqu’alors  (de  3 à 4 cents), 
et  augmentés  de  plus  du  double  dans 
les  manuscrits  que  l'éditeur  indique, 
mais  dont  il  se  borne  à donner  ce 
qui  est  relatif  à l’hygicnc;  enfin  , un 
ordre  de  chapitres  plus  conforme  à 
la  ^disposition  des  maticre.s.  — ^ Le 
ineme  docteur  a traduit  de  l’espagnpl 
d’Antoine  de  Colnienero,  un  Traité 
du  chocolat.  Paris,  i643,  in-4“. 
— On  ne  citera  de  scs  propres 
écrits  sur  l’art  médical , qu’un  jictit 
traité  de  Mitsione  sanguinis  in  pieu- 
ritide,  iÜj-a  , in- lu;  une  Lettre  à 
Baldi,  à ce  sujet,  ifijo.  ( ^.Baldi); 
et  uue  Laryngotomia,  jointe  au 
traité  de  Bartholiii  de  Angind  pue- 
rorurn,  i646,  in-8‘*.  G — ce. 

_ MOREAU  ( Jacob  - Nicolas  ) , 
historiographe  de  France , né  à 
Saint-Floreutiu , le  uo  déc.  i q i , fit 
son  droit  à Aix  ^ fut  reçu  avocat , et 
devint  conseiller  à la  cour  des  comp- 
XXX. 
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tes  , aides  et  finances  de  Provence.  Il 
était  jeune  encore,  lorsque  sa  piis- 
sion  pour  les  lettres  le  fit  renon- 
cer aux  fonctions  de  la  magistrature. 
Il  se  rendit  à- Paris,  où  ses  premiers 
essais , comme  ceux  de  presque  tous 
les  gens  do  lettres,  furent  dans  l’art 
des  vers.  Il  chanta  la  /lataille  de 
Fontenoi,  dans  une  ode  qui  fut 
imprimée  en  1-45.  Mais  il  eut  le 
bon  esprit  de  comprendre  q i’il  n’a- 
vait point  reçu  ce  que  Boiloaii  appelle 
VinjUicnce  secrete-  et  renonçant  au 
rultepuhlic  des  muses,  il  consacra  su 
longue  carrière  littéraire  à des  tra- 
vaux plus  sérieux.  Il  étudia  les  infé- 
rêLsdrs  cours  do  l’E  iropc , les  bases 
de  rancien  droit  public  de  France 
riiistoire  et  ses  moi  uinents , la  scien- 
ce de  l’adinitiisiratiuii , et  chercha 
l’heureux  cl  difficile  accord  de  la 
monde  et  de  la  politique.  V Obser- 
vateur hollandais , e.sjicce  de  jour- 
nal polilitpie  contre  l’Aiigloterre 
commença,  en  i-55,  la  répntaliou’ 
de  Morc.iu.  Il  écrivit  jiendant  un  de- 
mi-siècle, et  composa  un  gr.md 
nombre  d’ouvrages  dont  nous  don- 
nerons la  liste  complète,  ayant  pa- 
ru  la  plupart  sons  le  voile  de  l’ano- 
nyme. Un  des  plus  singuliers  est  ce- 
lui qu’il  publia,  en  1757  , sons  le 
titre  Ae  Mémoires  pour  servir  à This- 
toireties  Cacouacs.  Il  s’y  déclare  l’cii- 
nemi  des  philosophes , qui  devinrent 
les  siens,  parce  que  cette  production 
vraiment  originale,  fut  lue  et  recher- 
chée avec  avidité.  La  harpe,  qui  mar- 
chait alors  sons  les  enseignes  philoso- 
phiques, l’attaque  vivement  dans  sa' 
Correspondance:  m C'est,  dit-il, un 

» homme  d’esprit,  mais  qui  s’en  est 
» servi  beaucoup  plus  pour  sa  for- 
» tuneque poursa  réputation  ,et qui, 

» avec  quelque  crédit  k la  cour,  n’a 
» jamais  eu  de  considération  dans  le 
» monde , et  encore  moiiix  |>armi  les 
ü 
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» gens  de  lettres.  » Ce  jugement  est 
bien  sévère.  Moreau  ne  dévia  jamais 
des  principes  qu’il  avait  adoptés  : 
c’était  un  nomme  d’esprit , Labile , 
et  versé  dans  la  science  de  l’his- 
toire et  du  droit  public  de  l’ancienne 
monarchie.  On  pouvait  combattre 
ses  opinions  ; mais  ni  sa  vie  ni  ses 
ouvrages  ne  donnaient  le  droit  de  le 
mésestimer.  Sans  doute  il  défendit 
le  pouvoir;  il  écrivit  dans  l'intérêt 
du  eouverneroent  absolu  : mais  il  ne 
trafiqua  point  de  ses  doctrines; elles 
étaient  connues , ainsi  que  son  talent  : 
on  recourut  à lui;  et  ses  ouvrages  , 
consacrés  au  trône  et  à l’autel , fu- 
rent toujours  l’eipression  de  sa  pen- 
sée et  de  ses  sentiments.  Le  père  de 
Louis  XVI , le  chargea  de  rédiger , 
pour  l’instruction  de  ses  enfants . un 
ouvrage , qu’il  publia  eu  1773,  sous/ 
le  titre  de  Leçons  de  morale,  de 
UtiqMe  et  du  droit  public.  Ce  fut  en- 
core pour  Louis  XVI,  qu’il  composa  ‘ 
les  Devoirs  d’un  prince  réduits  à un 
seul  principe  on  Discours  sur  la  jus- 
tice. Sous  le  règne  précédent , en 
1768,  Clément  XlII  s’était  brouillé 
avec  tous  les  Bourbons,  par  son  bref 
du  3o  janvier  , où  il  excomipuniait 
le  duc  de  Parme , et  ceux  qui  avaient 
signé  ses  édits  ; ce  bref,  supprimé  par 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris  , fut 
condamné  à Naples,  en  Espagne,  en 
Portugal;  et  Louis  XV  ordonna  la 
saisie  d'Avignon,  qui  fut  exécutée  , 
après  qu’un  arrêt  du  parlement  de 
Provence  ( iç)  juin  1768)  eut  pro- 
noncé la  réunion  du  comtat  Veiiais- 
sin  au  domaine  du  roi.  Il  fallait  pré- 
parerl’opinioii  publique  sur  ce  grand 
e'vénement  ; Moreau  fut  chargé  de  ce 
soin,  et  publia  ses  Lettres  histori- 
ques sur  le  comtat  y enaissin , et 
'sur  la  seigneurie  d' Avignon.  Plus 
tard  la  rédaction  des  prèanibiiles 
des  édits  du  chancelier  Maupcuu  lui 
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fut  attribiiéc , et  il  reçut  le  sobriquet 
de  Moreau  préambule.  Mais  lors(]tic , 
)eu  de  temps  avant  la  rcvolulion, 
es  ministres  de  Louis  XVI  envoyè- 
rent an  parlement  de  Paris  , pour  y 
être  enregistré , le  fameux  éclit  sur 
l’état  civil  des  protestants  , non-seu- 
lement Moreau  n’en  rtdigea  pas  le 
préambule , mais  il  attaqua  avec 
force  les  dispositions  mêmes  de  l’c^ 
dit , et  publia  la  Lettre  d’un  magis- 
trat, dans  laquelle  on  examine  ce 
que  Injustice  doit  aux  protestants. 
Son  but  était , comme  i!  le  dit  lui- 
même,  de  « contribuer  à réunir  les 
» opinions , et  à fixer  les  reg;;rds  sur 
» ce  juste  milieu  que  cherche  la 
n conseience  du  roi , mais  que  .sa 
» prudence  ne  peut  dépasser,  ni  d’un 
» côté,  ni  d’un  autre,  sans  se  repro- 
» cher  une  grande  injustice,  ou  sans 
» s’alarmer  d’un  grand  danger.  » Ou 
l’accusa  de  ne  pas  se  montrer  assez, 
favorable  aux  protestants.  Mais,  di- 
sait-il , a Les  protestants  autrefois 
» furent  de  zélés  républicains  ; et 
» dans  ce  moment  ( 1787  ).  on  voit 
» régner  presque  partout  le  fanal is- 
» me  de  la  démocratie.  » Il  voubiit 
donc  qu'on  se  bornât  à marier  les 
protestants,  et  qued’ailleurs  on  main- 
tînt rigoureusement  l’exécution  des 
lois  qui  les  excluaient  des  emplois ^ 
des  dignités  et  de  toute  espèce  d ’ ad- 
ministration publique.  Ce  système 
ne  diminua  pas  le  nombre  des  enne- 
mis de  Moreau.  La  même  année , 
Rulhières  avait  publié  ses  Éclaircis- 
sements historiques  sur  les  causes 
de  la  révocation  de  Védit  de  Nan- 
tes ; Malcsbcrbes  avait  fait  paraître 
ses  deux  Mémoires  sur  le  mariage 
des  protestants.  Cependant  Moreau 
avait  été  récompensé  de  son  zèle;  il 
était  premier  conseiller  de  Mon 
SIEUR  ( depuis  , Louis  XV’III  ),  bi- 
bliothécaire de  la  reine  , et  histoiio- 
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{;raplif  de  France.  Il  écrivit  à Ma- 
Jcshcrbes , lorsque  celui-ci  se  retira 
ministère,  au  mois  de  mai 
O .l’eus  l’honneur  de  vous  teiuoi- 
» gner  ma  joie  quand  le  roi  vous  ap- 
» pela  au  ministère.  Me  sera-t-il  per- 
» mis  (le  vous  féliciter  sur  votre  re- 
» traite?  File  ajoute  au  respect  que 
» l’on  doit  à votre  vertu;  et  il  doit 
» être  permis  à un  homme  qui  n’a- 
» borda  jamais  le  ministre , de  coin- 
» plimeutcr  le  sage.  Je  n’ai  point 
» cherché  à vous  rapj>eler  vos  an- 
» cieuues  boutes  pour  moi,  tant 
» cpi’elles  eussent  pu  m’être  utiles  ; 
» je  n’eu  suis  que  plus  eu  droit  de 
U vous  oflrir  l’hommage  le  plus  libre 
» et  le  plus  désintéressé.  V'oiis  lûtes 
» autrefois  les  produrtioiis  de  ma 
» jeunesse,  vous  fûtes  màtte  coiii- 
» plice  lie  ces  forfaits  que  la  phi- 
» losopiùe  ne  m’a  po'nt  pardonnes , 
» etc.  » (i)  Ilsemblorait  résulter  de 
CCS  derniers  mots,  que  Malesherbcs 
eut  quelque  part,  du  moins  p;irscs 
conseils  , à l.t  rédaction  de, s Mémoi- 
res sur  les  Cacouacs  ; mais  son  oj)i- 
iiion  et  son  caractère  connut  ne 
pecmettent  p.as  même  de  le  suppo- 
ser. Moreau  fut  chargé  de  rassem- 
bler les  chartes,  les  monumenls  his- 
toriques, les  é-lits  et  les  déclara- 
tions qui  avaient  formé  la  législation 
fra^Lse , depuis  Charlemagne  jus-’ 
qu’à  nos  jours.  Ce  vaste  dépôt,  dont 
la  garde  lui  fut  connéc,  était  connu 
sous  le  titre  de  Dépôt  des  chartes  et 
de  législation.  Il  s’éleva,  eu  178G, 
quelques  diÜicultés  entre  Moreau  et 
JÜràjuigny  , qui  continuait  la  publi- 
cation des  Ordonnances  des  rois  de 
France  , et  faisait  imprimer  chez 
Nyon  , un  Recueil  de  diplômes  et  de 
chartes, en  3 vol.  iii-fol.  .Moreau  e\i- 
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geaif  (pi’on  lui  envd^k  deux  épreu- 
ves de  chaque  fet^illWe  ce  dernier 
ouvrage,  .soit  pour  les  corriger,  soit 
pour  y faire  des  additions.  Il  .se  di- 
sait autori.sé  en  cela  par  le  garde- 
dcs-sceuiix  : il  borna  bientôt  sa  dé- 
nudé à une  seule  épreuve;  et  en- 
Im  une  assez  longue  eoiTcspondaine 
à ce  sujet,  eut  pour  résultat  le  désis- 
tement de  .sa  prétention  ; elle  eût  re- 
tardé l’impression  d’un  vaste  recueil 
à l’édition  dmjuel  il  était  étranger. 
L’ouvrage  le  ]dus  considérable  île 
Moreau  a pour  titre  : Principes  de 
morale  politique  et  du  droit  public; 
il  comprend  -j  i vol.  in-8'*. . et  dev-ait 
eu  avoir  .'jo  : ce  sont  des  tableaux  de 
riiistuire  de  France , ru  forme  de 
discours, depuis  Clovis  jusqu’à  saint 
Louis.  L’auteur s’ioit tropéteudu  dans 
des  dissertations  oratoires;  une  his- 
toire de  France  en  40  volumes,  eût 
été  trop  longue  : 4o  volumes  de  dis- 
cours sur  cette  histoire,  ne  pouvaient 

obtenir  aucun  succès;  et  quoique 
Moreau  yfas.se  preuve  de  talent  «t 
d’érii'lition,  quoique  sou  style  ne 
manque  ni  de  fore»  ni  d’élégance , 
cet  ouvrage  est  peu  lu  de  nos  jours, 
et,  quand  il  parut  f 'TTÿ-'/Bp), 
ou  reprocha  vivement  à 1 auteur  de 
favoriser  le  despotisme  et  le  pou- 
voir arbitraire.  Cette  accusation  lui 
ferma  les  portes  de  l'académie  fran- 
çaise. Ce|>endant  il  n’était  pas  de- 
fiourvii  de  talent;  il  a composé  des 
chansons  agréables , éparses  dans  di- 
vers recueils , et  qu’il  a réunies,  en 
1781,  sous  le  titre  de  Pot-Pourri de 
Fille  d’.dvrajr.  Il  avait  des  vertits 
sociales , de  l’esprit , et  plusieurs  des 
qualités  qui  font  l’habile  écrivain.  La 
France  littéraire  de  Ersch,  servile- 
ment copiée  par  les  iïèc/es  fit  téroiref 
de  Desessarts,  fait  périr  Moreau  sur 
l’échifaud , le  37  mars  1 7()4-  Deses- 
sarts ajoute  même  que  a le  courage 
(3.. 
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» de  ses  opini|A  fut  le  prétexte  de 
n sa  cuijdaïufRun.  » Cette  erreur  , 
rc'pctcc  dju»  d'autres  biographies , 
est  füiidce  s'ir  ce  que,  le  'i'J  mars, 
le  tribunal  rcvulutiouuaire  de  Paris 
coiidaimia  à mort  un  avocat  uoiniué 
Moreau.  Mais  le  prénom  de  celui- 
là  était  Henri,  et  non  Jacop-M- 
colas.  Henri  était  âgé  de  (3‘j  aus  , et 
Jacob-Nicolas  en  avait  77.  Eiiliii , 
Henri  était  ulTicier  municipal , et 
avait  été  accusateur  public  près  le 
tribunal  de  la  Moselle,  tandis  que 
Morcaul’liistoriogra|ihe  n’avait  exer- 
cé, ni  pnibableuient  voulu  exercer 
aucune  fonction  dans  la  république 
(i).  Il  est  mort  à Chambourci , près 
de  Saint-Germain , le  'ii)  juin  i8o3  , 
à l’âge  de  près  de  8(3  aus.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  : 1.  Ode  sur  Ut 
baltiille  de  Fonlenoi,  1 7^1.0,  iii.q". 
11.  L’ Observateur  hollaïulais , ou 
Lettres  de  M.  l'an",  à M.  il*'., 
sur  l’état  présent  des  a/piiies  de 
l'Europe,  la  Haye  (Paris  ),  17:>>- 
1759,  3 vol.  in-8^.  Cesdettres  sont 
au  nombre  de  47.  L’auteur  y dés’c- 
loppe,  avec  talent,  les  intérêts  et 
la  situation  des  divers  états  de 
l’Europe.  Illr  Lettres  du  cheva- 
lier de  ***.  à Monsieur  **•■.  , con- 
seiller au  parlement , ou  Réjlexions 
sur  l’arrêt  du  parlement,  du  18 
mars  17. '>■'>,  iu-i'i:  ces  lettres  ont 


(l'ï  H<«»ri  fui  cmuliinitie  i m'»r|  pour 

avu«r  tciil  . Ir>  3 i»nvirr  i7»i^,  •!»«»•  le 

CitMrttr  Jt  l*égti4ité  , F«t  iUveor  de  * 4pp*f  mu  piNty  ’e  : 
« l-rr  peuple  vuvrrjiiti.  , n'a  euvi^énrarc- 

D piwu'aiitsrpiefioijr'm  duun«*r  ile«l-'i«rrpiiklicaU 
*1  u«,  nwi»  nort  pour  . mao  non  pour  <t>miara* 
I*  Ber  .Mtifr«Meuliiueul  du  •uuvcraiti.....  Voici  uolr« 
» maitiue  : 

Trn»  rrpnUiciun  , en  Hélrtlanl  I***  rnis  , 

Adore  la  justice  cl  Miuntet  aux  Ion.  a 

Ft>o>|u*cr  Ttuvilla  lU  tJV  ce  patsave  la  Immc  de  »on  aclo 
d*aC<u*«tiuii;  i|  y trtiuva  U preuve  non  Jh 

rern/o>ne  d'Ht-iiri  MuCcauf  ce  turtn-  paexa^e.  t^tti 
|e>  lit  rnn:{auituT  cuiitmr  ftmtfv-réumtutK’ftMem , et 
eo"'/ttnU'ur  conttfla  pourrait  U fa-ru 

ctxrdkiuacr  aujbutd'laù  cmuibc  ■»«  mouw» 
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été  réimprimées  dans  le  tome  l'r. 
des  l'ariélés  morales  et  philoso- 
phiques. IV.  L'Europe  tidicule , ou 
Réllexions  politiques  sur  la  f^ter- 
représente,  Cologne  (Pairs),  1757, 
in-i-a.  V.  Mémoires  pour  sen’ir  à 
l'hLtoin^  de  notre  temps , par  l' Ob- 
servateur hollandais,  17U7,  ‘1  vol- 
in- l'i.  VI.  Nouveau  mémoire  pour 
sé  vir  à l'idstoire  îles  Cacouacs  , 
Amsleid.iin,  1757,  ia- 1 a ; réiiu  pri- 
me dans  les  l'ariélés  murales  et 
pinsiques  du  même  auteur.  L’aune* 
suivante  (1738)  parut  une  brocliure 
intitulée  ; Catéchisme  et  décisions 
lie  cas  de  conscience  à l’usage  des 
Cacouacs,  avec  uii  discwirs  du  ]>a- 
triarclie  des  Cacouacs  pour  la  reerp- 
tion  d’uu  nouve.ui  di,scipie,rt  Caco- 
polis  (Baris)  1 7 38 , iii- 1 'i.  fa’tlc  plai- 
sauteric  est  attribuée  à l'abbé  Ciiy 
de  Saiiit-Cyr,  de  l’acod.  françai.se. 
Vil.  Mémoire  pour  les  doyens, 
syndics  et  compagnie  des  conseil- 
lers du  roi , commissaires  < w/ue- 
teurs  et  examinateurs  au  ChateL't 
de  Pa  is  , contre  MM.  les  prévôts 
de  ^aris,  lieutenants  civil,  de  po- 
lice, criminel,  particuliers,  et  con- 
seillers du  Châtelet  de  Paris,  Pa- 
ris, 1738,  in-4''.  VIll.  Examen 
des  ejfets  que  doivent  produire  l’u- 
sage et  la  fabrication  des  toiles 
peintes , Genève  et  Paris  , veuve 
Delagiictte,  i75<),  in-i  j.  L\.  I.c 
Moniteur  français,  Paris,  Desaiut 
et  Saillant,  17G0,  in -12.  X.  Mé- 
moire (second  ) pour  les  conseil- 
lers du  roi , commissaires  enquê- 
teurs et  examinateurs  au  Clmtelet 
de  Paris,  en  réponse  an  Mémoire 
de  MM.  les  prévôts  de  Paris,  lieu- 
tenants civil,  criminel,  etr. , Paris  , 
1 762 , in- 4®.  XI.  Entendons-nous  ? 
ou  Radotage  d un  vieux  notaire , 
sur  la  richesse  de  l’état  ( 1763  ), 
in-8®.  Cet  écrit  parut  à l’époque  où 
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U sccip  lies  cconoraistes  commen- 
r.'iit  à faire  du  bruit.  Plusieurs  bro- 
cliures  publiées  la  même  aiiiiée,  ont 
pour  titre  iiniipie  : La  lîichesse  de. 
l état  ( par  Roussel  de  La  Tour  ) ; 
Supplément  à la  Riche.\se  de  l'état. 
Or,  celte  richesse  ii’clait  pas  plus 
apparente,  maigre  les  ecrils  du  mar- 
quis de  Mirabeau,  de  l’abîic  Riu- 
deaii,  de  Moreau  , elc.  XII.  Lattre 
sur  la  paix  (de  i7(ia),  h M le 
comte Pans,  ,n(j3, 
et  dans  le  tome  des  f^'ariétes 
morales  et  philosophitjues.  XIll. 
Lettres  histO’iqucs  sur  le  comtat 
ï enaissin  , et  sur  la  seigneurie 
d’.dvignnn  , Amsterdam  ( Paris  } , 
17(18,  iii-S**.  XIV.  fUhlinthéque  de 
Madame  la  Dauphine.,  n->.  i , His- 
Toinr. , Paris,  .SaillanI  et  Nyon,  1770, 
iiib".;  ouvrage  im  peu  superllciel, 
mais  utile  aux  gens  du  monde,  et 
qui  eut  peu  de  succès.  Moreau  avait 
fait  présent  de  son  mauiisrrit  au  li- 
braire Saillant;  il  voulut  en  donner 
«inc  seconde  édition, en  1 78),  avant 
que  la  première  fût  epuisw.  Le  li- 
V braire  Njon  y consentait;  mais  il 
desirait  ipie  l’auteur  continu, ît  son 
travail,  et  traitât  dans  le  même  een- 
re  la  partie  des  belle s-let ire.'-. 
pendant,  quoique  Moreau  allaclnt 
lin  grand  prix  à donner  celte  nou- 
velle édition  , et  qu’il  écrivît  au  li- 
braire : Il  yaut  absolument  que  je 
fasse  réimprimer,  etc...  'foule  la 
cour  est  persuadée  que  V édition  est 
rpui  ée , elc.  ( i ),  cette  seconde  édi- 
tion n’a  point  paru.  XV.  leçons  de 
morale  , de  politique  et  du  droit  pu- 
blic, puisées  dans  V histoire  de  no- 
tre monarclde , ou  Notiuenu  plan 
d'étudet  de  Vhistoi  e de  France , 
rédigées  par  les  ordres  et  d'après  le 
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væu  de  Monseigneur  le  Dauphin  , 
pour  Vin.\lmction  des  princes  ses 
enfants,  Versailles  et  Paris,  1773, 
iu-8".  XVI.  Les  Devoirs  d’un  prin- 
ce, réduits  à un  seul  princine,  ou 
Discours  sur  la  justice , dédiéf  au 
roi , Versadics , 1 77.3 , iii-8‘*.  ; non- 
velie  édition,  1 78-2 , iii-So.  : traduit 
eu  liollaiidais,  avec  des  notes,  par 
Elie  Luzae,  Lcydc,  1778,  iii-8". 
XVTI.  Prinrir.es  de  morale  politi- 
que et  du  droit  public,  puisés  dans 
l'histoite  de  notre  monarchie,  ou 
Discours  sur  ï histoire  de  France , 
Paris.  1777-178Ç),  ai  vol.  in-8°! 
XVTIf.  Recherches  et  considéra- 
tions sur  la  population  en  France 
1778  , iii  -80.  XIX.  Le  Pot-Pourri 
de  Fille  - d Avray  ( imprimerie  de 
MoNsiErn,  Paris,  Didol  ) , 1781, 
petit  in-i  2 , dî  1 So  pag.  C’est  un  re- 
cueil de  cliatisons  et  de  poésies  fugi- 
tives, assez  rare,  eornposc  par  AIo- 
rcni  h sa  maison  de  campagne  de 
V ilIc-d’Avray.  XX.  Plan  des  tra- 
vaux littéraires  ordoimés  par  Sa 
ffajesté,pourla  recherche , la  col- 
lection cl  l’emploi  des  monuments 
de  Vhi.stoire  cl  du  droit  public  Je  la 
monarchie  française , Paris,  impri- 
merie royale,  178a,  in-8“.  — Pro- 
fX'-s  des  travaux  littérairès  relalifs 
à la  législation  , à l’histoire  et  an 
droit  public  de  la  monarchie  fran- 
çaise, ibid.,  1787  , in-8\  Ce  .Mé- 
moire est  la  suite  du  préaàleiit. 

XXI.  Fariétés  ninralc.f  Ü^hiloso- 
7'/cV,'wr.v,  Paris,  imprimerie  de  Mo.v- 
sin  a,  178Û,  2 vol.  petit  tu-ia:  eu 
recueil , où  sc  trouve  le  Nouveau  Mé- 
moire sur  les  Cacoiiars , fut  an- 
nonec  comme  imprimé  aux  dépens 
de  Va:  leur  et  pour  ses  seuls  amis. 

XXII.  Ixsttrc  d"un  magistrat , dans 
laquelle  on  examine  ce  que  la  justi- 
ce du  rtiidoif  aux  protestants,  1787, 
in  8-.  XMII.  Exposé  historique  des 
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administrations  populaires  aur  plus 
anciennes  époqtlcs  de  notre  monar- 
chie, 17H9,  iii-8”.  XXIV.  Jyi posi- 
tion et  défense  de  lacomtitution  île 
la  monarch'e  française , 1789,  'i 
vols  in-8“.  C’e.st  ici  le  dernier  oiivra- 
j;ede  Mureau.  Il  y donne  un  .iperçn 
liistorique  de  toute.s  nus  assemblées 
nationales,  et  établit  qu’il  n’est  au- 
cun changement  utile  dans  notre 
administration,  dont  celte  consti- 
tution ne  pré.  cnte  les  mosens.  Ain- 
ci  Moreau  termina  sa  carrièic  com- 
me il  l'avait  commeiirec,  et  sc  mit 
souvent  au-de.ssus  de  rojûnion  : s’il 
se  trompa  qiielqneruis,  il  montra  du 
moins  le  courage  sunicnn  qui  ue  peut 
tenir  qu’à  une  conviction  profonde  , 
et  cet  e force  de  caractère  que  la 
vertu  et  la  religion  inspirent,  et  peu- 
vent seules  soutenir.  On  trouve  dans 
les  Annales  littéraires  et  morales 
( suite  des  Annales  catholiques  ) 
tome pag.  a59-uG4,  nueS'otice 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Jacob-Nico- 
las Moreau.  Cette  notice  est  signe'e 
Malbicon.  V — v E. 

MOREAU  ( Le  gênerai  Jean-Vic- 
tob),  ne  à Morlaix  en  i7Ü3,(ils 
d'un  avocat  estime , fut  destine  à 
la  meme  profession  ; mais,  entraîne 
par  un  ]>cucbant  décide  pour  les  ar- 
mes, il  s’engagea  dans  un  rcq;imimt, 
où  il  ne  resta  que  pende  temps,  son 
père  lui  ayant  aclietê  son  conge,  eu 
exigeant  qu'il  reprit  ses  études.  Mo- 
jeau  sa^lipuvait  prévôt  de  droit  à 
Rennes,  et  y exerçait  une  sorte d’ein- 
jiiresurlcs  étudiants,  lorsqu’en  1 787 
le  ministère  voulut  essaver  une  révo- 
lution dans  la  magistrature.  Remar- 
quable dès-lors  par  un  air  de  fran- 
cliisc  , des  formes  agréal.lcs  et  des 
founaissances  acquises,  il  fign  ra , da  ns 
les  premiers  troubles,  comme  chef 
de  la  jeunesse  de  Rennes;  ce  (pu  le  lit 
nommer  le  ÿénéra!  du  varlemcnt.  Il 


montra  en  cette  occasion  nue  sorte 
de  sagesse  au-dessus  de  sonâge , sur- 
tout dans  les  journées  des  uü  et  W] 
janvier  1787,  où  l’on  sc  servit  uti- 
lement de  son  influence  pour  calmer 
la  populace  et  prévenir  l’ellusion  dn 
sang.  Il  eut  inêinc,pour  cet  objet,  dej 
rapports  avec  les  autorités,  et  sur- 
tout avec  le  grand-prévôt  de  la  nia- 
réclianssée  , qui  fut  très-satisfait  de 
son  zèle  et  de  sa  prudence.  .Au  com- 
inenecment  delà  révolution, il  forma 
une  compagnie  de  canonniers  volon- 
taires dans  la  garde  nationale  , et  il 
en  devint  le  capitaine.  Cette  troupe 
fut  très -bien  organisée  et  exercée 
par  scs  soins  ; il  continua  de  la  com- 
mander jusqu’en  U était  en- 

core loin  de  prévoir  le  rôle  qu’il  de- 
vait jouer  un  jour;  et  commençant 
à sc  lasser  d’une  carrière  qui  sem- 
blait ne  pouvoir  le  conduire  à rien  , 
il  fit  des  démarches  pour  entrer 
dans  la  gendarmerie , se  contentant 
d’nn  grade  sidialterue.  Heureusement 
sa  demande  ne  fut  point  accordée  ; 
et  il  s’enrôla  dans  un  bataillon  de  vo- 
lontaires qui  parlait  pour  les  armées 
du  Nord.  11  ht  sa  première  campa- 
gne sous  Dumouricz,  comme  chef  de 
bataillon,  devint,  en  1798,  général 
de  brigade , et  l’année  suivante , gé- 
néral de  division,  sur  la  demande  de 
Piclicgru,  qui  lui  confia  aussitôt  un 
corps  destiné  à agir  dans  la  Flan- 
dre maritime.  Moreau  s’empara  d’a- 
boid  de  Meniu  , puis  de  Bruges , 
d’Ostende,  de  Nicnport,  de  l’ilc  de 
Cassaudiia  , et  enun  du  fort  l’É- 
cluse, qui  capitida  le  uG  août.  Au 
moment  où  il  faisait  la  conquête  de 
cette  place  pour  la  république,  les 
révolulioimaires  de  RiestenToyaiciit 
son  père  à l’écliafand  comme  aristo- 
crate. Ce  vieillard  vénérable,  que  le 
jicuplc  de  Morlaix  appelait  le  père 
des  pauvres,  s’etait  chargé  de  l’ad- 
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minislraliün  des  liieus  de  pIiLsicurs 
émigres  : un  sc  servit  de  ce- prétexte 
jmur  le  perdre.  Mureau  s’était  dep 
éloigné  du  système  révolutionnaire  ; 
un  tel  événement  le  Ini  fit  détester 
eneore  davantage  ; il  ne  vit  plus  la 
patrie  que  dans  les  earops.  Jetant 
dès-lors  les  bases  de  sa  réputation 
mUitaire,  il  eommanda  l’aile  droite 
de  r arme'e  de  Pichegru,  avec  beau- 
coup d’éclat,  pendant  la  célèbre  cam- 

{wenc  d’biver  de  i ^94 , qui  soumit 
a Ilullandc  à la  France.  Appuyé  des 
sufli  ages  et  de  l’amitié  de  sou  général 
eu  chef,  estimé  de  tout  le  monde  pour 
ses  talents  et  sa  bravoure  ,àl  fut  ap- 
Jiclé  au  commandemeut  do  l’armée 
du  Nord  quand  Picbegrti  alla  pren- 
dre celui  de  l'armce  de  Ubin-ct-Mo- 
scllc.  Se  débarrassant  aussitôt  d«s  en- 
traves que  lui  opposait  le  eouverne- 
ineut  révolutiou^ire  établi  en  Hol- 
lande, il  arrêta  un  plan  d’opérations 
jioli'iqucs  et  militaires,  digne  d’un 
general  cunsominé,  plan  qu'il  fit  si- 
gnifier au  comité  baLivc,  et  dont  il 
exigea  la  mise  à exécution.  Il  passa 
au  cuiumandement  en  chef  des  ar- 
mées de  Rhin-et-MoscIle  après  la  re- 
traite de  Piebegru  ; et  il  ouvrit,  en 

iuin  I ^96 , cette  campagne  qui  devint 
c fondement  de  sa  gloire  militairc.On 
le  vit  successivement , après  avoir  rc- 
pousséle  général  Wurmser  vers  Man- 
beim, cflcctuer  le  passage  du  Rhin, 

Srès  de  Str.isbuiirg,  attaquer  l’«rchi- 
iic  Charles  à Rasladt , le  forcer  à 
lui  abandonner  le  cours  du  Ncckcr , 
et  livrer  à ce  prince,  le  11  août, 
près  d’IIeydenliciin,  imc  bataille  qui 
dura  dix-sc|>t  heures.  Les  Autri- 
chiens s’étant  repliés  sur  le  Daniilias 
INIbreau  sc  porte  en  avant,  et  bien- 
tôt se  trouve  avoir  eu  tête  le  général 
I>atour,qui  recevait  sans  cesse  des 
renforts:  mais  il  se  croyait  soutenu 
par  la  diversion  ou  plutôt  par  l’in- 
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vasion  parallèle  que  faisait  Jourdan 
vers  Ratisbonne.  Ce  général  ayant  été 
accablé  et  forcé  pari’arcbiducChar- 
les  à une  prompte  retraite , Moreaii 
isolé  commença  d’ellèctuer  la  sienne 
le  1 1 sentembre.  Cette  retraite  est 
un  des  plus  beaux  faits  militaires  que 
riiistoirc  ait  consacrés.  Il  parut  d’a- 
bord vouloir  s’emparer  des  deux  ri- 
ves du  Danube,  et  repassant  toiit-à- 
coupleLecb,  il  battit,  l’un  après  l’au- 
tre, dans  sa  marche  rétrograde,  pres- 
que tous  lescorps  ennemis  qui  vinrent 

{jour  lui  barrer  le  passage.  A travers 
CS  plus  grands  obstacles , il  pars  int 
à déboucher  en  Brisgau,  passa  le 
Rhin  à Brisaeh  , et  conserva  sur  la 
rive  droite,  deux  têtes  de  pont , l’une 
à Brisaeh , l’autre  au  fort  de  Kchl.Ce 
fut  là  que  l’archiduc  perdit  un  temps 
précicux.Ccttc  belle  t ctraite,des  fron- 
tières d’Autriche  et  de  Bavière  jiis- 
qu'auxbnrdsdu  Rhin,  acquit  à Mo- 
reau une  grande  réputation.  On  doit 
surtout  y remarquer  le  respect  reli, 
ieux  qu  il  montra  pour  la  neutralité 
c la  Suisse,  lorsque , pressé  par  des 
forces  supérieures  et  poussé  vers  le 
Rhin , il  préféra  .se  faire  jour  à tra- 
vers les  défiles  de  la  forêt  Noire,  oc- 
cujiée  déjà  par  les  Impériaux,  et 
s’alistint^de  violer  un  territoire  neu- 
tre et  ami;  exemple  si  peu  imité  dc- 
jiiiis.  Sc  mettant  au-dessus  de  tous  les 
sentiments  de  rivalité, Moreau,  qui 
avait  appris  que  Biiouaprte  se  trou- 
vait pressé  par  les  forces  autrichien- 
nes en  Italie, détacha  un  corps  suf- 
fisant pour  le  renforcer.  Ce  secours, 
envoyé  si  à propos , lui  valut  plus 
tard  un  hommage  historipiedc^r- 
not , en  ces  termes  : « O Mureau  ! 

U ô mon  cher  Fabius  ! que  tu  fus 
» grand  dans  cette  circonstance  ! 
s que  tu  fus  supérieur  à ces  pe- 
» t'tes  rivalités  de  généraux  qui 
» f'i  ■ tà:bouer  les  meilleurs  pro- 
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» jets  ! » A l’ouverture  de  la  cam- 
i.ipnc  suivante  , IMorcau  reprenant 
’olicnsive  rflTcctua  de  iioiivcaii  le  pas- 
sa};e  du  Rhin  en  plein  jour , et  de 
vive  forre,  devant  un  ennemi  range' 
en  bataille  sur  l’autre  rive  ; c’e'tait  le 
jour  mcine  de  la  sjciiature  des  pre- 
liiuiuaires  de  i^eol)en  par  Uuuna- 
parle.  I^a  suite  de  celte  brillante  Opc- 
roliou  fut  la  reprise  du  furldeKelii, 
rcnlcveniciit  de  jdusieurs  drapeaux  , 
et  près  de  quarante  mille  prison- 
niers. L’armée  passa  le  reste  de  l’cte' 
dans  ses  positions.  I.a  république 
touchait  alors  à une  crise  amende 
par  la  lutte  établie  entre  le  Directoire 
exécutif  et  les  Conseils , c’csi-à-dirc, 
entre  le  génie  révululionnaire  et  un 
commencement  d’idées  monarchi- 
ques. C<-  ne  fut  «pi’après  la  journc'e 
du  1 8 fnietidor  (4  septembre  i •]()- ) , 
que  Moreau  , provoque  par  les  di- 
recteurs que  la  violence  avait  rendus 
triomphants,  leur  abandonna  la  cor- 
respondance du  prince  deCoudé  avec 
Pichegru , correspondanee  saisie  au 
commencement  de  la  campagne  dans 
les  fourgons  d'un  général  autrichien. 
Il  l’avait  gardée  jusquc-l.à  par  égard 
pour  son  ancien  bienfaiteur  et  sou 
ami , peut-être  aussi  en  attendant  l’is- 
sue de  la  lutte  du  gouvernement  avec 
les  Conseils.  Mandé  prc.squ’au  même 
instant  à Paris , par  la  portion  du  Di- 
rectoire qui  était  restée  victorieuse, 
et  à laquelle  il  avait  été  dénoncé  , il 
lui  enrvoya , le  7 septembre , copie 
d’une  de  ses  proclamations  , dont 
reflet , disait-il , avait  été  de  con- 
vertir beaucoup  d’incrédules  sur  le 
compte  de  Pichegru  qu’il  n’estimait 
plus  depuis  lona-temps.  Cette  lettre , 
fortement  condamnée  alors  par  le 
public  , qui  n’y  vit  ipi’uii  acte  d’ex- 
cessive faiblesse , fut  regardée  depuis 
comme  une  action  iodiirérentc  par 
Piche-^ru  lui  uicuie.  11  est  certain  que 


/ MOR 

son  amitié  pour  Moreau  n’en  fut 
point  affaiblie.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
celte  démarche , elle  ne  fit  pas  ob- 
tenir à celui  qui  l’avait  faite  la  bien- 
veillance d’un  gouvernement  ombra- 
geux; et  Moreau  fut  même  oblige  d« 
ireiidrc  sa  retraite.  Il  ne  reçut  qu'à 
a fin  de  1 7Ç)8 , le  titre  d’inspccteur- 
général  : mais  au  mois  d’avril  sui- 
vant  ( 1 7QÇ)  ),  le  mauvais  début  d’une 
guerre  générale  rendit  ses  talents  né- 
cessaires. De  toutes  nos  conquêtes, 
celle  d'Italie  paraissait  la  plus  me- 
nacée. Moreau  fut  envoyé  à l'armée 
commandée  par  le  général  Schérer, 
sur  l’Adigc  , où  il  resta  plusieurs 
mois  sans  comraandi-mcnt , et  fut 
là  témoin  de  nos  défaites , que  ses 
conseils  ne  purent  prévenir  ni  répa- 
rer. Schérer,  ne  sachant  plus  ni  com- 
mander ni  combattre,  lui  remit  lo 
soin  de  sauver  l’ar^ée.Déjà  Moreau, 
dans  un  conseil  de  guerre,  avait  ou- 
vert l’avis  de  se  retirer  sur  le  Pié- 
mont , CU  évitant  tout  engagement 
avec  les  Austro-Russes  qui  avaient 
acquis  imc  supériorité  décidée , et 
dont  le  maréchal  Suwarow  préci- 
pitait les  mouvements.  Enfin  après 
avoir  résisté  long-temps  aux  prières 
des  autres  généraux  , il  accepta  le 
commandement  lorsque  déjà  l’année 
s'était  retirée  derrière  l’Adda.  Uieu- 
tôt  forcé  dans  sa  position  de  Cas- 
sano,  il  se  replia  en  bon  ordie 
sur  le  ïesiu  ; porta  sa  droite  vers 
les  Apennins , et  forma  une  es- 
pèce de  cjinip  retranché  derrière  le 
Pô  et  le  Tanaro,  entre  Alexandrie  et 
Valence.  Le  1 1 mai,  il  repoussa  1rs 
Russes  près  de  Bassiguano,  et  passa 
iiii-mêmela  Bormida  ; mais,  assailli 
ar  la  plus  grande  partie  des  foires 
e Suwarow,  il  bu  fallut  songer  à 
évacuer  Valence  et  Alexandrie.  Cette 
guerre  d’ailleurs  était  contre-rcvolii- 
tioiuuûrc,  les  allies  ne  marchant  que 
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favorisés  par  les  insurrections  des 
paysans.  Dans  ccUc  situation  criti- 
que, Moreau  se  replia  sur  Coni , piit 
)osition  au  col  de  Tende , faisant  lilcr 
a division  du  general  Victor  sur  sa 
droite , alln  d'assurer  ses  commu- 
niealions  avec  le  general  Macdonald, 
qui  accourait  du  royaume  de  Naples 

Jour  opérer  sa  jonction.  Moreau , 
ans  la  vue  de  le  seconder,  pcnctra 
dans  le  pays  de  Gènes,  par  les  Ai'cn- 
nins,  dont  il  tenait  les  passages  et 
les  liauteiirs.  Il  espérait  reprendre 
rolTcnsive  apres  sa  réunion  avec 
Macdonald.  Ce  fut  eu  vain  qu’il  sor- 
tit de  (jènes  avec  quinze  mille  hom- 
mes , et  qu’il  battit  le  corps  que  lui 
opposait  le  général  autrichien  Uelle- 
gardc;  ce  fut  envain  aussi  qu’il  déblo- 
qua Tortonc , et  poussa  l’ennemi  jus- 
qu’à Voghera;  la  victoire  de  Suwa- 
row , remportée  à la  Trebia  sur  l’ar- 
mée de  Naples , le  força  de  reprendre 
l’abri  des  Apennins.  Il  venait  d’être 
nommé  au  commandement  en  chef 
de  l’armée  du  Rhin  , lorsque  Joii- 
bert  arriva  pour  le  remplacer  en  I la- 
lie.  Sur  le  point  de  livrer  bataille , 
le  noiive.'iu  général  voulut  en  laisser 
la  direction  à Moreau,  qui  la  refusa 
et  demanda  de  combattre  sous  les 
ordres  du  nouveau  chef  de  l’armée. 
A cette  bataille  , livie'c  à Novi , et 
dans  laquelle  Joiibert  fut  tué.  Mo- 
reau courut  les  plus  grands  dangers  ; 
il  eut  trois  ches'aux  tués  sous  lui , et 
reçut  une  balle-dans  ses  habits.  Il 
opéra  sa  retraite  avec  tant  de  supé- 
riorité , qu’il  rendit  cette  victoire 
presque  nul'c  pour  les  alliés.  C’é- 
tait à la  tète  des  ddiris  d'une  armée 
vaincue,  qu’il  avait  si  bien  disputé 
nue  partie  du  Piémont  ; et  cette  con- 
trée semblait  ne  devoir  plus  coûter 
que  quelques  marches  aux  forces 
victorieuses  des  alliés.  Kn  allant  pren- 
dre le  cummiudcnicut  de  l'arince  du 
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Rhin , Moreau  vint  à Paris , an  mo- 
ment où  l’existence  du  Directoire 
chancelait  sous  le  poids  du  mépris , 
de  la  haine  et  de  ses  propres  fautes. 
La  faction  qui  avait  formé  le  projet 
de  le  renverser , était  persuadée  qu’il 
n’y  avait  qu’un  général  d’une  grande 
réputation  qui  pût  redonner  de  la 
considération  au  gouvcniemcnt.  On 
sonda  Moreau,  qui,  ne  se  croyant 
as  en  état  de  diriger  les  affaires 
e son  pays , au  milieu  de  la  lutte 
des  partis , refusa  de  jouer  un  jia- 
rcil  rôle.  On  sait  qu’il  regretta  de- 
puis, bien  amèrement , cette  défiance 
UC  lui-même.  A l’arrivée  de  Buona- 
partc,  échappé  de  l’Égypte,  Moreau, 
toujours  modeste,  consentit  à servir 
sous  les  oi-drcs  de  ce  général , et  à 
l’aider  de  son  influence  et  de  scs 
moyens  dans  la  révolution  qui  se 
préparait.  A peine  eut-elle  été  elTec- 
tuéeà  Saint-Cloud  , le  i8  bnimairc 
( g nov.  179g  ),  qu’il  craignit  d’a- 
voir concouru  à donner  un  tyran 
à sa  patrie.  Appelé  presque  aussitôt 
au  commandement  des  armées  du 
Danube  et  du  Rhin , il  y introdui- 
sit des  changements  importants.  A 
l’exemple  des  grands  capitaines  de 
tous  les  âges  , il  commença  par  met- 
tre les  corps  des  ailes  et  du  centre 
sous  les  ordres  de  trois  lieutenants 
sur  lesquels  il  pouvait  compter.  II 
forma  ensuite  un  corps  de  réserve , 
à-peu-pres  du  tiers  de  la  totalité  de 
scs  forces , destiné  à n’agir  que  sous 
ses  yeux.  Son  plan , qui  consbtait  à 
pénétrer  en  Souabe,  et  jusqu’au  coeur 
des  états  héréilitaircs,  ne  fut  point 
adopté  par  Buonaparte.  Celui-ci, 
ne  songeant  qu’à  reconquérir  l’Ita- 
lie, ne  voulut  faire  de  l’armée  dtt 
Rhin  qu’une  armée  d’observation. 
Moreau  tenait  à son  plan  , et  il  ré- 
sist.af  Ce  conflit  .sur  la  coopération 
des  deux  'armées  fut,  entre  ces  deux 
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rivaux  cclclii'cs,  le  gcimc  de  la  hai- 
ne qu’ils  se  vouèrent,  après  une  rup- 
ture cclalaiile.  et  qui  fut  peut-être 
l'une  des  causes  les  plus  décisives  de 
leur  commune  ruine,  comme  de  tous 
les  revers  de  la  France.  Cependant  le 

Iirompt  succès  des  u|>crations  de 
’arnicedu  Rhin  pouvait  seul  ouvrir 
à Buonapartc  les  passages  de  l’Italie, 
en  éloignant  les  Autrichiens  des  dé- 
bouchés où  il  leur  aurait  été  facile  de 
couper  ses  comninuii'ations  avec  la 
France.  Il  fallut  céder,  et  laLvser  à 
Moreau  tout  riionncnr  de  lu  concep- 
tion de  son  plan  >lc  camjuigne,  it 
tous  les  moyens  de  l’cxécuti-r.  Une 
sorte  de  transaction  eut  lieu  à Paris , 
où  le  général  üessoles  , chef  d’état- 
luajor  de  rarniee  du  Rhin  , ayant 
été  appelé  par  lliionaparte , l’obli- 
gea tli:  se  rcn.lrc  aux  avis  de  Mo- 
reau. Celui  - ci  , dès  son  début , 
amena  le  feld  maréchal  Kray,  qui 
lui  était  oppose,  à s’engager  dans  les 
vallées  qui  descendent  du  Rrisgau  , 
tandis  qu’il  efleotuait  son  véritable 
passage  du  Rhin  à Stein.  Rencon- 
trant l’ennemi,  d’abord  à Stockach , 
il  l’y  battit,  et  lui  livra  successive- 
ment deux  batailles  , l'ime  à Hngen  , 
l'autre  à Moeskirch,  d’où  il  sortit 
victorieux.  Le  feld-maréchal  Kray, 
forcé  d’abandonner  sa  ligne  d’opé- 
rations, s’était  retiré  en  bon  ordre 
au-delà  du  Danpbe.  Moreau  mar- 
chant aussitôt  en  Soualie , l’armée 
impériale  repassa  le  fleuve  ; les  Fran- 
çais l'atteignirent , et  gagnèrent  en- 
core sur  elle  la  bataille  de  Bibe- 
rach.  Les  .Autrichicirs  se  retirèrent 
dans  leur  camp  retranché  d’Ulm. 
Séparés  ainsi  du  Tyrol , et  ne  pou- 
vant plus  rien  entreprendre  qui 
changeât  le  cours  des  événements , 
ils  laissèrent  Buonapartc  franchir 
librement  le  grand  Siint-Beunard. 
Cest  ainsi  que  les  victoirts  de  Mo- 
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reaii  facilitèrent  la  conquête  de  l’Ita- 
lie. Ce  général  détacha  même  douze 
tnille  liuinmes  pour  aller  renforcer 
l’ariULÙ:  de  Buonapartc.  Quand  il  eut 
reconnu  que  scs  démonstrations,  et 
scs  incursions  moineiitanécs  en  Ba- 
vière, nedélcrmincraicnt  pas  le  feld- 
maréchal  lû'ay  à quitter  sa  position 
inexpugnable  d’L'Iin,  il  conçut  un 
projet  plus  étendu  et  plus  décisif,  ce- 
lui de  traverser  le  Danube  au-des- 
sous d'Ulm,  afin  d isoler  et  de  cou- 
per l’ariuée  autricliiennc  de  ses  ina- 
g.isins.  Passer  le  fleuve  au  - dessus 
de  Douawertli , forcer  l’armée  cn- 
iieinie,  eu  l'isolant  de  sa  base  d’o- 
pérations , à quitter  son  camp  re- 
tranché, et  à faire  sa  retraite  en 
livrant  la  Bavière;  tel  fut  le  plan 
hardi  dont  l’exécution  couronna  le 
talent  de  celui  qui  l’avait  formé. 
Après  s’être  porté  au-delà  du  Lcch, 
Moreau  attaque  les  Autrichiens  sur 
toute  la  ligne,  traverse  le  Danube 
de  vive  force  à Bleiuheim  , et  , sur 
la  rive  gauche  de  ce  fleuve  , dans 
les  plaines  d’Hochstardt  , obtient , 
parles  memes  manœuvres,  à trois 
jours  seulement  de  difl'c'rencc  ( du 
i(>  au  iQ  juin  ),  un  avantage  pa- 
reil à celui  que  Buonairarte  obte- 
nait à Marengo.  Le  felu- maréchal 
Kr.vy  abandonnant  enfin  sa  position 
d'L'Im  , Moreau  marche  à sa  pour- 
suite, et,  après  l’avoir  vaincu  encore 
àNcuhourg,  il  entre  en  Bavière,  bat 
de  nouveau  les  Autrichiens  à Lands- 
hut,  et  ne  suspend  .ses  opérations 
ipi’après  leur  avoir  fait  signer  ( le  1 5 
juillet),  l’arinisticc  de  Pai-sdorf , à 
l'imitation  delà  convention  d’.Alexan 
drie.  Ces  deux  suspensions  d’armes, 
qui  servirent  d’ouverture  à des  négo- 
ciations plus  décisives , se  prolongé 
relit  jusqu’à  la  lin  de  novembre.  Mo- 
reau , à celte  époque , revenu  à son 
année,  lui  annonça  la  reprise  des 
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liostilitcs.  Cette  fuis  il  avait  pour 
adversaire  l’arcliidiic  Jean;  et  l’ar- 
mée qui  lui  était  oppusce,  s’élevait  à 
eciit-vingt  mille  hommes.  Cette  su- 
périorité numérique  donna  aux  Au- 
trichiens la  cunliance  de  prendre 
l’oITcnsivc.  Les  deux  aéraées  étaient 
séparé<-s  par  le  cours  de  rinii.  L’ar- 
chiduc passe  le  fleuve;  et  l’aile  gau- 
che des  l'i-ançais , engagée  avec  le 
grusdesunarinée,  se  replie.  Moreau, 
Se  retirant  lui-même,  continue  son 
mouvement  sur  Hoheulinden,  et  il 
attire  ainsi  renuemidans  des  défilés. 
C’est  là  que , le  3 décemhn;  1 800 , il 
livre  à l’armée  autrichienne  cette  ba- 
taille sanglante  et  décisive , où  il  n’y 
eiitpas  un  corps  français  qui  ne  dou- 
ii.àt  et  qui  ne  se  couvrît  de  gloire, 
l.’ai'tiun  s’engagea  au  centre  : les  ef- 
forts des  Autrichiens  pour  déboucher 
de  la  forêt  dans  la  jilaine  furent  inuti- 
les. Le  corps  du  général  llichcpansc 
marchant  à travers  la  foret,  le  cen- 
tre des  Autrichiens  se  trouva  tourné 
et  mis  eu  fuite;  il  entraîna  le  reste 
de  leur  armée.  Ainsi  se  termina  cette 
mémorable  bataille , qui  fut  complè- 
tement gagnée  par  l’exécution  litté- 
rale et  précise  du  plan  donné  par  le 
général  en  chef.  A quatre  heures  du 
soir,  onie  mille  prisonniers  et  cent 
pièces  de  canon  étaient  en  son  pou- 
voir. Ces  trophées  eiisseï*  été  plus 
considécables  encore,  si  la  plus  lon- 
gue nuit  d’hiver  et  les  mauvais  che- 
mins n’eussent  favorisé  la  retraite  de 
tant  de  corps  rompus  et  désunis. 
Plus  de  six  mille  Autrichiens  restè- 
rent sur  le  champ  de  bataille.  La 
perte  des  Français  ne  fut  que  dedeux 
mille  cinq  cents  hommes  tués  ou 
blessés.  Moreau  ne  répondit  aux  fé- 
licitations de  ses  généraux  qu'en  leur 
attribuant  la  plus  grande  partie  de 
la  gloire  de  cette  journée , et  en  ne 
laissant  éclater  sa  joie  que  par  ces  pa- 
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rôles  : « Mes  amis,  vous  avez  conquis 
,»  la  paix  ! » L’archiduc  s’était  réfu- 
gié derrière  rinn.  Moreau  le  pour- 
suivit sans  relâche;  il  remporta  en- 
core une  victoire  à Laiifleii , passa 
la  Salza , s’empara  de  Saltzhourg, 
pénétra  dans  les  états  hcréilitaircs, 
et,  s'avançant  toujours,  porta  l’ef- 
froi dans  la  capitale  de  l’Autriche. 
Sa  iiiarehc  ne  fut  suspendue  que 
lorsque  l’archiduc  Charles,  rappidé 
içla  tête  de  l’armée, Jui  eut  annoncé 
que  l’empcieur  était  décidé  à faire  la 
paix,  quelles  que  fussent  les  détermi- 
ualions  de  ses  alliés;  et  cetle  déclara- 
tion servit  de  base  à la  convention 
d’armistice  signée  à Steycr,  le  a5 
décembre.  Celte  campagne  de  viiigt- 
eiiiq  jours  venait  de  placer  Moreau, 
sans  contestation,  au  rang  des  phis 
grands  capitaines  ; il  recueiliit , à son 
retour  à Paris , l’hommage  de  l’ad- 
miration publique.  Buonaparte  lui 
remit  une  paire  de  pistolets  magnifi- 
ques , en  lui  disant  , a qu’il  avait 
» voulu  y faire  graver  toutes  scs  vic- 
s toircs,  mais  qu’on  n’y  eût  pas  trou- 
» vé  assez  de  place  ; » éloge  forcé , 
et  qui  ne  put  dissimuler  la  jalousie 
que  tant  de  triomphes  avaient  exci- 
tée dans  le  r.o'ur  de  l’homme  le  plus 
accessible  à cet  odieux  sentiment.  Il 
savait  d’ailleui'S  que  Moreau  avait 
dû  ses  victoires  à iin  concours  de 
dévouement  rare  entre  Ic.s* généraux 
secondaires, et  au  bon  esprit  de  son 
armée , qu’il  avait  su  captiver  par  sa 
bienveillanec  naturelle.  Il  ii’ignorait 
pas  non  plus  que  Moreau  comman- 
dait avec  fermeté , mais  jamais  avec 
dureté,  conservant  envers  scs  princi- 
paux ofliciers  le  ton  alTcctneux  d’un 
camarade;  que  son  quartier-général 
ressemblait  à une  réunion  de  famille 
où  l’on  discutait  avec  une  entière  li- 
berté sur  tous  les  objets  d'intérêt 
public,  sur  la  guerre  etsurl’admi- 
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iiistrniion.  O-tte  tliy  iiÜTO  ronsidcVa- 
lion  ,'ivüit  surtout  iloime  bcaiiruiiji 
d’ombrage  à Bnonaparic;  et  déjà  il 
avait  euvoyc  auprès  de  son  rival  un 
grand  nombre  d’espions , charges 
d’observer  ses  moindres  actions,  et 
qui  les  denaturcrcut  et  les  noircirent 
Lien  souvent.  Moreau  ne  prit  jamais 
aucun  soin  de  se  cacher;  et  il  continua 
d’agir  avec  sa  franchise  ordinaire,  en 
présence  d’un  ennemi  dont  la  dissi- 
mulation était  le  premier  moyen.  Ses 
opinions  très-lil>érales  (dans  le  vé- 
ritable sens  de  ce  mot  ),  et  par  con- 
séquent opposées  au  système  de  Buo- 
napartc,  trouvaient  de  nombreux 
approbateurs,  dans  une  armée  où 
l'esprit  d'indépendance  éclatait  .sans 
contrainte.  Buonaparte  ne  fut  rassu- 
re' ipic  lorsqu'il  eut  disloque  et  anéan- 
ti , pour  aiu.si  dire,  celle  belle  armée 
de  Moreau,  dans  sa  fatale  expédition 
de  Saint-Domingue.  Ce  général, 
voyant  les  dangers  de  sa  position , 
ne  songea  plus  qu’à  vivre  dans  la 
retraite.  On  l’avait  mal  juge  dans 
le  monde , où  son  iudifl'értnec  à sou- 
tenir son  rôle  l’avait  lait  paraître 
inédioere.  Sa  gloire  semblait  cepen- 
dant s’augineutcr.  Les  ennemis  se- 
crets de  Buonaparte  prenaient  plai- 
sir à exalter  Moreau  devant  lui.  Ils 
vantaient  sa  simplicité,  sa  modestie, 
son  goûtjionr  la  retraite.  Fixé  dans 
une  terre  qu’il  venait  d’acquérir,  il 
ne  paraissait  presque  ])!iis  à Paris; 
et  il  refusa  plusieurs  fois  do  se  ren- 
dre à la  cour  que  'venait  de  créer 
Buonaparte.  C’était  n Grosboisque, 
danslcs  douceurs  d'une  union  récente 
(il  avait  épousé  Hidot),  au 

milieu  d’un  petit  nombre  d'amis  et 
d’étrangers  tpii  se  sucoédaicut  eu 
foule,  pour  lui  témoigner  leur  ad- 
miration, il  chcreliait  à rendre  moins 
iroporluns  de  sinistres  présages.  Là , 
il  désapprouvait  hautement  la  rapi- 
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dite  avee  laquelle  Buonaparte  en- 
valii.ssail  le  pouvoir.  Toutes  scs  épi- 
grammes,  toutes  scs  coiiversaliuus  , 
inces.sammcnt  répétées  à son  rival , 
ajoutaient  chaque  jour  à la  haine  de 
cciui-ei;etdéjà  il  considérait  Moreau 
comme  le  plus  graud  ubslaelc  à sc.s 
projets  d’usurpation  ; iléjà  le  désir  de 
le perdreeUit  sa  première pensée.Soit 
que  sa  police  , pour  le  tirer  d’embar- 
ras, eût  fait  uaitre  l’occasion  d’eu- 
velojspcr  ce  general  dans  une  trame 
conspiratrice,  soit  que  Moreau  lui- 
lucme , en  envoyant  l’abbc  David 
auprès  de  Pichegru,  qui  était  alors 
en  Angleterre,  eût  aidé  à élever  des 
soupçons  , il  est  certain  qtie  cet  in- 
termediaire , .arrête  à Calais,  se  trou- 
vant porteur  d’une  lettre  de  Morcan , 
qui  lui  était  adressée,  fut  amené  à 
la  piison  du  Temple  , où  il  avoua  , 
dit -on,  a qu’en  ellèt , il  avait  cm 
» devoir  rapprocher  ces  deux  aii- 
» riens  amis.  » Sur  ec  premier  in- 
dice, on  épia  Moreau  avec  un  non  • 
veau  rà'lc  ; et  le  général  George  étant 
verni  d’Angleterre  à Paris,  avec  d’au- 
tres royalistes,  pour  y préparer  les 
moyens  d’enlever  de  \ ive  force  Buo- 
naparte , ce  plan  qu’il  avait  concer- 
té avec  Pichegru,  touchait  à sa  ma- 
turité, quand  ce  dernier  lit  souder 
Moreau.  Sans  contester  la  néccs.^ilé 
du  rétablissement  des  Bourbons , 
Moreau  voidail  cependant  le  prépa  rcr 
par  des  gradations  qui  aincuasseiit 
son  propre  |>arti,dans  lequel  il  comp- 
tait plusieurs  répiiblirains , à l’ap- 
prouver et  à le  seconder.  Mais  Pi- 
ebegru,  redoutant  les  lenteurs,  exi- 
geait que  Moreau  .SC pronoBç.ât  siir- 
lc-chain]i,  et  se  liât  sans  coiidilioii 
à la  cause  dont  il  desirait  le  succè.s. 
Euliu , .sacrifiant  ses  scrupules  à l.i 
sûreté  de  .son  ami,  Moreau  comprit 
<[ue  ceux  qui  avaient  proposé  le  plan, 
le  luctli'aicut  à execution,  et  que  le 
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succès  obtenu , il  se  montrerait  avec 

son  (i.trti , pour  1rs  protéger  contre 
!«  aillirrriit»  de  Bnuna parte;  mais 
il  s'était  décidé  tro]>  tanl  : la  police, 
éclairée  tlt^à  par  les  révélations  de 
(JnereUr , était  informée  de  la  pré- 
sence de  ficliegni  et  de  George  à 
l’aris,  et  iiièiur  «le  leurs  rapports 
avec  Moreau.  Celui-ci  fut  arrêté  le 
premier;  et  (piaiid  tous  1rs  conjurés 
lurent  au  pouvoir  de  la  police,  Biio- 
n.rp.irte  lit  couvrir  les  rues  de  Paris 
d’une  alllche  où  ou  lisait  ; a Liste  des 
» brig.inds  envoyés  |Mr l'Angleterre, 

» pour  assassiner  le  premier  con- 
» sul.  » Dans  cette  liste  on  voyait  le 
nom  de  Moreau:  le  public  en  fat  ré- 
volté. Peiidaiit  Iroi.s  moi.s,  ce  géné- 
ral fut  tenu  au  secret  le  plas  rigou- 
reux. Il  résultait  des  avcii.x  que  la 
police  avait  aiTachés  ;i  (jucb|tics- 
iiiis  lies  prcvcims,  qu’il  n’avait  coii- 
.senti  à participer  au  complot  qu’avec 
des  rcstrictiousetqu’après  iH'anconp 
d’hésitation  ; qu’il  avait  promis  de 
concourir  au  renvcrscnieul  de  ijuo- 
iiaparte,  mais  qu’il  ne  voulait  pas  de 
la  mon.st'c.hic  des  Bourlxms,  iiisis- 
taiil  pour  un  gouverucmcnt  rcjiréseti- 
talif,  aliii  d’être  lui-même  à la  lèlc 
de.s  alfnircs;  ce  qui  avait  fait  dire  .a 
Picliegi  U,  en  sortant  d’une  conféren- 
ce avec  lui  : « .le  crois  qu’il  veut 
» aussi  gouverner;  mais  je  ne  lui  en 
» donne  pas  pour  huit  jours.  » Mo- 
reau fut  traduit  avec  les  autres  ac- 
cu-sés,  devant  le  tribunal  cnmiiiel  : 
il  ii’exist.til  contre  lui  aucunes  preu- 
ves écrites;  cent  quarante  témoins 
ftirnil  entendus;  aucun  ne  |.résenta 
ni  une  ch.arge,  ni  mciue  une  iiidica- 
tiun  ; il  n’y  cul  que  des  déclaratious 
cMorquces  par  la  police  à quatre  ac- 
cusés qui  SC  démentaient  ou  se  ré- 
tractaient devant  le  tribunal  ^i).  Li 
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plus  importante  fut  celle  de  Roland, 
entrepreuSir  des  vivres  de  i’afiaà?, 
qiiiav.ail  caché  Pichegrudaus  sa  mai . 
son.  Il  dit  au  trihiiiialapic,  chargé  par 
ce  général  de  nt“gocier  avec  Moroeii , 
celui-ci  avait  répondu  ; « .le  uppnis 
» me  mettre  à la  tête  d’un  niouve- 
» meut  pour  les  Boui  lmus;  un  cs'aî 
» semblable  lie  réiissir.iii  pas.  .Si  Pi- 
B chegni  fait  agir  dans  iiii  aiilie  sens 
» ( et  eu  ce  cas  , je  lui  ai  du  qu  d 
» faudrait  que  les  consuls  et  le  gcu- 
» vcnielncul  di  Paris  disjjarus.sciitb 
» je  erois  avoir  un  parti  assez  fort 
» dans  le  sénat,  pour  obteiiir  l’amo- 
» rilé;  je  m’en  seixirai  aiis.sitôt  piMir 
» mettre  tout  le  monde  à rouvert  ; 

» ropiniuii  dictera  ensuite  ce  qu'il 
a conviendra  de  faire;  mais  je  ne 
» m’engagerai  à rien  par  écrit.  » 
Dans  le  peuple,  dans  l’armée,  à la 
cour  i.Tcmc  de  Hiionaparte,  ou  afiet- 
tait  de  ne  pas  croire  aux  desseins  de 
Moreau.  Cet  illustre  accusé  excitait 
un  intérêt  général,  et  son  paiti  se 
montrait  uuverleinenl.  Plus  le  juge- 
ment approchait,  plus  cet  intérêt  se 
nunifestail.  Les  soldats sedéclaraieiit 
tout  liant,  et  des  murmures  violcctj 
cuniiuençaiciita  crUter,  Mureaupro- 
iiDiiça  devant  scs  juges  mi  discours 
noble  et  touchant.  .Sa  défen.se,  que 
présenta,  avec  autant  d’art  que  d’é- 
lo-iueuce,  iM,  Bonnet,  son  avocat,  se  , 
trouva  forùliée  [tar  les  dénégations 
généreuses  de  jiliisiciirs  accu,«à.  fa!s 
juges  s'élanl  retirés  dans  la  chacabre 
du  conseil , lo  commissaire  du  gou  - 
vernemenl  ( Thuriot  )■  ouvrit  l’a»» 
de  condamner  Moreau  à la  jteine  ca- 
pitale, bien  per.suailé,  dit  - il,  qu'il 
aurait  sa  grdre(i  Le  président  lié- 
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mart  peacba  pour  cet  avij.  S’aper- 
cevant tous  deux  que  six  juces  sur 
douze , votaient  pour  l’absolution  , 
ils  prc'tendirent  qne  l’acquittemciit 
de  Moreau  serait  un  signal  de  guerre 
civile,  et  que  les  puissances  étrangè- 
res attendaient  ce  jiigemeut  pour 
reconnaître  Buonaparte  empereur. 
T liuriot ajouta  : « Vous  voulez  met- 
» tre  en  liberté  Moreau;  il  n’y  sera 
» pas  mis.  Vous  forcerez  le  gouver- 
n neroent  à faire  un  coup  d’état;  car 
9 ceci  est  une  alTairc  fsolitique  plutôt 
9 qu’une  affaire  judiciaire  , et  il  y a 
U quelquefois  des  sacrifices  nécessai- 
9 res  à la  sûreté  de  l'État.  » Cepen- 
dant plusieurs  hommes  puissants  tels 
que  Fouebe,  Real,  Tburiot  lui-même, 
et  le  commandant  de  la  gendarmerie, 
représentèrent  à Buonaparte  que  si 
Moreau  était  condamné  à mort , iin 
mouvement  était  à craindre  de  la  part 
des  soldats,  dont  le  plus  grand  nom- 
bre aideraient  à l’enlever.  Ce  fut  à la 
suite  de  ces  représentations  qu’un  des 
juges  proposa  un  moyen  de  rappro- 
cher les  divers  avis.  Cédant  à ces 
motifs , ceux  qui  avaient  d'abord 
rejeté  la  complicité  de  Moreau  pour 
sauver  sa  tète,  revinrent  à ce  moyen 
terme  permis  par  la  loi  , et  le  con- 
damnèrent, le  I O juin  ( 1804  ),  à 
deux  années  de  détention.  A l’instant 
meme  on  entendit  partout  le  peuple 
s’écrier:»  11  est  sauvé!  «Cependant 
il  était  .à  craindre  que,  transféré  dans 
une  prison  de  l’intérieur , il  n’éproii- 
vit  le  sort  de  Picliegru  ( F.  Picbk- 
ûBU  ) : aussi  sa  femme  s’empressa- 
t-elle  de  demander  comme  une  grâce 
qu’il  lui  fût  jjerinis  de  voyager  pen- 
dant les  deux  années  que  devait  du- 
rer sa  détention.  Aidée  par  Fouché 
( redevenu  ministre  de  la  police  ), 
, elle  obtint  ce  départ,  ou  plutôt  cette 
espèce  d!ostracisme  , sous  la  condi- 
tion que  Moreau  se  retirerait  aux 
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États-Unis , et  no  |>ourrait  rentrer 
en  France  qu’avec  l’autorisation  de 
Buonaparte.  Il  partit  pour  l’F.s pagne, 
escorté  par  des  gendarmes  ; et  de 
Cadix  il  s’embarqua,  en  i8o5,poiir 
se  rendre  aux  Ïitats-Unis.  M“".  Mo- 
reau l’y  accompagnait  Ses  biens  en 
France  furent  vendus  par  sa  belle- 
mère,  qui  lui  en  fit  passer  les  fonds  , 
retenue  faite  des  frais  énormes  de  la 

Erocédure  criminelle  à la  suite  de 
■quelle  il  avait  été condamné.  Arrivé 
aux  États-Unis,  Moreau  parcourut  ce 
pays  en  observateur  ; il  visita  les 
chutes  du  Niagara,  descendit  l’Ohio 
et  le  Mississipi , et  revint  par  terre 
à Morisville  d’où  il  était  parti,  Uà  il 
acheta  une  belle  maisonalc  rampa'- 
gne  , au  pied  de  la  chute  de  la  Dela- 
ware,  et  s’y  établit.  Cette  solitude, 
où  il  n’avait  d’autre  délass.-'ment  que 
la  pèche  et  la  chasse,  était  pour  lui 
remplie  de  chamies.  Les  Américains, 
si  simples  eux-mêmes  , ne  savaient 
comment  accorder  tant  de  renommée 
avec  tant  de  simplicité.  Moreau  ve- 
nait passer  l’hiver  à New- York,  cù 
il  recevait  chez  lui  des  perfonnes  de 
toutes  les  opinions  et  de  tons  les  par- 
tis. l.à , entouré  d’amis,  il  oubliait 
ses  infortunes,  et  en  nommait  rare- 
ment l’auteur.  I>a  nouvellede  l’horri- 
ble agression  de  l’Kspagnc  scnibia 
mettre  un  terme  à son  indifférence 
politique  ; il  pressentit  le  sort  futur 
de  la  France.  Ne  pouvant  plus  dé- 
tourner sa  pensée  des  maux  dont  sa 
patrie  allait  être  accablée,  il  se  nour- 
rit de  l’espoir  d’en  rétablir  un  jour  le 
bonheur  et  la  gloire.  Quand  on  lui 
annonça  les  désastres  de  Moscou , il 
passa  de  l’ainiclion  à la  fureur  , et 
dit  en  parlant  de  Buonaparte.  n Cet 
>1  homme  couvre  de  honte  et  d’op- 
» probre  le  nom  français;  il  réserve 
« à mon  malheureux  pays  la  haine  et 
» les  malédictions  de  l’univers;  » et 


/ 


Digitized  hy  (_-:  .o^h 


MOR 

imcaiitre fois  : a Sonigcoranrc égale 
» sa  folie.  » Ce  fui  daiii  ces  dis|>osi- 
tions  qu’il  reçut  les  premières  ouver- 
tures de  l’empereur  Alexandre.  Dé- 
cidé à s’unir  à ce  monarque,  qui  n’a- 
vait arme  que  pour  repousser  une 
injuste  agression  , il  s’e.'nbarqua  se- 
crètement, le  ui  juin  i8i3,  avec 
M.  de  Sviuine,  coDsriilgrdr  l’ambas- 
sade russe,  et  entra,  le  u4  juillet, 
dans  le  port  de  ûoteni bourg.  Partout 
on  le  reçut  comme  un  lib^atetir;  il 
était  obligé  de  se  dérober  aux  accla- 
mations de  la  multitude.  A.Siralsund, 
il  passa  trois  jours  avec  le  prince  de 
Suède  ( I ) , son  ancien  compagnon 
d’armes , concertant  avec  lui  le  plan 
de  campagne  qui  devait  rendre  la 
paix  au  monde.  I.a  joie  que  sa  pré- 
sence fit  éclater  en  Prusse,  sur  tou- 
te la  route  , l’accueil  qu’il  reçut  du 
peuple  et  des  grands  ii  Berlin  , aii- 
iiouçaient  assez  qu’on  le  regardait 
partout  en  .Allemagne  comme  le  sau- 
veur de  l’Europe.  A son  arrivée  à 
Prague,  où  étaient  réunis  les  souve- 
rains alliés , son  nom  vola  de  bouche 
en  bouche.  L’empereur  de  Russie  le 
prévint,  et  eut  avec  lui  une  entrevue 
de  deux  heures.  Il  le  présenta  lui- 
luèinc  à ses  soeurs  , les  grandes-du- 
chesses de  Weimar  et  d’Olden- 
bourg; En  sortant  de  chez  le  czar  , 
Moreau,  attendri,  dit  à M.  de  Svi 
iiine  : a Quel  homme  que  reiii|H‘- 
» rctir  Alexandre!  je  sacrifierai  ma 
.»  vie  à cet  ange  de  bonté  ; tout  ce 
» qu’on  (ht  de  lui  est  au-dessous  de 
» la  réalité.  » L’empereur  d’ .Autri- 
che lui  rappela  scs  campagnes  sur 
le  Rhin,  ajoutant  : c Le  caractère 
» personnel  du  général  a contribué 
» Leaucoiip  à diminuer  les  maux 
» de  la  guerre  ».  Ce  fut  Alexandre 
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lui-inêrae  qui  lui  amena  le  roi  do 
Prusse.  En  l’abordant,  Frédéric- 
Guillaume  lui  dit  qu’il  venait  avec 
le  plus  grand  plaisir  faire  une  vi- 
site à un  général  si  renomme  par 
ses  talents  cl  ses  verlus.  Luc  sorte 
d’égalité  semblait  s’etre  él.iblie entre 
la  grandeur  de  ers  mou.irques  et  l.a 
gloire  du  graml  capitaine.  Cepen- 
dant l'armistice  entre  Mapuléoii  et 
les  allies  venait  d’expirer.  Le  plan 
des  alliés  consistait  à déboucher  de 
la  Bohème  avec  leur  grande  armée 
pour  venir  tourner  et  attaquer  Dres- 
de , le  pivot  des  opéiAilionsac  Buona- 
parte.  Dresde  fut  attaquée  leuGaoût. 
Moreau  s’en  approcha  en  personne 
à côté  de  l’empereur  Alexandre  et 
du  roi  de  Prusse;  il  examina  la  po- 
sition de  Biionaparte,  en  parcourant 
le  front  des  colonnes  au  milieu  des 
boulets  et  des  bombes.  I.e  lende- 
main recommencèrent  les  attaque*. 
Moreau,  qui  accom|>agiiait  l’em|>c- 
rciir,  venait  de  lui  cummiuiiqiier 
ipiclqucs  observations , et  s’.ivaiiçait 
pour  observer  le  mouvemontde  l’en- 
nemi , lorsqu’un  boulet  lui  fracassa 
le  genou  de  la  jambe  droite,  et 
traversant  le  cheval  emporia  le  mol- 
let de  l’autre  jambe.  Il  tomba  dans 
les  bras  du  colonel  Kapalel , en  lui 
disant  : « Je  suis  perdu  ; mais  il  est 
B doux  de  mourir  pour  une  si  belle 
9 cause.  B Alexanvc  lui  prodigua 
eu  idciirant  tous  les  secours.  Ou  fit 
un  brancard  avec  des  piques  de  co- 
saques , et  un  emporta  Morea>i  dans 
une  maison  voisine.  Le  premier  clii- 
nireicn  de  l’erapemir  lui  coupa  la 
ja  mt)c  droite.  Le  général  le  pria  d’exa- 
iniiier  l’autre,  et  sur  la  réponse  qu’il 
était  impossible  de  la  sauver!  « Eh 
» bien  cuupez-la  donc,  dit-il  froide- 
» ment.  » L’armée  alliée  étant  en  re- 
traite , on  le  transporta  plus  loin  sur 
un  brancard  fermé  par  des  rideaux. 
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Le  lendemain  il  avança  jusqu’à  Laun, 
où  il  écrivit,  malgré  sa  faiblesse, 
une  lettre  à sa  femme , et  une  autre  à 
l’empereur  de  Russie.  Pendant  cinq 
jours,  ses  amis,  qu’il  consolait,  le  vi- 
rent descendre  lentement  dans  la  tom- 
be; il  expira  dans  la  nuit  du  au 
•1  septembre.  Son  corps  ,conduitd’a- 
bord  à Prague  pour  etre  embaumé , 
fut  transféré  et  enterré  dans  l’église 
catbo^que  de  St.  - Pétenbourg  avec 
tous  les  bonneurs  qui  avaient  été 
rendus  au  maréchal  prince  Kutusolf. 
Moreau  expira  avant  d’avoir  publié 
une  proclamation  auxFrançais,que 
l’empereur  Alexandre  avait  approu- 
vée : elle  était  courte , simple,  éner- 
gique. Il  expliquait  le  but  de  sou  re- 
tour en  Europe  ; c’était  d’aider  les 
Français  à se  soustraire  au  despotis- 
me de  Buouaparte,  et  de  sacrifier  au 
besoin  sa  vie  pour  rendre  le  bon- 
heur à sa  patrie,  dont,  il  appelait 
tous  les  vci  itables  enfants  sous  les 
étendards  de  l’indépendance.  Il  avait 
demandé  à l’empereur  Alexandre, 
ni  le  regardait  comme  l’intermé- 
iaire  entre  les  alliés  et  la  nation 
française,  de  n’avoir  aucun  titreprès 
de  .sa  personne. a Eh  bien!  lui  avait 
9 dit  ce  prince,  vous  .serez  mou  ami, 
» vous  serez  mon  cou.seil.  b Le  czar 
écrivit  une  lettre  touchante  à la 
veuve  de  Moreau  ; il  lui  lit  don  de 
cinq  cent  mille  raubles  et  d’une  pen- 
sion de  trente  nfflie.  Comme  homme 
de  guerre.  Moreau  fut  supérieur  à 
tous  les  généraux  de  la  révolution  ; 
il  eut  le  génie  des  Fabius  et  des  Tu- 
renne.  Son  nom  était  plus  populaire 
que  celui  de  Buonaparte;  et  il  pou- 
vait rendre  à son  pays  les  plus  grands 
services,  si,  avec  plus  de  ré.suhilion 
dans  le  caractère,  il  eût  été  anime, 
douze  ans  plus  tôt,  de  la  noble  et  se- 
crète ambition  de  se  faire  le  Monk 
de  la  France.  Quelle  influence  al- 
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lait-il  avoir  sur  les  événements,  lors- 
que la  mort  vint  le  frapper  ? N’est- 
ii  pas  vraisemblable  qu’à  la  faveur 
de  sa  renommée , accélérant  la  chu- 
te de  Buonaparte  et  la  restaura- 
tion du  trône  des  Bourbons,  il  eût 
aidé  la  France  à briser  elle- mémo 
ses  chaînes,  et  l’eût  garantie  de  deux 
invasions  ? Sous  ce  double  point  de 
vue  il  mérite  nos  regrets  et  nos  hom- 
mages. Louis  XVllI  a déposé  le  bâ- 
ton de  maréchal  de  France  sur  la 
tombe  de  Moreau.  L'Éloge  de  ce 
général  par  Carat  ( i8i4,  in-8“.  ), 
a essuyé  fle  sévères  critiques.  L’au- 
teur eut  cependant  rhonnciir  de  le 
présenter  lui -même  à l’empereur 

Alexandre , en  1 8 1 4-  B — p. 

MOREAU  (Jean-Michel),  des- 
sinateur du  cabinet  du  roi,  naquit  à 
ParLs,  en  1741.  (1)  Artiste  pres- 
que en  naissant,  il  ne  se  rappelait  pas 
lui-même  l’époque  de  ses  premiers 
essais.  11  avait  à peine  dix-sept  ans, 
lorsque  Lelorrain , sou  maître,  nom- 
mé directeur  de  l’académie  des  arts 
de  Pétershourg,  l’emmena  en  Rassie, 
pour  le  seconder  dans  les  fonctions 
de  sa  place.  La  mort  de  cet  artiste 
obligea  Moreau , au  bout  de  deux 
ans , de  revenir  à Paris.  Naturelle- 
ment observateur,  les  monuments, 
les  costumes  , les  mœurs,  les  usages 
des  contrées  qu’il  avait  parcourues, 
ii’avaient  point  échappé  à sa  saga- 
cité; et  toutes  ces  connaissances  lui 
devinrent  bien  utiles  dans  l’âge  mûr. 
A sou  retour,  se  trouvant  sans  fortu- 
ne , sa'ns  occupations  lucratives  , il 
eut  des  moments  très-pénibles.  Il  Gt 
connaissance  avec  L^s,  graveur 
habile;  et  son  aptitude  au  travail  le 
mit  bientôt  en  état  de  graver  à l’eau- 


(1)  Od  U toiift  nom  d«  Aforr«ii  , 

pour  W diftic^uer  d*  ton  livre  , Loot»  Miireou , nsort 
1 P»rit  |iinMenr«  lui,  «t  dtK|uci  « 

plutteur»  pajfHfo  & ia  gouKl«. 
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forfp.  C’ctail  à celle  (*poquc  ipie  le 
comte  de  Caylus  imprimait  son  bel 
oiivrage  sur  les  aatiiiuiles.  Ayant  eu 
occasion  d’apprccicr  le  talent  de  no- 
tre jeune  artiste,  il  le  cliargca  d’une 
partie  de  ses  planclies.  Mais,  crai- 
cpanl  que  ledesir  de  gagner  beaucoup 
d argent  ue  lui  fit  négliger  sou  avan- 
cement, cet  ami,  ce  père  des  artis- 
tes lui  donnait,  le  samedi,  la  besogne 

3n’il  devait  faire  le  diinauclie , afin 
e ne  le  pas  détourner  des  études  de 
la  semaine,  et  lui  payait  assez  son 
travail  pour  qu'il  pût  suflirc  à scs 
dépenses  journalières.  La  répnta- 
tioii  de  Moreau , comme  dessina- 
teur { car  il  avait  entièrement  re- 
noncé à la  peinture),  croissant  à 
mesure  rpic  son  génie  se  développait, 
il  se  vit  bientôt  chargé  presque  seul 
de  la  comnosiliou  do  la  plupart  des 
estampes  destinées  à orner  les  belles 
éditions  imprimées  à la  fin  du  der- 
nier siècle.  Ou  peut  même  dire  que, 
dans  ce  genre,  il  surpassa  tous  scs 

rivaux.  (Wbiii.dessinaieurdcs  me- 
nus-plaisirs du  roi,  ayant  quitté  cette 
place,  en  1770,  indiqua  Moreau 
pour  le  remplacer.  Ce  fut  à la  meme 
cpoijuc  ijue  celui-ei  fut  chargé  des 
dessins  des  fêles  qui  eurent  lieu  à 
l’oecasion  du  mariage  du  dauphin, 
f depuis,  Louis  XVI  ),ct  ensuite  dii 
dessin  et  de  la  gravure  du  sacre  de 
ce  prince;  ouvrage  qui  lui  ouviit 
les  portes  de  l’académie,. et  lui  mé- 
rita la  place  de  dessinateur  du  cabi- 
net du  roi,  avec  une  pension  et  un 
logement  au  Louvre.  Curieux  de  vi- 
siter les  chefs-d’œuvre  qu’on  admire 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien 
il  entreprit  le  voyage  d’Italie , en 
1 785.  Toutes  Icsprœiiietions  de  Mo- 
reau, postérieures  à cette  époque, 
ont  un  caractère  grandiose  et  histo- 
riqiic  , qui  prouve  combien  l’as- 
pect des  monuments  de  l'antiquité  a 

.\  \ X. 
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d’infliienee  .sur  le  génie  des  artistes. 
Il  embra.ssa  le  parti  delà  révolution 
avec  beaucoiin  de  clialeiir,  et  fut  i 
1 époque  sanglante  de  1 71,3,  membre 
deU  eommi.vsionlenipüraucdes  arts- 

ce  qui  lui  fournit  l’occasion  de  sous- 
traire au  vandalisme  u\ .;i  nioimai- 
rc  beaucoup  d’objets  jnerieiix.  Ku 
*7117»  O l*ot  nomme  proies'^tu*  ,t,|y 
écoles  centrales  de  Paris,  avec  „„ 
modique  traitement.  Si  la  i rtmièirt 
etlucation  de  Moreau  avait  clé  ré- 
gligcc,  il  répara  ce  tort  dans  l'à  -n 
mur.  Une  beureuse  mémoire  l’S- 
v.iit  merveilieu.scraent  servi  ; sa  tête 
ciait  en  quelque  sorte  une  biblio- 
lliequc  vivante.  Celle ‘vaste  éru- 
dition s’aperçoit  aisément  dans  ses 
dessins,  où  l’on  retrouve  le  carac- 
tère et  le  génie  des  auteurs  aux  ou- 
vrages desquels  i|.s  étaient  destinés. 

L œuvre  de  Moreau  se  monte  à plus 
de  deux  mille  pièces  gravées  d aprts 
lui,  parmi  l»<pielles  ni.  distiugne, 
deux  suites  pour  les  œuvres  de  Vol- 
taire, coulenant  plus  de  deux  cents 
«lampes;  la  suite,  pour  l’édition  in- 
4®.  de  J.-B.  Rous.seaii , imprimée  k 
Briixellos;  160  figures  poiirrliistuirc 
de  è rance;  près  de  100  pour  les 
évangiles  et  les  actes  des  apôtres;  une 

mil!  tiiudcd’autrcscompositions  pour 

les  œuvres  de  Molière,  Ovide,  fear- 
Ibclcmi,  Marmoiitcl , Rarine,  Gesncr 
Montcsqmcu  , Rayiul,  Rcgtwrd,  La’ 
Fontaine , Delillc  , et  surtout  pour 
les  belire  édifions  de  Psyché  d’A- 
nacharsis,  des  KnirctiensdcPbocioii 
etc.  Nous  n’oublions  pas  sa  grande- 
estampe  du  sacre,  et  lès  qu.ifredes 
feies  du  mariage  de  Louis  XVI.dout 
Il  a gravé  lui- même  les  eaux-fortes 
ainsi  que  celles  des  a5  siqets  qu’il  â 
composés  pour  les  Chansons  de  La- 
üorde.  Toutes  ces  productions  attes- 
tent un  génie  riche  et  fertile.  Il  ne  so 
répétait  jamais,  ni  d.ans  la  pose  de 
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scs  figures , ni  dans  leurs  airs  de  tête. 
Le  retüurdcs  Bourbons, dont  il  s’c'tait 
raontre  un  des  ciincniis  les  plus  ar- 
dents , lui  préparait  cepeudaut , à la 
(in  de  sa  carrière,  des  jours  plus  licu- 
reux  : delà  le  roi  lui  avait  rendu  sa 
place  et  sa  pension,  lorsqu’un  squL- 
rc  cancéreux  au  bras  vint  mettre 
un  terme  à son  existence,  le  3o  no- 
vembre 1 8 1 4- 1 1 n’a  laisse  qu’une  (ille 
unique  , mariée  à M.  Carie  Vemet. 
En  1B19,  le  roi,  sur  la  demande  de 
cette  dame,  a consenti  à acquérir, 
pour  sou  cabinet  particulier , les  19 
dessins  originaux  suivants  ; I.  deux 
vignettes  iii-4'’. . pour  les  Satires  de 
Juvénal.  II.  Deux  autres  in-4“. , 
pour  les  Pensées  de  Marc-.lurele. 
111.  Deux  de  même  format,  pour 
les  Entretiens  de  Phocion.  IV.  Cinq 
Rgures  in-i8,  pour  les  œuvres  de 
Gresset.  V.  Quatre,  meme  format, 
pour  le  Roman  de  Gérard  de  Ne- 
vers.  VL  Quatre  vimicltcs  in -4“., 
pour  X'Èneide.  11  e "stc  deux  hlo- 
ges  de  Moreau  jeune,  1’un  de  M. 
Feuillet,  bibliotliécaire  de  l’Institut, 
imprimé  dans  le  Moniteur  de  1814 
( n".  355),  et  tirée  aussi  à part; 
l’autre,  par  M.  Ponce,  inséré  dans  le 
Mercure  du  i5  juin  i8i(i.  Z. 

MOREAU  UE  LA  ROCHEITE 
( Fbawçois-Tuomas  ) , inspecteur- 
general  des  pépinières  royales  de 
France,  ne  en  1720,  à Rigui-le- 
Ferou,  bourg  près  de  Ville-Neiive- 
l'Arcbevéque , aujourd’hui  départe- 
ment de  l’Aube , est  un  exemple  de 
ce  que  put  le  génie,  accompagné 
d’une  volonté  forte  et  persévérante. 
Il  était  directeur  des  fermes  du  roi, 
k Melun.  U existe,  presque  à la  porte 
de  cette  ville,  un  petit  village  appelé 
la  Rochette,  nom  que  lui  a valu  son 
sol  ingrat  et  rocailleux.  Il  y avait , 
dans  ce  village,  un  domaine  d’un  i-c- 
TCfiu  presque  nul , quoique  assez 
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étendu  ( > ) , à cause  de  la  stérilité  du 
terrain.  Moreau  de  la  Rochette  ju- 
gea qu’il  était  possible  d'eu  tirer 
parti.  11  l’acheta,  eu  itSi,  pour 
une  somme  modique:  il  s’y  trouvait 
un  petit  corps  de  ferme,  où  il  se 
pratiqua  un  logement.  Sa  place  le 
retenait  à Melun  pendant  te  jour: 
mais  dès  que  ses  occupations  avaient 
cessé,  il  courait  à la  Rochette;  il  y 
passait  la  nuit,  méditant  ses  plans 
d’amélioration  , et  donnant  ses  or- 
dres pour  les  travaux  du  lendemain. 
La  plupart  des  terres  n’étaieut  que 
des  friches  arides;  il  commença  par 
faire  valoir  ce  qui  était  en  culture. 
Des  labours  mieux  dirigés,  des  en- 
grais distribués  à propos  , liri  don- 
nèrent de  meilleures  récoltes.  Insen- 
siblcmeot  la  culture  s’augmenta  ; et 
des  essais  de  pépinières  se  (Ircnt  dans 
les  terrains  qui  le  comportaient. 
Vers  17G0,  Moreau  commença  scs 
défrichements;  et  scs  vues  s’éten- 
dant à mesure  qu’il  obtenait  des 
succès  , il  conçut  le  projet  d’une 
école  d’agriculture  sur  sa  propriété. 
Sun  plan  consistait  à y établir  une 
grande  pépinière  d’arbres  de  toutes 
espèces , indigènes  et  étrangers , et  à 
tirer  des  hôpitaux  un  certain  nom- 
bre d’enfants-tronvés , pour  y être 
employés  et  formes  aux  travaux 
agricoles.  Il  représentait  que  ces  en- 
fants, élevés  à la  campagne  et  en  bon 
air,  s’eu  porteraient  mieux, s’y  for- 
tiHcraient  par  l’exercice,  et  devien- 
draient par  la  suite  des  ouvriers 
utiles.  Ce  plan  fut  agréé  par  le  gou- 
vernement ; et  un  arrêt  du  conseil , 
du  P février  1 7(17,  eu  ordonna  l’exc- 
culion.  Cinquante,  et  peu  de  temps 
après  cent  enfants , furent  rois  à la 
disposition  de  Moreau  de  la  Ilochet- 
te.  Au  moyen  de  cette  multiiudc  du 
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Lras , les  travaux  prirent  de  l’acti- 
vité  , et  ses  defricnements  se  firent 
en  grand.  Le  terrain  fut  nettoyé, 
nivelé,  défoncé  ; une  partie  fut  mise 
en  cultuic;  une  autre  fut  semée  et 
hntée  en  bois.  De  vastes  jardins  , 
es  bosquets,  de  riches  j)épiuières 
reiuplaccreul  les  friches  ; de  belles 
avenues  tracées  avec  intelligence , 
s’alignaient  sur  celles  de  la  forêt  de 
Fontainebleau;  et,  ce  qui  n’était  au- 
paravant qu’une  lande  infructueuse, 
devint  sons  la  main  de  l’homme , 
une  campagne  riante , parée  de  tout 
le  luxe  et  de  toutes  les  richesses  de 
la  culture.  Pour  couronner  ce  ma- 
gnifique ensemble,  une  belle  maison, 
construite  d’apres  les  dessins  de  l’ar- 
chitecte Louis , et  accompagnée  de 
tous  les  bâtiments  nécessaires  à une 
grande  exploitation  . s’éleva  au  cen- 
tre : de  longues  terrasses,  dominant 
sur  la  Seine,  se  prolongèrent  des 
deux  côtés.  Quelques  années  suffirent 
pour  opérer  cette  étonnante  méta- 
morphose. Un  résumé  court,  mais 
exact  des  heureux  produits  de  cette 
institution , excitera  la  surprise.  En 
treize  années , il  sortit  des  pépinières 
de  la  Rochette , un  million  d’arbres 
de  tige , et  trente-un  millions  de 
plants  forestiers,  dont  une  grande 
partie  a servi  à repeupler  les  bois  et 
les  forêts  du  domaine.  Le  reste  a été 
donné  gratuitement  à des  particu- 
liers. Pendant  le  même  espace  de 
temps  , il  a été  formé  à la  Rochette 
quatre  cents  elèves,  tirés  des  hôpi- 
taux , et  de  ce  grand  nombre  d u'en 
est  mort  qu’un  seul  : presque  tous 
sont  devenus  de  bous  jardiniers, 
d’excellents  pépiuiéiistes  ; quelques- 
uns  même,  aes  dessinateurs  et  plan- 
teurs de  jardins  d’agrément.  Lurs- 
u’en  l'jSo,  par  suite  des  réformes 
c Mccker , la  pépinière  de  la  Ro- 
chette cessa  d’être  au  compte  du 
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gouvernement,  il  y existait  sept  mil- 
lions cent  trciilc-un  mille  six  cents 
plants  d’arbres  de  toutes  les  espèces. 
Les  talents  et  les  services  de  Moreau 
ne  demeurèrent  point  sans  rérom- 
priise.Outre  sa  place  d’inspecteur  gé- 
néral des  pépinières  roya'es , il  avait 
été  nommé  à celle  d’iiispcrlcui -géné- 
ral disfamil'.esacadicnncs  rc.stéc.s  sur 
les  ports  de  mer,  puis  fait  commis- 
saire du  roi,  chargé  d’aménager  les 
bois  servant  à l’approvisionnement 
de  Paris,  et  de  reuilrc  flottables  les 
ruisseaux  allluents  aux  communica- 
tions avec  la  Seine.  Dès  17(19,  le 
roi  lui  avait  accordé  des  lettres  de 
noblesse,  et  l’avait  décoré  de  l’or- 
dre de  Saint-Michel.  Son  mérite,  sa 
réputation , et  les  avantages  qu’on 
tirait  de  ses  pépinières , l’avaient 
mis  en  relation  avec  tous  les  grands 
propriétaires  de  France,  et  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  des  hau- 
tes cla-sses  de  la  société.  Voltaire  lui- 
niêibc  avai{  lié  avec  lui , sous  le  rap- 
ort  agricole,  une  correspondance, 
ont  il  reste  dans  la  famille  Moreau 
des  monuments  curieux  ( t)  ; le  vieil- 
lard de  Fcrncy  lui  demandait  des  ar- 
bres pour  ses  plantations,  et  des 
conseds  sur  la  manière  de  les  gou- 
verner. On  doit  encore  à Moieau 
l’établissement  à ürcel,  près  Laon, 
d’une  belle  manufacture  de  sulfate 
de  fer.  Il  avait  dressé  des  plans  jiour 
le  défrichement  des  landes  de  Bor- 
deaux, qu’il  croyait  a susceptibles 
» debonne  culture  et  de  productions 
» fertiles.  » Il  mourut  dans  sa  terre, 
le 'ao  juillet  1791.  — Son  fils,  Jean- 
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Étienne  Moreau  de  la  Rochette  , 
ncàMeiun.en  1750,  mort  le 8 mai 
i8o4,  continua  de  diriger  les  eta- 
blissements agricoles  dont  on  vient 
de  parler  : il  était  le  père  du  b iron 
de  la  Rochette  , préfet  du  Jura. 

L — Y. 

MORKAÜ  DE  MAUTOLR  ( F. 

Mautour  ). 

MOREAU  SATM-MÉRY  ( MÉ- 
BÉbic-Louis-Élie  ).  conseillcr-d’é- 
tat,  naquit  an  Fort-Royal  db  la  Mar- 
tinique, le  i3  janvier  1750.  La  fa- 
mille à laquelle  il  appartenait,  l’une 
des  plus  distinguées  de  celte  île,  ori- 
ginaire du  Poitou,  remontait  à la 
fondation  de  nos  colonies  dans  l’ar- 
chipel américain,  et,  depuis  plu- 
sieurs générations , occupait  les  ])rc- 
miers  emplois  de  la  magistrature. 
Cette  famille  avait  possédé  des  biens 
considérables  à la  Martinique  ; mais 
la  plus  grande  partie  de  ces  biens  ve- 
nait d’être  dissipée  à l’époque  de  la 
naissance  de  Moreau-de-.Saint-Mcrv. 
11  perdit  son  père  avant  l’àge  de  trois 
ans;  et  sa  mère,  ne  pouvant  se  résou- 
dre à SC  sé[>arerde  lui,  ne  l’envova 

fioint  en  France,  ou  les  colons  al- 
aient  faire  leurs  études  classiques  , 
à défaut  d’institutions  scolastiques 
dans  leur  pavs  natal.  Moreau  n’ap- 
prit donc  qu’à  lire  et  à écrire;  mais 
sa  mère,  femme  éclairée,  ornait  son 
esprit  de  toute  l’instruction  néces- 
saire aux  gens  du  monde  : surtout 
elle  l’habituait  à la  jiratiquc  des  ver- 
tus sociales;  et  lui  inspirait,  pour  la 
morale  évangélique , le  goût  qu’il  n’a- 
vait que  de  trop  frcijuentes  occasions 
de  satisf  . ire  dans  un  pays  où  régnait 
l’esclavage.  Ces  sentiments  germè- 
rent dans  son  coeur;  cl,  bien  jeu- 
ne CDCoèc,  il  était  le  protcetcur  des 
noirs , leur  avocat  auprès  de  leurs 
maîtres  et  surtout  près  de  son  aïeul , 
^ue  sa  charge  de  sénéchal  constituait 
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l'intcrprctc  du  rigoureux  coie  noir. 
Moreau  sollicitait  la  grâce  des  noirs 
accusés  ; et  lorsqu’elle  était  impos- 
sible, il  faisait  au  moins  adoucir  leur 
châtiment:  il  allait,  dans  la  prison, 
les  consoler,  et  leur  apporter  l’espé- 
rance. Le  colle  noir  porte  la  peine  de 
mort  contre  tout  csclâvc dénoncé  par 
son  maître  comme  ayant  déserté 
trois  fois.  Un  cas  semblable  se  pré- 
senta , et  le  stïiéclial  dut  prononcer  la 
peine  capitale  : l’esclave  condamné 
était  un  excellent  homme  qui  n’avait 
jamais  déserté  que  pour  se  soustrai- 
re aux  cruautés  de  son  maître.  Le 
jeune  Moreau,  désespéré , se  jeta  aux 
iiieds  de  son  granu-père  pour  qu’il 
fît  grâce  au  noir  ; mais  la  lui  était 
posilis-c.  Un  seul  moyen  se  présen- 
tait ; c’était  que  le  condamné  accep- 
tât la  place  d’exécuteur  des  hautes- 
œuvres.  Moreau  fut  chargé  de  la  lui 
olfrir  : a Non , répondit  le  noir  dans 
» son  jargon  naïf,  je  ne  dois  mourir 
» qu’une  fois  ; si  je  devenais  bour- 
» rcau,  mon  supplice  rccomnience- 
» r.iit  chaque  jour.  » Moreau  ne  ra- 
contait jamais  cette  anecdote  qu’avec 
attend lisscmeut.  C’est  ainsi  que,  dès 
sa  jeunesse,  sou  amc  se  pénétrait 
de  l’amour  de  l’humanité  Ce  senti- 
ment y domina  toute  sa  vie  : mais  , 
dans  la  crainte  d’oublier  quelquefois 
de  l’exercer , il  faisait  graver  sur  l’c- 
mai'  de  toutes  ses  montres  la  devise 
qu’il  avait  adoptée  dès  son  jeune  âge  : 
Il  est  toujours  l’heure  de  foire  le 
bien.  L’aïeul  de  Moreau  était , ainsi 
qu’on  l’a  dit , sénéchal  de  'la  Marti- 
nique ; et  le  petit-Gls , qui  devait  lui 
succéder,  ne  pouvait  occuper  cette 
magistrature  qu’après  s’cire  fait  re- 
cevoir avocat:  le  sénéchal,  sentant 
approcher  scs  derniers  moments , Ht 
appeler  Moreau , alors  âgé  de  seize 
ans  , et  lui- indiqua  l’endroit  où  il 
avait  dépose  G6,ooo  francs  qu’il  lui 
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donnait  pour  aller  (ftudîcr  en  France. 

Dès  que  le  Titill.utl  eut  cesse  de  vi' 
vrc,  scs  nombreuv  licritîci  s turent 
mis  par  son  petit-fils  en  possession 
du  trésor  qui  était  destine  à lui  seul. 
Lorsqu’il  eut  atteint  sa  dix-neuvième 
atmee , sa  mère  cuiiseiitit  eidiij  à ce 
qii'il  se  rendît  à Paris  pour  y com- 
pléter son  édiicatioti.  Il  y trouva  des 
parents  opulents , inaftistrats , otii- 
riers-"e'ucraux,  dont  il  fut  accueilli , 
et  q iile  présentèrent  dans  le  monde. 
Il  e'tait  prand,  bien  l’ait  et  d’une 
Lcilc  pliysionoinie!  ou  le  lit  recevoir 
pendarme  de  la  garde.  Toutefois  il 
voidnt  être  inscrit  aux  écoles  do 
droit;  et  il  entreprit,  sans  maître, 
l’étude  du  latin.  De  plus,  il  suivit 
avec  assiduité  les  cours  de  inalliéina- 
tiqnes  et  de  géométrie  , du  College 
royal.  Scs  progrSs  dans  la  langue  la- 
tine furent  .si  rapides,  qu’au  buiil  de 
quatorw  mois,  il  érrivit  et  soutint 
en  latin  sa  thèse  de  bachelier  en 
droit.  C’est  une  chose  remarqiialilo 
«pi’.ayant  étudie'  si  tard,  et  pendanl 
si  ])cu  de  temps,  il  ait  su  pour  tou- 
te sa  vie  la  langue  de  tiieéron  , 
qu’il  pailait  même  avec  une  assca 
grande  facilité.  Sa  mémoire  était 
ornée  des  plu.s  Ix  an.x  passages  des 
meilleurs  elassiqiies.  Il  en  él.ait  de 
loèmc  du  droit  romain  , dont  il  ci- 
tait à propos  le  texte,  dans  les  dis- 
cussions de  jurisprudence.  Dévoré 
du  besoin  de  savoir  promptement, 
et  aimant  aussi  le  plaisir,  il  avait 
imaginé,  afin  d’avoir  plu.s  de  temps  à 
sa  disposition  , de  ne  dormir  qu’une 
nuit  sur  trois.  C’est  ainsi  qu’il  trou- 
vait le  loisir  de  vaquer  à ec  qu'il 
devait  ou  voulait  faite,  .sans  négliger 
son  SCI  vice  militaire.  Après  trois  ans 
de  séjour  à Paris , Moreau  de  Saiut- 
Mcry  , devenu  avocat  au  parleincnt , 
repartit  pour  la  Martinique.  Sa  mère 
était  aorte,  et  sa  fortuuc  dissipée  i 
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il  résolut  de  la  rétablir  en  exerçant 

la  profession  d’avocat,  (a;  fut  au  Cap- 
Français  qu’il  alla  se  lixer.  Son  pre- 
mier idakloyer  deeela  un  orateur 
éloquent  et  un  jiirLseonsiiIle.  Dès- 
lurs,  il  prit  rang  à la  tète  de  son  or- 
dre, et  soit  ealiiiiet  fut  un  des  plus 
fréquentés.  Fidèle  à sa  maxime,  il 
se  consacrait  ,i  la  défense  du  faible 
et  de  l’imioecnt.  Après  avoir  plaidé 
piidant  liuit  ans,  et  s’ètre  asMiré 
une  fortune  indcpeiidaiite.  Moreau 
fut  nommé  conseiller  à ce  même  tri- 
bunal (lcronseil  sujiéi  icur  de  Saint- 
Domingue),  oii  il  avait  honoré  la 
profession  d’avocat,  par  un  savoir 
étendu,  un  esprit  brillant  et  rempli 
de  sagacité,  une  éloijiietice  qui,  à 
Palis,  l’eût  jilaeé  au  rang  des  Gcr- 
bier  et  des  Target.  Il  a public  un 
grand  uombre  de  Mémoires,  la  plu- 
part remarquables,  noti  - .seulement 
parles  qiulilés  de  l’ccrivaiii , mais 
encore  par  les  questions  impoiiaiiles 
sur  le  droit  et  sur  l’admiiiistraliou 
coloniale,  qui  y sont  Iraitivsavec  une 
grande  profondeur.  Dès  .sa  jeunesse, 
il  s’etait  üceiipc  de  l'iiistoirc  des  An- 
tilles, et  de  la  coiiuaLssaiiee  des  lois 
dont  elles  avaient  été  l’occasion;  et  il 
u’a  vait  cessé  de  réunir  des  matériaux 
à ce  sujet.  11  prulita  des  loisirs  que 
lui  lai-s.sait  sa  nouvelle  foiicliun,  pour 
rédiger  Ces  matériaux,  et  pour  en 
rassembler  de  nouveaux,  spéei.ile- 
ment  sur  les  lois  de  Saint  - Do- 
niiiigiic,  jusqu’alors  éparses,  et  sou- 
vent ignorées  des  magi.^trats  eux- 
mêmes.  Les  travaux  auxquels  il  so 
livrait,étaiciil  d’imeimpoi  tance  trop 
grande  à l'égard  des  colonies,  pour 
que  le  gouvcrneiaent  ne  les  eui  ou- 
rageât  point.  Il  lui  donua  le  pou-^ 
voir  d’explorer  tous  les  greffes  , 
tous  les  depots  d’archives,ac  la  co- 
lonie; ce  (|iii  mit  Moreau  dans  le 
cas  de  visiter  toutes  les  parties  de 
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Saint-Dominçiic,(1onirhistoire|)ar- 
ticiilirrrct  la  dcsciiptiuii  l’occupaicut 
atusi.  Pendant  une  de  scs  excursions, 
il  derouvrit  à San-Dumingo , dans 
une  anricnne  église,  le  tombeau  de 
Christophe  Colomb,  dont  les  habi- 
tants de  la  colonie  ignoraient  (’exis- 
tence.  Le  ministè;  e , ^oiir  compléter 
ses  recherches,  loi  lit  ensuite  par- 
courir la  Martinique,  la  Guadeloupe 
et  Sainte- Lui'ie.  Appelé  a Paris,  par 
ordi  e de  Louis  X\  I , pour  s’occuper 
d’objets  relatifs  à l’administralion 
des culuiiics, et  pour  faire  iinpriiuer 
son  grand  travail  sur  les  luis  de 
Saint-Domingue,  il  trouva  le  temps 
de  s’adonner  à la  culture  des  sciences 
et  des  lettres.  Ce  fut  alors  que , de 
concert  avec  Pilàtie  de  Kozier , il 
fonda  le  Musée  de  Paris,  dont  il  fut 
élu  secrétaire  ( f’*.  Court  de  Gebe- 
LiN  ),  comme  il  avait  été  l’un  des 
fondateurs  de  la  société  des  Philadcl- 
phes  , au  Cip-Français.  La  révolu- 
tion , qui  éclata  en  1 7HÇ),  le  trouva  à 
Paris , et  il  s’en  montra  l’uii  des  plus 
chauds  partisans,  fut  un  des  élec- 
teurs, et  devint  vice-président  de 
Cette  assemblée  électorale  qui,  pen- 
dant un  mois,  exerça  la  puissance 
souveraine  sur  toute  la  France;  l’as- 
semblée nationale  lui  envoya  des  dé- 
putations , et  le  roi  vint  lui-même 
s’humilier  devant  ce  nouveau  pou- 
voir, dan?  I.i  journée  du  17  juillet, 

{ F.  Louis  XVI  ).  Moreau  présidait 
alors  l’assemblée  ; sa  fermeté  empê- 
cha du  moins  ce  jour-la  l'eirusion  du 
sang , mais  clic  ne  put  arrêter  tous 
les  désordres  i^oi  se  prolongèrent  en- 
core plusieurs  piurs.  Ridiii  le  calme 
.se  rétablit  ; et  le  3o  juillet,  l’assem- 
bh-c  se  sépara,  en  votant  des*re- 
mercimciits  à son  président  : elle 
décida  même  qu’une  médaille  serait 
frappée  en  son  bunnctir.  Moreau  alla 
prendre  place  à l’assemblée  nationa- 
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le,  où  l’avait  appelé  le  choix  de» 
colons  de  la  Martinique.  Il  y dé- 
fendit courageusement,  contre  l’o- 
piiiion  dominante  , les  véritables 
intéièts  de  la  métropole  et  de  scs  co- 
lonies , dont  personne  autant  que  lui 
lie  connaissait  l'importance.  Partisan 
delà  liberté,  il  était  l’advci.sairc  le 
dus  ardent  de  la  licence.  A peine 
’as.semblée  constituantectait-cllc  dis- 
soute, qu’il  se  vit  proscrit  ; et  quoi- 
que membre  du  conseil  judiciaire 
ét.ibli  près  le  ministre  de  la  justice, 
il  fut  attaqué  dans  la  rue,  par  des 
brigands , au  nom  de  la  liberté  > 
ces  furieux  le  frapj>èreut  à coups 
de  sabre,  et  le  lai.s.sèrcnt  pour  mort 
dans  un  café  où  il  s’était  réfugié.  Il 
espéra  yoiivoir  se  dérober  à tous  les 
dangers , en  se  renc^nt  dans  la  petite 
ville  de  Forges:  mais  .sa  retraite  fut 
découverte  : les  terroristes  vinrent 
l’y  chercher,  et  il  fut  arrêté  avec  le 
duc  de  la  Rochefoucauld , dont  il 
était  le  compagnon  d’exil.  Par  bon- 
heur, un  des  sicaircs  reconnut  en 
Moreau  un  aneien  bieuf.iitcur,  et 
favorisa  son  évasion.  Il  chercha  un 
nouvel  asile  an  Havre;  mais  informé 
à temps,  que  Robespierre  avait  don- 
né l’ordre  de  l’y  faircarrêter,  il  par- 
vint à s’embarquer  pour  les  États- 
Unis,  en  I7Ç)3,  avec  sa  femme  et 
deux  enfants  eu  bas  .âge.  Il  perdit 
tout , et  ii’cut  que  le  temps  d’em- 
porter .ses  manuscrits.  Arrivéà  New- 
York,  ce  magi.sirat  , que,  peu  de 
temps  auparavant,  le  roi  avait  dési- 
gné pour  une  intendance  coloniale  , 
fut  réduit  à se  faire  le  commis  d’un 
marchand,  homme  gros.sier  et  dur, 
qui  rendit  sa  condition  insupporta- 
ble. Cependant  Moreau  s’était  procu- 
ré quelque»  res.sourees  , et  il  alla  s’é- 
tablira Philadelphie,  où  il  ouvrit  un 
magasin  de  librairie;  plu»  tard  il  y 
ajouta  mie  imprimene.  Ce  fut  U 
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qu’il  mit  au  jour  sa  Description  de 
Saint-Domingue , ainsi  que  d'autres 
ouvrages  qui  lui  appartenaient , soit 
en  propre,  soit  comme  traducteur. 
11  vécut  alors  dans  une  sorte  d’aisan- 
ce, et  put  rendre  service  à plusieurs 
Français  expatriés  par  suite  de  la 
re'volution.  Énlin,  l’onlrc  s’étant  ré- 
tabli en  France,  Moreau  y revint, 
après  cinq  ans  d’absence,  sous  les 
auspices  de  son  ami , l’amiral  Bruix, 
ministre  de  la  marine,  qui  le  nom- 
ma historiographe  de  ce  •départe- 
ment. A l’époque  de  l’établissement 
du  consulat , Moreau  fut  nommé  con- 
seiller-d’état , puis  créé  commandant 
de  la  Légion-d’honucur.  Pende  temps 
après,  il  fut  envoyé  auprès  de  l’in- 
fant duc  de  Parme , et  chargé  d’une 
mission  diplomatique  importante. 
Par  deux  traités  secrets , conclus 
entre  la  France  et  l’Espagne,  l’un  à 
1.1  fin  de  1800,  et  l’autre  le  ai  mars 
1801  , la  Toscane  avait  été  éri- 
gée en  rovaume,  et  cédée  par  la 
France  k i’iufant  D.  Louis , prince 
héréditaire  de  Parme , à la  condi- 
tion que  les  états  de  Parme,  Plai- 
sance et  Guastalla,  héritage  de  cet 
infant , et  que  possédait  comme  sou- 
verain , son  père , D.  F'crdinand  , 
passeraient  k la  France,  sous  la  ga- 
rantie de  l’Espaguc.  Ou  devait  in- 
demniser le  duc  régnant , en  lui  ac- 
cordant des  rentes  et  des  terres.  En 
attendant  que  le  nouveau  roi  d’Étru- 
rie , qui  était  alors  en  Espagne , fût 
arrivé  dans  ses  états.  Moreau,  dési- 
gné pour  l’ambassade  de  Florence  , 
fut  envoyé  k Parme,  auprès  de  D. 
Ferdinand , pour  lui  faire  comiaitre 
les  traités  qui  le  spoliaient , et  récla- 
mer de  lui  la  renonciation  k son  du- 
ché. Moreau,  touché  de  l’infortune 
d’un  prince,  que  sa  sœur  surtout  ( la 
reine  d’Espagne  ) rendait  ainsi  vic- 
time de  son  ambition  pour  l’époux 
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de  sa  fdle,  remplit  sa  mission  avec 
tant  de  ménagement , et  si  peu  d’em- 
pressemeiit  k dépouiller  Ferdinand 
de  son  autorité,  que  le  duc  de  Parme 
et  rarchiducliesso,  son  épouse,  le 
comblèrent  des  marques  de  leur 
alfcction  et  deleurconliam  e.  Le  duc 
mourut  le  9 octobre  iSoa,  d’une 
maladie  inflammatoire.  Dès-lors  , le 
rcmier  consul  enjoignit  k .Moreau 
c prendre,  an  nom  de  la  France, 
possession  des  états  du  défunt , et  de 
les  gouverner  sous  le  litre  d’adminis- 
tratcur-général.  Il  se  trouva  revêtu 
d’une  autorité  immense  , puisqu'il 
exerçait  les  droits  régalieus,  et 
même  celui  de  faire  gr.lce.  Il  admi- 
nistra CCS  contrées  d’une  manière 
toute  paternelle,  accorda  une  pro- 
tection spéciale  aux  établissements 
de  bienfaisance  et  d’instructibn  pu- 
blique , et  fit  partout  observer  la 
justice  la  plus  exacte.  A la  fin  de 
i8o5,  on  avait  ordonné  la  réu- 
nion d’un  camp  de  réserve  k Bo- 
logne, et  la  milice  des  états  de  Par- 
me devait  eu  faire  partie  : quel- 
ques compagnies  de  cette  milice,  qui 
habitaient  les  montagnes  de  l’état  de 
Plaisance,  refusèrent  de  marcher,  et 
se  mirent  en  révolte.  Moreau  sut  les 
ramener  k l’obéissance  par  les  seuls 
moyens  de  persuasion  : on  le  blâma 
de  n’avoir  point  sévi , et  le  général 
Juiiot , envoyé  k Parme  avac  des  pou- 
voirs extraor. Unttires,  y établit  une 
commission  militaire;  on  recherèha 
les  fauteurs  de  la  révolte;  iiu  grand 
nombre  de  victimes  furent  fii.silléus, 
et  on  brûla  deux  villages , bien  que  lu 
calme  fût  déjà  rétabli.  Moreau , qui 
gémissait  du  voir  déployer  une  ri- 
gueur inutile,  s’y  opposa  fortement; 
ce  qui  n’eut  d’autre  effet  que  de  le 
faire  rappeler  k Paris.  Il  y arriva 
complètement  disgracié,  mais  fier 
d'une  conduite  qu’approuvaient  tom. 
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les  honnêtes  gens.  On  le  priva  de  ses 
a|ipuintemeuls  de  coiiseillcr-d’ctat; 
et  un  lui  refusa  même  le  rembourse- 
ment de  4<>  mille  francs  d’nrrcrages. 
Il  obtint  une  audience  de  Biionapar- 
te;  et  l’explication  étant  devenue 
fart  vive.  Moreau  lui  dit  avec  gra- 
vite'; « Je  ne  vous  deinande  point 
U de  reeompenser  ma  probité;  je 
» demande  seulement  qu’elle  soit 
» tolérée  : ne  craignez  rien  ; cette 
P maladie  n'est  pas  eontagicuse.  » 
La  Saillie  ne  déplut  point  : mais  le 
sort  de  Moreau  ne  fui  pas  amélioré  ; 
et  bientôt,  réduit  aux  plus  dures  né- 
cessités, il  se  vit  coinraintde  vendre 
.son  argenterie , sa  montre , ses  livres 
les  plus  préi  ieux  , et  inèiuc  nue  par- 
tie de  sou  linge.  Pendant  six  aimées, 
il  languit  dans  cette  indigence,  et 
ne  subsista  que  par  les  bienfaits  de 
IVI’»’’,  Buonapaitc,  sa  parente.  En 
i8l 'J,  cependant,  ou  lui  accorda  une 
faible  pension,  qui  suflisait  à jieine 
aux  besoins  de  sa  maison,  et  qu'il 
conserva  jusqu’à  sa  mort.  Il  se  con- 
solait de  .ses  adversités  dans  sou  ca- 
binel  d'etuilc,  où  il  travaillait , pen- 
dant dix  beiires  ebaque  jour , à la 
rédaciion  des  ouvrages  qu’il  a lais- 
sés en  maau.sci'it,  particulièrement 
aux  Mémoiivs  de  sa  vie;  travail 
d’un  grand  iiilérèt , parce  que , dans 
ce  cadre,  il  a fait  entrer  l'histoire 
politique  et  littéraire  de  l’époque 
ou  il  a vécu,  des  details  intéressants 
sur  un  grand  nombre  de  jiersouna- 
ges  contemporains,  et  cii.'in  la  rela- 
tion de  f.iits  curieux , observés  pen- 
dant ses  voyages.  U ne  quittait  sou 
cabinet  que  poursc  rendre  très-cxac- 
lenient  aux  sé.<uces  des  sociétés  sa- 
Vantcsel  littéraires  dont  il  était  mem- 
bre, et  où  il  était  sûr  de  rencontrer 
d’anciens  amis.  11  avait  contracté  des 
dcltc.s,  pendant  sa  longue  disgrâce  ; 
et  l’uupussiblbtc  de  les  acquitter 
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troublait  son  repos.  Le  roi,  dont 
Moreauavaiteu  l’hoiineurd’ètrecon- 
iiu,  avant  la  révolution,  et  qui  lui 
savait  gré  du  zèle  avec  lequel  il  avait 
servi  Louis  XVI  en  178c},  fut  in- 
furme  de  sa  mauvaise  fortune;  il  dai- 
gua  le  faire  appeler,  en  1817  ; et , 
après  l’avoir  comblé  de  boutés,  lui 
fit  remettre  quinze  mille  francs.  Cette 
somme  suflit  pour  apai.ser  ses  créan- 
ciers, et  pour  repaudre  quelque  ai- 
•saiicc  dans  sa  famille.  Taut  d’ailvcr- 
sites  avalant  all'aibli  sa  santé.  11  mou- 
rut le  aS  janvier  i8iq,  âgé  de 
Süixantc-iicuf  ans.  Son  Éloge  fut  pro- 
noncé sur  sa  tombe,  par  l’auteur  de 
cet  article.  11  a été  imprimé  par  l’or- 
dre de  la  société  d’agriculture , dont 
Moreau  était  membre.  M.  Silveslrc, 
secrétaire  perpétuel  de  cette  compa- 
gnie, y lut,  dans  la  même  année,  un 
Éloge  historique  de  Muccau.  Voici  la 
liste  de  scs  principaux  ouvrages:  I. 
Lois  et  constitutions  îles  colonies 
françaises  de  V Ainérique-sous-le- 
r ent.dc  i55oà  1783, 6 vol.  iu-4’., 
Paris,  1784-1790.  Louis  XVI  or- 
donna qu’un  exemplaire  de  cct  ou- 
vrage serait  déposé  dans  chaque  bu- 
reau d’administration  et  dans  chaque 
grelfc  des  colonies  américaines  : il  est 
devenu  très-rare.  H.  Description  de 
la  partie  espagnole  de  Sainl-Doinin~ 
gue,  2 vol.  in -S'».,  Philadelphie, 
1 796. 1 II.  Idée  générale  ou  abrégée 
des  sciences  et  des  arts,  à V usage 
de  la  jeunesse , iii-12,  ibid.,  1793. 
Ce  livre  élémentaire,  imité  de  celui 
que  Formey  avait  publié  en  1754  , 
est  iiifînimcnt  supérieur  à son^  mo- 
dèle ; il  a été  traduit  eu  anglais , et 
adopté,  comme  classiipie,  dans  les 
collèges  des  États-Unis.  IV.  Le- 
lalion  de  l’ambassade  de  la  com- 
pagnie des  Indes- Orientales  hol- 
landaises, à la  Chine , rédigée  ]iar 
\ aa-Braain , traduite  eu  français , 
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î»  vol.  in-4“.,  ibidem,  1796-  1797. 
La  traduction  de  Moreau  a été  tra- 
duite en  anglais  et  publiée  à Lon- 
dres. Le  même  ouvrage  a ensuite  été 
réimprimé  h Paris,  eu  français.  V. 
Jiescription  de  la  partie  française 
de  la  colonie  de  Saint-liomin^ue  , 
a vol.  in-4".,  Pbiladetpliie,  1797- 
)798.  Ot  ouvrage,  ainsi  que  celui 
qui renfermela description  delà  par- 
tie espagnole , contient  des  notions 
étendues  et  importantes  sur  l’agn- 
culture  des  .\ntilles,  sur  l’industrie 
et  le  commerce,  sur  l’histoire  phy- 
.siqiie  et  naturelle,  sur  les  usages  an- 
ciens et  modernes  des  peuples  de  ces 
contrées.  VI.  De  la  danse,  in- 19.  , 
ibid. , 1 797  , et  Parme , Hodoni  , 
1801,  in-i6.  L’auteur,  dans  rc 
morceau  écrit  avec  beaucoup  de 
gr.Iccet  de  feu,  montre  raiialogiaipii 
ctiste  entre  Les  danses  coloniales  et 
celles  des  Maures , des  Africains , et 
surtout  celles  des  Grees.  VH.  Dis- 
cours sur  l'utilité  du  Musée  de  Pa- 
ris , prononcé  le  jour  de  l'inauf^ira- 
iinn  de  cette  sodé  é,  en  178.J,  in- 
4“.,  Parme,  i8o5.  VIII.  Discours 
sur  les  assemblées  publiques  litté- 
raires , prononcé  au  Muséum  de 
Paris,  en  178,9.  in-4“.,  Parme  , 
i8o5.  Les  prineipaux  manuserits 
qu’a  laissés  More.au  de  Saint-Mérv, 
sont:  I J.  Histoire  jcénérale  des  An- 
tilles françaises. ù:  manuscrit,  sus- 
ceptible de  former  ]iiu.siciirs  volu- 
mes, était  son  ouvrage  de  préililec- 
tion  ; il  a travaillé  à le  perfectionner 
jusqu’à  scs  derniers  moments.  Il  est 
rempli  de  faits  curieux  et  iguorés, 
tant  historiques  que  biographiques, 
et  particuliers  aux  mœurs  et  à l’ori- 
gine des  premiers  naturels.  — 9“. 
JRépertüire  de  notions  coloniales.  Cc- 
)ui-ci  doit  former  aussi  plusieurs  vo- 
lumes; il  est  enticrcmcnt  destiné  à 
recueillir  des  anecdotes  et  des  faits 


historiques  sur  les  premiers  fon- 
dateurs des  colonies,  et  sur  les 
indigènes , Indiens  et  Caraïbes  : il 
renferme  les  lois  coloniales  inédi- 
tes , dont  la  rédaction  lui  avait  été 
conliée  par  le  gouvcriieincnt , d’a- 
près ses  représentations  sur  divers 
abus.  — 3“.  Description  de  lu  Ja- 
maïque. — 4“-  Histoire  de  Porto- 
Rico.  — 5“.  Observations  sur  le  cli- 
mat , l'histoire  nuturelle , les  mtrurs 
et  le  commerce  des  Etats  - Lois 
cT Amérique.  — 6”.  Matériaux  d’un 
traité  général  sur  les  cultures  colo- 
niales. — 7“.  Histoire  des  états  de 
Parme,  Plaisarme  et  Guastalla} 
cet  ouvrage  renferme,  sur  cette  par- 
tie de  l'Italie,  des  détails  fort  inté- 
ressants, relativement  aux  mœurs  et 
à la  politique.  — 8 ’.  La  f'ie  de  l’au- 
teur , écrite  par  lui  - même.  Mo- 
reau de  Saint-Méry  a tr.adiiit , sur 
le  manu-scrit  espagnol  de  D.  F.  .47.a- 
ra  , V Histoire  naturelle  des  quadru- 
pèdes du  Paraguay , 9 vol.  in-K"., 
P.aris,  1800.  Le  traducteur  y .ajouta 
nu  grand  nombre  de  notes  instruc- 
tives; et  son  travail  fut  approuvé 
par  l’Institut.  Cet  écrivain  a public 
un  grand  nombre  d’articles  histo- 
riques , littéraires  et  seieutiliques , et 
de  Mémoires  , soit  séparément , soit 
dans  dilTérents  rcrucils.  Dé.sessarts  a 
recueilli  |iliisieurs  de  .scs  factums 
dans  le  Journal  des  causes  célèbres. 

F — R. 


MOREL  ( Eustxcue  ).  dit  Des- 
CHAMPS  , né  en  Flandre  , fut  châte- 
lain de  Fismes  , bailli  de  Seulis , 
éeuyer-lmissier-d’armes  de  Charles 
VI,etfigure  jvirnii  les  poètes  français 
qui , dans  le  quatorzième  siècle,  ob- 
tinrent le  pins  de  célébrité.  Plus  jeu- 
ne que  Jean  Froissarl , qui  eut  au- 
tant de  réputation  pour  ses  vers 
q e pour  sa  Chronique  , il  était  plus 
âgé  que  Charles  d’Orléans  cl  Alaiu 
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Chartier,  dont  les  poe'sies  ont  con- 
serve jusqu’à  ce  jour  quelque  réputa- 
tion. Morel  était  aussi  contemporain 
de  Sohicr  et  de  Guillaume  de  Ma- 
chault,  poète  et  musicien.  L’auteur 
du  Songe  du  vieil  pèlerin  ( i ),  après 
avoir  conseilléà  Charles  VI  de  s’abs- 
tenir des  lectures  dangereuses  ou  fri- 
voles , ajoute  ; « Tu  peux  bien  lire  et 
» ootr  aussi  les  dictier.  vertueux  de 
> tou  serviteur  et  oflicicr  Kustache 
» Morel.  » Il  n’est  pas  facile  de  ju- 
eer  jusqu'à  quel  point  ect  éloge  était 
fondé,  les  poésies  de  Morel  n'ayant 
point  été  imprimées.  Le  recueil  de 
«es  OEuvres  est  conservé  parmi  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  roya- 
le , sous  le  n“.  7319.  Ou  y trouve 
des  B ill.idcs , des  Chants  royaux,  des 
Farces,^dc.s  Moralités, des  Chansons 
balladécs,  des  Lais,  des  Virelais, 
des  Rondeaux,  et  des  écrits  en  prose , 
teb  qu’une  Complainte  en  latin,  sur 
le  schisme  de  Pierre  de  Lune  ( d.itéc 
du  i3  avril  iSpS  ) ; il  contient  aus- 
si plusieurs  morceaux  intéressants 
pour  rilistoire  de  France  , depuis 
i3jo  jusqu’en  i4'io;  des  Lettres 
missibles,  des  Traitiez,  Dicts,  Sup- 
plications , Commissions , etc.  ]jg 
principal  ouvrage  de  Morel  a pour 
titre  : Le  Miroiter  du  mariage.  L’au- 
teur peint  dans  cette  pièce,  d’une 
manière  plaisante  , et  qui,  dans  le 
quinzième  siècle  , pouvait  paraître 
ingénieu.sc , les  embarras,  périls  et 
traverses  du  mariage.  Les  Anglais , 
maîtres , à celte  époque,  d'une  partie 
de  la  France , sont  Iréqucmment  , 
dans  les  poésies  de  Morel , l'objet  de 
sa  haine  et  de  ses  imprécations.  11 
va  jusqu’à  exprimer  dans  une  balla- 
de, le  vœu  que  l’Angleterre  .soit  dé- 
tniite,  et  que  les  générations  futures 
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apprennent  seulement  par  ses  ruines 
qu’elle  avait  existé.  Mais  malgré  ces 
fureurs  patriotiques , et  nonobstant 
l’cloge  que  l’auteur  du  Songe  du 
vieil  pèlerin  fait  des  OEuvres  d’Eus- 
tache  Morel , cet  écrivain  n’eût  pro- 
bablement point  obtenn  un  article 
dans  la  Biographie  universelle,  s’il 
n’était  pas  regardé  comme  l’inven- 
teur de  la  Chanson  à boire.  A ce 
titre,  assez  important  quoique  léger, 
son  nom  mérite  d’être  conservé. 

V VE. 

MOREL{  Jean),  seigneur  de  Gri- 
gny  , né  à Embrun  en  i5ii  , fut 
le  plus  fidèle  ami  d’Érasme,  dont  il 
avait  été  le  disciple  . et  auquel  il  fer- 
ma les  yeux  à Bâle.  Après  avoir 
voyagé  en  Italie,  où  il  s’était  acquis 
l’alTcction  des  gens  de  lettres  , il  re- 
vint à Paris.  Catherine  de  Médicis 
lui  confia  l’édiicaliou  de  Henri  d’Aii- 
oulèmc  , (ils  naturel  de  Henri  IL 
I devint  maître  d’hotel  ordinaire 
de  la  maison  du  roi , et  mourut  en 
i58i , regretté  de  tous  les  gens  de 
lettres , qui  s’empressèrent  de  répan- 
dre des  (leurs  sur  son  tombeau.  Mar- 
quis, principal  du  college  Bertrand, 
recueillit,  eu  1 583 , les  vers  grecs,  la- 
tins et  français  dont  ils  honorèrent 
sa  mémoire;  ils  forment  un  volume 
sous  le  titre  de  Boyal  mausolée. 
Joachim  Dubellay , son  ami,  lit  im- 
primer scs  ouvrages.  L’amour  des 
lettres,  qui  avait  formé  leur  liaison, 
fut  héréditaire  même  pour  les  filles 
dans  la  famille  des  Morel.  Antoinette 
de  Loyncs,  femme  de  Jean  Morel , et 
leurs  trois  (ilies,  Camille,  Lucrèce  et 
Uianc , faisaient  des  vers  grecs  et 
latins.  Camille  surtout  fut  un  prodige 
d’érudition  : outre  les  langues  an- 
ciennes qu’elle  savait  très-bien  , clic 
parlait  facilement  l’espagnol  et  l’ita- 
lien. Elle  composa  plusieurs  poèmes, 
cl  (it,  sur  la  mort  de  son  père,  de- 
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Tma  aveugle  sur  la  fin  de  sa  vie,  une 
épicramme  grecque)  admire'eparles 
helléiiislcs  du  temps.  T— d. 

MOREL  ( Jusepb)  , surnommé  le 
Prince,  né  k Arbois,  dans  le  sei- 
zième siècle , s’e’tait  fait  la  réputation 
d’un  bon  oHlcier,  dans  les  guerres 
qui  désolèrent  à cetteépoque  le  comte 
de  Bourgogne.  Heuri  IV,  occupé  à 
combattre  1rs  Espagnols,  refusa  de 
reconnaître  la  neutralité  du  comté, 
et  donna  l'ordre  à Biron  de  pénétrer 
dans  cette  province.  A l’approche  des 
Français , le  capitaine  Morel  se  retira 
dans  Arbois,  et  en  fit  fermer  les  por- 
tes. La  ville,  n’étant  revêtue queaune 
simple  muraille,  sans  aucune  fortiG- 
catiou  extérieure,  ne  pouvait  opposer 
une  longue  résistance  a' une  armée 
victorieuse;  mais  Morel  avait  l’es- 
poir d’obtenir  des  conditions  favo- 
rables pour  ses  concitoyens.  Cepen- 
dant I armée  de  Biron , forte  de 
u5,ooo  hommes , était  arrêtée  de- 
puis trois  jours  devant  les  murs 
d’ Arbois.  Lo  quatrième  jour,  le  ca- 
non des  assiégeants  ayant  renversé 
une  partie  des  murailles,  Morel  fut 
pris  sur  la  brèche,  qu’il  défendait 
vaillamment,  et  conduit  à Biron: 
l'inflexible  général  lui  reprocha, dans 
les  termes  le.s  plus  durs,  d’avoir  cou- 
trevenu  aux  lois  de  la  guerre  eu  se 
défendant  dans  une  place  non  tena- 
ble , et  le  Gt  pendre , le  7 août  1 SqS  , 
à un  tilleul,  qu’on  voit  encore  à i’en- 
trée  de  la  promenade  d’.irbois  , et 
<|ui  est  devenu  nu  objet  de  vénéra- 
tion pour  les  habitants.  Henri  IV  sau- 
va cette  malheureuse  ville,  que  Biron 
voulait  brûler  pour  la  punirde sa  ré- 
sistance. Après  le  départ  des  Fran- 
çais, les  restes  de  Morel  furent  in- 
humés  dans  la  chapelle Saint-Roch, 
sous  une  tombe,  décorée  d’une  épi- 
Viphe  Latine  que  composa  Jean  Vui- 
lemin  , poète  dont  on  a quelques 
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pièces , devenues  rares  ( V.  J.  Vui- 
LEMiN  ).  La  mère  de  Morel , déjà 
aa-aucée  en  âge , ne  survécut  pas 
long-tentps  à la  douleur  de  s'être  vue 
privée,  d’une  manière  si  cruelle,  du 
bdlon  de  vieille  se  sur  lequel,  après 
Dieu,  elle  avait  placé  son  espoir. 
Elle  Gt  plusieurs  legs  pieux  par  son 
testament,  rédigé  avec  une  touchante 
simplicité,  et  qui  a été  inséré  avec 
uns  Notice  sur  Jos.  Morel , dans 
YAnnutûre  du  Jura  pour  1807. 

W— 5. 

MOREL  ( Guillaume  ) , savant 
imprimeur,  était  né,  en  i5o5,  au 
Tilleul , bourg  du  comté  de  Mortain , 
dans  la  Normandie,  de  parents  pau- 
vres ; il  trouva  cependant  le  moyen 
d’étudier , et  Gt  de  rapides  progrès 
dans  les  langues  anciennes.  Étant 
venu  à Paris , il  y donna  des  leçons 
de  grecà  quelquesqeunes  gens  , et  en- 
tra ensuite , comme  correcteur , dans 
l’imprimerie  de  Jean  Loys , connu 
sous  le  nom  de  Tiletan.  Il  publia  , 
en  i544  1 un  commentaire  sur  le 
traité  de  Cicéron , de  Finihus , qu’il 
dédia  à Jean  Spifamc  , chancelier  de 
l’université , et  qui  fut  fort  bien  reçu 
du  public.  En  i548  , il  s’adjoignit  à 
Jac(|.  Bogard,  pour  une  édit,  des  Ins- 
titutions oratoires  de  Quiutilien  , à 
laquelle  il  ajouta  des  notes.  L’année 
suivante,  il  fut  admis  dans  la  corpo- 
ration des  imprimeurs  de  Paris  , et 
établit,  prèsducollége  deRciins,  un 
atelier,  d’où  sont  sorties  plusieurs 
éditious  d’ouvrages  grecs  , estimées 
pour  leur  correction. Le  célèbre  Adr. 
Turnèbe , imprimeur  du  roi  pour  la 
langue  grecque,  s’associa  Morel,  en 
i55'a  , et  le  désigna  pour  lui  succé- 
der dans  la  direction  de  l’imprimerie 
royale  ( F.  TurnÈbe  ) : le  brevet  en 
fut  expédié  à Morel , en  1 555  ; et  il 
ubiia, depuis  cette  époque,  plusieurs 
ODues  éditions , enrichies  de  notes 
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cl  <ip  variantes  lirc'cs  des  meilleurs 
iiuiiiiscrits.  11  fut  mal  re'compeusc  de 
sou  /.cle  : on  cessa  de  lui  payer  la 
pension  qui  lui  avait  etc  accordée , 
sons  prétexte  que  les  ressources  de 
IVlat  e'taieiitabsnrbr'es  par  les  guer- 
res civiles  ; et  l’on  apprend  par  une 
lettre  de  Tumèlie  à Cliarles  IX , im- 
primée au-devant  de  l'edit.  des  OEu- 
vres  de  saint  Cyprien  , que  Morel 
avait  laisse' sa  fainillc  dans  un  dcùme- 
inent  absolu.  Ce  savant  et  laborieux 
imprimeur  était  mort  le  if)  février 
« Une  de  scs  filles  avait  épouse 
ïitienne  Prevostcau , bon  imprimeur: 
sa  veuve  se  remaria  avec  IJicnnd 
{T. S.  UiENS'É,  IV,  .57'>). — Jean  Mo- 
HEL,  son  frère  cadet,  mourut,  en 
à l’âge  de  vingt  ans  , dans  la 
prison  du  Fort  l’Évèpic,  où  il  avait 
etc'  enferme'  pour  cause  de  religion, 
.lean  s’clait  aussi  appliqué  à l’étude 
des  langues  avec  sucres  : mais  il  n'a 
laissé  aucun  ouvrage  ( i ) ; et  ce  n’est 
qu’à  raison  de  son  de'voiieiucnt  au 
calvinisme  que  Prosp.  Marchand  lui 
a donné  dans  son  Dictinnnaiie  un 
assez  long  article,  auquel  on  renvoie 
])nur  les  détails.  Il  par.dt  que  (iiiill. 
Morel  avait  eu  egalement  du  pen- 
chant pour  les  nouvelles  opinions  ; 
mais  qu’il  y renonça,  on  pour  con- 
server son  emploi , un  par  la  crainte 
des  supplices.  C’est  à son  inconstance 
que  Henri  Esticnne  fait  allusion  dans 
l’épitaphe  satirique  qu’il  lui  a com- 
)>osée  ; mais  ce  qui  est  réellement 
inconcevable  , c’est  qu’un  homme 
comme  Elslieunc  ait  cherché  a insi- 


(l)  ('.'ctt  \ lori  qn'iiQ  lui  »UribMr  wi otirrwy’  m*i* 
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niirr  dans  cette  pièce  que  Morel , en 
abandonnant  le  parti  de  la  réforme, 
avait  Iteancoup  perdu  de  scs  talents 
typographiques.  De  l’aveu  de  tous  les 
connaisseurs  les  éditions  grecques  de 
Morel  égalent  en  beauté  et  en  correc- 
tion celles  de  Robert  Estieuuc , le 
plus  savant  et  le  plus  habile  impri- 
meur dont  s’honore  la  France  ( y. 
Rob.  Estieu!«e  ).  La  marque  parti- 
culière de  Morel  est  le  thêta  & en- 
touré de  deux  ser|>rtits  , avec  un 
Amour  as.sis  au  rentre.  On  trouvera 
sa  Vie  et  le  Gitalogne  de  scs  éditions 
dans  les  l'ilæ  U/io^r.  Paris.  , de 
lUaitlairc,  p.  33-4(i.  Outre  les  ouvra- 
ges dc'|à  cités  , on  a de  lui  : I.  Des 
Notes  sur  les  OEuvres  de  saint  Denis 
l’aréopagite,  saint  Cvpricn,  Demos- 
thèues,  etc.,  l’£.rp/jt'«tion  des  pas- 
sages les  pais  diilieilcs  dvsPa-titiuns 
O atoires de  Cicéron  ; un  'upi'lêment 
a la  Chronique  de  Carion.  II.  Des 
Traductions  latines  des  Sentences 
des  Pères  sur  le  respect  dû  aux  ima- 
ges , des  Efiitres  de  saint  Ignace,  etc. 
III.  De  gr.TCorwn  verborum  ano- 
maliis  coininentarius,  Paris,  t54Q, 
i5iiH,  I "itiü;  Lyon,  i5tio,in  8". IV. 
Comment ariits  verborum  latinonim 
cwn  ^ræcis , pallicisque  conjuncto- 
rtim,  ibid.,  i.Vû8,  in-4“.  Cet  ouvrage 
curieux  cl  intére-sant,  parce  qu’il  con- 
ticul  nue  foule  de  citations  d’auteurs 
grecs,  tirées  de  maunscrils  encore 
inédits  de  la  lli'  lioth.  du  roi.,  a été 
réimprimé  plusiriiis  fois  dans  le  sei- 
zième siècle  et  meme  dans  le  dix-sep- 
tième, sous  le  titre  de  Thesauits 
vocum  omnium  latinarum  , ordine 
al  ihabeiico  digestamm,  etc.  V.  Ta- 
bula compendJosa  de  origine  , .wc- 
cessione,  etc.  veterum  pbilosopho- 
r.’tm,  Paris, in-4"-:ib.,  1578;  Bâle, 
1 58o , in-S'* *.  •,inséréavec>ui  supplé- 
ment de  Jér.  Wolf,  dans  le  tome  x du 
Theiour.  anliquit.  grcecar.  W-s. 
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MOREL  (FEnF.nic),(lil  r>^n«‘en, 
impriinenr  du  roi  , ne  en  i5'i3, 
dans  la  Clianip.i^nc,  d’une  famille 
noble,  vint  à P.iiis  ctudier  les  lan- 
gues anciennes,  et  V fit  des  progrès 
trrs-reinarquables.  Il  se  chargea  en 
1 55a,  de  revoir  le  maimscrit  duLc  i i- 
<fue  ^rec  dejarq.  Tonssain  ( Tmsa- 
mi.f),  l’un  de  ses  maîtres,  etdétcnnina 
Charlotte  Cniillard,  veuve  du  libraire 
Cl.  Chevallou,  à en  donner  la  pre- 
mière édition , cette  même  annoe.  Il 
épousa,  en  i53g,  une  fille  du  célèbre 
Vascosan,  et  élalilil  un  atelier  typo- 
graphique dans  la  rue  Saint-Jean  de 
Beauvais,  à renscignadn  Franc  Meu- 
fier  ( I ).  Son  érudition  était  déj;i  tel- 
lement connue,  que  les  écrivains  les 
plus  distrngués  s’empressèrent  de  lui 
confier  la  publication  de  leurs  ou- 
vrages. Il  fut  nommé,  en  , 

premier  imprimeur  ordinaire  du 
roi;  mais  il  ne  prit  que  rarement, 
et  seulement  à la  fin  des  livres  sortis 
de  .ses  presses,  un  titre  si  honorable 
alors , quand  il  n’était  accorde  qu’au 
mérite.  11  obtint,  en  i58i  ,1a  permi.s- 
sion  de  le  transmettre  à son  fils  Fe- 
deric,  dont  l’article  suit;  et  il  mou- 
rut sexagénaire,  le  17  juillet  i583. 
Il  avait  toujours  vécu  dans  la  plus 
étroite  union  avec  son  Ireau-père,  et 
ils  ont  publié  ensemble  plusieurs 
ouvrages  ( F.  Midi.  Vascosan  ). 
Maittaire  a donné  le  CataLijpie  des 
éditions  de  Féd.  Morel,  parmi  les- 
quelles on  doit  distinguer  celle  des 
Déclamaltons  de  Quintilien , 1 5ü3 , 
in-4“. . niais  surtout  V Architecture 
de  Philib.  de  Lorme.  Outre  quelques 
petites  pièces  en  grec  et  en  latin , in- 
sérées par  Maittaire  dans  la  Fie  de 
cet  imprimeur,  on  a de  lui  : I.  Trois 
traités  de  Saint-Chrrsostome,  trad. 
cn^français  ; de  la  Providence,  de 

( I ) En  Mont!  t c'ctoil  «••>:  d'ftlltuiun 

i t4U  uum. 
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l'amc,  de  l’iiumilité,  in-i(). 

11.  Discours  du  vraj  amour  de 
Dieu,  mèm.  ami.  et  mcm.form.  111. 
De  Li  guerre  continuelle , et  perpé- 
tuel combat  des  Chrétiens  contre 
leurs  plus  grands  et  principaux  en- 
nemis, 1 5(>4  , iu-8“.  1\’.  Des  Douze 
manières  d’abus,  extrait  des  teii- 
vres  de  saint  Cy  pricn , 1571,  in-8®. 

VV— s. 

- MOREL  ( Fedf.ric  II  ),  fils  aîné 
du  précédent , a été  l’un  des  plus  sa- 
vants hellénistes  de  son  siècle,  ^’é  à 
Paris  , en  i558  (1),  il  fut,  après 
avoir  achevé  scs  études  clas.siques, 
envoyé  à Bourges , pour  suivre  les 
leçons  du  célèbre  Cujas.  Ayant  com- 
paré avec  le  texte  la  version  qii’A- 
rayot  venait  de  publier,  d’une  |)artie 
des  OEuvres  de  Plutarque , il  trouva 
que  l’illustre  traducteur  n’avait  pas 
toujours  rendu  fidèlement  le  sens  de 
l’original  , et  il  osa  lui  faire  part  de 
ses  observations.  Amyot , loin  de 
prendre  en  mauvaise  part  la  bai-- 
diesse  d’un  jeune  homme  à peine 
sorti  de  dessus  les  bancs,  l’accueillit 
avec  bouté , et  ne  cessa  depuis  de  lui 
donner  des  marques  d’un  véritable 
intérêt.  Il  succéda  , en  1 58 1 , à son 
père,  dans  la  place  d’imprimeilr  du 
roi,  et  ce  fut  Amyot  qui  se  chargea 
de  lui  en  faire  cxptdier  le  brevet  ; 
mais  comme  il  fallait  avoir  vingt- 
cinq  ans  pour  pouv'oir  l’exercer  en 
litre,  ce  ne  fut  qu’eu  1 583 , qn’d  mit 
son  nom  à la  tête  des  ouvrages  qui 
sortaient  de  ses  presses.  Il  s’attacha 
à donner  des  éditions  également  re- 
marquables par  leur  beauté  et  leur 
correction  ; et  il  les  enrichissait  or- 
dinairement de  préfaces  et  de  notes 

^1)  Touf  c^us  qui  ont  parle  lie  ce  Federic  M<  rcl 
•*etcord<-'Dt  « pl4ccr  ^ n««M*Dce  en  t'i.ie  ; m«ia  «on 
péri;  lie  inarir  t^u’eu  |55^  ; il  f-«l  donc  l>i  o 
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iiitcressanics.  Fedcric  avait  «fpousé 
la  (ille  (le  Loger  Diirhe.<(ic,  profcs- 
S'-(ir  (l’iilofiiiencc  an  College  royal  ; 
il  oliliiit  , eu  i585,  par  le  crédit 
d’Amyot,  la  cbairede  son  beau-père, 
que  son  grand  àgeobligeait  à prendre 
sa  retraite.  Les  nouveaux  devoirs 
<pic  lui  imposait  cette  place  ue  ralen- 
tirent point  ses  travaux  lypograpbi- 
qiies;  il  ne  laissait  pas  s'écouler  une 
année  sans  publier  qiip|(|ues  nou- 
velles éditions  d'auteurs  grecs,  avec 
de  savants  coin  m enta  i rcs , ou  des 
traduetions  dont  le  mérite  est  encore 
appréeié.  Il  s’associa,  en  i()oo,son 
frère  Claude  Morel,  et  lui  abandon- 
na la  direction  de  l’impriiucrie  ; mais 
il  ne  s’eu  livra  qu’avec  plus  d’ardeur 
à la  collation  des  manuscrits,  et  à la 
critique  verbale  des  anciens  auteurs. 
Le  zèle  qu’il  montrait  pour  le  pro- 
grès des  lettres , ne  resta  point  sans 
récorapetise.  Henri  IV  augmenta  ses 
appointementsde  professeur, et  lui  ac- 
corda dilTérentes  gratifications  pour 

faciliter  l’impression  d’ouvrages  dont 

le  débit  ne  devait  pas  répondre  a 
leur  utilité.  Morel  renonça , en  iGi'’, 
à l’exercice  de  son  art:  du  moins  , 
on  n’a  encore  découvert  aucun  ou- 
vraçc  postérieur  avec  son  nom.  11 
publia,  eu  i(Ji(),  chez  son  frère, 
une  nouvelle  édition  du  Plutarque 
d’Amyot,  améliorée  par  de  nom- 
breuses corrections,  et  un  curieux 
avertissement  que  Maittairca  inséré 
dans  les  f'itu*  t_rp’’gr.  Parisiens. , p. 
i35.  Il  revint  ensuite  aux  Œuvres 
de  Libaniiis,  dont  la  traduction  ter- 
mina une  vie  si  bien  employée  ( y. 
Libanius , XXIV,  43i  ).  Il  était  oc- 
cupé de  cette  version,  quand  on 
vint  lui  annoncer  que  sa  femme, 
malade  dangereusement , demandait 
à le  voir,  o Je  n’ai  plus  rpie  deux 
» mots,  réjiondit  il;  j y serai  aussi- 
» tôt  que  vous.  » Dans  l’intervalle , 
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sa  femme  expira,  et  on  se  bâta  de 
l’cn  prévenir  : « Hélas , dit  il , j’en 
» SUIS  bien  marrv,  c’était  une  bonne 
» femme;  » et  il  continua  son  tra- 
vail (i).  Morel  mourut,  doyen  des 
imprimeurs  ét  des  professeurs  du 
roi , le  -a-  juin  iC3o.  Outre  les  nom- 
breuses éililtons  qu’il  a jiubliées  avec 
des  préfaces,  des  avertisseuiPiits  et 
des  corrections  , on  a de  lui  : I.  Des 
Notes  sur  Strabon,  Catulle, Tibidle 
et  Pro perce,  les  Sylves  de  Stace, 
Dion  - Clirysostomc  , OEcumenius  \ 
etc.  11.  Des  Traductions  eu  vers 
grecs  de  plusieurs  //tmnes,ei  des 
Epigrainmes  choisies  de  Martial- 
il  a traduit  en  vers  latins  , une  Tra- 
gédie , dont  le  sujet  est  la  fuite  des 
Hébreux  de  l’Egypte  ( F.  feicniEL, 
XI II , 584  );  un  poème  sur  la  prise 
de  Troie  ( Iliacum  Carmen  ; , par  un 
auteur  inconnu  ; les  fragments  d’un 
poème  de  Marcel  - Sidetès , sur  lis 
Poissons,  considérés  par  rappoii  à 
1 utilité  dont  ils  jieuvcnt  être  pour 
la  santé;  en  latin,  l’ouvrage  d’Hié- 
roclès,  sur  la  Providence,  et  les 
OEuvres  oratoires  de  Libanius  ; en- 
fin en  français , Discours  des  Pères 
grecs , iGo4  , in  - 8°. , et  ipielques- 
iines  des  Dissertations  de  Maxime 
de  Tyr,  Paris,  1G07,  iii-n.  Coin- 
be-Dounous , le  plus  récent  des  tra- 
ducteurs de  Maxime , parle  avec 
éloge  de  cette  version  ( F.  Maxime 
DE  Tvr).  III.  Alexander  Ses'erus , 
tragœdia  togata,  iGoo,  in- S".  Le 
portrait  de  bed.  Morel  a été  gravé 
en  1G17;  et  l’inscription  qu’on  lit 
au  bas , nous  apprend  qu’il  était 
alors  âçé  de  5Qaus-  — Nicolas  Mo- 
rel , I un  de  ses  fils , honoré  du 
titre  d’interprète  du  roi , a inséré 
quelques  petites  pièces  de  vers  dans 
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les  éditions  publiées  par  son  père, 
li  a traduit  en  vers  les  Sentences  de 
Nenandre  et  de  Pliilistien , et  a don- 
né , à rexcmplc  de  quelques  savants 
de  son  temps  , l'Éluftc  de  la  pous- 
sière ( Enconiium  pulveris  ) , lü 1 4. 

VV— s. 

MOREL  ( Claude  ) , frère  cadet 
du  précédent , né  en  , fut  ad- 
mis en  1 599 , dans  la  corporation 
des  imprimeurs  de  Paris  , et  entra 
en  société  avec  Marc  Orry  et  Étienne 
Prevosteau , pour  la  publication  de 
dilicrents  ouvrages.  Dès  l’année  sui- 
vante , sou  frère  le  mit  à la  tète  de 
son  atelier  , qu’il  lui  céda  entière- 
ment, en  1617.  Claude  ne  prit  qu’en 
iGud  le  titre  d’imprimeur  du  roi; 
mais  ou  voit , par  les  éditions  sorties 
de  SOS  presses , qu’il  se  sciTait  long- 
temps auparavant  des  caractères  de 
l’imprimerie  royale.  Il  mourut  ,1c  lü 
novembre  i (ja6,  à l’àgc  de  cinquante- 
deux  ans  ( I ) , et  fut  inhumé  à Saint- 
Benoît,  dans  lutombeau  de  sa  famille. 
Quelques-uns  de  ses  contemporains 
ont  loué  sou  érudition  et  son  assi- 
duité au  travail  : les  belles  éditions 
qu'il  a publiées  , jusliricraient  assez 
leurs  éloges  , si  l’on  ne  savait  pas 
que  l’honneur  doit  eu  revenir  pres- 
qu’entièrement  à son  fW'rc.  Les  plus 
rcmaraiiables  sont  celles  dos  Œuvres 
de  saint  Basile,  de  saint  Cyrille , de 
saint  Grégoire  de  Na/a-inze  et  de 
saint  Grégoire  de  Nysse,  de  saint 
Épipbane,dc  saint  Denys  l’aréopa- 
ite,  de  saint  Justin  , J'Eiisébe,  etc. , 
’Archimède , de  Philostrate,  etc. — 
Moatx  ( Charles  ) , son  fils  aîné,  na- 
quit vers  160a , fut  reç-u  imprimeur, 
en  iG'A7  , et  titré  imprimeur  du  roi , 
dès  l’année  suivante.  Il  s’attacha  sur- 
tout à donner  de  nouvelles  éditions 
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des  Ouvrages  des  Pères  grecs.  11  re- 
nonça , en  1G39 , à l’exercice  de  son 
art , acquit  une  charge  de  secrétaire 
du  roi,  et  mourut  vers  1G40,  si  l’on 
en  croit  Lottin  ( Calai,  alphabet.  , 
Il , p.  128);  mais  on  est  obligé  d’a- 
vertir que  ce  n’est  pas  un  guide  tou- 
jours sûr.— Son  frère,  Gilles  Morli., 
luisiiccédadansla  placed'iinprimi  ur 
du  roi , qu’il  remplit  jusqu’en  1G4G. 
Il  céda  scs  presses  à Cl.  Piget  ',  son 
associé , acheta  une  charge  de  con- 
seiller au  grand-conseil,  et  mourut , 
dil-ou,  vers  iGào.ll  n’a  publié  qu’un 
petit  nombre  d’éditions , mais  d’ou- 
vrages importants  ; le  pins  considé- 
rable est  I a ér  rande  liiblioth . des  Pè- 
res,eu  17  vol.  in-fol.:  on  trouvera 
dans  les  Fitœ  tjyograph.  Paris,  de 
Maitlaire , déjà  citix;s,  tous  les  ren- 
seignements qu’il  a pu  rassembler 
sur  ces  imprimeurs  et  sur  les  ouvra- 
ges sortis  Je  leurs  presses.  W — s. 

MOREL  (Dom  RoHcnT),béuiyic- 
tin  delacongrégatioudcSaint-Maur, 
d’une  éminente  piété,  était  né,  eu 
i653,  à la  Chaise-Dieu,  petite  ville 
d’Auvergne,  de  parents  qui  tenaient 
un  rang  noiiorablc  dans  la  province. 
Sa  vocation  l’appelait  à la  vie  mo- 
nastique ; et  il  prit  l'habit  de  Saint- 
Benoît , eu  iG7U,dans  l’abbaye  de 
Saint -Faron  de  Meaux.  Envoyé  par 
ses  supérieurs  à Saint-Gerinain-aes- 
Prés  jiour  y achever  ses  cours  de  phi- 
losophie et  de  théologie , il  fut  fait, 
en  iG8u  , bibliothécaire  de  cette  ab- 
baye. 11  ne  conserva  pas  long-temps 
cet  emploi , auquel  ou  peut  conjec- 
turer qu’il  n’était  point  propre  : il 
remplit,  avec  jdus  de  succès,  la  char- 
ge de  prieur  dans  dilfércntcs  mai- 
sons; mais  la  surdité  dont  il  était  af- 
fecte, le  força  d’y  renoncer,  et  s’él.int 
retiré  à Saint-Denis,  il  y partagea  son 
temps  entre  les  devoirs  de  sou  état  et 
la  rédaction  de  plusieurs  ouvrages 
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.isrciiqtips,  nn’îl  ne  publia  que  sur 
l’invitation  de  scs  supérieurs.  Dom 
Morel  mourut  le  at)  août  1731  , à 
l’àgc  de  soixante  dix-neuf  ans,  en  ré- 
putation de  sainteté.  Tous  les  ecclé- 
siastiques et  les  personnes  les  plus 
distinguées  de  la  ville  de  Saint-De- 
nis assistèrent  à ses  obsèques.  Son 
portrait , peint  à son  insu  par  Res- 
tout , a été  gravé  par  Larmessin , in- 
fol. On  trouvera  la  liste  de  scs  ou- 
vrages dans  le  Pict.  de  Murcri , cd. 
de  1759, et  dans  V flist.  littéraire  de 
la  cong  'és;at.  de  Saint  - Maur,  par 
D.  Tassin.  Les  principaux  sont  : 
I.  Entretiens  spi'itucls,  en  forme 
de  prières  , sur  les  Évangiles;  — sur 
la  Passion  de  Jésus -Christ;  — .sur 
riucamatinii , etc.  H.  EjTusions  de 
cx-ir,  ou  Knti-etii-ns  spirituels  et  af- 
fectifs d’une  aille  avec  Dieu  sur  cha- 
que verset  des  psaumes  et  des  canti- 
ques, Paris,  1716,4  vol.  in-ict.  Ctt 
ouvrajje  , dit  D.  "Tassin  , est  un 
cbef-d  œuvre  en  son  genre;  les  pen- 
sées en  sont  très-judicieuses  , et  les 
expressions  pures  et  fort  touchantes, 
ni.  {/Imitation  de  Jésus-Christ, 
traduction  nouvelle,  avec  une  effu- 
sion de  cœur  à la  fin  de  chaque  cha- 

Sitrc  ^ etc. , ibid.,  1 7 aa , in-  ra.  Le  t ra- 
uctciir , conformément  à l’édition 
qu’il  avait  sous  les  yeux,  n’a  point 
employé  la  distinction  du  texte  par 
versets  , peut-être  à cause  de  ces  ef- 
fusions de  cœur,  jitus  longues  parfois 
que  les  chapitres  mêmes  ; double 
motif  qui  a pu  nuire  au  succès  cons- 
tant de  sa  version , supérieure  par 
Ponction  et  la  pureté  à ja  traduction 
dite  de  Gonnciieu  et  à celle  de  l’abbé 
Débonnaire.  Suivant  M.  Barbier,  le 
pieux  auteur  a beaucoup  profité  de  la 
traduction  de  Sacy  (Voy.  Dissertât, 
sur  soixante  traa.  françaises , etc. , 
p.  67  ).  On  voit  toutefois  que  dom 
Morel  eberebe  à traduire  plus  lidè- 
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lement  que  Sacy  ; qu’il  suit  une  édi- 
tion latine  diflerente,  et  qu’il  se  sert 
avec  plus  de  discrétion  de  la  jiara- 
jihrase  que  ne  l’avait  fait  l’écriv'aiii 
de  Port-Royal.  La  Bibliothèejuc  jan- 
séniste semble  faire  entendre  que  le 
nouveau  traducteur  aurait  public  le 
livre  de  {'Imitation , sous  le  nom  de 
Jean  Gersen  , juétendu  abbé  de  son 
oivirc , tandis  qu’il  l’a  donné  sans 
nom  d’auteur:  il  s’est  seulement  con- 
forme à l’édition  ( des  Bénédictins  ) 
qu’il  a crue  la  plus  correcte , comme 
faite  d'après  d’anciens  manuscrits  ; 
et  il  en  prévient  le  lecteur.  IV.  Mé~ 
dilations  chrétiennes  sur  les  éi>an- 
giles  de  toute  Vannée,  ibid. , 1 7 i(i , 
in-4°. , ou  a vol.  iu-  rz.  V.  Ve  l’espé- 
rance chrétienne  et  de  la  confiance 
en  la  miséricorde  de  Dieu , ibid. , 
1758;  réimprimé  en  1743 , in  - ta. 
Ou  p»eut  consulter,  pour  plus  de  de- 
tails , P Ouvrage  de  D.  Tassiii , déjà 
cité.  W — s et  G — CE. 

MORF.LL  (.àNDiiÉ),  naquit  à Ber- 
ne en  Suisse,  le  9 juin  1G46.  Ce  fut 
un  savant  distingué.  Ses  connaissan- 
ces en  numismatique  égalèrent,  .si 
elles  ne  surpassèrent  pas  celles  de 
tous  ses  contemporains.  Ses  études 
commencées  à .Saiut-Gall,  forent  con- 
tinuées à Zurich,  et  terminées  à Ge- 
nève. La  nature  Pavait  douf  d’une 
mémoire  prodigieuse  et  d’une  tare 
pénétration.  Scs  rapides  progrès  dans 
l’histoire  développèrent  bientôt  son 
goût  pour  la  nuniismatiiiue,  qu’il  re- 
gardait comme  une  des  bases  essen- 
tielles des  connaissances  historiques  ; 
et  il  apprit  à dessiner,  afin  de  se  ren- 
dre cette  science  jilus  familière. Char- 
les Patin , qui  avait  de^â  publié  plu- 
sieurs volumes  de  numismatique , 
Payant  rencontré  à B.! le,  fut  enchan- 
té des  henrcuscs  dispositions  qu’il 
reconnut  dans  ce  jeune  Suisse  ; il  se 
Ha  d’une  étroite  amitié  avec  lui, l’aida 
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de  ses  conseils,  de  son  expe'rience , et 
lui  prodigua  tous  les  sccours.dont  il 
avau  besoin.  Murell  vint  à Paris  eu 
1680.  Précédé  par  sa  renommée,  il 
fut  admis  dans  la  société  des  savants 
et  des  gens  de  lettres  que  le  ducd’Au- 
mont  réunissait  chez  lui,  et  y fut  ac- 
cueilli par  des  hommes  du  premier 
mérite,  qui  lui  conseillèrent  d’entre- 
prendre la  publiratioii  générale  de 
toutes  les  médailles  antiques  qui  exis- 
taient alors  dans  les  divers  cabinets 
de  l’Europe,  en  v joignant  des  com- 
mentaires sur  celles  qui  avaient  déjà 
été  publiées , et  des  dissertations  sur 
les  piècA  inédites.  Cette  t.-)chc  lui  pa- 
rut digne  de  son  zèle  et  de  ses  elforts. 
Il  donna,  en  i683,  un  essai  de  ce 
grand  ousTage,  sous  le  titre  de  Spé- 
cimen universæ  rei  mimmariœ  an- 
tiqiue.  Rainssant,  alors  conservateur 
du  cabinet  royal  des  médailles,  ob- 
tint l’agrément  de  Louis  XIV,  pour 
s’adjoindre  IMorell,  qui,  de  ce  mo- 
ment, rejeta  les  offres  avantageuses 
4]uc  lui  avaient  faites  les  cours  de  Co- 
penhague et  de  Berlin,  et  se  livra 
avec  une  ardeur  infatigable  à la 
classification  et  à l’arrangement  du 
riche  cabinet  confié  à ses  soins.  Les 
proffltidcs  connaissances  qu’il  mon- 
tra dans  l’cxcrcicc  de  sa  place  (1), 
furent  appréciées  comme  elles  de- 
vaient l’être,  par  Vaillant  et  Nons, 
les  deux  plus  célèbres  antiquaires  de 
cette  époque , et  qui  le  seraient  peut- 
être  encore  de  la  nôtre.  Lorsque  son 
travail  au  cabinet  du  roi  fut  achevé, 
la  récompense  qu’on  lui  avait  pro- 
mise se  fit  allendre;  il  s’en  plaignit 
d'une  manière  inconvenante,  el  déplut 
au  ministre  Louvois , qui  le  fit  met- 
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treà  la  Bastille,  en  juillet  1688.  Re- 
lâché, à la  prière  de  ses  protectoirs 
et  de  ses  nombreux  amis,  il  ne  tarda 
pas  à .être  de  nouveau  incarcéré 
( i&jo);  et  CP  qui  doit  |>arnitre  assez 
remarquable , pendant  tout  le  temps 
que  dura  sa  disgrâce  près  du  minis- 
tre, il  continua  de  jouir  de  l.i  bien- 
vcill.ince de  Louis XIV. C’est  lui-mê- 
me qui  le  dit,  avec  l’expression  de  la 

filus  vive  reconnaissance,  dans  une 
ettre  à son  ami  Périzonius,  insérée 
d;iiis  la  préface  du  Thésaurus.  Le 
gouvernement  de  Berne  fut  obligé 
cette  fois  d’intercéder  pour  la  mise 
en  liberté  du  prisonnier  : elle  lui  fut 
accordée(  i6uov.  i6<;i  );etilretour- 
na  dans  sa'  ville  natale.  La  mort  de 
Rainssant  ( 1 68())ayanl  laissévacantc 
la  place  de  conservateur  des  médail- 
les du  cabinet  du  roi , elle  avait , dit- 
on,  été  offerte  à Morell,  à condition 
qu’il  embrasserait  la  religion  catholi- 
que; mais  ne  voulant  ni  faire  violence 
à ses  principes  religieux,  ni  s’exposer 
à de  nouvelles  perséoutions , il  avait 
tout  refusé,  et  la  place  fut  donnée  à 
Oudinet.  Il  est  peut-être  curieux  au- 
jourd’hui de  voir  comment  s’expri- 
me, à son  sujet,  le  ])ère  Jobert,  jé- 
suite : « M.  Morell  est  certainement 
a l’honneur  des  auti(piaires;  aussi 
a aimable  parsa  probité,  sa  candeur 
a et  sou  désintéressement,  qu’il  est 
a admirable  par  sou  génie,  son  in- 
a dustrie  et  son  application,  qui  pa.s- 
B sent  ce  que  l’on  pcot  imaginer  dans 
V ce  quicouceriie les méibilles.  Enfin 
B c’est  un  génie  rare,  à qui  rien  ne 
B manquera,  lorsque  Dieu  lui  aura 
a fait  connaître  la  vérité  de  la  re- 
a U"ion  catholique,  a Ses  brillantes 
espérances  s’étant  évanouies  en  quit- 
tant la  France,  il  ne  put  subvenir 
tout  seul  aux  frais. énormes  qu’nitr.ai- 
nait  le  vaste  plan  de  son  ouvra'ge;  de 
sorte  que  ses  travaux  languirent.  Lt 
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chaj;nn  s’empara  de  lui  ; el  sa  santé 
s’altéra  Iclleineiit,  qu’il  eut  la  moitié 
du  corps  paralysée,  et  fut  obligéderc- 
nourer  à tenir  la  plume  ou  li^crayon. 
Opemlant,  eu  1694.  le  comte  de 
Schwartzeiiburç  - Arustad  , graud 
amateur  de  médailles,  l’appela  près 
de  lui  (eu  Thuriuge),  pour  avoir 
soin  de  son  cabinet.  11  l’autorisa  mê- 
me à faire  luie  excursion  eu  Hollan- 
de cl  à Berlin . pour  visiter  les  cabi- 
nets des  curieux  el  euriebir  le  sien. 
Notre  antiquaire  ne  put  jouir  long- 
tioiips  du  bien-être  et  de  la  tranquil- 
lité qu’il  goûtait  au  cliàtcau  d’Arns- 
tad  ; une  chute  de  voiture,  où  il  se 
démit  l’épaule  ( 1699),  et  une  attaque 
de  paralysie , le  forccrimt  de  sus- 
pendre scs  travaux,  et  il  succomba 
k ses  souffrances,  le  1 1 avril  1708, 
avec  le  regret  de  n’avoir  pu  terminer 
rouvragcdcnumismatiqiiequ'il  avait 
conçu  sur  un  très-vaste  plan,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit  plus  haut.  Ha- 
vcrcamp  recueillit  les  mateViaux 
épars  de  cet  ouvrage,  et  publia , en 
1734,  Thésaurus  Àlorellianus , sive 
familiamm  Romanamtn  numisma- 
ta  oinnia,  eu  u vol.  iii  fol.,  dont  un 
vol.  de  planches  et  uu  vol.  de  texte. 
Le  volume  de  planches  offre  la  réu- 
nion la  plus  complète  qui  ait  jamais 
été  faite  des  médailles  consulaires 
dispersécsdanstousIcscabinctsd’Eu- 
rcqû;,  dessinées  sur  les  origiiuux,  de 
la  main  meme  de  Morrll , et  gravées 
ensuite  sous  ses  yeux.  Nous  pouvons 
assurer  qu’il  a rendu  avec  une  vérité, 
un  art  cl  uu  talent  remarquables,  le 
caractère  des  ligures , tel  qu’il  est  sur 
chaque  médaille.  Il  est  à regretter 
qu'Ilavcrcamp , entraîné  par  le  mo- 
tif Lieu  louable  sans  doute,  celui  de 
donuer  à Morell  toute  l’illustration 
que  méritaient  scs  travaux,  ait  voulu 
accutBuler  sur  la  description  de  cha- 
que médaille,  uou-sculcuienliescum- 
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mentaircs d’Erizzi , Orsini,  Vaillant, 
Morell  et  autres,  mais  encore  les  siens 
propres , pour  critiquer  à tort  et  à 
travers  scs  devanciers , et  former  de 
nouvelles  conjectures,  plutôt  faites 

{mur  embrouiller  la  matière  que  pour 
'éclaircir; d’où  il  résultcqnc  l’araa- 
leur  qui  consulte  cet  ouvrage,  voit, 
il  est  vrai,  d’un  coup  d’œil , tout  ce 
qui  a été  dit,  depuis  Goltzins  jusqu’à 
llavercamp,  sur  les  divers  types  des 
médailles  consulaires  : mais  il  lui  res- 
te à prendre  parti  entre  les  opinions, 
trop  souvent  contradictoires,  des 
commeutateurs;  et  l’embarras  où  il  se 
'trouve,  diminue  scnsiblemAt  l’inté- 
rêt de  ces  commentaires  ( i).  Morell 
avait  aussi  laissé,  en  manusi  rït , l’his- 
toire numismatique  des  douze  pre- 
miers empereurs  romains.  HavQi- 
camp,  Schlcgel  et  Gori , se  réunirent 
pour  la  publier  avec  d'amples  com- 
mentaires : c’était  l'usage  alors.  L’ou- 
vrage parut  en  inS'i,  sons  le  titre  de 
Thesauri  Murellianinumismata  au- 
rca,  argentea,  aerea,cujusque  mo- 
tiuli XII  priorum  imperatorum,  Ams- 
terdam, 3 val.  in-fol.  (ig.  Al’cxcc|i- 
tion  des  planches  qui,  ainsi  quo 
celles  des  familles  consulaires,  ont 
été  gravées  sur  les  dessins  et  sous  les 
veux  de  Morell , et  qui  sont  la  partie 
la  plus  rccommandabic  de  cet  ouvra- 
ge, on  peut  dire  qu’il  règne,  d.ins  la 
classification  et  l’arrangement  systé- 
matique des  médailles,  une  telle  con- 
fusion, ainsi  que  dans  les  explica- 
tions et  les  commentaires  élabores  en 
commun  par  ces  trois  savants,  qu'il 
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est  d’une  extrême  diflîrullc,  au  mi- 
lieu des  diverses  hvpotlicscs  toiir-à- 
toiirsonlemies  et  coinhatlucs  par  eux, 
de  pouvoir  diseerner  le  l>oii  du  mau- 
vais , l’iitile  de  riniilile,  le  vrai  du 
faux  : de  sorte  qu’il  est  à • peu  - prés 
généralement  reeotimi  que  le  seul  uni- 
rite  réel  de  cet  ouvrage  est  dans  les 
planches.  On  connaît  encore  d’André 
Morell  une  Leltrc  (latine)  à Péii- 
zonius,  De  nuinmis  crmsuluriùiis 
( fjoi  ),  iii-}'’.  , 1713,  et 

dans  \’Elecla  rei  nwnmarifp  , de 
Wollereck,  p.  );  — uacLeltreau 
chevalier  Fountainc(  i"o3,  iii-4".); 
et  d'autres  à Henri  Haas , dans  les 
Ménwires  ( lleytraegc  ) d’histoire 
et  de  littérature,  de ’f.li.  F.  I.ub. 
Haas,  Mflrbourg,  1784.  in-8".,  p. 
•>.l38-'iç)3.  f'.  la  Vied’André Morell, 
écrite  en  latin  par  K.  P.  Giulianelli , 
et  publiée  en  1 7.rz,  par  Gori , à la 
tête  de  .sa  ColwnnaTraj ana  , ou- 
vrage auquel  Morell  avait  eu  beau- 
coup de  part.  A — ti. 

MORELLi  ( Thomas  ) , naquit  à 
Etou  , cil  .Angleterre,  le  18  mars 
1 703.  A douze  ans , il  entra  comme 
boursier  à l’école  de  .sa  ville  natale , 
d’où  il  passa  au  collège  du  Roi , dans 
runivcrsilé  de  Camliridge,  et  il  y 
prit  le  degré  de  maitre-ès-arts.  Plus 
lard,  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
théologie.  I.a  cure  de  Kevv  lui  fut 
donnée  en  1 73 1 ; et  il  y joignit,  pen- 
dant quelque  temps,  celle  de  Tvvic- 
kenbam , joli  village  que  Pope  habita 
plusieurs  années,  et  qu’il  a rendu  fa- 
menx.  Morell  fut  nommé,  ru  <732  , 
recteur  de  Buckland,et,  en  1771, 
cbapciain  de  la  garnison  de  Porîs- 
inoulh.  Il  roonriil , le  i<)  février 
1784  ; après  avoir  consaeré  sa  lon- 
gue vie  à la  pr.itiq  ic  de  ses  devoirs 
ecclésiastiques, et  à la  culture  deslan- 
giics  anciennes;  après  avoir  enfin, 
jrar  d’utiles  ouvrages  et  par  de  bons 
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cxcriiples,  propagé  l'amour  de  la 
religion  , et  celui  de  la  litléralui'c 
classique.  Ce  savant  estimable  a été 
un  |icu  négligé  par  scs  contempo- 
rains; mais  !a  |)üslérité  le  traite  avec 
plus  de  justice.  Les  services  qu’il  a 
rendus  aux  Iror.ncs  éludes,  furent  ini. 
portants  : leur  utilité  est  permanen- 
te ; et  le  nom  de  Morell  sera  honoié 
tant  que  l’érudition  .sera  elle-même 
en  honneur.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : I.  Une  colleelion  de  poè- 
mes tbéologiques  , tant  original, x 
que  traduits,  avec  des  notes,  Lon- 
dres, ijSa-SG.  11.  Une  édition  des 
Contes  ne  Camtorbery,  par  Chancei , 
avec  les  imitations  modernes,  Lon- 
dres, 1737.  111.  Une  édition  des 
OEuvres  de  Spencer,  I747.*1V. 
L’HéiuLc,  rOreste,  les  Phénicien- 
nes et  l’Alce-stc  d’Euripide,  avec  les 
scholies  anciennes  , et  des  notes  , 
Londres,  1748.  Dans  les  trois  pre- 
mières pièces , il  a en  général  répété 
le  texte  de  King;  mais  la  recension 
de  l’Alceste  est  neuve,  et  lui  appar- 
tient. V.  Une  traduction  .anglaise  de 
rHérnbc,  avec  des  notes  relatives 
principalement  aux  antiquités  ; cette 
traduction  est  faible,  s’il  faut  croire 
ce  qu’en  disent  le.s  critiques  anglais. 
VI.  Une  édition  du  Prométhée  d’Es- 
chyle, avec  les  scholies,  des  notes 
sur  le  mètre,  et  une  traduction  an- 
glaise, en  vers  Mânes.  « l.c  soin  et 
» l’cxactitudequeMorclla  mis  dans 
» ce  travail , sont,  dit  un  biograjihe , 

U grandement  méritoires.  La  tra- 
» duction  n’c.st  pas  iinprtgnée  du 
» feu  d’Eschyle;  mais  les  icuncs  étu- 
» diants  en  ont  bien  profité.  » VJI. 
Deux  Lettres  ( dans  les  tomes  3 et  5 
de  V .-trchœnlogia  Dritunnica  ) suc 
deux  inscrijilions grecques,  trouvéïs 
à Corbridge , dans  le  l'iorthnmber- 
land.  VIII  et  IX.  Des  éditions  correc-  ‘ 
tes  et  soignées  du  Lexique  ^ec  de 
S.  ' 
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Hédcric , et  du  Dictionnaire  latin  de 
Aiiisworth.  X.  Thésaurus  eræcæ 
poëseos,  etc. , Éton  , 1762.  Cet  ou- 
vrage , qui  est  le  chef-d'œuvre  de 
Morcll,  est  fait  à l’imitation  du 
Gradus  ad  Pamassum.  Au  com- 
mencement est  un  excellent  traite  des 
différentes  espèces  de  mesures,  rédi- 
gé sur  les  préceptes  d’Héphestion 
et  des  scholiastes;  préceptes,  il  est 
vrai , parfois  contestables  , mais 
qu’il  est  utile  que  les  jeunes  cens 
connaissent,  avai^t  de  se  jeter  dans 
de  plus  hautes  théories.  Le  P.  Labbe, 
Smith  et  d’autres,  avaient  fait  des 
recueils  de  synonymes  et  d’épi- 
thètes; mais  ces  ouvrages  incom- 

Slets  et  insufGsants,  n’étaient  que 
’un*  faible  secours  pour  les  études 
classiques.  Moiell  a réuni  , avec 
un  travail  immense , tous  les  mots 
(les  poètes,  eu  a montré  la  quantité 
par  des  exemples , y a joint  les  épi- 
thètes,les  synonymes  et  les  phrases; 
en  un  mot,  il  a donné  au  Gradus 
grec  la  richesse  du  Gradus  latin. 
Toutcfoble  Gradus  latin  a un  avan- 
tage de  plus  ; c’est  d’offrir  les  signes 
de  la  quantité  , qui  manquent  au 
Gradus  grec  : il  faut  la  conjecturer 
d’après  les  exemples  ; mais  ce  tra- 
vail, fort  aisé,  il  est  vrai , quand 
les  vers  cités  sont  des  hexamètres  et 
des  pentamètres,  peut  embarrasser  les 
commençants,  lorsque  les  exemples 
sont  pris  dans  les  iambes  des  portes 
dramatiques  ; et  il  est  au-dessus  de 
leurs  forces,  et  peut  arrêter  même 
les  maîtres  et  les  professeurs,  (piand 
le  lexicographe  ne  s’appuie  que 
sur  des  passages  lyriques , dont  la 
mesure  est  souvent  incertaine,  et 
même,  quand  clic  est  certaine,  n’est 
pas  toujours  facile  à reconnaître. 
Si  dans  le  Gradus  latin  il  fallait 
deviner  la  quantité  d’uu  mot  d’après 
les  vers  lyriques  d*Iloracc,  les  chœurs 
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de  Seneque,  les  poésies  bigarrées 
d’Ausoue,  de  Prudence  et  de  Mau- 
rus,  ou  d’après  les  mètres  trop  libres 
de  Plaute  et  de  Tércucc , que  de  fuis 
l’élève  hésiterait!  que  de  fois  il  sc 
tromperait  ! Tel  est  le  défaut  du  Tré- 
sor ac  Morcll  ; et  il  est  capital. 
Néanmoins  ce  livre  était  imporUint, 
utile , nécessaire,  et  le  succès  eu  fut 
grand.  On  lecoiitrcGt  même;  ou,  si 
l’on  aime  mieux,  on  le  réimprima, 
en  17O8,  à Venbe.  Cette  réimpres- 
sion u’est  pas  belle;  mab  elle  sem- 
ble faite  assez  correctement.  Toute- 
fois l’original  sera  toiÿuurs  préféré, 
tant  à cause  de  la  supériorité  mani- 
feste de  l’exécution,  du  papier,  et 
des  autres  accessoires  typographi- 
ques, que  pour  uu  fort  beau  pot  trait 
de  Morcll , grave  d’après  un  di'ssin 
du  célèbre  Hogarth.  A côté  du  vieux 
savant,  dont  la  mine  et  le  costume 
ne  nianr|ucnt  pas  de  bizarrerie  et  do 
singularité,  on  voit  uu  petit  orgue , 
sou  instrument  favori  : car  Moreil 
était  un  grand  amateur  de  musique; 
et  c’est  même  lui  qui  a composé  les 
paroles , que  l’on  dit  excellentes , des 
oratorios  de  Hacndcl  ( 1 ).  Eu  1 8 1 5, 
le  D''.  Maltby  a donné,  à Cambridge, 
une  édition  considérablement  aug- 
mentée du  Trésor  de  Morcll.  Nous 
n’avons  pas  encore  été  à portée  d’a  p- 
précicr  par  nous-mêmes  ce  nouveau 
travail  : mais  l’on  s’accorde  généra- 
lement à en  faire  l’éloge.  De  bons 
juges  disent  que  les  additions  faites 
par  l’éditeur  sont  de  la  plus  haute 
importance;  qu’il  a exactement  posé 
la  quantité  des  syllabes,  et  ajouté 
une  foule  d’exemples  , toujours 


(1)  Feo  B1  B«»t,  pour  l<»  dirr  m pMwnt , «vmi 
■vre  Mü««H . c«  pfiint  d«  rmenblotscr.  Il  rUt|  rvof 
m*  lui  tt  p(w  (JW  loi , énMl<t  «I  ; rt 

m*  loi , il  culiÎT«il  U fr«c  *1  lu 

Mourt  arait  été  aMititntr»:  ^Sf^alioo  «tir  la 

piano  aiait  orra^  dt  la  «cvimmU  fwroa  ; il  aiaii  Mir- 
Umt  fraud  Ütrêriciau. 
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cliolsis  avec  un  goût  exquis;  qti’il  a 
traite,  avec  une  critique  et  une  e'ru- 
dition  remarquables,  plusieurs  points 
ditricilcs,  Varsis  et  la  thesis  par 
exemple,  l’accent  et  le  coup  mètri- 
aite;  en  un  mot,  qu’il  a fait  île  ce 
dictionnaire  un  ouvrage  indispensa- 
ble à tous  ceux  qui  veulent  acquérir 
une  connaissance  aprufuodie  de  la 
prosodie  grecque.  Ils  ajoutent  que 
ce  livre  est  un  chef-d’œuvre  de  ty- 
pographie, et  peut-être,  eu  fait  de 
liitc'rature  classique,  le  plus  beau 
qui  soit  sorti  des  presses  anglaises , 
qui,  depuis  quelques  années  surtout, 
ont  produit  tant  d’admirables  ou- 
vrages. XI.  En  177t.  Morell  fut 
réditcunct  le  rédacteur  du  Catalogue 
de  la  bibliothèque  de  M.  Cbild.  Ce 
rataloguc,  qui  forme  un  beau  volume 
in-4“.,  a été  tiré  seulement  à vingt- 
cinq  exemplaires.  I.a  bihbotheque 
de  M.  Francis  Child  avait  été  for- 
mée priniitivcmcut  p.ir  M.  Bryan 
Fairfax.  Parmi  les  magnifiques  et 
rares  curiosités  de  cette  riche  collec- 
tion, étaient  la  Bible  de  i46'J,  sur 
Tclin , et  les  Offices  de  Cicéron , de 
i4fi6,  également  sur  velin.  M. 
Francis  Child  en  était  devenu  pos- 
sesseur, en  i75i,pour  une  somme 
de  aooo  livres  sterling,  et  elle  fut 
fondue  , en  1783,  dans  la  biblio- 
thèque de  M.  Robert  Child.  Ce  M. 
Fairfax,  grand  collecteur  de  mé- 
d.ailles,  de  marbres,  d’umes,  et  de 
tableaux,  avait  été  propriétaire  de 
la  por|ion  des  tables  d’Héraclée  que 
Maittaire  a publiée.  A sa  mort,  ce 
précieux  deTîris  fut  acheté  4'i  livres 
sterl. , par  M.  C.arteret  Webb,  qui, 
en  17G0,  l’oITrit  au  roi  de  Naples. 
En  retour,  le  roi  lui  donna  une 
bague  de  diamants,  estimée  3oo  li- 
vres sterling.  C’était  royalement 
payer  une  antiquaille,  un  morceau 
de  vieux  bronze.  11  est  vrai  que  ce 
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fragment  complétait  un  monument 
fort  curieux,  important  même,  au- 
tant que  peuvent  l’être  aujourd’hui 
des  inscriptions  de  la  Grande-Grèce, 
et  qui , restitué  par  cette  addition  à 
sa  première  intégrité , est  devenu  un 
des  plus  précieux  ornements  du 
musée  de  Naples.  Ces  détails  nous 
ont  écartés  de  notre  sujet;  mais  ils 
sont  peu  connus  , et  ils  intéressent 
l'histoire  littéraire.  Comme  nous  le 
disions  en  commençant,  le  zèle  avec 
lequel  le  D''.  Morell  cultivait  les 
lettres  profanes,  ne  lui  faisait  pas 
négliger  les  graves  devoirs  de  son 
état.  Il  prêchait  souvent,  et  plusieurs 
de  scs  sermons  ont  été  imprimés. 
Plus  d’une  fois  au.ssi  les  productions 
de  sa  muse  furent  cou.sacrécs  à des 
sujets  pieux.  Il  soutint  même  uno 
rive  controverse  avec  les  méthodis- 
tes, secte  de  fanatiques  rigides,  dont 
les  progrès  , de  jour  en  jour  plus 
étendus  et  plus  effrayants,  menacent 
la  religion  dominante.  Non  content 
de  s’en  prendre  A leur  doctrine,  leur 
nom  meme  lui  fournit  des  armes 
contre  eux.  Il  le  dérivait  du  grec 
Mihi'sa , qui  quelquefois  signifie 
ruse,  machination  perfide,  ou  de 
, qui  a le  sens  de  trom- 
per. En  effet , c’est  de  que 

saint  Paul  se  sert  pour  désigner  les 
pièces  du  malin  Esprit.  Il  est  juste 
d’ajontcr  que  de  pareils  arguments 
sont  moins  philosophiques  que  sati- 
riques; et,  probablement , la  théo- 
logie et  la  logique  de  Morell  avaient 
encore  d’autres  ressources.  On  a 
publié,  depuis  sa  mort,  des  Remar- 
ques sur  le  . Traité  de  l'Entendement 
humain  de  Locke,  qu’il  avait  écrites 
par  ordre  de  la  reine,  et  une  excel- 
lente Traduction  des  Épitres  de  Sé- 
nèque , dans  laquelle  il  a su  imiter, 
avec  une  élégante  fidelité,  la  manièro 
de  l’auteur,  u Vieux  comme  me  Toi- 
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» là,  dit  quelque  |>ai't  L- tradurlcur, 
» je  n’ai  pas  reçu  d'injuw  qu’il  ne 
» IVil  aise  de  pardunuer;  ui  cunnii 
» ilo  luallicur  qui  ne  lut  suppurlaLle, 
» et  qui,  de  la  inaiiière  août  va  le 
U inonde , ne  fût  plus  digne  d’un 
» sourire  de  mépris  que  d’une  lar- 
V me.  » Cette  coniideuce  fait  aimer 
riionnèle  vieillard  ; un  voit  avec 
plaisir  qu'il  a dû  passer  une  lieu- 
reuse  vie , se  runsuiaiit  de  quelques 
amertumes  légères  par  les  rharman- 
tes  douceurs  lie  la  retraite,  de  l’ctudc 
et  des, arts.  B — ss. 

MOUhLI.ET  ( A.ndré  ) , de  l’aca- 
demie  française,  naquit  a Lyon,  107 
mars  1 7^7, d'un  luari  liaud  papi  tier. 
Apres  qii  il  eut  fait  scs  premières 
éludes  au  collège  des  Jésuites  de 
celle  ville,  son  père  1 en  fit  sortir, 
à l'âge  de  qiuturzc  ans  , pour  l'en- 
voyerà  Vans  au  scininaire  îles  Trai- 
ie-Trois.  I.c  jeune  èlève  dut  aux 
succès  qui  l'y  distiuguèrcul,  .son 
admission  en  Sorbonne.  Il  passa 
cinq  années  dans  celte  maison  célè- 
bre, livré,  mais  non  |>as  exclusive- 
vemeut , aux  études  iheologiijues  : il 
se  délassait  de  Morin,  de  ‘i'uuinc- 
ly  , de  ispiuusa  , de  Cudwoi  tli.,  avec 
Locke,  Bufl'on , Bayle,  Vjûltairc, 
etc.  lient  eu  Sorboulie,  pour  com- 
pagnons d’c^iules , quelques  jeunes 
gens  qui , depuis , sont  devenus  des 
personnages  importants  dans  l’Égli- 
se cl  dans  l’état.  On  doit  citer  parti- 
cidicrcment  MM.  de  l.omciiic  ijc 
Bricime  et  Turgoi,  imbiis  déjà  ruii 
et  l’antre  des  priiicijirs  de  la  pliilo- 
sopbie  qui.  coininençait  à devenir 
celle  de  leur  siècle.  Les  trois  jemies 
abbés  traitaient  entre  eux  des  ques- 
tions d’un  haut  intérêt;  ils  elirr- 
chaicut  à s’éclairer  <uir  les  éléments 
de  la  rielics.se  et  du  boulicur  des  na- 
tions. Ce  Ile  fut  que  pendant  les  der- 
siièrcs  annc'cs  de  son  séjour  eu  Sot- 
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bonne,  que  l’.ibbé  Morellet  fit  con- 
naissance avec  Diderot  et  d’Alem- 
bert , qu’il  n’a  jamais  cessé  de  comp- 
ter au  nombre  de  scs-amis.  En  1 
il  se  chargea  de  diriger  réjucatioii 
du  fils  de  M.  de  la  Galaizière,  chan- 
celier du  roi  de  Pologne , et  céda  vo- 
lontiers à la  demande  qu’oii  lui  fit 
d’accompagner  son  élève  en  Italie. 
L’appartement  que  l’abbé  Morellet 
occupait  a Rome,  se  trouvait  voisin 
d’une  iiiimcuse  bibliothèque,  toute 
composée  de  théologiens  et  de  cano- 
nistes. Curieux  de  parcourir  pe  fa- 
tras , il  tomba  sur  le  iJircclurium 
immisitorum  ( f'  Eymuiic  ) , et  ré- 
solut d’en  donner  un  extrait , sous 
le  titre  de  Manuel  îles  Inqfiisiteurs. 
Ce  recueil  parut  en  17(111 , grâces  à 
Malesherbes  , ami  de  l’auteur,  qui 
n'hé.sila  point  à en  favoriser  la  pu- 
blication, dans  un  pays  où  la  dou- 
ceur du  gouvernement  ne  (lermettait 
de  craindre  l’ell’ct  d’aucune  allusion 
fâcheuse.  De  retour  à Paris , Mo- 
rellet fut  introduit  dans  ces  sociétés 
vantées,  où  l'on  n’était  admis  que 
présenté  par  des  hommes  dont  la  ré- 
putation était  faite,  ou  sur  la  recom- 
mandation d’un  nom  déjà  connu.  Une 
conversation  à-la-fois  solide  et  mali- 
gne, saus  cire  caustique,  mic  hu- 
meur enjouec , un  caractère  droit  et 
ferme,  rendaient  son  commerce 
agréable  et  sûr:  aussi  fut-il  très  goû- 
té , chez  M'"'.  Gcod'rin , de  tous  lés 
hommes  de  talent  que  cette  maison 
réunissait  ; et,  dès  ce  mumeiil  même, 
il  gagna  la  bienveillance  de  cette  da- 
me, qui  lui  témoigna  de  rattache- 
ment jusqu’à  la  fin  de  sa  ,vie.  On  lui 
trouvait  quelque  chose  du  tour  d’es- 
prit de  Sivift.  Divers  petits  écrits  , 
qu’il  publia  dans  le  mênie  temps , 
contre  Lefrauc  de  Pompiguan  , et 
contre  Palissot,  sont  en  eifet  remplfs 
de  ce  que  les  Anglais  appellcut  ht:- 
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tnnur , cxpres-siuu  qu’ils  semlilcnt 
uuus  avoir  empruntée , pour  lui  don- 
per  un  sens  qu’elle  a perdu  dans  no- 
tre langue.  l’alissot  venait  de  faire 
jouer  sa  comédie  des  Ph-losopheix 
il  .y  désignait  plusieurs  amis  de  Mo- 
rellet avec  la  licenre  et  reffroiitcric 
(T  Aristophane.  Ce  fut  pour  les  ven- 
ger’, que  ce  dernier  écrivit  la  Pré- 
J Me  des  Philosophes,  ou  Vision 
de  Cluiiles  Palissot,  plabantcrie 
assez  mordante  qui  réussit  beaucoup. 
Mais  l’abbé  Morellet  avait  eu  l’im- 
prudence d’y  jeter  un  trait  un  peu 
vif  contre  la  pi  inresse  de  Robccq  , 
connue  par  son  aversion  pour  les 
philosuplies.  Le  pamphlet  parvint 
à cette  i^me,  comme  envoyé  de 
la  part  de  l’auteur.  C’était  une  per- 
fidie de  Palissot.  M“*'.  de  lloMeq 
demanda  vengeance  au  duc  de  Clioi- 
seul , et  l’auteur  fut  mis  à la  U.islille. 
11  y resta  deux  mois  ; ce  fut  au  cré- 
dit de  la  maréchale  de  Luxembourg, 
et  surtout  au  zi’le  de  J. -J.  Rousseau, 
qui  la  lit  agir,  qu’il  fut  en  grande 
pa  rtie  redevable  de  sa  liberté.  Nous 
n’oublierons  pas  un  procédé  généreux 
par  lequel  il  s’honora  pendant  sa 
détention.  Six  semaines  s’étaient  é- 
coulécs , sans  qu’il  eût  été  permis  à 
Morellet  de  sortir  de  sa  chambre. 
Au  bout  de  ce  temps,  des  ordres  fu- 
rent donnés,  pour  qu’il  pût  se  pro- 
mener dans  la  cour.  Quoique  cette 
faveur  fût  assez  légère,  il  était  natu- 
rel qu’il  y mît  un  grand  prix.  Cc- 
pend.int,  après  en  avoir  prolitcdeux 
fois,  il  obsei'va  que,  pour  lui  pro- 
curer le  plaisir  de  la  promenade,  il 
fallait  qu’un  autre  en  fût  privé.  Aus- 
sitôt il  pria  le  gous'erneur  de  faire 
jouir  de  cette  grâce  quelque  autre  pri- 
sonnier à qui  ce  soulageuicut  pou- 
vait être  plus  nécessaire.  Le  gouver- 
neur accepta  ce  sacriGce  , et  la  pri- 
son de  l’abbé  Morellet  se  referma  sur 
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lui.  L’elTet  de  ces  petites  persécutions 
passa((èrcs , exercées  contre  des  hom- 
mes de  lettres , ou  des  philosophes , 
était  presque  toujours  d’appeler  sur 
eux  l'atteuliun  , d’exciter  l’intérêt  en 
leur  faveur,  qiielquefuis  même  de 
les  mettre  à la  mode.  L’abbé  Morel- 
let l’éprouva  d’une  manière  sensible; 
il  dut  à ses  deux  mois  de  c.iptivité  , 
un  surerolt  de  considération,  de 
nouveaux  amis,  et  surtout  un  redou- 
blement d’atl'ection  de  la  pdrt  de 
ceux  qu’il  possédait  déjà.  Paimi  les 
sociétés  où  son  zèle  pour  la  philoso- 
phie le  faisait  rechercher,  il  ]>laçait 
lui-même  au  premier  rang  celle  du 
baron  d'Holbach.  Quoique  la  mai- 
son de  ce  dernier  fût  comme  le  quar- 
tier-général des  esprits  - forts  ( f'. 
lloLBAcn),  les  philosophes  théistes 
u’en  étaient  ]<as  exclus.  Ils  s’y  trou- 
vaient même  assez  nombreux,  pour 
tenir  tête  à leurs  adversaires,  ün 
pen.se  bien  que  l’abbé  Morellet  ce  se 
rangea  point  parmi  les  apôtres  de 
l’athéisme;  il  fut  au  contraire  un 
des  antagonistes  qui  les  embarras- 
saient le  plus  dans  la  discussion.  En 
1 7ÜG , à la  prière  de  Malcsherbes , il 
lit  et  publia  la  traduction  du  fameux 
Traité  des  délits  et  des  peines,  de 
Beccaria.  Cette  traduction  , où  s’est 
con.scrvéc  tout  entière  la  chaleur  de 
l’écrivain  original,  eut  sept  (Mitions 
en  six  mois,  lleccaria  s’empressa  de 
remercier  l’abbé  Morellet  d’un  tra- 
vad  par  lequel  le  sien  était  amélioré, 
a J’avoue,  lui  écrivait -il,  que  je 
» dois  tout  aux  livres  français,  et 
» smtout  à mon  traducteur,  b En 
17Ü9,  Morellet  contribua,  p.ar  des 
écrits  solidement  raisonnés  sur  la 
Compamie  des  loties , à faire  sup- 
primer Te  privilège  de  cette  associa- 
tion, dont  les  affaires  étaient  dans  un 
désordre  tel,  qu’il  devenait  impossi- 
ble de  la  maintenir , sans  de  graves 
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inconvrnients.  C’est  vers  la  Hn  de  la 
même  aiine'e , qu’il  publia  le  Pros- 
pectus d'un  nouveau  Dictionnaire 
de  commerce;  entreprise  d’uiie  hau- 
te impurlance,  qui  l’uccupa  vingt 
ans  eiilicrs  , et  qu’il  abandonna 
iicaninuios , non  sans  de  vifs  regrets, 
à l’époque  où  la  révolution  éclata. 
L’abbé  Morellet  a dériaro  que  l’a- 
baiidon  de  ce  grand  projet  était  le 
tort  lie  sa  vie  littéraire.  De  17^0 
à il  composa  diiiércuts  écrits 

plus  ou  moins  importants.  ia>sprin- 
eipaux  sont  : la  Béfutatum  des  Dia- 
logues sur  le  commerce  des  blés,  d* 
l’abbé  Galiani  ; la  Traduction  des 
Becherches  sur  le  style,  de  Beccaria  ; 
la  Théorie  du  paradoxe , brochure 
pleine  de  sel  et  «le  verve , dirigée 
contre  Linguet;  W4nal>se  de  Tou- 
vruf’e  sur  la  législation  et  le  com- 
merce des  grains,  jrar  Necker;  des 
Observations  sur  la  f'irginie,  tra- 
duites de  Jefferson , etc. , etc.  Au  mi- 
lieu de  l’aunéc  177a,  Morellet  lit  un 
voyage  eu  Angleterre,  avec  la  mis- 
sion d’en  rapporter  au  gouvernement 
quelques  instructions  relatives  au 
commerce.  Il  eut  À se  féliciterde  l’ac- 
cueil qu’il  reçut  ù Londres,  de  lord 
Sbelburne,  depuis  marquis  de  Lans- 
dowii , dont  il  avait  acquis  l’amitié 

Îicndaut  un  séjour  de  cet  homme 
l’état  .à  Paris.  Ce  fut  chez  lui  qu’il 
connut  Franklin;  et  bientôt  s’établit 
entre  eux  un  commerce  d’estime  et 
d’attachement.  Morellet  eut  aussi 
des  relations  avec  les  membres  les 
plus  distingués  du  parlement  d’An- 
gleterre qui  <>ensaient  comme  lui  et 
professaient  les  mêmes  doctrines  po- 
litiques. Trois  ans  après,  il  goûta 
la  satisfaction  qu’il  desirait  impa- 
tiemment , de  voir,  à Ferney , cet 
homme  extraordinaire , qui , depuis 
cinquante  ans,  remplissait  du  luiiit 
de  son  nom  le  monde  civilisé.  Yol- 
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taire  l’accueillit.  Il  aimait  à trouver 
dans  les  autres  un  peu  de  cette  ma- 
lice dont  il  pétillait  lui-même.  L’ab- 
l>e  Morellet  était  loin  d'en  manquer; 
il  y joignait  des  connaissances  éten- 
dues et  un  zèle  hardi,  que  le  vieux 
philosophe  prisait  encore  davanta- 
ge. I.oiig-temps  auparavant.  Voltaire 
s'était  exprimé  sur  son  compte,  en 
termes  qui  permettent  de  croire  qu’il 
le  regardait  comme  un  des  plus  fer- 
mes auxiliaires  du  parti  philosophi- 
que. Un  trouve , daus  une  de  scs  let- 
tres' à Thiriot,  en  date  du  19  nov. 
17(10:  « Embrasse  Z pour  moi  l’abbé 
» Mords-les.  Je  ne  connais  person- 
» ne  qui  soit  plus  capable  de  rendra 
» service  à la  raison.  » Lie  depuis 
plusieurs  anmvs  avec  Marmoiitel , 
qu’illustraient  déj.à  des  succès  litté- 
raires beaucoup  plus  éclatants  que  les 
siens,  l’abbé  Morellet  voulut  resser- 
rer encore  les  liens  de  cette  amitié, 
en  lui  faisant  épouser  une  de  ses 
nièces.  C’est  en  1777  que  ce  mariage 
eut  lieu.  La  nièce  de  Morellet  était 
très-jeune;  et,  malgré  une  dispro- 
portion marquée  dans  l'âge  des  deux 
époux,  Marmontel  dut  à cette  union 
le  repos  du  reste  de  sa  vie  et  le  bon- 
heur de  sa  vieillesse  ( V.  Msbmoi»- 
TEi.).  I,e  gouvernement  avait  récom- 
pensé plus  d’une  fois  les  travaux  uti- 
les de  l’abbé  Morellet;  mais  le  motif 
d’un  nouveau  bienfait,  qu’il  obtint 
en  1 783 , est  trop  honorable  pour 
être  passé  sous  silence.  En  signant 
le  traité  qui  terminait  la  guerre  d’A- 
mérique, lord  Shelbumc,  placé  ré- 
cemment à la  tête  du  cabinet  britan- 
nique , cl  qui  s’était  opposé  constam- 
ment à la  paix,  déclara  que,  si  .«a 
manière  franche  de  procéder  dans  le 
cours  des  négiKiations , avait  paru 
digne  de  l'approbation  du  roi  de 
France  et  de  son  ministère,  le  mé- 
rite de  ces  dispositions  appartcuait 
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tiiiiont  à l’aLbc  Morellet,  dont  le* 
principes  et  les  opioioni  l’avaient 
dirige.  Sur  le  compte  «jue  Verceimes 
rendit  à Louis  XVI  de  ce  noble  té- 
moignage,ce  prince  accorda,  sur  les 
fonds  des  économats , 4ooo  francs  de 
pension  à l’abbc  Morellet.  Un  hon- 
neur littéraire,  qu’il  semblait  ne  point 
espérer  encore,  l’attendait  l'année 
suivante.  Il  remplaça  l’abbé  Millot  à 
1 académie  française.  L’académie  fai- 
sait en  lui  une  acquisition  précieuse. 
Peu  de  ses  confruces  possédaient  au 
même  degré  l’habitude  et  le  talent 
d analyser  les  idée*  , de  défînir  les 
mots,  d’y  attacher  le  sens  qui  leur 
ejt  propre.  Ce  fut  surtout  dans  le 
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donnés  et  mieux  appropriés  aux  be- 
soins du  temps.  Vers  la  lin  de  1^88. 
quand  la  seconde  assemblée  des  no- 
tables eut  délibéré  sur  la  question  de 
savoir  quelle  forme  on  donnerait  aux 
états-gcaéraux , l’abbé  Morellet  pu- 
blia des  Obsen*ations  sur  la  J’orme 
des  états  de  i6l.{.  (ict  écrit,  dans 
lequel  il  défendait  l’opinion  du  bu- 
reau de  Moissievh  sur  la  double  re- 
présentation du  tiers-état,  fut  bien- 
tôt suivi  d’un  aittre,  dont  le  but  était 
le  même,  et  qu’il  intitula  : Bé/wnse 
au  Mémoire  des  princes.  L'année 
suivante,  il  en  fit  paraître  deux  nou- 
veaux : Héjleiionsdu  lendemain. — 
Moyen  de  disposer  utilement  des 
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travail  du  Ac/iomwinjqu  il  déploya  biens  ecclésiastiques.  Dans  le  prè- 
le fruit  de  ses  ctudes  sur  le  mécanis-  mier,  il  relevait  le  vice  des  operations 
me  et  a philosophie  des  Jangues.  Il  faites  sur  les  biens  du  clergé  ; il  pro- 


ctait  alors , comme  il  n’a  cessé  d’ê- 
tre à l’Institut,  un  des  coopérateurs 
les  plus  éclairés  et  les  plus  laborieux 
de  cet  ouvrage  utile.  Quand  les  pre- 
miers symptômes  de  la  révolution 
se  manifestèrent,  Morellet,  qui  s’e- 


posait,  dans  le  second , des  mesures 
d’i^uité  qui  n’étaient  nullement  du 
goût  des  réformateurs.  11  perdit,  par 
l’eflét  des  décrets  de  l’asscmblt^  na- 
tionale, un  très-beau  bénéfice,  et  s’en 
eonsola.  Chamfort  avait  écrit  (1791) 
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tait  tou, ouK  occupe  de  questions  la  diatribe  la  plu»  amère  et  la  plus 
^ mteret  public  , se  Iroiivail  naturel-  perfide  contre  les  corps  académique», 


iement  conduit  à discuter  celles  dont 
Je  gouvernement  lui -même  provo- 
quait et  recommandait  l’examen.  Il 
le»  traita  particulièrement,  dans  une 
correspondalfce  avec  le  cardinal  de 


alind’amener  l’assemblée  constituan- 
te à supprimer  l’académie  française 
dont  il  était  membre.  L’abbé  .Morellet 
répondit  avec  vigueur  à la  brochure 
de  Chamfort,  quoique  celui-ci  n’eût 


ru  11 quoique  ceiui-ci  n eut 

d "^“'1 1“''"  * ‘‘l  <!«•{?>« d’avance  les 

«mblec  des  notables,  puis  chef  du  défenseurs  des  académies,  comme 


conseil  des  finances,  et  enfin  jirinci- 
pal  ministre.  Ce  prélat,  dont  il  était 
l’ami  depuis  quarante  ans,  le  con- 
sultait, 1 écoutait  volontiers,  mais  se 
contentait  del’éeouter.Il  parait  qu’il 

ne  tint  ,»s  à l’ahbé  Morellet  que  M.  table  doctrine  de  lïrissôt  Vur“inro' 
de  Brieiiue  n évitât  uii  graud  nombre  priéié.  Nommé  directeur  de  l’aeadé- 
de  fautes  qui  firent  de  son  ministère  ’ ' 
une  époque  désastreiuc,  et  ipi’au  lieu 
de  tôtonuemeoLs , de  vues  ineomplè- 


des  ennemis  de  la  révolution.  (OKu- 
vres  de  Chamfort  ,*t.  i«r.,  p.  543.  ) 
11  osa  pareillement  braver  les  fureurs 
du  parti  démocratique,  en  attaquant, 
dans  le  Journal  de  Paris,  la  détes- 


mie  française,  en  179a,  s’il  ne  put 
la  présen  er  de  sa  ruine,  il  empêcha 
.du  moins  que  le  vandalisme  u’clfaçàt 


r 7, tmuiiipie-  nu  moins  que  le  vandalisme  u’clTarât 

et  nvi  üc!  I de  son  existence  : il  eut  la 

et  U e.xctutat  des  plans  sagement  or-  prudence  hardie  d’emporter  che*  lui 
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les  archives,  les  registres,  les  titres 
(Je  creatiuii  de  celte  compagnie,  et  le 
manuscrit  même  du  Viclionnaire. 
(iet  hâ'itage  d’un  corps  illustre  resta 
long-temps  eu  dépôt  dans  sa  maison, 
l'in  i8o5,  il  eu  curicliit  la  biLlioilic- 
que  de  l’iustitut , où  l’académie  l'a 
retrouvé.  Aj>rës  une  sanglante  et 
longue  tyrannie,  le  9 thermidor  ar- 
nva.  Les  événements  de  cette  jour- 
née mémorahle  ayant  jiarn  briser 
les  liens  qui  tenaient  la  presse  cap- 
tive, l’abbé  Morellet  rompit  le  si- 
lence qu’il  ganlait  depuis  un  an  sur 
les  afiaires  publiques.  Il  donna  le 
plus  noble  esemple  ans  écrivains, 
en  publiant  le  Cri  des  familles , on- 
■\fagc  clans  lequel  il  plaidait  avec 
force  la  cause  des  enfants  et  des 
autres  héritiers  naturels  de  tous  les 
Français  imniulés  par  les  tribunaux 
révolutionnaires.  C’est,  d’un  bout  à 
l’autre,  l’élan  d’une  aine  ardente,  que 
rindigiialiou  soulève.  La  publication 
d’un  pareil  écrit  parut  et  dut  paraî- 
tre .1  l'Europe  un  acte  du  plus  géné- 
reux courage;  car  la  tempête  gron- 
dait encore.  Si  Robespierre  n’était 
]dus , son  esprit  lui  survivait , et  la 
terreur  n’était  cpi’à  moitié  dé.sarmée. 
Le  Cri  des  familles  produisit  en 
France  uneimprcs.<^ion  remarquable. 
La  vois  énci^iqued’un  écrivainvic  il- 
li  dans  ces  sortes  de  luttes , soutint, 
enhardit , fortifia  l’opinion,  qui  se 
prononçait  delà  pour  la  restitution 
des  biens  des  condamnés.  Cette  me- 
sure, long-tcrap:)  incertaine,  fut  en- 
fin décrétée  par  la  Convention  , qui 
se  vit  forcée  de  céder  à l’ascendant 
d’un  vœu  devenu  général.  Animé 
par  ce  succès , l’abbé  Morellet  per- 
sista sans  relâche  à combattre  les 
violences  rSvolutioniiaires , a sollici- 
ter les  réparations  durs  a l’bnmani- 
lé.  Au  Cri  fies  familles  succéda  la 
Causi  des  pères,  plaidoyer  eu  faveur 
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des  jiéres  et  mères,  aïeuls  et  aïeules 
des  émigrés  atteints  pai-  diverses  lois 
eruclles.  D’autres  écrits  du  même 
genre,  sortis  picsque  a-la-fois  de  -sa 
plume  courageuse , attestèrent  tout 
ce  que  son  aine  conservait  de  cha- 
leur, et  sou  esprit  d'activité;  ils  por- 
tent les  titres  suivants  : Supplément 
à la  Cause  des  pères;  — IVoiwelles 
réclamations  ; — Dernière  défense; 

— ylppel  à l'opinion  publique  ; — 
Discussion  du  rappoii  fait  par  le 
représentant  Aadoiiin.  De  tontes  les 
pensions  de  l’abbé  Morellet,  il  ne  lui 
restait,  en  1797,  qn’euviron  luoo 
francs  de  rente,  en  inscriptions  sur 
le  grand-Hvre.  Le  besoin  de  sc  créer 
des  ressources , et  de  faire  vivre  sa 
sœur,  le  jeta  dans  une  cairièrc  nou- 
velle. 11  sa  mit  à traduire  , de  l’an- 
glais , des  voyages  et  des  romans  ; 
on  ne  lisait  guère  alors  d’autres  ou- 
vrages. Il  traduisit:  {'Italien,  ou  le 
Conjessionnal  des  Pénitents  noirs; 

— Les  Enfants  de  l'abbaj  e ; — 
Clermont;  — Phédora  ; — Cons- 
tantinople ancienne  et  moderne;  — 
le  troisième  volume  du  Voyape  de 
F ancouver;  — les  livres  ix  et  x de 
ï Histoire  d’Hmérique  , de  Robert- 
son.'routes  ces  traductions,  formant 
ensemble  plus  de  vingt  volumes , 
dont  un  in-.J®. , furrnï  faites  et  pu- 
bliées de  1797  à 1800.  Cette  oc- 
ru]>atiun,qiic  ses  travaux  antérieurs 
devaient  lui  rendre  fastidieuse,  il 
ne  l’interrompit  un  municnt  , que 
pour  tlétrir,  dans  un  écrit  plein  d’é- 
nergie , riiurriblc  Loi  des  Ota- 
ges, portée  le  lu  juillet  1799.  H 
eut  encore  celte  (ois  à sc  féliciter 
d’avoir  impunément  bravé  le  parti 
des  révolutionnaires.  Lors  de  la  créa- 
tion de  riu.stilul,  en  l’an  iv  ( 179Ü), 
il  n’en  (it  point  partie  ; ce  ne  fut 
qu’.ï  la  nouvelle  organisation  , en 
i8o3 , qu’il  y fut  appelé  ainsi  que  scs 
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anciens  confrères  ii  l’acadcmie  fran- 
çaise , nu  seul  excepte  ( /'.  Mai  hy  , 
XXVII  , 573,  à -la  note  ).  Il  fut 
compris  dans  la  classe  de  la  langue 
fl  de  la  littcTatnre  françaises , cl 
nomme  secrétaire  de  la  comrnLssiou 
du  Diclionnaire.  Kn  1807.  il  fut  ap- 
p<-lè  au  corps  legislatif.  Une  consti- 
liilion  singulièrement  forte,  i|ii’un 
travail  constant  n’aa'ait  point  altérée, 
le  dè!"cndait  des  iulinnilcs  de  l’àge. 
I.c  goût  qu’il  avait  toujours  eu  pour 
la  musique  , était  devenu  plus  vif 
dans  sa  vieillesse.  11  s’amusait  à 
composer  des  vers,  et  particulière- 
ment des  chansons,  ('.es  petites  piè- 
<cs,  dont  quelques-unes  ouf  été  pii- 
Mices , se  font  prescpie  toutes  re- 
niaripier  par  un  mélange  de  grâce, 
de  linesse  et  de  simplicité,  qu’il  ne 
porta  dans  annm  antre  genre  de 
composition.  Une  chute  qu’il  fit  en 
181 3,  à r.àge  de  quatre-vingt  - huit 
ans,  et  qui  lui  brisa  le  fémur,  le 
laissa  dans  nu  état  d’immoLüité  sans 
remède  et  sans  espérance.  Calme,  se- 
rein et  résigné,  il  ne  partit  sentir 
que  la  douleur  des  siens.  Cet  accident 
ne  changea  rien  .à  l’ordre  de  ses  tra- 
vaux habituels.  11  sut  meme  profiter 
de  la  vie  sédentaire  .i  laquelle  il  était 
condainné,  pour  choisir , dans  ses 
ouvrages  inédits  et  dans  ceux  qui 
avaient  déjà  paru,  lessécrit-'  qu’il  jn- 
geaitlepliisdignes  delixerrattention 
du  piiblie;  et , en  1S18  , il  publia 
quatre  volumes  iu-8  ’.  ,sous  le  titre 
de  Mrlitiif'es  de  liuèraltire  et  de  phi- 
Insaphie  du  dix-huitième  siècle  ^ 1 ). 
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sinu  la;: 

II  ne  faut  ehereher  dans  les  ouvra- 
ges do  l’abbé  Morellet , ui  l’élégance 
iii  ragréiufiil  d’mi  cerivain  qui  songe 
à plaire.  Incapahled’éprouveraurune 
séduction,  on  dirait  qu’il  n’en  veut 
exercer  aucune  sur  l’esprit  de  ses 
lecteurs.  Sa  force  la  plus  sûre  était 
dans  une  raison  puissante;  il  veut 
convaincre,  et  n’a  point  d’autre  luit. 
Aussi  iiégligcait-il  presque  toujours, 
et  comme  à dessein,  les  ressources 
de  l'imagiualion , les  combinaisons 
du  style  et  les  autres  artifices  du  langa- 
ge. Souvent  meme  il  n’est  pas  exempt 
d’une  sorte  de  rudesse,  qui  tient  à la 
nature  des  matières  qu’il  avait  trai- 
tées pendant  une  longue  jiartic  de 
sa  s ie,  et  à l’habitude  d’une  dialecli- 


Pir>*  ff»  , rATi*  de  Franklin  aui  de 

cx>(i*hiuliuu  , un  caliiùt  tin  «pruMin  de  Swiil  punr 
Fatum rr>4tr«*  dr  la  mvrt  de  Cbarlit  • dt*  ob» 
T*|i>ii»  MIT  I*-»  iituU  «tiMfpfnrn  , fujft , prvpriiti  , 
le  î*  ri*l.  Omi*  le  renai*  de 

Cuuil*  rr.i^iiieut*  pnliliifUi  » , uâf<‘ a|»iil  *}(ie  de  lapin- 
lontiuiiic  arttit'r  de  la  rmduttnn . de*  Remaryue» 
phitmt'i'hi.jttri  iur  U uiüt  üM  , Ip  d’itn  /we  <1 
Sri  filles , rrad  île  f»rv(5'»ry  , un  Lxmi  %ur  la  cumrr' 
Mliuit , SwtO  lîn  ttitui  e>Hi  lalmt 

Vti  opukcuu.»,  Moieiiet  t'agira  Cl*  deux  vtr»  d« 
r i 

tt  «»  b«in  }ll«»re‘let  , qui  loojiiur*  t*  repoee  , 

Lulant  de  tu^lautc  aiti , qui  pimuvL  «}iH-li|nr  choM> 

Panai  K»  autre*  inorrcatnt  lorti*  de  In  plume  thi 
Mureilrl  . u'  ita  t itrrna*  »e*  art  ile>  <ie  uictauli]r»iquc 
et  de  thrtdu^ie  d.ius  l'L'ar*  le* 

sur  le*  piifii^éi  tfUi  i'ipptitemt  <iii  progrès  de  /'<«>«!- 

eutnltvn  en  France  , liaJ.  de  (iatii  , <7^4  • **>*  i^-  '• 
uu  eluge  «ie  .V|n*e,  L»«  fl'rtu  , reimi  à « eu*  de  d’Alem- 
brrt  » I de  *J  ltuuia«  , iHti  , ( Fus . d aulrcs  ui- 

dKalimi»  daira  |t>  Ihil.  des  mnonjinet.  ) Suaid  a 
iuaere  queiqiica  uturceauc  de  Ktrreüel  dan»  ae»  Me~ 
, et  lut  a eu<|Munt<'  de»  iuil«*  »ur  Vauveuar- 
giH».  Morrftel  a ctnTcra  eu  pari  au  PuùUciéte  , an* 
/Ischtret  Utieraires  ; et  il  j « de  lui  uoe  ricrll.-ote 
diMcrUtion  »ur  la*  et»uu>lo|tie«  daim  le  Mercure  de 
Fao  Mil.  Jfëmt'tref  , qui  aunt  aur  ie  pniut  de 
par«i(rr  i-n  a v<il.  io-K«.  ,cl  dmit  uu  a liid  ii»agr  puur  U 
rcd^ctiou  de  <*rt  «rlirlr , riuljrM*Mnt  tonie  In  dctuicrc 
moitié  du  , «l  i»r  •'-irrrirat  qu  i It  lu» 

dn  enmutat  de  Buuua)>arU.  Il*  sont  ritbeii  tn  t>n.ii»> 
pnrpre#  ; c'e«t  «ni«*  atiile  de  p>.rlr«ul»  «le*  peiHMUMgi* 
marqiMiit»  «iupniti  pi  itoM«pliii{u«  , et  d‘a|>er^u*  rv* 
tatil»  au*  travail*  htleniirr»  dr  raul>>ur,et  a quel- 
que* ciTiUuolilîiinr»  c>>iiteifi{>or«io».  Il  »’y  Di^lv  dr* 
If-ttri  * in  dilt  * dr  3L«lc«}ierLr*^  Lnitarpe  , Ra»  nai , 
'J  iiMina»  . i^luaul'  r| , rli.  Ou  aquelnui  lui»  wUriFue  é 
Faldir  Mntvllel  J Examen  <*ri4  yu«  «/n  upolcgi  •/<  > de 
làt  fe/cyi.irt  rfuiitenne  t A'.  Bt RIÜN Y . VI  , .♦»q)s 
M-  iWtxcr  *‘c*t  cHbreé^  detrunr  celle  imputation  , 
dans  suit  VtCttonn,  des  anenjmes  , idit-,  luuiv 
1V|  pag.  Il  et  iluv.  F-*'T. 


r ' • xi  by  Goojtle 


la;  MOR 

niic  pressante  et  seri'e'e.  ]Màis  il  a pres- 
cjiie  toutes  les  i{ualiiés  d’iin  esprit 
riuiiiemmcut  juste,  et  toute  la  clarté 
(l’un  cenvain  qui  s’ciifeiid  et  reut  être 
entendu.  Quelquefois  il  renferme  les 
leçons  de  la  murale  dans  un  cadre 
iii'^enieiix ; et,  an  milieu  d’une  dis- 
cus-sioii  raisonnee,  il  a rerours  à l'i- 
ronie socratique  , arme  délicate  à 
manier,  et  dont  la  vérité  peut  seser- 
,w  avec  ava..tage.  [,'abbc  Morellet 
aimait  le  monde.  Sa  conversation 
était  vive,  et  devenait  quelquefoi.s 
passionnée  : on  y trouvait  toutes  les 
ressources  d’une  instmrlion  aussi 
substanliellc  que  variée.  Peut-être 
porlait-il  trop  .souvent,  dans  la  dis- 
cussion , la  persévérance  obstinée 
d’un  esprit  fortement  convaincu.  Ou 
le  voyait  toujours  prêt  à s’indigner 
de  ce  qui  lui  semblait  déraisonnable; 
prisant  assez  peu  ce  qn’ou  apjtelle  es- 
prit, mais  frappédu  imn-seii-s  cbez  les 
antres,  comme  d’un  point  de  contact 
avec  lui.  Quoique  sa  conviction  ne 
cédât  jamais  à une  autre  autorité 
qiiecelledela  râison,  il  ne  manquait 
cppcudant  ni  d'indulgence  dans  le 
caractère,  ni  de  douceur  et  de  faci- 
lité dans  le  commerce  habituel  de  la 
vie.  Il  croyait  avec  beaucoup  de  pei- 
ne et  de  répugnance  aux  actions  blâ- 
mables , aux  mauvaises  intentions. 
Tout  ce  qui  est  mal  lui  paraissait  ab- 
surde, et  l’absurde  lui  semblait  pres- 
que impossible.  L’abbé  Morellet  est 
mort  le  ta  janvier  1819,  entoure 
d’une  famille  qui  le  chérissait.  M. 
Lcmmitcy  lui  a succédé  à l’académie 
françiise.  G — p — 5. 

MORELLI  ( MARIE-MADELÈlfE  ), 
célèbre  improvisatrice  , naquit  à 
l’istoic  . en  17*18.  Les  séductions  de 
la  poésie  remplirent  sa  jeunesse  ; et 
ses  talents  éprouvés  lui  ouvrirent  , à 
Rome  , les  portes  de  l’académie  des 
Arcadiens  , où  elle  prit  le  nom  de 
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r orilla  Olj  uipica , sous  lequel  on  la 
désigne  cummiiuémcnt.  Elle  faisait 

firenve  de  la  fécondité , on  plutôt  de 
a flexiliilitcd’imaginatioD  Irplus  re 
ma rq (table,  lorsqu’on  lui  proposait 
en  public  un  sujet  de  poésie  à traiter 
sans  préparation.  On  la  vit  qiiciquc- 
fuis , maniant  avec  une  ingénieuse 
vivacité  la  langue  italienne , com- 
poser d'inspiration  des  tirades  eoii- 
sidcrables , et  jusqu’à  des  scènes  en- 
tières de  tragédie.  Sa  réputation 
littéraire  lui  fit  décerner  le  triomphe 
qui  avait  liunorc  Pétrarque,  et  (font 
le  Tasse  ne  put  jouir.  I/C  3i  août 
1788  , elle  reçut  au  Capitole  la  cou- 
ronne dt  laurier.  Pasqiiin  protesta, 
par  de  nombreux  sareasmes,  contie 
cet  hommage  solennel  ; et  ces  sar- 
casmes trouvèrent  tant  d’échos,  que 
l’ab'ic  Pizzi  qui , en  sa  qualité  de  di- 
recteur de  l’Arcadie  , avait  jircsidc  a 
cette  fête  poétique , disait  en  riant  , 
que  le  couronnement  de  Corilla  était 
devenu  pour  lui  le  coiironnetnent 
d’épines.  La  verve  de  Corilla  s'étei- 
gnit avant  le  temps;  elle  n’etait  pas 
encore  sex.i^cnaire,  qu’on  la  vit 
presque  réduite  à se  faire  honneur 
des  .sonnets  qu’elle  avait  autrefois 
confiés  au  papier.  Elle  mourut  à 
Florence,  d’une  attaque  d’apoplexie, 
le  8 novembre  1800.  Bunoiii  a pu- 
blié , dans  un  recueil  intitiüé  : ^c- 
tes  du  couronnement  de  Corilla, 
les  pièces  composées  à cette  occa- 
sion. F — T. 

MORELLI  ( J ACijuEs),  célèbre  bi- 
bliutliécairedcSaiiit-  Marc , à Venise , 
naquit  dans  cette  ville,  le  avril 
1745.  Son  père,ncà  I.iigano.avait 
l’emploi  de pralo-muratore.  Murelli 
lit  ses  premières  (kudes  dans  une 
c'colc  que  tenait  le  prêtre  Frédéric 
Testa  , qui , quoique  élève  des  Jésui- 
tes, c'tait  peu  verse  dans  les  lettrcit 
ialiucs  et  itaUeuucs  : il  a>aü  cepeu- 
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^anl  la  manip  des  vers  et  de  la  musi- 
uc,  et  il  tâcha  vainement  de  faire 
e Murelli  un  poêlante  et  un  carUo- 
re.  Le  maître-d’ccolc,  ayant  obtenu 
une  cure,  eonj;édia  ses  élèves.  Mo- 
relu,  qui  portait  déjà  l’habit  çle'ri- 
cal , prit  le  goût  des  études  solides  , 
au  couvent  des  Dominicains  , où  il 
fréquentait  les  deux  frères  Concilia, 
dont  l’un  professa  depuis  avec  suc- 
cès la  métaphysique  à l’université 
de  Padouc  ; Patuzzi , que  ses  lettres , 
publiées  sous  le  nom  à' Eusebio  Era- 
juste  ont  fait  appeler  le  Pascal  de 
V Italie;  Cuntarini,  Valsecchi,  et  Mc- 
nep;atti , ami  d’Apostolo  Zcno.Ce  fut 
vers  cette  époque  qu’ayant  acheté  à 
vil  prix  deux  gros  volumes  manus- 
crits de  lettres  de  François  Barbaro , 
qui  avaient  appartenu  au  cardinal 
Quirini,  il  les  confronta  avec  les 
deux  volumes  imprimes  des  épitres 
du  même  Barbaro.  Les  manuscrits 
contenaient  un  assez  grand  nombre 
de  lettres  inc'dites,  et  offraient  sou- 
vent, dans  les  autres,  un  texte  plus 
exact  et  de  meilleures  leçoius.  Ou 
doit  regretter  qu’il  n’ait  point  donné 
une  nouvelle  édition  des  lettres  de 
Barbaro  ( i ).Morclli  rechercha  et  ob- 
tint l’amitié  du  savant  dominicain  de 
Rubeis , connu  par  un  grand  nombre 
d’ouvrages  : introduit  par  ce  bon  re- 
ligieux dans  la  bibliothèque  Zeniana 
( d’Apostolo  ZenoJ.,  dont  les  prin- 
ripales  richesses  ont  enrichi  depuis 
la  bibliothèque  Marciana  (de Saint- 
Marc  ) , il  se  vit , avec  joie , comme 
au  centre  de  scs  goûts.  Il  venait  d’etre 
admis  au  sacerdoce;  mais  son  court 
service  dans  une  église  à laquelle  il 
s’était  attaché,  lui  laissait  un  temps 
considérable , qu’il  consacrait  aux 
travaux  littéraires.  Rubeis  dirigea 

(«)  üu  nUque  l'êtlitioti  incuinplil*  pnMir*  )«ir 
caHiiMl  Qnirini,  bracUi  ^ A'. 
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ses  premiers  pas  avec  une  afl'crtion 
particulière.  Morel li  devint  un  cii- 
tiqiic  habile , un  bon  archéologue, 
et  .SC  rendit  familière  l’hisloire  de 
tous  les  peuples , celle  des  scienees 
et  des  arts.  RuIhu's  mourut  en  i 77.Ô; 
et  dans  scs  derniers  moments , il  ne 
cessait  de  nommer,  d’appeler  Mo- 
relli.  Mais  cet  élève  si  cher  lut- 
tait lui-méme  alors  contre  une  m i- 
l.idie  grave,  née  d’une  élude  inimo- 
déréc.  La  douleur  qu’il  ressentit  à la 
nouvelle  de  la  mort  de  sou  maître 
et  de  son  ami , ne  fut  ni  stérile , ni 
passagère:  il  le  regretta  toujours, 
et  le  loua  souvent  dans  scs  ouvrages, 
principalement  dans  les  préfaces  des 
deux  catalogues  des  maiiu.scrits  la- 
tins et  italiens  de  la  bibliothèque 
Naniana.  Rien  ne  pouvalit  plus  dé- 
sormais ralentir  ni  assouvir  sou 
ardeur  pour  Thistuire  littéraire  , il 
passait  sa  vie  dans  les  bibliolhèqurs 
de  Venise.  Celles  des  religieux  So- 
raasques  , du  couvent  Délia  Fipia, 
de  Saint-Michel  m Murano , ctaieiit 
souvent  visitées  : partout  il  faisait 
des  extraits  ou  des  copies  d’ime 
foule  de  manuscrits.  11  conversait 
souvent  avec  les  bibliothécaires  , 
avec  les  moines  les  plu.'. érudits;  et 
causer  était  pour  lui  synonyme  ilc 
s’instruire.  Lorsqu’eu  180C  les  bi- 
bliothèques des  séculiers  et  des  r^o- 
lins  , dans  Veui.se,  furent  déiruitc.s 
et  dispersées,  Morclli acheta  tout  c« 
qu’il  put  de  manuscrits  et  de  livies 
rares.  Le  bailli  Tommaso  Farselti , 
qui  as'ait  les  memes  goûts, avait  re- 
cherché son  amitié  ; et  leur  liai- 
son devint  si  intime , qu'ils  ne 
pouvaient  plus  vivre  séparés  l’un  de 
l’autre.  C’est  pour  complaire  4 Far- 
setti , autant  que  pour  se  livrer  4 scs 
propres  goûts,  que  Murelli  écrivit 
la  Vie  de  deux  de  .ses  ancêtres  ( .An- 
toine-François et  Malivi-Nicolas  Fai^ 
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sclli),  imprimée  en  1778;  et  qu'il 
puMia  , de  1776  a 1788,  quatre  Ca- 
talogues raisomie's  des  diverses  par- 
ties de  la  bibliotlicque  de  son  ami. 
Il  ne  serait  peut  - être  )amais  .sorti 
de  Venise , s’il  eût  pu  eonsenlir  à 
vivre  éloigne  de  celui  qu’il  appelait 
toujours  son  caro  bati  ( son  cher 
haüli  ),  Il  le  .suivait  donc  à Padoue, 
à yicencc , à Vérone  : mais  il  n’alla 
jamais  plus  loin  que  Milan  ; et , 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  entrait  en  sueur  si  un  lui  propn.sait 
de  .s’absenter  de  Venise,  même  pour 
ucique-s  jours.  Il  s’était  lié , à Pa- 
oiie,  avec  l'abbé  Rrnnacci , zélé  nu- 
mismate, avec  l’abbé  Gennari , aussi 
aimable  littérateur  qu’érudit  habi- 
le et  profond  ; avec  le  comte  Bor- 
romeo,  qui  le  pria  de  revoir  et  de 
corriger  sa  curieuse  notice  des  j.Vo- 
velliere  ilaUani , qui  a en  trois  édi- 
tions. Depuis  long- temps  Farsetti 
desirait  que  son  ami  pût  devenir 
garde  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc  ; il  lui  conseilla  d’écrire  un 
ouvrage  sur  la  Marciana.  Après 
avoir  d’abord  craint  d’aflligcr , eu 
excitant  .sa  jalousie , le  garde  Za- 
netti,  qui  avait  publié,  en  1740  et 
1 74 1,  les  Catalogues  des  manuscrits 
grecs,  latins  et' italiens  de  cette  bi- 
hliolhi-quc,  en  a vol.  in-f?fl.,  Murelli 
se  laissa  vaincre  aux  instances  de  son 
ami,  et  fit  imprimer,  en  1774» 
Dissf.rlazione  itorica  délia  piibli- 
ca  lihrcrindi  S.  Marco.  Quatre  ans 
après , Zanetti  mounit  ( 1778),  lais- 
sant un  frère  qui  se  présenta  pour  le 
remplacer.  Celui-ci  était  protégé 
par  le  procurateur  Contariui , et 
même  par  le  sénateur  Grimani , à 
qui  Morclli  avait  dédié  sa  dis.scr- 
tation.  Mais  le  bailli  Farsetti  , 
aidé  du  réformateur  Pierre  Barba- 
rigo  , réu.ssit  .à  faire  nommer  Mo- 
iclli  ; et  ce  choix  obtint  l’approba- 
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tion  générale.  Bcttiuclli  dit  h ce  sujet  t 
« Un  ancien  , en  habit  moderne  , ne 
s pouvait  être  mieux  placé  que  dans 
» cette  illustre  bibliothèque  ( 1 ).  » II 
.serait  dilficile  de  dire  tout  ce  qu’a 
fait  Morclli  pour  lui  donner  plus 
de  richesse , plus  d'ordre  et  plus 
d’éclat.  Il  fit  augmenter  le  nombre 
des  .salles  ; il  obtint  qu’on  y trans- 
portât les  inanuscriLs  littéraires  qui 
étaient  conservés  dans  les  archives 
secrètes  du  conseil  des  Dix.  C’est 
par  .ses  soins  que  le  fécond  Amaldi 
l’enrichit  de  .ses  longs  travaux  sur 
les  œuvres  de  Wollf  ; le  cavalier 
Zustinian,  de  tons  ses  livres  ; le  ca- 
valier Zani,  de  .scs  manuscrits  en 
diverses  langiu'S  ; Farsetti , de  plu- 
sieurs objets  précieux;  le  cavalier  Zii- 
lian  , de  ses  riches  antiquités  ; Ma- 
lin . de  sa  bibliotluapic  et  de  scs  mé- 
dailles. Morclli  connaissait  tout  ce 
que  contenaient  de  rare  les  biblio- 
thèques particulières  de  Venise  ; et 
lorsqu'elles  étaient  ini.scs  en  vente  , 
il  achetait  tout  ce  qui  méritait  de 
trouver  place  dans  celle  de  Saint- 
Marc.  On  entreprendrait  en  vain 
de  pciniire  sa  douleur , lorsipi’en 
1797,  et  à d’antres  époques  posté- 
rieures , il  .SC  vit  contraint  de  livrer, 
pour  être  transportés  en  France,  un 
grand  nombre  d’ouvrages  imprimés 
et  manuscrits  , lui  qui  frémis.sait  <â 
l’idée  de  prêter,  pour  peu  de  tenips , 
quelque  livre  rare  du  dépôt  cohfiéà 
sa  garde  ; lui  , qui  jiarlait  souvent 
de  la  joie  extrême  qu’il  avait  éprou- 
vée ( 1 789  ),  en  obtenant  du  sénat , 
que  ce  fût  à Venise  , et  non  ail- 
leurs, que  serait  faite  la  copie,  de- 
mandée j)ar  Louis  XVI,  de  deux 
manuscrits  des  .4ssises  et  bons  iL^ai- 
f^es  du  roj  aulme  de  liientsalem. 

f'sjma  nmtico  i»  nhite  * tn  v^l/e  masifrmm , 
p*r  titr  ttifo,  4i  Mittlrr  h*bUctetm. 

■t.U«  IsclWarti.  ) 
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Morclli  revit  avec  soin  celte  copie, 
pour  s'assurer  de  sa  fidelité;  et  le  mo- 
iiarqiio  français  lui  en  témoigna  sa 
satisfaction  par  une  lettre  gracieuse, 
aceoinpagnéc  d'une  médaille  d’or. 
Mais , dans  le  même  temps  où  Mo- 
relli  déplorait  la  perte  des  livres  im- 
primés et  manuscrits  que  venait  de 
faire  la  Marciana , il  apprit  que 
cette  LiUiutlicqiie  allait  elle-même 
être  transférée  au  palais  dit  ducale, 
dans  la  vaste  salle  du  grand-con- 
seil. Il  fondit  en  larmes , s’évanouit; 
et  l’on  put  craindre  que  la  nouvelle 
de  ce  déplacement  ne  lui  coûtât  la 
vie.  Heureusement , le  baron  Galva- 
gna , alors  préfet  de  l’Adriatique,  et 
depuis  conseiller  auiiquc  de  l’empe- 
reur d’Autriche , ranima  les  forces 
et  le  courage  de  Morclli , en  lui  pro- 
mettant d’employer  tous  scs  soins 
pour  que  cette  translation  se  fit  avec 
ordre  et  sans  aucune  perte,  (iette  im- 
mense <[iiantilé  de  livres,  de  statues , 
de  bustes,  de  moniiinents,  fut  eu  elTet 
enlevée  et  replacée  sans  dommage 
et  sans  confusion.  Un  jour  que  Mo- 
rclli  assistait  an  diner  du  vice-roi 
d’Italie,  un  des  principaux  person- 
nages de  cette  cour , lui  demanda 
si,  placé  au  milieu  de  tant  de  ri- 
chesses, il  pouvait  dire  quels  seraient 
les  douze  volumes  qu’il  choisirait, 
au  cas  où  il  lui  serait  permis  de  les 
emporter?  « Exciisez-moi , répondit 
» Murelli,  je  ne  puis,  en  ce  moment 
» de  bonheur,  fatiguer  ma  tête  d’une 
» question  si  difiirile.  — Rien!  s’e- 
» cria  le  prince  Eugène,  bien  Mo- 
» relli!  il  ne  faut  jamais  faire  con- 
■ naître,  en  les  dévoilai  t,  tons  les 
» attraits  de.  sa  mailresse.,  n lai  bi- 
bliothèque de  Saint-Marc  était , en 
elfet,  la  mailresse  de  Morelli:  elle 
occupait  toutes  ses  pensées;  il  en  par- 
lait à toute  occasion,  et  terminait 
tous  scs  discours  par  l’éloge  qu'il  en 
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faisait.  Si,  parfois,  il  entendait  don- 
ner la  prélërencc  a une  autre  bi- 
bliothèipic,  il  paraissait  .soiifi'rir,  et 
murmurait  entre  scs  dents  : Si,  sij.. 
ma,  ma... — Les  travaux  littéraires' 
de  ce  savant  sont  si  considérables, 
qu’il  serait  trop  long  de  les  exami- 
ner en  détail  : un  roiqi-d'ieil  géné- 
ral suffira  pour  les  apprécier.  En 
1780,  il  publia  sa  version  latine  de 
l’Oraison  d’ .Aristide  contie  Leptine; 
de  la  Déclamation  de  Libauius  pour 
Socrate,  et  des  Fragments  du  second 
livrcdes  Eléments  lutrinoni(fties  d' A- 
ristoxène , d’apres  des  manuscrits 
grecs  où  personne  ne  les  avait  dé- 
couverts.L’Oraison  d’ .Aristide,  qu’on 
croyait  peUiic,  n’avait  ni  titre,  ni 
lin,  ni  nom  d’auteur.  La  Déclama- 
tion de  Libanius  avait  échappé  aux 
regards  de  Zanetti  et  dcBongiovanui, 
quand  ils  décrivirent , dans  \».Græca 
JJ.  .Varci  lUbliotheca,  le  manuscrit 
où  elle  était  contenue.  Morclli  trouva 
les  fragments  des  Eléments  harmo- 
niques, dans  un  autre  manuscrit , on 
étaient  réunis  divirs  écrits  dcl.i  pu- 
bliés d’Euclidc,  de  Dacehius,  d’.A- 
lipc  et  d’.Aristoxcnc.  Il  fallait  toute 
la  .sagacité,  toute  la  patience  du  sa- 
vant bibliothécaire,  pour  rétablir  et 
fixer  le  texte  d’ .Aristide  ; il  y a joint 
des  notes, sans  les  prodiguer,  parce 
qu’il  n’jiiinait  point  la  pompe  d’une 
érudition  inutile.  Une  des  plus  im- 
portantes publications  do  Morclli  est 
celle  des  Fragments  de  Dion  Cassiiis 
sur  l'histoire  rumaiiie,  avec  de  nou- 
velles leçons  ( 1 798  );  ,Sej  Lettres snr 
une  nouvelle  version  grecipiedc  que'i 
qiics  livres  du  Vieux-Testaments  sur 
un  mauu^t  de  V Histoire  des  ani- 
maux, paé  Aristote;  sur  une  version 
latiiiedu  Phédon fsm  ime  inscrip- 
tion grecque  du  Musée  Grimani  : sur 
les* coninientoires  grecs  de  David, 
philo.spp!ic  arménien  cuuccrnaiit 
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les  Calègories  d’ Aristote;  snr  les 
manuscrits  véiiiiieiis  d’Hf^iode;  sur 
les  statues  décrites  ])ar  Cailistrate, 
fprmcnt , avec  la  traduction  des  rc- 
éléments  de  l’académie  Aldine  ( F. 
r'oRTEGUERBi , XV,  at)5  ) , et  avec 
le  tome  premier  (le  u”.  n’a  point 
paru  ) des  Manuscrits  de  la  bililio- 
tbèque  de  Saint-Marc  ( i8oa  },  qui 
contient  l’examen  et  la  collation  de 
a6o  manuscrits  grecs  avec  les  meil- 
leures éditions  , l’importante  série 
des  travaux  helléniques  de  Morelli. 
Les  services  qu'il  a rendus  aux  lettres 
latines  ne  sont  pas  inuins  rccomman- 
flables  : il  sullit  de  citer  sa  notice 
sur  l’ouvrage  à peine  coimii  de  Cl. 
Ptoléméc , De  corruptis  verhis  juris 
civilis  ; sa  lettre  sur  deux  éditions 
ignorées  de  Tibulle  et  de  Claudieii  ; 
d’autres  lettres  on  il  prouve  que  la 
tragédtc  de  Terée,  qu’on  attribuait 
à L.  Variiis,  n’est  autre  chose  que  la 
Progné  du  vénitien  Gregorio  Cor- 
raro;  scs  éditions  de  quelques  poésies 
très-rares  d’Aldc-Pic  libinuce  , et 
des  poésies  latines  de  Jean  Cotta  ; sa 
lettre  sur  deux  inscriptions  antiques 
de  la  ville  de  Salonc  , etc.  Lorsque 
Pie  VI  lit  donner,  par  le  P.  Bruni , 
une  édition  des  œuvres  de  St.  Maxi- 
me de  Turin  ( i784,in-fol.),  MorcUi 
envoya  à Home  cùk|  sermons  inédits 
de  ce  saint,  dont  trois  étaient  extraits 
de  la  bibliotbripio  Marcienne,  deux 
de  celle  du  chapitre  de  Padoue;et  il  y 
joiguil  un  grand  nombre  de  correc- 
tions pour  le  texte  des  autres  ser- 
mons. Le  pape  lui  écrivit  pour  le 
remercier;  et  le  P.  Bruni  consigna  , 
dans  sa  préface,  les  obligations  qu’il 
lui  avait.  Les  autres  ouvrages, en  la- 
tin , de  Morelli , sont  scs  deux  Cata- 
logues des  bibliothèques  Nani  et  Pi- 
nelli  ( 177Ü  et  1787  ).  Au  milieu 
de  ses  vastes  occupations , il  ne  né- 
gligeait point  la  langue  italienne  ; il 
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avait  fait  un  nombre  prodigieux  de 
notes  et  d’observations  sur  le  dic- 
tiomiaire  de  l’académie  délia  Cnu- 
ca.  IlaidaBravctti  poiirson  ouvrage 
intitulé  : Indice  de  libri  a stampa 
corne  Testi  di  lingua.  Il  donna  une 
excellente  édition  de  l’Histoire  de 
Venise  . par  le  cardinal  fieinbo  : 
c’est,  de  tous  scs  travaux  littérai- 
res, celui  qui  lui  coûta  le  plus  de 
temps  et  de  fatigues.  Il  eut  la  pa- 
tience de  copier  le  manuscrit  original 
de  la  version  italienne  de  cet  ouvra- 
ge, faite  par  l'auteur  lui-même,  et 

3 ni  était  (laus  les  archives  du  conseil 
es  Dix.  On  doit  à Morelli  de  bonnes 
éditions  : i“.  des  Poésies  de  Pétrar- 
que; 2“.des  Lottresd’Apostolo  Zeno; 
3°.  des  Lettres  familières  de  l’.ibbé 
l.astesio  , etc.  Il  mit  au  jour  des 
stances  inédites  de  Sroxxi  Sopra  la 
rabbia  di  Alacnne  ; des  stances  pa- 
reillement inédites  d’Antonio  de 
P.izri  et  du  Tasse;  une  lettre  exces- 
sivement rare  de  Christophe  Co- 
lomb . avec  de  savantes  notes , etc. 
Morelli  s’occupa  particulièrement 
de  l’histoire  civile  et  littéraire  de  sa 
patrie.  H publia  une  bonne  disserta- 
tion sur  la  guerre  des  Vénitiens  en 
Asie,  depuis  1/170  jusqu’à  i474l 
une  autre  dissertation  encore  plus 
estimée,  sur  plusieurs  savants  voya- 
geurs vémticns  peu  connus  ; mie  troi- 
sième sur  les  pompes  nuptiales,  dans 
les  états  vénitiens  ; nnc  quatrième 
dissertation  historique  , piciue  de 
recherches  et  d’intérêt , sur  la  cul- 
ture de  la  poésie  par  les  Vénitiens , 
depuis  les  temps  les  ]>lus  reculés  jus- 
qu a nos  jours  ; un  grand  rcciicil  de 
poésies  latines  et  italiennes,  compo- 
sées pur  divers  auteurs,-  à la  loiiaii- 
e de  Venise  ; une  édition  de  la  vie 
U doge  Gritti , écrite  en  latin  par 
Nicolù  Barbarigo  ; les  Monumenli 
Feneziani,  contenant  une  relation 


niiblipe,  et  qui  ne  méritait  pas  de 
l'être , du  siège  cl  de  la  reprise  de 
Zara  par  les  Vénitiens,  en  i346, 
écrite  par  un  auteur  contemporain  ; 
quatre  lettres  inédites  du  cardinal 
Hcmbn,et  une  lettre  également  inédi- 
te de  Galilée  à la  seigneurie  de  Venise, 
en  lui  présentant  (en  i6u<))  son  téles- 
cope avec  le  décret  du  sénat,  rclatit'à 
cette  découverte,  etc.  Il  nous  reste  à 
citer  les  ouvrages  dcMorellisnr  l’iiis- 
toire  des  arts  : on  estime  surtout  ses 
Mouuuientsderiiistoiredes  premiers 
Icm  ps  de  l'i  m pri  merie  à Venise , et  sa 
Notice  sur  l’art  du  dessin  pendant  la 
première  moitié  du  seizième  siècle, 
i.e  nombre  des  ouvrages  ou  éditions 
jmbliés  par  ce  savant,  s’élève  à soi- 
xante - un.  Il  aida  beaucoup  d’écri- 
vains de  ses  lumières  et  de  scs  con- 
seils. François  Accordini,  Leonardo 
Stcccliini,  J.  B.  Verraiglioli,  Anto- 
nio Mencgiielli,  Gactanu  Ruggeri, 
le  comte  Rizzo  - Patarol  et  plusieurs 
autres,  enrichirent  leurs  écrits  du 
fruit  de  ses  recberclics  et  de  ses  tra- 
vaux. Personne  n’était  plus  écono- 
me du  temps  mie  lui.  Dans  un  des 
derniers  jours  de  sa  vie,  on  le  trou- 
va notant  sur  une  carte  les  noms  de 
ceux  qui  lui  avaient,  disait  - il,  fait 
perdre  ce  temps  si  rapide.  Dcjà 
depuis  long-temps  la  réputation  de 
JVlorelli  avait  franchi  les  Alpes.  Si , 
a l’e  temple  de  l’ablié  Bruuacci , il  eût 
tenu  registre  de  tous  les  écrivains 
qui  l’avaient  loue  dans  leurs  ouvra- 
ges, on  trouverait  peut-être  qu’au- 
cun auteur  contemporain  n’a  reçu 
])lus  de  témoignages  d’estime  et  d’ad- 
miration. Il  suffira  de  citer,  en  Ita- 
lie, Marini,  l’un  des  plus  savants  bi- 
bliotbécaircs  du  Vatican  , qui  avait 
la  modestie  de  l’appeler  Princi- 
pe de’  hihliotecarii.  Wyltembach, 
en  Hollande,  Chardon  de  la  Rochette 
et  Y illoison,  en  France , lui  ont  rendu 

XXX. 
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le  même  témoignage.  Une  modestie 
rare  et  profonde  cg.ilait  et  ornait  son 
immense  .savoir.  Il  avait  les  mœurs 
douces  et  régulières:  sa  vie,  comme 
homme  et  comme  prêtre , était  un 
modèle.  Quel  que  fût  son  respect 
pour  les  livres  rares  , il  n'hesila 

Jias  à brûler  un  bel  exemplaire  qui 
ni  appartenait , des  fameux  son- 
nets de  l’Arctin.  Il  fut  chargé,  pen- 
dant dix  - huit  ans,  de  l’exauieu  des 
livres  dont  l'iiitrurluction  devait 
être  permise  ou  défendue  dans  les 
états  vénitiens.  Étranger  au  inonde 
politique,  à ses  passions  et  à ses  rc- 
volutioas,  il  avait  vu, sans  éprouver 
aucune  vicissitude  dans  sa  place  et 
dans  sa  fortune,  tomber  raiitiqiic 
gouvernement  de  Venise , cl  cette  rei- 
ne de  r.Ydriatiquc  passer  successi- 
vement sous  la  domination  de  la 
France  et  de  l'.Vutriche.  Pensionnai- 
re du  royaume  d Italie,  il  continua 
de  l’être  de  la  cour  de  Vienne:  che- 
valier de  la  couronne  de  fer,  cette 
décoration  lui  fut  conservéeen  1 8 1 ü, 
lorsque  l’empereur  François  recréa 
cet  ordre  et  s’en  déclara  souverain. 
1.C  meme  prince  lui  avait  dcjà  con- 
féré, en  i8ou,  le  titre  de  conseiller 
aulique.  Moretli  ap|)arlenait  à pres- 
que toutes  les  académies  d’Italie. 
L’Académie  des  belles  - lettres  de 
Paris  le  comptait  au  uumbre  de  ses 
correspondants  ; il  avait  été  admis 
dans  celles  de  BerUn  et  de  Goet- 
tingue.  Sa  conversation  était  vive 
et  animée  ; mais  dans  ses  dernières 
années , dégoûté  du  inonde , il  ai- 
mait à vivre  seul  avec  lui-même.  Il 
])ublia,  au  commencement  de  1819, 
ses  Letere  di  varia  erudizior.e,  et  il 
les  appela  son  testament  littéraire. 
En  cil'et , il  mourut  le  5 mai  de  cette 
année  , à l’âge  de  74  ans.  Le  comte 
de  Goèss  . gouverneur-général , lui 
lit  faire  de  maguillqucs  funérailles 
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dans  l’cf'lise  de  Saint-Marc.  I/abbé 
Pierre  Jietlio  , son  élevé  et  son  suc- 
cesseur, .alors  sous-parde  de  la  Mar- 
ci'a/ui,  prononça  son  oraison  funèbre. 
]I  fut  enterre  dans  l’église  de  Saint- 
Mirlicl  in  Murano , où  reposaient 
déjà  Costadoni . Mittarelli  et  Man- 
dclli.  Un  marbre  , placé  dans  la  bi- 
bliotbciiue  de  Saiiit-.Marc  , contient 
line  belle  inscription  latine  à sa 
louange  en  forme d'épitapiic,  par  le 
luêmc  abbé  Betlio.  Morclli  a légué 
à cette  bibliothèque  une  précieuse 
collection  de  manuscrits  de  tout  âge, 
et  une  autre  de  vingt  mille  o:  liscu- 
les  , dont  plusieurs  d’une  rareté  ex- 
trême , et  qui  lui  furent  d’un  si  grand 
secours  pour  scs  travaux  littéraires, 
qu’il  avait  eu  le  dessein  d’écrire  un 
traité  de  l'utilité  qu'on  peut  tirer  des 
petits  livres  ( Délia  uliUtà  che  pub 
trarsi  dai  piccoli  libri  ).  Si  l’on  im- 
prime uu  jour,  suivant  le  désir  qu’il 
en  avait  manifesté,  le  catalogue  rai- 
sonné de  cette  collection  , on  pourra 
y mettre  pour  épigraphe  ce  que 
jRuuhkcnius  a dit  (le  Morclli  dans  le 
tome  iv  de  son  édition  des  Œuvres 
de  Muret:  Morellius  , qitem  fugiti- 
vonim , ut  vocantur,  opusculorum 
mdlum  uiujuain  fugit.  Voici  la  liste 
complète  de  tout  ce  que  Murelli  a 
publié  ; I.  Biblioteca  manoscritta 
ilel  baù  Farsetti , Venise,  1771- 
1780,  a vol.  in-it».  Quelques  no- 
tes du  premier  yolume  et  les  préfa- 
ces , sont  du  bailli  Farsetti.  Le 
second  volume  est  plus  dilbcilc  à 
trouver  que  le  premier , n’ayant  été 
tiré  qu’à  *i5o  exemplaires.  II.  Dis- 
siTtazione  storica  intomo  alla  pub- 
blica  libreria  di  San  Marco  in 
f'enezia  , Venise,  Zalta  , 1774» 
in-8".  ; réimprimé  dans  le  tome  l'c. 
des  Operettedi  Jacopo  /Vore/ü,  pu- 
bli  écs  par  Barthcicroi  Gamba , à 
Venise,  en  i8ao.  11  y a quelques 
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exemplaires  de  cet  ouvTage  en  paa 
pier  bleu.  Morelli  avait  fait  de  nom- 
breuses additions  et  corrections  sur 
un  exemplaire  de  son  ouvrage,  qu’il 
a laissé  en  mourant  à la  bibliothèque 
de  Saint-Marc.  111.  Fr.  Phe!sdh..4- 
çVjE  , dialogus  de  Fitd  Fictorini 
Feltrensis  , ex  codice  f'aticano , 
cwn  annotatiunculis  J.  Mokki.lii  , 
edente  A'atali  Lastesio,  Padniie, 

1 774,  in-8".Ce  volume  est  utile  pour 
riiistoirc  littéraire  de  l’adoue , où 
Vittorino  avait  professé  avec  beau- 
coup de  succès.  IV’.  Codices  manu- 
scripti  lalini  Bibliolhecæ  Naniance 
relali , cum  opusculis  ineditis  ex 
iisdem  depromplis , Venise,  Zatta  , 
1776,  in-4“.;  les  opuscules  impri- 
més qu’on  y trouve, sont  au  nombre 
de  six;  cinq  concernent  l’histoire  de 
Venise  ; le  sixième  est  une  lettre 
d’F.tiennc  Gradi  au  cardinal  d'Es- 
trées,  sur  le  traité  de  l'Eucharistie 
d'.Vnt.  Arnauld.  Les  notes  de  l'é- 
diteur sont  comtes,  savantes  et  va- 
riées. V.  Codici  manoscritti  vol- 
gari  délia  libreria  Naniana  riferiti, 
con  alcune  operette  inédite  da  essi 
traite  , Venise, Zatta,  177G,  in-4'’. 
Les  opuscules  inédits , publies  dans 
ce  Catalogue  , sont  un  discours  de 
Benvenuto  Céllini  sur  l’arcbitcc- 
lure  ; une  lettre  de  Jérôme  Vecebiet- 
ti  sur  la  vie  et  les  voyages  en  Orient, 
de  Jean-Baptiste  Vecchietti  , son 
frère;  nne  lettre  de  Galileo  Galilei  à 
un  prélat  sur  la  prohibition  du  livre 
de  Copernic;  une  lettre  du  même 
Galilée  à Pictro  Dini  sur  le  système 
de  Copernic;  et  deux  sonnets  de  Da- 
niel liarbaro  sur  la  mort  de  Trifone 
Gabricle  (i).  VI.  Catalogo  di  com- 
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mcdie  ilaliane  raccolte  dal  bâti 
J'arsetti,  con  annotazioni , Vt-nise, 
177Ü,  ia-iu.  La  même  aimcc  fut 
puWiê  au  appendice  à ce  Calaloj;ne. 
VII.  Fite  di  triton.  Francaco 
F^selti  cavalière,  e di  MaJJeo 
Aicolo  F arsetli  arcivescovo  di  Ha- 
■venna,  imprimées  dans  les  JVolizie 
dellujdmiglia  J*  arsetli , Cosinupo- 
li  ( Venise,  1778  ),  in-4®.  Ces  No- 
tices .sont  tri-5-rarcs,  le  bailli  Far- 
sclli  lui-même  n’ayant  pas  voulu  les 
répandre , et  s'étant  brouillé  avec  son 
frère, qui  avait  demandé  la  confec- 
tion de  ce  livre  et  désiré  sa  publica- 
tion. I.,es  deux  vies  écrites  par  .Mo- 
rclli  ont  été  reproduites  dans  scs 
O/ierelte,  tome  n.  VIII.  Calaloeo 
di  storie  generali  e particolari  d^l- 
talia,  quanta  a città,  luoghi  e fa- 
iniglie  , rçccolte  dal  baU  Farsètti, 
con  annotazioni,  Venise,  178a,  in- 
la.  La  préface  est  de  Farsètti.  IX. 
Jettera  al  senatore  .dngiolo  Quiri- 
ni , snpra  due  antiche  inscrizioni 
• spetlanti  alla  città  di  Salona,  pos- 
te nella  villa  rilticchiera  ,\ einse , 

1 784,  dans  le  tome  x vi  de  la  Raccol- 
ta  Ferrarese  di  opuscoli  : quelques 
exemplaires  ont  été  tirés  à part,  in- 
4®.  ; réimprimé  dans  le  aeuxième 
volume  des  Operette.  On  trouve 
dans  le  livre  intitulé  Jlticchieri , une 
lettre  écrite  en  français,  par  Morel- 
li , sur  le  même  sujet , mais  qui , 
comme  l’observe  Villoison,  a aussi 
our  but  de  faire  mieux  connaître 
eus  tables  biaques , qui  étaient  con- 
servées dans  le  même  lien,  et  qui 
ont  été  achetées  par  David  Weber. 
X.  y/KisTjDis  Oratio  adversus  Lep- 
tinem,  Lwjsii  Declamatio  pro  So- 

ro  !•  rstaloioe  m*n«t«cr{U  ervrti 

. rl,  ra  1:8s,  U laUloKiM  Jrf  luuiOMritt 
c*tiicmm  mU^uim  ) . 

lushu , M*  Viiloiauti  fit  iaipr'iocr  1 Rom«, 
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craie,  jintsToxnyt  Rbj  thmicontnz 
elementorum  fl agmenta , ex  biblio- 
thecd  Fenetii  D.  Marci  nunc  pri- 
nuun^edita-,  cuin  annotalinnibus , 
graicè  et  latine,  Venise,  1785,  in- 
8®.  La  traduction  de  cet  uuvraji'c  es- 
timé est  dédiée  par  Morelli  à Pierre 
Contarini,  bibliothécaire  de  .Saint- 
Marc  , qui  venait  de  faire  transpor- 
ter, de  Padouc , dan^Ja  Marciana, 
(io  manuscrits  en  diverses  langues  \ 
et  aoo  exemplaires  d’éditions  du 
quinzième  siècle.  XI.  C’atalogo  di 
libri  italiani  raceolti  dal  baiï  Far- 
selli,  Venise,  1785,  in  - la.  XII. 
I-ettere  di  Apostolo  Zeno  enien- 
date  ed  accresciute  di  moite  iné- 
dite, Venise,  i-85,  (i  vol.  iu-8". 
Marco  Forecilini  avait  donné  a Vé- 
iiise,  eu  175a,  la  première  édition 
de  ces  lettres,  en  3 vol.  in-ia.  L’éili- 
tioii  de  Morelli  contient  toutes  les 
lettres  qui  étaient  imprimées  séparé- 
ment ou  éparses  dans  divers  ouvra- 
ges, et  3oo  autres  inédites.  L’éditeur 
fut  aidé  dans  son  travail  par  son  ami 
Schioppalalba.  Les  lettres  d’Ajios- 
tolo  Zeno  sont  curieuses  et  très-utiles 

pour  l’iiistoircli  ttérairedeson  temps. 

Un  grand  nombre  d’antres  lettres  du 
même  auteur , ont  été  découvertes 
depuis.  XIII.  Bibliotheca  Mapheei 
Fi^ei.u,  f'eneti,  magnojam  stu- 
dio  coUeeta  , descripta  et  annota- 
tionibus  illustrât  a,  \ eiiise,  Palese 
1 7^  7 ^ in-8°.  Toils  les  cxeni- 

plaires  sont  en  grand  papier , et 
doivent  avoir  en  tête  le  portrait  de 
Pinclli , gravé  par  Bartolozzi.  Ce 
catalogue,  estimé  et  recherché  par 
les  bibliographes,  contient  une  très- 
belle  collection  d’auteurs  grecs  et 
latins,  et  d’éditions  du  quinzième 
siècle.  On  trouve, dans  le  cinquième 
volume , un  appendice  consacré  à 
la  description  des  monuments  anti- 
ques , des  monnaies  vénitiennes  , et 

9- 


lîi  MOR 

% 

des  médailles  d’hommes  illustres , 
qui  étaient  réunis  à cette  riche  bi- 
bliolhèque.Uohson , libraire  an;;lais , 
«1  fit  l’acquisition,  avec  plusieurs  de 
ses  confrères;  et,  avant  de  les  met- 
tre en  vente  à Londres,  il  publia  un 
abrégé  du  cataloguede  Morelli,  sous 
le  titre  de  Bibüothcca  Pinelliana  , 
Londres , i';89,  in-tt“.  Il  est  inutile 
tic  dire  que  Mivrili  n’eut  aucune  part 
à ee  nouveau  catalogue , qui  est  sans 
table  d’auteurs , et  fort  mal  rédigé. 

XIV.  Catalogo  di  quadri  raccol.i 
dalfu  sig.  Majfeo-Pinelli , ed  ora 
posli  invendita,  Venise,  1 785, in-8“. 

XV.  Catalogo  di  libri  latini  raccoUi 
dal  baü  Farselli,  con  annotazioni , 
iliid. , 1 788.  in- 1 a.  Ce  volume  con- 
tient des  additions  aux  précédents 
catalogues  de  la  bibliothcqucdumê- 
me  Farsetti.  XVI.  Fila  di  Jarnpo 
Sansovino^descnlta  da  Giorgio  V a- 
SARI,  Venise,  Zatta,  1789,  in-4“. 
Cette  vie,  augmentée  de  plusieurs 
notices , est  d’un  grand  intérêt  pour 
riiistuire  des  beaux-arts.  XVII. 
Délia  istoria  Finiziana  di  Pielro 
Bembo  cardinale  , da  lui  volgariz- 
zata  , Ub'i  dodici.  ora  per  la  pri- 
ma voila  seconda  l’originale  publi- 
Cflti,  Venise,  Zatta,  1790,^1  vol.  in- 
4’’.  C’est  la  première  édition  con- 
forme au  manuscrit  de  l’auteur , et 
par  conscipient  la  j>lus  estimée.  Elle 
est  ornée  du  portrait  de  Bembo , 
grave’  par  Rartolorzi,  d’après  le  Ti- 
tien. XVllI.  Epislola  ad  Christ. 
Frid.  Ammonium  de  no\'d  versione 
grœcd  Lbrorum  quorundam  veteris 
Testamenti  in  codice  HIss.  Biblio- 
thec<v  Fenetæ  D.  Marci  servald , 
cumvariis  ejusJem  codicis  leclioni- 
buSjSc  trouvedansic  t.  ni  delà  Ver- 
sion du  Pentateuqiie  publiée  à Er- 
lang  en  1 790 , dans  les  Selle  Epistole 
de  Morelli  irapriniées  à Padoiic,  et 
dans  le  tome  11  des  Operette.  XIX. 
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Epislola  ad  Armundum  Gastonem 
Camus , de  codice  Mss.  grorco  Ilis- 
toriœ  Animalium  Aiislolelis  , in 
bibliolhecd  Marciand  servalo,data 
Feneliis,  ann.  1791  ; insérée  dans 
les  A’olices  et  exltails  des  Manus- 
crils  de  la  bibliolhèque  nationale 
de  Paris  , tome  v , et  dans  le  tome 
Il  des  Operelle.  XXT  Andreœ  Grilli 
principis  F eneliarum  vita,  A’icolao 
Bar’adico  auctore,  Venise , 1793, 
iu-4°.  C.ette  vie,  dont  il  existait  une 
version  italienne  manuscrite,  faite 
en  1686,  fut  traduite  de  nouveau  et 
publiée  par  l'abbé  Voipi , ex-jésuite, 
à Venise,  1 798,  iii-8“. Une  troi.siè- 
me  tradiictioii , faite  par  Moliii , fut 
insérée  dans  scs  Orazioni  scrille  da 
lellerati  Feneli  palrizii , Veni.se, 
1798.  XXI.  ComponintShli  poelici 
lalini  e volgnri  di  varii  autoii  de’ 
passali  lempi  in  Iode  di  Fenezia  , 
sceltie  raccolli,  etc.,  Vciii.se,  l’alesc, 
179a,  in-4".  Les  auteurs  des  poésies 
latines  sontaii  nombre  de  1 7,  Saniia- 
7.ar,  Délia  Ca.sa  , Molza  , Calcagniiii, 
Muret , Capilupi  , etc.  : parmi  les 
treize  auteurs  de  poésies  italien- 
nes , 011  compte  Marc  de  Tienne , 
Capllo  , Veniero,  Bcttinelli,  Aiit. 
Conti,  Fr.  Algarotti , etc.  XXII. 
Epislola  ad  Jo.  Bapt.  Gasparein 
d'Anssede  FiUoiscn,  qud  trager- 
diam , Tercus  inscriptam  , nuper 
invenlarn , el  L.  Fario  adjtulica- 
tam  , Prognem  Gregoiii  Corraru 
esse  demunstralur;  dala  Feneliis, 
X cal.  ortobr.  179^,  imprimée  sur 
une  feuille  volante;  réim])riinéedans 
le  Magasin  encyclopédique  ( Paris , 
an  IX,  tome  v,  p.  9.5};  dans  les 
Mélanges  de  Ch.iroos  de  la  Ro- 
chette , tome  III , etc.  ; tniduit 
en  italien  par  le  baron  Vernazza  , 
dans  la  Bibliolheca  Torinese.  Mo- 
rclli  possédait  le  manuscrit  autogra- 
phe des  poésies  inédites  de  Corraro , 
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oii  se  trouve  l.i  trace’die  faussement 
attribuée  à Varius.  XXIII.  Epistola 
ad  Josephum  de  Bel  zer  de  operibus 
//ieronrmi  Balbi  Feneti,  epistopi 
Gurcensis,  Vienne,  179a;  réirapri- 
inée  dans  le  tome  ii  des  Operette. 
WIV . Dissertazione  dette  solenni- 
tàe  pompe  nuziali  già  usale  pressa 
U Feneziani , per  le  nozze  Tiepolo- 
Gradenigo,  Venise,  1793,  in-4°.  ; 
ihid.,  1819,  io-4°.Cc(tedissertation 
est  curieuse  et  estimée.  XXV.  Monu- 
inerili  del  principio  délia  stampa  in 
Fenezia,  Venise,  i793,in-4®.  Mo- 
relli  détruit  dans  cet  écrit,  qu’on 
retrouve  au  second  volume  de  ses 
Opuscules,  l'erreur  qui  a fait  assigner 
l'année  1461  , pour  date  de  l'impres- 
sion du  fameux  livre  intitulé  Décor 
puettarum  ( F,  Jenson);  il  prouve 
que  les  premiers  ouvrages  imprimés 
k Venise,  l'ont  été  par  Jean  de  Spire 
en  i4<><),  et  il  rapporte  le  privilège 
accordé  p.irla  .Seigneurie  à cet  Allc- 
inaiid.lc  iBseptemb.  de  la  même  an- 
née. I/opiniuu  de  Morelli,  appuyée 
sur  des  monuments  authentiques,  a 
été  adoptée  par  IVIiclicl  Denis,  célè- 
bre bibliographe  aiitrichieu  , et  par 
le  P.  Pcilegrini , dans  son  traité  de 
l'origine  de  l’irapriinerie  à Venise. 
Ix^s  monuments  publiés  par  Morelli , 
ont  été  reproduits  dans  le  Journal 
vénitien  , intitulé  Genio  letterario 
d’Europa,  janvier  179')  ; dans  les 
Suppléments  de  Maries,  adbrev.not. 
littéral,  rom.,  et  dans  les  Memorie 
délia  tipograjia  breiciana.At  l’abbé 
Gussago.  XXVI.  Edizioni  del  se- 
c.oln  xr,  in -8“.,  formant  aa  pages 
dans  le  Catalogue  d’Amadeo  Savier, 
mort  en  1794.  XXV 11.  Monu- 
menli  Feneziani  di  varia  letlera- 
tara,  Venise,  Palcsc,  i79<>,  in-4®. 
Les  quatre  lettres  incites  de  Bem- 
lio  , qui  font  partie  de  ce  recueil , 
sont  reproduites  diuis  le  second  vol. 
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des  Opuscules  de  Morelli.  XXVIII. 
Dette  guerre  de’  Feneziani  nelV 
yisia  daW  anno  i^’]0  al  i474i 
b i ire , di  Coriulano  Cippico  , ri- 
prodotti  COH  illustrazioni.  Venbe, 
Palese,  1798,  in-4®.  XXIX.  Disser- 
tazione ttorica  délia  cultura  délia 
poesia  pressa  li  F eneziani , dalli 
più  rimoti  lempi  sino  alli  modemi. 
Cette  savante  dissertation  est  impri- 
mée dans  le  Pamasso  Feneziano , 
de  l’abbé  Bettijielu  , édition  de 
1 7<)9  , in  - 4“.  On  la  retrouve  aussi 
dans  les  Opuscules  de  Morelli , tome 
II.  XXX.  Lettera  sopra  una  statua 
con  inscrizione,  posta  in  Padova 
nel  Prato  délia  F aile , alV  insigne 
ScuUore  -dntonio  Canova,  insérée 
dans  le  Mercurio  d'Italia,  Venise, 
1796,  tome  I"'.,  pag.  98.  XXXI. 
DiONts  Cassu  Historiarum  Bo- 
manarum  fragmenta,  cum  novis 
earwndem  lectionibus , nunc  im- 
mùm  édita , et  annotationibus  illus- 
trata  , græcè  et  latine  , Bassaiio  , 
Remondiiii,  1798,  in-8“.;  Paris, 
Delance,  1800  , in-ful.  Ce  fragment 
de  Dion  Cassius , oITrc  des  détails 
intéressants  de  la  Vie  d’Auguste.  Mo- 
rtlli  s’attache  à distinguer , avec 
toute  la  patience  d’un  savant,  les 
diverses  leçons  qu’offre  ce  ma- 
nuscrit , et  ceux  des  Médicis  et  du 
Vatican  ; mais  une  grande  tristesse 
accompagna  ce  travail,  parce  qu’il 
avait  reçu  l’ordre  de  remettre  ce 
manuscrit  aux  commissaires  fran- 
çais. XXXll.  Lettera  al  con.  ydnto- 
nio  Bartolini  commendatore  Gerc- 
solimitano  sopra  due  sconosciute 
edizioni  di’  TibuUoedi  Claudiano, 
faite  nel  secolo  xr;impriméedans  le 
Saggio  de  Bartolini  sopra  la  Tipo- 
grajia del  Eriuli  nel  secolo  xr  , 
tJilinc,  I799,in-4“..et  dans  le  tome 
Il  des  Operette.  XXXIII.  i-e  Binte 
di  Franc.  Petrahca  traite  da'  m '.- 
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f,Uori  esemplari , con  illustrazioni 
inédite  di  Ludovico  Beccjdeli.i  , 
Vérone , Giulari , 1799,  ii  vo!.  in- 
lü.  La  savante  préfacé  de  Morelli 
fait  encore  rechercher  cette  édition , 
qui  d’ailleurs  ne  se  recommande 


gno,  nella  prima  melà  del  secolu 
XEt  esistenti  in  Padova,  Cremona , 
Milano,  Pavia,  liergarno,  Crema 
e f'enezia , scritta  da  un  Anonimo 
di  quel  tempo . puhlicata  e cnn  co- 
pinse  annotaùoni  illustrata,  Ilassa- 
no,  Remoiidini , i8oo,  grand  in-8". 
Morelli  avait  copié  cette  notice  d’nn 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
d’Apostolo  Zeno.  Les  notes  qu’il  y a 
jointes,  sont  pins  précieuses  que  la 
texte.  On  trouve  un  extrait  de  la 
notice  dans  le  Magasin  encjrclopé- 
dique , tome  11 , page  480-  XXXV. 
BibUotheca  mannscripta  græca  et 
latina,  Bassano,  Reinondini,  i8u'i, 
tome  I.,  grand  in-8".  Il  n’a  panique 
ce  volume.  Par  son  testament,  Alo- 
relli  en  a légué  un  exemplaire,  char- 
gé de  notes  et  d’additions,  » la  bi- 
Miothèque  de  Saint-Marc.  Cet  ou- 
vrage n'est  pas  simplement , comme 
l’ont  cru  quelques  bibliographes  , 
im  eatalogne  des  manuserits  grecs 
et  latins  de  eclte  bibliothèque  : Mo- 
lelli  y décrit  au.ssi  les  manuscrits 
dont  il  était  possc.sseur , et  ceux 
qui  appartenaient  an  chanoine  Lui- 
gi , ex  - jésuite.  XXXVI.  Juannis 
CoTT.t:  Ligniacensis  camiiiia  re- 
cognila  et  aucta,  lla.ssanu,  Remon- 
dini , 1802,  in -4".  C’est  la  plus 
belle,  la  plus  ample  et  la  meilleu- 
re des  nombreuses  élilions  des  poé- 
sies de  Cütta.  XXXVII.  Disserta- 
ziona  intnmo  ad  alciini  viaggiatori 
eruditi  feneziani  poco  noli,  faibbli- 
cala  nelle  faustissime  nozze  del 
conte  Leonardo  Manino  con  la  si- 
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gnora  contessa  Foscarina  Giova- 
nelli,  Venbe,  Ant.  Zatta  , i8o3  , 
gr.  in-4”.  Cet  ouvrage  est  estime  , 
rrolicrchc  et  fort  rare,  parce  qu’il 
n'en  fut  tiré  qu’un  petit  nombre 
d’exemplaires,  pour  être  donnés  en 
présent  aux  parents  et  aux  amis  des 
deux  époux.  Les  vovageurs  vénitiens 
sur  lesquels  Morelli  donne  des  no- 
tices , sont  : Paul  Trevisano,  Jean 
Uembo  , Pellegrino  Ilrorardi , Am- 
broise Ëembo,  et  J ean-A  nt.  Soderino. 
H fait  connaître  plus  sommairement 
IL  Dandolo,  linonaiulo  .Albani , T. 
GradenigOjN.  Ilrancaleone,  A.  Priuli, 
C.  Maggi,  et  Cecebino  Martinello. 
Morelli  prend,  sur  le  frontbpice, 
le  titre  de  Pegio  consigUere  dt  sua 
Maestà  i.  h.  a.  Chardon  de  la  Ro- 
chette a donné , dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique (nov.  i8o5) , une  ana- 
lyse de  cet  ouvrage,  qu’on  a réimpri- 
mée dans  le  tome  11  des  Opérette. 
XXXVIII.  Memoriale  di  Agos- 
tino  V aliero , cardinale , à Luigi 
Contarini,  sopra  gli  studj  ad  un 
senatore  veneziano  convenienti,  con 
annetazioni , Venise , i8o3,  in-4". 
Cet  ouvrage  était  inédit.  XXXIX. 
Lettere  Jamiliari  deWAbale  Na- 
tale L.s.sTESto ,per  la  piima  znjlta 
pubblicate , con  una  narrazione  in- 
tonio  ail'  autore,  I3.is.sano,  Remon- 
dini , i8o4,  iu-8®.  La  notice  sur 
Lastesio  , ami  intime  de  Morelli , 
a été  réimprimée  dans  le  tome  3 des 
Opuscules  de  ce  dernier.  XL.  Aldi 
Pii  Manutii  scripta  tria  longé  ra- 
rissima  demih  édita  et  annotatio- 
nibus  illustrai  a,  ihid. , 1806,  in-8®. 

( F.  Masl’ce  (Aide),  xxvi , 530, 
et  FoBTKGUERni , XV  , 29.5.  ) Mo- 
relli avait  projeté  de  recueillir  des 
Anecdotes  Aldines  , d’écrire  des 
Commentaires  de  la  vie  et  des  ou- 
vrages des  Manuces , et  ries  édi- 
tions qu’ils  ont  publiées  ; le  temps , 
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ou  une  autre  direction  donnc'c  à 
tes  tras’aux,  ont  empcclic  l'cxccutiou 
de  cct  utile  dessein.  XLI.  Stanze 
del  poeta  Slrozzi  fiorenlino  supra 
la  rabiia  di  Macone , leslo  tli  lin- 
gua  recala  a buona  lezione , Bas- 
saiio,  Remoudini,  1806,  in  - 8". , 
eu  lettres  capitales.  Morclii  fait  cou- 
iiallre,  daus  sa  préface , le  mérite 
de  CCS  stances  célèbres.,  eitt^s  par 
l'acad.  délia  Cnisca;  leur  auteur  , 
Pierre  Strozzi ; et  les  diverses  édi- 
tions qui  en  ont  été  faites.  La  der- 
nière est  celle  qu’a  douuéc  Al.  A.  A. 
Rcuuuanl,  Constantinopoli , i55o 
( Paris  , vers  1809  ),  grand  iii-8“.  , 
en  lettres  capitales , tirée  seulement 
à I •i  exemplaires , tous  sur  j>ap.  vé- 
lin. XLII.  Descrizione  uelU  feste 
celcbrale  in  Fenezia,l‘anno  1807, 
per  la  ventila  dell’  imperalore  de' 
Francesi  e re  d'Ilalia,  Venise, 
Pieotti,  1808,  in-4“-)  fig-  O»  s’a- 
perçoit , en  lisant  cette  description  , 
que  iMorclIi  écrivait  dans  un  genre 
<jid  lui  était  peu  familier.  XLIII. 
hacculla  di  varie  Icllere  serine  a 
diver.  i soggelli  da  Alessandro  As- 
tesani,  circa  li  molli  pregj  di  belle 
arli , di  cullo , e di  anliquaria , che 
dislinguono  in  Milano  la  BasiUca 
di  S.  Salira,  Milan,  Fr.  Fclsi.  in- 
8“.  On  trouve, dans  ce  recueil , deux 
lettres  de  Morclii , écrites  au  mois 
de  juillet  1807  , sur  le  Bramanle. 
XLIV.  Slanze  inedile  di  Anlonio 
de’  Pazzi  in  biasimo  delle  donne , 
el  di  Torqttalo  Tasso  in  Iode  di 
esse,  pubblicate  per  le  nozze  Mul- 
lazzani-Cappadvca,  V'enisc,  Pieotti, 
1810,  in-8“. ; réimprimées  dans  le 
second  volume  des  Operelle.  XI.V. 
fiime  inedile  di  Anlonio  Maria  de’ 
Pazzi  con  nvtizie  inlomo  ail’  au- 
tore,  imprimées  en  1811  dans  le 
Poligrajo, ']oaiua\  deAIilan.  XLVI. 
Aolizie  intorno  alla  inlroduzione 
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alla  virlù , teslo  di  lingua  sin  ora 
inedilo  , Florence,  1810,  in-8“.  ; 
l’academie  délia  Ousca  avait  adopté 
V Inlrodu  iunc  alla  virlù,  comnio 
leslo  di  lingua.  I.a  notice  de  Mo- 
relli  sur  cct  ouvrage , intéresse  l’his- 
toire des  premiers  temps  de  la  'aiiguc 
italienne.  XL\  11.  Amore  fugilivo  , 
idillio  di  Masco  , iradotio  do  Be- 
nedello  V Astcui , e llnneburlesche 
di  Agnolo  Bboxziso  , ediziune 
prima  per  le  nozze  Venieri-Giooa- 
nelli , Venise  , Cuiti,  i8»o,  in-Bu. 
XLVlll.  Leltera  rarissima  di  Chris- 
lojoro  Colombo , scritla  dalla  Gia- 
maica,  nel  i5o3,  alli  re  e regina 
di  Spagna , inlomo  li  suoi  viaggi , 
riprodolla  ed  illustrala  cnn  annola- 
zinni , Bassano,  1810,  iu-8“.;  et  daim 
le  premier  volume  des  Operelle  { F. 
Colomb,  ix  , 3oo  ).  Xl.lX.  Ao- 
lizia  di  un  operella  lalina  a lam- 
pa  appena  nola  di  Claudio  Toi.o- 
ilEi , nella  quale  sono  irilrodolti 
Giasone  del  Maino  ed  Angelo  Po- 
liziano  a dialogizzare  de  comiplis 
verbis  juris  civilis  ; iunirimée  dans 
le  Poligrajo  , journal  de  Milan  , 
1813,  n"‘.  ly  et  30  , et  dans  le 
second  volume  des  Operelle.  L. 
Epislolr  duce  nd  Danielem  tfjjt- 
lembachium , itm.  1784  et  1806, 
de  versione  lalind  Pfiivdonis  Pi.A- 
Toms , qttrr  pulari  sulei  fada  ab 
HenricoARisriPPO  Alheniense;  im- 
primées dans  lePherdon  de  Wyttem- 
Bach  , I.eydc,  1810,  et  daus  le  se- 
cond volume  des  Operelle.  Alorclli 
entretint,  pendant  trente  ans  , une 
correspondance  suivie  .avec  VVyt- 
tembach,  qui  le  consultait  pour  ses 
éditions  des  classiques  grecs.  LI. 
Lellere  due  al  Car.  Filippo  Bc , 
sopra  l’opera  Ruralinui  commodo- 
rum  di  Pielro  CnE.fCEff7.iv;  irapri- 
auées  dans  VElogio  del  Crescenzin , 
par  Re,  Bologne,  i8i3,iu-8'-’.,cldaus 
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le  second  rolume  des  Operette.LU. 
Luttera  a Loremo  Pignalli,  scritta 
neWanno  i8oa  , sopra  la  prima 
edi  donc  del  sinodo  di  Firenze  , 
contro  Papa  Sislo  iv,  célébrât o iiel 
1478;  imprimée  dans  Vlitnria  délia 
Toscana  , par  Pignotti , Florence  , 

1813,  tome  ti,  et  dans  le  second 
volume  des  Operette.LUl.  Epiitola 
ad  Albinum  Ludovicum  MiÙinutn , 
de  inscriplione  græcd  quæ  T'enetiis 
in  museo  Grimanorutn  extat  ; dans 
le  Magoiin  ency  clopédique , avril 

1814,  p-  281  ; dans  les  Epistohe 
iep'.etn  , imprimées  à Padouc  , en 
1819  , et  dans  le  second  volume  des 
Opuscules  dcMorclIi.  1,1  V'.  Epiitola 
ad  Danielem  fVy  ttembaehium , de 
Davide  Armeno  , philosopho , e;us- 
que  commeiilario  gratco  in  Aristo- 
telis  categorias ; imprimée  dans  le 
Philomathia  de  Wyttemliacli , lib. 
Il)  , Amsterdam  , 1817  , p.  317. 
LV.  Notitia  CoJicum  Mss.  l'e- 
netorum  IIesiodi,  in  qud  Tiin- 
cavelliaruv  editiunis  l'enetœ  1 537 
fontes  ost  nduntur;  imprimée  dans 
les  Analecta  litteraria  vatiæ  entdi- 
tionis  , de  Frédéric  Aug.  Wolf, 
Berlin  , 1818,  tome  -x,  p.  aC)3.LYI. 
Theophilo  Crùlophoro  J/arlesio  de 
Codicibus  Mss.  TitEocRiTi , in  Bi- 
bliotbecd  regid  f'em-tiurum  asscr- 
vatis  , de  iriis  in  iistl.-m  lectioni- 
bus  , deque  Tlieronymi  Alex  s Dm 
junioris  dissertationibus  vaiia;  eru- 
ilitionis. quorum  una  ad  Theocriturn 
pertinent  h cprtdit , nlii.sque  Alean- 
dii  scriptii  inediiis  , dans  l’édition 
de  Tlicnerite  , donnée  par  J.  C.  D. 
Selirciijcr , à Leipzig,  en  1818, 
dans  les  EpitU  Ice  septem  , et  dans 
le  deuxieme  volume  des  Operette. 
LVn.  Opuscoli  O scritti  varii 
per  diverse  occadoni  lavorati , ed 
nra  prr  la  prima  voila  dati  aile 
stampe  , Verone,  Bamanziui,  1819,, 
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in-8".  Ces  opuscules  sont  de  Mgie. 
Inuocenzo  Liruti  , évéque  de  Vé- 
reiic.  On  y trouve  une  lettre  de  Mo- 
relli  sur  les  livres  que  doit  d’abord 
se  procurer  celui  tpii  veut  se  livrer  à 
l’étude  de  l’bistoire  littéraire.  LVl  II . 
F.piilolce  septem  varier  eruditionis, 
Padouc  , i8iy  , in-8“.  ; toutes  res 
lettres  sont  reproduites  dans  la  col- 
lection des  Opuscules  de  Morelli. 
L’une  d'elles  est  adressée  a l’abbc 
Fiacebi , et  a pour  titre  : De  Leonis 
Baplislœ  Alberti  iiüercœnalibus 
ejusque  scriptis  quibusdam  aliis  , 
vel  inediiis  , vel  nondum  salis  co- 
^nitis. Dans  une  autre  lettre  adressée 
a MM.Silvestre  de  Sacy  et  Boisso- 
nade , SC  trouve  une  dissertation  iné- 
dite De  provincid  reneliamm , de- 
que urbe  f'cneliantm.  La  7'.  let- 
tre est  adrcs.séc  à Philippe  Sebiassi , 
çlianoiuc  de  Bologne , et  savant  ar- 
chéologue. LIX.  Osseri'azinni  Jilo- 
logiche  intorno  aile  dcscriùoni  di 
alcune  statue,  detleUe  ela  Callis- 
trato  ; con  la  nolizia  dello  studio 
délia  crt'ca  , incominciato  in  lla- 
lia  dal  Petrarca,  e felicementepoi 
in  essa  c dlivato.  La.  Di  una  ira- 
duzione  lalina  inedita  delV  Apolo- 
gia  eli  Gorgia,  fatta  da  Pietro 
Bemuo  , poi  cardinale,  priinizia  de’ 
suoi  studj.  LXl.  Di  un  orazione 
greca  ineelita  di  esso  Be.hbo  , coma 
se  fosse  ela  recUarsi  alla  signoria 
di  Peneziapermuoverla  a favorire 
e fore  che  rifwrisca  la  letterat ti- 
ra greca.  Ces  derniers  articles  sont 
trois  savants  Mémoires  envoyés  par 
Morelli  k l’institut  italien  de  Ve- 
nise, eu  1814  et  i8i5.  LXII.  Ope- 
rette di  Jacopo  Morelli  , Ve- 
nise, Alvi.sopoli,  i8uo,  3 vol.  in- 
8“. , avec  portrait  gravé,  d’apres  A. 
Bosa,  par  Fr.  Zuliani.  Nous  avons 
indique  un  as.scz  grand  nombre  d’o- 
puscules insérés  dans  ce  recueil  |>u- 
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blié  par  le  savant  Bartii.  Gamba , 
élève  et  ami  de  Morelli.  Des  lettres, 
dont  beaucoup  sont  inédites , rem- 
plissent prcsqn’en  entier  le  Iroisicnic 
volume,  et  contiennent  des  docu- 
ments précieux  pour  la  biblio;;r.i- 
pliic  cl  rhisloirc  liltcraire.  A la  tête 
du  premier  volume  est  une  excellen- 
te Narrazinne  intomo  alla  vita  e 
aile  opéré  di  D.  Jacopo  Morelli,  par 
Moschini , qui  fut  aussi  son  élève 
et  son  ami.  On  y trouve , à la  suite 
d’une  notice  curieuse  de  tous  les 
écrits  de  Morelli , l’indication  d’une 
quantité  considérable  d’épitaphes  , 
qu’il  avait  consacrées  à plusieurs  il- 
lustres Vénitiens  ; et  d’inscriptions 
latines  qu’il  composa , en  diverses  co- 
rasions, pour  l'empereur  des  Fran- 
çais , roi  d’Italie , et  pour  l’empe- 
reur François  [“r.  ; pour  Pie  VII, 
et  pour  l’impératrice  Marie- Louise; 
pour  l’amiral  Villaret  - Joyeuse,  et 
jiour  le  comte  de  Goess,  suceessive- 
incnt  gouverneurs  de  Venise  pour  la 
France  et  pour  l’Autriche.  Morelli 
composa  aussi  la  légende  de  la  mé- 
daille que  le  sénat  de  Venise  fit 
frapper,  en  lyijS,  en  l’houneur  du 
célèbre  scidpteurCanova.On  remar- 
quera que  les  deux  plus  célèbres  bi- 
bliographes de  notre  temps.  Mercier 
de  Saint -Léger,  et  Morelli,  n’ont 
attaché  leur  nom  ,i  aucun  ouvrage 
considér.ible,  et  qu’ils  n’ont  guère 
publié  que  des  opuscules.  V — vn. 

MORËLLY  ( ) que  la 

France  littéraire  de  17G9  fait  h 
tort  naître  à Vilry-le  Français  , était 
fils  d’un  régent  de  celte  ville , au 
teiir  de  troisouvrages  remplisd’idécs 
rebattues:  l’Essai  sur  l’esprit  hu- 
main , Paris  , 1 743 , in-i -i  ; l’Essai 
sur  le  cerur  humain , ibid.,  1745; 
et  la  Pfysique  de  la  Beauté , ou 
Pouvoir  naturel  de  ses  charmes , 
Amsterdam  , 1748,  in- 12.  Morclly 
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fils,  en  c'erivaut  aussi  sur  la  mo- 
rale, chercha  des  moyens  de  succès 
dans  l’art  du  paradoxe  et  dans  des 
formes  de  composition  qui  lui  pa- 
raissaient neuves.  11  publia, en  1751, 
Le  Prince , les  délices  du  aeur , ou 
Traité  des  ipmlités  d’un  grand  roi , 
et  Système  d’un  sage  gvueeme- 
ment . Amslcixiam  , 2 vol.  in-i‘.>. 
Ce  tableau  d’un  chef  de  n.'ition,  réa- 
lisant , pour  le  bonheur  général , les 
vues  spéculatives  d’une  philosophie 
exigeante,  il  le  reproduisit  dans  .sa 
Basiliade,  ou  iVrwIrage  desîles  flot- 
tantes , poème  herdique  en  prose , 
qu’il  supposa  traduit  de  l’indien  de 
Pilpa'i,  Messine,  1753,2  vol. in- 1 2. 
Dans  quatorze  chants,  où  l’allégo- 
rie est  prodiguée,  il  s’altache.r  pein- 
dre l’état  digne  d’envie  d’un  peuple 
régi  par  les  .scnh‘6  lois  delà  nature, 
et  qui  a foulé  aux  pieds  les  frivolité, s 
de  convention  dont  tous  les  corps 
politiques  connus  .sont  surcharge.-. 
Ces  îles  flottantes  submergées,  qu’in- 
dique le  second  titre  du  poème , ne 
sont  autre  chose  que  les  préjugés.  Le 
nom  de  la  Basiliade  est  dérivé  du 
grec  èariMnc , parce  ((ii’clle  oflTie  le 
type  d’un  roi  acrompli.  Morclly  .si- 
gnale, dans  un  langage  tranchant,  les 
erreurs  funestes  des  législateurs  qui , 
tout  en  voulant  réformer  l’espère 
humaine,  y ont  introduit,  selon  lui , 
des  éléments  de  corruption. Tout  son 
secret,  pour  replacer  la  société  .sons 
l’empire  de  la  Dèature  et  de  la  l é- 
rité,  c’est  de  la  laineiier  à un  sys- 
tème d’égalité  absolhe.  De’jà  Fcchmé- 
ja , ilans  son  Téléphe , avait  hasardé 
épisodiquement,  sous  le  voile  d’iiuc 
fiction  romanesque,  une  attaque  con- 
tre le  droit  de  propriété.  La  pensée 
de  renverser  entièrement  cette  base 
de  toute  association  est  celle  qui  do- 
mine continuellement  Morelly  ,à  tra- 
vers des  déelamatioDs  que  ne  rachète 
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aucune  boaulc'  de  style.  Son  Utopie 
essuya  des  cri  tiques  sévères  da  ns  deux 
\ounm{\,\iBibliothè(iue  impartiale 
et  la  Nouvelle  Bigarrure.  Il  répon- 
dit en  dcvcloppantscs  principes  dans 
le  Code  de  la  Nature , ou  le  véri- 
table esprit  de  ses  lois  ,de  tout  temps 
négligé  ou  méconnu.  Partout , chez 
le  vrai  sage,  iu-iu.  I/auteur 

établit , dit  Labari>c,  pour  première 
b isc  de  sa  doctrine , qu'il  y a eu  dans 
le  monde  une  première  erreur,  celle 
de  tous  les  législateurs , qui  ont  cru 
que  les  vices  de  la  nature  humaine 
et  la  concurrence  des  intérêts  et  des 
passiuiu  rendaient  l’état  social  im- 
possible sans  des  luis  coercitives.  Il 
jiréicnd  que  riiomme  n’est  récllc- 
iJient  méchant  que  parccqueuos  gou- 
vernements Tout  rendu  tel  ; que  tous 
.S"S  maux  et  scs  crimes  naissent  de 
l’idée  de  propriété,  qui  n’est  qu’une 
illusion  et  non  un  droit , de  l’inéga- 
lité des  conditions,  qui  n’est  qu’une 
autre  illusion  et  une  antre  barbarie  ; 
qu'enfin  rien  n’aurait  été  plus  facile 
»(iie  de  prés’cnir  entièrement , on  k 
peu-près,  tous  ces  crimes  et  ces 
maux,  seulement  en  mettant  à pro- 
fit les  affections  bienfaisantes  et  so- 
ciales, qui  suUlsaicnt,  selon  lui,  pour 
établir  et  maintenir  la  société,  si  on 
lui  eût  donné  pour  fondement  la  corn- 
munauté  d.;s  biens.  C’est  en  effet  à 
' ce  résultat,  que  Morelly  rapporte  la 
série  de  lois  positives  par  laquelle 
il  a couronné  son  œuvre  de  ddire. 
Klle  fut  assez  long -temps  attribuée 
il  Diderot,  parce  qu’elle  avait  été 
comprise  dans  une  édition  falsifiée 
des  œuvres  de  ce  philosophe,  Lon- 
dres ( .\msterdam  ),  rj-jS  , 5 vol. 
in-8'’.  I.aharpe,  qui  regardait  aussi 
le  Code  de  la  Nature  comme  la  pro- 
duction de  Diderot,  en  fit  une  réfu- 
tation véhémente  dans  sa  chaire  du 
Lycée;  et  sans  avoir  besoin  de  pres- 
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séries  conséquences  de  ce  livre,  il 
démontra  la  conformité  des  princi- 
pes qui  y étaient  posés  avec  les  vœux 
des  brigands  révolutionnaires.  La- 
barpi- aurait  dû  remarquer  du  moins, 
au  milieu  de  sa  verbeuse  et  légitime 
indignation , que  Diderot  ne  pouvait 
guère  êtie  l’auteur  d’un  ouvrage  uni- 
quement composé  pour  justifier  une 
Basiliade  ignorée;  que  les  éditions 
de  scs  œuvres  avouées  par  lui  ne 
renfermaient  point  le  Cotle  de  la 
Natwe  , et  que  l’édition  mensongè- 
re d’Amsterdam  conteiiail  plusieurs 
morceaux  qui  étaient  évidemment 
d’une  autre  main.  Morelly  fut  l’édi- 
teur des  Lettres  de  Louis  .X I P’  aux 
princes  de  l’Europe,  à ses  généraux, 
ses  ministres , recueillies  par  Roze , 
secrétaire  du  cabinet,  Paris  et  Franc- 
fort, 1755,  a vol.  iu  ia  : elles  s’é- 
tendent depuis  iGGi  jusqu’à  la  fm 
de  1G78.  Morelly  s’est  borne  à y 
ajouter  des  sont  maires  au  commence, 
ment  de  chaque  année,  et  un  petit 
nombre  de  qotes  explicatives.  F — ^r. 

MORKLOT  (Jea!»  ),  juriscon- 
sulte, né  à Besançon  , vers  le  milieu 
du  seizième  siècle , chercha  à rame- 
ner le  goût  des  lettres  dans  sa  pa- 
trie. I!  avait  étudié  à l’université  de 
Dole,  sous  le  savant  Cl.  CliifHet,qui 
lui  légua  son  commentaire  sur  les  1ns- 
titiites  de  Justinien.  11  recueillit  et  pm 
blia  une  partie  des  ouvrages  inédits 
de  son  maître  ( F".  Cl.  Cuikflet  ),  et 
prit  l’engagement  de  mettre  au  jour 
son  commentaire  ; mais  il  n’a  point 
tenu  sa  promesse.  Après  avoir  reçu 
ses  grades  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion , il  revint  à Besançon  remplir 
la  charge  de  juge  en  la  Régalie , et 
partagea  son  temps  entre  scs  devoirs 
et  la  culture  des  lettres.  Nomme 
lieutenant  du  bailliage  d’Arbois , 
Morclot  mourut  en  cette  ville,  au 
mois  d’août  iGiO.  On  a de  lui:  1. 
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Discours  ( en  vers  ),  aux  excellents 
et  mapiijiqucs  seigneurs  les  ÿou- 
vemeurs  de  la  cité  impériale  de  lie- 
jCTicon,  ibid.,  1 588,  petit  in  - 4“- 
L’iuiteur  y fait  l’elofjc  de  la  valeur 
de  ses  compatriotes,  et  les  cn^'a^e  à 
moins  dédaigner  le  culte  des  Muses  ; 
cidin,  il  demande  aux'gouverncurs 
leur  protection  pour  les  imprimeurs, 
e’tablis  alors  très  - récemment  dans 
celle  ville  : 

autei  d'une  même  teneur  • 

A re«  gentil»  es|irit«,  vulregr&ce  el  farcur. 

Qui  cummnMreul  ici  lie  clrreMT  une  prv»*e  ( i). 

lî.  Cannina , id  est  Elegiæ  , epi- 
f^rammala  et  alla  miscellanea,epis- 
tulm , ibid.,  i58(),  iu-8'*.  Ce  petit 
recueil,  dedic  à l’archcvcquc  Ferdi- 
iiaudde  Rye,  renferme  cependant  plu- 
sieurs pièces  licencieuses.  W — s. 

MORKNAS  ( Fbasçois  ),  comjii- 
laîenr  infatigable  , ne  en  i^O'i,  d’une 
f.imillc  obsciired’Avignon, aurait  pu 
donner  à Voltaire  l’idèe  de  son 
Pauvre  Diable.  Apres  avoir  ter- 
miné scs  éludes,  il  prit  du  scryiee 
dans  un  régiment  d’infauterie,  quitta 
la  casaque  de  soldat  pour  le  froc  de 
cordelier,  et , s’éîant  fait  relever  de 
ses  vœux , entreprit,  eu  l'jdS,  la  ré- 
daction du  Courrier  d Aviç’non, 
journal  qui  eut  de  la  vogue  dans  les 
provinces,  et  surtout  dans  les  jiays 
etrangers.  Obligé  de  partager  les 
béiiéliccs  de  cette  feuille  avec  ses 
associés,  la  part  qui  lui  en  revenait 
ne  pouvait  suflire  à ses  liesoins  : il 
ehcrcba  donc  de  nouvelles  ressour- 
ces dans  sa  facilité,  et  publia  .succes- 
sivemcntdilTérentcs  compilations  qui 
.auraient  mérité  plus  de  succès , si 
elles  eussent  été  faites  avec  raoius  de 
qirécipitalion.  Lors  de  l’entrée  des 

( I ^ avait  diC(4  t>o  iiriprimriim  dau»  '• 

qviOT^tnr  >ièrle  ; mai»  la  protfflit.n  aprriiile  cftw 
Jcitr  accordairül  qncitph-»  «crlrsiakllqii'-s  fcLiicrt 
«4«vai»  |Hi  Ir»  rrtruir;  rt  U <1!!^  f*:l  l’t  v**p  d'iiua 
Mu^wuiKncpcoduitprc*  d«  cci;t  aua  (ê'.  Lair» 
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troupes  françaises  dans  Avignon,  en 
1 7Ü8 , Morénas  alla  conlinuer  à Mo- 
naco sa  ga/elte,  et  ses  spéculations 
littéraires;  il  y niourul  en  1774» 
dans  un  ,à^e  .avancé.  Il  avait  été  dé- 
coré du  turc  pompeux  d’iiistorio- 
grapbe  de  la  ville  d’.Vvignon;  mais 
il  ne  l'a  justitlé  que  par  une  J/istvire 
de  l’inondation  de  1 ç5  5 , et  d’au- 
tres opuscules  qui  n’avaieul  d’inté- 
rêt que  pour  la  ville  d’Avignon  , et 
qui  n’en  sont  pas  sortis.  Outre  quel- 
ques écrits  distribués  périedique- 
ment,  tels  que  : Lettres  Instorit/iies 
( 1739,  in- 1 2 );  le  Solitaire  (Ai  les , 
1 745  , in  - 1 2 ) ; Entretiens  liisturi~ 
ques,  etc. , ( 1743-48,  18  vol.  in- 
12),  et  des  brochures  de  rircons- 
taiicc , on  a de  Morénas  : 1.  Parnllde 
du  ministère  du  card.  de  iuehelieu 
et  de  celui  du  card.  de  Flenrr  , 
Avignon,  I743,in-i2.  H.  Histoire 
de  la  présente  guerre , 1 7 44 , in- 1 2. 
111.  Histoire  de  ce  qui  s’est  passé 
en  Provence , depuis  l’eiUrée  des 
Autrichiens  jusqu’à  leur  retraite , 
I7.i7 , in- 12.  IV.  Abrégé  de  l’His- 
toire ecclésiastique  de  Fleurj,  iqSo, 
et  aunées  suiv.,  10  vol.  in-12  , avec 
des  approbations  lionor.ibles.  r.’oii- 
vrage  fut  néanmoius  vivcnienl  cri- 
tiqué ; D.  Clénicncet  et  le  président 
Rolland  ont  composé , chacun  de 
leur  côté,  des  Lethes  à Morénas 
sur  son  Abrégé  de  l'Histoire  ec- 
clésiastique. V.  Dissertation  sur  le 
commerce,  traduit  d?  l’italien,  du 
mart|uis  Belloni  , la  Haye  i l’aris  ), 
1758,  in- 12.  VI.  Dictionnaire  por- 
tatif des  cas  de  conscience , Avi- 
gnon, tçSS,  3 vol.  in-8''..  avec  des 
suppléments  à la  fin  de  chaque  vol. 
( P.  PoNTAS.  ) V'II.  Dictionnaire 
historique  portatif  delà  géogiapbie 
ancienne  et  moderne , Paris,  tqür), 
in-8“.  Vlll.  Dictionnaire  jAiitntif, 
comprenant  la  géographie  , l’his- 
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toire  universelle , la  chronnloç;ie , 
Pic.,  Aviijnoii  , i-6ü-6u,  Bvol.in- 
R’’.  1\.  Précis  du  résultat  des 
t'onférences  ecclésiastiques  u'.tn- 
pers , il)iJ. , i-ü4,  4 in-i'-J* 

( BvBir»  , III , 157.  ) \V — s. 

MOUftllI  (Louis),  premier  aii- 
tnii-  (lu  Dirlidiiiiairp  hisloriipic  qui 
porte  son  nom  , naquit  à llargc- 
inniit,rn Provence, leu.') mars  i643. 
Destine:  par  I.i  volonté  do  .ses  pa- 
rents, on  par  son  propre  clioix,  à 
l’ftat  eccle’siasîiqne, et,  parla  nature 
de  son  esprit . aux  travaux  d’ériKli- 
tion,  il  sembla,  dans  les  premières 
prorluetions  de  sa  jeunesse,  n’avoir 
écoute'  a'icnnc  de  ees  inspirations. 
Le  Pa^s  d' amour,  alle'gnrie  froide 
et  |;alante,  qu’il  mit  an  jour  à Pdec 
de  18  ans,  ne  promettait  pas  pins 
im  ministre  à l’e'(;lisc,  que  le  Doux 
plaisir  de  lapoés't , recueil  des  mcil- 
lenrcs  pièces  de  vers  coiinitcs  dans 
notre  langue,  n’annonçait  l’auteur  du 
Dictionnaire  liistoriqne.  .Après  avoir 
ac  lie  vè  ses  prem  ières  et  odes  à D ragiii- 
gnan  et  à .\lx,  il  alla  ètiidicr  la  th(*o- 
logie  à Lyon.  C’est  là  qu’il  commen- 
ei  de  s’appliquer  à l’étude  des  lan- 
gues italienne  et  espagnole,  dans  les- 
quelles i!  devait  trouver,  par  la  siii- 
I" , de  grands  secours  pour  scs  tra- 
vaux biographiques.  Il  traduisit  mê- 
me , de  l’espagnol , le  livre  de  la  Per- 
fection chrétienne  , de  Rodrigucr..  Il 
prit  aussi , pendant  son  séjour  dans 
cette  ville  , les  ordres  sacrés . et  prê- 
cha la  controverse.  Mais  l’idée. qui 
depuis  long-temps,  et  surtout  alors 
le  dominait,  à laquelle  on  peut  dire 
qu’il  sacrilia  même  sa  vie , était  la 
composition  de  sou  Dictioimaire , 
qui  parut  à Lyon  en  un  volume  in- 
fol. 1073.  Moréri  n’avait  que  trente 
ans.  On  admira  , et  avec  raison  , 
l'immense  érudition  qui  avait  pré- 
sidé à ce  travail , et  ordonné  les  par- 
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lies  de  ce  va.ste  édifice.  L’ouvrage 
était  ce|>cndant  bien  incomplet  ; mais 
il  fuuruis.sait  les  moyens  de  faire 
mieux  ; c’est  aux  imperfections  de 
ce  même  dictionnaire,  qu’on  doit 
relui  de  Bayle,  qui  ne  s’était  pro- 
posé d’abord  que  de  réfuter  les  cr- 
reni-s  ou  de  «iippléer  aux  lacunes  de 
Muréri.  Il  ne  paraît  pas  inutile  de 
rappeler  ici  comiiicnt  s'exprime  Bay- 
le lui-memc,sur  les  fautes  échap- 
pées à son  devancier,  a Je  nesouhai- 
11  te  pas , dit-il,  que  l’idée  raéprbante 
» que  cela  pourra  donner  de  son  tra- 
» vail , diminue  la  rcronnaissauce 
» qui  lui  est  duc.  J’entre  dans  les 
» sentiments  d’Horace,  à l’égard  de 
» ceux  (pii  nous  montrent  le  chemin. 
» Les  premiers  auteurs  dés  diction- 
» naires  ont  bien  fait  des  fautes; 
» mais  ils  ont  mérité  une  gloire  dont 
D leurs  successeurs  ne  doivent  ja- 
» mais  les  frustrer.  Moréri  a pris  une 
» grande  peine  (pii  a servi  (le  quel- 
» que  chose  a tout  le  monde,  et  qui 
» a donné  des  iustnictions  suHi- 
» sautes  à beaucoup  de  gens.  Elle  a 
» rép.iiulu  la  lumière  dans  des  lieux 
» ouid’autres  livres  ne  l’auraient 
» jamais  portée , et  qui  n’oiit  pas  bc- 
» soin  d'une  connaissance  exacte  des 
» faits.  » Le  mérite  des  successeurs 
de  .Moréri  a été  de  rectifier  ces  faits , 
de  porter  dans  leur  rédaction  un 
e.>prit  de  critique , qui  trop  sou- 
vent manque  à sou  ouvrage  ; de  pré- 
senter enfin  sur  chaque  personuage, 
au  défaut  des  grands  développements 
que  l’histoire  seule  peut  donner , 
(les  notions  justes  et  complètes  pour 
I.’  cadre  étroit  où  cjles  sont  res- 
serrées. Cette  reconnaissance  de  la 
postérité,  que  réclame  Bayle  en  fa- 
veur de  Muréri  , lui  est  d’autant 
mieux  acquise , qu’il  périt  véritable- 
ment victime  de  son  zèle.  Il  était 
Venu  à Paris  en  1G75 , avec  l’évêipie 


! 


Digcizc 


MGR  • 

d’Apt,  G.iillaid  de  Luiij^jumeau , dont 
il  cflait  aunuiiiirr,  et  auquel  il  avait 
de^ié  son  Dietiumiaire , par  recon- 
sancc  pour  les  rcrlicrclics  et  les  ma- 
tériaux immenses  qu'il  devait  à ce 
prélat.  ( üaiLLARD,  XVI , ) 

lise  lia,  dans  la  rapilale,  avec  tout 
ce  que  la  l'rance  comptait  alors 
d’hommes  illustres  dans  les  lettres 
et  les  sciences.  Ces  liaisons  lui  furent 
agréables  : il  eu  lit  une  autre  qui  pou- 
vait être  utile  à sa  fortune,  celle  de 
Pomponne,  qui  se  l’altaclia  en  1U78; 
mais  , à la  disgrâce  de  ce  mini.sire, 
c’est-à-dire , après  un  an  de  séjour 
cliei  lui , Moréii  se  coirsacra  de  nou- 
veau tout  entier  à ses  études,  et  par- 
ticulièrement aux  soins  d’une  nou- 
velle édition  de  son  Dictionnaire. 
L’excès  du  travail  avait  épuisé  ses 
forces  : il  mourut  le  10  juillet  i(i8o  , 
âgé  de  IrenU'sept  ans  et  quatre  ni  ois, 
n’ayant  pu  faire  imprimer  que  le 
premier  volume  de  cette  édition.  Un 
premier  commis  de  M.  de  Pompon- 
ne suj'veilla  l’impression  du  sccuud, 
achevée  en  i(38i  , et  dédia  tout 
l’ouvrage  au  roi.  Ou  a reproché  au 
Dictionnaire  de  Moréri , d’être  fort 
inexact  dans  la  partie  géographique, 
de  mêler  mal-à-]>ropos  ilans  sa  no- 
meuclature  la  mythologie  à l’histoi- 
re , et  de  contenir  un  trop  grand 
nombre  de  généalogiss  ; ce  qui  peut 
en  eflét  le  faire  ressembler  parfois 
à certains  nobiliaires  de  nos  provin- 
ces : mais  ce  n’est  pas  sur  cç  fait 
qu’il  est  jugé  le  plus  sévèrement, 
surtout  par  les  parties  intéressées. 
Auteur  du  premier  ouvrage  où  se 
trouvent  réunis  les  noms  de  tous  les 
personnages  qui  ont  quelques  droits 
a la  célébrité,  Moréri  ne  pouvait 
être  oublié  dans  celui  ci.  Nous  croyons 
même  pouvoir  ajouter  qu’apres  les 
noms  hi.storiqucs,  ou  ceux  que  le 
génie  a rendus  fameux  dans  lesscicii' 
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CCS  ou  dans  les  lettres,  nul  ne  récla- 
mait à plus  jiLstc  litre  une  place  dans 
la  biographie  universelle.  L’indica- 
catioii  qu'il  donne  des  autorités , et 
le  progrès  des  connaissances  biblio- 
graphiques, ont  depuis  fait  revoir 
son  ouvrage;  ce  qui  t’a  pot  té  à .'5  vol. 
in-fui,  en  i"ib,a(i  vol.  eu 
et  1 73-i, et enlin , à iovol.cn  i7ây, 
par  Drouet,  au  moyen  de  la  refonte 
des  suppléments  de  l'abbé  Gonjet  : 
de  sorte  que  le  Dictionnaire  de  More- 
ri  n’est  plusà  lui,  à proprement  par- 
ler ; mais  sou  nom  est  resté.  ( f . 
le  Discours  préliminaire.  ) Moréri 
fut  l’éditeur  (le  3 vol.  de  Vies  lies 
saiiKs  , dont  il  retoucha  le  style  , et 
auxquels  il  ajouta  des  tables  chrono- 
logiques, et  d’une  Relut  ion  nouvelle 
du  Levant , ou  Traité  de  la  religion, 
du  gouvcincuicul  et  des  coutumes 
des  Perses,  des  .Arméniens,  et  dc.s 
Gaurcs , par  le  P.  Gabriel  de  Chi- 
11011,  capucin.  Cet  auteur  inf.atiga- 
ble  avait  rassemblé  les  matériaux 
d’un  Dictionnaire  historiipic  et  In- 
bliograjihiqne  des  Provençaux  célè- 
bres , et  commencé  une  HistoiiT  des 
conciles;  il  laissa  un  Traité des  étren- 
nes , en  mamiscrit.  F - t et  L-n-x. 

MORES  (ÉuouvBD  Rosve),  anti- 
quaircanglais,  né  le  i3janvicr 
à Tunstall,  dans  le  comté  de  Kent, 
où  son  père  était  recteur,  |)ublia 
avant  l’àgc  de  vingt  ans , à Oxford , 
où  il  avait  fait  ses  études,  un  ouvrage 
intitulé  : Noutina  et  itiiiffüa  gcnli- 
litia  nobilium  equituwiiue  sub  £d- 
wardo  primo  re«e  militant ium  , 
1748,  in- 4®.  Cette  publication  et 
quelques  .autres  lui  ouvrirent,  en 
175‘a,  l’entrée  de  la  société  des  an- 
tiquaires. C'est  à lui  que  doit  son 
ex isteuce I a société  appelée  Équitalde 
society  j'or  assecurattee  on  lives  , 
espèce  tfe  tontine , dont  la  première 
idée  avait  été  donnée,  en  1758,  par 
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James  Didson.  Mores  en  fut  nommd 
dirertrur  pcrpc'liicl  ; et  il  a piililié 
divers  cci'ils  sur  cette  assoriatiuii 
philantrupiqiie.  On  a de  lui,  mie 
Dissertation  curieuse  sur  les  fon- 
deurs et  les  fonderies  t y-po^raphi- 
tjites  { Londres,  177^3.  iii-8“.  tire'c 
sculcinciit  à loo  exemplaires)  ; I’/hs- 
toire  et  les  antiquités  de  Tunstall 
dans  le  comté  de  Kent,  etc.  Mores 
était  fort  jaloux  de  se  faire  remar- 
quer par  îles  singularités  ; sa  picdi- 
lertion  pour  la  langue  latine  le  porta 
à l’enseigner  à une  (iiie  qu’il  cliciis- 
sait  nniquenicut.  Dès  sa  plus  tendre 
enfance,  il  ne  lui  parlait  guère  qu’en 
latin.  Il  l’enviiya  ensniteàitononpour 
•s’v  [lerfcctionner  ilans  ses  éludes. 
Mais  ,ce  qu’il  n’avait  pas  prévu,  et 
<-e  qui  l’affligea  beaucoup,  elle  y suça 
en  même  temjis  les  principes  de  la 
doctrine  catlioliquc  romaine.  Mores 
vint  résider,  en  1760  , à Low-I.ay- 
tnn,  village  où  il  bâtit  une  maison 
il’iin  genre  birarre.  dont  il  avait  vu 
dit- on,  le  modèle  en  France.  On 
|>eut  s’étonner  qu’un  Anglais  soit  ve- 
nu prendre  en  France  des  modèles 
de  bi7..'trrerie.  Après  une  jeunesse 
trcs  laboricusc , filprcs  se  livra , dans 
la  dernii-rc  partie  de  sa  vie,  à la  dis- 
sipation ; et  cette  conduite  précipita 
.sa  mort,  arrivée  . à Low-Layton,  le 
a8  novembre  177H.  L. 

MORKT  (Antoike  de  Boi'bbox, 
comte  dk),  (ils  naturel  de  Henri  IV 
et  de  Jacqueline  de  Ëeiiil,  comtesse 
de  Bombon-Morct,  né  à Fontaine- 
bleau en  1807,  légitime  en  i(io8, 
était  abbé  de  Savigni,  de  Saint- Vic- 
tor de  Marseille,  de  Saint-F.lienne  de 
Caen , et  de  Sigiii  ; ce  qui  ne  l’cmpè- 
rlia  pas  de  jiorter  les  armes  dans  les 
guerres  civiles  qui  désolèrent  la 
France  sous  le  ministère  de  Riclie- 
licu.  11  fut  clevé  au  cbâteaii  de  Pau, 
où  il  eut  pour  premier  précepteur 
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Sripion  Duplcix , dcjmisliistoriogM-, 
])lic  de  France,  qui  lui  dédia  sou 
Corps  ( ou  cours  ) de  philosophie , 
premier  ouvrage  de  ce  genre  qui  ait 
été  imprimé  eu  français  {F.  Du- 
n.Eix).  Lorsque  les  jésuites  ouvri- 
rent le eolicgcde Clermont,  en  vertu 
d’un  arrêt  du  Conseil,  obtenu  contre 
rnniversité  de  Paris,  le  1 5 février 
i(ii8,  Louis  XI 11  leur  donna  pour 
écoliers  le  marquis  de  Verneuil  et 
le  comte  de  MoiTt,  ses  frères  natu- 
rels. Il  En  peu  de  temps , dit  dans 
» scs  Mémoires  l’abbé  de  Marolles  , 
» qui  était  leur  condisciple , ils  se 
» rendirent  si  savants,  que,  sur  la 
» (in  de  leurs  éludes,  qui  np  fut  pas 
» fort  éloignée  de  leur  commencc- 
» ment , ils  soutinrent  des  tlièses  en 
» pliilosopliie  et  en  théologie,  avec 
» un  succès  merveilleux.  » Le  comte 
de  Morel  avait  pour  précepteur  au 
collège,  Lingendes,  depuis  évêquede 
Mâcon.  Fin  sortant  de  ce  collège  , il 
se  trouva  jeté  dans  les  intrigues  de  la 
cour,  et  s’attacha  au  duc  d’Orléans  • 
il  suivit  la  mauvaise  fortune  de  ce 
prince,  qui  quatre  fois  sortit  du 
loyaunic  pour  y rentrer  h main  ar- 
mée, ne  sut  jamais  soutenir  scs  pré- 
tentions, et,  dans  des  paix  particu- 
lières, abandonna  trop  souvent  scs 
partisans  et  scs  amis  aux  vcnge.'in- 
ces  d’un  ministre  implacable.  C’est 
dans  les  pièces  ofliciclles  du  tem|is, 
trop  rarement  consultées  par  les 
historiens,  qu’il  faut  chercher  en- 
core la  situation  de  la  France  à 
cette  époque,  la  physionomie  des 
personnages,  et  le  caractère  des  faits 
et  des  événements.  Une  déclaration 
du  roi,  donnée  a Dijon,  le  3o  mai,  et 
line  autre  du  1 1 août  suivant , signa- 
lent le  comtede  Morct,  les  ducs  lî’El- 
beuf , de  Bcllegarde  et  de  Roauez , le 
president  le  Carignciix,  etc.,  comme 
les  principaux  auteurs  des  dange- 
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Tcux  conseils  donnes  à son  frère 
Gaston,  et  comme  l’ayant  emmené 
hors  (lu  royaume  : le  roi  les  déclare 
atteints  et  convaincus  du  crime  de- 
lèse -majesté  et  perturbateurs  du 
repos  public;  ordonne  la  réunion  de 
leurs  ncfsaii  domainedcla  couronne, 
la  saisie  et  conliscalion  de  tous  leurs 
autres  biens,  etc.  Une  cliamlirc  du 
domaine,  composée  de  conseillers- 
d’état  et  de  maîtres  des  requêtes , fut 
établie  à la  suite  de  la  cour;  et  par 
divers  arrêts  qu’elle  publia  le  1 5 oc- 
tobre i63i , le  comté  de  Muret,  les 
duchés  d’Ëlbciif,  de  BelU^arde  et 
de  Roanez,  les  biens  des  marquis  de 
la  Vicvillc  et  d’Oisan,  et  ceux  du 
président  le  Coigiieux,  furent  con- 
fisqués au  roi  et  réunis  à son  (do- 
maine Kii  même  temps  la  seigneurie 
de  Richelieu  fut  érigée  en  duché- 
pairie,  pour  venger  le  cardinal  do 
scs  ennemis.  Ce  ministre  célèbre 
était  violemment  attaqué  dans  les 
lettres  que  le  duc  d’Orléans  écrivait 
au  roi , et  que  le  eomte  de  Moret  et 
ses  autres  favoris  étaient  accusés  de 
lui  suggérer.  Nous  citerons,  comme 
un  document  historique  très-curieux, 
une  lety-c  datée  de  Nanci,  le  3o 
mai  i63i,  écrite  à Louis  XIII  par 
son  frère , adressée  par  lui  au  par- 
lement de  Paris,  qui  était  chargé  de 
la  transmettre  au  roi , et  cpii  fut  im- 
primée avec  la  réponse  de  S.  M.  (Pa- 
ris , i63i , iii-8".  de  47  pages.  ) Cet- 
te lettre,  disait  Monsieur,  demeure- 
ra dans  l'histoire.  Il  <st  donc  utile 
d’y  en  conserver  du  moins  quelques 
extraits.  Ijo  prince  parle  des  perni- 
cieux desseins  du  ministre , de  ses 
déportemens  , de  son  ejjronterie , 
de  ses  exécrables  calomnies , de  sa 
rage,  de  scs  crimes  abominables. 
Le  cardinal  est  appelé  prêtre  inhu- 
main et  pervers , pour  ne  pas  dire 
scélérat  et  impie.  « Ce  tyran  formi- 
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» dable  , érril-on  au  roi , force  vo- 
» Ire  parole , dispose  de  votre  seing, 
» de  votre  sceau,  et  de  vos  armes, 
» malgré  vous...  Il  (b-pense,  en  im 
» jour,  six  fois  plus  (J.ins  sa  mai- 
» sou  , que  vous  ne  faites  dans  la 
» vôtre.  Et  tandis  qu'il  a consommé 
» plus  de  deux  cents  millions , il 
» n’y  a pas  un  tiers  de  vos  sujets  , 
» (Los  la  campagne  , qui  mange  du 
» pain  ordinaire  ; l’autre  tiers  ne  vit 
» (pic  de  |>ain  d’avoine  , et  l’autre 
» tiers  ne  se  substautei|ucdf  glands, 
» d’herbes  et  de  choses  scinblables  , 
» comme  les  bêtes.  J’ai  vu  ces  misè- 
» rcs  , etc.  » Le  frère  du  roi  repro- 
che a son  ministre  d’avoir  à lui  iiu 
grand  nombre  de  places  , telles  (|ub 
firouage , Oleron  , Ué  , la  Rochelle , 
Sauniur,  Angers,  Brest,  Amboisc  , 
le  Havre , le  Ponl-iWArchc  et  Pon- 
toise , en  sorte  qu’il  vient  jusqu'aux' 
portes  de  Paris  ; d'êlrc  maître  de  la 
Provence , de  la  eitadellc  de  Ver- 
dun ; d’avoir  une  armée  de  mer, 
(l’immdtses  trésors,  des  gardes;  de 
tenir  toutes  les  clefs  de  la  France 
en  sa  main;  en  sorte  que , a quaml 
a la  France  serait  aussi  Horissante 
» qu’elle  fut  jamais , elle  ne  serait 
a pas  capable , eu  (Ux  ans , de  fairo 
a une  armée  assez  forte  pour  s’op- 
a poser  à la  sienne...  Les  prisons 
a sont  des  sépulcres  pour  y enseve- 
» lir  vos  vrais  serviteurs  ; et  dès-à- 
a présent , ne  semble-t-il  pas  (pie  le 
a crime  de  lèse-majesté  n’est  plus 
a d’attenter  contre  le  roi  ou  contre 
» son  État,  mais  que  c’est  de  n’avoir 
» pas  un  zèle  et  une  oliéissancc 
» aveugles  pour  toutes  les  volontés 
» et  les  desseins  du  cardinal  de 
a Richelieu?  a Ces  desseins,  dont 
le  prince  dit  avoir  des  prem'es 
paljiables  et  évidentes  , sont  de 
se  rendre  souverain,  vous  laissant 
et  le  nom  et  la  figure  de  roi  pour 
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lin  temps.  Luuis  répondit  à son 
frère  (jue  sa  lettre  était  « un  ma- 
» uifcstc  aussi  importun  par  sa  lun- 
» giieur , qu’odieux  aux  gens  de 
» Lien  , pour  les  calomnies  et  médi- 
M sances  <(u’il  contient.  Ce  sont  pér- 
il sonnes  Idchcs  et  infâmes  qui  ccri- 
» vent  que  je  suis  prisonnier,  sans 
» que  je  le  connaisse,  a l.ouis  exal- 
te ensuite  la  (iilélité,  le  courage,  les 
vertus  et  les  seri  ices  signalés  du  car- 
dinal. « Je  ne  mériterais  pas  , ajuu- 
» te-t-il , le  nom  de  Juste , si  je  ne 
a les  reconnaissais.  Vous  saurez  , 

» une  fois  pour  toutes , que  j’ai  en- 
» ticrc  conliance  en  lui  j et  je  ticn- 
» drai  pour  fait  et  dit  contre  moi , 
a tout  cc  que  vous  direz  et  ferez 
» contre  une  personne  que  ses  servi- 
» ces  me  rendent  si  recommandable 
» et  si  chère.  » Cc  qu’il  y a de  re- 
marquable et  desingulicr,  c’est  que, 
lorsque  Monsieur  fit , l’année  sui- 
vante, sa  paix  avec  le  roi , il  écrivit 
de  sa  main , et  signa  cc  ^i  suit  : 
U Nous  promettons  en  outrwi.  d’xi- 
» MER  particulièrement  notre  Cousin, 
n le  cardinal  de  Riclielieii , que  nous 
» avons  TOUJOURS  estimé.  » Le 
comte  de  IMorct  avait  suivi,  en  Lor- 
raine et  dans  les  Pays-Das  , Gaston, 
que  la  maison  d’.\utriclic  encoura- 
geait et  aidait  dans  sa  rcvolic.  C’est 
a cette  époque  que  Richelieu  conçut 
et  ne  tarda  pas  a exécuter  le  dessein 
d’abai.sscr  cette  étemelle  cnncmicdc 
la  France.  Le  procès  du  maréchal  de 
Marillac,  instruit  à Uuel  par  une 
commission,  et  l'exécution,  sur  la 
place  de  Grève,  de  cc  vieux  gner- 
rier,  qui  comptait  quarante-trois 
anneesde  services,  venaient  d’accroî- 
tre la  haine  qu’on  portait  au  cardi- 
nal. Le  duc  de  .'^lontmorcnci , gou- 
verneur du  Languedoc , leva  l’éten- 
dard contre  son  souverain.  Il  prati- 
qua des  intelligences  avec  l’Espagne: 
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six  mille  Napolitains  . qui  devaient 
le  joindre,  parurent  dans  des  galè- 
res, sur  la  cote  de  Narbonne,  mais 
n’eirectuèrent  point  leur  débarque- 
ment. Bagnols  , Keziers  , Luuel  , 
Reaucairc  , Alais,  s’insurgèrent  ; des 
éicques,  des  barons,  des  députés 
des  États,  des  consuls,  entrèrent 
dans  la  révolte.  Gaston  publia , le 
1 3 juin , un  manifeste,  où  il  prenait 
le  titre  de  lieutenant-général,  rentra 
en  France  avec  1800  chevaux  , 
brûla  le  faubourg  Saint-Nicolas  de 
Dijon  , et  les  maisons  de  campagne 
des  membres  du  parlement  qui  a- 
v.iicnt  été  juges  de  Marillac;  il  tra- 
versa le  Bouroonnais,  l’Auvergne,  le 
Rouergiic,  et  entra  dans  l’.Albigcois. 
L’évèipie  d’.\lhi  lui  ouvrit  les  por- 
tes : Gaston  laissa,  dans  cette  place, 
le  comte  de  Morct  avec  5oo  Polo- 
nais , et  se  dirigea  vers  Béziers.  Tou- 
louse , Carcassonne  et  Narbonne , 
restèrent  fidèles,  lais  états  de  la  pro- 
vince s’asscmblèreul  à Pézenas.  Le 
duede  Montmorcnci  les  engagea  dans 
le  parti  du  prince.  L’insurrection  de- 
venait menaçante;  la  Guienne  était 
agitée.  Richelieu  mit  en  mouvement 
trois  armées  : l’une , sous  le  com- 
mandement du  maréchal  de  la  Force, 
entra  en  Languedoc  par  la  ville  du 
St. -Esprit; l’autre,  commandée  par 
le  maréchal  de  Schomberg,  s’avan- 
ça dans  le  Laiiraguais;  la  troisième, 
forlcdcviiigt  mille  hommes  de  pied, 
et  de  deux  mille  chevaux , fut  con- 
duite par  le  roi  et  par  Richelieu, 
qui  partirent  de  Paris  , le  11»  août , 
et  arrivèrent  .i  Roanne,  le  l'r.  5^». 
temhre.  Mais  ce  jour-là  meme  décida 
tout  dans  le  combat  livré prèsde  Cas- 
lelnaudari.  Le  maréchal  de  Schom- 
berg assiégeait  le  château  de  Car- 
inaing  ou  Caramau , qui , avec  une 
garnison  de  i5  à 3o  hommes  , se  dé- 
fendait depuis  douze  jours,  lorsque 
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les  ducs  d’Orléans  et  de  Moutnio- 
reiici  s’avancèrent  de  l’autre  côté 
yoiir  le  dégager.  Afais  ((iiatre  gcntil- 
liuintncs  qui  avaient  vendu  le  elià- 
teau  à (îaston  puiir  l'ioo  écu.s  , le 
livrèrent  à Schoinberg  pour  io,uoo 
livres;  et  le  iiiarcchal  marcha  au 
devant  de  ruinenii.  Les  deux  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence,  h 
une  demi  - lieue  de  Castclnatidari. 
Seliomberg  n’avait  que  laoo  che- 
vaux et  environ  looo  hommes  d’in- 
fanterie. "ï/armée  de  Monsieur  était 
forte  de  3ooo  chevaux , de  aooo 
hommes  de  pied , et  d’un  grand 
nombre  de  gcutilslionimcs  qui  ser- 
vaient comme  volontaires.  Lecomte 
de  Moret  était  venu  joindre  le  duc 
d’Orléans  avec  scs  Polonais.  Le 
prince  avait  déféré  le  commande- 
ment à Montmorecci  ; le  duc  se  pla- 
ça à l’aile  droite;  le  comte  de  Mont 
à l’aile  gauche  : ce  dernier  ne  s’était 
cueill  e troiivéà  aucune  action.  Houil- 
, lant  et  plein  d’ardeur  , impatient  de 
faire  son  premier  coup  d’epee , sms 
attendre  aucun  ordre,  il  s’avance  à 
la  tète  d’iiue  compagnie  de  carabi- 
niers et  des  5oo  Polonais , eommeu- 
cc  l’attaque  en  tirant  im  coup  de 
pistolet,  et  aussitôt  reçoit  unemoiis- 
quetade  : sou  écuyer,  nommé  Pes- 
clié,  est  iiiéà  scs  côlés;il  tombclui- 
nième , on  l’emporte  ; les  Polonais  se 
retirent,  cl  refusent  de  combattrc(i  ). 
Le  duc  de  Montmorcnci , instruit 
UC  I action  était  engagée  sur  la 
roitc,  oublie  la  promesse  qu’il  a 
faite  à Monsieur,  d’attendre  ses  or- 
dres pour  le  combat  : il  s’élance  sur 
la  cavalerie  royale,  reçoit  dix  blés- 
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sures , est  fait  prisonnier;  et  la  for- 
tune de  Richelieu  l’emporte  f f'. 
Moa  monEivu  , pag.  17,  ci-dessus). 
Les  historiens  ne  s’accordent  ni 
sur  le  temps,  ni  sur  les  eirronslan- 
« es  de  la  mort  du  comte  de  Moret. 
Les  uns  le  font  cx|iirer  sm  le  eJiamp 
de  bataille;  les  antres,  il  an  s le  carros- 
se de  Monsieur,  deux  on  trois  heu- 
res après  y avoir  été  transporté  ; 
ceux-ci,  dans  le  monastère  des  reli- 
gieuses de  Prouillc,  quatre  he  UJTS 
après  que  le  carrosse  du  nrinre  l'v 
aurait  amené:  ceux-là  prclendcn: 
qu’il  UC  nlourut  pas  de  scs  blessu- 
res; qn’ayani  etc  sccrètemcjit  pansé 
et  guéri,  il  passa  en  Italie, se  lit  er- 
mite, parcourut  divers  pays  sans 
être  connu,  et  se  retira  enfin  , dans 
l’crmiÿgc  des  Gardellcs  , à deux 
lieues  de  Sanmnr,  on,  sons  le  nom 
de  frère  Jeun  Haptiste,  il  mourut  eu 
odeur  de  sainteté,  le  u4  déc.  ifiqa, 
soixante  ans  après  le  combat  de  Cas- 
tcluaudari,et  à l'âge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  V oilà  un  problème  histori- 
que à résoudre.  H est  certain  que  si  le 
comte  de  Moret  ne  fut  pas  tué  au 
combat  de  Ca.stelnaudari,  on  crut 
généralement  qu’il  l’.ivait  été.  L’abbé 
de  Marolles , qui  l’avait  connu  au  col- 
lège, et  qui  avait  conservé  des  rcl.i- 
tions  avec  lui , dit  positivement , dans 
scs  Mémoires , qu’il  fut  tué.  L’histo- 
riographe Dnpleix,  qui,  un  mois 
après  Iccouibat,  .tlla  visiter  le  lieu  où 
il  avait  été  donné,  et  l’in^t  vire  de 
toutes  les  cirenn  taners,  dit  dans  sa 
grande  Histoire  de  France  : « Le 
» comte  de  Moret,  qui  donna  du  cô- 
» té  du  chemin  creux  , avec  peu 
» d’autres  , reçut  une  niousqnetade, 

» de  laquelle  il  mourut  trois  heures* 

» après,  ayant  été  p.irié  hors  de  la 
» presse  dans  le  carrosse  de  Mon- 
» sieur  , qui  témoigna  un  regret , 
» extrême  de  sa  perte  ; car  c’était  un 
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» prince  bien  né,  de  gentil  esprit  et 
» de  belle  espérance.  » Enfin , si  le 
comte  de  Moret  n’arait  pas  été 
mort  ou  cru  mort,  lorsque  Mon- 
sieur fit  la  pais  ayee  le  roi , pais 
négociée  par  le  surintendant  Bul- 
lion}  et  signée  à Béïiers , vingt-huit 
jours  apres  le  combat  ( le  ug  sep- 
tembre ) , il  aurait  demandé  et  ob- 
tenu, pour  son', frère  uaturel,  la  grâce 
qu’il  obtiut  pour  d’autres.  Ce  traité 
porte  en  effet  : Le  roi  pardonne 
pareillement  au  duc  d'Elbeuf.  Au 
fait , Louis  XllI  aimait  le  comte  de 
Moret:  tt  11  lui  avait  témoigné,  dit 
Duplcis,  toutes  les  affections  qu’il 
devait  desirer  d’un  bon  frère  ; et 
meme  naguère  Sa  Majesté  avait 
pourvu  au  paiement  de  scs  créan- 
ciers ; » D’ailleurs , le  comte  n’aurait 
eu  quelque  intérêt  à se  cacher,  qii’au- 
tant  que  le  duc  d’Orléans  ii’eût  pu 
obtenir  sa  grâce , dans  les  négoêia- 
tions  de  Béziers.  Il  résulte  de  toutes 
c:es  autorités  ,qtie,  s’il  ne  fut  pas  tue 
au  combat  de  Castelnaudari , l’opi- 
nion générale  fut  qu’il  y avait  péri; 
et  c’est  le  témoignage  uniforme  de 
S.  du  Gros,  de  dom  Vaissette,  et  de 
tous  les  historiens  du  temps.  Cepen- 
dant, comme  l’observe  le  P.  Griflèt 
dans  sa  continuation  de  V Histoire  de 
France  de  Daniel , environ  cinquante 
ans  après  la  mort  vraie  ou  présumée 
du  comte  de  Moret,  on  commença 
en  France  â parler  de  ce  personnage 
comme  s’il  était  encore  vivant.  Un 
curé  d’Angers  ( V.  Grandet  ) fit 
imprimer,  en  1699,  une  Vie  d’un 
soÙtaire  inconnu , qu’on  a cru  être 
le  comte  de  Moret,  mort  en  Anjou, 
en  odeur  de  sainteté,  le  34  décem- 
bre 169'i.  Delà  l’année  même  de  la 
mort  de  ce  solitaire , l’abbé  d’Asniè- 
res , qui  l’avait  connu , et  qui  le  re- 
gardait comme  étant  le  comte  de  Mo- 
ret, avaitfait  imprimer, dans  le  Mer- 
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cure  (fcv.  1692),  une  Lettre  a M“". 
la  duchesse  de  La  Meilleraj  e , où  il 
exposait  les  motifs  de  son  opinion. 
Parmi  les  historiens  qui  ont  le  plus 
cherché  à l’accréditer,  est  le  P.  Grif- 
fet.  Dans  sa  nouvelle  édition  des  Mé- 
moires de  d’ Avriffuy  { 1758,  5 vol. 
in-ia  ),  il  réfute  ce  même  d’Avriguy 
qui  avait  réfuté  Grandet.  Dans  son 
histoire  de  Louis  XIII  ( ann.  itt3a)J, 
il  cite  un  auteur  contemporain  qui 
avait  reçu  Monsieur  dans  la  ville  de 
Lodève , en  qualité  de  premier  con- 
sul , et  qui  rapporte,  dans  le  troisiè- 
me livre  d’une  histoire  de  Moutmo- 
rcnci,  que  l’abbesse  de  Prouille,  sœur 
du  duc  de  Veutadour,  perdit  son 
abbaye , pour  avoir  donné  asile  au 
comte  de  Moret,  dans  son  couvent  : 

« Si  ce  fait  est  vrai , dit  le  P.  Griffet, 

» il  suppose  que  ce  comte  vivait  en- 
» core  lorsqu’il^  arriva  dans  le  mo- 
>>  nastère  ; car  ou  n’aurait  pas  pu 
O faire  un  crime  à cette  abbesse,  d’jr 
B avoir  reçu  son  cadavre  : c’était  * 
» donc  plutôt  pour  l’avoir  recèle 
a dans  son  couvent,  qu’elle  fut  pu- 
a nie.  a Enfin,  'après  avoir  rapiielé 
ce  que  rapporte  l’ablié  Richard,  dans 
sa  P'ie  du  P.  Joseph,  où  il  ne  fait 
guère  que  copier  la  Vie  d’un  so- 
litaire inconnu,  par  le  curé  Gran- 
det, l’historien  de  Louis  XIII  finit 
par  dire  : « Ce  fait  pourrait  bien 
a n’être  pas  aussi  fabuleux  qu’on  se 
a l’imagine,  a L’abbé  Richard,  l’ab- 
bé d’Asnières  et  le  curé  Grandet 
sont  les  trois  écrivains  qui  ont  don- 
né le  plus  de  détails  à l’appui  de  ce 
système.  Ils  racontent  les  principaux 
traits  suiv.'^ts,  comme  preuves  ; 1 °. 
Un  vieux  gentilhomme,  nommé  de 
Grandval , après  avoir  entretenu  et 
regardé  avec  attention  le  frère  Jean- 
Baptiste  , le  reconnut  pour  le  comte 
de  Moret , qu’il  avait  vu  plusieurs 
fois  à la  cour  et  à l’armée.  u<'.  Un 
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prêtre  de  Saumur , nomme'  Thomas , 
qui  avait  demeure  un  an  avec  le  frère 
Jean-Baptiste,  à l’ermitap;c  J’Oisilly 
en  Bourgogne,  dècLira  lui  avoir  en- 
tendu dire  qu’il  s’était  trouve  au 
combat  de  Castelnaudari , à trente 
pas  du  duc  de  Montmorenci , lors- 
qu’il fut  arrêté  prisonuier;  que  se 
souvenant  »*ors  d’une  prédiction 
qu’on  lui  avait  faite  à la  ccur  , qu'il 
s’embarquait  dons  un  parti  où , s’il 
n’y  prenait  garde,  il  jioiirrait  bien 
perdre  la  tête  , il  se  détermina  à 
quitter  le  monde,  qu’il  se  sauva  pas- 
sant une  rivière , etc.  ( ce  qui  est  en 
contradiction avcctous  les  historiens 
du  temps  ).  3".  Le  solitaire  dit  un 
jour  à l’abbé  Thomas , que,  peu  d’an- 
nées apres  .‘éètre  retiré  du  monde , 
il  fut  rencontré  et  reconnu  par  un 
seigneur  de  la  cour;  que,  mandé 
par  Louis  XIII  . lorsque  ce  prince 
allait  à la  conquête  du  Roussillon  , il 
en  fut  reçu  avec  beaucoup  débouté; 
que  le  roi  lui  offrit  tel  bénéfice  qu'il 
voudrait  pour  vivre  dans  le  monde; 
ibais  qu’ayant  goûté  les  plaisirs  de  la 
solitude,  il  pria  sou  auguste  frère  de 
le  laisser  au  rang  des  morts  (tarmi  les- 
quels on  l'avaitcomplé  si  long-temps. 
4°-  lia  gentilhomme,  nommé  Han 
Dorvaiue-Funtaine,  ancien  majorde 
Philisbourg,  avait  dit  plusieurs  fois 
au  prêtre  'l'hoinas  que  le  frère  Jean- 
Baptiste  était  réellement  le  comte  de 
Moret.  5”.  Frère  Jean-Baj)tiste  avait 
dit  lui-même  à Thomas  qu’il  avait 
éléélevéau  château  de  Pau,  et  qu’on 
avait  fait  passer  les  Maures  devant 
sa  fenêtre  pour  les  lui  faire  voir  lors 
qu’ils  furent  chassés  d’Espagne  ( en 
1610  ).  6°.  Le  sieur  Guillot,  grand- 
peoitencier  de  Boulogne,  avait  dit 
au  même  Thomas,  avoir  vu  certains 
Mémoires  de  Scipion  üupleix  , où 
il  était  marqué  très-positivement 
que  le  comte  de  Moret  n’était  pas 
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mort  an  combat  de  Castelnaudari, 
et  qu’il  s’était  fait  capucin.  Mais 
Dupleix  serait  ici  en  contradiction 
avec  lui-même,  à moins  qu’on  n’ad- 
mette que  ces  Mémoires  sont  posté- 
tériours  à sottl/istoirede  LouisXIII^ 
imprimée  en  iG43  ; ce  qui  serait 
•possible,  Dupleix  n'élaut  mort  qu’en 
1661.  7".  Le  même  graud-peuiten- 
cier  Guillot,  passant  un  jour  dans 
l’ermitage  de  Saint-Jean-du- Désert 
en  Auvergne,  le  supérieur  lui  dit  que 
certainement  le  comte  de  Moret  s’é- 
tait fait  capucin.  8°.  L’abbé  d’As- 
nières demanda  un  jour,  au  nom  du 
roi  ( Louis  XIV  ),  à frère  Jean-Bajt- 
tiste,  s’il  était  (ils  naturel  de  Henri 
IV  , et  le  frère  répondit  : Je  ne  le 
nie,  ni  ne  l'assure;  qu’on  me  laisse 
comme  Je  suis.  Mais  l’ermite  s’était 
déjà  expliqué  plus  clairement  avec 
le  prêtre  Thomas.  9°.  L’abbé  d’As- 
nièros  écrivit  à Louis  XIV  , que  tou- 
tes les  fois  que  l’ermite  voyait  le  por- 
trait de  Henri  IV, il  ne  pouvait  rete- 
nir ses  larmes.  10^.  Un  jour  une 
personne  de  qualité  étant  allée  voir 
l’ermite,  fit  apporter  un  portrait  de 
Henri  IV,  pour  voir  si  effectivement 
frère  Jean-Baptiste  ressemblait  à ce 
monarque.  La  ressemblance  fut  trou- 
vée très-grande  : l’ermite  pleura  , et 
s’enfuit.  1 1®.  Le  frère  Hilarion,  re- 
venant de  Tours  à l'ermitage  de 
Saint-Pérégriii,  diocèse  de  Langres  , 
annonça  au  frère  Jean-Baptiste  qui 
l’habitait  alors  , que  Jeanne-Baptiste 
de  Bourbon,  abbesse  de  Fontevrault, 
et  fille  naturelle  de  Henii  IV,  était 
morte  le  10  janvier  1670.  Jean-Bap- 
tiste parut  inconsolable  ; et  le  frère 
Hilarion  dit  ; Il  pleure  la  mort  de 
sa  sœur.  la®.  Il  pariait  facilement 
le  basque , et  le  comte  de  Moret  avait 
été  élevé  à Pau , où  il  dut  apprendre 
sans  edort  cette  langue.  Le  marquis 
de  Château-Neuf,  secrétaire-d'état , 
10.. 
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écrivit , le  3o  octobre  1 687 , à l’cbbé 
d’Asnières  , pour  lui  ileicaiidcr,  au 
nom  (lu  roi , l’cclairrissctncnl  du 
bruit  qui  courait  alors,  que  frère 
Jean-Baptiste,  ermite,  était  (ils  natu- 
rel dcHcun  IV.  l/abbc  répondit  que 
ledit  frère  habitait  depuis  onze  ans  , 
dans  son  voisinage,  l’ermitage  dit 
des  Gardelles;  qu’on  n’avait  rien  pu 
dccouVi'ir  de  sa  naissance,  de  sa  fa- 
mille , de  son  pays  et  de  son  âge;  que 
pressé  de  s’expliquer , pendant  une 
maladie  grave,  par  le  plus  ancien 
de  scs  frères,  qu’il  chcns.sait  beau- 
coup, et  qui  le  conjurait,  au  nom 
de  Dieu , (te  se  faire  connaître  à lui , 
il  avait  répondu  : « Il  y a plus  de 
» quarante  ans  que  je  travaille  à me 
» cacher;  et  vous  voulez  me  faire 
» perdre  un  travail  de  tant  d’années 
9 dans  un  quart  d’heure!  » Il  est 
vrai,  continuait  l’abbé  d’Asnières, 
que,  dans  la  province  de  Bourgogne 
où  il  a demeuré,  le  bruit  a couru 
qu’il  était  fils  naturel  du  roi  Henri  IV, 
et  qu’aussit(jt  qu’il  a été  en  celle-ci , 
le  meme  bruit  s’y  est  répandu  : ce 
qui  pouvait  provenir,  ajoutait  l'abbé, 
de  sa  grande  prestance,  de  son  air 
majestueux , de  ses  manières  nobles 
et  aisées , et  de  beaucoup  de  traits  de 
ressemblance  avec  Henri-lc-Grand. 
Lorsqu’il  vint  ici , ce  fut  au  mois  de 
juin  1676,  il  médit  qu’il  avait  irois- 
vingt-dix  ans  ; ce  furent  ses  termes. 
11  m’a  dit  qu’il  avait  porté  les  armes 
sans  avoir  été  blesse;  qu’ayant  em- 
brassé la  vie  des  premiers  solitaires 
d’Orient  , il  s’etait  d’abord  retiré 
dans  une  forêt  de  l’état  de  Venise, 
qu’il  était  ensuite  allé  en  Allcma- 

Sne;  que  pour  voir  un  brave  ermite, 
faisait  volontiers  trois  ou  quatre 
cents  lieues  ; qu’il  avait  bâti  des  er- 
mitages et  assemblé  des  congréga- 
tions en  I.orrainc  , en  Champagne , 
dans  le  Lyonuis , en  Bourgogne , et 
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enfin  en  Anjou.  Louis  XIV’ , ayant  lu 
cette  lettre  de  l’abbé  d’Asnières,  dit  : 

(I  II  s'illit  que  cet  ermite  suit  huinmc 
» de  bien  ; puisqu’il  ne  veut  pas  être 
U connu  , il  le  faut  laisser  en  paix , 

9 et  ne  nous  puint  opposer  à scs  des- 
I)  seins,  n Ouelquc  temps  après  , lo 
vi(ul  ermite  s’entretenant  avec  Iciuê- 
lueabbéd’ Asnières,  s’écria  : «.Ah!  que 
9 jesuis  malln-iircux  de  ra’ctrearrèté 
» en  Anjou  ! l.ors<[uc  j’y  suis  venu, 
» mon  dessein  était  d’aller  en  Portu- 
9 gai  : si  j’y  étais,  on  nes’informe- 
» rait  pointdcmoi;  9 et  il  ajouta  :«  Il 
9 y a long-temps  que  je  me  serais 
9 balafré  le  visage  pour  clfaccr  l(ïs 
9 traits  qui  me  font  ressembler  à 
9 Henri  IV’,  si  je  n’avais  nas  en  peur 
9 d’onenser  Dieu.  9 L’abbé  Richard 
cite,  parmi  les  personnages  du  temps 
(pli  crurent  que  frère  Jean  - Baptiste 
était  le  comte  de  Morct  , Henri  Ar- 
nauld , évêque  d’Angers  ; le  duc  de 
Mazarin  , le  comte  de  Scran  , la  du- 
chesse de  la  Meillcraye,  le  marquis 
Dreux  (le  Brezé,  l’abbé  Rousseau,  vi- 
caire-général et  official  de  l’évcchéde 
Dol , divers  magistrats,  etc.  L’abbé 
Richard  avait  lui -même  plusieurs 
fois  visité  l’ermite  dans  sa  solitude  ; 
mais,  après  avoir  rapporté  les  details 
ci-d(ssus  , extraits  ou  plutôt  copiés 
en  entier  de  la  F'ie  d'un  solitaire 
inconnu  , détails  qu’il  qualiflc  tantôt 
de  preuves  , tantôt  de  conjectures  , 
cet  auteur  n’ose  conclure  que 
frère  Jean-Baptiste  soit  réellement 
le  comte  de  Morct.  Il  serait  porté 
à croire  que  cet  ermUe  était  Jîls  na- 
turel de  Henri  IF.  Richard  termine 
sou  récit  en  ces  termes  : « Ou  peut 
9 proposer  ce  fait  historique  comme 
9 un  problème,  et  laisser  au  lecteur 
9 à porter  son  jugement.  9 Le  curé 
Grandet  entre  dans  de  longs  détails 
sur  la  vie  érémititpie  de  frère  Jean- 
Baptiste,  qui  prit  d’abord  le  nom  de 
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Jean-Jacqiics  , habita  le  Dauphiné  , 
le  diocèse  du  Puy , celui  de  Genève  , 
l’ermitapc  du  MontCindre,audiocèse 
de  Lyon  ; il  visita  Avignon  , Turin  , 
Rome,  Notrc-Damc-de-Lorctte , s’ar- 
rêta dans  l’état  de  Venise;  rentra  en 
France  , sc'jonrna  successivement  en 
Lorraine . à Martemont  , à Doulc- 
vant , à Saiiit-Guiuefurt  ; ]>as$a  dans 
le  diocèse  de  Langres  , bâtit  un  er- 
mitage à Oisilly  ; fit  un  voyage  en 
Espagne;  repassa  en  France,  s’éta- 
blji  a Saint-Péregrin  , et  eiilin  en 
Anjou  , dans  l’ermitage  des  Gardel- 
Ics  , où  il  mourut  d’une  llnsion  de 
poitrine,  le  décembre  1Ü91.  Il 
avait  été  vicaire  ou  visiteur-général 
des  ermites  de  plusieurs  diocèses.  11 
avait  eu  des  procès  à Lyon,  à Dijon; 
il  avait  bâti  des  cellufcs  , des  cha- 
pelles , reçu  des  novices , composé 
des  statuts  ou  réglements  pour  la  vie 
solitaire.  Le  quinzième  chapitre  du 
second  livre  de  la  Fie  d'un  solitaire  ' 
inconnu  a pour  litre  : S'il  est  vrai- 
semblable qu'il  ait  été  le  comte  de 
Moret.  L’abbé  Grandet  commence 
par  reconnaître  que  üupleii,  de  Ser- 
res , ou  plutôt  son  continuateur,  .Jean 
Leclerc,  dans  sa  Fie  du  cardinal  de 
Richelieu  , Morcri  et  tous  les  his- 
toriens, font  tuer  sou  héros  au  com- 
bat de  Castclnaudari , et  qu’en  (in,  tous 
les  ans,  on  célébrait  l’anniversaire  de 
sa  mort  dans  l’abbaye  de  Saint-Étien- 
ne de  Caen , dont  ce  prince  avait 
fait  bâtir  le  chœur.  Grandet  avoue 
ensuite  qu’à  cette  foule  d’auteurs 
(austquels  il  eût  pu  ajouter  lemaréelial 
de  Bassompierre,  qui  (ht,  dans  ses 
Mémoires , que  M.  de  Moret,  aj  anl 
voulu  aller  voir  détrousser  les  en- 
nemis, fut  rapporté  mort) , il  ne  peut 
opposer  que  le  lémoignuf^e  de  deux 
personnes , celui  du  genlilliommc  de 
Granval  et  du  prêtre  Tliomas  , et  il 
ne  conclut  pas  que  co  témoignage 
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doive  prévaloir  ; il  se  borne  à dire 
qu’il  y a au  moins  beaucoup  de  sujet 
de  douter  •.  celte  conclusion  est  sage 
et  raisonnable,  et  c'est  la  seule  qu’on 
puisse  adoplcranjourd’hui.  On  impri- 
ma, dans  le  Mercure  français , tome 
IX,  en  i(j3‘.î,  une  relation  du  combat 
deCastelnaudari,  sous  le  nom  du  ma- 
réchal de  Sehomberg  ; il  y est  dit  que 
le  comte  de  Moret  avait  été  blessé 
d’uiie  mousquetade  dont  on  le  croj  oit 
mort,  paroles  remarquables,  si  la 
relation  ne  fut  pas  écrite  par  le  ma- 
réchal , le  soir  même  du  combat.  On 
lit  eussi  d.ius  les  Mémoires  du  comte 
de  Brienne  , ministre  et  secrétairc- 
d’élat  (Amst. , 17 19,  tome  ‘a,  pag. 
^3  ) : B Ov  Dis.iiT  que  le  comte  de 
» Moret  avait  été  lue.  » Ces  mots  on 
DISAIT  scmb'enl  exprimer  un  doute 
singulier  dans  la  bouche  d’un  minis- 
tre , à l’éganl  surtout  d’un  jirince , 
fds  de  Henri  IV  , frère  naturel  et 
légitimé  de  Louis  XIII.  On  peut  ajou- 
ter qu’aucun  historien  ne  fait  con- 
naître le  lieu  où  le  comte  de  Moret 
aurait  été  inhumé  après  le  combat  de 
Castclnaudari  ( 1 ).  Mais  comment  sa 
sépulture  serait-elle  restée  ignorée  ? 
comment  serait-il  arrivé  qu’aucnn 
parent,  qu’aucun  ami , n’eût  cherché 
à la  découvrir  , et  à lui  consacrer  un 
monument  ou  uuc  simple  inscrip- 
tion funèbre  (0,)  ? V — VE. 

MORETO  Y CABANA  ( Au- 
gustin) , poète  espagnol , du  dix- 
septième  siècle,  et  contemporain 
de  Calderon  , écrivit , comme  ce 
poète,  i>our  le  théâtre,  mais  avec 
moins  de  fécondité.  Il  fut  protégé 
par  Philippe  IV  , et  entra  dans  l’état 


(1)  On  ATs-t  dit  qti’il  fut  enteir^-  djitu  de* 
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(»)  Le  |)'>rtnit  du  cuintc  de  Moret , peint  p»r  Van 
Ü jck  et  |*.»r  , a été  çr*»é  par  de  Ballii  1 Mt«o» 
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ccdcsiasli[|ue,  comme  Caldcron  et 
]>ope  de  Vega;  il  renonça  dès-loi-s 
à la  carrière  dramatique , et  ne  se 
livra  ^lus  qu’aux  pratiques  de  dévo- 
tion. t)cs  comédies  ont  été  recueillies 
en  3 volumes in-4“.,  Valence, 
et  i'jo3:  chaque  volume  contient  lu 
pièces  ; le  premier  avait  depi  paru  à 
Madrid,  en  1654.  Morcto  n'avait 
pas  rimagination  aussi  brillante,  ni 
autant  de  facilité  dans  sa  composi- 
tion que  les  premiers  poètes  du  théâ- 
tre esj)agnol;  mais  ses  pièces  sont 
généralement  mieux  conçues,  et  con- 
tiennent peut-être  plus  de  vrai  co- 
mique que  les  leurs.  Il  n’a  pas  si 
souvent  recours  à riiistoirc  et  à la 
romanre  que  Lopc,  pour  trouver  des 
•sujets;  il  les  invente  pour  la  plupart. 
On  y voit  aussi  rintention  de  tracer 
des  caractères;  art  qui  était  ignoré 
de  ses  contemporains.  Au  reste  le 
théâtre  de  Moreto  offre  les  mêmes 
défauts  que  celui  de  Lope  et  de  Cal- 
dcron ; les  travestissements  et  les 
coups  d’épée  y abondent;  le  dialo- 
gue dégénère  en  longues  conversa- 
tions qui  n’ont  aucun  rapport  à la 
pièce;  la  dévotion  se  mêle  a la  bouf- 
fonnerie; le  comique  est  fré<|uem- 
ment  d«  mauvais  goût;  enfin  les 
convenances  du  lieu,  du  temps-,  des 
mreurs,  sont  rarement  observées.  Le 
grarioso  était  alors  un  personnage 
d'obligation  : aussi  le  voit-on  figu- 
ier dans  toutes  les  pièces  de  Mo- 
reto , même  dans  celtes  dont  le  su- 
jet est  tiré  de  l’hi.stoire  ancienne, 
p.ir  exemple  dans  le  Pouvoir  tle  ia- 
viilié,  où  paraissent  Alexandre  ga- 
lant, le  prince  de  Thèbes,  et  le  duc 
d’Athènes;  ainsi  que  dans  . Intiochus 
et  .Ve/eKc'HS,  qui  est  l’bistoire connue 
de  Stratonice  : daits  celte  pièce,  où  le 
1 61c  du  jeune  jiriiicc  est  tracé  avec 
iul<'rê;,  i!  e-.t  question  de  la  fête  du 
Saiul-Sacrcmcut,  Les  meilleurs  ou- 
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vrages  de  Moreto  n’ont  pas  été  inuti- 
les aux  auteurs  français.  Sa  comédie 
Kl  desden  cnn  el  desden,  a donne, 
dit-on,  à Molière,  l’idée  de  la  Prin- 
cesse d’Elide;  le  sujet  en  est  heu- 
reux , et  a été  mis  plusieurs  fois  au 
ibéâlrc.  Diane,  l’iiéroinc  delà  pièce 
de  Moreto , est  une  prude  à qui  plu- 
sieurs amants  font  la  cour,  et  qui  ne 
renonce  à sa  froideur  pour  Charles 
qu’elle  aime  en  .secret,  qu’en  se 
voyant  négligée  pour  son  amie  Gn- 
tluc.  Le  domeslique  Polillo , qui  se 
fait  introduire  chez  Diane,  comme 
un  médecin  fraîchement  débarqué , 
et  baragouinant  le  latin,  est  assez 
comique.  Cette  pièce  arr.ingée  pour 
la  scène  allemande,  par  West,  a eu 
récemment  du  succès.  Linguet  pré- 
tend , prul)ablemeiit  à tort , que  Re- 
gnanl  a prisdansuue  pièce  de  Moreto 
(l’ Occasion  fait  le  larron),  toute  l’iu- 
venlion  des  Méneclimes , dont  le  su- 
jet est  de  Plaute.  Uu  emprunt  mieux 
const.^tc  est  relui  que  Scarrou  a fait 
au  Marquis  de  Cigarral,  comédie 
Irès-boulfoiiDe  de  Moreto,  qu’il  s’est 
prc.sqiic  bonié  à traduire  sous  le  titre 
de  iJon  Japliet  cTAnnénie.  Une  des 
meilleures  pièces  de  Moreto,  et  qui 
a servi,  à ce  qu’on  prétend,  à Mo- 
lière, pour  sou  École  des  Maris,  est 
ceWcdeGuarnarunamugernojmede 
ser,  où  nue  femme, aimccd’un  jaloux, 
met  sa  vigilance  en  defaut , pour  lui 
prouver  qu’il  vaut  mieux  s’en  rap- 
porter à la  boune-foi  des  femmes  : 
c'est  en  favorisant  l’intrigue  amou- 
reuse et  le  mariage  clandestin  de  la 
sœur  du  jaloux , qu’elle  donne  cette 
leçon  à son  amant.  11  y a , dans  la 
pièce  espagnole,  des  scènes  d’un  bon 
eoiuique,  et  une  intrigue  originale. 
Une  autre  comédie,  dont  le  titre  est 
De  fuera  vendra  quien  de  casa  nos 
echarà , mérite  d’être  remarquée , .i 
cause  des  caractères  bien  soutenus 
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d’une  vieille  coquette,  d'un  militaire 
bou  vivant,  et  d’un  pe'dant  amuu> 
reux.  El  parecido  en  la  carte,  est 
encore  une  pièce  justement  estimée 
par  les  Espagnols.  On  l’avait  arran- 
gée, il  y a plusieurs  années,  pour  le 
théâtre  de  Madrid,  conformément 
aux  règles  des  trois  unités;  mais  la 
tentative  fut  mal  accueillie,  et  il 
fallut  revenir  à la  pièce  ancienne. 
Quelquas-unes  des  comédies  de  Mo- 
reto  sont  des  pièces  de  dévotion  ; 
telles  que , Notre-Dame  deV Aurore, 
Saint-François  de  Sienne,  Sainte- 
JRose  du  Pérou  , la  Fie  de  Saint- 
Alexis.  D — G. 

MORGAGNI  ( Je  AU- Baptiste  ) , 
l'un  des  plus  grands  médecins  du  dix- 
liuiticme  siècle,  uaquitàForli,  d’une 
famille  noble  , le  a5  février  1683. 
Il  avait  à peine  sept  ans , lorsqu’il 
perdit  son  père.  Un  peu  plus  tard  il 
faillit  périr  dans  les  eaux  d’un  canal 
voûté,  lorsqu’un  passant,  averti  seu- 
lement par  le  bruit  que  Morgagui 
avait  fait  en  tombant , se  précipita 
dans  l’eau  , et  le  sauva  d’une  mort 
ine'vitable.  Après  avoir  fait  des  pro- 
grès rapides  dans  les  langues  savan- 
tes et  dans  les  bcllcs-lclires  , il  alla 
étudier  la  médecine  à Bologne  , et 
s’y  lia  parlicidièrement  avec  Val- 
salva,  qui  devint  tout-à-Ia-fois  son 
ami  et  son  précepteur.  Son  ardeur 
pour  l’étude  le  mit  bientôt  en  état 
non-seulement  d'aider  Valsalva  dans 
son  grand  ouvrage  sur  l’organe  de 
l’ouic , mais  encore  de  remplacer  ce 
professeur  pendant  son  absence.  Mor- 
gagni  avait  une  telle  aptitude  au  tra- 
vail et  une  si  heureuse  mémoire,  qn’il 
faisait  marcher  de  front  l’étude  des 
.sciences  naturelles  , de  la  physique 
et  même  de  l’astronomie.  Mais  c’était 
surtout  pour  l’anatomie  qu’il  avait 
une^  passion  décidée  , au  point  qu’,i 
l’agc  de  vingt-quaüe  ans , il  publia. 
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ses  Adversaria  anatomica  prima  , 
ouvrage  qui  renferme  plusieurs  dé- 
couvertes , des  vues  nouvelles  et  de 
nombreuses  rectirications  anatomi- 
ques. Après  avoir  passé  plusieurs 
années  à Bologne  , il  se  rendit  A 
Venise  , et  à Padoue  , où  il  ne  tarda 
pas  à se  lier  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  , entre  autres  avec 
Giiglielniini  et  Lanrisi , et  à se  livrer 
à de  nombreuses  expériences  de  phy- 
sique et  d’anatomie  comparée.  Riche 
de  tant  de  connaissances  variées, 
Morgagni  retourna  dans  sa  patrie , 
pour  y exercer  l’art  de  guérir.  Mais 
le  penchant  qui  l’entraînait  vers  l’en- 
seignement , lui  fit  accepter  , en 
171a,  une  chaire  de  médecine  théo- 
rique à Padoue.  üiest  alors  qu’il 
s’occupa  de  la  continuation  de  ses 
Mémoires  anatomiques,  dans  les- 
quels il  porte  partout  le  flambeau 
de  la  vérité  , soit  qu’il  découvre  la 
structure  ii^mc  d’une  foule  d’or- 
ganes mal  ffiservés  avant  lui,  soit 
qu’il  réfute  victorieusement  les  âpres 
critiques  que  Bianchi  s’était  per- 
mises , soit  qu’il  redresse  les  er- 
reurs que  Mangct  avait  consignées 
dans  son  Tlmltre  anatomique  , et 
qu’il  force  ces  deux  auteurs  de  rendre 
nommage  à la  supériorité  de  son  ta- 
lent. Du  reste , Morgagni  fut  bien 
dédommagé  de  cette  polémique  éphé- 
mère par  les  éloges  éclatants  qu’il 
reçut  des  plus  grands  anatomistes  de 
cette  époque  , parmi  lesquels  on 
compte  Ruysch  , Boerhaave  , Heis- 
ter  , Winslow  , Hoffmann  , Mead  , 
Scuac , Mcckel , etc.  Quelques  an- 
nées après , Morgagni  fut  pourvu  de 
la  première  chaire  de  Padoue  ( ccllq 
d'anatomie  ) , par  le  choix  du  sénat 
de  Venise.  Cependant  l’éclat  de  son 
nom  se  répandait  au  loin  , et  le  fit 
successivement  admettre  dans  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  dans  l’aea- 
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demie  fies  sciences  de  Paris  , dans 
celles  des  Curieux  de  la  nature,  de 
Pét ersbonr P , de  Berlin,  etc.  La  ville 
de  Forli , glorieuse  d’avoir  donne' 
naissance  à jMorgagni,  fit  placer  de 
■son  vivant,  dans  le  palais  princi- 
]'.il , son  buste  avec  une  inscrip- 
tion des  plus  Iionorablcs.  Les  le- 
çons de  Morg.igni  et  scs  démons- 
trations étaient  toujours  suivies  par 
un  grand  concours  d’anditenrs  de 
toutes  les  classes.  Aussi  poli  que  sa- 
vant, il  accueillait  les  étrangers  de 
la  manière  la  plus  afl’ablc.  Plusieurs 
grands  personnages  de  son  temps 
lui  témoignèrent  toute  leur  estime  : 
le  roi  de  Sardaigne,  Charles  Éma- 
nnel  III,  eut  avec  lui  un  entretien  de 
Insienrs  liciires*n  passant  h Forli. 
loi^agni  reçut  aussi  de  grandes  mar- 
ques de  bienveillanoc  des  souverains 
jiontifes  Clément  XII,  Benoît  XIV 
et  (dément  Xlll.  Il  avait  une  mémoi- 
re étonnante  t et  il  s’ei^torvait  non- 
seiilMnenldansrintérêtuela  science , 
mais  encore  dans  celui  de  l’huma- 
nité : c’est  ainsi  qu’il  n’oublia  jamais 
I homme  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  , 
qn  il  poimvii  à tous  ses  besoins  ( car 
cet  homme  était  pauvre  ),  et  qu’il 
pleura  .sa  mort.  Doué  d’une  santé  ro- 
buste, Moriagni  ne  cessa  de  travail- 
ler jusqu’à  la  fin  de  sa  carrière,  qu’il 
termina  le  G décembre  i i , a l’àge 
de  près  de  qu,itrc-vingt-^dix  ans.  Il 
fut  long-temps  l’ami  de  Haller  , qui 
sut  dignement  l’apprécier  en  l’appe- 
lant : f ir  inf^enii,  iruimoriæ  ,slud:i 
incomparahilh.  Le  savoir  de  Mor- 
gagni  u’ctait  point  borné  à l’art  mé- 
tlic.'il  ; sa  vaste  érudition  einbra.ssait 
la  philologie,  la  critique,  l’Iiistoire 
et  les  antiquités,  comme  le  prouvent 
ses  productions  nombreuses  et  va- 
riées dont  \oiti  rémunération  : 

I.  jidversaria  analomica  prima  , 
Bologne,  1706,  in-4".  ; Lcydc  , 
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1 7 1 ,{ , in-8".  ; altéra  et  tertia  , Pa- 
done,  1717,  in-/,'*.;  Lcyde,  17^3, 
in  - 4".  ; ijuarta , <piiiUa  et  sexta  , 
Padoiip,  171ÇJ,  in-4“.;  Lcyde,  1 7 '..,3, 
in  4”.  ytdrersaria  bmtiiâ , Padoiic, 
1719,  in-40-;  Leyde,  17J13,  1741, 
in-4“-,  fig.;  Venise,  i7()i,  in-l'oi. 
(«CS  Mémoires,  dont  les  premiers  da- 
tent de  la  jeunesse  de  Morgagni , an- 
nonecrent  ce  qn’il  serait  un  jour  ; ils 
renferment  non-sculcnicnt  plu.sieiirs 
découvertes  auxquelles  son  nom  es^ 
resté attaclie,  mais  encore  beaucoup 
de  faits  importants  de  haute  patho- 
logie et  la  relation  de  maladies  va- 
riées. IL  IVbva  institiUioruim  me- 
dicarum  iilea  , Padoue,  i7>a,  in- 
4°.;  Leipzig,  1735,  in-4".  Dans  cet 
ouvrage,  Morgagni  donne  d’excel- 
lents conseils  aux  jeunes  gens  qui 
veident  acquérir  des  connaissances 
solides  : il  leur  recommande  l’étude 
de  l’anatomie  pratique  et  celle  des 
sub.staiices  médicamenteuses;  il  éta- 
blit que,  pour  faire  une  bonne  cli- 
nique , iis  ne  doivent  soigner  que 
peu  de  nmlades  à - la  - fois  ; il  les 
engage  à voyager,  à s’arrêter  dans 
les  grandes  villes,  a suivre  les  hd- 
pitaiix  des  armées  ; enfin , il  con- 
seille à ceux  qui  veulent  écrire , de 
se  .servir  de  la' langue  latine.  III. 
In  .Ittrel.  Cornelium  Celsum  et 
Quintiim  Servmim  Samonicum  épis- 
toLe  quatuor , la  Haye,  17^4,  iii- 
4".;  Padone,  1750,  in-8’.  Mor- 
gagni ii’avoiic  que  la  dernière  édi- 
tion , qui  contient  six  lettres , tandis 
<pic  la  première  n’en  renferme  que 
quatre.  On  trouve  dans  ces  lettres  , 
une  foule  de  corrections  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  des  deux  auteurs 
qii’cllos  concernent.  En  parlant  de 
Serèuiis  , Morgagni  détruit  les  re- 
marques et  les  assertions  de  Bur- , 
manu,  et  démontre  l’incompétence 
de  ce  philologue , dans  une  cause 
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qui  exige  des  coiuiaissances  dont  il 
elait  dc'poiirvu.  IV.  Epistolæ  ana 
tomierr  duca  , mwas  observationes 
et  animadversiones  continentes  , 
Lcyde,  17x8,  in-4".  La  première 
de  ces  lettres  est  presqu’eutièrement 
consacrée  à l’anatomie  pathologique; 
la  seconde , quoique  traitant  le  me- 
me sujet , a pour  but  de  repousser 
jes  iujiistes  attaijucs  de  ISianchi.  V. 
^Lpistolœ  anatomicie  iluodeviginli. 
Ces  lettres  sont  jointes  aux  œuvres 
posthumes  de  Valsals'a,  dont  Mor- 
gagiii  fut  rôditcur,  et  à la  tête  des* 
quelles  il  donne  la  vie  de  son  premier 

f ile,  Venise,  1740. 1 vol.  iu-4". 
[J)c  sedibus  et  cuiisis  morbomm 
anatomen  imiagatis  libri  v , 
Venise,  176J  , u vol.  in  fol.  ; I.eydc, 
17(18,  4 iu-4"-;  Yverilun, 

177g,  3 vol.  in-4". , avec  une  pré- 
face de  Tissot  , contenant  l’histoiie 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  ^lorga- 
gni;  l’.iris,  i8i0,8vol.  iu-8“.,dont 
quatre  seuleiiient  ont  paru  ( juillet 
i8a  I ),  par  les  soins  de  MM.  Chaus- 
sier  et  Adelon  , qui  ont  reproduit 
l’excellente  préface  de  Tissot , et 
rendu  cette  édition  fort  précieuse , 
à cause  de  sa  correction,  ue  son  élé- 
girtec , et  snrtout  à cause  des  notes 
qu’ils  y ajoutent,  et  que  l’on  regrette 
de  ne  pas  voir  plus  nombreuses  : 
traduit  en  anglais,  i7(ig,4  vol.  in- 
4“.;  en  allemand,  par  Konigsdorfer, 
Altenbourg,  1771  - t77<>  , 5 vol. 
iu-8''.  ; en  français,  par  MM.  Des- 
ormraux  et  Destouct,  Paris,  i8jti  , 
3 vol.  in-8  ’. , dont  les  suivants  se 
continuent.  Morgagni  avait  près  de 
quatre-vingts  ans  lorsqu’il  publia  cet 
excclleut  ouvrage , qui  lui  a mérité  le 
titre  de  grand,  et  qui  .sans  contre- 
dit est  l’im  de  plus  recommandables 
et  des  plus  utiles  qui  aient  paru  dans 
le  dix-huitième  siècle.  C’est  une  col- 
lection nombreuse  et  choisie  de  faits 
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pratiques  d’autant  plus  intéressants, 
que  riiistoirc  de  chacun  d’eux  , rap- 
portée avec  tous  les  détails  que  l’on 
peut  desirer , est  complétée  par  des 
ouvertures  caiLivériipies  très  - soi- 
gnées; ce  qui  forme  une  véritable 
anatomie  de  l’homme  malade, scien- 
ce dont  Bonet  avait  posé  les  fonde- 
ments dans  sou  Sepulchrclum  , et 
que  les  médecins  cultivent  aujour- 
d’hui avec  ardeur,  parce  qu’elle  con- 
duit à la  coBuaissaucc  matérielle  de 
la  plupart  des  maladies,  et  qu’elle 
écarte  réellement  de  l’art  médical  ce 
qu’on  pouvait  autrefois  lui  repro- 
cher de  conjectural.  VII.  MiscelUt- 
tiea  opiiscula,  Venise,  l'üS,  in-fol. 
Ces  mélanges  sont  divisés  en  trois 
jiarties  : la  première  est  relative  à 
divers  sujets  d’anatomie  et  de  mé- 
decine. La  seconde  est  consacrée  à la 
philologie,  sous  les  titres  suivants  : 
De  Prospéra  Æpino  epistohr  diur  ; 
De  philologo  Ravennate , et  de  An- 
gelo  Biilognino  epistnla  ad  Joan 
nom  Astruc  ; De  vitd  et  scriptis 
D.  GugUclmini  commentariolum  ; 
De  vitd  et  scriptis  A.  M.  Fal- 
salvæ  commentariolum;  De  gé- 
néré mortis  Cleopatræ  cpistolœ  ad 
Lancisiiim  ; De  ordinario  Frontini 
consulatu  epistolæ  dtias'  De  qud- 
dam  libroruin  M.  f'arronis  parti- 
culd  ; In  f'itrtwii  locum  , ad  tem- 
pos quo  is  seripsit  , attinentem, 
etc. , epistola;  Laudationes  à Mor- 
gagno  habitæ  oUm  dur  gymnasiar- 
chas,  aliosve  doctons  insignibus 
exnrnaret  ; In  scriptores  rei  rusticœ 
epistolæ  iv.  La  troisième  section 
renferme  quatorze  lettres  hislorico- 
critiques,  intitulées  : Æiniliane  , 
parce  qu’elles  se  rapportent  toutes 
aux  antiquités  et  à la  géographie 
d’que  grande  partie  de  la  province 
appelée  Æmilia , du  nom  de  la  voie 
romaine  qui  la  traverse.  Tous  les 
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ouvra'^i’s  d(>  Morgagni  onl  clé  réu- 
nis fl  piililiés,  par  les  soins  de  son 
disciple  Aiiloine  Larber,  sous  le  li- 
tre d’ Of)t!raomnia,  Bassaiio,  \ 

5 lomes  en  •!  gros  vol.  in-fol.  La  vie 
de  Morgagni  a été  écrite  par  Fabro- 
ni  ( f'itæ  Italorum),  ef  ensuite  par 
Jos.  Mossca  , Naples,  in-8". 

R — Il — w. 

MORGAN  ( Hemu  ),  fameux  chef 
de  flibaslicrs  anglais , était  fils  d’un 
riche  fermier  du  pays  de  Galles  ; il 
s'enrôla  d'abord  comme  matelot , 
pour  la  Rarbade  , se  rendit  ensuite 
à la  Jamaïque,  et  bientôt  s’embarqua 
sur  un  corsaire.  Ses  expéditions  fu- 
rent heureuses  : il  acheta  un  bâtiment 
avec  quelques-uns  de  scs  camarades, 
devint  leur  chef;  et  s’clant  fait  con- 
naître par  .scs  entreprises,  notam- 
ment à la  baie  de  Campêcbe,  but 
ordinaire  de  ses  courses,  il  fut  pris 
en  amitié  par  Mansfield,  vieux  fli- 
bustier, qui  le  nomma  son  vice-ami- 
ral, et  mourut  peu  de  temps  apres , 
en  i6t)S.  Le  commandement  ne  fut 
pas  dispute  à Morgan  par  ses  com- 
pagnons , et  lui  fournit  bientôt  le 
moyen  de  devenir,  par  .sa  rare  in- 
trépidité , un  des  chefs  les  plus  fa- 
meux (|u'aient  jamais  eus  les  ilibu.s- 
ticrs.  Apres avoirfait  quelques  pri.ses 
avantageuses , il  persuada  h ses  ca- 
marades de  ne  pas  dissiper  folle- 
ment leur  argent  , mais  de  le  ré- 
server pour  de  grandes  entreprises. 
Plusieurs  se  conformèrent  à son 
idée;  et , en  peu  de  mois , il  eut  douze 
bâtiments  de  différentes  grandeurs  et 
montc.s  de  sepl^:cnts  hommes.  Il  at- 
taqua d'abord  et  rançonna  une  ville 
de  nie  Cuba;  puis  emporta  d’assaut 
Porto-Bcllo , où  il  souilla  sa  victoire 
par  les  plus  horribles  excès,  et  eut 
l’audace  de  se  faire  payer  la  rançon 
de  cette  ville  par  le  président  de 
Panama.  Les  flibustiers  > s'étant  vm- 
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barqnés  sans  obstacle,  .se  transpor- 
tèrent avec  leurs  trésors  à la  Ja- 
maïque : le  butin  qu’ils  avaient  fait, 
leur  attira  de  nouveaux  compagnons; 
et  Morgan,  par  la  protection  du  gou- 
verneur de  Vile,  obtint  un  vaisseau 
de  trente-six  canons.  Arrivé  sur  la 
côte  de  Saint-Domingue , il  .se  rend 
maitre , par  ruse,  d’un  gros  bâtiment 
français.  Tandis  qu’il  célèbre  sa  vic- 
toire par  un  festin  où  chacun  pei  * 
sa  raison  dans  le  vin,  le  vabseaii 
saute  en  l’air.  Trois  cent  cinquante 
Anglais, et  tous  les  prisonniers  fran- 
çais, sont  engloutis  dans  les  flots. 
Morgan  se  sauve  avec  trente  des 
siens  ; mais  sa  flotte  comptaitH^ 
cure  quinze  bâtiments,  et  neuf-crm 
soixante  hommes:  une  tempête  lui 
en  enleva  quatre  cents  , et  sept 
bâtiments.  Alors  , au  lieu  d’aller 
attendre  à Samana  la  riche  flotte 
espagnole  qu’on  y épiait  , il  fit 
voile  vers  Maracaibo,  s’empara  du 
fort , le  détruisit , enleva  l’artillerie , 
mit  A rançon  Gibraltar,  ville  voisi- 
ne, en  fit  autant  à Maracaibo,  après 
avoir  inccndiérrscadre  ennemie,  Lden 
supérieure  à la  sienne , enfin  sortit 
heureusement  du  lac,  et  regagn:j^la 
mer.  Une  tempête  affreuse,  qui  dura 
quatre  jours  , le  força  d’aller  se  ré- 
parer à la  Jama'ique,  en  i6fk).  Il 
avait  acqids  une  grande  fortune , et 
voulait  goiïicr  le  repos  : scs  compa- 
gnons , qui  eurent  bientôt  consomme 
le  produit  de  leurs  pillages , le  pressè- 
rent avec  tant  d’instances  oc  for- 
mer de  nouvelles  entreprises , qu’il 
se  rendit  à leurs  désirs.  Aus.sitôt 
que  sa  résolution  fut  connue  , il  ac- 
courut de  toutes  les  îles  voisines  des 
flibustiers  anglais  et  français  se  ran- 
ger sous  ses  ordres.  Il  partit  le  a4 
octobre. 1670,  avec  une  flotte  do 
trente-sept  voiles  , la  pbts  grande 
qu’un  flibustier  eûtiamais  conuuan- 
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dée  dans  cps  mers.  Morgan  avait  ar- 
bore à son  grand  mât  le  pavillon 
royal  d’Angleterre,  et  s’était  donné 
le  titre  d’amiral.  Les  parts  du  butin 
régle'es  d’avance  et  ses  mesures  pri- 
ses, il  annonça  son  projet  d’attaquer 
Panama;  et  pour  se  procurer  des  gui- 
des qui  connussent  le  chemin  à tra- 
vers l’isthme  qu’il  fallait  traverser, 
il  fut  résolu  qu’on  s’emparerait  préa- 
lahlement  de  l’ilc  Santa-Catalina , à 
l’est  de  la  côte  de  Nicaragua.  I.a  ten- 
tative réussit  sans  perdre  un  homme. 
Morgan  trouva  beaucoup  de  muni- 
tions , laissa  garnison  dans  le  fort , 
emmena  trois  malfaiteurs  pour  gui- 
des , et  envoya  en  avant  une  partie  de 
ses  forces , commandée  par  un  Fran- 
çais, pour  eraporler  un  fort  situé  à 
l’embouchure  du  fleuve  de  Chagres. 
Bientôt  il  arrive,  y met  garnison , 
adresse  une  courte  harangue  à ses 
compagnons  d’armes,  et  se  met  en 
marche  pour  Panama  le  i8  janvier 
1671,  avec  treize  cents  hommes  d’é- 
lite. Après  avoir  essuyé  des  fatigues 
iiiouies , éprouve  toutes  les  horreurs 
de  la  faim  , et  soutenu  plusieurs 
combats,  les  flibustiers  bvrent  l’as- 
■saut  à Panama,  et  emportent  cette 
ville,  dont  la  prise  fut  suivie  d’un 
pillage  général.,  Morgan  y fit  ensuite 
mettre  le  feu , qui  la  dévora  entiè- 
rement; il  expédia  en  croisière  un 
bâtiineut  qui  revint  avec  de  riches 
captures,  et  fit  battre  le  pays  par 
des  détachements, qui  ramenèrent  un 

frand  nombre  de  prisonniers  , et 
eaucoup  de  butin.  Plusieurs  Fispa- 
gnols  furent  mis  à la  torture  pour 
déclarer  où  ils  avaient  caché  leurs 
eflèts  précieux.  Morgan  commit  des 
excès  qui  firent  murmurer  même  ses 
compagnons.  Plusieurs  avaient  for- 
mé le  projet  de  se  séparer  de  lui  : sa 
vigilance  en  prévint  l’exécution. 
Après  quatre  semaines  de  séjour,  il 
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abandonna  les  ruines  de  Panama, 
traînant  après  lui  plus  de  six  cents 
prisonniers  de  tout  sexe,  et  de  tont 
âge , dont  il  eut  la  barbarie  d’exiger 
une  rançon  considérable , que  la  plu- 
part étaient  hors  d’état  de  payer.  Le 
9 mars,  il  fut  de  retour  à Chagres, 
d’où  il  envoya  tous  scs  piisouniers 
a Porto-Bellu,  ^uaçant  en  même 
temps  de  détruii7cette  ville , si  elle 
ne  se  rachetait  point  par  une  grosse 
somme  d’argent  ; en  la  lui  refusa  ; il 
tint 'parole.  Dans  le  partage  du  bu- 
tin, dont  la  valeur  fut  de  plus  de  qua- 
tre millions  de  ]>iastres , Morgan  mit 
de  côté  pour  lui  une  grande  quantité 
de  pierreries , et  excita  par-là  le  mé- 
contentement de  ses  compagnons  à 
un  tel  point , que , craignant  un  soulè- 
vement, il  mit  secrètement  à la  voile 
avec  trois  autres  bâtiments,  dont  les 
capitaines  n’avaient  pas  eu  plus  de 
bonne-foi  que  lui.  Malgré  scs  heureux 
exploits,  Morgan  ne  songeait  pas 
encore  à quitter  le  métier  de  pirate  : 
il  conçut  meme  l’idée  de  l’exercer  plus 
en  grand , et  d’une  manièrequi  devait 
consolider  ses  succès  : c’était  de 
s’em|)arer  de  l’ile  Santa-Catalina  , 
de  la  fortifier,  et  d’en  faire  la  rési- 
dcncedes  flibustiers.  A la  veille  d’exé- 
cuter ce  plan  , il  apprit  qu’un  vais- 
seau de  ligne  anglais , arrivé  a la  Ja- 
maïque, apportait  une  déclaration 
du  roi  d’Angleterre  , qui  voulant  vi- 
vre désormais  en  bonne  intelligence 
avec  l’Espagne,  défendait  à aucun 
flibustier  de  sortir  de  l’île  pour  atta- 
quer les  possessions  de  cette  puissan- 
ce. Le  gouverneur  de  la  colonie  était 
rappelé  pour  venir  se  justifier  de  la 
protection  qu’il  avait  accordée  à res 
scélérats , avides  de  sang  et  de  pilla- 
ge. Morgan  même  reçut  ordre  d’al- 
ler en  Europe , répondre  aux  plain- 
tes que  le  roi  d’Espagne  et  ses  sujets 
avaient  portées  contre  lui.  Probablc- 
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ineiil,  il  n'ciit  pas  de  peine  à se  dis- 
nilper;  raril  revint  à la  .lainaejiie, 
-s'v  maria,  parvint  à des  emploi» 
Liillants,  et  y Tiuit  traii({uilleinent 
ses  jours.  E — s. 

MORGENSTERN  (.Iacvlks- 
Salomon  ),  géo(;raplie  et  houllon 
(1c  la  conrdc  Prusse , naijiiit  en  i 'u(>, 
à Pegaii,  dans  l'^eiorat  de  .Saxe. 
Ayant  pris  ses  dcgWs  ,i  l'iiniversilede 
Leipzig , oii  il  ne  trouva  pas  h don- 
ner des  leçons  d'iiistoire  et  degeogra- 
pliie,  il  vint  à Halle,  où  il  fut  ]iliis 
lieurcux.  Il  écrivit  aussi  quelques 
ouv’rages,  entre  autres,  son  Droit 
public  de  fiuisie , dedie  à l’iniperd- 
Iriec  Anne , qui  cliaigea  son  minis- 
tre à Berlin  de  lui  remettre  une  gra- 
lifieation  de  cent  roubles.  Morgen- 
stern, traversant  PoLsdam  en  i"35, 
pour  aller  à la  capitale  tourlier  cette 
stjtnmc,  la  tournure  singulière  et  la 
vivacité' de  ses  reparties  fixèrent  l’at- 
tention de  l’ollicier  de  garde  ; on 
en  parla  au  roi.  Fndèric-fiuillaiime 
le  lit  venir;  ce  monarque  clierchait 
alors  quelqu’un  pour  remplir  au- 
près de  lui  la  place  de  lecteur  et  in- 
terprète de  gazettes,  et  de  consciller- 
boiiflon  dans  son  cercle  de  fumeurs. 
La  conversation  de  Morgenstern  lui 
plut  ; et  maigre'  la  répugnance  et  les 
]>rote$tations  de  ce  dernier,  il  le  prit 
a son  service  pour  occuper  l’em- 
ploi vacant , et  lui  donna  le  titre 
de  conseiller  aulique,  avec  un  traite- 
ment de  5oo  ècus , et  un  logement  à 
]*otsdam  ; enfin,  il  le  chargea  de 
l’entretenir  sur  l'histoire  ancienne 
et  moderne.  En  i73t,  ce  inouanjuc, 
le  moins  endurant  (le  tous  les  rob  , 
obligea  Morgenstern  de  soutenir  pu- 
bliquement l'ue  thèse  sur  la  folie,  et 
força  tous  i.a  professeurs  d’argu- 
menter en  forme.  A la  mort  de  ce 
prince,  Morgenstern  , qui  enign.-.ii 
d’èire  prive'  de  son  traitement  sous 
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Frédéric  II , demanda  d’clre  em- 
ployé' à la  fixation  des  limites  de 
la  .Silésie.  .Son  travail  lui  valut  la 
connnuation  de  sa  pension,  qui  fut 
assignée  sur  la  caisse  de  la  ville  de 
Brcsiau;  et  il  eu  jouit  jusqu’à  sa 
mort  arrivée  ;i  Potsdam  , le  i6 
novembre  1785.  On  a de  lui:  I. 
Nouvelle  geovntphie  politique , dans 
laquelle  on  trouve  un  tableau  exact 
de  l'état  naturel . politique , ecclé- 
sioitique  et  civil  de  chaque  pays  , 
tome  i'*'.  leiia  , 173.3  , un  vol. 
iii  4°.  Meusel  dit  que  c’fst  un  dc.s 
premiers  ouvrages  dans  lesquels  la 
statistique  a été  traitée  méthodiipie- 
ment.  IL  Jus  publicum  imperii  ÏUis~ 
soruin  , Halle,  173(1 , un  vol.  in-8°. 
111.  Pensées  raisonnables  sur  la  Jo- 
lie , et  sur  la  dissertation  composée 
et  soutenue  devant  une  auguste 

assemblée 1737  , in-8”.  L’auteur 

traite  d’abord  de  la  folie  en  général , 
classe  ensuite  les  diverses  espèces  de 
fous,  et  donne  des  principes  piour  les 
distinguer:  il  les  divise  en  rases  et  en 
simples , puis  expose  les  traits  carac- 
téristiques des  fous  des  dilTérentes 
nations  et  profes.sions;  les  .savants  en 
fournissent  le  plus  grand  nombre , 
qui  s’élève  à neuf  sur  dix.  Il  n'a  pas 
fait  entrer  les  fous  de  cour  dans  .sa 
classificatioii  : c'est  de  sa  p.art  un 
trait  de  sagesse  ; il  n’en  parle  que 
.sous  des  cxprc.ssiuiis  dc^iisées.  IV. 
Sur  Frétléric- Guillaume  ( 1793  ), 
ouvrage  posthume,  sans  indication 
de  lieu  (l’impression.  Morgenstern , 
comme  tous  les  hommes  facétieux  , 
a été  le  sujet  de  plasieurs  notices 
spéci.ilcs.  J.  F.  Nicolaï  en  publia  une 
pour  réfuter  celles  qui  lui  attribuaient 
beaucoup  de  bouffonneries  auxquel- 
les il  était  étranger.  E — s. 

MOUGIER  ( Fba.vçois  ) , ne  à 
Villcncuve-lcz-.Âvignon , en  i688, 
étudia  d’abord  la  jurisprudence,  et 
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se  fit  recevoir  avocat;  tuais  son 
goût  pour  la  litlcTalure  et  pour  la 
p'.€sie  le  dctoiiriia  de  la  carrière 
du  barreau.  A une  époque  où  les 
plaisirs  de  la  table  leuaieiit  encore 
un  rang  distingué  parmi  ceux  de  la 
bonne  compagnie,  il  s’était  formé  à 
Avignon  , sous  le  titre  à' Ordre  de 
la  boisson  , nue  association  d’nii 
certain  noiubie  de  joyeux  gastrono- 
mes, qui  rappelait  Y Ordre  des  ro~ 
teaiix,  dont  parle  ISollean,  et  qui 
avait  son  pendant  à f.ondrcs , dans 
le  fameux  club  des  BeeJSteak.  {V , 
Estcourt.)  .\dm's,  très-jeune  enco- 
re,dans  cette  société,  Morgierdevint 
presque  aussitôt  le  principal  rédac- 
teur de  la  gazette  qu’elle  pui>liait. 
L’abbé  de  Cliarnes  ( F.  Cuarsks  ) 
eut  aussi  quelque  part  à la  composi- 
tion de  cette  feuille  , qui,  à travers 
beaucoup  de  facéties  dignes  d’une 
réunion  bachique , décèle  dans  ses 
auteurs  des  gens  d’esprit  et  de  goût. 
Un  des  articles  des  statuts  défendait 
de  s’enivrer.  Dans  un  autre,  le  grand 
maître  s’exprimait  ainsi  : 

l)an«  nofliûlcfs,  ti.  d’ATculiirr, 

Un  tivre  mIiI  ica  J»crjnn 
l*rir  iat  motntin»  petite  ordure  ^ 

Je;  r«u  puur  uiMr^uvn  {Ours. 

II  c«»^ir*et 

Sur  lui  ni-  riiit  Mumn  rtlVt , 

Je  veux  qtu  «uo  prurit  M>it  rsit , 

Toutn  le»  Ubliv  uMrmblets. 

La  gazette  intitulée  : Nouvelles  de 
V Ordre  de  la  boisson,  se  disait  impri- 
mée chez  Mus  -au-Cramoisi , au  pa- 
pier raiii'n.Tous  les  noms  y étaient , 
comme  celui  du  typographe,  allé- 
goriques, et  désignaient  cependant 
des  personnages  réels.  C’était  frère 
des  Fignes  ,J'rère  Mortadelle  natif 
lie  Saint-Jean-Piedde  Porc;  doiii 
Barrùjuez  Caraffay  Fuentes  Fino- 
.su»;  M.  de  Flaconville;  le  sieur 
Fillebreqwn , et  tant  d’autres.  L’an- 
BODce  des  livres  à vendre  présentait 
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des  plaisanteries  du  racine  genre. 
On  y trouvait:  V Introduction  à la 
cuisine  par  le  Fr.  Le  Porc;  Bcinar. 
qites  sur  les  langues  mortes,  com- 
me langues  de  bœuf  , de  cot  hon  et 
autres  ; Beeueil  île  diverses  pièces 
de  four, par  le  Fr.  Godiveau;  Ma- 
niéré de  rendre  Vor  potable  et  l'ar- 
gent aussi , par  le  Fr.  l.abuvette; 
i’.-Irtde  bien  boucher  les  bouteilles, 
impression  de  Liège;  l'Itinéraire 
des  cabarets  , œuvre  posthume  de 
Tavernier;  De  acte  bibendi,  auc- 
tore  Fr.  Templier,  etc.  etc.  Mai» 
ces  bouffonneries  et  ces  calembourgs 
étaient  accompagnés  de  traits  fins 
et  délicats  ; tel  est  l’article  suivant 
sous  la  rubrique  de  Lisbonne  ; a Le 
O io  février  1705,  l’archiduc  lit 
Dîme  superbe  mascarade,  suivi  de 
» l’arairante  de*  Castille  et  de  ipicl- 
» ques  seigneurs  Portugais.  Il  était 
i>  masqué  en  roi,  et,  dans  cet  éqiiipa- 
» ge , il  ne  fut  reconnu  de  personne. 
» L’amirauté  dansa  les  folies  d’Es- 
» pagiie,  qui  est  la  danse  ordinaire.» 
Tel  est  encore  cct  autre  article , qui 
annonçait  les  victoires  des  armées 
françaises  en  Espagne , pendant  la 
guerre  de  la  succc*sioii  : a Dé  Bru- 
nxellcs,  le  u8  juin  1707.  L’armée 
» des  alliés  est  toujours  campée  près 
» de  Tirleraont , où  elle  ne  boit  que 
» de  la  bière,  et  celle  du  duc  de  Ven- 
•1  dôme,  près  de  Gembloirx,  où  elle 
» ne  boit  que  du  vin  ; ce  qui  cause 
» une  grande  désertion  dans  la  pre- 
» mière,  et  attire  quantité  de  soldats 
adansceilcde  France.  — Dans  une 
B fête  donnée  à Londres , ajoute  le 
» même  article,  on  fit  de  vastes  pro- 
» jets  pour  donner  des  bornes  au 
» pouvoir  exorbitant  de  la  France 
«(vieux  style):  on  parle  d’aller 
» fourragcrjiisqu’anxportcsdcKcims, 
» et  d’enlever  tout  le  vin  de  Ciiam- 
» pagne  pour  la  bouche  de  la  reine; 
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» de  tailler  en  pièces  l’annce  dePlii- 
» lippe  V , et  de  mener  le  roi  (iliar- 
» les  111  en  triomphe  dans  sa  Ijdii- 
» ne  ville  de  Madrid.  Cette  journée 
» se  passa  à faire  des  châteaux  en 
vElspagne;  mais  le  lendemain , ils 
» furent  tous  abattus  par  l’-irrivce  de 
» deux  courriers , dont  le  premier 
» apporta  la  nouvelle  de  la  défaite 
■a  des  alliés  à Alniaiiza , par  le  duc 
»de  Berwick,  et  l'autre,  la  perte 
> d’un  grand  nombre  de  vaisseaux 
» pris  ou  coulés  à fond  par  les  Fran- 
» çais.  Ou  ne  peut  dire  combien  la 
» surprise  fut  grande  pour  les  An- 
s glais,  nation  Gère  et  entêtée  de  sa 
» puissance.  La  reine  demanda  avec 
s empressement  si  .klicantc  était 
» pris;  et  le  courrier  ayant  répondu 
» qu’il  était  à la  vejllc  de  l’être,  S. 
» M.  parut  si  fàrhce,  que  l’on  jugea 
» que  cette  ville  lui  tenait  fort  à 
» cœur.  Depuis  ces  nouvelles  , le 
» commerce  est  tout  déraugé , l’ar- 
« gent  a disparu  ; les  boissons  sont 
» rcnchéries  de  moitié,  et  le  vin  ne 
» circule  ]>lu$  dans  Londres , non 
■»  plus  que  les  billets  de  l’Échiquier. 
X L’on  s’est  assemblé  en  grand  comi- 
» té,  aün  de  pourvoir  aux  moyens 
* d’avoir  du  vin,  puisqu’on  ne  peut 
V plus  comptersurcelui  d’Espagne. 
X L’embarras  est  desavoir  comment 
« en  transporter  d’ailleurs.  Nous 
« avons  Beau  publier  que  l’empire 
X de  la  mer  nous  appartient  ; le  che- 
X valier  de  Forbin  et  les  armateurs 
X de  Saint-Malo  n’en  veulent  rien 
X croire  ; ils  attaquent  eflrontément 
X tout  ce  qui  porte  pavillon  d’Aii- 
X glelcrre;  et  l’on  dirait  qu’ils  ont 
K juré  la  ruine  de  ce  pays , tant  ils 
X sontalertespourluienleverle  viii.x 
Le t nouvelles  de  V Ordre  de  la  bois- 
son contenaient  quelquefois  des  vers  : 

À U iIm  nwnmfl , 

VUbftâ'Mt  (k»  lt|Bcs  : 
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S’il  >îrnt  it  «'ftnptrcr  dr« 

VoUii  lr«  AUruuod»  »oumu. 

I.a  philosophie  du  grand-maître  est 
agréablement  exprimée  dans  le  qua- 
train suivant  ; 

Je  dnunr  « l'ouhii  le  patW, 

Le  I re*eat  i l'iDdifft-rv-Mce; 

Et  , p'.ur  vivre  UeL»rraMe , 

L avenir  è U Fruv.deucr. 

Ce  badinage  eut  une  grande  vogue, 
et  Gt  à Murgicr  une  réputation  qui 
lui  farilita , lorsqu’il  vint  a Paris  , 
les  relations  les  plus  honorables.  Il 
passa  des-iors  la  majeure  partie  de 
sa  vie  dans  la  capitale,  estimé  des 
eus  de  lettres  les  plus  fameux,  et 
e plus  en  plus  recherché  par  le 
grand  monde , à cause"  des  agié- 
ments  et  de  l’originalité  de  son  es- 
prit. Ce  genre  de  mérite  que  la  prin- 
cesse de  (lonti  ( Louise- Élisabeth  de 
Bourbon  ) possédait  au  plus  haut 
degré , et  qui  ne  l’a  pas  moins  ren- 
due célèbre  (pie  sa  beauté,  le  Gt  ad- 
mettre cliex  elle  dans  une  sorte  de 
familiarité.  La  princesse  l’honora 
d’une  coustante  bienveillance , et  ne 
dédaigna  pas  quelquefois  de  coopé- 
rer avec  lui  à la  composition  des 
plaisanteries  dont  elle  faisait  son 
amusement  et  celui  de  sa  cour.  Ces 
petits  ouvrages , et  un  grand  nombre 
d’aiitrt  s pièces  fugitives  , n’ont  pas 
vu  le  jour  ; mais  ils  furent  dans  le 
temps  avidement  recueillis  par  les 
amateurs.  Morgier  mourut  dans  sa 
patrie,  en  1726.  V.  S.  L. 

MORGUES  (Mattbieooe),  mau- 
vais historien,  connu  aussi  sous  le 
nom  de  sieur  de  Saint-Germain,  na- 
quit dans  le  Vêlai,  en  r:i8u,  d’une  fa- 
mille notable  du  pays.  Il  prit  d’abord 
l'habit  de  jé.suite,  et  fut  pourvu  d’u- 
ne chaire  au  collège  d’.Avignon.  Le 
désir  d’uneplus  grande  libertélc  por- 
ta, quelque  temps  après,  à rompre  .ses 
liens  avec  la  Société  ; et  il  vint  prê- 
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<!li(r  à Paris,  où  sa  repulation  gran- 
dit plus  vite  qu’il  n’avait  osé  se  le 
promettre.  Marguerite  de  Valois  le 
nomma  son  pr^icatcur,  en  i6i3. 
Louis  XIII  SC  l’attacha  au  même  ti- 
tre , sur  la  présentation  du  cardinal 
Duperrou  ; et,  en  1630,  Marie  de 
Médicis  le  choisit  pour  sou  aumô- 
nier. L’abbé  de  Saint  - Germain  mit 
sa  plume  à la  disposition  de  Riche- 
lieu, alors  simple  évêque  de  Luçon, 
et  conseillai'  intime  de  la  reine-mère  : 
il  écrivit , sous  l'inspiration  du  pré- 
lat , contre  ceux  qui  avaient  ôté  à la 
reine  l’éducation  de  scs  enfants  ; et 
son  fastidieux  pamphlet , qu’il  inti- 
tula les  Férités  chi'étiennes , circula 
sous  le  nom  de  Manifeste  d’Angers. 
Richelieu  se  servit  encore  de  l’aii- 
inônicr  pour  sa  propre  cause.  11 
commanda  une  réponse  à des  écrits 
publiés  contre  lui  chez  l’étranger;  et 
les  Avis  d'un  théologien  sans  pas- 
sion, dont  il  avait  lui -même  fourni 
le  calices,  parurent  en  i(5z(>,  in-8>». 
Lorsquè  le  ministre  se  fut  brouillé 
avec  son  ancienne  protectrice,  Saint- 
Germain  demeura  fidèle  à la  prin- 
cesse. Pour  le  punir  de  son  dévoue- 
ment, Rishclieu  empêcha  (|ue  sa  no- 
mination à l’évéché  de  Toulon  fût 
confirmée  à Rome.  La  reine  - mère 
ayant  été  arrêtée  à Compiègne,  Saint- 
«Germain , pour  échapper  à la  colère 
Bu  ministre  persécuteur,  se  relira 
dans  la  province  qui  l’avait  vu  naître. 
Ne  s’y  trouvant  nas  eu  sûreté,  il  alla 
rejoindre  Marie  ae  Médicis  à Bruxel- 
les. Richelieu  redoutait  tellement  la 
causticité  deSaint-Germain,  que  dans 
toutes  les  négociations  pour  le  rappel 
de  la  reine-mère,  il  stipulait  que  l’au- 
mônier lui  fût  livré.  .Âprès  la  mort 
de  leur  ennemi  commun,  Saint-Ger- 
main revint  à Paris,  et  y mourut,  le 
39  décembre  1G70,  dans  la  maison 
du>  Incunables,  qu’il  avait  choisie 
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pour  l’asile  de  sa  vieillesse.  Sa  Par- 
faite histoire  du feu  roi  Louis  XIII, 
qu’il  ne  voulut  pas  mettre  au  jour 
de  son  vivant,  resla  inédite,  malgré 
la  préraujion  qu'il  avait  prise  d’ea 
faire  six  copies.  Mais  un  a de  lui  , 
sous  le  titre  de  Diverses  pièces  pour 
la  défense  île  la  reine  - mère  et  des 
Louis  XIII,  Anvers,  1Ü37  , ifi^S, 
I Vol.,  in -fol.,  un  Recueil  de  dc- 
cuments  authentiques  sur  les(|ucl$ 
peut  s’appuyer  l’histoire,  en  mctiant 
à l’écart  les  injures,  les  récrimina- 
tions, les  im|iulalions  susjrcclcs,  et 
tout  cet  appareil  d’esprit  de  paiii 
dont  Saint-fierraain  a chargé  son  li- 
vre. Ce  qu’il  y a de  mieux  est  uuc 
Réfutation  de  l’histoire  de  Dupicix. 
Balzac  qui,  en  sa  qualité  d’écrivain 
dévoué  à Richelieu , s’élait  attiré  sur 
les  bra*s  l’ardent  adversaire  du  car- 
dinal , le  signale  comme  le  déser- 
teur d’une  douzaine  de  pariLs  , et 
qui , pour  son  dernier  métier,  s’était 
fait  le  parasite  des  Espagnols  et  des 
mauvais  Français  qu’accueillait  leur 
cour.  On  retrouve  le  lançage  pas- 
sionné et  même  brutal  de  Saint-Ger- 
main, dans  ses  écrits  de  controverse; 
il  suffit  d’en  citer  uii  : Bruni  spongia, 
composé  contre  Antoine  Brun.  Ou 
a encore  de  lui  des5ermons,|illisibles 
par  le  style  comme  par  le  tou  qui  v 
règne,  Paris,  1 665,  in-B®.  La  seconde 
Savoisienne,  où  se  voit  comme  les 
ducs  de  Savoie  ont  usurpé  plusieurs 
états  appartenant  aux  rois  de  Fran- 
ce, Grenoble,  iG3o,  in-8“. , est  attri- 
buée à Matthieu  de  Morguc-s;  d’au- 
tres en  ont  fuit  honneur  a Ffanç.  de 
Rechignevoisin , seigneur  de  (îuroii. 
L’auteur  de  la  première  Savoisienne 
était  Ant.  Arnauld  ( F.  ce  nom,  11, 
497  ).  On  peut  voir  dans  Fontctie 
le  détail  des  autres  écrits  de  Matth. 
de  Morgues.  Mazarin  eu  avait  payé 
quelques-uns.  F — T. 
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MOUIIOl’  ( DvMtL- George  ), 
l'mi  ilt'S  plus  savants  et  des  ])liis  la- 
burieii\  pliiluiugiies de  l’Allemagne, 
(ilait  ne  en  i (>3>|  , a Wisinar , dans 
le  iMccUeidniui,;.  Sun  père,  notaire 
instruit,  le  fittdevcr  sons  scs  ycuv  , 
et  favurisa  le  goût  qu’il  aniiuu^ait 
pour  la  littérature. 'A  seize  ans,  il  fut 
envoie' à ^at•ademi^  deSteltiii , et  se 
rendit , en  lÜrin,  a Koslorl. , puur  y 
achever  son  cours  <1"  di  'dt  ; niais 
une  pièce  de  vers  qu’il  conipoia  en 
lÜtio , sur  la  f’icng/ic  de  l.aur.  Do- 
dock  , tuee  par  accidci.t,  dumia  une 
si  haute  idée  de  son  talent , qu’un  le 
pressa  d’accepter  la  chaire  de  poé- 
sie. Il  demanda  un  conge'  d’un  an 
pour  visiter  les  principales  univer- 
sittis  lie  hollande  et  d’.AngIctcrrc  ; et 
il  prit  possession  de  sa  chaire,  en 
I Wii , par  une  dis.sertatiou  'De  en- 
thuiiasmo  et  J'urore  j oëlico,  qui  fut 
fort  appiaudic.  Il  ne  resta  que  peu  de 
temps  a Rostock;  car  le  duc  (le  hol- 
stein  le  chargea , en  i ()(i5 , de  profes- 
ser les  bellcs-letlrcs  à riniivcrsitc  de 
Kiel,  nouvellement  fondée.  En  1G70, 
il  lit  un  second  voyage  en  Angleter- 
re , où  il  se  lia  , entre  autix-s , avec 
Vossius  et  Boyle,  dont  il  a traduit 
en  latin  un  ouvrage.  Le  vaisseau  sur 
lequel  il  repassait  en  Hollande,  ayant 
fait  naufrage , le  bruit  courut  qu’il 
avait  péri;  et  ses  amis  étaient  oc- 
cupes tic  recueillir  des  matériaux 
pour  sou  éloge , lorsqu’il  rcjiarut  ,i 
kiel,  où  il  se  maria , au  mois  d’octo- 
bre 167t.  Deux  ans  après,  il  fut 
nomme  professeui  d’histoire,  et,  en 
ïGHo,  bibliothécaire  de  l’académie. 
Cette  double  fonction  ne  rempê- 
chait  pas  de  trouver  encore  du  loisir 
pour  composer  les  ouvrages  (font  il 
enrichissait  chaque  année  le  monde 
savant.  Morhof  avait  publié  une  thè- 
se sur  les  dançers  d’une  vie  trop  sé- 
dentaire; mats  il  ne  les  redoutait 
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pas  pour  lui -meme.  Cejiendant  11 
tomba  malade,  et  mourut  d’épuise- 
ment, en  revenant  des  eaux  de  Pyr- 
mont,à  Lubeck,  le 3o  juillet  in()i  : 
il  n’était  âgé  que  de  53  ans.  Klcfeker 
lui  a donné  une  place  dans  la  liibl. 
eriiilil.  privcoc.  Morhof  a beaucoup 
contribue  à répandre  en  .Allemagne 
le  goût  des  bonnes  études;  il  |oi- 
guait  à une  vaste  érudition  un  talent 
rcmai  qu.dde  pour  la  poésie.  Ménage 
le  reganiait  comme  le  piyinicr  poète 
de  rAIlcmagnc  , de  sou  temps.  On 
trouvera  la  liste  de  scs  ouvrages  au 
nombre  de  trente,  dans  le  tome  -l  des 
Ménioi res  de  Niceron  ( i ) , et  dans  le 
Dictionnaire  de  Moréri , éd.  de  1 7-5<). 
Lcsprincipaiixsunt:  1.  Princeps  me- 
(ii'cns,  Rostock  , i(it>5,  iu-4‘’- C’est 
une  di.s.serlation  sur  la  réalité  des 
guéi-isons  que  les  rois  de  France  et 
d’.Vngletcrrc  opéraient  sur  les  scro- 
phulcux  . le  jour  de  leur  sacre,  par 
l’apposition  des  mains.  Morhof,  en 
admettant  ces  guérisons , qi^  regar» 
de  comme  l’eflét  d’un  pouv*  mira- 
culeux , s’est  exposé  au  reproche  de 
crédulité,  que  ne  lui  ont  pas  épargne 
les  théologiens  de  sa  cummunion. 
II.  EpLtiAa  de  scjpbo  -tiireo  j>er 
soruim  humante  vocis  rupto,  KicI , 
1Ü72,  in-4".  11  revit  cette  lettre,  la 
refondit,  et  la  publia  en  forme  de  dis- 
sertation sous  ce  titre  : Stentor  ltya~ 
luclastes  sive  de  Scj'pho , etc.  L^ 
meilleure  édition  est  celle  de  KicI , 
1703,  in  4’’.  Morhof,  dans  un  de 
lie  ses  voyages  à Amsterdam , avait 
vu  un  inarenand  de  vin  qui  rompait 
des  verres  à boire , en  élevant  la 
voix  d’une  octave  au-dessus  de  leur 
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ton  ii.niurpl  : c’esl  relie  expérience, 
irpciee  plu.iii  iirs  fois  en  sa  presrnee, 
«pii  ilnnna  lieu  à ccl  ouvrage,  «pii 
abonile  en  anecdotes  curieuses.  III. 
F.mstola  de  inetallonim  transmu- 
tuli  me,  Hambourg,  iG^jd  , in -8". 
Moi'bof  croyait  à la  possilùlite'  de 
convertir  les  nie'laux  en  or;  il  pro- 
nonr.i  à Kiel , en  i(i<)o , sur  le  même 
sujet , un  Discours  qui  a etc  traduit 
C'a  allemand  , par  nu  adepte  mo- 
d.frnc , llareitli , 17Ü4,  in-S*".  IV. 
Tl  aile  de  la  langue  et  de  la  poésie 
allemandes  , etc.  ( en  allem.  ) , Kiel , 
lOd-a,  iu-8'*.;  réimprimé  à Lubeck., 
eu  1704,  1718,  même  format.  Cet 
ouvrage,  curieux  et  savant,  est  di- 
visé eu  trois  parties  : daus  la  pre- 
mière , il  cherche  a établir  que  l’al- 
lemand est  plus  ancien  que  le  grec 
et  le  latin;  mais  les  preuves  dont 
il  appuie  cette  opinion , partagée 
par  plusieurs  de  ses  compatriotes, 
sont  loin  d’èlre  satisfaisantes.  D.ins 
la  seconde , il  traite  de  l’origine  de 
la  poésie  allemaude  , et  de  scs  pro- 
grès depuis  les  premiers  siècles;  la 
troisième  contient  les  règles*  de  la 
versilicatioD.  Ou  trouve,  a la  suite, 
des  poésies  allemandes  de  Morhof, 
quisonl  assez  médiocres.  V.  Pc  Fa- 
tavinitale  Liviand  liber,  ubi  de  ur- 
banitate  et  peregiinitate  sermonis 
Titini  universè  agftur,  ibid.  , iG8'i, 
in  - 4".  11  y justiüe  Titc-Live  du  re- 
proche que  lui  font  quelques  criti- 
ques d’avoir  employé  des  termes 
parliculiers  à sa  province,  et  qu’on 
ne  trouve  pas  dans  les  autres  bons 
auteurs  ( F.  Tite-Live  ).  VI.  Po- 
Irlüstor..,.  sive  de  nolitid  aucto- 
ram  et  rentm  commenlarii,  Lubeck, 
I üHB-ga  , 3 parties , in-4".  C’est  de 
tous  les  ouvrages  de  Morhof,  le  plus 
important,  et  le  seul  qui  soit  recher- 
ché hors  de  l’Allemagne.  11  est  di- 
visé en  douze  livres,  dans  lesquels 
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l’auteur  traite  successivement  de  l’u- 
tilité de  l’hisluire  littéraire;  de  l’u.sa- 
gc  et  du  choix  des  livres; «les  biblio- 
thèques; des  dill'érentes  méthodes 
d’enseignement  ; des  langues  et  des 
meilleures  grammaires  ; de  la  rhé- 
torique, de  la  poésie,  de  la  philoso- 
phie ; de  la  physique  et  des  sciences 
occultes;  des  niatliématiques ; delà 
philosophie  pratique  ou  de  la  mo- 
rale; et  enfin,  de  l’Iiistoire  et  des 
principaux  hLstoriens.  Oa  y rccou- 
naît  une  immense  érudition  ; mai.s 
on  y désirerait  plus  de  méthode,  et  il 
manque  parfois  de  critique.  Le  Pol^- 
historlul  réimprimé  en  iüt)5,  Jean 
Moller  en  donna,  en  1708,  une 
nouvelle  édition  , augmentée  de  pro- 
légomènes et  de  notes , et  d’une  Pie 
de  Morhof,  pleine  de  détails  curieux, 
mais  fatigante  à lire  par  les  di- 
gression.s  continuelles  dont  il  l’a 
semée.  Cette  édition  a été  surpassée 
par  celle  qu’a  donnée  le  savant  J. 
Alb.  l-’abricius,  avec  de  nouvelles 
additions,  Lubeck,  vol.  iu- 

4“.  ( F.  Fabbicius,  XIV,  60.  ) Les 
Poésies  latines  de  Morhof  ont  été 
publiées  par  Henri  Muhiius , avec 
une  bonne  préface,  Luireck  , i8«)7, 
in-S'’.  Le  Recueil  de  ses  harangues 
et  de  ses  programmes  a paru  a 
Hambourg,  en  1698,111-8".;  et  ses 
Vissertations  académiques  ont  été 
réimprimées  dans  la  même  ville , 
1699,  in-4“.,  précétlées  d’un  Com- 
mentaire sur  sa  vie,  trouvé  dans 
ses  manuscrits,  et  coutintié  par  l’é- 
diteur , depuis  rannée  167  i.  Parmi 
les  ouvrages  que  Morhof  avait  laissés 
inédits , il  en  est  deux  qui  ont  été 
publiés,  un  traité  : Depurd  dictio- 
nelatind,  Hanovre,  1715,  iii-8“. . 
par  J.  Laurent  Mosheim  ; et  un 
opuscule  , De  legendis,  imitamUs 
et  excerpendis  aucloribus  , Ham- 
bourg, 1731  , in-8“.,  par  J.  Pierre 
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Kohl,  siijrt  intéressant,  et  auquel 
on  reprette  que  l’anteHr  n’ait  pas  pu 
ilonnei  tout  le  développement  dont 
il  serait  siiseeplilile.  W — s. 

MORICE  DE  BEAÜBOI.S  ( Dom 
PiERRE-HTACirrriip.  ),  henedictin  de 
la  congrégation  de  Saint-Maiir,  ne' 
en  iGq'Î,  à Quiniperlc,  d’une  fa- 
mille noble,  fit  profession,.!  l’âge 
de  vingt  ans , dans  l’abb.i  ve  de  .Saint- 
Melainr,et  se  distingua  bientôt  ]iar 
son  goût  pour  l’êlnde  et  par  son  as- 
siduité .à  scs  devoirs.  Il  fut  appelé, 
en  iqîi  , à P.iris , pour  travailler  à 
la  généalogie  de  la  maison  de  Ro- 
han ; et  on  lui  donna  pour  collabo- 
rateur D.  Diis'al , son  rompatriote 
et  son  ami  (i).  Ils  visitèrent  en- 
semble les  archives  de  Bretagne,  où 
se  trouvaient  les  m.itérianx  qui  leur 
étaient  nécessaires;  mais  D.  Morice 
acheva  seul  cet  ouvrage,  et  le  pré- 
senta au  cardinal  de  Rohan  , qui  lui 
en  témoigna  sa  satisfaction  par  une 
pension  de  800  livres.  Il  se  chargea 
ensuite , à la  prière  des  états  de  Bre- 
tagne, de  donner  une  nouvelle  édi- 
tion deV /fistoire  de  cette  province, 
par  D.  I.obinean;  et  il  publia,  de 
I q4^, trois  volumes  in-fol., 
de  Pièces  justificatives  que  Lobi- 
neau  n’avait  fait  connaître  que  par 
des  extraits  : il  y ajouta  de  savan- 
tes Dissertations  sur  l’origine  des 
Bretons  , leurs  moeurs  et  leurs  cou- 
tumes k l’époque  de  l’entrée  des  Ro- 
mains ; sur  l’origine  des  barons , 
et  des  fiefs  ; des  états-généraux  de 
Bretagne,  etc.  Il  fit  paraître,  en 
iqSo,  le  premier  voluinedcl’//ij- 
tnire  ecclésiastique  et  civile  de  Bre- 
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tapte  (i)  ; et  il  préparait  le  second, 
lorsqu’il  mourut  d’une  attaque  d’a- 
poplexie, le  ii^ortobre  i7-')o,à  l’âge 
de  einqnaiitc-sept  ans.D.  Taillandier 
fut  chargé  de  revoir  et  de  terminer  le 
travail  de  son  confrère;  et  c’est  par 
ses  soins  que  le  dernier  volume  parut 
en  •tW.  L’histuirc  de  Bretagne, 
par  r).  Morice,  e.st  supérieure  à 
celle  de  D.  Lobineau  , par  les  addi- 
tions et  les  (xlairci.ssemens  qu’elle 
renferme;  mais  on  estime  surtout  les 
pièces  curien.ses  que  le  nouvel  auteur 
y a ajoutées,  et  dont  la  plus  grande 
partie  était  inédite,  ( Ch,  Tail- 
LannitR.  ) Son  Histoire  pe’néalogi- 
que  de  la  maison  de  Rohan  n’a  point 
été  imprimée;  elle  forme  7 vol,  in- 
fol. avec  les  preuves.  VV — s. 

MORICil.A  ( Büomxcomtro  ) , 
chroniqueur,  né  à Monra , dans  le 
duché  de  Milan,  au  triiiièmc  siècle, 
était  (l’une  faïuille  déjà  anrieniie.  Il 
fut  chargé,  en  iBxu,  de  conduire 
deux  ceiits  fantassins  au  secours  de 
Galeai  Visconti  ; en  idug,  il  faisait 
partie  du  conseil  des  Doiire,  qui  avait 
radininistration  de  Moiiza  , ville 
alors  sujette  de  l’empereur  Eouis  de 
B.(vière  ; enfin  il  fut  député,  en  i343, 
à l’archevêque  de  Milan  pmir  aviser 
aux  moyens  d’obtenir  la  restitution 
du  lré.sor  de  cette  église,  transporté 
dans  .Avignon.  Il  a laisse  une  Chro- 
nique latine  de  la  villede  Monza , de- 
puis .son  origine  jusqu’à  l’an  i34<(: 
le  style  en  e.st  grossier;  mais  l’auteur, 
qui  paraît  sincère  et  judicieux,  ne 
rapjiorte  que  les  faits  dont  il  a été  le 
témoin  : elle  a été  publiée  par  Mura- 
tori  dans  les  Script,  renim  italic. , 
tora.  XII.  — Morigia  ( Jacques-An- 
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pHiic  ),  dit  Y ancien , pour  le  distin- 
guer des  suivante,  ne'  à MilaTi  vers 
I '|<)3,s'-'idonna,daris  sa  jeunesse,  aux 
plaisirs  et  il  la  dissipation  ; mais  tou- 
elie  des  reproches  de  ses  parents,  il 
rhaiif’ea  de  conduite,  et  devint  l’un 
des  fondateurs  de  la  coU);rc;;atinn 
des  Barnahites,  dont  il  fut  c'Iu  le 
premier  prc'vôt  en  i53ti.  Il  remplit 
i-et  emploi  avec  beaucoup  de  sa- 
(;esse  ; et  ayant  remis  son  auto- 
rité à son  successeur , il  se  destina 
aux  missions:  mais  il  fut  rétiu  pré- 
vôt eu  1 54  >,  et  mourut  la  même  an- 
née, regrette  de  ses  coufri-ivs,  ipi’il 
avait  édifiés  par  scs  vertus.  — Mo- 
liiul\(Le  cardinal  Jaeq.-Antoine) , 
de  la  même  famille,  ne  à Milan  en 
i(î3-*,  entra  cher,  les  Bamabites  à 
l'âge  de  tbx-sept  ans  , et  professa  la 
philosophie  dans  les  eollcges  de  sa 
r.ongrcgatiuii  a Macerata  cl  à Milan  : 
il  s'adonna  ensuite  à la  prédication, 
et  parut  avec  éclat  dans  les  princi- 
pales chaires  de  l'Italie.  Le  grand- 
duc  de  Toscane,  charmé  de  ses  ta- 
lents, le  retint  à sa  cour,  et  lui  con- 
iia  réducalion  de  son  tils.  La  ma- 
nierc  dont  il  s’acquitta  de  cet  emploi 
lui  mérita  la  faveur  du  grandduc , 
qui  Im  procura  l’évcché  de  San->li- 
iii.ito , d’où  il  passa,  en  i683,  sur 
le  siège  de  Florence.  Il  fut  depuis 
décoré  de  la  pourpre  romaine,  et 
nommé  à l’évêché  de  Pavie,  qu’il  ad- 
ministra avec  beaucoup  de  zèle  ; il 
refusa  l’archevêchédc  Milan,  et  mou- 
rut le  8 octobre  l'joO.  Il  fut  enterré 
iLins  sa  cathédrale,  avec,  une  épita- 
phe très-honorable,  rapportée  par 
Argclati.On  ade  ccprélat  trois  Orai- 
sons funèbres  et  des  litres  pasto- 
r-des  adres.sées  aux  fidèles  de  Flo- 
rence. — Morigia  ( Paul  ),  jésuite, 
né  à Milan  en  iSaS,  se  distingua 
tellement  dans  son  ordre , qu’il  fut 
élevé  quatre  fuis  à la  dignité  de  su- 
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périeur •général.  Il  profita  de  son 
ascendant  sur  ses  confiéres  pour  ré- 
former les  statuts  , avec  l’approlui- 
tion  du  Saint-Siège.  Il  mourut  octo- 
génaire en  it'o', . et  fut  inhumé 
dans  l’église  Saint-Jériune  de  Milan  , 
dont  il  avait  posé  la  pieiiiiérc  pierre, 
t'icorge  Trivulce,  comte  de  Melli  , 
décora  sa  tombcd’uiie  épitaphe, qui 
porte  que  Morigia  avait  composé 
soixante  et  un  ouvrages.  Argelati 
n’en  a pu  découvrir  que  quarante- 
cinq  , tant  imprimés  que  manus- 
crits , dont  il  donne  les  titres  dans 
la  ÙibUoth.  Mediol. , tome  l'c.,  p. 
<)(i(j  et  sniv.  Les  principaux  sont  : 
1.  Origine  di  lutte  le  Heligioni,  libri 
Ht,  Veui.se,  >.5«9,  i.'iSi,  i58<i, 
in -8“.;  trad.  en  français,  Paris, 
1578,  in  - 8».  : c’est  une  histoire 
su|>erficielle  de  l’étahlissemnit  des 
ordres  religieux.  II.  Sloria  de’ 
fiers  nnagi  illiistri  deW  ordine  de’ 
Jesuati,  lihr.  ri,  ibid.  , 1599,  in- 
4°.  Cet  ouvrage  ne  vaut  pas  mieux 
que  le  précédent,  quoique  l’auteur 
ait  eu  la  facilité  de  pni.ser  aux  sour- 
ces. 111.  Storia  delV  antichità  di 
Milano,  libri  ty,  ibid.,  i.îga,  in- 
4".  C’est  un  recueil  des  fables  et  des 
récits  populaires  accrédités  dans  le 
Milanez.  IV.  Délia  nobiltà  de  i 
Signori  LxdelconsigHo  di  Milano, 
libri  ri,  Milan,  i59.5',  111-4°.,  et 
avec  un  Supplèm.  de  Borsieri , ib. , 
1H19,  in -8'*.  On  y trouve  quelques 
Notices  intéressantes , noyées  au  mi- 
lieu de  coûtes  puérils  qui  prouvent 
l’extrême  crédulité  de  l’auteur.  W-s. 
MORILLOS.  f'.  Mumu.o. 

MORIN  ( Jeau- Baptiste  ) , le 
dernier  des  a.strologucs  qui  méritent 
d’être  cités,  et  plus  connu  par  scs 
travers  que  par  les  services  qu’il  a 
rendus  à la  science , était  né  en 
1.583,  à Villefranche  dans  le  Beau- 
jolais. Il  fit  son  cours  de  philoso- 
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)hic  à Aix,  et  alla  ensuite  éludicr 
a médecine  à ruiiiversitc  d’Avi- 
giioii  , où  il  reçut  le  doctorat  en 
I (j  1 3.  S’etant  rendu  à Paris  pour  y 
exercer  sou  état*  il  fut  admis  chez 
Claude Dormy, cvrâpiedc  Boulogne, 
qui , lui  ayant  reconnu  des  disposi- 
tions particulières  pour  les  sciences 
naturelles , l'envoya  visiter  à ses 
frais  les  mines  d'Allemagne  et  de 
Hongrie.  A son  retour  , Morin  se  lia 
d’une  étroite  amitié  avec  un  Écos- 
sais , nommé  Davisson , qui,  détrom- 
pé des  cliiuières  de  l’astrologie,  y 
avait  renonce  pour  s’appliijuer  à la 
médecine  ( f',  Davisson  , X,  üi'j  ). 
Les  raisonnements  de  sou  ami  con- 
tre l’astrologie  , firent  naître  à Mo- 
rin l’envie  d’étudier  cette  science  ; 
et  il  y prit  tant  de  goût,  qu’il  renon- 
ça à la  pratique  de  son  art  pour  se 
livrer  entièrement  à cette  nouvelle 
étude.  Kutèté  des  découvertes  qu’il 
croyait  y faire  chaque  '(  onr.il  se  crut 
bientôt  en  état  de  prédire  l’avenir; 
et  il  annonça  à l’évêque  de  Boulogne 
que, dans  le  courant  de  l’année  1G17, 
il  serait  mis  en  prison.  Ce  prélat  in- 
trigant fut  en  ellét  arrêté;  et  Morin 
se  consola  de  la  perte  de  son  protec- 
teur , par  le  plaisir  d’avoir  deviné 
juste.  Avec  un  pareil  talent , il  ne 
pouvait  guère  d’ailleurs  manquer  de 
sc  faire  tics  «mis.  11  entra,  eu  i6ii , 
au  service  du  duc  de  Luxembourg  ; 
mais  ne  jugeant  pas  le  traitement 
qu’il  en  recevait  assez  considérable , 
il  le  quitta  eu  le  menaçant  d’une  ma- 
ladie dangereuse,  qui  emporta  effec- 
tivement ce  seigneur  au  bout  de  quel- 
que temps.  Mécoutent  des  grands , il 
s’attacha  cepeudaut  encore  au  maré- 
chal d’Effiat,  et  obtint,  en  i63o, 
la  chaire  de  mathématiques  au  (iol- 
lége  royal.  Ses  amis  lui  conseillèrent 
d’epouser  la  veuve  de  Sainclair , «on 
prédécesseur;  et  il  céda  à leurs  rai- 
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sons.  M.iis,  comme  il  allait  rendre 
une  pieinière  visite  à la  jeune  veuve, 
il  apprit  qu’on  faisait  les  dispo.sitious 
pour  ses  funérailles  ; et , frappé  île 
cet  événement,  il  prit  la  résolution 
de  lie  jamais  sc  marier.  Morin  avait 
gagné  la  connancc  du  cardinal  de 
Richelieu  , qui  d.iignait  le  consulter 
quelquefois.il  loi  fit  p.-irtdes  moyens 
qu'il  avait  imaginés  pour  trouver  les 
longitudes  en  mer;  mais  les  commis- 
saires chargés  d’examiner  cette  dé- 
couverte, ne  lui  ayant  pas  été  favo- 
rables dausicui  rapport,  il  n’obtint 
pas  les  encouragements  qu’il  avait 
réellement  mérités  ; et  il  sc  brouilla 
sérieusement  avec  le  premier  minis- 
tre. Il  fut  plus  heureux  avec  le  car- 
din.1l  Mazariu , qui  lui  accorda  , en 

I ü4^  > one  pension  de  uooo  livres  , 
somme  considérable  pour  le  temps. 
Ia's  grandes  querelles  iju’il  eut  à .sou- 
tenir  contre  les  partisans  de  Coper- 
nic, contre  les  ennemis  de  l’astrolo- 
gie judiciaire,  et  eiifin  . contre  ceux 
qui  lui  disputaient  la  decouverte  des 
longitudes,  occupèrent  toute  sa  vie. 

II  mourut  à Paris  le  G novembre 
iGôG,  et  fut  inhumé  dans  l’église  > 
de  Saint- Etienne -du- Mont , avec 
épitaphe  qu’il  avait  composée,  et 
que  l’abbé  Goujet  rapjiortc  dans 
VJ/istoire  du  Collège  roy  al.  Moriu 
aurait  pu  être  Irès-utilc  à l’astrono- 
mic,  SI,  par  un  trauiü  d’esprit  dé- 

filorable,  il  ne  se  fût  établi  comme 
c champion  de  l’astrologie  judiciai- 
re, et  l’uu  des  contra.âcteui's  les 
])lus  opiniâtres  de  Copernic  et  de 
Galilée , en  soutenant  avec  une  sor- 
te de  rage  l’immobilité  de  la  terre 
( Voy.  Y Histoire  des  mathémati- 
ques, par  Moutucla  , 11 , 336  ).  Ou- 
tre les  ouvrages  publiés  par  Morin  , 
et  dont  le  P.  Nicerou  a donné  la 
liste,  dans  le  tome  111  de  scs  Mé- 
moires, il  a laissé  en  manuscrit  plu- 


sieurs  Opuscules  astronomiques  , 
Kur  Icsrfiicis  ou  lira  des  clc'lails  inté- 
ressants dans  le  Dictionn.  de  Mo- 
reri  , cd.  de  Parmi  les  pro- 

durtions  de  cet  astrologue , ou  se 
contentera  de  citer  : I.  Famo.ii pro- 
blematis  de  tellui  is  motii  vel  quiele 
hactenus  optaia  solutio  , Paris  , 
iü3i  , in-4“.  C'est  dans  cet  ouvra- 
ge, que  Morin  se  déclara  contre  le 
système  de  Copernic,  dont  l’adop- 
lion  , comme  il  le  sentait  bien  , de- 
vait ruiner  tons  les  principes  sur 
lesquels  reposaient  les  calculs  de 
l’astrologie  judiciaire.  II.  Lonpilu- 
dinum  terrestrium  et  eæleslium  no- 
rd et  hactenus  optata  scientia.  Pa- 
ris , 1634.  in -4".  Morin,  ayant 
fait  snceessivemont  des  additions  .à 
cet  ouvrage  ( Voy.  la  Bibliographie 
astronomique  , p.  uo^  et  aoy  ) , le 
reproduisit  en  i(i4o,  sous  ce  titre: 
^istronomia  jam  à fundamentii  in- 
tégré et  exacte  restituta.  Il  est  di- 
vise' en  neuf  parties,  et  contient  de 
fort  bonnes  choses.  La  mclhode  de 
Morin  pour  dc'tcrmiiier  les  longitu- 
des eu  mer  consistait  à calculer  la 
hauteur  de  la  lune,  et  mesurer  la  dis- 
tance d’une  étoile  dont  la  position 
était  connue.  Cette  nièine  méthode, 
simplifiée ])arPagan,  est  celle  ipie  Le- 
raonnier  et  Pingre  proposaient  d’a- 
dopter : clic  fut  d'abord  accueillie 
parles  commissaires  que  le  cardinal 
de  Richelieu  avait  nommés,  et  rc- 
jeléc  ensuite , parce  que  la  théorie  de 
la  lune  n’était  pas  assez,  perfec- 
tionnée , et  qu’il  n’indiquait  aucun 
moyen  de  s’asstirer  de  la  régularité 
d’une  ojiératiou  ( Voy.  YHist.  des 
malhêmat. , 11  , 330  et  suiv. , iv  , 
,'>43  et  sniv.  ) Les  instruments  d’as- 
tronomie usités  à celte  époque  étaient 
d’ailleurs  trop  imparfaits  pour  don- 
ner à ces  observations  une  précision 
sudisantc  et  utile  dans  la  pratique. 


On  trouve  eurore  des  choses  fort 
remarquables  ilans  l’ouvrage  de  Mo- 
rin, et  par  exemple  la  de.^cription  du 
moyen  ingénieux  qu’il  avait  imaginé 
pour  continuer  d’observer  une  cloilu 
fixe  ou  une  planète,  pendant  une 
heure  après  le  lever  du  soleil,  de- 
couverte plus  ciiricUM’ qu’utile,  d’au- 
tant plus  que  le  mouvement  du  vais- 
seau eût  rendu  l’observation  impra- 
ticable sur  mer.  Tandis  que  les  juges 
de  Morin  lui  refusaient  l’honneur  n’a 
voir  travaillé  utilement  à la  déter- 
mination deslongitudes ; i), quelques 
astronomes  revendiquaient  pour  Lon- 
gumontan,  la  gloire  que  s’attribuait 


( t)  Oo  cr  pal  i Morin , le  prii  rpi'îl  rccU- 

lAt , roointc  in><>  rhoee  dne,  u c«  pnx  élatt  tel 
celui  qui  n rie  rlrpn’s  irrvté  en  A"|Wlrrr«  « ou  it 
i'irfqel  rl  le*  rpreovri  élaient  bim  d^terminn.  Mail 
on  lui  ilrviit  qiuU^ne»  r|ng<-s  et  liea  <iKnur»|ir- 
mentt  ; il  fallait  rtrilir  moi  »èle , ann 

aitiniir-nropri'  , lui  moiilrrr  le  pria  , on  «In  mmoi  , 
partie  au  f'f  il  «o  p»r»pecti*«*  » »*ij  par»eDail  i per- 
fect'oonrr  qucliura  iiieca  lif-iirenae»  , te  le  qm  la  bi- 
iirlle  plarée  niM'alidMie  avrcil^  pmtiulra  noi  arr-* 
«nifiat  à imeuir  l’ulir  »u  milieu <tu  tli  lup  <>e  la  tu* 
nrtfe.  I)i  ebrtr  dur<  m«  ot  que  et  • rooT*  n«  ne  cwtiri- 
burraieDt  en  rteo  L 1a  bonté  d«s  aibâeiA’ntiom  «m  ^ 
l'aRb'lioialîim  tira  Ubiri , 'lait  ime  a*airtion  non* 
•eulrmeiit  <le«»lir»|;e«i!e  , mai*  rms*e,  et  IV**  nrment 
l'a  cv>tn|ilétem«  ni  demenl-.e.  L»*  c*>nini'»aairf»  u’o*it 
pa*  wiili  le  tiH  Titc  tic  te*  amc  iorat  oiii*...  L*  nr  pre« 
mirr  arrrlf  elail  trop  prCrlpile,  trop  faTorable;  il 
riprimail  la  prnaér  lira  inge*  , birn  ii.oios  que  celle 
de  l‘aittl  b’irc  : mai*  le  »emin|  e*l  *u»*i  Iri*p  dur  et 
trop  iiijn*le...  LVtrif  atlreawc  au  r»rnioai  était  pb» 
dur  rnrur**  ; il  elnil  in;iiri>  iiv  à Mm  iii  « Qui  en  alln» 
bnc  ricrrlé  a M jdorge . et  à Reaiigratul.  L'  » r-ioimis- 
aairrt  ont  tort  man»b-*trment,  qtiaixl  ib  a**or- 1»(  qu«* 
le*  tuo^s'i:»  ili  Morin  nv  peuvent  Joiinr  .*  *ot  une  amé* 
}iut.ili>>n  aux  table».  î.  et*»bb»»emeiil  d'un  ObwiTa- 
luire  P'  ruiMH  1»! , *'«ie  *ene  ron  inN-rrnoijnie  rt’cb.aer* 
valioii»,  pendant  un  lemp»  inHetU'i , leabnu  lle*  atjap* 
ttet  an  Cf  r«  le  . le  Terni*  r «ub'tiluw  4 U il>vi*ion  p.:r 
frai  rrer-ale»,  It  j rfltirfa  tb*  Murin  ponr  ajuener  l'a*- 
fre  an  milieu  du  cimmp  d*  la  lun*  Ile  ; voila  certf»  « 
dr<  aiiii-lior.-ilM'n*  «le  la  plu*  grtM'de  iiiiporlance  ( *i 
eMe«eu*»clil  eti*  rê<  lirmriit  evéruttfr»  , an  lien  dVlre 
vagu  ment  indiquée*  coinine  elles  lo  soot  dan*  la  li> 
vn*  de  îloriti  ) . et  ellci  «k-vairiit  iiilsifliMenicnt  a»;}* 
mtiiler  la  |ireriM«»n  d»«  l;4>U’*.  U r*t  vr»i  tjuf  t'TS 
moyr|-j  r|«Kiitloin  rtu-orede  •n titra  i la  d*  t rmiu-*- 
tiûu  des  nom*  retise»  m«  (!'alilef  <lc  la  bme  ; ujan  le* 
cnmtut«*aires  élnirnt  b>in  de  M ojieopner  r«Ue  citaie 
de  diffif-ultii  : leur  de*  iaion  élail  tli  ne  leu  eratre , 

[trouvait , on  de  la  iiwlvt  illtoce , ou  o«»e  luadverlai-fa 
lim  lingidi^re...  Due  reivmipeiL*e  tkrernec  pdiliqtie» 
Uicitt  par  le  tnioislie  Tctit  satisti't  ; il  o't  avait  fMI* 
de  somme  déler«i»in»*e  ; il  u’ei»  fivail  anenne  dan*  a* 
d.’iiivndc  ; il  sa  terAil  ennleitlt-  d un  |>e‘i  d arge«‘t . et 
d on  rcu  d“  xloite . n«*e  »a  Tauité  *m  ail  »**r»  eva^éa 
sea.  • » * P— t-E. 
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Morin;  cl  le  P.  Du  Liris,  religieux 
rerollrt.se  vautait  d'avoir  découvert 
un  meilleur  procédé.  Murin  répondit 
à ce  iiuureau  rival  par  un  ouvrage  in- 
titulé : III.  La  Science  des  longitu- 
des, réduite  en  une  exacte  et  fa- 
cile pratique  sur  le  glole  céleste, 
tant  pour  la  terre  que  pour  la  mer  , 
avec  la  censure  de  la  nouvelle  théo- 
rie et  pratique  des  longitudes  du  P. 
Pu  Liris,  etc.,  Paris,  i()'i7  , in-4“. 
Morin  lui  reproche  de  l'avoir  pillé, 
et  de  ne  i>as  posséder  les  premiers 
éléments  des  mathémalii|iies.  A ces 
grossières  accusations,  le  P.  Du  l.iris 
répondit  avec  une  modération  qui  ne 
fit  (ju’augineuter  la  colère  de  Morin  ; 
mais  CCS  deux  hommes  finirent  par 
.SC  réconcilier  ( f'.  Liiiis,  XXIV, 
557  IV.  Epistola  de  tribus  im- 
pnstoribiis , Paris,  iü54 , in-i-a.  Les 
trois  prétendus  iinposleurs  que  si- 
gnale Morin  dans  cette  lellrc,  sont 
Gassendi, arec  lequel  il  s’était  brouillé 
à l’occasion  du  .système  dcCojH-rnic, 
Beniicr,  cl  Malhiirin  de  Neiiré.  Il 
la  publia  sous  le  nom  de  f'incent 
Panurge  , en  .se  l’adressant  à liii- 
inrioe,  afin  de  pouvoir  dire  plus  li- 
brement ce  qui  lui  plairait. \ -Hefu- 
tatiocowpemliosa  erronei  ac  detes- 
tandilibridc  præadamitis , ibid., 
i(i57,in-i‘i,rai'ct  /'.La  PtvutBE). 
VI.  yistrologia  gallica  , la  Haje  , 
1G61 , in-fol.;  cet  ouvrage,  auquel  il 
avaittravadlé  trente  années,  ne  parut 
((u’après  sa  mort  par  les  soins  de 
Louise-Mai ie de  Gonzague,  reine  de 
Pologne  , (pii  fit  les  frais  de  l’im- 
pression ; l’éditeur  anonyme  l’a  fait 
précéder  de  la  tradiicl  ion  latine  d’une 
f'ifde  Morin,  qui  avait  paru  en  1660, 
in- 1 J.  L’article  que  Bayle  lui  a con- 
sacré dans  son  iJirtionnaire  est  fort 
curieux,  et  ivnfcrme  bien  des  par- 
ticularités intéressantes,  qui  avaient 
échappé  à l'auteur  de  la  Vie  qu’on 


moi; 

vient  de  citer.  On  peut  encore  con- 
sulter les  dill'éreuts  Biographes  in- 
diqués dans  le  courant  de  cet  aiti- 
cle , et  le  Mémoire  sur  Morin  , par 
(trandjean  de  Foucliy,  dans  le  ïte- 
eiicil  de  Y ai  iulemie  des  sciences , 
jioiir  1787,  mais  .siiiloiil  r/fistoinr 
lie  l’astronomie  moilerne , par  M. 
Delambre,  tome  n,  p.  'a,35-a74.  Le 
portrait  de  Morin  a été  gravé  par 
Fr.  Poilly  , iii-fol.  , et  il  fait  paitie 
de  plusieiiis  cullectious.  VV — s. 

MÜRIX  ( JtA.v  ),  prêtre  de  l’Ora- 
toire, né  à liiois , en  1 5<ji  ,do  parents 
zélés  calvinistes , fit  ses  himianitésà 
la  Bocliclle,  et  fut  ensuite  envoyé  à 
Leyde,  où,  pendant  son  cours  de 
philosophie  et  detliéologie,  il  ap^irit 
le  grec  et  l'iiébrcu.  De  retour  dans 
sa  patrie,  les  laiigixs  orientales  , l'F.- 
crituie  sainte,  les  conciles  et  les 
Pères,  devinrent  les  principaux  ob- 
jets de  scs  études.  Les  excès  aiixqncl.s 
il  avait  vu,  en  Hollande,  1rs  Goma- 
ristes  et  les  Arminiens  se  porter  dans 
leurs  disputes,  lui  avaient  inspiré  des 
doutes  sur  le  fonds  de  la  doclriuedes 
réformés; les  relations  qu’il  eut  avec 
les  coiitroversi.stes  catholiques,  aeg- 
mciitèreut  ces  doutes.  Le  cardinal 
Du|>erruii  achev  a de  le  convaincre  ; 
il  reviit  son  abjuration , et  l’admit 
dans  sa  maison,  d’où  Morin  passa 
dans  relie  de  M.  Zaïnet , évêque  de 
I.angrcs.  Mais  enfin  , le  désir  de  con- 
cilier, dans  une  vie  pluslilire,  sa 
passion  pour  l’étude  avec  les  devoirs 
de  son  état , le  conduisit,  ru  itii8, 
dans  la  congre’galioii  de  l’Oratoiie  , 
nouvellement  foiidiV.  Il  était  supé- 
rieur du  colh^c  d’.Ai’gers  dans  le 
temps  du  procès  bruyant  de  M.  Mi- 
ron  avec  le  chapitre  de  sa  cathédra- 
le; et  il  fut  très  utile  à ce  prélat  pour 
la  composition  drs  divers  écrits  pu- 
bliés dans  celte  affaiie.  Hn  iGa5,  le 
P.  de  ^l'ulle  le  choisit , pour  être  un 
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des  douze  piètres  de  l’Oratoire  qui  de  la  délivrance  de  l'Eglise  chré- 
devaient  forioer la  chapelle  de  Uen-  tienne,  par  l'empereur  Çomtan- 
riette de  France,  reine  d’Angleterre;  tin,  et  de  la  grandeur  et  souve- 
esperant  qu'il  lui  serait  d’uii  grand  raineté  temporelle,  donnée  à VE- 
secours  par  son  savoir  eu  tlièolugie,  gliseromaini' parles  rois  de  France, 
s’il  fallait  entrer  eu  controverse  avec  Paris.  i63o.  iu-fol.  l>es  Romains 


les  Anglicans.  Les  contradictions 
auxquelles  cette  colonie  fut  exposée 
l’ayant  obligé  de  repasser  la  mer  , 
il  se  lixa  dans  la  maison  de  Saint- 
Honoré',  à Paris,  où  il  résida  le  reste 
de  sa  vie.  Il  s’y  occupa  de  la  conver- 
sion des  J uifs , et  de  celle  de  ses  an- 
ciens co-réligionnaires  , dont  plu- 
sieurs lui  durent  leur  retour  à l’Eglise. 
Un  grand  nombre  d'évêques,  et  mê- 
me les  assemblées  du  clergé , le  con- 
sultaient sur  les  matières  de  disci- 
pline dont  il  avait  fait  une  étude 
particulière.  Sa  vaste  et  profonde 
érudition  dans  toutes  les  sciences , 
le  mit  en  relation  ou  eu  dispute  avec 
la  plupart  des  savants  de  l’Europe.  Le 
premier  fruitdesestiavaux  fut  Exer- 
citât iunum  ecclesiasticarum  libri 
duo  de  patriarcluirum  et  primatum 
origine  , primis  orbis  terrarum  ec- 
clesiasticis  divisionibus  atque  anti- 
qiid  et  primigenid  cemurarum  in 
clericos  naturd  et  praxi,  Paris,  1 6u6, 
in  ^".  Cet  ouvrage,  fruit  précoce 
d’un  esprit  encore  novice  dans  les 
matières  qui  en  sont  le  sujet  , ren- 
ferme des  recherches  curieuses  ; 
mais  le  style  en  est  probxe  et  diffus  : 
l’auteur  y cite,  comme  authen- 
tiques , les  fausses  décrétales  , les 
écrits  attribués  a saint  Denys  l’a- 
réopagitc  ; >1  y parle  en  ultramon- 
tain , surtout  dans  l’épîtrc  dédica- 
toire  à Urbain  VIII,  où  il  l’ap|)elle 
omnium  mortaliuin  judex  , unicus 
sui  dominas  et  vindex.  la;  P.  Morin 
ne  tarda  pas  à s’apercevoir  de  ces 
défauts  ; et  il  s’eu  corrigea  dans  ses 
autres  ouvrages.  Ou  fut  moins  con- 
tent à Rome  du  suivant  ; Uistoire 


furent  surtout  choqués  de  la  vignette 
qui  est  à la  tête,  où  l’on  voit  Charle- 
magne présentant  une  carte  d'Ita- 
lie au  pa}>e  Léon  III,  eu  lui  disant  : 
halos  parère  jubebo  ^ et  Léon  lui 
répondant  ; Tu  mihi  quodeumque 
hoc  regni.  I^e  cardinal  Barberini  lui 
en  lit  faire  des  reproches , et  exigea 
qu  il  promit  de  réparerses  torts  dans 
une  seconde  édition,  qui  n’a  jamais 
paru.  L’ouvrage  est,  du  reste,  écrit 
d’une  manière  incorrecte  et  diffuse. 
Le  P.  Murin  avait  fait,  delà  critique 
sacrée , ime  de  ses  principales  occu- 
pations ; c’est  parce  motif, que  le 
clergé  de  France  le  cliargea  de  diri- 
ger l’édition  de  la  biblcdes  LXX,  qui 
parut  en  iüu8,  avec  la  version  latine 
et  les  notes  de  Nubilius , 3 vol.  iud'oi. 
Quelques  exemplaires  sous  la  rubri- 
que d’Antoine  Etienne,  portent  en 
titre,  Accurante  Morino\tt  l’édi- 
tion de  Siméon  Piget  , de  i64>  > 
est  encore  la  même  avec  un  change- 
ment de  frontispice.  Dans  l’épître  au 
lectcur,leP.Morin  donna  liautcment 
la  préfércnceà  la  versiondes  LXX  sur 
le  texte  hébreu,  qu’il  prétendait  avoir 
été  altéré  par  les  Juifs;  ce  qui  fut  la 
source  de  ses  longues  et  vives  dispu- 
tesavecles  btdjraisauts,cu  pjrticulier 
avec  le  savant  Siméon  de  Muis.  On  le 

regarde  commelerestaurateurdcrau- 
cienne  langue  des  Samaritains , qu’il 
avait  apprise  sans  le  secours  d’au- 
cun maître.  Le  premier  finit  de  son 
travail  en  ce  genre,  a pour  titre: 
Exercitationes  ecclesiasticce  in  u- 
trumque  Samaritanorum  Penta- 
Uuchum  , etc.,  Paris,  iWi  , i»- 
4".  11  y traite  Je  la  religion  , dis 
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mcpirs,  des  scclc»  des  anciens  Hé- 
breux, et , en  général , de  tout  ce 
<|iii  a rapport  à ce  peuple.  Il  y 
prouve  que  les  deux  exemplaires  du 
i’cnlatcuque  samaritain  , celui  que 
le  P,  de  Harlay  avait  apporté  de 
Cunslautiuople  , et  celui  qu'il  avait 
reçu  de  Pictro  délia  Vallc  , sont  en- 
tièrement les  mêmes  que  ceux  qui 
ont  été  cités  par  tusébccl  par  saint 
Jérôme;  et  il  eu  met  le  texte  fort  au- 
dessus  du  texte  liebreti,  qu’il  persiste 
à représenter  comme  ayant  éprouvé 
des  altcraiious  importantes.  Deux 
ans  après  il  revint  sur  le  même  para- 
doxe dans  ses  lixercitatiuiies  bUilicæ 
lie  hebràici  çirœcique  texlds  since- 
ritate,  de  gerinanti  LXX  intcvfre- 
liiin  Iransltilione  dignoscendd , etc. 
Paris,  iü33,iu-4”.  ; ouvrage  d’une 
vaste  et  profonde  érudition  dans  tout 
ce  qui  concerne  la  Ribic  et  l'état  des 
Juifs.  Comme  il  ne  laissait  jamais 
scs  adversaires  sans  leur  répondre 
aussi  vivcuieiit  ipi’il  en  était  atta- 
que, il  opposa  aux  critiques  de  son 
livre  : iJiulribe  elenchicu  de  since- 
ritale  lu-bnei  prirciqite  textiis  di- 
pnoicendà  adversùs  insanas  quo- 
mindam  luerelicontm  calumnias. 
Accédant  a/qientlix  in  qud  nun- 
iiulla  divinitalis  et  incamalionis 
J.  C.  I).  N.  illuitrissima  testimo- 
nia  in  hebr.üco  texlit  mine  corrup- 
ta  , Thalmudii  et  Habbiiwnim  an- 
tiquorum  autorilate  reslituuntur , 
et  animadversiunes  in  Censuram 
Exercilationuiu  in  Samaritiinorum 
Pentateuchum,  Paris  , i(>39 , in-8®. 
Urbain  VIII,  qui  s’occupait  alors 
du  grand  projet  de  réunir  l’Église 
grecque  avec  l’Église  latine , lit  pro- 
poser au  P.  Morin  de  se  rendre  à 
Rome  pour  se  joindre  aux  tbéolo- 
ciens  chargés  de  ce  travail.  Le  car- 
dinal fiarb'crini  lui  donna  un  loge-^ 
meut  dans  son  palais;  et  dans  les 


ronférences  qui  curent  lien  à ce  sujet, 
le  P.  Morin  jiistiCa  l’idée  que  le  pape 
avait  de  son  savoir  et  de  sa  sagacité'. 
Tous  les  membres  d^  la  congrégation 
étaient  disposés  àcondamiier  les  or- 
dinations de  ran'cicune  église  orien- 
tale, parce  qu’on  n’y  retrouvait  pas 
la  forme  et  la  matière  des  scolasti- 
ques; mais  le  docte  oratorien  leur 
ayant  prouvé  avec  force , que  l’impu- 
sitioii  des  mains  est  la  seule  forme 
nécessaire,  et  que  la  porrcction  des 
instruments  et  l’onction  sont  d'un 
usage  moderne  , les  ramena  tous 
à son  sentiment.  Après  neuf  mois 
de  séjour  dans  cette  capitale  du  mon- 
de clirétieii,  le  cardinal  de  Rivlic- 
licii  le  lit  rappeler  en  France,  sous 
divers  prétextes.  On  a )iréteudu , 
sans  aiirinie  preuve,  que  cette  cmi- 
iirnce  voulait  s’en  servir  pour  le  fai- 
re travailler  an  jirojet  qu'elle  avait 
de  SC  faire  déclarer  jiatriarclic.  D'au- 
tres ont  cru,  avec  plus  de  vraisem- 
blance, que  ce  ministre  était  inécou- 
lenl  de  la  manière  |ieu  avaulagcusc 
dont  l’oratoricn  parlait  de  sa  jicr- 
soiine  à la  cour  de  Rome.  ('a*tte  con- 
jecture est  fortiliée  par  le  froid  ac- 
cueil qu’il  en  reçut  à sou  retour.  Ce 
fut  eu  iG  |5,  que  parut  la  fameuse 
Polyglotte  de  la:  Jay.  Le  P.  Mo- 
rin y exécuta  Le  projet  qu’il  avait 
depuis  long-temps  de  donner  au  pu- 
blic le  Pcntatcuqiic  samaritain.  Il 
y fit  imprimer’  les  deux  textes  de 
ce  monument  précieux  , l’un  eu 
caractères  samaritains,  et  en  lan- 
gue Iiébra'iqiic,  sur  l’exemplaiie  de 
Hurlai,  l’autre  eu  caractères  et  en 
bangiie  samaritaine  sur  celui  de  Pic- 
tro délia  Valle , avec  une  version  la- 
tine de  sa  façon , accom  pagnee  d’une 
préface  où  il  rend  compte  de  son  tra- 
vail. Apres  qu’il  eut  publié  cet  ou- 
vrage, Peiresc  et  Cambden  lui  coin- 
muuiquèrcnt  quelques  endroits  de 
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leurs  mauuscrits  , qui  coutcnalriit 
(Icslryuiis  ilillcrciiles  Jeceux  sur  les  - 
quels  il  avait  duiine'  sou  i^itiuli;  ce 
<|iu  lui  fournit  l’oceasion  de  compo- 
ser l’ouvrage  suivant  : Opuscula  hc- 
biiVO  iainuiiUiiia,  qui  coulirnt  une 
grammaire  et  iiii  lexique  samari- 
taias,clc.,  l’aris,  iii-ia.  Iæ 

P.  Morin  avait  un  goût  de  pre^ilcc- 
tiun  pour  la  théologie  positive.  11 
est  fâcheux  que  ses  disputes  rabhi- 
niques  l’aient  empêche  Je  s’y  livrer 
entièrement  : nous  aurions  un  corps 
complet  sur  la  matière  des  sacre- 
ments , traitée  d’une  nianii  re  plus 
solide  et  moins  rebutante  qu’elle  ne 
l’est  dans  la  plupart  des  seolasti- 
(jucs.  Ce  qu’il  nous  a doi;nê  sur  la 
pénitence  et  sur  ks  ordinations , ne 
laisse  rien  à désirer  à cet  egard.  Le 
premier  de  ces  Ir.iilc's  est  intitulé, 
Coinineitlarius  hiitoricus  de  disci- 
plina in  administraliqne  sacrainenli 
pienilenliæ  , trcdeciin  priinis  s J cu- 
tis in  ecclesid  occidentali  cl  hucas- 
ijiie  in  oricntali  observald , etc. , P.i- 
ns,  it)5i , in-fül.  I/auIcury  travail- 
lait di'pnis  trente  ans.  I.’ouvragc  eut 
d'abonl  pende  succès,  parce  que 
le  P.  Morin  s’y  e'eartait  îles  iiiaxi- 
ines  jusque-lu  en  vogue  dans  les 
écoles;  et  que,  sous  piétcxtC  d’évi- 
ter le  reproche  de  rigorisme , a cause 
de  l’étalage  qu’il  faisait  de  l'ancienne 
discipline,  il  avait  maltraite  les  théo- 
logiens de  Port-Uoyal , dans  la  pré- 
face , quoiqu’au  fond  il  fût  plus  d’ac- 
cord avec  eux  qu’avec  leurs  adver- 
saires. Les  censeurs  lui  liront  mê- 
me supprimer  un  livre  entier.  De 
expiatione  catechumenorum,  oit  il 
se  montrait  peu  favorable  .à  la  con- 
fession auriculaire  , et  l’obligèrent  à 
d’autres  corrcc|^ns.  Ce  ne  fut  qu’au 
bout  de  dix  ans  qu’on  rembt  justice 
au  niétited’un  ouvrage  que  tous  ceux 
qui  désirent  cunuaitre  a fond  la  ina- 
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tierc  de  la  peuiîenee,  ne  peuvent  ,se 
dispenser  Je  consulter.  Lorsque  les 
libraires  de  Paris  vouiurciil  le  réim- 
primer,, le  chancelier  Séguier  refusa 
dcrcuoiivclcr  le  ])rivilége;  de  sorte 
qu’on  se  vit  obligé  de  le  faire  mettre 
Kous  pres.se  en  Hollande,  sous  la  ru- 
brique d’.\nvors.  Ce  traité  fut  suivi  , 
quatre  ans  après  , de  celui  des  onli- 
iiaticns  , sous  ce  titre  : Cowmen'.a- 
rius  de  sncris  ecclesiæ  ordinationi- 
bus , seciindùm  antùjuus  et  lecentiu- 
rcs  Latinus,  Gra>cos,Sj  rcsct  Hal.j- 
lonicos , in  (juo  deinoiisiralur  orien- 
taliiim  ordinaliones  conciliis  qenc- 
ralilus  et  surninis  pontificiLns  ab 
initio  schismatis  in  hune  iisque  dicm. 
fuisse  probi.tns,  ete. , Paiis,  iliüô  , 
in-fül.  Ainsi  que  dans  l’ouvrage  pré- 
cèdent, l’auteur  a cpui.sé  sa  matière, 
heurtant  do  front  un  grand  nombre 
d’opinions  srolastiques.  Kii  i(iô4, 
le  P.  Morin  avait  fait  imprimer,  .sous 
le  titre  de  Dèclaratirm , etc.,  un  Mé- 
moire de  plus  de  aoo  page.s  in- 8'*., 
non  contre  la  rongrégafion  de  l’Ora 
toirc,  comme  on  le  eruit  commiinc- 
miiit , mais  contre  le  gouvernement 
particulier  du  père  Üoiirgoing,  gé- 
néral de  ce  corps , qui,  s’ctaiit  allran- 
chi  des  entraves  mises  it  son  anto- 
tité  arbitraire,  prétendait  v dispo- 
ser à son  gré  du  sot  t des  individus , 
sans  ég.ird  pour  l’avis  de  ses  assis- 
tants. Le  mémoire,  écrit  avec  trop 
d’amertume,  lit  une  telle  sensation 
dans  l’assemblée  générale  tenue  .i 
Orléans  , que  celui  qui  en  était  l’ol  - 
jet,  elTrayé  du  résultat  de  cctte^liài- 
re,  prit  de  lui-même  le  parti  de  re- 
connaître dans  ses  assistants  le  droit 
de  voix  délibérative,  pour  tout  cc 
qui  regardait  le  gouvernement  spiri- 
tuel delà  congréention.  Cc  mémoire 
est  devenu  extrêmement  rare,  par  c« 
que] l’auteur  ne  l’avait  dnstribué  que 
parmi  les  membres  de  l’assemUco 
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d’Orloatis.  Il  n'cu  rxUlail,  avant  la 
rt'volulioii , aiiruii  cxem])laiiF  dans 
les  grandes  bibliullirques  de  la  capi- 
tale. On  u’en  connaissait  que  deux 
dans  les  cinq  maisons  du  diocèse  de 
l’jiis.  Un  troisième,  qui  est  à la  dis- 
jmsition  de  l'auteur  de  cet  arlicie  , 
appartenait  an  séminaire  de  (irenu- 
ble,  d’où  il  a dû  passer  dans  la  biblio- 
tlicqnc  de  cette  ville  ( ■ ).  Quatre  ans 
après,  il  eu  parut  un  abre'gc,  que  Ri- 
chard Simon  attribue  au  R.  Desinai  es 
déguisé  sous  le  nom  du  sieur  de  la 
Tourelle.  C'æI  ouvrage  intitulé  : Dou- 
tes proposés  à notre  assemblée  de 
i()58  , est  dégage  des  traits  satiri- 
ques reprochés  à l’ouvrage  original, 
l.e  P.  Morin  mournl  le  a8  février 
1 d’une  attaque  d’apoplexie.  C’é- 

t lit  uu  iiummefranc,  sincère,  etd’uue 
banne  société,  mais  trop-vif  dans  la 
dispute  pour  la  défense  de  ses  senti- 
ments. Outre  les  ouvrages  dont  ou  a 
donné  la  notice,  il  en  avait  composé 
un  grand  nombre  d'autres,  dont  plu- 
sieurs sont  restés  imparfaits  uu  ma- 
nuscrits. I.a  mort  le  surprit  dans  le 
temps  uù  il  venait  de  remettre  sous 
presse  ses  Exercitaliones  biblicæ  , 
rtc.,  augmentées  d'une  seconde  |iar- 
tic  qui  n'avait  pas  encore  vu  le  jom'. 
l.e  savant  1’.  Fronteau,  chanoine  ré- 
gàilier  de  Sainte-Geneviève,  se  char- 
gea de  diriger  cette  éilition  , qui  pa- 
rut en  ititiii,  in-fol.  ; elle  est  précédée 
de  la  Vie  de  l’auteur  par  le  P.  Cons- 
tantin, de  l'üratuire, aussi  imprimée 
séparément , in-4". , et  d’une  pré- 
face de  l’éditeur , uù  il  donne  une 
banne  analy.se  de  tout  l’ouvrage.  Le 
P.  Moret  de  l’Oratoire , publia  en 
1703,  J.  Morini  opéra  posthuina  de 
cateclMinenorum  expiatione , desa- 
crainenlo  confirmulionis  , de  con- 
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tritione  et  altritinne , etc. , Paris , 
in-4”.  On  trouve , dans  le  premier 
tome  des  Mémoires  de  littératureàn 
P.  Dr'smolets , sept  lettres  latines  du 
P.  Morin  à Allatius  , sur  les  basi- 
liques des  Grecs,  linfui  Richard  Si- 
mon fit  imprimer  à Londres,  in-ia , 
en  iG8-i , sous  le  litre  t\’ .4nli<iuita- 
les  Ecdesiæ  orieiUalis , la  corres- 
pondance de  ce  père  avec  divers  sa- 
vants , sur  dilféreiits  points  d’..nti- 
quité  ecclésiastique  , précédée  de  la 
vie  on  plutôt  d’une  satire  contre  l’au- 
teur. Tout  cela  n’est  qu’une  paitiedc 
ses  ouvrages  dont  plusieurs  sont  res- 
tés manuscrits.  On  regrette  surtout  : 
I".  Lu  grand  traité  de  Sacramento 
matrimonii , dont  R.  Simon  attribue 
la  perle  aux  scrupules  de  quchiu’mi 
de  scs  confrères,  qui  le  lit  disparaî- 
tre, parce  que  l’auteur  y soutenait  la 
doctrine  de  France  en  opposition  à 
celle  du  concile  de  Trente,  sur  le  ma- 
riage des  enfants  de  famille; — a”. 
De  Bastlicis  christ ianorwn  ; opus , 
dit  le  P.  Quesncl  qui  l’avait  vu,  ex- 
(juisitd  erud  tioiu'  rejertuin , suivi 
d’un  Opuscule  sur  le  meme  sujet, 
qui  contenait  beaucoup  de  choses 
omises  dans  le  précédeut  traité;  — 
3".  De  Pascluite  et  île  velustissi- 
mischsistianonim  Faschalisntibus  ; 
— 4“-  Plusieurs  autres  traités',  qui 
annuuçaienl  son  immense  érudition 
et  l’étendue  de  sa  correspondance 
avec  tous  les  savants  de  l'Europe. 

T— O. 

MOllI'N  ( SiMo»  ) , visionnaire  et 
fana  tique  dudix  septième  siècle,  était 
né  vers  i(ii3,  a Richeaiont  , près 
d .Aumale,  dans  le  pavs deCaiix,  de 
parents  obscurs.  Sans  ressource  dans 
son  pays, il  viutàParis,  où  sa  belle 
écriture  lui  lit  obtimir  une  place  de 
commis  dans  les  bureaux  de  M.  Char- 
ron, trésorier  de  l’extraordiuaire  des 
guei  J es  : mais,  peu  assidu  à sou  Ira 
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Tiiil , et  moins  occupe  de  son  cm- 
jiloi  ((lie  d’idccs  cxtraTaj;aiilcs , il 
se"  fit  renvoyer.  Dans  le  démicnient 
où  le  inellail  la  (icrlc  ilc  sa  place, 
il  prit  le  parti  de  se  faire  écrivain 
copiste.  On  sij^nalait  en  France,  de- 
puis qncli]ue5annc'es,une5ccted’///a- 
ïm';ie>. Pierre  (îueriii , cure'  deSaint- 
Georgede  Unie,  eu  avait  seine'les  er- 
Tcnrs  en  Picardie;  et  elles  avaient  pé- 
nétre' dans  la  capitale.  Soit  que  Mo- 
rin eût  eu  des  relations  avec  ces  sec- 
taires , que  le  goiivcrncnient  faisait 
rechcrclier , soit  ipi’il  eàt  Ini-mciuc 
commis  quclipie  imprudence,  il  fut 
ai  rèleet  conduit  dans  les  prisons  de 
l’oflicialite.  Il  s’y  comporta  si  bien 
qu’on  le  renvoya  ; il  alla  se  loger 
cher,  une  fruitière,  qui  tenait  une 
sorte  de  cabaret  dans  le  voisinage 
de  Saint-Gcririain-l’Auxcrrois  : elle 
avait  une  fille  nommc'c  Jeanne  Ho- 
nadier , qu’il  dcbauclia.  Ge  conimcr- 
ce  ayant  eu  des  suites,  il  l’e'poiisa  , 
et  cuntiiuia  de  ilcincnrer  clier.sa  belle- 
mère.  Des  joueurs,  qui  fre'quenlaicn* 
im  jeu  de  jiatimc  à proximité  , ve- 
naient s’y  rafraîchir,  et  Loire  de 
la  bière.  Il  fit  sur  eux  ses  premiers 
essais.  .Sa  doctrine  flattant  les  pas- 
sions, il  ne  manqua  pas  de  prosély- 
tes , et  son  auditoire  grossit.  Il  y 
loiiüiiçait  des  sermons,  et  distri- 
uait  des  écrits  pleins  de  visions  et 
d'extravag  mees.  Il  parvint  a séduire 
un  grand  nombre  de  personnes  de 
l’un  et  de  l’autre  sexe,  (xs  assem- 
blées ayant  fait  du  bruit,  Murin  fut 
arrêté  île  nouveau  , et  mis  à la  Bas- 
tille, le  'a8  juillet  i(i44.  H J passa 
vingt-un  mois,  au  bout  desquels  il 
recouvra  sa  liberté'.  Loin  que  cetto 
détention  l’eût  corrigé,  il  se  montra 
plus  attaché  à scs  rêveries , et  les 
consigna  dans  un  écrit  qu’il  intitula 
ses  Pensées,  et  qu’il  fit  iiiipriiiier. 
Il  ne  craignit  point  de  le  commu- 
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niquer  au  curé  de  Saint-Gcrmaii  - 
l’Auxcrrois  , qui  lui  représenta  le 
danger  qu’il  ronrait  en  répandant  nu 
jiareil  ouvrage.  Morin  lui  répondit 
que,  quel  que  fût  ce  danger.il  nes’en 
clfravait  point , et  qu’il  ne  dirait  pas  : 
Transeat  à me  ctiUx  iste  Le  curé 
crut  devoir  prévenir  le  lieutenant  de 
police.  Morin , ayant  su  qu’on  le 
cliercliait,  changea  de  quartier  et  de 
nom.  Un  hasard  très-singulier  ray.irit 
fait  découvrir,  il  fut  une  secomlefuis 
renfermé  à la  Bastille.  Vers  itiaf), 
ctimi^é  de  sou  cmpnsonncmcnt,  il 
donna  une  cxpres.se  rcfractutiou  de 
ses  erreurs,  et  obtint  sou  élargisse- 
ment : ilia  renouvela  même  (|iiatic 
mois  après,  étant  en  pleine  liberté, 
eu  soir  nom , et  au  nom  d’une  demoi- 
.sellc  Malherbe,  sa  complice,  et  la 
fit  imprimer.  Il  faut  que  cette  rétrac- 
tation ne  fût  point.sincèrc,  puisqu’il 
conliima  de  doginali.ser , et  qii’oii  le 
fit  arrêter  de  uouvcaii  ; il  fut  con- 
duit à la  Conriergerie , et  de  là  aux 
Pclites-Maisous , comme  fou  incura- 
ble. Nouvelle  abjuration  plus  solen- 
nelle encore  que  la  première,  et  qui 
fui  .suivie  d’iiii  Te  V nm  : nouvel 
élargisseiueut , que  ne  tarda  j>as  de 
suivre  une  troi.sième  ou  qiiatricrae 
récidive.  Les  choses  en  étaient  là  au 
mois  de  dccen;ljrc  jWii , lorsque  le 
poète  Desmarels  de  Saint-Sorlln , 
qui  n’était  guère  imdiis  fou  que  Mo- 
rin , et  visionnaire  lui-inênie quoique 
mcnihre  de  l’academie  française  , 
s’avisa,  on  ne  .sait  par  quel  motif, 
(le  s’attacher  aux  pas  de  Morin  , 
pour  lui  soutirer  le  .secret  et  les  dé- 
tails de  sa  dortriiie.  Il  le  vil  chez 
lui,  le  flatta,  feignit  d’entrer  d.ins 
ses  sentiments  , et  parvint  à s’at- 
tirer sa  confiance  et  celle  de  quel- 
ques femmes,  qu’il  avait  instruites. 
Morin  lui  dit  tout , ajoutant  à .ses 
autres  folies,  qu’il  fallait  que  le  roi 
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le  roconniit  pour  ce  qu’il  e'i.iit,  ou 
rpi’il  mourrait.  Saint-Sorlin  crut  voir 
la  une  conspiration.  Il  dénonça  Mo- 
rin, et  se  rendit  son  accusateur, 
l'iorin,  sa  femme  et  son  fils , furent 
arrêtes , conduits  à la  Rastillc , et  de 
l.i  dans  les  prisons  du  Châtelet.  Ou 
lui  lit  son  procès;  et  une  sentence  de 
ce  tribunal , en  date  du  70  dc'cein- 
bie  i6tia  , le  condamna  à faire 
amende  honorable,  et  à être  brûle' 
vif:  elle  fut  conlirme'e  au  parle- 
ment, par  arrêt  du  i3  mars  lütiî  , 
et  exe'cute'c  le  lendemain  14.  Morin 
avait  envirou  ipiarauteans.  Sa  fem- 
me et  son  lils  furent  bannis  pour  cinq 
ans.  I.a  Malherbe  fut  fouette'e  et 
marquée;  et  quelques  autres  de  ses 
di.sciples  fiireut  condamnes  aux  ga- 
lères. Murin,  apres  son  amende  ho- 
norable , rétracta  encore  scs  erreurs , 
et  en  témoigna  du  repentir;  déclara- 
tion qu’il  réitéra  au  pied  du  bùrhcr. 
Ou  ne  sait  au  reste  ce  qui  l'emporte, 
de  r impiété  ou  de  l'extravagance 
dans  le  système  religieux  qu’il  avait 
tiré  de  son  cerveau  dérangé.  Il  se 
disait  le  lils  de  l'homme;  prétendait 
que  .lésus-Christ  s’était  incorporé 
en  lui,  et  que  Dieu  lui  avait  don- 
né fout  jugement  sur  la  terre  ; 
que  le  temps  de  la  grâce  de  Jé.sus- 
Christ  était  pa&sé,  et  qu’il  ne  fal- 
lait plus  s’auresscr  à lui  ; il  ensei- 
gnait que  les  plus  grands  péchés 
ne  fout  pas  perdre  la  grâce;  qu’au 
contraire,  ils  sont  salutaires,  en  ce 
qu’ils  abattent  l'orgueil  humain.  Il 
(usait,  comme  les  quiélistes , que  les 
actes,  même  impurs,  n’ont  rien  de 
criminel , et  ne  souillent  pas  l’ame  , 
dans  ceux  que  leur  raison  rend  saints 
et  divins.  Selon  lui . l’Église  romaine 
était  l’Antéchrist;  Dieu  et  le  diable 
avaient  fait  une  alliance  eintembie 
pour  sauver  tout  le  monde , justes  et 
pécheurs;  la  puissance  du  roi  ne 
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pouvait  subsister  qu’en  admettant  la 
sienne  ; et  il  débitait  encore  d’qii- 
tres  rêveries.  Ia?s  ouvrages  qu’a 
laissés  ce  fanatique,  sont:  I.  ses 
Pensées,  dédiées  au  roi,  in-8”.  de 
'74  P®?"*;  très-rare.  Elles  sont  pré- 
riMées  de  trois  Oraisons , l’une  à 
Dieu  , l’autre  à Jésus-Christ,  et  la 
troisième  à la  Vierge.  Suivent  quatre 
E/Htres  : la  première  au  roi;  la 
deuxième  à la  reine  et  à nos.seigneurs 
du  Conseil;  la  troisième  au  chrétien 
leetcur;  la  quatrième  aux  faux  frères 
fourrés  en  l’Eglise  romaine,  etc., 
1G47,  avec  api>robnlion,  quoiqu'il 
n’y  en  ait  point  eu.  II.  P.eqiiéte  au 
roi  et  à la  reine  régente , mère  du 
roi , du  37  octobre  iG47  >1^ 

Il  y demande  à n’êlre  plus  arreté, 
sans  que  sa  Majesté  s’instruise  |iar 
elle-même  de  ses  sentiments.  III. 
Ses  deux  Hétractations,  ayant  toutes 
deux  4 pages  in-4°.:  la  première  du 
7 février  iü4;);  l’autre  du  i4  juin 
suivant. IV.  Témoignage  dudeuxiè- 
*me  avènement  du  fils  de  Vhomme , 
janvier  i(>ii.  Murin  le  remit  lui- 
même  au  roi  dans  son  carrosse!  V, 
Discours  au  roi,  commençant  par 
ces  mots  : « Le  (ils  de  l’homme  au 
» roi  de  France;  » il  achevait  de  lu 
mettre  au  net,  lorsqu’il  fut  arrête. 
Les  curieux  joignent  à ces  écrits  un 
Eactum  , qui  contient  l'analvsc  des 
Pensées,  la  Déclaration  delWoriu, 
de  sa  femme  et  de  la  Malherbe  ; 
VÂrrét  qui  le  condamne , et  le  Pro- 
cès-verbal d’exécution.  Il  a laissé 
quelques  manuscrits.  On  croit  qu’il 
a eu  beaucoup  de  part  aux  ouvra- 
ges de  François  Davesne,  dans  les- 
quels, en  etfet,  on  retrouve  scs  prin- 
cipes et  son  style.  ( F\  U.vvesne  ). 

L Y. 

MORIN  ( Étiekwf.  ),  savant 
orientaliste,  né  le  t".  janvier  163.Ÿ, 
a Caen , de  parents  protestants  , fut 
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clevc  avec  soiu  par  sa  mère  , qm  le 
destinait  au  cuininerce.  Sou  goût  lu 
portait  vers  les  lettres;  cl,  après 
qu’il  eut  achcs'è  ses  humanités  et  sa 
hilosonhie,  il  fut  envoyé  à l’aca- 
cniie  ac  Sedan , puis  à celle  de 
Leydc,  où  il  fit  de  grands  progrès 
dans  la  théologie  et  dans  les  lan- 
gues. De  retour  dans  sa  patrie,  il 
fut  promu  au  saint  ministère,  et 
nommé,  en  iG49,j)asteur  du  bourg 
de  .St.-Picrre-sur-I)ivc , au  diocèse 
de  Lisieux.  Il  desservit  cette  église 
quinze  années,  refu.sautlrs  vocations 
qu’on  lui  offrait  de  toutes  |iarts  ; 
niais  il  ne  put  résister  aux  sollici- 
tations réitérées  de  scs  compalriotes, 
ni  le  pressèrent  d'accepter  une  place 
c pasteur  à Caen,  il  fut  aussitôt 
admis  à l’académie  de  cette  ville,  qui 
comptait  alors  dans  son  sein  des  sa- 
vants du  premier  ordre,  tels  que  Bo 
chart,  Huet,  Paulmicr,ctc  ( f'.  Mor- 
sa.vt).  .\  la  révocation  de  l’éilit  de 
Nantes , Murin  se  relira  an  Ilullau- 
dc,et  fut  nomme,  peu  apres,  pro- 
fesseur de  langues  orientales , à l’u- 
niversité  d’Ainstcnlain.  Il  prit  pos- 
session de  cette  chaire,  en  iü8(>,  et 
la  remplit  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion. Cesavautmourullc  5 mai  lÿoo. 
On  a de  lui;  I.  Dissertaliones  octo 
in  quibu*  multa  sacræ  et  profanæ 
anliquitatis  monumenta  explican- 
lur,  Genève,  i683,  in -S".;  nouv. 
éd.  corr.  et  aug.  Dordrecht,  1700, 
in-8  ’.  Ces  dissertations  sont  intéres- 
santes et  pleines  de  recherches  cu- 
rieuses. II.  Exercitaliones  delinffid 
primwd  ejiisque  appendicibua , U- 
trecht,  i6gi,  iii-4".;  livre  .savant  et 
recherché.  Morin  [.rclcndait  que  la 
langue  hébraïque  avait  été  inspinie  à 
Adam  par  Dieu  lui-même  ; mais  les 
preuves  dont  il  cherche  à appuyer 
cette  opinion  singulière , ne  sont 
pas  pleinement  satisfaisantes.  111. 
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Erplunaiinnes  sacrie  et  philologi- 
cie  in  aliquot  vet.  et  nui'i  Tesln- 
inenti  luca  , Leydc.  1G98,  in-8". 
L’auteur  a joint  a ce  recueil  une  Dis- 
sertation, déjà  imprimée  sép.irc- 
raent , sur  l’heure  où  commença  la 
passion  du  Sauveur,  et  le  temps  de 
sa  durée  ; et  le  Discours  sur  l’utilité 
des  tangues  orientales , qu’il  avait 
prononcé  à l’ouverture  de  ses  cours. 
On  lui  doit  en  outre  : Les  fies  de 
Jac.  Paulmier,  oncle  de  .sa  femme 
( PALLMiEB),ctdc  Samuel  Bo- 
chart  ; — Deur  Lettres  sur  le  Pen- 
taleuque  samaritain,  insérées  dans 
l’ouvrage  de  Vaii-Dalc  , De  origine 
et  progressa  idolulatriie  ; — et  une 
Lettre  sur  l'origine  de  la  langue 
hébraïque,  insérée  avec  la  réponse 
de  Huet , dans  le  Recueil  de  disser- 
tations pnhWc  par  l’abbc  Tilladet, 
tom.  i'*'.,  U)5-a58.  Pierre  Franciiis 
a donné  un  Eloge  de  Morin , dans 
la  seconde  édition  de  .ses  Orationes. 
On  peut  encore  cousulter  les  Mémoi- 
res de  Niccron  , loin.  xii.  — Mo- 
Bin  (Henri),  fils  aîné  du  précé- 
dent, né,  en  i635,à  Saiut-Pierre- 
sur-Dive , fut  élevé  sous  les  yeux  de 
sou  père,  qui  lui  (it  faire  de  grands 
progrès  dans  les  lettres.  Retenu  à 
Caen,  après  la  retraite  de  sa  famille 
en  Hollande , il  fut  instruit  des  vé- 
rités de  la  religion  catholique, et  ne 
tarda  pas  à rentrer  dans  le  sein  de 
l’Église.  S’étant  rendu  à Paris,  il  y 
fut  accueilli  par  l’abbé  de  Caumar- 
tin,  depuis  évcipie  de  Blois  , qui  sc 
l’attacha  comme sécrelaire,et  facilita 
son  admission  à l’académie  des  ins- 
criptions. Morin  sc  moutra  fort 
assidu  aux  séances  de  cette  comjia- 
gnie  , et  y lut  plusieurs  mémoires  in- 
téressants. Scs  inlirmllés  l’obligè- 
rent de  donner , en  1 7^3 , la  démis- 
sion d’une  place  (jti’il  'croyait  ne 
pouvoir  plus  remplir;  et  il  revint  à 
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<«icn,  oiiil  moiinit  le  i(i  juillet 
Ou  a (le  lui  quatorze  Mémoires, 
dans  le  Recueil  de  l’académie  , sur 
les  sacrifices  de  siclimrs  humaines; 
sur  les  pnvilj^cs  de  la  main  droite, 
les  baise-ma i us  ; l’usa pe  des  piières 
j)üur  les  morts  , et  du  jeûne  cher,  les 
anciens  ; les  souhaits  eu  faveur  de 
ceux  qui  élernueut  ; l’or  et  l’arpent; 
le  chant  mélodieux  attiibiié  aux  cv- 
(;nes  par  les  anciens , sujet  traité 
encore  depuis  par  Moiipcz  aîné  ( 
la  liiof’raplùe  îles  hommes  vieants, 
IV,  4’*î)  ) ; l'Histoire  critique  de  la 
pauvreté,  relie  du  célibat,  etc.  W-s. 

MORIN  (lairis),  méderin.  né  au 
Mans  eu  iG3.').étaitrilsdueontr(>leur 
au  prenier  à sel  de  cette  ville.  Il  re- 
yut  une  éducation  aussi  soipnée  que 
purent  la  lui  douiier  scs  parents , 
rharpes  d’une  nombreuse  famille.  Il 
apprit  à connaître  1rs  plantes  , d'un 
pay.san  qui  ru  fournissait  les  apothi- 
caires; et  il  eut  bientôt  épuisé  le  sa- 
voir d’un  tel  maître.  Après  avoif 
achevé  ses  humanités,  il  vint  à Pa- 
ris suivre  les  cours  de  philosophie, 
et  il  s’appli'jua  ensuite  à l’étiuic  delà 
médecine.  Dès-lors  il  adopta  un  gen- 
re de  vie  qui  ne  ditléraitpucrc  de  ec- 
lui  des  anachorètes;  il  se  réduisit  au 
pain  et  à l’eau,  afin  de  se  maintenir 
l’esprit  plus  libre;  et  il  trouva,  par 
ce  moyen,  du  quoi  satisfaire  sa  gé- 
nérosité natun-lle,  et  sa  tendre  com- 
passion pour  les  pauvres.  Reçu  doc- 
teur en  médc'cinc  vers  ifhiu,  il  ac- 
quit bientôt  l’estime  de  Fapun  , qni 
travaillait  alors,  aveedeux  autres  de 
SOS  cüufrcres,  au  Catalogue  des 
plantes  du  Jardin  royal  ( l'.  Fa- 
r.ON  et  Ant.VsLLOT  ).  Apres  quel- 
ques années  de  pratique,  il  fol  admis, 
comme  expectant , à l’hôtel-dieu,  et 
obtint  enfin  la  place  de  médecin  pen- 
sionnaire,'due  à .ses  loups  services  ; 
mais  aussit()t  qu’il  avait  touché  sou 
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traitement,  il  le  reincit.iit  dans  fc 
tronc  de  l’hospiee,  après  avoir  bii-ii 
pris  garde  de  n’etre  pas  déeouvert. 
Ce  n’était  pas  là , dit  Fonteuelle,  ser- 
vir pratuitcinent  les  pauvres,  c’était 
les  payer  junir  les  avoir  servis.  I.a 
réputation  de  Murin  lui  mérita  lacon- 
lianec  de  M**”.  de  Ouisc,  qui  viiulut 
l’avoir  pour  méderin:  il  n’accepta 
qu’avec  répugnance  cette  place , qui 
l’obligeait  a prendre  un  carrosse; 
mais  il  ne  relâcha  rien  de  sou  austé- 
rité dans  l’intérieur  de  .sa  vie , dont 
il  était  toujours  le  m;iitre.  An  bout 
de  deux  ans,  la  prineesse étant  tom- 
bée malade,  Monu  pronostiqua  qu’el- 
le ne  guérirait  point;  et  il  le  lui  an- 
nonça dansnn  temps  oiielle.se  croyait 
hors  de  danger,  l.a  prinees.se  le  ré- 
cnmjiensa  de  cet  avis,  par  une  bague 
de  grand  prix,  qu’elle  tira  de  son 
doigt;  et  elle  lui  lais.sa,  par  sou 
testament,  une  pension  de  aooo  li- 
vres. Morin  se  debarrassa  aussitôt 
de  son  cafros.se.  et  se  retira  à Saii  t- 
Victor,  où  il  vécut,  sans  domestique, 
partageant  son  temps  entre  l’étude 
et  les  s'isites  qu’il  rendait  aux  pau- 
vres malades.  Sur  la  recommanda- 
tion de  Dodart,  son  ami,  il  fut  nom- 
mé, en  rih)().  associé  botaniste  de 
l’académie  des  sciences;  et  il  lui  suc- 
céda en  1707.  I/Ors  du  voyage  de 
Touruefort  dans  le  Levant,  il  se  char- 
gea de  faire  sou  cours  de  botanique, 
et  il  s’eu  acqiiitta  avec  succès.  Le  re- 
gimede  Morin,fort  propreà  prévenir 
les  maladies,  ne  l’était  guère  à don- 
ner delà  vigueur,  lise  décida  à ajou- 
ter à son  ordinaire  un  peu  de  riz 
cuit  à l’eau,  et  une  dose  de  vin,  fixée 
d’abord  à une  once  par  jour,  qu’il 
augmenta  à mesure  que  sa  faiblesse 
devenait  plus  grande.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  ses  jambes  refusèrent  de  le  por- 
ter. Il  s’éteignit  sans  douleur,  le  1 
mars  1715,  âgé  de  près  de  quatre- 
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vingis  ans.  Srs  journées  cfaieiit  exar- 
teiiient  remplies  par  la  prière,  la 
lecture,  IVludc  et  la  promenade. 
Il  SC  couchait  dans  toutes  les  saisons 
àsepl  heures,  et  se  levait  à deux  heu- 
res du  matin.  Il  ne  rendait  jamais  de 
visites,  et  n’en  recevait  que  rarement. 
Ceux,  disait-il,  qui  viennent  me  voir, 
me  font  honneur;  renx  qui  n’y  vien- 
nent pas  nie  font  plaisir.  Il  laissa  une 
bibliothèque  de  près  de  vingt  mille 
ëens,  un  mèdaillcr  et  un  herbier, 
mais  nulle  antre  aeqiiisition.  On  a de 
lui,  dans  le  Heeneil  de  raeadernie: 
Projet  d'un  srsteme  louchant  les 
passades  de  la  boisson  et  des  urines, 
an.  i"oi;  — Observations  sur  la 
puêrison  faite  à l’hôtel-dieu  de  plu- 
sieurs scorlmtiques , par  de  l’oseille 
cuite  avec  des  œufs  ; — Examen  des 
eaux  de  Forges , ann.  i ' oS.  On  trou- 
va dans  ses  papiers  un'//if/ear  d Hip- 
pocrate, grec  et  latin,  plus  ample 
que  relui  del’ini;ct  un /oHrmif  d’ob- 
servations me'téorologiqnes  de  plus 
de  quarante  années.  Funtrnelle  a pro- 
nonce r Eloge  de  Morin  à l’acadcmie; 
c’est  la  source  où  l'on  a puisé  pour 
la  ré  laction  de  cet  article.  Sou  Por- 
fra»/  aétégravéparl’icartie  Romain, 
in-4°.  — Moniiv  , de  Toulon,  chi- 
miste et  naturaliste,  fut  re\-ii  à l’a- 
cad.  des  sciences,  en  i6j)3,  et  ob- 
tint, en  1699,  la  seconde  placed’as- 
socic  botaniste.  Il  s'attacha  parti- 
culièrement à la  minéralogie;  et  il 
promettait  le  résultat  de  ses  obser- 
vations sur  les  métaux , lorsqu’il 
mourut  en  1707.  Il  avait  cummiirii- 
qnc,  en  169  !,  à l’académie  un  Mé- 
moire sur  une  mine  de  fer  malléa- 
ble; et,  l’atince  précédente,  deux 
Mémoires,  l’un  sur  la  porcelaine,  et 
l’autre  surl’azur  des  cend-es bleues 
de  la  montagne  d'IIsson,  en  .du- 
vergne,  et  son  usage  dans  la  méde- 
cine. VV — s. 
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MORISON  ( Robebt  ),  un  des 
botanistes  les  plus  distingués  de  son 
tempes , naquit  en  itiao,  à Aberdeen 
en  Ecosse.  Dc>tiué  d’abord  à l’état 
ccelésiastiqne,  il  y renonça  de  bonne 
heure  pour  se  livrer  à l’élude  des 
ma  hématiques  , de  la  niédeeine, 
et  surtout  de  la  botanique.  I.a  guerre 
civile  vint  rrniever  à ses  paisibh-s 
occupations.  Morison  embrassa  aveu 
ardeur  la  cause  de  soiiroi;  mais  dans 
1111  csmbat  près  d’Aberdeen,  il  n- 
çnt  à la  tête  une  blessure  grave  , 
qui  le  mit  hors  d’étal  de  servir  jh-ii- 
(tant  le  reste  de  la  guerre.  Lor^n’il 
fut  rétabli  , la  cause  du  roi  étant  dé- 
sespérée, il  passa  en  France,  ainsi 
(pic  beaucoup  de  scs  compatriotes  , 
et  vint  s’établir  à Paris.  Il  fut,  pen- 
dant quelque  temps,  gonverncurd’iin 
jeune  homine  riche;  mats  il  ne  né- 
gligea pas  pour  rela  sc'  études  ; et  , 
en  1641^»  il  bit  reçu  docteur  en  mé- 
decinc,  à Angers.  Dès-lors , il  s’oc- 
cupa plus  .spécialement  de  botanique. 
Il  se  lia  d’amitié  avec  Vespasien  Ro- 
bin, qui  jirofessait  cette  science,  et 
à la  recommandation  duquel , Gas- 
ton, duc  d’Orléans,  lui  confia  la 
direction  de  son  jardin  de  Blois. 
Il  exerça  ces  fonclions  pendant  dix 
ans.  Dans  cet  intervalle  , il  fit  plu- 
sieurs voyages  , visita  le  Poitou , la 
Bourgogne , la  Provence , le  Langue- 
doc , surtout  les  bords  de  la  Loire, 
et  recueillit  une  grande  quantité  de 
plantes.  Au  commencement  de  ififio, 
Charles  II  alla  voir,  à Blois  , le  duc 
d’Orléans  , son  oncle.  Celui-ci  lui 
iréscnta  Morison  , dont  la  fidélité  et 
es  connaissances  furent  appréciées 
parle  monarque  anglais.  Gaston  mou 
rut  peu  de  mois  après  : Morison  le 
regretta  vivement  ; et  ses  ouvrages 
sont  remplis  d’hommages  rendus  à 
son  bienfaiteur.  Charles  II,  qui  était 
reiuonlé  sur  son  trdue,  se  souvint  de 
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■Moi-ison  , l'invita  à pas«or  on  An;;!»*- 
irrrc.  Impatient  de  revoir  sa  patrie  , 
rt  d’y  jouir  du  triomphe  de  la  mo 
iiarehie,  il  sut  résister  à des  offres 
lrès-avanta(;euscs,  qui  lui  étaient 
faites  par  le  surintendant  Fouquet. 
(iliarles  le  nomma  son  médecin,  et 
professeur  royal  de  botanique,  aux 
appointements  de  100  liv.  st. , et  avec 
une  maison,  en  qualité  de  surinten- 
dant  des  jardins  du  roi.  Kn 
Morison  fut  reçu  docteur  à Oxford, 
et  bientôt  apres,  nommé  professeur 
de  botanique  à la  meme  université, 
11  avait  acquis  promptement  une 
j;raiide  réputation  en  Angleterre: 
« Ile  s’aeerut  beaucoup  par  ses  cours, 
«pli  étaient  tr.'s-fréqrentés,  et  par 
les  ouvrages  ipi’il  publia  successive- 
ment; mai^il  ne  jouit  paslong-tcraps 
de  la  considération  que  lui  avaient 
méritée  un  excellent  earaetère  et  la 
loyauté  de  sa  conduite.  Frappé  par 
le  timon  d'une  voiture , en  traversant 
une  me,  il  mourut  le  in  nov.  iG83. 
li’cxamen  des  ouvrages  de  Morison 
fera  juger  quelle  paît  doit  lui  être 
attr  buée  dans  la  réforme  de  la  botaui 
que.  liCS  grands  botanistes  , depuis 
(ipsiier  jusqu'aux  Bauhin  , avaient 
public  des  ouvrages  plus  ou  moins 
utiles  par  les  découvertes,  les  obser- 
vations, les  descriptions  et  les  ligu- 
res. ricsncr avait  fait  un  grand  pas  en 
présentant  la  considération  du  fruit 
comme  la  principale  pour  rétablisse- 
ment des  genres.  Fabius  Coluiuna 
l'adopta. Césalpin  en  (itl'appliralion 
,â  une  rlassincation  qu’on  doit  regar- 
der comme  la  meilleure  de  toutes 
celles  «pli  ont  précédé  l’époque  dont 
nous  parlons.  Morison  avait  fait  une 
étude  particulicrc  des  fruits,  dont  il 
avait  réuni  i5oo  especes  differentes. 
Mais  il  signala  enfin  l’importance  des 
afiinités  naturelles  desautres  parties. 
Il  revient  sur  cette  idée  racrc,  insiste 
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spécialement  .sur  la  néi'essitcde  fixer 
des  caractères  générifjucs  ; et  Ses 
]u'inripaux  ouvrages  reposent  sur 
ces  bases,  lia  ilonc  réellement  avancé 
la  science  : la  vanité  qui  lui  a fait 
passer  sons  silence  scs  obligations 
envers  (iésalpin  , ne  doit  pas  empè- 
rlier  de  lui  remlrc  la  justice  qui  lui 
est  due.  Abel  Rrunyer,  médecin  de 
(jaslon,  avait  publié,  en  1 633  , un 
catalogue  du  jardin  de  Blois.  Morison 
en  publia  une  nouvelle  édition , 
sous  le  titre  de  I/ortus  lllesens'S 
auctus,  etc.  Londres,  i6<x), in-K“. 
(à:  catalogne  est  suivi  de  la  des- 
cription des  plantes  nouvelles  culti- 
vé«-s  dans  ce  jardin.  I.e  même  vo- 
lume contient  aussi  les  Erreurs  des 
Jtauhin  ; et  il  est  terminé  par  un  Dia- 
log  ie  entre  un  membre  du  cnllêçfi 
roj  al  de  Londres  (ou  de  Gresham), 
et  le  butarùstm  du  Roi,  sous  le  nom 
duquel  Morison  donne,  principa- 
lement sur  sa  méthode,  quelques- 
unes  des  idées  qu’il  dés'cloppa  plus 
tard.  Ce  morceau  substantiel , com- 
posé de  quarante  pièces,  mériterait 
d’être  plus  connu.  Son  second  ou- 
vrage porte  le  litre  de  Plantaruin 
iimbelliferarum  ilistributio  nn\>a  , 
etc.,  Oxford,  167a,  in-fol.  avec  lig. 
L’auteur  prend  pour  base  de  sa  mé- 
thode la  différence  du  fruit , carac- 
tère le  plus  noble,  jwree  que  tout 
fc  fait  par  lui;  et,  le  premier,  il  at- 
tacha beaucoup  de  valeur  aux  stries 
ou  côtes  relevées  sur  la  graiue,doiit 
des  auteurs  modernes  ont  tiré  depuis 
im  plus  grand  parti.  Il  divise  cette 
fimillc  en  neuf  chapitres,  accom- 
pagnesde  huit  tableaux  synoptiques, 
indiquant  les  alUnités  rt  les  dilfereu- 
ces  des  genres  qui  composent  cette 
famille.  Il  forme  un  dernier  chapitre 
de  ce  qu’il  appelle  Ombellilires  im- 
propres , telles  que  la  l'aUrianc,  le 
riÿamon,  la  Ftliyeiuiule , etc.;  er- 
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reur , comme  le  i craarquc  un  Je  scs 
biuç^ni plies , au  moins  aussi  'grande 
(|u’aucuiie  de  celles  qu’il  a lepro- 
cliécs  aux  Bauliiii.  La  elassilica- 
lion  des  ombcllifcrcs proprement  di- 
tes, présente  quelques  defauts.  L’au- 
teur négligé  totalement  l’iovolucre, 
que  , postericuremeiil , Linné  a re- 
garde comme  un  caractère  de 
ligne,  et  qui  peut  être  utile  comme 
caractère  secondaire.  IVmi  aiilre 
côlè,  il  fait  un  trop  graiiil  usage  des 
feuilles,  qui , dans  cette  famille,  se 
ressemblent  trop  pour  offrir  des  ca- 
ractères distinctifs  et  précis.  Mais  il 
est  de  toute  justice  d’observer  que 
cette  monograpliie  est  certainement 
la  première  qui  mérite  ce  nom.  L'É- 
cluse et  C.  Gemma  avaient  réuni, 
le  i'*'.  les  champignons,  et  le  -a', 
les  orchidées,  familles  sans  doute 
fort  naturelles  ; mais  ils  avaient  fait 
ces  rapprochements  sans  rendre 
compte  de  leurs  motifs  , et  sans 
distinguer  les  genres.  Le  travail 
de  Morison  est  , à peu  de  chose 
près,  aussi  méthodique  que  la  plu- 
part de  ceux  du  meme  genre  qui 
ont  été  faits  depuis , et  peut  encore 
être  consulté  Une  des  raisons  qui  lui 
assurent  la  supériorité  sur  ce  qui 
avait  précédé,  c’est  un  tableau  pré- 
sentant les  des.sins  des  fruits  d’une 
grande  quantité  d’espèces , apparte- 
nant à 3o  ou  4o  genres  de  cette  fa- 
mille. Il  n’avait  encore  rien  paru  de 
semblable.  Toutefois  nous  remarque- 
rons que  Césalpin  a sur  lui  l’avanta- 
ge d’avoir  pris  en  considération, 
dans  les  graines , meme  la  position 
de  la  radicule,  l.e  3'.  ouvrage  de 
Morison  est  intitulé  : Histoire  uni- 
verselle des  Plantes,  etc. , Oxford, 
1 (>8o , in-fol.  fig.  Le  titre  porte , 2'. 
partie.  Morison  devait  traiter,  dans 
la  des  arbres  et  arbustes  : mais 
«e  travail  lui  paraissant  plus  facile 
x.vx. 


MOR  1-7 

que  celui  des  piaules,  il  l’avait  n- 
servé  pour  la  fin,  craignant  que  la 
mort  ne  rcmpèrh.àt  de  publier  ce- 
lui auquel  il  mettait  le  plus  de  prix  ; 
mais  il  n’a  point  été  imprime,  t )uel- 
ques  auteurs  prétendent  que  Mori- 
son  l’avait  tcrininé.et  <|ue  son  tra- 
vail fut  la  proie  d’un  incendie  qui 
eut  lieu  à Oxford.  Ce  volume  con- 
tient iu4  planches,  compo.sées d’en- 
viron laoo  ligures,  dont  un  certain 
nombre  sont  copiées  des  auteurs  pié- 
cédents.  Les  frais  d’un  ouvrage  aussi 
considérable  excédaient  les  facultés 
dcMorison;  mais  il  fut  pipssamment 
secondé  par  runiversite  d’Oxford, 
qui  reganla  la  publication  de  ce  tra- 
vail comme  une  entreprise  nationale. 
La  C'.  partie  ne  contenait  que  cinq 
sections;  ipiatrc  autres  étaient  finies. 
Les  plantes  herbacées  devaient  en 
former  quinze.  Bubart  composa  les 
six  dernières  d’après  les  idées  de 
Morison, et  publia  cette  i".  partiede 
V Histoire,  en  1699,  en  un  vol.  iii-^ 
fol.  Il  y joignit  187  planches,  C'  n- 
tenant  environ  'jiGo  figiires.  Bo- 
bart  fut  lui-même  .secondé  par  l’u- 
niversité;  et  son  travail  ne  fut  point 
indigne  de  paraître  à côté  de  celui 
de  Morison.  Ou  y trouve  une  assez 
grande  quantité  de  plantes  que  Mo- 
rison ne  connaissait  |)oint,  et  qui 
avaient  été  communiquées  à Bo- 
bart  par  Sloaiie,  Petiver  , surtout 
Sherard,  ou  dont  il  avait  vu  les 
descriptions  dans  'les  ouvrages  de 
Hermann,  Fagon,  Touruefort,  Riviu, 
Magnol , dans  le  Hortus  malaba- 
riciis. , etc.  Les  ombellifères  y sont 
reproduites  comme  5*.  section  , 
et  avec  de  nouvelles  figures.  Celles 
de  ce  volume  .sont  en  général  plus 
petites  mais  aussi  plus  nettes  que- 
celles  de  la  a",  partie,  surtout  celles 
de  Burghers,  qui  en  avait  également 
fourni  quelques-unes  pour  cette 
I i 
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même  pnrlic.  On  trouve  dans  les 
deux  quelques  détails  de  |;raiiie  et  de 
iloraisou.  1/y/ùtoire  des  plantes 
luit  le  comble  à la  rcputaliuii  de 
Morison.  Ray  a revendique  l’Iion- 
ueur  de  l’invention  de  la  incihude , 
dont  il  avait  ollért  les  éléments  dans 
scs  tableaux,  dressés  en  iliü^,  pour 
l’évéque  Wilkins.  Mais  en  admet- 
tant que  Morison  en  eût  eu  connais- 
sance, il  faut  convenir  que  ce  n'é- 
tait qu’une  ébauche,  et  que  Moii- 
son  aurait  eu  avant  Hay  lui-nièinc  le 
méritede  la  développer.  La  méthode 
de  Morison  est  fondée  sur  le  fruit, 
la  fleur,  1^  feuilles,  les  h.ibitudes 
des  plantes,  leurs  qualités,  etc.  Ces 
ordres  sont  plus  naturels  que  ceux 
de  ses  prédécesseurs , le  seul  Cçsal- 
pin  excepté  : du  moins  ils  sont  moins 
l'ré()ucmment  interrompus  par  l’ad- 
mission de  plantes  hétérogènes.  Tou- 
tefois il  est  loiu  d'être  exempt  de  ce 
defaut.  Séduit  par  quelque  analogie, 
il  joint  l’Oxaüs  aux  Lèffimineuses , 
le  Feronica  et  le  Pulj'°ala  aux 
Crucifères  : la  Seuhieuse  et  V Eryn- 
ÿiitm  se  trouvent  avec  les  compo- 
posces;  le  Plantain , dans  la  même 
section  que  les  Graminées-,  le Clian- 
vrect  l’Ôrtie,  entre  les  Pédiculaires 
et  les  Borraginées.  l.a  i -a®,  section 
surtout  ull're  ralliaiice  monstrueuse 
entre  (juelqurs  reuonculacecs,  le  Se- 
dum,  la  Gentiane,  les  Orchidées , 
le  Néimphar,  V Aristoloche,  le  Gos- 
sxpium,  etc.  11  admet  des  plantes 
imparfaites,  c’est-à-dire,  .sans  se- 
nienre,  telles  que  les  mousses,  les 
lichens,  qui  sont,  selon  lui,  un  mé- 
lange de  sel,  de  soufre , etc.  (//or- 
tus  Blesensis,p.  480.)  lit  cependant, 
lus  bas,  il  reconnaît  des  graines 
aus  quelques  moiLSses.  11  pense  que 
Taccrois.sement  des  triiflcs  se  fait 
par  superpositiou,  couine  celui 
des  minéraux  (49^/-  im^uiari- 
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tés  ou  erreurs  .sembleraient  devoir 
faire  rejeter  Morison  sur  la  ligne  de 
ses  devanciers  : mais  la  plupart  s’ex- 
pliquent par  une  ressemblance  quel- 
conque entre  les  fruits  de  ces  plantes 
hétérogènes,  tandis  que  les  crreins 
des  autres  auteurs  sont  inexplica- 
bles. lin  revanche,  plusieurs  familles 
sont  fort  perfectionnées.  Nous  rap- 
pellerons les  Ombellifères;  et  nous 
citerons  aussi  les  Graminées,  les 
Labiées  et  les  Crucifères,  Nous  fe- 
rons remanpier  que  c’est  à lui  qu’est 
duc,  dans  CCS  dernières  , la  distinc- 
tion entre  les  Silir/ueuses  et  les  Si- 
liculeuses,  qui,  même  après  lui,  n’a 
pas  toujours  été  suivie,  mais  qui  a 
été  consacrée  par  Linné  et  les  autres 
botanistes.  Il  rapproche  l’..^con/v 
des  Cspéracées,  et  le  Pigainon  des 
Benonculacées ; de  plus  il  reconnaît, 
contreropinion  reçue  jusqu’alors,des 
graines  dans  les  Fougères;  ce  qu'il 
avait  avancé  pour  la  ire.  fois  dans  la 
préface  de  son  édition  de  Boccone. 
linliti , les  tableaux  analytiques  pla- 
cés en  têtedes  sections , sous-sections 
ou  genres , quelque  défectueux  qu’ils 
soient,  comparés  à ceux  que  nous 
posséiluns  dcjmis  quarante  aus,  sout 
fort  supérieurs  à tout  ce  qui  existait 
auparavant.  Il  est  dillicilc  d’accor- 
der avec  les  excellentes  qualités  de 
Morison , et  même  avec  une  certaine 
modestie,  l’excessive  vanité  et  l’cm 
phase  avec  lesquelles  il  parle  de  U 
jirétcndue  découverte  de  sa  méthode . 
11  la  compare  à celle  de  Colomb 
( Préface  de  V Histoire , p.  3 ).  San* 
dire  uii  mot  des  travaux  de  Gesuer, 
Cohimna  ctCcsalpiu,  il  déclare  (]•.  i ) 
que  chez  tous  les  botanistes  qui  l’ont 
précédé  ( et  il  en  cite  vingt  - deux  ) , 
on  ne  trouve  que  chaos  et  confu- 
sion. Il  a donc  mérité  les  critiques 
qu’il  a eu  à essuyer  sous  ce  rapport. 
Mais  plusieurs  de  scs  compatriotes 
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l'ont  traite  au  total  avec  quelque  sé- 
ve'ritc.  Cela  provient  peut-être  de 
Icurvciiératimi  pour  Ray,  liomiiie 
plus  marquant , et  lui  des  plus  uni- 
versels de  cette  êpoipie,  mais  dont 
Morisou  était  le  dianc  rival  en  bo- 
tanique. Voici  comment  Ray  s’ex- 
prime sur  sou  compte  ; « Tant  qu’il 
U se  conteuta  de  travailler  à ctudirr 
» les  caractères  des  plantes,  à rèdi- 
» ger  des  catalogues  de  jardins . et  à 
» dccüuvi  ir  les  erreurs  des  auteurs , 
» il  mérita  des  éloges.  Mais  lorsque, 
» trop  plein  de  son  mérite , et  mê- 
» connaissant  celui  de  geus  plus  sa- 
» vants  que  lui,  il  lit  une  entrepi^ 
« au-dessus  de  scs  forces,  et  osa 
U écrire  une  histoire  universelle  des 
» platjtcs , il  négligea  le  soin  de  sa 
U réputation  , et  ne  r^ioudit  point  à 
» l’attente  généralei|^e  jugement 
prouve  jusqu’à  quel  pWit  les  hom- 
mes les  plus  calmes  et  les  plus  can- 
dides peuveut  oublier  le  sentiment 
de  leur  propre  dignité.  Ou  doit  ajou- 
ter que  Ray  ne  rapporte  que  très- 
rarement  les  observations  ainsi  que 
la  synonymie  d^Morison  ^ et  ne  dit 
rien,  ni  de  sa  classilication,  ni  de 
son  travail  en  general.  La  vanité  de 
Morisou  dut  être  justifiée  .à  ses  pro- 
pres yeux  par  les  éloges  qu’obtin- 
rent ses  ouvrages.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  celui  «le  Tmir- 
iiefort,  qui,  tout  eu  critiquant  sa 
vanité,  dit  cipres.sément  que  «s’il 
'»  ii’avait  éclairé  la  botanique,  elle 
» serait  encore  dans  les  ténèbres.  » 
Toutefois  , il  ne  faut  pas  croire  que 
Morisou  soit  tout-à-fait  injuste  en- 
vers les  autres  botanistes.  Il  déclare 
( //ortiit  //les.  U',  part.  ) , qu’il  est 
bien  éloigné  d’être  le  détracteur  de 
CCS  hommes  ctHèbres  ; que  leurs  er- 
reurs sont  excusables  , et  qu'ils  ont 
procédé  le  flambeau  à la  main.  Ün 
foi  a reproché  aussi  de  u’ avoir  pas 
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reconnu  le  mérite  des  Bauliin.  Mais 
il  excuse  leurs  erreurs  d’un  ton  fort 
convenable , et  leur  rend  parfaite- 
ment justice.  Il  dit  ( //ia/o"ue  ) que 
la  méthode  de  J.  K.iuhin,  est  meil- 
leure que  toutes  celles  qui  l’ont  pré- 
cédée; que  Gas|iir  a pins  f.iit  que 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  avant 
lui.  Plnsieui's  fois  il  les  appelle  les 
coriphées  des  botanistes;  « ce  sont 
des  hommes  d’une  science  incom|>a- 
rablc  ; ils  ont  erre  : mais  il  a sans 
doute  erréaiijsi,  et  il  désire  qu’on 
lui  indique  scs  erreurs.  » Morisou 
publia  , eu  1674 . nn  ouvrage  de  Paul 
Bocconc,  intitulé  : Figures  et  îles- 
criptious  de  Plantes  rares  cueillies 
en  Sicile , à Malle , en  France  et 
en  Italie,  in-4“.  de  <)6  p. , Oxford, 
et  accompagné  de  .‘>a  planches  d’une 
assez  boiiiie  exécution.  Il  nous  ap- 
prend dans  la  préface,  que  Ch.  Flal- 
ton,  à qui  elle  est  a iressée  , s’était 
chargé  des  frais  ou  de  la  retouche 
des  quarante-cii<  | premières  plan- 
ches , et  de  la  gravure  des  sept  der- 
nières. Piiiiuier  a donné  le  nom  de 
Morisonia  a un  genre  de  la  famille 
des  Câpriers.  D — u. 

MORISOT  (Je AN  ),  médecin,  né 
à Dole,  vers  le  commencement  du 
seizième  siècle,  acquit  des  counaLs- 
sances  dans  toutes  les  sciences  qui 
étaient  cultivées  de  son  temps.  Le 
penchant  qu’il  avait  pour  la  poésie, 
servit  de  prétexte  à ses  ennemis  pour 
lui  nuire  dans  l’exercice  de  son  étal. 
Ils  réiissirenlà  persuader  qu’un  hom- 
me qui  faisait  des  vers,  ne  pouvait 
pas  être  un  médecin  instruit;  et  ils 
parvinrent  même  à l’exclure  de  la 
chaire  de  médecine  de  l’^niversitc' 
( I ).  Morisot  se  consola  de  cette  in- 


(1)  Il  rst  vrui  q«ir  Giib  Caono  ic  or*iume  fMTuai 
try  prorr«kroT*  qui  élairot  i Dole , «1  t55«  ; mai*  mi» 
tr«quc  Mnritot  u'a  |>n*  c«  titr«  h U d'aucuo 
«U  9UVrH**>  côitvèUcuMul  «ccu|>é  «hic  df$ 
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justice , parla  culture  des  lettres.  Ou 
sait  qu’il  vivait  encore  en  1 55 1 ; mais 
ou  i"uorc  l'epüijue  de  sa  mort.  Gilb. 
Cousin  a parlé  três-honorablcment 
de  Morisot,  dans  la  Descripl.  comi- 
tatüsJJurgundùe;  et  il  est,  avec  Ges- 
ncr,  le  seul  auteur  contcinporaiii  qui 
ait  fait  meutioii  d’un  écrivain  si  re- 
marquable par  la  fécondité  ilc  son  es- 
prit et  par  la  variété  de  ses  cunuais- 
sauecs.  Ou  a de  lui  : 1.  Ciceronis  Pa- 
radoia  cum  p-ard  inlerpretatione , 
Bâle,  1547,  in-8".  Mi,risot  a publié 
en  outre  une  édition  latine  des  Pa- 
radoxes de  Cicéron , avec  uue  courte 
exposition  et  des  notes  , Paris  , 
i55i , in-4“.  II.  I/ifipucratis  Apho- 
risrnonim  genuina  leclio  ; eorurn 
Jidelis  interpretatio  , cum  Calent 
censurd  in  eus  omnes  ipd  ininiis 
erant  absolnti  ; adnolalinnes  in  Cor- 
nel.  Celswn  ; trium  Galeni  de  die- 
hus  decretoriis  librnrum  epitome , 
Bâle,  i547>  in-8“.  Dans  la  préface, 
il  reproche  à Thcod.  Gaza  et  à Ni- 
col.  I.coniccue,  d’avoir  commis  une 
foule  d’erreurs  dans  les  éditions  qu’ils 
ont  données  des  Aphorismes  d’nip- 
pocrate;  et  il  reuvoic  . pour  les'prcu- 
vcs.à  un  ouvrage  intitulé,  fforœ 
succistvcp , qui  était  delà  sans  doute 
imptimc,  mais  dont  on  n’a  pu  re- 
couvrer nu  exemplaire.  III.  Col- ~ 
l'jqtdorwn  lihri  tv . Bâle  ( i55o), 
in-8”.  Le  dcsird'ètre  mile  aux  jeunes 
gens  qui  fréquent.iient  les  écoles  pu- 
bliques , détermina  lUorisot  à cum- 


, GuTliit . *»»u  c-'inpafriolr,  rt 
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poser  .cet  ouvrage , où  il  se  pro- 
jtosait  de  rasM-mbler  des  préceptes 
de  conduite  jiour  tous  les  âges  de  la 
vie.  M.ais , en  blüinant  Érasme  d’a- 
voir employé  dans  scs  Côllotfues  la 
manière  piquante  de  Lucien,  et  d’a- 
voir plus  cherché  à égayer  ses  lec- 
teurs qu’.i  les  instruire,  Morisot  n’en 
a pas  moins  glissé  dans  scs  dialogues 
des  historiettes  licencieuses, des  anec- 
dotes contreles  prêtres  eties  moines. 
C’était  r.sprit  du  siècle;  car  il  se  mon- 
tred’aüleurs d’une  piété  minutieuse, 
et  il  en  recomniamle  tontes  les  prati- 
ques avec  une  attention  scrn|iuleusc. 
W'.  Libellus  de  parechemale  contrà 
Ciceronis  caliimiduloies  : cet  ojiiis- 
ciile  est  imprimé  .à  la  suite  de  l’ou- 
vrage précédent.  Morisot  a pour  but 
de  prouver  (luc  Cicéron  était  aussi 
bon  poète  qdHion  orateur  ; c’était 
une  tâche  axW.  dillicile , en  ne  ci- 
tant de  Cicéron  qu’un  vers  critiqué 
souvent  comme  exemple  de  mauvais 
goût: 

O^^fcrthMlam  nalam  me  comtile  Bomuum  f 

C’est  pourtant  ce  sAl  vers  que  rap- 
porte M(rt-isot(i);  et  il  montre,  par 
nue  foule  d’exemples  tirés  des  an- 
ciens auteurs  grecs  rt  latins  , que 
la  répétition  du  même  mot  dans  un 
vers,  trouvée  vicieuse  par  les  cri- 
tiques modernes  , n’est  que  remjiloi 
de  la  figure  que  les  tirées  nom- 
maient parecheme,  et  dont  les  an- 
ciens faisaient  usage , même  dans 
la  prose  la  plus  cuiumunc.  Morisot 
a publié , à la  suite  de  cet  ouvra- 
ge, le  catalogue  de  ceux  qu’il  avait 
déjà  terminés;  et  il  a été  réim|irimé 
en  entier  dans  la  Bibliothèque  de 
Gesncr.  Cette  liste  est  tres-éteudue; 
car  elle  ne  contient  pas  moins  de 


('t)Onrn||iii  citer  de  Caerrno  vmbH*n  otril- 
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trcnfc-un  ouvrages  en  prose,  et  qiia- 
torze  en  vers.  Les  principaux  sont  : 
De  verd  tùm  liUeranim,  U'tiii  ac~ 
cenluiiin  ori^ne  libri  duo  ; — De 
_octo  parlibus  orationis;  — DialecU- 
cael  Hhetorica  pertabula^; — Ora- 
tiones  XH  ; — De  .Irithmeticd  libri 
qua  uor;  — Epistolarum  libri  1res; 
— llerculanœ  historiœ  libri  xri; — 
De  Poëticd  libri  1res; — De  compen 
diosd  medendi  ralione  libri  très; — 
Dialop  ir  ionicè  conscripti; — Ve 
cœcitate  libri  très  ; — Ve  diritiis  U- 
hri  duo;  — Ve  olio  liber  unus  ; — 
Des  Eplnoues,des  Epiÿrtimines,\A 
Traduction  en  vers  d’He'siodc  et  du 
premier  livre  dcl’  Odjssée,  une  tra- 
gédie de  Didon,  et  uii  Poème  en  qua- 
tre livres,  cn|rhonncur  de  Saint-An- 
tuine,  etc.  AV — s. 

MOKISOT  (Ct.AUDE-BARTHÉl.E- 
»ii),  ne  à Di)i)ii,  en  i d’un  con- 
^ seillerâ  la  chamlirc  des  comptes  de 
J)ülc,  contracta, sous  des  maîtres  lia- 
hiles,  une  forte  passion  pour  l’e'tiidc , 
qui  devint  la  Vocation  de  sa  vie.  Il 
se  üt  recevoir,  par  complaisance 
pour  son  père,  avocat. au  pailement 
de  Dijon,  cniretint  de  celte  vüledes 
relations  assidues  avec  un  grand  nom- 
bre de  savants , et  y mourut  en  i fki  i . 
Ivi  plupart  de  ses  ouvrages , très-re- 
chcrclie's  à l’e’poquc  où  ils  parurent, 
sont  encore feuilletcs  par  les  curieux. 
Ils  sont  tous  en  latin.  .Son  Henricus 
Magnus,  in-8’. , imprime'  à Dijon 
en  iü'.>.4,  sous  la  fausse  indication 
de  Leyde  , et  réimprime'  à Genève  , 
doit  être  ajoute  aux  nombreux  pa- 
nègyri(iues  consacres  à la  mémoire 
du  bon  roi.  Morisof  rendit  le  meme 
hommage  à Louis  XI II  ; et  ce  mor- 
ceau se  retrouve  à la  suite  de  .ses 
lettres.  Il  lit  aussi  des  v'ers  en  l’Iion- 
'neur  du  cardinal  de  Richelieu,  et 
tra^'.a  sous  des  noms  supposc's  , dans 
sou  livre  intitule  Feniviana , l’his- 
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toirc  des  démêlés  de  ce  ministre  avec 
la  reine-mère  et  Gaston,  duc  d'Or- 
léans. Pour  compléter  cet  écrit  asscï 
rare,  imprime  a Dijon  en  i6.J4,  in- 
4".,  il  faut  y joindre  une  suite  de 
33  pages  ( Conclusio  et  interpréta- 
tio  totius  operis  ,^ijon,  i64<i  ) , où 
se  trouve  la  clef  de  cette  composi- 
tion allégorique.  Morisot  avait  donné 
à la  polémique  les  prémices  de  sa 
plume.  Excite  par  (Tanriens  ressen- 
timents contre  nue  société  dont  le 
sort  était  de  compter  des  ennemis 
jusque  dans  la  jeunesse  ipi'elle  avait 
élevée,  il  écrivit,  à l’instar  de  Bar- 
dai , sa  satire,  intitulée  Alitophili 
verilfltis  lacrj  mæ  , sii'C  Euphor- 
mionis  Lusinini  continuât io , Ge- 
nève, i6'a4  )'t>‘8".  Les  Jésuites,  qu’il 
attaquait, obtinrent  un  arrêt  du  par- 
lement contre  cel  ouvrage;  mais  l’au- 
teur n’en  fut  que  plus  ardent  à en 
donner  une  a'’,  é.lition.  11  se  me- 
sura dans  sa  vieillesse  avec  nn  ad- 
versaire non  moins  rcdoulalde.  .Mil- 
ton avait  em|iloyé  sou  t.alent  à la 
défense  des  régicides  anglais  contre 
Saiimaisc  qui  les  avait  attaques,  {f'. 
Milton.)  Morisot  se  lit  le  second  de 
Saumaisc  dans  un  discours  publié  à 
D iblin  , iGj'i , in -8'*.  On  a encore 
de  ce  .savant  ; I.  Orbis  maritimus , 
sire  rerum  in  mari  et  littoribus 
^estanini  generalis  histaria , Dijon , 
i()43,  in-fol. , orne  de  figures.  Cet 
ouvrage  est  divisé  en  deux  livres , qui 
ronticnnent  chacun  cinquante  cha- 
pitres. La  moitié  est  consacrée  aux 
temps  anciens  jusqu’à  Constantin;  le 
reste  , aux  temps  modernes.  Il  est 
beaucoup  trop  question  de  guerres 
dans  ce  livre,  le  premier  qui  ait  été 
écrit  sur  l’iiistoire  nav..ie.  On  v trou- 
ve néanmoins ipiclqiics  particularités 
curieuses  surles découvertes  des  mo- 
dernes. Il  c.st  orné  de  petites  cartes 
et  de  li-giircs  de  navires  cl  de  catioU» 
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de  difft'i'fnls  peuples.  II.  Eplstola- 
riim  cenluriœ  n , Dijon , 1 656,  in- 
8\  Ces  lettres,  qui  n'oiit  p.is  tou- 
jours etc  cuvovées  aux  savants  dont 
elles  portent  le  nom,  renferment 
quelques  partieiilarités  sur  l’hi.stoire 
contemporaine. (1^.  Edm.  RicBEit.  ) 
J.e  volume  est  termine  par  les  éloges 
de  Iv^onxel  Bouchii,  magistrats  dis- 
tingues , et  par  ceux  de  Sanmaise  et 
de  Jacques  (judefroy.  III.  Ovidii 
fa^orum  libri  xii,  quorum  sexpos- 
tBtioresà  Morisolo  subslitiUi  sunl, 
Dijon,  ! 6,^9  , MU  •8'’.  Morisot  avait 
fait  beaucoup  de  rccberches  sur  les 
monuments  et  les  ceremonies  des  Ro- 
mains , pour  les  adapter  à une  a*,  édi- 
tion de  son  ouvrage  ; mais  il  ne  vé- 
cut pas  assez  pour  les  mettre  en  or- 
dre. IjC  public  fut  également  privé 
de  sa  traduction  d’Arbtenète , qu’il 
avait  .tccomjtagnëc  de  notes,  et  dont 
l'édition , (fe|à  fort  avancée , fut  in- 
terrompue par  la  mort  de  l’impri- 
mcnr,  et  abandonnée  par  rautcur  : 
enfin  c'est  à .Morisot  que  l’on  doit 
la  publication  de  la  relation  de  Ma- 
dagascar, par  Cauehe  ( f'oj-.  Vil  , 
4^5);  il  la  mit  par  écrit,  ety  ajouta  la 
carte  de  celte  ile.  Il  a probablement 
en  part  aussi  à l’impression  du  re- 
cueil qui  contient  cette  relation  ; 
plusieurs  des  pièces  qui  le  compo- 
sent sont  ftadiiitcs  par  Pierre  Mo- 
reau, de  Para  v,  en  Cliarolois.  F — T. 

MOIUSSÔN  ( C.  F,  G.  ) , l’un  des 
membres  de  la  Coiiveution  nationa- 
le qui  .se  laissèrent  le  moins  entraî- 
ner aux  fureurs  de  1793  , exprima  , 
dans  cette  assemblée , des  opinions 
(jui , tonle.s  modérées  qu’elles  ]iusscnt 
alors  paraître , font  voir  aujourd’hui 
à quel  degré  d’irritation  étaient  par- 
venus tous  les  esprits.  D'abord  avo- 
cat dans  le  Poitou,  il  devint  adini- 
iiislratcur  dudcjiartement  de  la  Ven- 
dée, en  179a,  puis  député  à l’asseia- 


Wée  législative , et  enfin  à la  Conven- 
tion nationale.  Le  3 janvier  179'a, 
après  avoir  payé  son  tribut  au  délire 
do  cetemps-là  par  de  violentes  diatri- 
bes contre  les  frères  du  roi , il  s’ap- 
puya vainenwiit  de  pui.ssaiitcs  cou- 
sidérations  politiques  pour  cmpêclicr 
le  decret  d’accusation  contre  res 
princes.  Dans  le  mois  de  novembre 
de  la  meme  année , lorsqu’il  fut  ques- 
tion du  procès  de  Louis  XVI,  il  sc 
livra  ciicorc  à des  attaques  très-vives 
contre  le  mon.irquc  ; mais  il  finit  par 
s’oppo.ser  de  tout  son  jiouvoir  à ce 
qu’on  le  mît  en  jugement , se  fon- 
dant sur  CO  que  les  lois  avaient  établi 
son  inviolabilité.  II  vota  ensnite  poor 
sa  détention  pendant  la  guerre,  et 
sa  déportation  après  la  conclusion 
de  la  paix  générale.  La  fartion  des 
Jacobins,  qui  avait  applaudi  à ses 
injures,  se  dirliaîna  contre  ses  con- 
clusions. Morisson  fut  depuis  ac-» 
ciisé,  par  son  collègue  Garnier,  de 
liaisons  avec  les  royalistes.  Cepen- 
dant il  resta  a.ssez  paisible  pendant 
la  terreur,  et  fut  même  chargé  de 
quelques  mis.sions  qu’il  remplit  avec 
autant  de  sagesse  qu’il  était  possible 
à une  telle  époijuc.  Devenu  membre 
dn  conseil  des  Ginq-cents,  il  fit  adop- 
ter, en  décembre  *796,  un  décret 
d’amnistie  pour  les  royalistes  de 
l’Ouest.  En  1797  , il  fut  nommé  un 
des  juges  de  la  cour  d’ap[)cl  de 
Bourges;  et  il  continua  d’en  remplir 
les  fonctions,  jusqu’en  1816,  où  il 
mourut  lionoré  et  regretté.  M — d j. 

MOUITZ  ( ChjUiles-Phiuppe  } , 
écrivain  allemand , naquit  ù Hameln, 
en  1757,  de  parents  pauvres,  qui 
ne  pouvant  bn  procurer  qu’un  peu 
d’instruction  qu’il  reçut  à Hanovre  , 
l’envoyèrent  en  apprentissage  rbez 
un  chapelier  à Brunswick.  Celui-ci  ne 
lui  Iroiivaiit  pas  de  dispo.^ilion  ]>our 
sa  profession,  le  renvoya  chez  lui. 
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Par  bonheur  pour  le  jeune  IMorit/- , 
qui  n’avait  que  quatorze  an» , le  com- 
maudaut  de  Hanovre  s’inte'res.sa  à 
sou  sort , et  assigna  une  somme  d’ar- 
gent pour  son  éducation.  Moritz  pro- 
fila quelque  temps  de  ce  bienfait  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à donner  le  pre- 
mier signe  de  ce  caractère  bizarre 
et  fantasque  qui  a fait  le  malheur  de 
sa  vie.  Par  une  conduite  déréglée,  il 
perdit  la  bienveillance  de  son  bien- 
faiteur, et  disparut  d«  Hanovre, 
avec  l’intention  de  s’engager  dans 
une  troupe  de  comédiens.  Ce  projet 
ue  réussit  pas;  et  il  se  fit  recevoir  à 
Rrfurt  parmi  les  étudiants  pauvres, 
comme  candidat  de  théologie.  Trou- 
vant ensuite  ce  bienfait  à charge,  il 
courut  de  nouveau  après  une  troupe 
de  comédiens;  mais  arrivé  à F.eip- 
zig , il  appiit  qu’elle  venait  de  .se 
dissoudre.  .Alors  il  se  dégoûta  de  la 
carrière  tliciîtralc  ; et  ne  sachant 
que  devenir,  il  erra  en  Saxe  à l’a- 
venlurc.  Un  hernhute  charitable  de 
Barby  eut  pitié  de  lui , et  l’accueillit 
dans  sa  maison.  Moritz  n’y  resta 
pas  long-temps.  Avec  les  secours 
que  lui  fournit  la  communauté  des 
frères  Moraves , il  se  rendit  à Wit- 
temberg  pour  achever  scs  études. 
Il  parut  cl’abord  plus  con.stant  que 
de  coutume , et  y demeura  deux  ans , 
pendant  lesquels  il  se  fil  beaucoup 
d’amis  parmi  les  professeurs  et  les 
étudiants.  Cc[>endant  la  bizarrerie 
de  sou  caractère  s’y  manifesta  éga- 
lement. Tantôt  on  le  voyait  appliqué 
outre-mesure  aux  étmies,  tantôt  il 
était  plongé  dans  ladcbanche,  tantôt 
encore  il  paraissait  en  proie  à la 
plus  sombre  mélancolie.  Ay-int  éic 
invite  par  Basedow  .à  le  seconder 
dans  la  uiaisou  d’éducation  que  cet 
instituteur  avait  fondécâ  Dcsmu,  Mo- 
ritz  s’y  rendit;  puis  s’étanT  brouillé 
avec  sou  chef , il  partit  pour  sollici- 
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ter,  à Pot.sdara  , une  place  de  pa.s- 
teiir.  N’obtenant  lien  , et  ne  voyant 
plus  de  re.ssourcc  , il  prit  la  résolu- 
tion de  mourir  de  faim  ; mais  il 
changea  d’avis  eu  obtenant  une  place 
d'instituteur  a la  maison  d’orphelins 
à Pot.sdam.  Sa  nouvelle  position  le 
dégoût.T  bientôt  rumine  les  autres; 
il  .se  plongea  dans  une  profonde 
apathie,  et  erra  comme  un  fou  aux 
environs  de  la  ville.  Scs  amis  le  ti- 
rèrent de  ^eltc  mclancuiie , en  lui 
procunint  une  place  d’instituteur  .à 
l'une  des  écoles  de  Berliu  ; et , peu 
de  temps  après,  il  rut  dans  la  me- 
me ville,  la  place  de  crnrector.  Scs 
écrits  commençaient  à améliorer  ses 
finances  et  à étendre  .sa  réputation  ; 
et  la  franc-maçonnerie,  dans  laquelle 
il  se  lit  recevoir,  donna  dcraliment 
à son  esprit.  Néanmoins  il  retomba 
dans  sa  mélancolie.  l’our  se  dis- 
traire , il  fit  un  voyage  en  Angle- 
terre. I.a  relation  «pi’il  en  a donnée, 
respii-c  le  pln?grand  calme, et  porte- 
rait à croire  que  l’ame  de  l’auteur  a 
dû  jouir  toujours  de  |.i  pli'is  grande 
sércniié.  11  vi.sila  l’intcrienr  de  l’An- 
gleterre à pied , malgré  les  désagré- 
ments que  lui  attirif  ce  genre  de 
voyage,  et  qu’il  a racontés  avec 
une  simplicité  qui  ne  m.iuquc  pas 
de  charme.  Ucvenii  en  Prti.ssc,  il 
ressentit  de  nouveaux  accès  de  mé- 
lancolie , tomba  malade , sc  cnit 
près  de  la  mort , et  eut  avec  scs  amis 
desentretiens  édifiants  sur  l’immor- 
talité de  !’.iiiic.  Toutefois  il  en  re- 
vint ; une  place  de  professeur  qn'il 
obtint , en  i ■j84  , u<t  gyrana.se  de 
Berlin , et  le  succès  de  .sçs"  cours  de 
langue  allemande , de  bclîcs-lcttrcs 
et  d’Iiistoire,  furent  propres  à dissi- 
jier  scs  chagrins  : un  nouveau  voyage 
acheva  de  rétablir  sa  santé.  Il  parut 
délivré  de  sou  .spleen  , revint  gaî- 
mcul  à Berlin , et  y entreprit  la  «• 


i84  MOR 

d>iclioii  (le  la  Ratclte  de  Voss  , d’a- 
|)rès  mi  plan  idéal  i^u’il  avait  trace. 
N lis  on  trouva  ce  jirojct  trop  su- 
IiÜmc  pour  les  besoins  journaliers 
des  lecteurs  de  gazettes  ; Morilz  lui- 
nièmc  le  jugea  troj)  diriicilc , et  sur- 
tout trop  assujetis^int  pour  lui.  11 
abandonna  l’entreprise,  et  se  dirigea 
vers  la  Suisse;  mais,  au  lieu  de  re- 
ereer  son  aine  dans  le  climat  pur  des 
montagnes,  il  eut  le  malheur  de  de- 
venir ainonreux  d’une  fetmne  mariée 
dont  il  n’avait  rien  à esperer.  Cette 
fois  son  aliiùialion  d’esprit  fut  pres- 
que couipléle.  11  se  crut  un  nouveau 
Werther . et  en  joua  le  rôle  avec 
un  grand  talent  d’imitation  ; un 
autre  voyage  le  préserva  proba- 
blement de  la  fin  tragique  de  l’a- 
mant de  Charlotte.  Ayant  dotind  sa 
démission  de  |)rofesseur  , en  178G  , 
il  s’etait  rendu  à Hrunswick , et  avait 
fait  un  traite' avec  Campe,  qui  s’en- 
gageait à lui  avancer  les  frais  d’un 
voyage  eti  ll.ilie  , pour  qu’il  compo- 
sât des  ouvrages  sur  les  antiquités 
rt  sur  d’antres  sujets.  Un  Italien  avait 
dit  à Moritz  avec  assurance  : « Vous 
» voyagerez  dans  ma  patrie.  » Le 
professeur  allemand  avait  été'  telle- 
ment frappe  de  cette  prédiction  , que 
lorsqu’il  la  vit  s’acconqilir , il  crut 
aux  présages,  et  devint  superstitieux. 
Il  profita  desonséjour  en  Italie,  au- 
tant que  le  |>erniett.vit  son  savoir,  qui 
n’etait  jias  très-profond  en  archéo- 
logie et  en  philologie  : mais  il  avait 
du  gent , (le  l’esprit  ; il  observait 
bien  . et  il  déi-rivait  encore  niiaiix. 
G.icthe  et  Angélique  Kaiifinaiin  de- 
vinrent scs  amis.  Ceux  qu’il  avait  à 
Berlin  , l’aidèrent  de  leur  bourse. 
Néanmoiiis,  après  deux  ans  de  sé- 
jour, il  fut  réiiuit  à une  telle  misère, 
u’il  parut  à Weimar  sous  l’extérieur 
’iin  mendiant.  Ciocthe  l’accueillit , 
et  le  mit  à même  de  retourner  à Ber- 
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lin  sous  des  dehors  décents.  Il  y 
obliiit  , à l’académie , la'  place  de 
lirofesseur  des  beaux  - arts  et  d’ar- 
chéologie , et  se  livra , comme  au- 
paravant , à une  foule  de  travaux 
littéraires.  Mais  Campe,  ne  trouvant 
pas  bon  son  premier  échautilloii  qui 
était  un  rxsai  siirrimitalion  du  beau, 
SC  brouilla  avec  lui  ; et  faisant  allu- 
sion à l’un  de  ses  ouvrages,  il  jniblia 
un  mémoire  polémique  sons  le  fifre 
de  Moritz  supplément  à la 

Psychologie  expérimentale  : Moritz 
lit  iiiic  réplique  à ce  Mémoire  ; niais 
dans  la  suite  les  deux  auteurs  se 
réconcilièrent.  Se  voyant  dans  une 
position  plus  avantageuse  , Moritz 
épousa  la  fille  d’un  libraire  ; mais 
son  afiection  pour  clic  eut  une  fin 
presque  aussi  |>romptc  que  les  autres 
sentiments  qu  il  avait  cprouvé.s.  Ce- 
pendant à peine  fiit-il  séjiaré  de  sa 
jgnne  femme,  qu’il  montra  le  plus 
grand  cmprc.ssemeiit  à la  rcjircudrc. 
Éii  avril  I7y3,  il  lit  avcoellc  un 
voyage  à Dresde  ; mais  étant  loiiibé 
malade  , il  expira  dans  iiii  état  assez 
calme.  Il  a raconté  liii-mèine  les  bi- 
zarreriesde  son  caractère  et  Icsavcn- 
tiircs  de  sa  vie  dans  deux  romans  , 
Mntoine  Peiner,  et  André  Ilart- 
knopf  ; et  scs  amis  y ont  ajouté  les 
traits  qui  manquaient.  Les  travaux  de 
Moritz  sur  lu  langue  allemande  sont 
très-estimés  ; et  1 on  peut  dire  de  cct 
écrivain , qu’il  joint  le  précepte  à 
l’exemple  : son  style  est  pur  , natu- 
rel , et  d’uue  simplicité  dégante.  Son 
traité  sur  la  pi  osiKliecst  un  modèle. 
Scs  ouvrages  sur  les  aniiqnilc's,  man- 
quent d’érudition  ; mais  ou  les  lit 
avec  plaisir , surtout  celui  qui  traite 
des  fêles  religieuses  des  anciens  Ro- 
mains , parce  que  l’auteur  a su  )>é- 
iiétrer,  avec  5011  imagination,  dans 
l’cspritAjui  a,  suivant  lui,  donné  lien 
à CCS  fêtes  religieuses  ; et  la  pureté 
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<]m  slyle  couvre  la  légèreté'  du  fond. 
Ses  voyages  ont  le  même  défaut  et 
le  même  avantage.  L’auteur  a par- 
couru rapidement  les  contrées  <|u’il 
décrit  ; mais  sa  narration  intéresse 
par  un  style  vif,  eoiiris  , et  toujours 
égal  dans  sa  marche.  \ oici  les 
titres  de  scs  prinripain  ouvrages  : 
I.  Entretiens  mec  mes  élèves,  Ber- 
lin, I iliid.,  i'8o.  11.  Lettres 
sur  la  cUjyérem:e  de  l'accusatif  et 
du  datij,  on  du  me  et  du  moi,  ibid., 
i"8o;  4'.  édit.,  i"i)8.  III.  Supplé- 
ment aux  lefltres  sur  la  dijférctwe 
etc.,  ibi  J.,  I ’jHo.lV.  Instnutionpour 
r accentuation  anglaise, 'ihiti.,  i ■ÿ8o. 
V.  Bliint  ou  le  convive,  comédie  en 
un  acte,  iliid.,  i ■^8i.  V’I.  Lettres  sur 
le  dialecte  de  la  Marclu: , \\s\i.  VIL 
Mémoires  pour  servir  à la  philoso- 
phie du  cœur  humain , 3'".  édit.  , 
ibid.,  i7()i.  VIH.  Opuscules  sur  la 
langue  allemande,  ibid.,  1782, 
179^.  IX.  Grammaire  allemande 
pour  les  dames , en  forme  de  lettres, 
ibid.,  1762,  1791,  1704.x.  r>ari 
n ai»To>,ou  Magasin  de  la  psycholo- 
gie expérimentale,  10  vol.  in-8“., 
178.5-1793.  Poekcls  et  Maimoii  ont 
rédigé  une  partie  de  eet  ouvrage.  XI. 
Instruction  pour  écrire  des  lettres, 
ibid.,  1783,  179').  XII.  Grammai- 
re anglaise,  ibid.,  1788;  4'’.  édit., 
i79<).  XIII.  f'oyages  d’un  Alle- 
mand en  Angleterre , ibid. , 1 783  , 
1785.  XIV.  D%T orthographe  alle- 
mande, ibid.,  1784.  XV.  Idéal  d’u- 
ne garette  parfaite,  ibid.,  1784. 
XVI.  Antoine  Reiser,  roman  piiilo- 
sopliirpie,  4 vol.,  ibid.,  1781-1790. 
Klischnig  les  a fait  suivre  d’uu  5'. 
volume,  intitulé:  Souvenirs  des  dix 
dcniicres  années  de  mon  ami  Ilei- 
.ser,  pour  servir  à la  Biographie  de 
Morit/..  1794.  XVII.  Essai  d’une 
prosodie  allemande,  ibid..  1788. 
XVIII.  Essai  d’une  petite  logique 
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pratique  des  enfants,  ibid.  XIX. 

Pk  l’imitation  du  beau  dans  les 
arts,  Bninswick,  1788.  XX.Snru/i 
Mémoire  de^M.  Campe,  des  droits 
de  l’érrivain  et  du  libraire,  Berlin, 
1789.  XXL  Manuel  mythologique, 
avec  fig.,  ibid.,  1790.  XXII.  Eie 
du  pasteur  André  Harlknnpf,  iliid. 
XX 1 1 1 . Eictinns  mythologiques  des 
«ncrens,  a vecüîlig.d’a près  l’antique, 

1791.  XXIV.  A nt housu , on  ]v.s  An- 
tiquités de  Rome  ( i"'.  voL),  con- 
tenant les  usages  sacrés  des  Romains, 
avec  lig.;  c’c.st  la  ile.scription  des  fê- 
tes religieuses  des  Romains,  dans 
l’ordre  de  leur  calendrier,  Berlin  . 
1791 , 1797:  Rambacb  a publié  une 
suite  en  a vol.  XXV.  Grammaire 
italienne,  1790.  XXV 1.  f'n;  âge 
d’un  Allemand  en  Italie,  3 vol., 
ibid.,  1792-1793.  XXVIT.  De  la 
bonne  expression  en  allemand,  ibid., 

1792.  XXVlll.  Correspondant  gé- 

néral allemand,  ibid.,  1793;  7'. 
édit,  augmentée  par  Heinsius,  181G. 
X.XIX  La  Granité  loge,  ou  la 
Franc-maeonnerie  avee  l'c'cjnerre  et 
le  plomb , ib. , 1 793  ; ce  sont  des  di.s- 
coiirs  prononcés  dans  les  assemblées 
raay.oniqucs.  XXX.  Dictionnaire 
grammatical  de  la  langue  nZItman- 
de,  tome  l'r.,  ibid. , i793,in-8e. 
Les  -X  vol.  suivants  ont  été  rédigés 
par  .Sliirtz  et  Stcnr.el.  XXXI.  Préli- 
minaires d’une  théoiie  des  orne- 
mentj, avec  lig., ibid. ,1793.  Morit/.  a 
traduit  de  l’anglais  plusieurs  ouvra-  . 
ges,  entre  autres,  les  principes  de 
la  p.sycbologic , par  Beattie,  et  les 
Voyages  de  Walker  en  Flandre , en 
Allemagne,  en  Italie  et  en  France.  Il  a 
publié  des  poésies  fugitives,  des  .ser- 
inons , et  même  des  abécédaires.  Il  a 
commencé  un  assez,  grand  nombre 
d’ouvrages  qui  ont  été  achevés  par 
d’autres  , ou  auxquels  il  ii’a  fourni 
que  peu  de  morceaux.  Ü — 
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MORIjAND  ( Sir  Sami:ei.  ) , lia- 
ronet , iiidranicien  anglais,  fils  de 
Tliomas  Murland  , rcctcnr  â Sul- 
liamstrad  dans  le  Bcrlûhirc,  naquit 
vers  i()u5. 11  pssa  une  dizaine  d’dii- 
nc'es  a Tuniversitc  de  Cambridge,  ou 
les  matbcmaliques  liirent  sa  jirinri- 
pale  ctude.  Pendant  le  régne  de 
Cromwell,  dont  il  se  disait  pai-cnt , 
il  se  Tona  d’abord  à la  carrière  di- 
plomatique; il  lit  partie,  en  i653, 
de  l’ambassade  envoyée  en  Suède  , 
parle  Protecteur,  pour  proposer  à la 
reine  une  alliance  ofiensive  et  défen- 
sive. 11  paraît  qu’à  son  retour  il  fut 
admis  dans  les  bureaux  du  secrétaire 
d'état  Tburloe;  et  en  i(i55  , il  reçut 
une  mission  honorable  pour  le  Pié- 
mont. Cromwell  avait  pris  fort  à 
creur  le  sort  des  Vaudois  de  cette  con- 
trée ( r.  Léger  , XXllI,  5(i8  );  et 
après  avoir  provoqué  en  Angleterre, 
par  un  exposé  habile,  rédigé  de  la 
main  de  Millon,  une  souscription,  qui 
rapporta  plus  de  3o  mille  livres 
sterling,  il  ordonna  un  jour  de  jeûne 
et  de  prières  en  expiation  des  mas- 
sacres du  Piémont.  H voulut  encore 
protéger  les  Vaudois  plus  cfücace- 
uicnt  : à cet  cITct , Morland  fut  en- 
voyé auprès  du  dur.  de  Savoie  pour 
intercéder  en  leur  faveur  ; et  quand 
sa  mission  fut  terminée  , il  se  ren- 
dit à Genève , d’où  il  lit  passer  aux 
Vaudois  les  secours  fournis  par  la 
générosité  anglaise  : il  employa  ce 
séjour  à recueillir  beaucoup  de  ma- 
tériaux pour  riiistoirc  des  religio- 
nalres  qu’il  était  venu  secourir,  et  en 
fit  un  corps  d’ouvrage  qu’il  publia 
en  i638,  après  son  retour  en  An- 
gleterre, sous  le  litre  A'  flistnire  des 
églises  évangéliques  des  l 'allées  du 
Piémont , avec  l’histoire  simple  et 
fidèlf  du  dernier  massacre , etc. , 
un  vol,  in-fol. , orné  du  portrait  de 
l’auteur,  et  de  mauvaises  vignettes 
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qui , représentant  toujours  les  Vaii- 
dois  tourmentés  par  les  catholiques , 
étaient  bien  faites  pour  exciter  l’ani- 
mosité du  peuple  contre  ces  der- 
niers. Dans  la  dédicace  à Cromwell, 
rautcurse  nomme  le  dernier  des  ser- 
viteurs de  ce  souverain  ; et  il  le 
représente  comme  ayant  été  choisi 
par  la  Providence  pour  réparer  les 
iniquités  des  StnarLs  , sur  lesquels, 
dit-il,  le  doigt  de  Dieu  s’est  ape.sanii 
au  milieu  de  leurs  oppressions  e.t  de 
leurs  folies  : après  la  restauration , 
l’auteur  jugea  prudent , suivant  les 
Mémoires  de  llullis,  de  retirer  celle 
dédicace  des  exemplaires  dont  il  était 
encore  le  maître.  Dans  le  livre  i v de 
.son  llistüircdcs églises  évangéliques, 
il  rend  un  compte  détaillé  de  sa  mis- 
sion , et  insère  toutes  les  pièces  of- 
ficielles qui  y ont  rapport.  i,e  comité 
chargé  par  Cromwell  de  faire  une 
enquête  sur  la  mission  de  Murland, 
en  parla  d’une  manière  très-flatteuse. 
On  ne  sait  si , dans  les  années  sui- 
vantes , il  eut  quelque  emploi  ; mais 
il  est  certaiu  qu'il  fut  admis  aux  alfai- 
res  les  plus  secrètes , ou  du  moins 
qu’il  en  reçut  la  conlidence.  Dans  un 
manuscritqu’il alaisséct qu’il  n’avait 
rédigé,  comme  on  peut  bien  penser, 
qu’a  près  le  retour  de  la  famille  royale, 
il  raconte  des  faits  importants  ièont 
il  fut  témoin , et  qui  prouvent  que 
les  trames  odieuses  qu’on  a re- 
prochées de  nos  jdRrs  à la  police 
d’un  despote,  étaient  pratiquées  sous 
Cromwell.  C’est  ainsi  que  le  fameux 
ïhuHoe , ministre  de  la  police  du 
temps,  fit  engager , par  des  agents  se- 
crets, le  docteur  Hewitt,  à solliciter 
des  commissions  en  blanc,  de  Char- 
les II , à Bruxelles  ; et  lorsqu’elles 
furent  arrivées  , il  fit  saisir  Hewitt 
comme  coupable  de  haute  trahison, 
et  le  fit  mourir  parl’opération  cruelle 
du  tiépan.  Non  content  d’avoir  fait 
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pcrir  un  royaliste  , Tliiirloe  yoiilut 
faire  toml)cr  le  roi  même  dans  un 
piège , en  attirant  Charles  II  sur 
la  côte  d’Angleterre  , comme  étant 
appelé  par  de  nombreux  parti- 
sans. Morland  raconte  qu’il  assista 
au  conriliabitlc  où  ce  complut  fut 
forgé , et  que  dès-lors  il  prit  en  hor- 
reur le  gouvernement  de  Cromwell , 
et  résolut  de  travaillera  la  restaura- 
tion du  trône  royal.  On  lit  même , 
dans  les  Mémoires  de  Welwood,  que 
Cromwell  s’élant  aperçu  de  la  j>ré- 
scnce  de  Morland,  (pfaud  le  complot 
eut  été  résolu  chez  le  sccrétaire-d'é- 
tat,  tira  son  poignard  pour  le  tuer , 
mais  rpie  ïhurloe  fen  cmpéclia , en 
lui  rcprnBbnt  que  Morland  dor- 
mait profondément , vu  qu’il  avait 
e'té  obligé  de  veiller  deux  nuits  de 
suite.  Morland  ne  parle  point  de 
cette  circonstance;  mais  il  fait  beau- 
coup valoir  la  résolution  q\ic  lui  ins- 
pira sa  conscience,  de  se  dévouer  au 
Mrvicc  de  sou  souverain  légitime , 
en  le  prévenant  de  la  trame  odieuse 
ourdie  contre  lui.  Pour  u’êtrc  pas 
soupçonné  de  vues  intéressées  dans 
ce  changemeut  d'opinion,  il  se  hâ- 
te d’ajouter,  qu’alors  ayant  une 
grande  maison , mille  livres  ster- 
ling de  revenu , un  équijiagc , une 
jeune  et  jolie  femme  , il  n’avait  sû- 
remetit  ]>lus  rien  à desirer,  et  que 
le  devoir  seul  l'engageait  aux  démar- 
ches (pi’il  fit  pour  sauver  Charles  II, 
et  l’aider  à remonter  sur  son  trône. 
Il  SC  rendit  donc  à Breda,  et  fit  scs  ré- 
vélations au  roi:  celui  ci  les  accueillit 
avec  beaucoup  de  reconnaissance,  et 
promit  de  grandes  récompenses  à 
Morland.  Eu elTct,  après  son  rétablis- 
sement, il  le  créa  baronnet,  gentil- 
homme de  la  chambre  privée,  le 
nomma  raaitredesmécaniipiesdii  roi, 
-et  lui  assigna  une  pension  de  ôoo  livres 
sterbug.  11  parait  que  Morland  avait 
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««•‘lu  davantage  : il  attribue , dans 
son  manuscrit , à des  préventions  du 
cbancelier  IIyde,la  parcimonie  aveo 
la([iiclic  on  avait  reconnu  ses  services. 
Il  est  vrai  que  ses  litres  n’étaient 
qu’honorifiques,  et  que  l’aitat  de  ses 
afl'aiies  le  força  de  vendre  sa  pen- 
sion. Dégoûté  alors  du  service  des 
rauds,  il  revint  aux  sciences  , cl  se  ■ 
vra  aux  mathématiques  et  à la  mé- 
canique avec  beaucoup  de  zèle.  11 
fit  des  essais  dispendieux  d’hydros- 
tatique et  d’hydraulique,  dont  quel- 
ques-uns plurent  beaucoup  au  roi, 
entre  autres  celui  d’élever  les  eaux 
depuis  la  Tamise,  jusqu’à  la  plus 
haute  corniche  du  château  de  Wind- 
sor, et  même,  à ce  qu’assure  Mor- 
land, jusqu’à  80  pieds  au-dessus 
de  cette  corniche.  Charles  II  crut 
faire  plaisir  au  roi  de  Fratrfcc,  en 
lui  envoyant  un  ingénieur  aussi  ha- 
bile. Moriaud  eut  l’honneur  d’ex- 
pliquer scs  inventions  à Louis  XIV, 
à Saint-Germain  ; mais  ce  fut  tout 
le  fruit  qu’il  relira  de  ce  voyage  , 
qui  lui  coûta  beaucoup.  Avant  de 
SC  rendre  en  France,  il  avait  pu- 
blié plusieurs  ouvrages.  I.  Descrip- 
tion et  emploi  de  deur  machines 
d’arithmétique,  )G6'Z  , livre  devenu 
très-rare.  ( Gersten.)  II.  Méthode 
du  comte  de  Pagan , de  tracer  toute 
sorte  de  fordficalions , réduite  à la 
mesure  anglaise,  Londres,  1672. 
III.  Description  de  la  Tuba  sten- 
torphonica  ou  porte-voix,  Londres, 
1Ü7 1 , in-fol.  Les  cxpcricuces  faites, 
en  présence  de  Charles  11  et  du 
prince  Rupert , et  détaillées  dans  cct 
ouvrage,  font  voir  que  Morland  in- 
venta le  porte-voix  en  Angleterre, 
pendant  que  le  P.  Kirchcr  l’exécutait 
aussi  en  Italie.  Ce  triilé  a été  inséré 
par  extrait  dans  les  Transactions 
philosophiques , n".  7Q,  pag.  3ü5G. 
et  traduit  eu  frauçab , dans  le  Recueil 
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des  mémoires  et  conférences  siiaks 
arts  et  les  sciences , poiir'«6"o,*r 
Di-iiis  , et  dans  le  Journal  des  sa- 
vants; le  P.  Maignan  a aussi  écrit  un 
Traite'  sur  la  Trompette  parlante  du 
chevalier  IMorland.  IV.  Li  Théorie 
de  V intérêt,  simple  et  composé,  Lon- 
dres, in  8'*.  V.A  Paris,  Mor- 

land  prit  larésolulion  d'ex  pli(]  lier  aux 
Français  ses  principales  ilcroiiver- 
les.  Il  paraît  avoir  refait  plusieurs 
fois  son  travail.  La  copie  que  l’on  a 
trouvée  recemraeiil , eu  Anglelcrrc  , 
a ipiclque  iinporlancc  par  la  men- 
tion qui  y est  faite  îles  pomjies  à 
feu  et  de  l’usage  de  la  vapeur;  in- 
vention dont  la  priorité  a été  fré- 
quemment discutée , et  qui  pour- 
rait bien  appartenir  à Morland.  Ce 
manuscrit  de  peu  d’étendue,  et  in- 
titulé , Eléi-ation  des  eaux  parlante 
sorte  de  machines,  réduite  à la  me- 
sure , au  poids  et  à la  halance , pré- 
sentée à S.  M.  T.  C. , Paris,  i(>83  , 
est  terminé  par  les  Principes  de  la 
nouvelle  force  du  feu , inventée  par 
le  chevalier  Morland , Tan 
et  présentée  h S.  M.  T.  C. , i(»83. 
On  dirait  que  l’auteur,  en  indiquant 
avec  tant  de  précision  la  date  de  sa 
découverte,  a voulu  prévenir  les  con- 
testations qui  pourraient  s’élever. 
Cependant  on  a disputé  long-temps 
k cet  égard , en  Angleterre , sans  con- 
naître l’ouvrage  français  de  Morland. 
Il  y parle,  ainsi  qu’il  suit , de  l’em- 
ploi de  la  vapeur  : « L’eau  étant 
évaporée  par  la  force  du  feu,  ces 
vapeurs  demandent  incontinent  un 
plus  grand  espace  (environ  u mille 
luis  ) que  l’eau  n’occupait  aupa- 
ravant, et.  plutôt  que  d’èlre  tou- 
jours emprisonnées,  feraient  crever 
une  pièce  de  eanon.  Mais  étant  bien 
gouvernées  selon  les  règles  de  la  sta- 
tique et  par  science  réduite  à la  mc- 
Sore,  au  poids  et  à la  balance,  alors 
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elles  portent  paisiblement  leyrs  far- 
deaux ( comme  de  bons  chevaux) , 
et  ain.si  .serveut-cllcs  d’un  grand  nsa- 
geangenre  bninain.  particulièrement 
pourl’élévalion  des  eaux.  »Ccpa.ssa- 
ge  est  beaucoup  plus  clair  que  celui 
qu'on  trouve  sur  la  vapeur,  dans  le 
Century  of  inventions , du  marquis 
de  Worcester,  pnb'ié  en  iüü3,  et 
qu’on  regarde  comme  la  première 
indication  de  la  découverte  des  ma- 
chines .1  va|M'nr.  Le  capitaine  Sava- 
ry,  qui,  le  jircmier,  obtint  en  .Angle- 
terre un  brevet  pour  res  machines  , 
en  iti;;!).  a pu  connaitre  l’idée  de 
IMorland.  Cefut  la  mènicaum^-  qn’.A- 
niuntuns  en  présAita  le  premier  pro- 
jet à l’acadéniicdes  scicqÉfe.  à Paris. 
Cependant  il  est  a.sscz  .sl^nlier  que 
la  copie  du  Traité  de  V Élévation  des 
e(;nr,que  conserve  la  bibliothèque 
du  roi,  à Paris  , et  qui  parait  être  la 
même  que  Morland  avait  présentée  à 
Louis  XIV",  à en  juger  par  le  soin 
avec  lequel  elle  a été  transcrite  et  re- 
liée aux  armes  du  roi,  ne  contienne 
rien  sur  l’emploi  de  la  vapeur.  Quoi- 
que cet  écrit  porte  la  date  de  i(iH.j,et 
qu'il  soit  par  conséipienl  postérieur 
ii  la  copietpie  l’on  conserve  en  .Angle- 
terre, il  ne  renfermeque  les  deux  pre- 
miers chapitres  de  l’ouvrage  publié 

r. innécsuivante,  à Paris,  sous  le  titre 
de  : Elévation  des  eaux  par  toute 
sorte  de  machines , réduite  à la  me- 

s. tre,  âu  poids,  à la  halance , par  le 
moyen  d’un  nouveau  piston  et  coips 
de  pompe,  et  d’un  nouveau  mouve- 
ment epelo  - elliptiipie  , en  reje- 
tant l'usaffe  de  l 'Ute  sorte  de  ma- 
nivelles ordinaires , avec  huit  pro- 
hl-nics  de  mécanique,  proposés  aux 
plus  luthilcs  et  aur  plus  savants  du 
siècle,  Paris,  iü85,  chez  Michallet, 
in-'|“.  L’auteur  ne  s’y  explique  pas 
clairement  sur  l’usage  de  la  vapeur; 
mais  il  y fait  allu.ioii,  dans  un,pas- 
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sage  de  la  préface,  où  il  annonce 
que , |)ar  riiivcnlioii  de  sou  nouveau 
ni»:aiiismc  , on  pourra  faire  monter 
les  eaux  jus<|u’aiix  plus  hautes  niuii- 
tagnes,  U à raison  de  tant  de  muids 
>ar  heure,  mutant  de  pouces,  selon 
a force  mouvante  donnée  (soit  des 
rivières  ou  du  vent,  soitdes  chevaux 
ou  des  hommes,  soit  enfin  du  feu 
ordinaire,  ou  de  celui  de  la  poudie 
à canon'.  Ce  Traite,  accompagne'  de 
trente  cinqplatic!>es,  relifei  ine  d’ail- 
leurs bien  des  niaiseries,  et  n’est  pas 
exempt  d’une  tejiite  de  eli  irlata- 
iiisme.  il  est  dédie’ au  roi  de  France. 
L’auteur  annonce,  dans  la  préface, 
qu’a  près  s’ètrcappliquéficndant  tren- 
te ans  aux  mécaniques,  il  avait  mû- 
rement examiné  la  mauvaise  et  vai- 
ne d|||tiplieité  des  parties  inutiles  , 
les  gmids  frottements  et  autres  groji- 
iiers  defauts  de  la  plupart  des  méca- 
niques qui  sont  en  usage  par  toute 
l’Europe.  Il  a enfin  eu  le  honlieiir 
d’éviter  ces  défauts,  dans  le  moyen 
qu’il  a trouvé d’élevcr  les  eaux.  Mor- 
iaud avait  d’abord  cpou'ié  la  fille 
d’un  gentilhomme  français;  c’était 
probablement  cette  jeune  et  jolie  fem- 
me qu’il  comptait,  sous  Cromwell, 
parmi  scs  avantages.  Mais  un  second 
ou  troisième  mariage  qu’il  contracta 
en  Angleterre,  fut  loin  de  lui  don- 
ner la  même  satisfaction.  Sa  femme 
dissipa  son  bien,  et  fut  convaincue 
d’adultère,  et  répudiée , en  i CSS,  par 
l’infortuné  mari,  qui  dès-lors  tourna 
scs  pensées  vers  ladévotion.  11  adres- 
sa à rarchevèqnc  reniso’n,  une  espè- 
ce de  mémoire  sur  sa  vie,  où  il  avoue 
qu’il  a été  mauvais  fils,  et  que  Dieu, 
pour  le  punir,  lui  a donné  un  en- 
fant privé  de  toute  all'ection  filiale. 
Pauvre  et  aveugle,  il  déshérita  ce  fils 
uniipie,  publia  un  Recueil  de  médi- 
tations pieuses,  sous  le  titre  du  Cri 
de  la  conscience,  où  il  ne  peut  s’em- 


pcèliefpoiirtant  de  levenir  encore  à 
son  sujet  favori,  la  mécanique;  et  il 
mourut  dans  un  triste  isolement,  en 
ifxj'j.  La  meme  année , parut  encore 
un  ouvrage  de  lui,  sous  le  titre  de  : 
Hydrosialique,  ou  Inslruclions  con- 
cernant les  travaux  hydrauliques. 
Quelque  tempsavaiitsa  mort, il  avait 
pratiqué  auprès  de  sa  demeure  nu 
puits  et  unepompcàriisagedii  public, 
avec  celte  inscription,  qui  fai t connaî- 
tre la  tourmirede  sou  esprit:  » Puits 
dcsirSaraiicl  Moriaud, quicn  accorde 
le  libre  usage  à tout  le  monde,  esjié- 
rant  (pi’aucun  de  ceux  qui  viendront 
apres  lui,  ne  risquera  d’encourirla  dis- 
grâce divine,  en  refusant  un  verre 
d’eau  fraîche  ( fourni  aux  frais  d’un 
autre  et  non  aux  leurs  ) au  voisin,  h 
l’étranger,  au  passant  ou  au  pauvre 
mendiant  altéré.  » C’est  d’après  son 
mémoire  manuscrit  et  d’autres  pa- 
piers qui  le  conceruent,  et  qui  sont 
déposés  à la  bihliothèquc  de  l.am- 
bclh  , que  le  General  biopraphical 
diclionary  a donné  une  notice  éten- 
due sur  cet  ingénieur,  qui  eut  dans 
spn  temps  nue  certaine  réputation 
pour  la  construction  des  instruments 
de  phy^qiie.  Musschenhroeck.  dit 
qiielcsbaromèlresdc  Moriaud  étaient 
les  plus  exacts  qu’il  eût  jamais,  vus, 
pour  indiquer-lcs  moindres  change' 
meiits  dans  la  jicsanteur  de  l'air.  Lord 
North  (mort  en  iü85)  adressa  aussi 
une  hrochurc  au  chevalier  Morland,* 
.1  l’occasion  de  sou  baromètre;  et  il 
est  reconmi  que  ce  •n’est  que  depuis 
les  perfectionnements  introduits  par 
ce  dernier,  que  cet  instrument  est  de- 
venu, au  moins  eu  Angleterre,  une 
espèce  de  meuble  usuel  : jusqu’alors 
il  était  relégué  dans  les  cabinets  de 
physique.  Ou  peut  voir  la  descrip- 
tion de  quelques  autres  machines  de 
l’invention  île  Moriaud , dans  le  cu- 
rieux article  que  lui  a consacréChal- 
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mers,  Bin^.  diclionary^ la. 
pap.  4i3-4i3.  D— G.  ^ 

MOKI.AND  ( Geobce  ),  jwiiitrc 
.malais  , ne  en  1 7Ü4  » ne  rcçul  d’au- 
tres leçons  dans  son  art , que  celles 
de  son  père , peintre  médiocre,  qui , 
S'ovant  que  sou  lils  le  surpassait  eu 
talent , négligea  de  faire  cultiver  ses 
heureuses  dLspositious , potir  l’cm- 

Îilover  aux  travauxde  commande  qui 
e faisaient  vivre.  Ainsi  le  jeune  Mor- 
iaud ne  reçut  aucune  éducation;  et,  si 
dans  la  suite  il  devint  un  peintre  dis- 
tingue, il  le  dut  uniquement  à sou 
talent  inné'  et  en  quelque  sorte  d’ins- 
tinct ; car  il  ne  lit  jamais  la  moindre 
étude  : loin  de  là,  il  mena  toujours 
une  vie  tellement  irrégulicrc  et  in- 
tempérante , qu’il  Huit  par  s’abrutir 
complètement.  Se  livrant  à la  bois- 
son , il  passa  scs  jours  dans  la  com- 
pagnie des  gens  de  la  dernière  clas- 
se , et  vécut  dans  la  plus  dégoû- 
tante misère.  On  dit  qu’on  le  trouva 
un  jouroccupéd’unirès-lteau  tableau 
au  milieu  d’une  chambre,  où  l’on 
vovait  d’un  côté  le  cercueil  de  son 
enfant  mort  depuis  trois  semaines,  et 
que  probablement  il  n’avait  pas  le 
moyen  de  faire  enterrer;  d<s  l’autre  , 
un  âne  auprès  de  sa  crèche;  ailleurs, 
un  porc  dévorant  sa  nourrituie  dans 
nu  plat  cassé;  cuGii , le  peintre  ayant 
une  bouteille  de  mauvaise  cau-de-vic 
pendue  au  chevalet.  Il  ne  peignait 
^tôrdinairemcnt  que  la  basse  nature, 
en  sorte  qu’il  n’avait  qu’à  regarder 
autour  de  lui  jiour  trouver  des  su- 
jets ; aussi  rendait-il  cette  nature 
avec  un  art  et  une  vérité  surpre- 
nante. Il  distribiuit  avec  une  gran- 
de habileté  les  jours  et  les  ombres, 
dessinait  correctement,  n’exagérait 
aucun  effet,  achevait  parfaitement 
ses  tableaux , et  montrait  partout 
tm  naturel  admirable.  Il  avait  d’a- 
bonl  peint  des  paysages , dans  les- 
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quelles  il  représentait  le  eluW  an- 
glais avec  plus  de  fidélité  qu’aiicim 
peintre  ne  l’avait  fait  avant  lui  ; 
dans  la  suite  , il  préféra  pour  scs  su- 
jets 1rs  animaux  domestiques.  Ou  re- 
garde coinineson  ch?f-d’œuvre , un 
extérieur  d'étable,  qu’il  exposa  en 
1791 , à racadc'mic  royale.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  fut  pres- 
que constamment  ivre,  et  tomba  , 
malgré  son  talent , dans  le  mépris 
général.  Ayant  été  arrêté  pour  une  pe- 
tite'dette,  il  but  une  quantité  d’eau- 
de-vie  si  copicu.sa,  qu’il  en  mourut 
quelques  jours  après,  le  19  octobre 
1804,  presque  en  même  temps  que 
sa  femme,  qui  avait  partagé  son  dc- 
règlemrnl.  D — c. 

MOlU.IÈRE  ( Adiuejc  de__l.v), 
chanoine  de  l’église  d'Ainiri^ï|était 
né  à Cliauny  : aussi  n’a-t  il  |vmiit  de 
place  dans  \' Hiitoire  liuèraire  d'A- 
miens du  1*.  Dairc.  Ménage , dans  son 
Histoire  lie  Sablé-  ( page  i3o), 
l’appelle  un  généalogiste  sûr.  On 
a de  lui:  1.  Hecticil  ilc  plusieurs  no- 
bles et  illustres  maisons  du  diocèse 
d" Amiens  et  des  environs , l G3o , in- 
4'’. , reimpriméàla  fin  de  la  4''.  édition 
de  l’ouvrage  suivant  : \\.  Antiquités 
et  choses  les  plus  remarquables  de 
lu  ville  <r Amiens,  1G21,  iu-4°. , 
réirajirimé  sous  le  litre  de  Bref 
état  des  antiquités  d’Amiens,  iG'iu, 
in-4“.  ; la  3'.  édition,  iGu7,  in-4°., 
et  la  4'- 1 • f>4'-*  y in-folio  , portent  le 
titre  d’ Antiquités,  etc.  I,englet-Du- 
fresnoy  dit  que  l’ouvrage  de  la  Mor- 
lière  est  mal  écrit;  mais  il  ajoufe 
qu’ilest  utile  et  nécessaire.  A.  B — T. 

MORI.IERE  (CuABLE.s-JacQi;ES- 
Lofis-AuGUSTE  Rochette,  de  la), 
né  à Grenoble,  en  1701,  avait  été 
mousquetaire  ; mais  on  ignore  à quel 
litre  il  était  chevalier  de  l’ordre  du 
Christ,  en  Portugal.  Ce  singulier 
personnage,  grand  hâbleur,  acquit 
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une  sorte  de  célébrité’,  moins  par 
le  mérite  et  le  nombre  de  ses  ouvra- 
ges, que  par  la  dictature  qu’il  s’était 
arrogée  au  Théâtre-Français.  Avant 
lui , un  certain  comte  de  Fonteoai, 
vers  l’an  1720,  avait  présidé  cette 
espèce  de  Irihimal  dramatique  : mais 
juste  et  modéré  dans  ses  critiques, 
il  s’etait  réellement  attiré  la  considé- 
ration des  auteurs;  et  son  suH'ragc, 
réglant  celui  du  public,  décidait  sou- 
vent du  sort  des  pièces.  I.c  chevalier 
de  la  Morlicre  marcha  d’abord  sur 
les  traces  de  cet  aristarque,  qu’irjicr- 
■ dit  bientôt  de  vue.  11  ne  se  huma 
plus  à prononcer  ses  arrêts  dans  les 
cafés;  il  établit  sou  camp  au  milieu 
du  parterre,  bà , entouré  de  jeunes 
gens  dont  il  était  l’oracle,  à mr  signal 
convenu, il  faisait  porter  aux  nues  , 
ou  siUler  impitoyabll-uieut  toutes  les 
nouveautés.  Les  acteurs,  lesdauseurs, 
les  débutants,  étaient  égalemeiitsou- 
mis  à ses  jugements  sans  appel.  Aussi 
un  le  craignait,  on  le  ménageait,  on 
le  recherchait.  A son  tour,  il  ambi- 
tionna le  titre  de  littérateur.  Üou  pe- 
tit roman  liccncieu.x  d'.Jngula  eut 
d’abord  plus  de  succès  qu’il  ti’cir 
méritait.  On  l’attribua  à Grébillon 
le  lils,  dont  l’auteur  avait  assez  bien 
imité,  en  effet,  l’esprit,  le  style  elle 
ton,  surtout  dans  l’avant-propos;  et 
véritablement  la  Morlière  ne  se 
montra  jamais  capable  d’avoir  pu 
l’écrire.  Le  genre  sombre  parais- 
sait lui  convenir  davadKe;  et  il 
aurait  peut  - cire  réu^r  en  s’y 
livrant  exclusivement.  Du  reste , 
malgré  quelques  situalious  iutéres- 
santes,  rien  de  plus  lourd  et  de  plus 
ennuyeuxqucics  contes  et  les  romans 
de  la  Morlière.  6es  essais  drama- 
tiques sur  les  Tlicâtres  Français  et 
Italien,  furent  encore  plus  lirai  ac- 
cueillis. Kuliu  il  eut  la  maladresse 
d’oser  entrer  en  lice  contre  Frérou. 
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Dès-lors  son  crédit  baissa,  et  alla  tou- 
jours en  déclinant.  Accusé  par  la 
voix  publique  de  vendre  ses  sutjiages 
et  ses  censures,  et  d’être  plus  auda- 
cieux que  brave;  soupçonné  d’avoir 
des  relations  secrètes  avec  la  police , 
il  fut  abandonné , accablé  sous  le 
poids  des  épigramiims  et  du  mépr  is 
universel,  et  vécut  depuis  lelle-irent 
oublié , qii’aucmr  journal  ne  daigna 
parler  de  sa  mort,  arrivée  à Paris, 
au  commencement  de  février  i-SJ. 
Tombé  darrs  la  misère,  cet  bourine 
dont  l’amc  était  aussi  dure  que  le 
tempérament , succomba  au  cba- 
griir  d’avoir  vu  périr  une  jeune  per- 
sontreduntiiavaitfait  sa  gouvernante 
et  qui  seule  ne  l’avait  pas  abandonné. 
S’il  faut  en  croire  les  uiéntoircs  de 
Ifachaumont,  la  IMorlièrc  était  ab- 
solument décrié  parson  immoralité, 
et  même  jrar  scs  escroqueries,  qu’il 
exerçait  principalcmciit  sur  des  su- 
jets du  -sexe  qu’il  formait  jioirr  le 
théâtre.  Surla  dcmaiidede  sa  famille 
il  avait  été  renfermé  à Saint-i.azarc  : 
il  y [lassa  quelques  mois  sans  être 
corrigé.  La  Morlière  était  d'.'dlleurs 
fort  instruit;  il  [lossédait  bieiiriiis- 
toirc  et  l’art  dramatique  : mais,  à 
l’exception  ûiAngijltt , il  n’a  com- 
jiosé  que  des  ouvrages  inediocies; 
eu  voici  la  liste  : I.  Le  clievalicr  Je 
H...  anecdotes  du  juge  de  Tourna}- , 
1745,  ih-i  -z.  II.  Angola , histoire 
indienne,  1741*,  in-ii.  111.  Milord 
StanL;_r  ou  te  Criminel  vertufur, 
Cadix  (Paris),  1747 , 3 parties,  iii- 
I a.  I V.  Les  iMuriersecclésiastitiuos, 
1748,^1-1  a;  ouvrage  obscène.  \ , 
Mirza  NotUr,  où  se  tronve  T histoire 
des  demieres  e.ri>é‘iitions  de  Tha- 
mas  Aoulikim,  1749,  4 'ol.  in- ta. 
VI.  Des  jiieces  de  tbéàlrc,  savoir 
le  Gouverneur,  comédie  en  3 actes 
et  en  prose,  jouée  eu  1751  , sur  le 
Thcàlre-llaiiea,  imprimée  eu  17-ia; 
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la  Créule , cüniiiclic  en  nn  acte  cl  en 
prose,  jouée  une  seule  fois  au  Théâ- 
tre Ffaiiçais,  en  1754,  et  non  im- 
primée; V Amant  déguisé,  comédie 
eu  (leux  actes  et  en  prose,  jouée  en 
1^58,  une  seule  fois,  et  non  im- 
primée. VII.  Très-humbles  remon- 
ininces  à la  cohue  au  sujet  de  la 
tragédie  de  Denjs  le  Tjraa[i’j^i)), 
iu-ia.  VIII.  Réjlexions  sur  la  tra- 
gédie d’Oreste,  où  se  trouve  placé 
naturellement  Vesstii  d’un  parallèle 
de  cette  pièce  avec  l’Electre  de 
M.  de  C.  ( Grébillon  ),  iii-iu,  de 
41^  l'i'ges.  IX.  lettre  d’un  sage  à 
un  homme  respectable  et  dont  il  a 
besoin,  sur  la  musique  italienne  et 
française,  Paris,  1734.  X.  Lettre 
de  Racine  à M.  M...  (Marmoiitel), 
et  Réponse  de  ce  dernier  sur  la  tra- 
gédie des  HéracUdes,  XI. 

Observations  sur  la  tragédie  du 
duc  de  Foix,  de  M.  de  Foltaire , 
in-iai  XII.  Analyse  de 
la  tragédie  de  T Orphelin  de  la 
Chine,  17 55,  in-ia,  de  4^  pnc. 
XIII.  Le  Contre-poison  des  feuilles, 
ou  Lett'-essiir  Fréron,  1 754,  in  i '.t. 
C’est  probablenieut  cet  ouvrage  qui 
a été  reproduit  .sous  le  titre  de  : 
Anti-feuilles  , ou  Lettres  à M"j‘. 
de  **  sur  quelques  jugements  por- 
tés dans  l’Année  littéraire  de  Fré- 
ron,  17.54,  in-iu.  XIV'.  \.e  Fata- 
lisme, ou  collection  d’anecdotes, 
pour  prouver  l’influence  du  sort  sur 
l’histoire  du  cœur  humain , i7f)<), 
•JL  vol.  iii-ia;  dédié  k l.i  Du  Barry, 
dont  aucun  homme  de  lettres,  avaiit 
La  Morlicre , n’avait  encensé  les 
vertus  et  les  talents.  L’auteur  dut 
à sa  dédieace  le  prompt  débit  de 
son  ouvrage,  et  l’honneur  de  souper 
avec  cette  fameuse  courtisane.  .XV. 
Le  royalisme  ou  les  mémoires  de 
Vu  Rarry  de  Saint- Aunetz , et  de 
Constance  de  Cezelli  sa  femme, 
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anecdote  historique  sous  Henri  IL'’, 
1770,  in-8®.  Eu  1763,  il  travail- 
lait à une  suite  de  l’iiistoire  du  théâ- 
tre, depuis  1720.  A-TctA.  B-t. 

MORLINO  ( Jebome  ),  juriscon- 
sulte napolitain  , (lorissait  dans  le 
seizième  siècle.  Peu  scrupuleux  sur 
ce  qui  pouvait  blesser  la  gravité  de 
sa  profession,  il  s’essaya  dans  le 
geifre,  mais  non  à la  manière  de 
Boccace,  et  donna  ses  contes  en 
latin,  persuade  que  de  licencieux  dc^ 
tails,  e.xprimés  dans  cette  langue, 
choqueraient  moins  que  s’il  les  revê- 
tait de  l’idiome  vulgaû'e.  Eu  effet, 
rextreme  négligence  de  sou  style,  et 
l’indillërcnce  qu’il  meta  jeter  quelque 
agrément  sur  les  gravelui-cs  dans 
lesquelles  se  complaît  .s’a  plume  , ne 
permettent  pas  _de  le  ranger  parmi 
les  écrivains  ipii  dédaignaient  l’ita- 
lien comme  un  latigage  encore  trop 
grossier.  Les  prêtres,  les  moines,  les 
nonnes  et  les  chances  de  l’hymen , 
sujets  épuisés  par'tous  les  conteurs , 
sont  aussi  ceux  auxquels  Morlino  re- 
vient le  plus  souvent.  Son  recueil  or- 
durier  parut  avec  privilège  de  l’em- 
pereur eldu  pape,  sous  ce  titre:  No- 
vellæ  ( Hn),  fabu!œ  20  et  comœdia, 
Naples,  chez  Pasquet  deSallo,  4 avril 
1 5'zo,  en  trois  parties,  iii-4''.  Le  titre 
aurait  pu  énoncer  81  Nouvelles  au 
lieu  de 80;  la  72'.,  reproduite  dans 
le  volume  sous  une  forme  différente, 
offre  en  ^^'t  deux  morceaux  dis- 
tincts. lJ|P)mmun  des  lecteurs  fut 
révolté  du  cynisme  de  Morlino.  Il 
n’y  «ut  bientôt  qu’un  cri  sur  le  scan- 
dale de  cette  publication;  les  Nou- 
velles furent  défendues , condamnées 
et  livrées  au  feu  : les  exemplaires  du 
livre  proscrit  devinrent  excessive- 
ment rares;  encore  fut-il  difficile 
d’en  reneontrer  de  complets  parmi 
ceux  qui  avaient  échappé  h la  con- 
damnation  canonique , mais  que  ii’a- 
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Vl^it  pas  r'p.'irjiips  dans  leur  iiitc- 
grilii  le  ?.èlc  de  leurs  posscsseiu.s. 
Murlinu  iies’eiiiiit  puint  de  cet  ora- 
j;e  ; il  ne  lit  atteiiliuii  qu’à  une  ciili- 
que  aiutrc  dirigée  ewilrc  sou  livre; 
et  il  y répondit  par  ectlc  epigraiiiiue 
du  plus  mauvais  goût  : 

^ui4  uiOt1(>,  airt , nim  Khrum  Ixvtc  vî  J^rr.t 

ductaïui, 

InviJià  ac  tabii'  |cariiri  iiir  inn^i*  ? 

\«rl>rr«  pro  vcrlH* , pru  üm^im  bgua  tACtrbil  , 

Lt  ituitt  tùu>  ÿi^ulUiria  l'iiw  crâi. 

Dans  une  nouvelle  c'dition  de  ses 
coules,  qu’il  se  proposait  de  donner , 
il  consacra  toute  sa  prclacc  à se  jus- 
tifier des  solécismes  qu’oti  lui  avait 
icproclics.  Celte  seconde  édition  de- 
vait cire  aiigmcutc'edeneiil’nonvellcs, 
diàlices  , on  ne  sait  trop  ponrqu'ii , 
aus  neuf  chastes  Sieiiis.  Cependant 
le  comte  Uorrumeo  , qui  possédait 
le  manuscrit  autographe,  a iu>ci.! 
dans  scs  Nutizic  de  mwelUeri  ila- 
liiini , deux  de  ces  Nouvelles  inc'di- 
tes,  où  Morliiiu  a évite  l’indecenec, 
mais  pour  tomber  dans  la  platitude. 
(Juaiit  au\  coûtes  unprimés , Strapa- 
role  en  a transporté  seize  dans  scs 
JVotte  piacevvïi , où  La  Fontaine  a 
tlaiguéfaire  quelques  emprunts , et  où 
il  a puisé  , ciilre  autres  . le  coûte  du 
Cueicr.  Les  fables  de  Moi  lino  sont 
d’ime  insipidité  extrême.  Sa  comé- 
die , écrite  en  vers  , ii’esl  (]u’une 
de  CCS  iusigniliaulcs  imitalious  des 

Jiièces  latines  auxquelles  se  bornait 
c tbéJtrc  italien.  l/ouvragedeMor- 
lino,  devenant  presque  introuvable, 
a clé  payé  jusqu’à  4S  livres  sterling, 
et  I l 'il  francs  par  lesam.iteurs  (Voy. 
le  Mumtd  du  libraire,  ii.  .5i7  ). 
Celte  consi'Jératiou  engagea  Caron  à 
lefaire réimprimer,  en  17111),  in-8“,, 
à cinquante-cinq  cxemplaiies  ; il  y 
conserva  religieusement  les  nom- 
breuses défectuosités  de  l’édition  ori- 
ginale , et  n’y  ajouta  qu’une  notice 
XXX. 
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sur  l’autenr.  Une  traduction  de  ces 
contes,  en  'i  vol.  iii-8". , le  texte  eu 
regard  . par  l'i.  T.  Simon  , amieii 
bibliothécaire  du  Tiibimat,  a été  an- 
noncée en  i8io:  quand  elle  aura  pa- 
ru, ce  lin-e  sera  aussi  commun  qu'il 
mérite  peu  de  l'être.  F — r. 

MOUN AC  ( jA.moi.ve  ) , célèbre 
jurisconsulte,  lié  près  de  Tours,  dé- 
buta au  P irlcmeiit  do  l’aris,  eu  1 ü8o. 
Il  demcitia  pendant  trente-quatre  ans 
attaché  au  Larieau,  et  y recueüiit 
d’boiiurabics  sulfragcs , parmi  les- 
quels il  compta  celui  du  ibaiicrlitr 
de  Sillcry.  Sou  opposition  aux  Li- 
gucitcs  lui  attira  quelques  persécii- 
tioiis;  il  quitta  l’aris,  en  i â';i  , pour 
se  réunir  a la  majorité  tin'èle  du  pir- 
lemcnt.  retirée  à Tours, et  ne  ren.ra 
dans  la  ra|(italc  qu’ajirès  le  lélaléis- 
sement  de  ce  corps  [lar  Henri  IV.  Il 
cultiva  les  muses  latines  au  milieu 
des  dissensions  civiles  qui  aiiligcaieiu 
la  France,  cl  fil  même  de  ces  iroti- 
blcs  le  sujet  d'un  poème  héro'à|ne  en 
ij  livres.  Ses  /’en'ie  /brc'iie.v,  el  Lia- 
y,ia  ilhistrium  loç'aiorum  Galliui  aii 
anno  i5oo,  Paris,  i0ii),in-8“., 
sont  un  cadre  assez  insigniliant,  où  il 
passe  en  revue  les  gens  de  robe  les 
}>lus  distingués  parmi  ses  contempii- 
l ains.  Un  a reproché  à son  style  do 
la  sécheresse  et  uu  tou  ampoulé. 
Mort  à la  (in  de  juin  lÜzo  , il  u’ent 
pas  le  temps  d’achever  son  grand 
ouvrage  sur  le  droit  romain  mis  r.ii 
rapport  avec  l’aiicien  droit  français  ; 
une  partie  de  ce  travail  avait  été 
publiée,  de  I (i  I ()  à I G I ()  ,sous  le  titre 
tï’  übsen'aliiines  in  wir  priores 
libros  JJigestoruin  et  in  ly  prio- 
res librus  Cudicis.  François  Pinson, 
avocat,  rassembla  les  notes  rédigées 
par  Mornac.  pour  faire  suite  à ces  pre- 
iniè'res  observations,  et  les  fondit  dans 
une  édition  générale  des  miivres  de 
ce  jiirisconsulle,  Paris,  iG3''|''fiGo; 
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iiai-ci4,  4 '’ol-  in-folio.  De  coiirlcj 
noies  de  l’cdilcnr  indiquent  les  chan- 
gements survenus  depuis  Mornac 
dans  la  jurisprudence.  Un  autre  ou- 
vrage considérable  de  Mornac  , qui 
termine  cette  c’diliou,  est  son  Recueil 
d’arrcls  ( au  nombre  de  plus  de  douze 
cents  ) , depnis  1 588  jusqu'en  lüio : 
c’est  proprement  le  Journal  des  au- 
diences de  cette  époque.  Ou  a im- 
prime à part  un  opuscule  de  Mornac, 
de  a 4 pages,  De  Falsd  refont  JVe- 
toti  narrationc  ex  inajoribus  com- 
mentariis  fragmentum,  >6i  5,iu-8“. 
Une  dissertation  presqueaussi  courte 
de  Vertot , sur  celte  fabuleuse  tradi- 
tion de  l’existence  d’un  royaume 
d’Yretot , a fait  oublier  l’extrait  cri- 
tico-historique  de  Mornac.  F — t. 

MORNAY  (Philippe  de),  sei- 
gneur du  Wessis  Marly , et  coinni , de 
Son  temps , sous  ce  dernier  nom , na- 
quit à lîuhi , d.ths  le  Vexin-Français, 
en  1549.  Sa  famille,  originaire  du 
Derri , étaitalliéc  aux  ]>lus  illustres 
dnrovaume.ct  môme  à la  maison  de 
ÎSourton.  Philippe^  ayant  plusieurs 
frères  aînés,  fut  destiné,  dès  le  ber- 
ceau, à l’état  ecclésiastique.  Ses  pa- 
rents espéraient  lui  procurer  les  l)é- 
liéficcs  d’un  oncle  paternel  , et  le 

ÏioiLsser  aux  dignités  de  l’Église,  par 
e moyen  de  Pliilippc  du  Bec , frère 
de  sa  mère , évêque  de  Nantes , et  de- 
puis archevêque  de  Reims.  Ces  espé- 
rances furent  trompées;  mais  ce  qui 
éloigna  le  plus  Moniay  de  l’état  ec- 
clesiastique , et  même  de  la  religion 
catholique,  cè  furent  les  principes 
que  lui  inculqua  de  bonne  heure  sa 
mère , qui  professait  eu  secret  les  nou- 
velles doctrines  ; principes  que  déve- 
loppèrent dans  renfaut  les  institu- 
teurs que  sa  mère  avait  chargés  de 
son  éducation  et  choisis  soigneiise- 
Tûcnt.  La  mort  de  Jacques  de  Mor- 
uay  ( 1 56o),  père  de  Philippe,  cl  ré- 
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lé  catholique,  laissa  de  bonne  heure 
à son  fils  la  liberté  d’embrasser  ou- 
vertement le  calvinisme.  H s’adon- 
na, jeune  encore,  aux  études  théo- 
logiques  ; c’était  la  nourriture  con- 
venable à sou  esprit  grave  et  solide, 
qui  ne  lui  permettait  de  prendre  |H)ur 
distractions  que  des  sujets  qui  eus- 
sent été  pour  d’autres  une  occupa- 
tion sérieuse.  Amené  à Paris,  il  y 
étudia  sous  les  maîtres  les  plus  cé- 
lèbres. Moriiay,  à peine  dgc  de  <lix- 
huit  ans , alla  eu  Suisse,  eu  Allenia- 
nc,  où  il  pritdcs  leçons  de  jurispni- 
ence;  et  de  là  en  Italie,  à Venise  et 
à Gènes  : il  voulut  même  passer  en 
Orient  ; mais  la  guerre  des  1 urcsarcc 
les  Vénitiens  l’en  détourna.  11  revint 
en  .Allemagne,  parcourut  la  Hongrie, 
la  Bohème,  l’-Aulrichc;  il  s’arrêta 
quelque  temps  dans  les  Pays-Bas.  Ces 
voyages , qui  l’occiqièrent  pendant 
plusieurs  années  , lui  furent  d’une 
grande  utilité  : outre  qu’il  se  jicifcc- 
tionna  dans  les  sciences , en  parcon- 
rant  chacun  des  pays  où  elles  étaient 
cultivées  avec  le  plus  de  sncecs , la 
connais.sancc  qu’il  acquit  des  intérêts- 
politiques  de  presque  toutes  les  na- 
tions de  l’Hurupe,  lui  donna  nne 
grande  supériorité  dans  les  affaires. 
Ce  fut  pendant  son  séjour  en  Belgi- 
que, qu^l  débuta  dans  la  can-ière  lit- 
téraire et  politique,  Par  deux  écrits 
adressés  aux  Flamands,  qu’il  exhoi-- 
tait  à se  délier  des  Esp.-ignols.  Ces 
deux  morceaux  le  firent  connaître 
nvant,igcusemeut.  Peu  après  il  rentra 
en  France,  et  présenta  le  fruit  des 
observations  (pi’il  avait  faites  en 
Flandre  , dans  un  Mémoire  que  l’a- 
miral de  Culigni  remit  au  roi  (1); 


(t^  par  erreur  qu’ou  irt<nl«u«  ce  Mém<>îre  & 
l'emiral  Je  Colt|pM , parce  qu'il  fol  Iruuvc  datn  m 
rbuul'ai  ÎMCre  «liUU  »0O  UislOM r*y  tUHi. 
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l’jnteur  y jH-ouvait  qu’il  était  juste 
et  utile  tic  faire  la  j;uciTe  à l’Espa- 
gne. La  Saiat-Dartiiclemi  suivit  clu 
près;  et  ce  ik  fut  p.is  saus  une  pei- 
ne extrême  que  Moruayput  écbap- 
per  à la  mort,  après  être  reste  plu- 
•sieurs  jours  cache  à Paris.  Il  se  sau- 
va de  là  chez  ses  parents,  et  bieiitùt 
en  Auglctcrre.  L’anucc  suivante , il 
revint  eo  Fraucc,  lorsque  les  Hugue- 
nots, qu’un  devait  cruirc  abattus, 
montrèrent  quelle  était  encore  leur 
force.  Un  frère  du  roi  s’était  joint  à 
eux.  Cette  ligue  n’eut  pas  de  succès; 
et  quoique , par  une  adresse  étonnan- 
te, Moruay  eût  fait  croire  qu’il  était 
attaché  à la  cour,  il  trouva  plus 
iirudcut  de  se  retirer,  et  demeura  sur 
la  frontière  jusqu’en  11  con- 

nut à cette  époque  Charlotte  Arba- 
lestc  , veuve  de  Jean  de  Pas  de  Feu- 
quières,  avec  laquelle  il  conclut  sou 
mariage.  Duplessis  se  joignit  aux 
Huguenots  , qui  avaient  repris  les 
armes  : dans  une  petite  expédition 
en  Champagne,  par  une  imprudence 
chevaleresque , il  fut  blessé  et  pris  ; 
mais  n’ayant  pas  été  reconnu,  il  fut 
délivré  [>eu  de  jours  après,  moyeu- 
uaiit  une  raut^ou  fournie  par  sa  fu- 
ture épouse.  C’est  alors  qu’il  se  ma- 
ria. Dans  la  même  aunM,  il  fut  a|>- 
pclé  au  service  du  roi  de  Navariv, 
depuis  Henri  IV.  Ce  prince,  sur  le 
bien  qu’il  en  avait  entendu  dire  à 
tous  ceux  qui  l’cutouraieut , quelle 
que  fût  leur  religion,  l’admit  dans 
son  conseil , et  l’houora  bientôt 
d’une  confinucc  qui  fut  entière  pen- 
dant bien  des  aimées.  Il  lui  remit 
radininistration  de  ses  ûnances,  et 
l’employa  surtout  dans  un  grand 
nombre  de  négociations.  Une  d’elles 
merited’ être  remarquée  : il  s’agissait 
dc^avoirsi  le  roi  de  Navarre  aevait 
a^bter  l’offre  d’un  ancien  envoyé 
d^rraiirc  clans  le  Levant , qui  pro- 
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mettait  de  faire  venir  au  secours  des 
protestants  une  arince  turque , par 
la  Méditerranée.  Moruav,et  La  Noue 
qui  lui  avait  été donné  pour  colli-gne, 
furent  d’avis  de  rejeter  celte  daiige- 
reu.se  proposition,  dont  ou  ne  parla 
plus.  Peu  après,  Mornav  fut  eiivové 
auprès  de  la  reine  Elisabeth.  Il  allait 
demander  l’assistance  de  cette  prin- 
cesse |>our  le  roi  de  Navarre.  C'est  a 
cette  occasion  que  Henri  donna  pour 
toute  instruction  à son  amhassadcnr 
un  blanc  signé  ; et  ce  ne  fut  pas  la 
seule  fois  iju’il  lui  témoigna  une 
si  flatteuse  conliauce.  Duplessis  avait 
etéd’aboid  attaché  au  duc  d'Anjou, 
frère  de  Heuri  III , eu  qualité  de 
gentilhomme  de  sa  chambre;  ce 
prince  voulut  encore  sc  servir  de 
lui,  lursqu’il  fut  appelé  par  les  ca- 
tlioliqiiesde  Flandre,  pour  se  met- 
tre à leur  tête  contre  l’Espagne.  Le 
crédit  de  Mornav  dans  ce  pays,  et 
surtout  auprès  du  prince  d’Ürangc  , 
était  fort  étendu;  et  tcuit  en  surveil- 
lant les  intérêts  du  roi  de  Navarre 
da  us  les  Pays-Bas , il  fut  d’une  gran- 
de utilité  au  duc  d’Anjou.  Les  affai- 
res de  CCS  deux  priuces  l’obligèrent 
à plusieurs  voyages  ; et  même  il  de- 
vait SC  rendre  à la  diète  d’Augsbourg 
( i5^9  ) , lorsque  cette  mission  fut 
révoquée:  elle  n’était  au  fond,  de  la. 
part  dudued’Anjou, qu’une  manière 
honorable  d’éloigner  Momay,  do*it 
la  présence  le  gênait,  et  qui  revint 
en  France, auprès  de  son  maître.  Au 
bout  de  quelques  auuées , il  lui  fut 
plus  nécessai  re  que  jamais.  La  Ligue , 
formée  en  i57(i,  éclata  en  i584  : le 
roi  de  Navarre,  devenu  présomptif 
héritier  de  la  couronne , était  le  seul 
ol)jet  de  ce  formidable  complot  des 
Cuises.  Toutle  parti  protestant  était 
en  mouvement;  et  Duplessis,  qui 
toute  sa  vie  en  fiit  un  des  princi- 
paux chefs,  devait  le  diriger.  Apns 
i3.. 
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avoir  conseille  à Henri  d’offrir  an  clairvoyant':  niaisllriiii  rriidailLirii^ 
roi  de  France  toutes  les  sûictcs  pos-  tôt  justice  à 1 1 vciiii  et  à la  fidelité  de 
sibics,  pour  garantie  de  son  désir  son  ministre.  Pendant  qn'Henii  III 
de  la  paix,  lorsqu’il  vit  la  guerre  tenait  Ir.s  étals  de  Blois,  les  hngne- 
incvitablc  , il  ii’engagci  poiut  son  nots  étaient  as.semblrs  à la  Itnclielle: 
maître  à la  retarder  par  des  moyens  quand  on  y apprit  le  iiiciirtre  tlts 
qui  pouvaient  lui  nuire  pins  taid;  il  Guises,  Morna}  donna  le  conseil  an 
lui  lit  sentir,  au  contraire,  l’uti-  roi  de  Navarre,  deniaiclicr  vers  la 
lité  de  la  commencer,  jiuisqiic  des  cour,  et  de  s’emparer  de  quelques 
circonstances  impérieuses  le  force-  ]>lares  iniportantcs  dans  rAiijoii  et 
Taieiit,dans  tous  les  cas,  d’en  venir  à la  Touraine,  au  lieu  de  rester  dans  le 
cette  extremite.  Alors  Muinay,dejà  midi;  ajoutant  que  de  eette  manière 
rbargè  des  (inaiiees  de  la  Navaire,  il  obligerait  de  s’unir  à lui  le  roi  de 
créé  depuis  surintendant  general  de  !•  rance,  qui  ne  pourrait  appeler  le 
la  même  couronne,  apres  avoir  rcfii-  duc  de  Maïeiine  , dont  il  venait  de 
se  la  charge  de  cliancclirr,  se  vit  faire  inonrir  les  frcre.s.  Ce  qu’avait 
oblige  de  supporter  presque  tout  le  prevu  Moriiay  , ai  riva  : la  cour  ht 
fardeau  de  la  nouvelle  guerre,  ün  ne  des  propositions  de  paix.  Elle  en 
voulait  s’en  rapporter  qu’à  son  espe-  chargea  le  frère  aine  de  Duplessis  , 
rieiicc  ctà  scsprouicsscs  : il  dressait  ipii  vint  sons  prétexte  de  voir  son 
les  plans  et  les  iDstruclions,  niena-  frère.  On  s’accorda  bientôt.  Une  des 
geait  à sou  prince  des  parlisans  au-  clauses  du  traite'  fut  que  Saumnr 
dedans  et  au-dchors,  par  des  négo-  serait  donné  pour  place  de  sùixié 
ciations  habiles,  et  par  de  uoinbreiix  au  roi  de  Navarre,  a condition  qre 
mémoires  répandus  de  tous  côtes  Moruay  eu  aurait  le  goiiveriieinent. 
avec  profusion.  Il  n’était  pas  étran-  Les  deux  rois  se  réunirent.  Henri 
ger  pour  cela,  aux  .actes  memes  de  III,  charmé  de  la  noble  conlianre 
la  giicric;  en  sorte  qu’on  le  voyait  de  sou  nouvel  allié,  qui  .se  rendit 
se  iniiltipliantliii-mciue  , servir  a la  auprès  de  lui  sans  prendic  .aucune 
fois,  son  roi  de  sou  bras,  de  ses  des  inécaiitions  que  lui  dirtaieiit  la 
conseils  et  de  sa  plume  exercée.  Il  printencc  qL*«'S  ministres,  s’attacha 
en  fut  ainsi,  {lendant  tout  le  temps  pour  toujoR-s  a ce  prince  généreux. 
qu’Henri  combattit  ou  scs  ennemis  Mornay,  que  son  service  retenait  à 
ou  ses  sujets.  Mornay,  fidèle  à tous  .Sauinur,  averti  jiar  sou  niaitre  de 
SW  devoirs,  était  sévirc  pour  lui,  riieiirciix  résultat  de  cette  deinar- 
Inais  amssi  pour  les  autres:  il  était,  clic,  lui  réiiondit  : « Sire,  vous 
dans  sa  religion,  un  de  ceux  que  les  <•  aver.  fait  ce  que  vous  dcvics , < t 
désordres  reprochés  aux  catholiques  » ce  que  nul  ne  vous  devait  conseiL 
avaient  de  bonne  foi  contribué  ,i  1er.  » A l’époque  de  l’assa.s.sinat 
éloigner  de  l’église  romaine.  La  cou-  d’Henri  III,  Duplessis,  toujours 
duite  du  roi  de  Navarre  blessait  ses  à Saumiir,  a.vsiira  le  pay.s  à son 
principes  ; et  comme  il  .sentait  ipr'elle  maitic.  La  mission  délicate  dont 
pouvait  aussi  nuire  à la  réputation  il  .s’acquitta  dans  la  même  année 
et  aux  intérêts  du  prince,  il  l’en  ( t58j)  ) avec  suecès , lui  iiiéiile 
avertit  plus  d’une  fois.  Cette  franclii.se  eneore  de  grands  éloges  : il  s’<  loj^ra 
inspira  souvent  à son  maître  de  l’é-  de  la  jiersunne  du  cardinal  de  Bonr- 
loignemcnt  pour  uu  serviteur  trop  bon,  oncle  d’Hciiri  IV,  que  les  li- 
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giicur»  avaient  dcclard  roi.  Après 
avoir  laissé  son  piisoiiiiier  eu  sûre 
gar.le  , Moruay  rt  joignit  Henri , et 
ait  pari  à la  bataille  d’ivii.  Le  roi 
i;  iiuiuina  bientôt  coiisciller  d'ctat. 
Lors  du  siégé  de  Paris , Duplessis  , 
eousullant  plutôt  l’inlcrèt  deson  maî- 
tre ipic  l’buiuanitc,  s’opposait  à la 
levée  du  siège  : il  savait , par  ses  in- 
telligences partii:ulicrcs,  que  la  ville 
pouvait  ètie  prise  facilement.  Mais 
la  générosité  , et  peut-être  iiuc  saine 
politique  , dictèrent  la  eouiiuitc  du 
roi.  Maieiinc,  auprès  duquel  le  minis- 
tre fut  envoyé , pour  négocier  la  paix, 
eu  i5()i  , déclara  quelles  étaient  ses 
condilious  ; mais  il  exigeait  le  se- 
trel.  Mornay,  dérogeant  jiourla  pre- 
mière fois  à sa  délicate  probité  , 
’eriit  nuire  beaucoup  au  chef  de  la  Li- 
gue en  divulguant  ces  conditions  , 
Uoul  la  plupart  et  lient  dans  rinlérêt 
de  .Maieniic:  m.iisily  en  avait  d’autres 
aus.si  très-favorables  aux  seigneurs  et 
au  peuple  ; et  l’inlidélité  de  Moruay 
tourna  contre  lui-mcme  et  cuntie  le 
roi.  Séparé  d'Henri  IV , qui  s’c.x- 
iiusail  a Aumale,  où  il  fut  blessé, 
Duplessis  écrivit  à ce  prince  : « Si- 
« le,  vous  avez  assez,  tait  Alexau- 
» dre;  il  est  temps  que  vous  soyez 
» .\ugiLste.  C’est  a nous  ilc  mourir 
» pour  voire  Majesté.  Vous  est  gloi- 
» re  à vous  , Sire  , de  vivre  pour 
» nous,  et  j’ose  vous  dire  que  ee 
» vous  est  devoir,  u Mornay  ne  né- 
gligea pas  les  intérêts  de  son  parti 
auprès  d'Henri  IV.  Il  usa  de  tout 
son  crédit  |iour  faire  rcndie  aux  bu- 
giicHols  les  privilèges  qu’on  leur 
avait  enlevés , et  pour  leur  en  obte- 
nir encore  d’autres  dont  ils  n’airaient 
jamais  joui.  Le  roi,  protestant  lui- 
même,  il  est  vrai , mais  obligé  de 
ménager  les  catholiques , ne  put  re- 
fuser ce  que  réclamait  la  justice:  il 
ilia  même  plus  loin  ; car  la  cour  de 
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Rome  continuant  scs  intrigues  et 
ses  menaces,  il  voulait  peut-être 
lui  montrer  ce  qu’il  pouvait  faire, 
si  elle  le  poussait  à bout.  Cependant 
dès  celte  époque , il  s’clait  engage 
à rentrer  clans  le  sein  de  l’iiglise. 
Trois  années  se  passèrent,  (rendant 
Ic'sqnclles  Henri  IV,  combattant  tou- 
jours pour  scs  droits,  suspendit  l’ac- 
complisscmeut  de  cette  résolution. 
Moruay  employa  tous  les  moyens 
pour  l'en  dctuiirner  ; il  lui  montra, 
sa  grandeur,  scs  intérêts,  son  trô- 
ne même , compromis  par  sou  ab- 
juration ; et  sur  ce  qu’on  lui  disait 
des  dilUcultés  qui  naissaient  de  la 
constante  opposition  de  Rome  , il 
répondit  bardiinent  : Nous  ferons 
voir  au  pape  qu’il  nous  est  plus  aisé 
de  faire  un  pape  en  France , qu’à, 
lui  de  faire  un  roi.  Quoi  qu’il  eu 
soit , Henri  IV  abjura  dans  l’annt« 
i 5;)3.  Cet  arte  menaçait  les  intérêts 
des  protestants  ; mais  Dupicsssis  , 
qu’on  avait  en  vain  tenté  de  sédui- 
re, les  soutint  vivement,  et,  par 
les  privilèges  qu’il  leur  procura , 
po.sa  les  fundrmeuts  de  l’édit  d» 
Nantes  , auquel  luêcne  il  ne  fut  pas. 
étranger.  Quelque  zélé  que  frtt  Mor- 
nay pour  la  religion  , et  bien  qu’il 
rc  procliât  au  roi  tous  les  jours  soa 
changement  avec  trop  d’amertume, 
sa  fidélité  ne  fut  point  ébranlée  : 
néanmoins  sa  coiidoiteeut  des  iucou- 
vénicols.  Ce  qu’obtinrent  les  luigue- 
nots  les  enhardit  à demander  davan- 
tage; «plus  crime  fuis  ils  profitèrent 
de  l’embarras  où  ils  virent  Henri  IV, 
pour  renouveler  leurs  prétentions. 
Des  chefs  tachés  et  puissants  les 
dirigeairnt.  Moruav  éprouva,  eu 
j5ç)7,  un  arcideut  qui  lui  valut 
des  marques  d’un  rcsjiect  gênerai. 
Un  jeune  gentilhomme  le  frappa  ou- 
trageusement; il  eu  demanda  justica 
au  roi,  qui  lui  lit  cette  répons*  ad- 
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miraMc:  « Monsipiir  Duplessis , j'ai 
» ini  extrême  déplaisir  de  l’injuiT 
■ tpie  vous  avez  reçue,  à laquelle  je 
» partieipe  comme  roi  et  comme 
» votre  ami.  Pour  le  premier,  je 
» vous  en  ferai  justirc  rt  a moi  aussi. 
» Si  je  ne  portais  quclc  .second  titre, 
t)  vous  n’en  avez  nul  de  qui  l’c^pcc 
i>  fût  plus  prête  .à  dégainer,  ni  qui 
» y portêt  sa  vie  plus  gaimeiit 
» que  moi  , etc.  » Kn  efiét , il  obtint 
une  éclatante  réparation.  Dans  le 
même  temps,  Mornay  tras'aillait , 
avec  d’antres  commissaires,  h la 
soumission  du  duc  de  Mereoeiir.  Ce 
gouverneur  de  Bretagne  rentra  dans 
le  devoir,  en  i.î^S.  (f^.  Mkrcoeur.) 
Duplessis  fut  encore  employé  pour 
terminer  ralfairc  de  la  dissolution 
du  mariage  d’Henri  IV,  qu’il  avait 
entamée  depuis  plusieurs  années  ; 
elle  finit  en  .lusqu'ici,  il  n’e.st 

pas  d’événement  impurtani , pendant 

iduyi,  de  vingt  ans  delà  vie  d'Henri 
V,  auquel  Muni  ly  n’ait  pris  une 
très-grande  part.  Son  crédit,  un  peu 
diminué  depuis  l’abjiiiation  du  roi, 
se  soutenait  toujours:  ce  prince  lut 
conservait  la  plus  flatteuse  amitié. 
Mais  .son  zèle  excessif  pour  sa  reli- 
gion va  lui  atlirer  nue  disgrâce  qui 
einpoi-tonuera  le  reste  de  sou  exis- 
tence. 11  avait  comuicneé,  en  i.'ittS, 
un  TraUê  lie  l' Institution  de  l’Eu- 
chnn^tie.  Dans  ce  livre,  destiné  à 
prouver  les  erreurs  reprochées  à l’é- 
glise romaine,  Mornavavait  déployé 
un  grand  luxe  d’érudition  ; il  l’avait 
de  plasaceompgné  d’invectives  vio- 
lentes contre  Irt  papes.  Il  lit  paraître, 
en  I ''i<)8 , son  livre  de  l’Eucharistie , 
qui  produisit  une  vive  impression. 
Après  un  mûr  examen , on  .se  crut  en 
droit  d’attaquer  la  bonile-foi  dérail- 
leur, à l’occasion  des  nombreux  pas- 
sages des  saints  Pères  et  des  théolo- 
giens, rapportés  dans  l’ouvrage.  Plu- 
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sienrs  réfutations  n’avaient  pas  nui 
au  livre  de  Mornay;  mais  l’aceiisaliuu 
dont  il  s’agit,  frap|>a  les  esprits  : en- 
fin, Diiperron,  évêque  d’Evreux,  ai- 
dé d’autres  critiques  ( i ) , prétendit 
trouver  plus  de  cinq  cents  fautes  tian.s 
le  Traité  de  l’Eiicharistic.  Mornay 
défendit  son  ouvrage  avec  entêtement; 
et  Henri  IV’,  excité  par  le  pape  qui 
voulait  donner  im  cclataut  démenti 
à l'oracle  des  protestants  , qu’il 
apjielait  son  ennemi , indiqua  une 
conférence  publique  où  devaient  être 
discutées  devant  des  juges  choisis, 
les  dillicultés  proposées.  Cette  pom- 
peuse conférence , qui  eut  lieu  le  4 <lc 
mai  ifioo,  à Fontainebleau,  ne  fut 
qu’une  misérable  intrigue  de  cour. 
On  prit  Mornay  au  dé|>oiirvu  ; ou  iiq 
vuiiliit  point  lui  indiquer  d'avaiire 
les  passages  argués  de  faux;  d'autres 
éditions  que  celles  où  les  citations 
avaient  été  puisées  furent  priKliiitcs; 
un  di.spula  sur  les  mots.  Enfin , il 
arriva  que  Duplessis  soiitiiit  mal  sa 
cause,  et  abaiuloiina  une  victoire  peu 
glorieuse  à des  adversaires  jæu  déli- 
cats. L en  ressentit  un  chagrin  qui  in- 
flua .sur  sa  santé  et  mit  fin  àl.i  confé- 
rence, qui  n’avait  duré  que  quelques 
heures  (a).  H résuit  i d’une  aussi  sin- 
gulière manière  d’agir  de  la  cour, 
dans  cette  circnii.staiiec,  que  les  ca- 
tholiques et  les  protestants  s’attribuè- 
rent également  le  succès.  En  effet  , 
CCS  derniers  purent  soutenir  que  la 
peur  d’être  convaincu  d’impudence 
avait  fait  extorquer  par  surprise  un 
avantage  qui , lui  même,  ne  prou- 
vait rien,  ainnii  qii’iiiie  Ixiiinc  cause 
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•Tait  Ad  mal  défendue  ( O-  On  coro- 
mit  en  cela , une  ;;randc  faute;  car  il 
est  incunlcstable  que  Moroay,  trop 
absorbe  par  la  politique  pour  dou- 
iicr  tout  le  temps  necessaire  à la  com- 
position d’ouvrages  longs  et  minu- 
tieux, e'tait  oblige  de  recourir  à l’ai- 
de d’autrui.  Parmi  ses  cooperaleurs , 
il  s’en  trouva  plus  d’un , imbu  de  cet- 
te mauvaise  - foi  qu’on  a reprochco 
si  souvent  aux  ennemis  de  l'cglise 
romaine,  et  qui  ne  balancèrent  pas  à 
f.ilsilicr  les  Pères  ou  les'controver- 
sistes  pour  fortifier  leur  sentiment. 
Aussi , bien  que  la  cour  se  fût  donne 
tort  pourla  forme  dans  la  conférence 
de  Fontainebleau,  quant  au  fond, 
dans  le  peu  de  panages  qu’on  eut  le 
temps  d’examidfll  un  découvrit 
des  altérations  graves  (u).  Le  ré- 
sidlat  de  la  conférence  fut  d'éloi- 
gner Mornay  des  affaires  : il  se  re- 
tira dans  son  gouvernement  de  Sau- 
niiir  , d’où  il  ne  sortit  pas  pendant 
six  ans,  s’occupant  seulement  des 
intérêts  de  l’église  réformée.  Il  alla 
une  seule  fois  à la' cour,  en  i6uG,  et 
revint  à Saumur  l’année  suivante. 
I.orsqu’Henri  IV  futass.issiué,Mor- 
liay  fit  reconnaître  l’autorité  de  la 
régente,  qui  lui  témoigna  beaucoup 
de  bienveill  mce  , mais  sans  le  rap- 
peler dans  le  conseil.  Il  se  rendit  , 
en  1G17,  à l’assemblée  des  no- 
tables de  Rouen.  On  l’avait  con- 
sulté sur  cette  couvocatiou  ; son 
avis  fut  d’en  abamlonner  l'idée, 
ou  du  moins  de  l’ajourner  : le  peu 
de  fruit  qu’on  en  lira  , justifia  son 
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opinion.  Venu  plus  tard  à Paris,  le 
roi  et  la  reine  l’honorèrcnt  de  l’ac- 
cueil le  plus  flatteur;  il  retourna 
bientôt  dans  son  gouvernement.  Le 
grand  âge  de  Mornay  rcrnpècha  de 
rendre  une  part  active  aux  iron- 
ies qui  agitèrent  le  cummeiicrracut 
du  règne  de  Louis  XllI.  Ou  doit 
lui  rendre  une  justice  : quelque  atta- 
ché qu’il  fût  à son  parti,  il  n’usa 
jamais  de  sa  grande  influence  qiin 
pour  le  maintenir  dans  le  devoir,  et 
l’exhorter  à n’employer  que  des 
voies  de  conciliaùon,  au  lieu  de  se 
mêler  aux  intrigues  qui  agitaient  la 
cour.  Mais  des  avis  si  .sages  ue  fu< 
rent  pas  écoutés  d’une  faction  es- 
sentiellement ambitieuse  et  remuan- 
te. Quand  la  face  des  affaires  chan- 
gea, cl  que  lÿi  mère  du  roi  se  trou- 
va opposée  à son  fds  (iGio),  on 
tenta  de  gagner  Mornay,  maître 
d’ufic  ville  importante,  dans  le  pays 
devenu  le  tlicâtrc  de  la  guerre.  U 
resta  fidèle  à son  prince , conseillant 
à la  reine  de  s’accommoder  avec  le 
roi,  ce  qu’clic  sc  repentit  bientôt  de 
n’avoir  ps  fait.  C’est  dans  celte 
meme  aimée  1610  , que  les  hugue- 
nots , outrés  du  rétablissement  de  la 
religion  catholique  dans  le  Béarn , 
réuni  à la  euilrunnc,  commencèrent 
à former  eux  seuls  un  parti  contraire 
à la  cour;  iis  s’assemblèrent  malgré 
les  ordres  du  roi,  et  prirent  des  me- 
sures pour  commencer  les  hostilités. 
Mornay,  toujours  conciliateur,  es- 
saya de  les  calmer  ; mais,  muitLS 
sage  que  par  le  p issé,  il  ne  bannit 
pas  Cette  luis  toute  idée  d’opposition 
armée  et  jtar  conséquent  criminelle, 
si  la  couuiiite  du  gouverucraent  ne 
changeait  pas.  La  guerre  ayant  écla- 
té, Louis  XIII  vint  à Saumiir,  dont 
Mornay  fut  expulsé  adruilemm'.  On 
lui  promit  liicn  de  ne  pas  abuser 
de  la  nécessité  qui  le  forçait  d’abau- 
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donner  «;on  poste,  p;irre  «pi’il  fallait 
loçtr  le  roi  dans  Iceliàleaii,  et  l'on 
s'eiijji^eade  le  lui  rcincllrr  iiicrssaiii- 
menl  ; iiiai.s  on  retarda  inderniiinriit 
le  et  sans  cpaial  a la  parole 

royale,  on  derl.ira  enlin  .à  JMornav, 
<j'i  o:i  ne  lui  rendrait  point  son  j;on- 
vernenicnt.  La  resnt.inee  o|iini.itre 
drs  iin;;nenüts  causait  eelle  sévérité 
de  la  eonr  rentre  tous  eenv  de  la 
religion  nTornné.  I)n  oftiit  repen- 
ilaiil  à Moriiavnne  indeninité;  mais 
il  re;ella  tonte  jiroposition . <i  riTla- 
ina  fortement  auprès  de  Louis  \lll  : 
toat  fnl  inutile;  il  ait  Inentot  ijii’il 
Jail  lit  I énoncer  à Saniiinr  ( i ),  et  , 
après  avoir  reliisè  eent  niillc  eeos  et 
lin  ftnt  de  niarèelia!  de  l'r.iiice,  il 
se  vit  olillgè  do  se  eemeim  r de  rciil 
mille  livres  pour  tons  scs  droits.  Il 
iiionnit  pi  O de  temps  apiès,  le  ii 
de  novembre  i(ii.3,  dans  sa  baro- 
Tiic  de  la  Forct-siir-.SèMe.  en  t’oi- 
foii;  e.’csi  la  qu'il  s était  iv'tirè depuis 
sa  .sorliodc  S.inmiir.  Mornay  jouit, 
jii  ndaiit  tonte  .sa  vie,  d’iiiie  grande 
rejiiitaîioii  en  b'r  inee,  elicr.  1rs  étraii- 
pees  et  siirlont  |iarnii  les  protestants, 
tlon.stammeiit  attaelié  à Henri  IV 
durant  viiigt-ein((  ans,  il  ii’esl  pas  de 
serviees  ipi’il  n’ait  rendus  tà  ec  prin- 
ee,  qui  le  reronnaissa'il  volontiers, 
et  disait 'de  loi  : Jf  fais  au  hesoin 
d'un  escriti.irr  un  capitaine  (a),  l'ài 
elFel  , toiir-:i-tour  ministre , géné- 
ral, iiégoeiatctir,  écrivain,  Mornay 
s’aeqnilt  I de  toits  ces  emplois  avec 
lin  égal  talent.  l*as.sioniiéineiil  alla- 
eiié  à religion  , ee  n’est  pas  .sans 
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raison  qu’on  le  siirnoininait  le  Pape 
des  hufpu'nots  \ |H'iidant  jircs  de 
einqiianteaiis,  il  fut  le  véritable  chef 
de  la  nouvelle  église  dcl'rance:  ic 
J'arti  eut  qnelqiielois  à sa  tète  di» 
.seignrors  pins  puissants,  les  durs  de. 
li  inilloii  et  de  Sully,  par  exemple  ; 
mais,  pour  la  doeliiiie,  Mornay  ii’cii 
resta  pas  moins  l'urai  ledes  rcligioii- 
iiaires:  il  11 'est  pas  de  ministre  si  eé- 
li'brc  ipii  ait  balaiieé  sa  réputation, 
parce  qu’il  et.iit  aussi  savant  ipi’iin 
ministre  (1),  et  que  ses  noiiibreiiX 
ériits  .son  ireiit,  autant  que  son  cré- 
dit rl.suii  jioiivnir,  àl’agraii(iis.scment 
(i  a la  eonsidéralioii  de  son  ]<aiti. 
Aueimc  vue  d’iiilérêl  ne  |>nt  altérer  • 
la  ci  oyaiiec  <!e^ojiK;ssi.s-Mnrnay  : 
son  allai  lienieitHiebraniablc  à ses 
opiiiiuiis,  la  piilTicilé  avec  laquelle 
il  1rs  soutint , l'arrêta  dans  la  can  ière 
liriüaiitc  qui  s’uuviait  devant  lui. 
Pour  satisl'airc  sa  coitsciciicr,  il  cn- 
euiiriit  la  di.sgracc  d’iiii  roi  qui  lin 
avait  les  plus  grandes  obligations, 
mais  que  .sa  posilino  criliipie  l'orça 
plus  d’iiiic  fois  de  sa>:rilicr  sa  rceoii- 
iiai'saiire  ;i  son  iiilérèl , qiii  ii’ét.ait 
que  celui  dcl’Éîat.  Voltaire  a répété, 
)H'nI-clrc  avec  i:ne  maligne  cuiupl.ii- 
sanec.  les  louanges  prodiguées  a Moiv- 
nay,  l'un  des  enfants  de  Calvin  ; 

(V  »rrli»Wtt  «nnlim  <!ii  rff  I Vit  ur, 

**jç»aL-n'  >ftî»  «on  r^l'  ri  m |H«Kl»nrT, 
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Et  lorsqu’il  suppose  que  le  génie  do 
la  France  cherelie  nii  sage  jioiir  ar- 
racher des  bras  de  la  belle  (iahriidre 
Henri  IV,  à qui  l’ainonri'ai.sail  011- 
Idicr  .ses  devoirs,  c’est  encore  sur 
Mornay  que  tombe  le  choix  de  l’ango 


( 1)  M.una»  «avait  I.-  lal’w,  V rw  . rL*]ir'n.  IVU 
l*U>a  .d,  rilai.<ii,  ri  itu*rf4if  f.a*  « It an^ef 
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flos  Fr.inçaiî  (i).  Diiplcssis-iMom.iy 
n’a  pas  éic  ç;emTalenieiit  juge  avec 
la  iiicinc  faveur  ; le  savant  Iluet  (u), 
entre  autres,  a fortement  attaque  sa 
réputation  comme  écrivain.  Il  est 
certain  qu’il  n'a  pas  composé  .seul 
tous  les  ouvrages  [uiltliés  sous  son 
nom,  lie  même  que  celui  rie  l’Fu- 
éliaristic,  comme  lions  l’avons  dit; 
mais  il  y a rie  riujusticc  .i  ne  voir 
dans  Mornay  qu’un  savant  masqué, 
renipii  de  vanité  et  de  manvaisc-foi. 
Ou  peut  croire  qtTun  zèle  épiscopal, 
un  peu  trop  ardent,  a dicté  le  scnli- 
‘inenl  de  Huet,  qui  tendait  à rabaisser 
beaucoup  la  vci  lu  d’un  liomnic  au- 
quel, de  l’aveu  d’un  autre  prélat,  ozi 
ne  pouvait  lien  reprocher, sinon  ipt'il 
était  huguenot  (3).  De  son  mariage 
avec  rdiarlotte  ,\rl)aleste , morte  eu 
itioq,  Mornay  eut  quatre  enfants  : 
nu  (iis  unii[ue,  mort  en  itioO,  au  .ser- 
vice du  prince  d’Orange , et  liois 
lilles.  Ses  ouvrages  sont  assez  nom- 
breux : I.  Traité  de  la  vie  et  de  la 
mort,  Genève,  1573.  11.  Traité  de 
TÉplise,  1577.  d'railé  de  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne, 
Anvers,  i58o,iu-8".  Mornay  tradui- 
sit lui-même  eu  latin  ce  livre,  qui  fut 
généralement  estimé  (4).  IV.  Vis- 
vonrs  • nr  le  droit  prétendu  par  rein- 
de  la  maison  de  Guise  [ü),  liX  i, 
iu-H'“.  (’/élaitIa  réfutation  d’un  ra.'iu- 
vais  ouvrage,  dans  lequel  ou  vou- 
lait établir  que  la  coiiroimc  de  Fran- 
ce appatenait  à la  maison  de  Lor- 
raine. V.  Traité  de  l’institution  de 
la  sainte  Eucharistie,  1.^98,  in  fol. 
VI.  Le  Mystère  d'iniijuité  ou  J/is- 


(1)  Ilettriiiilr  , eli.  l H J). 
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toire  de  la  papauté,  1607,  in- 4“. 
G’est  dans  ce  livre , que  l’auteur  pn^ 
tend  prouver  que  Paul  v était  l’ante- 
clirist.  VII.  Mémoires  de  Philippe 
de  Mornay,  contenant  divers  dis- 
cours , iusiriiclions,  etc.,  4 'ol.  in- 
4".  Ces  quatre  volumes  ont  été  im- 
primés séparément  : le  jiremier  à la 
Forêt-su r-Sevre,  en  1634  , mais  sans 
nom  de  lieu  ni  d'imprimeur;  lesi- 
cond  an  même  lieu  , en  iGtiù  , 
avec  désignation;  les  deux  derniers 
à Leydc,  chez  les  EIzevirs,  ru  lüûi 
et  i65'i.  On  trouve  rarement  réunis 
ces  quatre  volumes , dont  les  deux 
premiers  contiennent  les  pièces  re- 
latives .a  ce  qui  s'est  pas.sé  depuis 
157U  jus(|ii’cn  lôfpj,  et  les  deux 
autres  coutiuuent  ju.squ’en  i6-ji3.  Ces 
Mémoires  sont  intéressants  ét  esti- 
mes. VIII.  Des  Lettres  puLdiées , ea 
ifiaj,  par  .lean  Dailié,  célèbre  uu- 
nistre  protestant,  qui  avait  été  pen- 
dant piusienis  années  [uéecpleurdrs 
jictits'lils  de  Mornav.  Détail  resté 
Leaucoup  d’antres  lettres  manuscri- 
tes de  Duplessis,  nu  château  de  la 
borêt-sur-.Sèvre  . ainsi  que  les  ori- 
ginaux des  Mémoires  dont  on  n’a- 
vait donné,  in-4“. , qu’une  éiüliou 
trünrpiée.  Le  propriétaire  actuel  dir 
ce  ebâlcan  vient  d’en  ordonner  la 
]>ubiicaliou  : cette  jnemière  édition 
coiiiplètc  des  Mémoires,  Coires- 
pundaru  e et  f ie  de  Mornay  , pu- 
bliée |>ar  M.  A.  ü.  Je  la  Fontenellc, 
est  sous  jiresse,  et  doit  former  itti 
vol.  in-H". , coulenaut  près  de  4oo 
Iiièces,  pour  servir  de  suite  à l’aii- 
eiemi||OU  a la  nouvelle  cuüoctioii  des 
Mémoires  sur  l’Ilisloirc  de  Franee. 
Mornay  avait  euitivé  la  poésie  dans 
.sa  jruiicssc,  et  avait  même  eomposé, 
sur  la  guerre  civile,  un  petit  poè- 
me, qui  est  pcitlii.  Une  Histoire  de 
sou  t mps,  comtjiencéc  en  1 ü~'> , 
épiuuva  le  mime  sort,  eu  i573, 
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«lans  une  traversée  d’Angleterre  en 
l'Iandrc.  Enfin,  Ilug.  (jrniius  a al- 
li'ibiic  à Duplessis- Àlornay  un  trai- 
K*  Monarchià;  mais  Bossuet 
J'rcfiend  qu’il  est  d’iin  autre  prutes- 
t int , Pt  que  Moruay  n’en  fut  que  l’é- 
diteur. Il  n’eu  est  fait  aucune  men- 
tion dans  la  vie  longue  et  dcduilicc 
do  Momay;  cette  fie,  Lcyde,  1Ü41, 
iu-4®.  ,fut  composée  par  David  Je 
Liques,  flamand  , et  par  li's  deux 
Mcrétaires  de  Moruav  , Wcslai  et 
Chalopin.  Valentin  Cunrarl  est  au- 
teur de  l’cpitrc  dcdicatoire.  Daillo' 
s en  occupa  pareillement  ; et  l’on  y 
« joint  un  pelil  morceau  de  ce  mi- 
iiislfc  : Aes  dernières  heures  de  M. 
Duplessis.  Cette  pièce,  ainsi  que  le 
testament  et  lecodicile  de  Moruay, 
«v.iieut  été  imprimés  séparément,  eu 
if*j}.LaV  ie  est  un  panégvrique  mal 
écrit,  mais  compose  siirde  fions  maté- 
riaux. Il  y a cncoie  une  Viede  Duples- 
sis-Mornay.  dans  les  f'ies  de  plu- 
sieurs anciens  seigneurs  de  la  maison 
de  Monuiy,  par  ll.de  Mornav  de  la 
Ailletertre,  iCKi) , in-^'*.  L’auteur 
animncc  que  son  ouvrage  .sera  l'an- 
tidote de  la  première  A’iedc  Duples- 
sis; et  ce|iejidatit  il  n’a  fait  que  l'a- 
firéger  avec  de  légers  changements  , 
et  quelques  réficxinus  mal  placées. 
-Mais  l’auteur  était  catholique,  com- 
me Mornay  était  huguenot  ; et  il 
écrivait  quatre  ans  après  la  révoca- 
tion de  l’cilit  de  Nantes,  üii  Éloge 
de  Duplcssis-Mornay , par  M.  Henri 
Duval , couronné  par  l’athénée  de 
^iort,  a été  insère  dan.s  le  recueil 
tle^  cette  société , et  imjN'imé^  part 
1 Kof) , in-8“.  D-5|s. 

JM  O li  O ( Ghp.ist oeuE } , doge  de 
Venise. fut  nommé.  le  l imai  i46j, 
ixmr  remplacer  sur  le  tronc  duc.d 
t’asqual  Malipicri.  .Son  administra- 
tion,  d'afionî  pros{x  re  , fut  mar- 
micc  par  l.î  pcftc  de  fiégrepont  ou 
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1 de  d’Eubée,dont  Mahoinet  II  prit 
d’assaut  la  capitale,  le  13  juillet 
1470.  On  accuse  Christophe  Moro 
d'avoir  été  hypocrite,  vindicatif, 
perféle  et  avare.  Il  mourut  le  9 110- 
vemhre  1471.  Nicolas  Trono  lui 

succéda.  S.  g 

MüUO  ou  MOOR  (Antoi.xe), 
peintre  , ne  à Dtreclit  en  i5ia  , fut 
élève  de  Jean  Sclioorécl.  Devenu  très- 
liahilc , .surtoutdans  legenredu  por-  • 
trait , il  vit  la  fortune  seconder  ses 
talents.  Nommé,  ^ar  la  prolectiou 
du  caidiual  de  (iranvellc,  peintre  de 
l’empereur  Charhs-Q  dut,  il  fut  en- 
voyé par  ce  prince  en  Portugal  et  ca 
Angleterre , pour  y faire  1rs  portraits 
de  jiliisieiirs  princes.  .Ayant  complc- 
tcmeiit  réussi , il  revint  eu  Espagne 
charge  d’or  et  de  riches  jircscnls;  et 
il  reçut  d’un  de  ces  princes  un  or- 
dre de  chevalerie.  Comblé  des  bon- 
tés de  Philippe  II,  succes.scur  de 
Charli's-Qiiiiil , vivant  même  avec 
lui  dans  une  grande  familiarité , 
une  indiscrétion  lui  fit  perdre  Inus 
CCS  avaulaoes.S'élaiit  permis, unjour 
que  le  roi  lui  avait  donné  un  petit 
coup  sur  l’épaule  en  badinant , de 
riposter  avec  son  appni-main,  il  se 
vit  oldigé,  dans  un  ]>ays  on  l'cli- 
qiielle  est  très-rigoureuse,  dcs’eloi-, 
giicr,  et  de  retourner  dans  les  Pays- 
Bas,  on  le  duc  d’Albe,  qui  en  était 
gouverneur,  lerouibladc  bienfaits  , 
lui  et  toute  sa  famille,  pour  laquelle 
il  obtint  des  places  et  des^anoui- 
caîs,  Üi  Moro  s’est  rendu  célébré 
par  ses  portraits,  il  a jieiut  aussi 
des  sujets  d’bistoirc  fort  estimes, 
entre  autres , une  Bésurrection , 
qu’oii  voyait  au  Musée  du  Louvre  il 
y a quelques  aunées;unNu/iit  !‘iene 
< t un  Saint  Paul,  qui  étaient  dans  la 
colleelion  du  prince  dc.C.onti  ; il  v 
av.iil  aussi  deux  beaux  poitrails  de 
ce  piiîitre  dans  la  colioclion  du  duo 
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d’Orléans,  entre  autres, celui  de  Gro- 
tius, Le  Muse'e  royal  possède  aujour- 
d'hui trois  bcaux.pnrtraits  par  Moro; 
l’im  reprcsentaul  un  homme  velu  de 
ronge,  coi  (Te' d’une  to(jiie  ornée  de 
plumes  ; un  autre  , vêtu  de  noir , la 
tète  nue,  la  main  posée  sur  une  la^ 
Lie;  et  un  troisième,  aussi  vêtu  de 
noir,  avec  une  toijue,  et  tenant  des 
gants.  La  touche  de  cet  artiste  est 
vigoureuse  et  ferme  , son  coloris 
d’une  grande  vérité,  et  l’imitation 
de  la  nature  parfaite.  Moro  termina 
sa  carrière  à Anvers  en  iüG8.  P — k. 

MüKOGUKS  ( SÉBASTiEN-FnAs- 
rots  Bigot,  vicomte  de),  licutcnaut- 
géiiéral  des  armées  navales,  corres- 
poudant  de  l’acadéinicdes  sciences  et 
lionorairedc celle  de  marine,  naquit 
au  Havre,  en  i ^o3  ( i ).  Son  père,  qui 
était  intendant  de  la  marine,  à Brest, 
le  destina  de  boiinc  heure  au  service; 
et,  eu  1 723,1e (ils entra, comme olli- 
cler,  dans  le  régiment  Ro_yal  artil- 
lerie, ou  il  servit  environ  treize  ans. 
Au  mois  de  septembre  1730,  il  quit- 
ta le  service  de  terre  pour  celui  de 
l.i  marine,  cl  fut  nommé  lieutenant 
d’artillerie,  deux  ans  après.  11  ser- 
vait en  cette  qualité,  sur  le  vaisseau 
le  Bourbon^  lors  du  naufrage  de  ce 
bâtiment  à la  Martinique,  au  mois 
d’avril  1741.  Kn  174H.  il  fut  faitca- 

iiitaine,  et  chevalier  de  Saint-Louis. 
)é]à  il  avait  fisc  l’attention,  par  un 
Essai  sur  V apnlicalion  de  la  théo- 
rie tles  forces  centrales,  aux  ef- 
Jets  de  ta  poudre  à canon , Paris  , 
1737  , in-8“.  Cet  ouvrage,  qui  a été 
traduit  en  allemand  (Nuremberg, 
1 7(J{j,  in-8“.),  était  dédié  à M.  de 
Maurepas,  qui  avait  alors  le  porte- 
feuille de  la  marine;  et  il  récompensa 
l’auteur,  en  le  nommant  commissai- 
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rc-géuéral  d’artillerie.  En  1709, 
Morogiies  commandait  le  Mapni- 
jique , dans  l’escadre  du  maréchal  de 
Conflans;  à la  fatale  journée  du  20 
novembre,  il  coinl'altit  seul  contre 
trois  vaisseaux  anglais , pemlaut  près 
d’une  heure,  parvint  a s’en  faire 
abandonner,  et  il  ramena  le  Ma- 
gnifique à l’ile  d’.Aix.  11  fut  nommé 
chef  d’escadre,  en  récompense  de  sa 
belle  conduite  ; en  1767,  inspecteur- 
général  d’artillerie;  et  lieutenant-gé- 
néral , en  1771.  Il  connut  le  désir 
d’arriver  au  ministère,  et  il  était  sur 
le  point  de  réussir,  lorsqu’une  intri- 
gue de  cour  vint  renverser  ses  pro- 
jets. Il  fut  disgracié,  et  exilé  à Villc- 
Fayer,  près  d’Orléans,  où  il  mou- 
rut en  1781.  On  a de  lui  plusieurs 
Mémoires  relatifs  à la  marine  et 
à l’histoire  naturelle , insérés  dans 
le  recueil  de  l’académie  des  scien- 
ces. Il  est  auteur  d’un  ouvrage  sur  la 
tactique  navale,  intitulé  : Traité  des 
évolutions  et  des  signaux,  1 7Ü4,  in- 
4°.,  que  les  marins  consultent  avec 
fruit,  malgré  rexccllcnl  ouvrage  de 
IJourdéde Villchuel,  sur  le  mèraesu- 
jet  ( I ).  Nous  citerons  encore  de  lui  : 
Mémoire  sur  la  corruption  de  l’air 
dansles  vaisseaux,  et  surlesmoj  ens 
d\y  remédier  ( \c»il  dcssc.,  savants 
étrangers,  1 , 3g4).  IL  Sur  un  ani- 
mal aquatique  d’une  forme  singu- 
lière (ibid. , II,  145  ).  Le  port  de 
Brest  possède  une  collcctiou  de  mo- 
dèles relatifs  à l’artillerie  et  aux  cons- 
tructions navales , qui  prouve  que 
Morogucs  réunissait  des  connaissan- 
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CCS  tts»  - c'rajuss  dans  ers  deux 
parties.  11 — Q — 

MOiiONE  ( PlEKBE  V.  CtLES- 
11.V  V'. 

MORONE  (Jérome),  cbancclicr 
des  diruiers  due.s  de  Milan  , et  l’im 
des  jilus  iiahües  i!egocialcurs  de  son 
temps  , cl-iit  ne  vers  raunçe  1 4Ô0  : 
il  entra  de  bonne  heure  au  service 
des  dues  de  Milan  , de  la  iiiaisun 
Sfur/..t , scs  sonverai  ns  : d s’ela  i t fur  inc 
a l’cculr  de  I.iiuis  le  .Maure  , le  plus 
dissimule  parmi  les  prinres  d’lt.die; 
«■t  il  avait  manifeste  .suus  lui  de  rares 
talents  pour  la  négociation  et  pour 
1 intrigue.  Après  la  chute  de  ce  duc , 
Moroiir  s'attacha  aux  princes  ses 
(ils  : ilTiit  nommé  vicc'-chaiicelierde 
Maximilien  Sforxa,  lor.scpie  celui-ci 
fut  rétabli,  en  i5ra,  dans  le  duché 
de  Milan  ; et  il  gouverna  l'eitat  au 
nom  de  ce  |>riuce  prcsipi'imbccille. 
Opeuduiil, après  la  déiailedesSuisses 
il  Marignan  , et  lorsipie  le  duché  de 
Milan  e'tait  déjà  reconquis  par  les 
l'Vanç'iis , Morouc  engagea  Maximi- 
lien Sfor/a  à signer,  le  ü octobre  1 5 1 5, 
une  capitulation  par  laqiielic  il  uii- 
s rail  aux  Français  le  château  de  Mi- 
lan , qu’il  aurait  pu  défendre  tres- 
loug-temps  encore,  et  il  .se  rendait 
prisonnier  en  France.  Ayant  don- 
né a son  maître  ce  bâche  conseil, 
Moroue  le  quitta  pour  venir  joindre 
a Ti-cnte , François  .Marie  Sfurza  , 
sccoii'l  (ils  de  Louis  le  Maure , en 
q ui  il  comptait  trouver  plus  de  réso- 
l.ilioti  et  de  talents.  Muronc , après 
avoir  épié  long  tcinjis  l'occasion  fa- 
vorable , réussit  à engager  Charles 
(•oint  et  Léon  X à .s’allier,  en  1 ,ïi  i , 
pour  chasser  les  Français  d'Italie, 
et  rctahlic  François  - Mario  Sforza 
flans  le  duché  de  Miiau.  Celte  ville 
ouvrit  en  elTet  scs  portes  , le  ao  no- 
vem'mr  i.îai  , à l'rosper  Coluune  ; 
cl  Moronc  eu  prit  possession  au  nom 
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du  duc  son  maître.  Il  excita  le  zèle 
des  Milanais  , et  leur  haine  contre  la 
France  par  tons  les  moyens  imagi- 
nables ; il  fit  prêcher  contre  les  Fran- 
çais dans  tootes  les  chaires  ; et  il 
oh  lut  assez  d’argent  de  scs  compa- 
triotes pour  pouvoir  jiuursuivrc  scs 
premiers  succès.  Cependant  Muronc 
cl  sou  maître  ne  reliraient  -presque 
aucun  avantage  des  victoiies  de  leurs 
alliés  : plus  Charies-Quiut  avait  de 
succès  contre  François  l“r. , plus  il 
apcsaiitis.sail  le  joug  sur  les  sujets  de 
Sfur/.a  , que  ses  troupes  espagnoles 
et  allemandes  traitaient  avec  la  plus 
extrême  dureté.  Enlin  Morone,  lors- 
que François  l'’"'.  fut  fait  prisonnier 
a l’aiic,  voulut  secouer  le  juug  iu- 
suppurtaLle  des  Iin|K;riaux  : il  pro- 
posa aux  Véuilicns  et  au  |iape  do 
s’unir  à la  France  , ainsi  que  le  duc 
de  Milan.  Il  voulut  aussi  gagner  l’cs- 
cairc,  général  de  l’empereur,  et  il 
lui  ufl'rit  pour  récompense  de  le  ren- 
dre maître  du  royaume  de  Naples  ; 
mais  Pcscaire,  après  avoir  paiii  en- 
trer dans  tons  ces  projets , lit  arrêter 
Morouc  en  1 5a5.  Il  l’envoya  dans  les 
cachots  de  l'avie , et  il  dépuitilla  le 
duede  Milatidetous  scs  états.  Lccun- 
uélable  de  liourhon , qui  fut  chargé 
p.ir  Charlcs-Quinl  de  commander  en 
Italie  , SC  trouvant  sans  argent  pour 
entretenir  sou  armée  , oITrit  à quel- 
ques prisonniers  d’état  de  les  relâcher 
moycunant  une  rauçuu.  Muronc  fut 
du  uomhre,ct  rccouvrasa  liberté  pour 
viugt  mille  llurins.  Ce  vieillard  insi- 
nuant et  adroit  réussit  bientôt  4 ga- 
gner toute  lacoDHanccdu  général  qui 
l’avait  tenu  vu  captivité.  11  fut  le  se- 
crétaire cl  le  premier  conseiller  du 
couuctablc  de  Bourbon  : il  l’accom- 
pagna dans  sou  expédition  de  Ro- 
me , qu’il  paraît  lui  avoir  suggérée  ; 
et  lorsque  lloiirbun  fut  tue'  au  piixl 
des  murs  de  celle  ville,  Morouc  élut 
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dcvrn'i  Iplîcmcnt  |)rpri‘'iix  .îl'annc»;, 
fjn’ii  y conserva  le  r.iiij»  ijiie  Hmirhoii 
lui  avait  pniemt^  Moniac  fut  égale- 
lUPiit  secrétaire  et  coiiliilcnt  de  Phi- 
libert, prince  d’Orange,  tpic  les  sol- 
dats avaient  choisi  pour  leur  chef; 
e t il  fut  un  (les  principaux  niéiliatcurs 
du  traite  qui  rendit  la  liberté  à Clé- 
ment VU  , le  3l  octobre  lÜA'j.  l'ài 
récompensé  de  ce  bon  olUce,  le  pa- 
pe nomma  .lean  Muroiie,  fils  de  Jé- 
rôme, a l'cvèchedc  Modiuie  : ce  pré- 
lat fut  ensuite  eardinal.  Moroue  fut 
crée,  en  i5.s8  , due  de  Bovino  , 
dans  le  royaume  de  Naples:  il  mou- 
rut subitement,  en  iS’iQ,  au  siège 
de  Florence  ; il  était  alors  à"é  de 
quatre  vingtsaus.  S.  a i. 

MOROSINI  (Dominique  ),  doge 
de  V'euise,  succéda,  eu  ii48,  à 
Pierre  Polano.  .Son  règne  fut  signale 
par  la  conquête  de  Corfou,  en  i i4f). 
L’aunté  suivante,  ce  doge  souniit 
Poia , et  plusieurs  villes  d’Istrie , 
qui  s’étaieiit  révoltées;  il  mourut  en 
I i5(i.  Vital  Micheli  II  lui  succéda. 
— Michel  Monosivl  u’occupa  que 
quelques  mois  le  trône  ducal  de  Ve- 
nise ; il  avait  succédé,  le  lo  juin 
1 38  « , à André  Contarini  ; il  uiou- 
mt  le  I û octobre  de  la  même  année, 
et  il  eut  pour  successeur  Antoine 
Venicri.  S.  S — i. 

MOUOSINI  ( Andué  ),  historien, 
de  la  meme  famille  que  les  précé- 
ilents,  naquit  à Venise,  en  i538. 
Des  subtilités  de  la  scolastique  sé- 
duisirent sa  jeunesse;  mais  le  dégoût 
suivit  de  près  l’ardeur  qu’elles  lui 
avaient  inspirée,  et  il  alla  étudier 
la  philosophie  à Padoiie.  Les  belles- 
lettres  et  le  droit  remplissaient  les 
loisirs  que  lui  laissait  sonétude  prin- 
cipale. La  peste  le  força  de  quitter 
Padouc,  en  lû^O,  après  un  séjour 
de  trois  ans.  hn  ià,S3,  il  fut  fait 
Sage  des  ordres,  titre  qui  était, 
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pour  la  noblesse  vénitienne,  l’ini- 
lialioM  aux  charges  publiques.  K:j 
i.'igH,  il  fut  du  iiouilire  des  trois 
avocats-généraux;  deux  ans  après, 
il  fut  clu  Sage  de  terre-ferme , et 
rappelé  dix  fois  aux  mêmes  fonc- 
tions. Ou  l’avait  proclamé  Sage 
grand,  en  iGnô:  il  fit  pallie  du 
conseil  des  Dix  pendant  trois  ses- 
sions, et  fut  nuuiiué  trois  fols  réfor- 
mateur de  l’université  de  Padouc.  Il 
s' en  fallut  peu  qu’il  ne  r<omîtles  suf- 
frages ])our  succéder  au  doge  .lean 
Beuibo.  Le  sénat  le  choisit  pour  roii- 
tiniier  les  ann.ilcs  de  la  république, 
qu’avait  commencées Parula  ; et  celle 
tôchc . poursuivie  avec  porsévéraucc 
sous  le  fardeau  des  aflaircs,  devint 
son  pins  beau  titre  d’illiistralicn. 
Scnipnlcitscmcnl  ménager  de  .ses 
heures,  Morosini  ne  se  permettait 
d’antre  délassement  que  la  convcrs.a- 
tion  des  gens  de  lettees  qn’il  rassem- 
blait dans  son  palais.  Les  alTections 
de  famille  lui  parurent  des  chaîm-s 
incompatibles  avec  son  existence  la- 
borieuse : aussi  muiiriil-il  sans  avoir 
e'té marié,  le  ■.«)  juin  i(ii8. 1.e  tcm(»s 
lui  manqua  pour  mettre  la  dernière 
main  ;i  son  histoire.  Admirateur 
du  style  de  Bembo  , et  aspirant  à ua 
succès  européen,  il  avait  préféré, 
pour  la  composiliou  de  son  ouvrage, 
1.1  langue  latine  à sa  langue  mater- 
nelle. Paruta , qui  avait  jicnsc  nu 
contraire  que  tout  devait  être  natio- 
nal dans  une  liisloirc  de  V’euise,  avait 
écrit  en  italien  la  sienne , qu’il 
conduisit  jusqu’aux  événements  de 
i55i  (Morusiui,  voulant  présenter 
un  ensemble  de  faits  complet  et  in- 
dépendant du  travail  de  son  pré- 
décesseur, remonta  à l’an  lâii, 
et  ne  s’arrêta  qu'à  liai 5.  .Son  bi.s- 
toire,  divisée  eu  i8  livres^  ne  fut 
publiée  qu'en  iG'a3.  in  fol.,  par  les 
soins  de  i’au!  Morosini,  sou  frèi<;. 
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Sou  dessein,  si  sa  vie  se  fftt  proion- 
pce  davaiitapc,  était  de  reprendre 
celte  histoire  de  plus  haut,  et  iiiüme 
de  la  pousser  jusqu’à  l'origine  de  Ve- 
nise. Kllc  eut  un  plein  sucres  ; on 
reiiilit  hommage  à rcxactitiide  de 
l’auteur,  et  à l’cdcgaiice  de  son  style. 
Mais  il  ne  fut  pas  goûté  à Rome;  d 
avait  rapporté  trop  librement  le  dif- 
férend Qc  Paul  V avec  la  rt-piibliqiie. 
I/ouvrage  deMorosiiiia  été  réimpri- 
mé dans  le  Recueil  des  hislorieus  de 
Venise,  1719,  iii-4“.,dout  il  occu- 
pe les  tomes  5,  G et  7.  Le  sénateur 
Jérôme  - .\seagiie  Moliuo  traduisit 
celle  Histoire  en  italien,  Venise, 
178'a.  Ou  doit  encore  à Morosiui  : 
1.  Opusculwvm  et  epistnlanm  pars 
prima,  Venise,  i6a5,  in-8®.  Cette 
première  partie  est  la  seule  qui  ait 
paru  : elle  renferme,  entre  autres 
morceaux ,' une  Vie  de  saint  Tho- 
iniis  d’Aquin,  les  éloges  du  doge 
Beinbo,  de  Giorgi , i>rocurateur  de 
Saint-Marc,  de  Valiero,  bailede  la 
Rpubliqiie  à Coustaiitinoplc,  et  un 
dialogue  où  l’auteur  examine  s’il  est 
permis,  par  la  loi  de  nature,  de  se 
nourrir  de  la  chair  des  animaux , et 
pourquoi  elle  interdit  à riiommc  d’ê- 
tre aiilropophage.  II.  I/Imprese  cd 
espeditioni  lU  Terra  Santa,  e Tac- 
quiito  fatto  dclT  imperia  di Constun' 
tinopoli  dalla  repuhUca  di  f'enetia, 
Venise,  16^7,  in-4“.  C’est  le  récit, 
divisé  cndeiix  parties, désarmements 
des  Vénitiens  pour  la  conquête  et  la 
défense  des  Lieux  saints , et  de  l’occu- 
pation de  l’empire  de  Constantino- 
ple par  leurs  forces  combinées  avec 
celles  des  Français.  HT.  Leonardi 
Donali , f 'enctiannn  principis , vi- 
te, Venise,  i6a8,  in-4®.  IV.  Corsi 
di  penna  sopra  l'isola  délia  Ceja- 
lonia,  Ibid.,  1678,  in-4“.  F — t. 

MORO.SINI  (FBA^çols),  l’un  des 
plus  grands  capitaines  de  son  siècle, 
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était  né  à Venise,  en  1G18,  d’une 
famille  patricienne.  Il  embrassa  jeu- 
ne la  profession  des  armes,  et  se  si- 
gnala , dès  l’àge  de  vingt  ans  , à la 

jiournuite  des  pirates  qui  infestaient 
’ArrhijHïl.  H sç  distingua,  eu  iü45, 
à l’attaque  d’une  flottille  chargée  do 
munitions  pour  la  Canée;  cl  avant 
obtenu  le  coiumandemeut  d’une  ga- 
lère, il  douua  la  chasse  aux  Turcs, 
et  leur  détruisit  un  grand  nombre  de 
vaisseaux.  Il  força,  en  >648,  la  flot- 
te ottomane  de  s’éloignerde  Candie, 
et  fut  nommé,  eu  récomj>ense  de  ce 
service,  général  des  galères  de  la  lé- 
piiblique.  Il  contribua  beaucoup, par 
l’habileté  de  ses  manœuvres , à la 
victoii'e  que  les  Véniliciis  rempor- 
tèrent, en  iG5o,  sur  les  Turcs,  près 
de  l’îlc  de  Maxos.  La  gloire  dont  il 
se  couvrit  dans  celte  mémorable  jour- 
née, lui  mérita  le  titre  de  commau- 
daut  en  chef  de  la  flotte  vénitienne. 
Il  s’empara,  la  même  année,  d’une 
flotte  lur<iuc , chargée  de  vivres  et 
de  immitiuiisdcçucrrc.  En  i65{  , il 
descendit  dans  l’de  d’Éginc,  y sur- 
prit trcir.c  vaisseaux  ennemis,  et, 
poursuivant  sa  route,  enleva  difl'é- 
rcutes  villes  sur  la  cote  de  Morée. 
Il  revint  l’année  suivante  à l’ile  d’E- 
ginc  , et  en  détruisit  toutes  les  for- 
tifleations.  Nommé,  en  iGj6,  gou- 
verneur de  Candie , il  disjMtrsa  la 
flotte  turque  qui  ru  bloquait  le  port , 
et  l’obligea  d’abandonner  l’Archipel. 
Cependant  le  grand -visir  Kopruli , 
liontcnx  de  la  longue  suite  de  revers 
qu’avait  essuyés  le  Croissant , sortit 
de  Constantiiioplc  avec  une  fluUe 
nombreuse , et,  ayant  attaqué  à l’im- 
provislc  celle  des  Vénitiens,  com- 
mandée par  Mocenigo,  la  baltitcom- 
])lètement.  Mocenigo  j)cidit  la  vie 
dans  le  combat  ; cl  Murosini  lui  suc- 
céda comme  généralissime.  Il  prit, 
en  iG58,  l’ilc  de  Charcic,  et  il  s« 
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disposait  à suivi-c  le  cours  de  scs 
conquêtes;  mab  sa  flotte  ayant  es* 
siiyc  une  tempête  qui  lictriiijit  un 
dis|>ersa  la  plus ',;raiidc  partie  de  scs 
vaisseaus,  il  se  contenta  de  donner 
la  chasse  aux.  Turcs,  sur  lesquels  il 
remporta  plusieurs  avantages.  Il  teu- 
ta  vainement, en  iliüo, de s’eiup.ircr 
de  la  C'inée;  les  troupes  qu’il  avait 
dcliarquccs  pour  inarclier  tonire 
«ette  place,  taudis  qu’il  l’attaquerait 
par  mer,  furent  enveloppées  et  mises 
en  fuite , avant  qu’il  put  prendre  une 
position.  Il  accusa  de  ce  revers  le 
provéditeur  Ant.  Uarbaru,  et  le  tra- 
duisit devant  un  conseil,  qui  le  con- 
damna à peitlrc  la  tùte.  Ilarharo  ap- 
pela de  ce  jugement  à Venise,  nii  il 
fut  absous;  et  Morosini,  à qui  on 
pouvait  reiiroelicr  un  excè.s  de  sc'vé- 
lité,  fut  rappelé  en  iGüi.  I,c  grand- 
visir  Koproli  s’clant  rendu  ru  )>cr- 
sonne  an  sie'ge  de  Candie  ( F'.  Ko- 
pnoLi,  XXll,  543),  Morosini  fut 
renvoyé,  eti  i(>Ü7,  pour  défendre 
cette  place  regardée  comme  un  des 
plus  fermes  boulevards  de  la  chré- 
tienté. Ce  siège,  l’un  des  plus  memo- 
rahles  dont  l’histoire  fasse  mention, 
a été  comparé  à celui  de  Troie  par 
les  (Irccs.  Pendant  vingt-huit  mois 
que  Morosini  retarda  la  prise  de  Can- 
die , il  fit  tout  ce  qu’on  jvouvait  at- 
tendre de  son  habileté , de  sa  pru- 
dence et  de  sa  valeur.  Le  récit  des 
exploits  de  cet  illustre  guerrier  frap- 
pait toute  l’Europe  d’admiration.  A 
dciixdiverscs  reprises,  l’élite  des  gen- 
tilshommes français  courut  partager 
sej  dangers  ( r'.  L.i  Fecilladi;  , 
XIV,  4W,ct  Bt.suroBT,!!!, üi6); 
mais  ce  noble  exemple  ne  trouva 
p.as  d’imitateurs.  Une  blessure  que 
reçut  Morosini,  ne  ralentit  point  son 
ardeur:  abandonné  de  .ses  alliés  et 
réduit  à ses  seules  forces,  diminuées 
. par  la  lusle  et  par  le  fer  de  l’ennemi, 
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il  soutint  un  assaut  général,  et  par- 
vint à repousser  les  Turcs,  déjà  maî- 
tres d’une  partie  des  murailles  ; en- 
fin il  fallut  capituler,  |H>ur  .sauver 
les  restes  de  la  pupulaliuii.  I.a:  grand- 
visir,  plein  d’estime  pour  Morosim, 
lui  accorda  les  conditions  les  plus 
lionorables;  il  fit  même  présent  à la 
garnison  de  quatre  pièces  de  bronze, 
eu  sus  de  cent  qiiaraiilc  qu’elle  avait 
le  droit  d’emmener.  J)e  l’aven  des 
Turcs  , ils  avaient  (lerJii  devant 
Candie  ïoo,ooo  hommes  et  les  Vé- 
nitiens 3o,ooo  ( F'.  V Fliiloire  de 
F'enisc , par  M.  Daru  , liv.  xxxiii  ), 
Morosini  partit  de  (iaudic  le  sep- 
tembre I (i09 , avec  quinze  iMlimetits 
ctmiequarantaiiic  de  clialoiipcs,  qui 
sullircni  pouriranspnrtcr  les  faiiucs 
restes  de  la  garnison  et  les  infurtiuiés 
babitants  de  Camlie,  avec  leurs  biens 
et  tous  les  objets  du  culte.  Arrivé  à Ve- 
nise, il  fut  déiioucé  dans  le  graml  con- 
seil, pour  ayoir  traite  avec  Koproli, 
.sans  Vaiituri.satiuu  du  sénat.  Le  héros 
fut  obligé  de  se  couslitner  prisonnier; 
et  le  peuple,  à qui  on  le  rcprésciitail 
comme  mi  traître,  s’assembla  en  lu- 
luiilte,  pour  demander  sa  tête.  Mais 
une  voix  éloquente  ( F . Sagredu  ) 
s’éleva  en  faveur  de  Morosini;  et  ii 
fut  iiiaiiitcim  dans  la  dignité  de  jiro- 
ciiralciir  de  Saint-Marc,  qui  lui  avait 
été  conférée  pendant  son  absence, 
et  dont  les  envieux  de  sa  gloire  vou- 
laient le  dépouiller.  La  guerre  ayant 
recommencé,  en  1G84  , le  généralis- 
sime mit  à la  voile«ii  mois  de  juillet, 
vint  assiéger  Sainte-Maure,  et  s’en 
empara  au  bout  de  seize  jours;  il  d;.- 
barqua  etusuitc  daus  la  presqu’île  du 
Péloponnèse,  et  s’en  rendit  maître 
dans  deux  campagne^.  Pour  assurer 
cette  ronqnctc  importaotc,  U porta 
la  guerre  dans  les  provinccsvoisines, 
t]u’d  ravagea.  Pendant  (|u’il  faisait  le 
siège  d'AlUcucs,  ime  bombe  tamisa 
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sur  le  Parlltfnon , dont  les  Ttirrs 
avaient  fait  un  magasin  à pondre , 
el  dév.isla  ce  temple,  l’im  des  etiefs- 
d’iriivre  de  l’arcliitcetnrc  grecque. 
<!e  ne  fut  pas  le  seul  dégât  que  les 
arts  curent  alors  à drp'orer;  e.ir, 
apres  l.i  victoire,  les  Vcuilieiis  bii- 
scrent  la  statue  de  Minen'c,  parlMii- 
dias,  en  voulant  la  tirer  des  dccom- 
l>rcs.  V'eiiise,  cette  fois,  se  niontr.i 
recoiinais.sante  ens'ers  le  grand  hom- 
tnedunt  les  victoires  répandaient  tant 
d’éclat  sur  scs  armes  ; son  buste  fut 
place'  dans  une  salle  du  palais,  avec 
cette  inscription  : Â François  Mo- 
rosini,  le  Péloponnésiaque , de  son 
'l’iran!.  Peu  de  temps  après,  en  iG88, 
il  siiccc'.ia  a Giustiniani.dans  la  place 
de  doge;  et  c’était  la  voix  du  peuple 
qui  l'avait  désigne  au  rboix  du  sénat. 
Morosini,  jiarvenn  au  comble  des 
honneurs,  panit  y trouver  le  tenue 
de  ses  prospérités.  Forcé,  par  l’af- 
faiblisscmcnt  de  sa  sanlp,  de  laisser 
à Cornaro  la  conduite  du  siège  de  Né- 
greponl,  il  revint  à Venise,  en 
et,  l’année  suivante,  il  y reçut,  dés 
mains  du  nonce,  un  casque  et  une 
éjréc,  que  le  pa])e  Alexandre  VllI  lui 
envoyait,  comme  une  marque  parti- 
culière de  son  estime  pour  un  héros 
qui  avait  acquis  tant  de  gloire  en 
combattant  les  ennemis  du  nom  chré- 
tien. Gîpendant  l’absence  de  Moro- 
sini  et  le  besoin  de  ses  talents  se  fai- 
saient sentir  à l’armée.  Un  décret 
du  sénat  le  iioiuma , jiunr  la  qua- 
trième fuis,  gémiralissirac;  et  il  par- 
tit au  mois  de  mai  condui- 

sant la  flotta  de  la  république  dans 
l’Archipel.  Les  Turcs  se  retirèrent  à 
son  approche,  et  il  n’eut  aucune  oc- 
casion de  se  signaler.  A l’entrée  de 
l’iiiver,  il  i*;vint  dans  le  port  de  Na- 
poli  de  l’tonianie,  et  v inournt  épni.sé 
de  fatigues,  le  ((janvier  i(>94)  " 
ge  de  soixante -seize  aus.  Sun  corps 
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fut  rapporté  .â  Venise,  et  déposé  dans 
un  tombeau  qui  lui  fut  élevé  q)ar  le 
sénat,  l.a  /'/<■  de  Fniiieoit  Atorv- 
sini  a clé  écrite  en  latin,  par  .lean 
Graziini, Padoue,  itif)8,  in-4“.  ; et 
par  .'\ut.  Airighi.  ibid. , r7.'i!),  in- 
4".  La  dcinièrc  est  la  plus  cniméc. 

W— s. 

hlOROZZO  ( Cn.snLKs-Josri'n  ), 
savant  prcl.at  italien  { i \ ne  en  i(i45, 
à Mon  !ovi  , d’une  ancienne  et  noble 
famille , i énonça  à tons  les  avantages 
qu’il  poii\ait  attendre  dans  le  mon- 
de, pour  SC  ronsacivr  imiqueinent  .1 
l’étude,  et  à la  pr.iti(|ue  des  vertus 
cbréticiincs.  Il  prit  l’habit  religieux 
d.uis  l’or, Ire  des  Feiiilianls,  dont  il 
remplit  siieccssivemeut  les  premiers 
emplois  : api  CS  avoir  été  alibé  de  la 
Consola,  il  Turin,  il  fut  élevé,  en 
i(ir)3,  .i  révèrlicdc  Didibio,  d’où  il 
passa  , en  i(ii)8,  sur  le  siège  de  .'■.a- 
hiees.  I)  gouverna  son  diocèse  avec 
zèle,  fonda  un  séuiiiiairc  pour  les 
jcinies  clercs  , et  décora  sa  calbcdra- 
Ic  ,1  ses  frais.  Il  inonriit  le  14  mars 
l'ÿ'iç),  àgc  de  qnatre  vingt  quatre 
ans  , laissant  la  rcpntaüon  d’iiii  pré- 
lat pieux  et  instruit,  (du  a de  lut  : 1. 
Curfus  -ville  spiritiialis  , Piome  , 
IÜ"4  , in-8".  Cet  ouvrage  a été  reilii- 
priiiiéavcc  nue  traduit  ion  italieinic, 
]iar  Octave  de  .Sainte-Croix,  Turin  , 
|{)83,  iii-i'2.  IL  Tlieatriim  chrvno- 
lo^icuin  Carlusicnsis  vrdinis , Tu- 
rin , i()8i  . iii-fol.  Cet  iiiiportant  ou- 
vrage est  divise  en  six  parties:  la  1 
eoiilieut  les  préliminaires  généraux; 
la  u'-domic  la  série  des  4()  siipéiieiiis 
de  l’ordre  ( 011  prieurs  de  la  grande 
Cbartrcnsc  ),  jusqu’à  dom  liin.  Le 
Masson  : la  3'.  [•Infulce),  jiarlcde 
54  prélats  fournis  par  cet  ordre  : la 


(t)  Il  uofttm;i(|  ro  l.it  n Mcrvlîu*  ; il  m r<t 
réxulle  (iu«  • « it  mit  f,«i(  J«mi«  • «'ri- 

^•itM.  Meroti  rl  uuKjutl»  il»  aUrii>u>Mi 
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. ( .4t1icn<Ptwi  ) , contirnt  Ki  notire 
aei~i  écrivains  chartreux  (i),avcc 
la  listedc  leurs  ouvrages  ; ils  sont  par 
ordre  cliroiinjogiijue,  depuis  S.  Bru- 
no, jusrpi’à  dom  Bcriiard  de  Castro, 
fjui  vivait  eucore  eu  Ces  mili- 
ces sont  en  general  assoit  superficiel- 
les, mais  il  y eu  a de  curieuses.  Ou 
y remarque  un  .leaii  Mageii  ou  I>e 
Jnda^iue,  prodige  d’érudition,  mort 
vers  1 après  avoir  etc'  prieur  en 
Poméranie  et  en  Tiiuringe,  et  avoir 
écrit  ouvrages,  long  temps  con- 
servés dans  les  maisons  de  son  or- 
dre, "mais  dont  un  seul  a été  impri- 
mé : Trilliijne  assure  en  avoir  vu 
Co.  l,a  5'.  partie  ( /’/wtr  sacri  ) cite 
UQO  Chartreux  distingués  par  la  sain-^ 
teté  de  leur  vie  , (pioiifiic  tous  ne 
soient  pas  honorés  rl’tin  culle  public. 
Enfin  la  6'*.  ( Munustcriolugia  ) 
trace  l’histoire  abrégée  des  i^i  uiai- 
sons  de  l’ordre,  depuis  la  grande 
Cliartrciise,  fondéecii  io8(J,  jusqu’à 
celle  de  S.  Julien  près  Rouen ( iG(j4): 
Hi  autres  chartreuses  détruites  ou 
■supprimées  sont  l’objet  d'un  .dppen- 
dit.  Plusieurs  tables  facilitent  les  re- 
eherches  dans  ce  livre,  qui  est  mal- 
heureusement dcTigiiré  par  de  nom- 
brciises  fautes  d’impression.  1]  [.  f'i- 
ta  et  virlùâitl  B.  Amedeo,  ///  ,/«. 
ca  di  Savoja,  ibid.,  itîBB,  in-fol. 

I V.  Cistercii  rejlorescentii  seu  con- 
gregaliomtm  cistercio ■ monaslica- 
rum  B.  Mariæ  Fullensis  in  Gallid 
et  rcformalarum  S.  Bernardi  in 
Jtaliii  chmiiolngica  historia , ibid. , 
1(190,  in-fol.  MoroMo  a l.iis.sé  quel- 
ques ouvrages  en  luamisrrit.  W — s. 

"dORIîES  ( Hakvkv  Redmono), 
vicomte  et  baron  Momitmorres  eu 
Trlande,  écrivain  politique,. se  mon- 
tra le  plus  dévoué  des  defeuseurs  de 
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la  prérog.itivc  royale,  dans  les  dis- 
cussions qui  eurent  lieu  au  parle- 
ment irlar.d.ds  sur  la  fameuse  (Ju^s. 
tion  de  la  régence.  Les  écrits  qu’il 
imt  au  jour  , en  cette  occasion,  ren- 
dirent .111  gouvri  ncmeiit  des  seniees 
qui  ne  furent  jamais  récompensés.  U 
et.;it  tris-savant,  et  se  plaisait  à f.i- 
voriser  les  1 tire.s.  Des  nouvelles  alÜi- 
geantes  de  son  p.iys  .igiro^  sur  sou 
e.sprit  d’mie  mauiére  si  vive,  qu,; 
ce  lut,  dit-on  , ce  qui  le  porta  a ,se 
duimer  la  mort  d’un  coup  de  pisto- 
let, le  ibaoùt  175)7.  Parmi. ses  ou- 
vrages , on  remarque  : 1.  L'Histoire 
des  principaux  actes  du  parlement 
irlaniaisde  lü-JJ  à lOüfi,  pendant 
l’administration  du  comte  de  .Straf- 
ford  et  du  premier  duc  d'Ormond  , 
avec  la  fie  de  sa  seigneurie,  la 
tuut  tiré  des  papiers  de  sir  Rohat 
Southwck , précédé  d'tm  Discours 
préB'  dnaire  sur  les  anciens  parle- 
ments de  ce  rojaume  , -a  vol.  in- 
8'’.,  I79'-*-  II-  (-lise;  cvll.  dion 
d tissais,  écrits  en  et  i-<)3  , 
sur  la  tolérance , le  crédit  pni'dic  , 
la  liberté sles  élections,  l'émancipa- 
tion des  catholiifues  irlandais , etc., 
in  8”. , 1794.  111.  Lettres  de  Tàé- 
mistocle,  il, -S'i.,  179J.  IV.  Disser- 
tation historique  sur  l'origine,  la 
suspension  et  le  rétablissement  de 
la  judicature  et  de  l’ indépendance 
du  parlement  irlandais  , iu  - 8».  , 
1 79  ).  V . Réflexions  impartiales  sur 
la  ciise  actuelle,  iii-8J.,  179G.  J.a 
plupart  de  ces  écrits  ont  fait  sensa- 
tion.  L. 

MORTCZINNI  ( Frédéric  - Jo- 
seph , baron  de),  iinpo.steur,  dont 
le  nom  véritable  était  Je  tn-Tàéo- 
pluie  Herman,  dit  Eichhoml,  iia- 
ifuit  à liautzeii , en  I.  .sace , vers 
17.50.  de  parents  catholiques.  .Sou 
père  lirait  son  sni  noni  de  son  talent 
à élever  des  écureuils , qu’il  vendait. 
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Le  jeune  Herman , annonçant  de  l'es- 
prit, fut  placé  clieiun  avocat:  cette 
vie  tranquille  ne  lui  convenait  pas  ; 
il  la  quitu.  U n’avait  appris  le  latin 
que  très-imparfaitemeut.  Il  s’enga- 

Sra  , et  servit , comme  sous-ollirier , 
ans  un  régiment  d’artillerie  saxon; 
il  déserta , puis  se  mit  à courir  le  mon- 
de, en  cliaiigeanl  fréquemment  de 
nom  et  faisant  des  dupes.  Il  se  don- 
nait pour  un  Ilussile  persécuté,  se 
disait  né  à Crscliedcclio  witz  , en  Mo- 
ravie, et  ajoutait  qu'il  avait  reçu 
l’ordre  de  .Saint  - Étionue.  En  1 7'J7 , 
il  parcourait  le  IMccklcnbonre,  sous 
le  nom  de  bai  ou  d'Kckardt  : Vannée 
suivante,  il  vint  à Wiltenberg,  sous 
celui  de  F.-.I.  de  Morterinui,  et  de- 
manda d’être  reçu  au  nombre  des  étu- 
diants. Comme  il  arrivait  d’un  pays 
avec  lequel  mi  était  en  guerre,  on  at- 
tendit de  Dresde  la  lUTinission  de 
l’admettre.  En  1779,1!  fil  un  voya- 
ge sur  la  frontière  de  Bobèine,  avec 
un  approvi'ionncnienl  de  bibles,  et 
dépêcha  deZittau  tm  messager  à scs 
co-rcligiüiinaires , en  Moravie,  ou, 
comme  il  le  prétendait , au  ci-devant 
régisseur  de  ses  biens  : le  messager 
revint  avec  une  personne  qui  recon- 
nut le  faux  baron  de  Mortcziuni 

Sour  sou  seigneur.  Le  fourbe  en  fit 
resser  i Ziltau  un  procès  - verbal , 
doi.t  il  prit  une  copie  légalisée,  qui 
ensuite  lui  servit  nour  appuyer  scs 
impostures.  Vers  la  fin  de  1779,  il 
parcounit  la  Thuringe , prêchant 
partout,  et  revint  à Wittennerg  , ou 
il  fit  imprimer,  au  commencement 
de  1781 , l'Histoire  de  sa  vie.  Avant 
la  fin  de  l’année,  un  anonyme  en 
publia  une  critique  intitulée  : Juge- 
ment raisnn  tê  et  impartial  sur  les 
aventures  du  baron  de  Mortciinm. 
On  prouvait  au  soi-disant  baron  que 
les  événements  de  son  prétendu  voya- 
ge en  Italie  étaient  copiés  mut  potm 
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mot  d’un  vieux  livre  qui  .1  pour  li- 
tre: Fasse-partout  de  l’Eglise  ro- 
maine , et  que  toute  sou  Histuiic 
des  martyrs  ou  des  confesseurs  de 
la  foi,  était  tirée  du  Martjrologiwn 
Bohemicum.  Alors  Mortezinui  fit 
paraître  une  nouvelle  édition  de  sa 
Vie,  en  eifaça  les  plagiats  , les  men- 
songes et  les  coutradii  tiens  qu’on  lui 
avait  reprochés , et  poussa  l’impu- 
dence jusqu’à  désavouer  la  première 
édition , pour  laquelle  il  avait  reçu 
des  souscriptions.  H porta  ensuite 
ses  pas  à Nuremberg  , où  scs  jongle- 
ries eurent  moins  de  succès  qiit-dans 
deux  petites  villes  voisines,  dont  il 
emporta  de  furies  sommes.  Au  mois 
de  novembre  1 78'i , il  était  à Berlin  : 
un  écrit  contre  le  Nouveau  Livre  de 
cantiques , lui  procura  un  accueil  fa- 
vorable chez  les  antagonistes  de  cet- 
te réforme.  11  prêcha  d.ins  cette  ca- 
pitale; et,  muni  de  certificats  hono- 
rables, il  gagna  Steltin,  puis  la  Po- 
méranie suédoise,  où  il  lâcha  de  se 
faire  nommer  recteur  de  Tribsee. 
Ses  efforts  ayant  échoué  , il  courut 
à Marienboiirg,  en  Prusse.  Il  disait, 
sur  tonte  la  roule,  qu’il  était  ap- 
pelé à Saint-Pétersbourg  pour  y oc- 
cuper une  chaire  de  profcs.seur  de 
mathématiques.  G^pendanl  il  annon- 
ça l’intention  d’accepter  la  jilace  de 
troisième  prédicateur,  que  lui  dé- 
cernait la  lie  des  adver.saires  du  Nou- 
veau Livre  de  cantiques.  H voulut 
aussi  se  donner  pour  franc-maçon; 
mais  , obligé  de  répondre  à qiiel- 
iies  demandes,  pour  obtenir  rentrée 
'une  loge,  il  avoua  qu’il  n’était  pas 
du  nombre  des  frères.  On  découvrit 

?iiclques  autres  de  ses  impostures.  H 
ut  forcé  de  s’élo’gner  : ce  ne  fut  pas 
les  mains  vides.  De  nouveaux  succès 
l’attcndaienl , comme  prédicateur,  à 
Ëlbing  et  a Kœuigsberg.  Il  fit  impri- 
mer ses  sermons  dans  cette  capitale, 
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cl  les  vendit  si  Lien,  ainsi  que  divers 
écrits  de  sa  cniupositiuii,  qu'il  fut 
en  état,  avec  leur  produit  et  les  nom- 
breux cadeaux  qu’il  reçut , d’acheter 
un  carrosse,  qui  le  conduisit  à Ri};a. 
I>a  piété  crédule  des  Livoniens  lui 
fut  très- profitable  ; il  parcourut  la 
province  en  voiture  à quatre  che- 
vaux. Moins  heureux  à Reval , il  en 
fut  renvoyé.  De  retour  sur  la  fron- 
tière de  Prusse  , il  prétexta  que , la 
manière  de  vivre  des  Russes  ne  lui 
conveuaut  pas , il  avait  renoncé  à la 
la  place  de  professeur  en  Russie , et 
jiréférait  d’en  aller  occuper  uueà  Wit- 
tenberg.  Dans  une  incursion  qu’il  fit 
en  Lithuanie,  il  séduisit  tellement  la 
multitude  à Kowno , qu’on  voulait 
le  nommer  prédicateur  malgré  les  ad- 
ministrateurs de  l’église.  Une  émeute 
faillit  à éclater  ; il  fallut  que  le  mi- 
nistre de  Russie  et  même  le  roi  inter- 
viixsscnt  pour  l’apaiser.  Mortcûuni 
obtint  gratis,  à la  loge  des  francs- 
maçons  de  V^arsuvie , le  grade  de 
maître;  cette  faveur  put  le  consoler 
de  l’ordre  que  lui  fit  intimer  le  roi , 
de  quitter  la  capitale  et  le  royaume. 
Cependant  il  ne  respecta  pas  beau- 
coup cette  injonction  ; car,  après  s’è- 
tre  fait  ordonner  à Oels  en  Silésie , 
il  reparut  à Kowno , où  sa  présence 
excita  de  nouveaux  désordres.  Aidé 
de  scs  partisans  , il  essaya , malgré 
le  pasteur  , de  monter  en  chaire  : 
la  jiorce  militaire  le  contraignit  de 
passer  la  frontière.  Cet  échec  ne 
pouvait  le  décourager:  il  alla,  prê- 
chant , excitant  souvent  des  .seènes 
scandaleuses,  rançonnant  partout  ses 
dupes , jusqu’à  Elbcifeld  en  West- 
pbalie.  Le  la  août  i 
lé  dans  cette  ville,  et  l’on  s’cm[>ara 
de  scs  papiers.  Il  avait  avec  lui  une 
femme,  uuc  servante,  un  cocher  , 
une  voiture  et  trois  chevaux.  Dr  tous 
.scs  papiers,  ou  ne  lui  rendit,  en  le 
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mettant  en  liberté,  que  son  diplôme 
de  inaitrr-ès-arls.  Un  éciivit  coutre 
lui;  il  ré|iondit.  11  pas.sa  deux  ans 
à Burgsleiiifurt  en  VVestphalic.  En 
17B6,  il  parut  à Co|iruhague  sous 
leuomdc  Palliui.  Les  francs-maçons 
dcccttc  capitale  l’aidèrent  : il  prêcha 
d’une  manière  qui  plut  beaucoup  a 
la  foule  ; mais  il  essaya  inutilement 
d’élever  une  loge  particulière  de 
francs -maçons  : un  de  ses  adver- 
saires le  démasqua,  et  le  fit  counaiire 
]iour  l’imposteur  Mortczimii. Il  s’en- 
fuit : arrêté  à Corsocr , il  fut  ramené 
à Co|>euhague , où  il  eut  l’audace  de 
se  défendre  publiquement  et  d’accu- 
ser les  deux  loges  de  francs-maçons. 
Dans  cet  écrit  il  avoua  sou  vrai 
nom  , mais  déguisa  ce  qu’il  avait 
fait  pendant  ses  premières  années  ; 
ou  obtint  de  Bautzen  des  renseigne- 
ments exacts  ; ensuite  on  le  laissa 
tranquille.  Lorsqu’il  ne  prêcha  plus, 
il  gagnait  sa  vie  à enseigner  la  reli- 
gion, et  SC  prétendait  eu  état  d’ins- 
truire des  jeunes  gens  dans  les  trois 
communions  chréticuncs.  Cet  hom- 
me , qui  avait  fait  un  certain  bruit 
dans  le  monde  littéraire  en  .Allema- 
gne, tomba  dans  une  telle  obscurité, 
quand  on  l’eut  privé  du  moyen  de 
faire  des  dupes , qu’on  ignore  ce  qu’il 
devint  après  l’année  1790.  Ou  a de 
Mortezinni  , sous  ce  nom  ( ru  alle- 
mand ) : 1.  Pensées  raisonnables  sur 
la  religion  révélée , ZerLst  ,1781, 
in  - 8".  11.  Petit  recueil  de  poésies 
mêlées  pour  mes  amis , WittenLcrg , 
1781,111-8®.  111.  rie  et  aventures 
du  baron  de  Mortezinni,  ib.,  1781, 
iu-8®.  IV.  Beaucoup  de  sermons.  V. 
Sous  le  nom  de  Pallini  : Le  précep- 
teiir  habile , pour  les  trois pritwipa- 
les  religions  chrétiennes  ; ouvrage 
pour  les  élèves  en  théologie,  Muns- 
ter et  Osnabrück  , . 1 785  , in  - 8". 
VI.  Punition  des  étourderies  de  la 
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jeunesse , ou  Aventures  du  cosnte 
lie  **’,  histoire  véritable, i\i.,  1786-, 
iu  8*’.  VII,  Le  mj stago^ue , au  de 
l’origine  et  de  la  naissance  de  tous 
les  mystères  et  hiéivgljphes  îles  an- 
ciens liai  se  rapportent  aux  francs- 
macons  , dérivés  et  extraits  des 
sources  les  plus  anciennes  , par  un 
-vrai  franc  - maeen  , Osn^ibriick  et 
Hamin,  1789,  m-8".  VIII.  Divers 
écrits  j)olemi(|ues.  On  lui  .itlrihiic 
aussi  : Principes  pour  bien  connaître 
la  sphère  et  le  planiglobe  , destinés 
à la  jeunesse,  Scliwerin  , 179U,  iti- 
8'’.  l,es  jongleries  et  l'impudence  de 
Moi-truiini  furent  de'voilees  dans  VA- 
venturier  sinrituel,  ou  le  Chevalier 
errant  de  l’ordre  de  Saint- Elienné, 
baron  de  Morte zinrü , voyageant 
comme  vainqueur  dans  la  foi,  et 
virtuose  en  prédication  , Kœnigs- 
berç  , 1 784  , in  - 8®.  Ce  livre  est  de 
C.-.I.  Kraiif,  professeur  à Kmnip- 
berp.  I,.i  plupart  des  joumaint  litltf- 
raires  d’.\llcm.ipne  s'occup6i'cnt  du 
charlat.in  Mortcrinni;et  V Almanach 
de  l’église  et  des  hérétiques  île  >797 
Ihi  donna  un  arlirle.  E — ». 

MORTE!M.\BT  ( G abwei.'  ut  Ho- 
cnEcnousRt , marfjuis , puis  duc  de 
naipiit  dans  raniiée  lOoo.  S.i  fa- 
dillle  e'iait  une  branche  de  celle  des 
vicomtes  souverains  de  F,imoges.  et 
cftmptait  ainsi  des  alliances  aVec  plus 
d’une  maison  royale  (t) , et  avec  les 

Îdns  nobles  familles  du  royauitie.  11 
ut  attaché,  en  i63o,  à Lune  Xlll , 
en  qualité  de  pentilhommc  de  la 
chambre;  et  il  l'accompgtiadanssei 
diverses  cE|)éditions.  Louis  XIV  le 
créa  duc  et  pairan  mois  dedée.  i05o. 
Les  troubles  de  la  Fronde  cm  pcebè- 
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rent  Tes  lettres  de  création  iFftre  cti* 
repistrees  an  parlement  ; elles  le  fn- 
rentcii  i(iti3.  Six  ans  après,  le  duc 
de  Mortemart  ont  le  pouvernement 
de  Paris.  Il  mourut  en  1875,  lais- 
.sant  un  tils  trcs-conim  sous  le  nom 
de  duc  de  Vivonne  ( L'.  Vivaititt  ) , 
et  qiiatic  tilles,  dont  trois  furent 
célèbres  ; de  Montespan  {• 
Montesvan  ),  la  marquisedeTlil.iii- 
pes , et  l’abbesse  de  Fontevranit  ( L". 
RocnEcuou  art).  Ces  personnapes  il- 
lustres qui  donnèrent  lieu  à ce  mol  si 
connu,  l’Esprit  des  Mortemart , te 
liaient  cet  avantapc  remarquable  do 
leur  père,  un  desseipnetirs  le»  plus  ai- 
mables et  les  plus  savants  de  la  cour. 
Avant  lui  comme  depuis , plusieurs 
membres  de  la  famillede  Mortemart 
se  sont  fait  remarquer  sous  le  mê- 
me rapport  ; et  c’est  pour  cela  qirnir 
aiiteura  dit  avec  raison  que  de  quel- 
que côté  qu’on  enAsage  la  maison 
de  Mortemart , on  ne  trouve  qué 
beauté,  espnt , érudition  ( Itibiiof h. 
de  Poitou . loin,  IV.  ) D — is. 

mortemart  ( Vicrcnniia- 
IlEnni-Ei.zé.AR  de  Roé.iiecnoCARr, 
vicomte  de  ),  né  à Paris  eu  1757  , 
entra,  dans  la  marine,  où  l’appe- 
laient nue  pntlilertiun  marquéeel  les 
souvenirs  bunoivibles  qu’j  avait  lais- 
sés le  maréchal  de  Yivoiinc,  son 
a'ieid.  Il  ne  larda  ]>as  à se  distinpurr 
par  son  zèle,  son  intellipcnce  et  sou 
•application,  et  à sc  coiiciliér  la  birii- 
vcillance  de  scs-supérieurs.  Déjà  II 
avait  fait  phisieiirs  rampapyes  daiis 
des  escadrci  d'évolution  , et  s’et.iit 
familiarise  avec  tous  les  devoirs  de 
son  état,  qiinnd  l'.appui  donné  par  l.a 
France  à l’ Amérique  insurpt'e  orra, 
siuiiiia  une  riipinre  avec  l’Anglcfcr- 
rc.  I>e  vicomte  de  Mortemart  rc;nt 
alors  lo  prade  de  lieutenant  de  SMis*- 
seau  (mars  177;)),  cl  le  comman- 
dement de  la  eorvetic  l’Aigü-lie. 
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Peu  après,  il  eut  celui  de  la  Diligen- 
te, avec  laqLielle  il  fut  employé  sous 
Us  uo'Jres  ilu  comte  il’Urviliiers.  Dos 
sa  sccuadi;  sortie , il  s’empara  de 
deux  petits  bâtiments  de  {;uerre  rit> 
uetois.  Il  )>assaciisuiu;  eu  Amérique  , 
rcjui^iùt  M.deGrasse,  et  piit,  dans 
ies  eaux  de  lu  €hesaj>cuk,  la  frelate 
l’Iris , su|>érieure  im  forces  à la  sien- 
ne.  Alors l’auiiral  lui  couCéra  le  com- 
niandeiiicut  du  liichemond,  tombé 
Je  luème  jour  que  l'irisca  notre  pou- 
rvoir; et  ce  fut  sur  ce  vaisseau  <|u’il 
prit  part  à la  malheureuse  aiiuirc  du 
fl  avril  i-8i.  Le  dévouement 
lléruiqiic , (|uoiqu’iimtilc,  dont  le  vi- 
comte de  Morlcmart  ht  preuve  on 
cette  circoDSlaiicc,  eu  adroutaot  io 
feu  de  trois  vaisseaux  auftbûs  pour 
essayer  de  leur  arraclierle  (iiorteuv, 
rtolalemeut  désemparé  , lui  valut 
l’estime  et  les  éIo|;rs  des  marius  des 
deux  (lottes.  A l’abri  de  sa  ;>luirc 
'persuuuelle , on  le  crut  plus  proppc 
«pie  tout  autre  à {mrter  a Versatiles 
la  uouvcllc  du  désastre  de  notre  ar- 
mée navale.  Le  roi  i'accucliiit  avec 
mic  distinction  particuliciie , et  lui 
ouva  le  cas  qu’il  faisait  dedui , en 
Oommuiit  raphaiiie  de  vaisseau  à 
vingt-cinq  ans.  .Morlemart  retourna 
jum  après  a Brest . y prit  le  coin  ma  n- 
demeut  de  la  Njntphe , et  se  rendit 
A la  Marlintqite.  Dans  une  de  ses 
-«ruisières , sccundé  par  la  frégate 
■V AinjthUriie , atlaipiermi  vais- 

laeau  anglais  de  5o  canons  , l’.^r»o , 
dont  il  sc  rendit  maitre;  mais  cc 
vaisseau  lui  fut  ropri»  deux  }uurs 
apree  par  V InvincibU-  de  Euiiii , 

la  poix  fui  signée  , et  le  vicomte  de 
.Mortemart  se  disposait  à revoir  sa 
• patrie,  qtuiid  uuc  maladie  aiguë  en- 
leva, le  17  mars  1783 , ce  jeune olli- 
cier,  que  ses  taleuts  éprouvés  apfie- 
Inieiit  a iionoeer  loug-tcmps  la  lua- 
■ ci«£  l'rauçaise. 
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MORTIMEK  [Rck;e!i  comte  de-)  , 
puissant  biirou  angiiita  , né  vers 
1V187,  sur  ies  conliiis  du  pays  de 
Galles,  i^ait,  par  sa  mère,  allié .i  la 
rciuo  Wéiniore  de  (lasidle,  Sfconde 
femme  d’Èiloiiard  1‘  f. , re  1 d’Angle- 
terre. Lo  père  de  Iluger  Morlimcr 
étant  mort , en  i 3o3  , des  tîntes  de 
blessures  reynos  a la  tulqibe  de  liuult 
contre  les  Gallois,  Édouard  1".  cou- 
da la  tutoiic  de  ce  jriim-  ucigneur , 
alors  dans  sa  dix-scpiièine  année,  à 
Gaveston , qui  lui  lu  achrteè'aboa 
marcs  la  liberté  de  sé  inaner  avec  la 
pctitc-lillo  de  Gcolft  oi  de  GciieVilli 
seigneur  de  Triiu  en  Irlande,  ^lor- 
timer  tnt  reçu  chevalier  , en  i 3o8 , 
avec  Édouard  11,  alors  prince  dq 
Galles,  et  3oo  autres  Sei;Jnéiirs,  et 
accoBipagiia  le  roi  dans  son  expé- 
diiioud’lâcosse.  Ayaut  ipiittc  l'amiéf 
xans  congé,  lies  terres  fumrt  saisies  ; 
ot  il  n’en  obtint  lu  resliliition  qiio 
pur  rintercessiuii  de  la  reine  Mar- 
g'.iccile.  Morlimcr  lit  la  ^nerre  eu 
Ecosse,  en  Irlande  et  cil  Gascogne, 
pendant  les  quatorre  premières  an- 
nées du  règne  d’Kdoiuiil  11  , ipii 
le  nomma  sou  lieulenanl  ru  Irlamie. 
11  eut  did'érenles  quei-eiles  parlicu- 
bcrcs  avec  d'autres  bacons  scs  xoi- 
siiis,  «t  avoHes  smtv'crsHls  dn  pays 
de  Galles,  qui  avaient  envahi  ses  pro- 
priétés, et  qu’il  p.imul  .à  repousser 
avec  s«s  seuls  vassaux.  En  i3ao,il 
Bc  joignit  nnx  comtes  de  Ij.vliras- 
Icr , et  d’ilcrcfonl , et  aux  antres 
barons  mécontents  de  la  faveur  que 
le  roi  aeconliit  aux  Speitsei-i.  Ils 
Riarchcreut  ciitcmhfe  sur  la  ville  de 
Londres,  et  forci-rent  presqne  tous 
les  évêques  et  pairs  du  rovaiime 
à prêter  serment  de  les  aider  .<  rc- 
foruier  le  goiiveriieiuent,-rt  à éloi- 
gner les  favua-is.  Mais  leurs  ell'ortv 
ii’ayaiit  pas  obtenu  le  siuiccs  qu’ils 
en  atlciidaicnt  , Roger  Morlimcr 
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«VuiiU  les  prupositions  du  comir 
de  PcinhroLr,  qui  s'eUit  engage  à 
le  faire  rentrer  en  grâce  auprès  du 
rui;ct  il  se  mita  la  discrétion  du  mo- 
narque, qui,  ne  crovant  pas  pouvoir 
se  confier  à sa  feinte  soumission , le 
lit  enfermer  à la  tour  de  Londres. 
Ayant  appris  dans  sa  prison  que  le 
roi  se  proposait  de  le  faire  mettre  à 
mort  (i),  comme  coupable  de  haute 
trahison,  il  invita  le  gouverneur  de 
la  tour  à un  repas  dans  sa  chambre, 
lui  fit  prendre  >me  liqueur  sopori- 
fique , et , pendant  son  sommeil , 
s'échappa  au  moyen  d'une  corde , 
et  sc  réfugia  en  France.  Comme 
Mortimer  était  un  des  personnages 
les  plus  considérables  de  son  parti , 
et  connu  par  sa  violente  animosité 
contre  le  jeune  S|>enser,  chambel- 
lan et  prineipal  favori  d'Édonard, 
il  fut  aisément  admis  à faire  sa 
cour  à la  reine  Isabelle.  Cette  prin- 
cesse ambitieuse  et  hautaine , irritée 
de  la  faveur  doni  les  iv|jcnsers  jouis- 
saient et  de  I ..r  uscenûant  sur  l’es- 
prit de  laibic  époux , sc  trou- 
vait eu  ce  moment  en  France  ( f'. 
IsaoELLL  de  France  ),  et  avait  ras- 
semblé autour  d'elle  tous  les  sei- 
gneurs qui  partageaient  son  niécon- 
teutemeut.  lais  grâces  du  jeune  Mor- 
timer , et  scs  manières  adroites  et 
insinuantes  , lui  firent  bientôt  obte- 
nir un  grand  empire  sur  le  coeur 
de  cette,  priuce-^j^ , qui  le  choisit 
pour  son  confident  et  son  conseiller, 
et  sacrifia  enfin  à la  pas'ion  qu'il 
lui  avait  inspirée , sou  honneur  et 
Scs  devoirs  envers  sou  époux.  Ua'is- 
saut  dès  ce  moment  l'homiue  auquel 
elle  avait  fait  une  si  mortelle  injure, 
Isabelleseconda  tous  les  complots  de 


(i  ) Hnmr  Manr  avait  raoiiaaina  II  moft . 
qav  W r«n  lui  avait  f<*it  (rix'v  la  VM«  nu» 
avoil  rvtaiu  de  lai  feir«  kUar  an  aoiffiaoanrafut 
paepeiaaL 
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Murtimer  j>onr  rentrer  en  vainqueur 
dans  sa  patrie,  avec  le  prince  royal 
qu’elle  avait  attiré  auprès  d’elle. 
Ils  entretinrent  une  correspondance 
active  avec  les  principaux  barons 
d’Angleterre,  qui  s’engagèrent  à les 
assister;  mais  ayant  appris  que  le 
roi  de  France  avait  promis  de  livrer 
tons  les  réfugiés,  Mortimer,  I-sabcllc 
et  les  barons  se  retirèrent  auprès 
du  comte  de  Hainaut , et  le  jeune 
Kdouard  fut  fiancé  à Philippe,  fille 
de  ce  prince  (i3îi6).  Au  moyen  des 
secours  du  comte  de  Hainaut  et  de 
la  protection  secrète  de  son  frère, 
Lsabclle  enrôla  sous  ses  drapeaux 
environ  3ooo  hommes  , et  débar- 
qua sans  opposition  sur  fa  côte  de 
8ulIolL,  le  a4  septembre.  Ils  y fu- 
rent joints  par  leurs  partisans , que 
la  haine  pour  les  ministres  du  roi 
grossissait  tous  les  jours.  Le  faible 
Édouard  ayant  abandonné  la  ville 
de  Londres , la  populace  s’empara 
de  la  tour,  et  força  tous  les  babi- 
taiits  de  sc  déclarer  contre  leur  sou- 
verain. Ce  malheureux  prince  essaya 
vainement  de  résister  ; il  sc  réfugia 
dans  le  pays  de  Galles , et . ne  s’y 
trouvant  pas  en  sûreté , il  s’embar- 
qua pour  l’Irlande  ; mais  , repous.sé 
]iar  les  vents  contraires , il  tomba 
entre  les  mains  de  ses  ennemis , qui 
le  confinèrent  dans  le  château  de 
Kenilworth , sous  la  garde  du  com- 
te de  Leicester.  Mortimer  et  Isa- 
belledont  le  rom  mcrce  criminel  était 
devenu  publie,  craignant  les  cll'cls 
du  méeontentenient  général  qui  com- 
mençait à .se  manifester,  firent  dé- 
poser le  roi  ( 1 3-J7  ) , et  placer  la 
conronuc  sur  la  tête  de  son  fils  ( 
ËnouaBU  111  ).  I-es  sentiments  géné- 
reux de  I.aùccster,  et  .sa  conduite 
pleine  d’égards  envers  son  auguste 
prisonuier,  leur  ayant  donné  quel- 
ques soupçons,  ils  durent  prudent 
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de  tirer  le  roi  de  ses  mains , et  le  ce  sei^eur , auquel  la  nation  at- 
firent  eufermer  dans  le  château  de  tribun  la  honte  qui  avait  couvert 
Berkeley , sous  la  garde  de  trois  sei-  les  armes  anglaises;  et  la  haine 
gneurs,  dont  deux  étaient  entière-  publique  contre  Mortimer  et  Isa- 
nicnt  dévoues  à Mortimer,  et  capa-  nelle  ne  connut  plus  de  bornes, 
blés  de  commettre  tous  les  crimes  Mortimer , qui  en  craignait  l’explo- 
qu’il  leur  coiumandcrnit.  Il  mit  bien-  sion  prochaine,  cnit  devoir  se  dé- 
tot  leur  dévouement  à l’épreuve  ; et  barrasscr  à tout  prix  des  ennemis 
Édouard  11  fut  assassiné  par  ses  or-  extérieurs.  A cet  effet , il  entama 
dres,  delà  manière  la  plus  atroce  des  négociations  avec  Robert  Bnicc  ; 
{P',  ce  nom).  I^e  parti  violent  qui  et  comme  les  prétentions  que  l’An- 
avait  pris  les  armes  contre  Édouard  gleterre  manifestait  à une  supériori- 
II , et  déposé  ce  monarque  , obtint  té  sur  l’Écosse,  étaient  une  des  prin- 
un  bill  d’indemnité  du  parlement,  cipales  causes  qui  avaient  enflammé 
dont  il  provoqua  la  réunion.  Ce  l’animosité  entre  les  deux  nations, 
parlement  établit  un  conseil  de  ré-  Mortimer,  en  stipulant  un  mariage 
gcnce,  composé  de  cinq  prélats  et  entre  Jeanne,  sœurd'Édonard.etDa- 
de  sept  seigneurs , et  nomma  le  com-  vid,  fils  et  héritier  du  roi  d'Écosse, 
te  de  Lancaster  gardien  du  royau-  consentit  à sc  désister  de  ces  préten- 
me,  et  protecteur  de  la  personne  du  tions,  et  à reconnaître  Robert  Bru- 
roi.  Quoiqu’à  cette  époque  ( iSu'j  ),  ce  comme  souverain  indépendant  de 
Mortimer  jouît  de  la  plénitude  du  ce  royaume.  Quoique  le  roi  d’Écosss 
pouvoir , il  ne  prit  aucun  soin  de  se  se  fût  engagé  à payer  3o,ooo  mares 
faire  admettre  dans  re conseil;  mais  à l’Angleterre,  et  que  le  traité  eût 
cette  feinte  modération  cachait  les  été  ratifié  par  le  parlement,  il  n’en 
projets  les  plus  ambitieux.  Il  rendit  occa.siouna  pas  moins  un  grand 
le  conseil  inutile , en  usurpant  toute  mécontentement  parmi  le  peuple  , 
l’autorité  royale;  il  fit  assurer  à la  qui  se  trouva  humilié  par  la  ré- 
reine  douairière  la  plus  grande  par-  sistance  heureuse  d’une  nation  qu’il 
tie  des  revenus  de  la  couronne , et  considérait  comme  lui  étant  bien 
ne  consulta  ni  les  princes , ni  les  inférieure.  Mortimer , ayant  conçu 
barons.  Par  une  telle  conduite , il  fut  des  soupçons  de  l’union  étroite  qui 
bientôt  aussi  abhorré  que  les  anciens  paraissait  exister  entre  les  princes 
favoris  Gaveston  et  Spenscr.  Cepen-  du  sang , leur  défendit , an  nom  du 
dant  les  Écossais  firent  une  inv.asion  roi, de  se  faire  accompagner  par  des 
en  Angleterre.  I..a  régence  fit  de  gens  armés,  au  parlement  qui  allait 
vigoureux  préparatifs  ; et  le  jeune  s’assembler.  Les  trob  comtes  oliéi- 
Édoiiard  se  mit  a la  tête  des  forces  rent  : mais  en  approchant  de  Salis- 
angbiisos , et  marcha  contre  l’cnne-  bury,  ville  choisie  pour  la  tenue  du 
ini.  Après  avoir  cherché  vainement  parlement,  ils  s’aperçurent  que  Mor- 
.à  l’attirer  au  combat,  il  croyait  enfin  timer  et  scs  amis  étaient  suivis  de 
avoir  trouvé  une  occasion  favora-  tous  leurs  partisans  armés  ; et  ils 
ble  de  sc  signaler  : mais  Mortimer  commencèrent  k appréhender  quel- 
s’opposa  à son  projet , en  intèrpo-  que  dessein  dangereux  contre  leurs 
sant  son  autorité  ; et  le  jeune  prince  .personnes.  Ils  se  retirèrent  vivement 
fut  contraint  de  céder.  Il  en  conçut  irrités,  rassemblèrent  leurs  vassaux, 
un  violent  méconteutement  contre  et  ils  revenaient  avec  une  armée  pour 
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lirer  vcD{;c.incc  île  Mortimer,  lors- 
r|iie  la  failili  ssc  des  comtes  de  Keiit 
et  de  iiurro'k  , ijoi  dcsertrreut  la 
cause  rommuue , uiiligea  Lancastie 
à SC  suiiiiR-tlre  cgalenjcti!  ; et  des  évê- 
ques , ay.Hit  ulîtrl  leur  médialiuii, 
apaisfcieut  (lOur le  liiomeut  celJc  qiic- 
lelle.  Mortimer  , pou"  iuliuiiiler 
les  princes,  voulut  sacriiier  une  vic- 
time, H çltqisit  le  coHue  de  Keut, 
d-ÿX  ' I puuuaissail  U simplii  itê.  Par 
f iWflÇèmc  Cl  par  scs  émissaires , il 
f;  MCViii;  à loi  persuader  ( l3u{)J  que 
le  roi  K'iuuard  11  , sou  Irèrc  , était 
encore  vivant,  et  déUmn  dans  une 
jirisoii  secréte  d’Aiijjlelçrrc.  Le  com- 
te, que  ses  rciiiords  pour  l.a  (wrt 
ijti'il  avait  pijsc  aui  int’ortnnes  du 
leu  roi  , piutalent  à ajouter  toi  à 
Cette  nouvelle,  cmw  l'aciictneutdaiis 
le  j>fu|et  de  lui  rcmirc  sa  liberté  et 
sa  cpurotiiie,  et  de  le  dc.lonuaager 
tics  so'iilliaiiecs  qu'il  avait  iiiuocein- 
iiient  eoiilribuc  à lui  l'aire  éprou- 
ver. Après  que  ce  projet  eut  traîne 
quelque  temps  en  longueur,  le  comte 
lut  arrête  par  Wortiiiicr,  aectisé  de- 
vant le  pariciiiiait , et  condamné  à 
J.erdre  la  yir.  La  renie  et  Mortimer, 
qui  craigiiaieul  que  le  |eiiiie  roi  n’ii- 
sàt  d’injiilgetiec  envers -soo.  oiiole , 
)iressércnt  rextfciiliou  de  la  senten- 
ce ; et  le  comte  de  Kent  eut  la  ti'Uc 
traurbétt  le  leudeinaùi  du  jugement 
( /'.  Eomomi,  XXll  , 4îî<’ )•  Le 
comte  de  Idncaster  lut  bientôt  jeté 
en  prison,  sons  prétexté,  ipi’il  avait 
]>4ruci[ié  a.  la  eouspiralioii  ; et  jdii- 
sieurs  prélats  et  membres  (le  la  no- 
blesse Cuieiii  aussi  mis  en  jinremeiit, 
J,es  biens  du  comte  de  Kent  devin- 
rent le  partage  du  jeune  tjodefroi, 
lilsdc  Mortimer  ; et  d s’empara, de 
son  cote,  do  Li  prcsque-tcLililé  de 
1 iminciise  iortuue  des  Spi  iiseret  de  , 
leurs  adbereiits.  11  atl'eeta  un  état 
tic  maison  égal,  sinon  supérieur  a 


celui  des  rois  ( i ) , dout  il  adop- 
tait toutes  les  manières.  Le  jeune 
Edouard,  parvenu  à i'àgc  de  lü 
ans,  CISC  sentant  capable  de  gouver- 
ner par  lui-iuêiuc,  soupirait  après 
le  iiKUurul  où  il  pourrait  èlred^|urré 
des  eiiaiucs  de  cet  iiisoJent  niinbtre; 
mais  les  emis.saires  de  Mortimer  le 
circonvaiaieul  tcileuieiit , qu’il  crut 
devoir  exécuter  le  projet  de  s’en  dé- 
barrasser, avec  aut.int  de  secret  et 
tic  précautions  que  s’il  se  fût  agi 
d'une  coiispiratiou  contre  sou  sou- 
verain. Il  euiiimiinii|ua  scs  inten- 
tions à lord  Mountaciitc  , qui  lit  ou- 
trer dans  ses  vues  ])||i.sicurs  autres 
.se'giicurs  ; et  le  château  de  Xot- 
tingliam  lut  choisi  pour  le  lieu  de  la 
M,èiic.  iMoriimer  et  la  reine  douai- 
rière logeairnt  dans  cette  foéleifssc: 
le  roi  y fat  aussi  admise  mais  on  ne 
lui  permit  du  se  faire  acfomiiagnor 
que  par  un  petit  nombre  de  servi- 
tfiirs.  Comme  le  ehàUaii  e'iail  soi- 
gncuseincut  gardé  jesportes  fcrmtù.'S 
i.baquc  soir , et  les  clefs  apptû-tées  à 
la  rciue , il  devint  iiéeessairc  d’avoir 
dans  ses  intérêts  sir  William  l'ilaad, 
gouverneur  de  ht  place , qui  adop- 
ta avec  zèle  le  plan  qu’oii  lui  pro- 
posa. Il  introduisit  dans  la  citadelle 
les  associés  du  roi  , par  «u  ancien 
passage  .souterrain,  et  les  conjures  pé- 
nétrèrent dans  la  chambre  de  Mur-, 
tiiiicr  , aitcuaiiie  au  logeaient  de  la 
reine.  Ils  éprouvèrent  quelque  résis- 
tance de  la  part  de  Mortimer  et  des 
.seigneurs  qui  se  trouvaient  avec  lui  ; 
mais,  apres  en  avoir  tué  deux,  iis 
s'emparèrent  du  comte,  et  le  (iruit, 
garder  eU'oitcnirnt.  Lu  parleinenlfut 
convoqué  pour  le  juger  , et  il  fut  ac- 
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ruse  (l'avoir  asiirpé  le  pouvoir  rviyal, 
«l’avuir  raiis«  la  mûri  du  feu  roi , 
d’avoir  trompé  le  comte  de  Kpnt,ca 
l'entraîiiaiit  dans  une  conspiration, 
d'avoir  dissipé  le  trésor  pnidie  , de 
s cire  emparé  de ‘20,000  marcs  sur 
Varjent  payé  par  le  roi  d'E'-osse  , 
etc.  Le  pirlcmcnt  le  condamna  , 
d’après  la  notoriété  supposée  des 
faits,  sans  eicpiélc  prealalile  , sans 
cniimdre  sa  réponse  ni  intcri'0};er 
nu  seid  témoin;  el  il  fut  pendu  près 
de  ümillilield,  le  129  novembre  li^o 
(i  ),  Son  corps  fut,  deux  jonrsapres, 
enseveli  aux  tior  lelicrs  de  l.tsiulrcs  : 
au  bout  de  (|ueli{ues  années,  on  le 
trans[))urta  dans  un  de  ses  cbàteaux. 
Ainsi  périt,  à 4^  ans,  d'une  manière 
i;;uoiniiiieusc,  cet  homme  aussi  dis» 
lingné  parsa  liravourequcparscsla- 
Icnls;  et  que  sa  haine  punr  ,S[>enser, 
nue  ambition  démesurée,  cl  de  fa- 
tales circoiistauccs,  avaient  entraîné 
à commettre  le  crime  le  jdus  atroce 
et  a usurper  prcscpic  toute  ranlorilé 
royale.  1) — z — s. 

MORTIMLR  (Tdomas)  écrivain 
anglais  , mort  à I.ondres,  en  iHo<),' 
dans  sa  qnatre-viimliéme  année,  cou-, 
sacra  sa  vie  entière  à b littérature  ; 
cl  la  vieillesse  ne  ralentit  point  son 
ardeur,  aiguisée  S.111S  doute  par  le 
besoin.  Presque  octogénaire  , il  se 
pbignait  encore,  dit  M-  d'Israc!i(  tV 
Limilies  oj  aulhurt , tome  i , page 
'20 1 ) , de  la  rareté  des  travaux  litté- 
raires , et  de  la  préférence  accordré 
à de  jcinlcs  a-Muluricrs.  Il  a donne 
un  grand  nombre  d’ouvrages  utiles, 
et  qui  sont  assez,  estimés,  bien  ()u’é- 
crilsd’imc  manière  un  pen  prolixe, 
comme  il  doit  toujours  arriver  aux 
.nilciirs  nécessiteux , qui  ii’onl  pas  le 
temps  d’etre  concis.  On  a de  lui  : 
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I.  Le  Plultinjiie  anglais,  on  T'ies 
dea  plus  illustre^  pei sonnaç^es  de  la 
Grande- Hretapie  , depuis  le  repue 
ils;  Henri  f III  jusqu’à  Gew  pe  1 1 , 
lyrt-A,  t‘2  vol.  iii-S->.  ; trad.  en  fran- 
çais (par  11  liarimiie  de  Vassc  ),  Pa- 
ris, i7hi''i-H<i,  i'2  vul.in-Ko.ill.  f.e 
Directeur  universel . au  vrai  ptiide 
de  la  jeune  n blesse  ves  les  scien- 
ces el  les  bcattr-a  Is,  17Ü3,  in-8". 
III.  Dictionnaire  du  commerce  , 
I7()(i,  2 vol.  in-lfd.  IV.  Éléments 
dit  commerce , d ■ la  politique  et  des 
finances,  snq-i,  in  - 4“  'Dic- 
tionnaire de  poche  de  l'étudiant  , 
ou  /lbré»é  de  l' histoire  universelle , 
de  la  chronologie  et  de  la  hinura- 
phic , etc.,  1777.  Cet  ouvrage  est  lit 
plus  estimé  de  tons  ceux  de  l'.inleiir. 

VI.  Everr  man  his  osvn  brnher  y 
178‘z.,  iu  8“.  C’est  sans  donle  une 
espèi'e  de  dictionnaire  des  ménagés. 

VII.  La  iradnetion  de  l’onvragc  de 

Necker  sur  les  Éinances , 1786, 
in-8'’.'  VIII.  Leçons  sur  les  élé- 
ments du  commerce  ,de  la  politique 
et  des  finances,  iBui  , iii-H'’.  IX. 
Dictionnaire  pènéralde  commerce , 
rSio,  iii-H®.  On  lit  sur  cet  a'deiir 
line  Notice  avec  portrait  dans  l’Eu- 
ropean  Mapazine,  vol.  .xxxv, jiag. 
1 1 9.  L. 

MORTO.N  (Jean',  cardinal,  ar- 
clieVcipic  (le  Canlerbnry , graiiil- 
cliancclier  irAngtéterre,  naquit  (m 
ijto,  dans  le  ]>etit  bourg  de  Baie  , 
,au  comté  de  Dorset,  d’mie  .ancienne 
famille  du  Nottinghamsliirc.  Il  fut 
élevé  h l’.ahbaye  i^i;  Cerne,  puis  en- 
voyé au  college  Baliul  à OxfonL  Scs 
talents  lui  procurèrent,  en  i4jC> 
une  chaire  de  droit  civil , et  costiiw 
la  placede  principal  de  Pechwaters’- 
inn.  L’éclat  de  scs  plaidoiries  le  fit 
connaître  avaiitagenscnient  de  Tho- 
mas Boiudiier,  arrhcv(‘qoe  de  Can- 
terbnry,  qur  lui  donna  suceessise- 
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ment  nue  prebende  dans  iVglise  de 
Sinim,  la  cure  de  Saiiit-D  iiistan  de 
Londres  et  l'arcbidiaconé  de  Wiu- 
rliester.  Il  fut  fait  maître  des  rôles, 
en  I 473.  Il  joua  un  rôle  lr^s  actif 
a l'cpoque  des  sanglantes  divisions 
survenues  entre  les  maisons  d York 
et  de  Lancaslre.  Partisan  outre'  Je  la 
rose  rouge,  il  avait  servi  Henri  VI; 
cepenJaut , il  sut  s'accommoder  au 
couvcmcineut  légitime  d'É'iouard 
IV.  Ce  prince,  satisfait  d’une  fidelité 
au  moins  apparente,  l’éleva  eu  juil- 
let  1477»  a l’évêché  d’Ély,  l’ajiuit 
dans  sou  conseil- privé,  et  le  nom- 
ma même  un  de  ses  exécuteurs  tes- 
tamentaires. Après  la  mort  d'É- 
douard, Morton  entra  dans  le  con- 
seil de  Richard  son  frère,  duc  de 
Glocestcr,  protecteur  du  royaume. 
Il  y était  présent  le  jour  où  le  duc  , 
qui  aspirait  à la  royauté,  frappa  ce 
grand  coup  d'état  qui  mit  la  cou- 
ronne sur  sa  tête.  Il  y fut  arrête  et 
donné  en  garde  libre  [in  libéra  eus- 
todtd  ) du  duc  de  Buckingham  , qui 
remmena  à son  château  de  Hreek- 
iiok.  Richard  était  loin  de  s’attendre, 
que  la  iciiiiion  de  ces  deux  person- 
nages lui  coûterait  nn  jour  le  trône 
et  la  vie.  Morton  mit  à profit  le 
temps  de  son  exil , et  employa  tout 
ses  elforts  à faire  naître  la  discorde 
entre  le  protecteur  devenu  roi,  et  le 
duc  de  Buckingham,  dont  le  cnàlit 
avait  aidé  puissamment  Richard  111 
à monter  sur  le  Irônç.  Lorsque  le  duc 
'SC  crut  sufTisammcnt  assuré  du  suc- 
cès , il  leva  l'étendard  de  la  révolte , 
contre  le  roi  que  lui-même  avait  con- 
tribué à faire;  mais  il  échoua  com- 
plètement , et  paya  de  sa  tête , sa 
coupable  entreprise.  Morton  se  jetta 
dius  une  frêle  banque,  et  gagna  le 
continent , où  il  se  tint  caché  jusqu’à 
l’époque  où , de  trahisons  eu  trahi- 
sous,  le  comte  Henri  de  Richemond, 
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vainqueur  à Rosworth  , eût  mix  sur 
sou  front , la  couronne  usurpée  de  la 
famille  d’York.  Morton  reparut  alors, 
et  eut  la  satisfaction  défaire  exécuter 
enfin  le  projet  qu’il  avait  arrêté avec 
le  duc  (le  Biickiiigham  , et  qui  con- 
sistait .i  réunir  les  partis  des  deux 
roses,  par  le  m iri.ige  de  Henri  VU, 
avec  11  lille  d'Édouard  IV.  L’évêipie 
d’Ély , qui  avait  partagé  les  dangers 
et  la  maiivai.se  fortune  du  nouveau 
roi , fut  aussitôt  rajqielé  au  conseil, 
devint  premier  ministre  de  ce  prin- 
ce, succéda,  en  i48<j,  à Bouchier 
dans  rarchevcché  de  (ianterbury, 
fut  nommé,  l’année  suivante,  grand- 
chancelier  du  roy.iiime  , et  , en 
■ 493,  cardinal,  par  .Alexandre  VI. 
Il  mourut  en  octobre  i5oo,  âgé  de 
qiinlre-vingt-dix  ans.  Thomas  More, 
qui  lui  était  redevable  de  son  éduca- 
tion , fait  de  ses  qualités  un  éloge  qui 
est  peut-être  dicté  par  la  reconiiais- 
saiice.  Il  le  rcprcseuie  comme  un 
homme  dont  la  figure  grave  et  sé- 
rieuse inspirait  la  vénération  , mais 
dont  l’abord  cependant  n’était  pas 
dilBcile.  Il  n’était  pas  moins  res- 
pectable par  sa  sagesse  et  sa  vertu  , 
que  par  l’autoiité  de  ses  charges. 
Ses  manières  étaient  douces  et  sim- 
ples , scs  moeurs  étaient  pures,  .ses 
goûts  étoiciit  tranquilles  : il  prenait 
plaisir  à s’occuper  lui-même  de  la 
culture  de  scs  jardins.  H eut  des  en- 
nemis, cc  qui  est  le  sort  ordinaire 
des  grands  ministres  , .surtout  dans 
les  temps  de  trouble.  I.a  noblesse  lui 
reprochait  trop  de  hauteur  et  trop 
de  sévérité.  Lejieiiplemurmiirasuii- 
veiit  du  petids  (les  taxes  (1);  mais 
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eonimcnt  le  ministre  aurait-il  pu  ira* 
poser  aiii  factions  sans  une  grande 
icrmclc,  et  faire  jouir  la  nation  de 
la  pai\  qui  signala  son  administra- 
tion , sans  des  impôts  proportionnés 
aux.  besoins  du  royaume?  S il  amas- 
sa de  grandes  richesses , ou  doit  dire 
qu’il  en  fit  constamment  le  plus  no- 
ble usage.  Une  partie  considérable 
fut  employée  par  lui-même  en  répa- 
rations et  constructions  d’édilices  pu- 
b'ics  et  de  grands  chemins.  11  char- 
ca  scs  exécuteurs  testamentaires  de 
ournir  à l’entretien  et  k l’éducation 
de  vingt  étudiants  pauvres  et  studieux 
d’Oxford , et  de  dix  de  Cambridge, 
pendant  les  vingt  ans  qui  suivraient 
sa  mort.  On  lui  attribue  une  his- 
toire de  Richard  III  ; mais  il  pMaît 
que  cet  ouvrage  n’est  pas  de  lui.  Sa 
vie  a été  écrite  par  Jo.  Ruddcti,  Lon- 
dres, 1607.  Z. 

MORTON  (.IacqueSjIv'.  comte 
DE  ),  régent  d’Kcosse,  appartenait  à 
la  famille  des  Douglas,  l’une  des  plus 
puissantes  de  ce  royaume.  11  avait 
embrassé  la  religion  protestante  , et 
se  trouvait . en  i SS'j , l’un  des  chefs 
de  l’union  que  les  religionnaires 
avaient  formée  sous  le  nom  de  cori- 
grégation  du  Seigneur  ( 1) , pour 
résister  à Marie  de  liOrraine,  à cette 
époque , reine  douairière  et  régente. 
Après  la  mort  de  cette  princesse  , 
Marie  Stuart  sa  fille  accorda , pen- 
dant quelque  temps,  sa  confiance  au 
comte  de  Morton.  Mais  lorsqu’elle 
eut  épousé  Henri  Darnley , Morton 
s’étant  aperçu  de  i’a.scendant  que 
David  Riîio,  fils  d’un  musicien  pié- 
moiitais , avait  obtenu  sur  la  reine , 
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fiartagca  la  haine  et  la  jalousie  que 
es  autres  seigneurs  avaient  conçues 
contre  cet  éüauger,  et  se  détermina , 
avec  eux,  à l«  faire  périr.  Pétulant 
qu'ils  claieut  oeciipés  du  plan  ‘l^f| 
horrible  complot , le  jeune  roi,*ui 
attribuait  à Riiio  la  froideur  que  la 
reine  lui  témoignait , et  qui  était  ir- 
rité de  la  familiarité  imprudente  avec 
laquelle  cet  indigne  favori  était  traité, 
venait  de  prendre  de  son  côte  la  ré- 
solution de  se  défaire  de  lui.  11  com- 
muniqua son  dessein  aux  seigneurs 
ennemis  de  Rizio,  qui,  sentant  tout 
l’avantage  d’avoir  un  associé  de  cette 
importance , furent  au  comble  de  la 
joie  en  recevant  cette  ouverture.  Mai.s 
comme  ils  connaissaient!  inconstance 
ordinairedu  roi,ils  hésitèrent  quelipie 
temps;  et  Morton  , qui  dans  ce  siè- 
cle d’intrigues  était  l’homme  le  plus 
adroit  et  le  plu.s  insinuant , se  char- 
gea d'afferinir  le  prince  dans  sa  ré- 
solution. Il  enflamma  scs  passions 
en  lui  peignant  Rizio  comme  le  prin- 
cipal ou  plutôt  comme  le  seul  obsta- 
cle au  sucrés  de  la  demande  qu’il 
avait  faite  à la  reiuc  de  la  couronne 
mcttrimoniale  J et  donna  même  à en- 
tendre, avec  un  air  de  confidence  et 
de  mystère , que  l’intimité  de  ce  fa- 
vori avec  Marie  pouvait  servir  de 
voile  .1  des  familiarités  ciirainellos. 
Ces  insinuations  produisirent  leur 
ellot  sur  le  jeune  roi  , qui  traita 
aussitôt  avec  les  seigneurs  : on  con- 
vint des  préliminaires , 011  dressa 
des  articles  , et  chacun  y stipula  sa 
sûreté  et  scs  intérêts.  la-*  comte  de 
Morton , que  la  reine  avait  élevé  à la 
dignité  de  grand-cbaiirelier  d’Eco^ 
se”  eut  la  direction  d’une  cntrcpii- 
se  formée  au  mépris  de  toutes  les 
lois,  düut  il  Otait  lui-même  le  dépo- 
sitaire. Le  9 mars  i5(i(i,  il  entra 
dans  la  cour  du  palais  avec  cent 
soixante  hommes,  se  saisit  de  toutes 
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les  portos,  rl  faciiiu  aux  autres conr 
jures  les  iiiuycus  de  pénétrer  el  d’é» 
gorger  iti/iu  sans  nvuir  à craimliv 
]iourlcursùreté(/'.i>UwE-SrüART). 
id^coiijurcssc  rcmUrciit  enliémueiit 
ni  Ares  du  palais , et  );ardcreut  la  rrU 
lie  à vue  avec  le  plus  grand  soin. 
Malgré  l’insulte  atruce  qu'elle  avait 
reçue  , et  qu'elle  aeiitait  vivcninit , 
elle  fut  oÛigce  d'admettre  Murtuii 
eosa  prMence.etdf  prumettre  qu’elle 
lui  accorderait  son  parduii , dans  les 
torraes  qu’il  jugerait  nécessaires  pour 
sa  plus  grande  sécurité.  Cepcndint 
Marie,  qui  avait  repris  de  l’asccndaut 
sur  le  rui,  l'a  vaut  décidé  à partir  pré- 
ri|>it.uuinmt  avec  elle,  avait  ru  en 
même  tenips  l’adresse  de  détacher 
Miirriy  et  scs  amis,  de  leur  union 
avec  les  assassins  de  Itiziu.  Mur- 
Uin,  se  voyant  abaiiduiuié  par  le  roi 
et  |>ar  le  parti  de  Murray,  puur  évi- 
ter sa  perte,  s’enfuit  eu  Angleterre 
avec  les  autres  cunjiire's.  Il  v resta 
jusrpi’apri-s  le  baptême  de  Jacques 
VI:  à cette  époque,  le  comte  de  Uuth- 
SV  cil , qui  gouvernait  la  reine,  et  qui 
espérait  trouver  daii&Mortuii  et  dans 
.scsaiiiisdes  partisans lidclcs et  deter- 
uiiiiés,  leur  lit  accorder  une  grdee 
«jii’ils  ii’avaicnt  plus  iespriranced’ob- 
tenir.  Le  roi  ayant  été  assussiiio,  et 
liullivvell , qu'un  aecusail  d’être  son 
meurtrier . étant  dovenii  ré|>OKX  do 
sa  veuve,  les  nolilcs  écossais,  suit  à 
cause  de  l'horreur  que  leur  inspirait 
celte  cuiidiiite,  soit  plutôt  pour  se 
veuger  de  la  manière  impe'rirnsc 
duul  Outhvvcll  exerçait  l'autorité 
qu'il  avait  acquise,  et  par  la  erainte 
qu’inspiraient  ses  entreprises  contre 
la  vie  de  l'hciitier  pro'somptif  du 
trône,  résolurent  de  prendre  des  me- 
sures violentes.  Ils  se  rc'iinirciit  en 
grand  nombre  à Stirling , et  r for- 
inèreut  une  association  pour  la  dé- 
fense de  la  personne  du  jeune  piince, 
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Pt  pour  la  punition  des  meurtriers 
du  rui.  Morton  fut  un  des  eiiefs  de 
rette  coufudéralioii , qui  eut  hieulôt 
mis  sur  pied  une  armée  cousidéra- 
bic.  Uucroc,  ambassadeur  de  Krau- 
ee , essaya  de  négocier  un  accum- 
modcmciit  i mais  U jugea  que  sa  mé- 
diation serait  inutile , lors<|u’il  vit 
rexaspuratiuu  des  seigneurs  écossais, 
et  d'après  la  réponse  que  Morton  fit 
à ses  propositions  , qu'ils  n’avaient 
point  près  les  armes  contre  la  reine , 
mais  contre  le  meurtrier  de  sun  ma- 
ri ; et  qu’ils  étaient  prêts  i rendre  à 
sa  Majesté  l'obéissance  que  des  su- 
jets doivent  à leur  souverain , si  elle 
voulait  mettre  le  coupable  entre  le* 
mains  de  la  justice,  ou  le  bannir  du 
moins  de  sa  piésence.  Ne  voyant  au- 
cim  espoir  de  résister  aux  confédé- 
rés, Cothwell  prit  la  fuite;  et  la 
reine  se  livra  entre  leurs  mains. 
Mortoului  fit,  au  itôiu  de  ses  alliés, 
les  plus  furies  assurances  de  fidelité 
cl  d'obéissance  pour  l’avenir;  mais, 
malgré  rcs  protestations,  Marie  fut 
enfermée  comme  prisonnici’c  d’état 
dans  le  chùtcaii  de  l.oclilevcn,  ap- 
partenant au  laid  Douglas  , pro- 
che parent  de  Morton.  Io:s seigneurs 
écossais  formèrent  cotre  eux  une 
nuuvullc  ligue  sous  le  nom  de  lords 
du  conseil  secret , cl  forçèrcot  d’a- 
bord la  reine  a se  demeure  du  gou- 
vomeincut  en  faveur  de  sou  tilt. 
Marie , ayant  éii.suitc  trouvé  moyen 
de  s’écha[)[ier  du  ch.âteaii  de  Luch- 
leven,‘ras5cmbla  mu;  armée  considé- 
rable’, que  les  confédérés  mirent  en 
déroute;  ce  qiu  obligea  celle  prin- 
cesse à chercher  un  refuge  on  ,Vn- 
gletcne.  Elisalxlh  ayant  uLUge  Ma- 
rie Stuart,  cl  Murray  , rcgeul  d’E- 
cosse , à comparaître  deraul  scs 
commissaires  , pour  y justifier  leur 
cond'iiie,  le  cumte  oc  Morton  fut 
un  dcsscigncurs  qui  accompagnèrent 
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le  rf^ciit.  Ce  fut  lui  qui  ilécoiivril  les 
intriqués  de  ce  dernier  avec  le  duc 
du  Norfolk,  et  en  lit  part  au  seere- 
taire-d’clat  Ceeil;  ce  qui  ibclcraiiua 
Klisahctli  à transporter  le  lieu  des 
euiifurences  à \Vestiniiisler  , et  à 
nommer  d’autres  commissaires.  A- 
près  l’assassirnH  de  MurraT  en  i.'jn», 
l’auarcliie  et  le  desordre  réquérriit 
qucicpie  temps  en  licossc;  et  le  parti 
du  roi  fot  dans  la  plus  grande  coiis- 
ternatioD.  Le  comte  de  Morton,  le 
«hef  le  plus  habile  et  le  jilus  actif  de 
ce  parti,  eut  recours  à la  reine  Elis.v 
l)ctli,  qui  ra|>puya  Tivement,  cl  fei- 
gnit de  vouloir  négocier  un  traite' 
entre  Marie  et  m sujets.  Morton  fut 
rmi  des  comminaires  choisis  par  le 
parlement  d’Kcosse.  La  manièredont 
il  entreprit  de  justifier  le  trailcimnt 
que  les  cunfedcrcs  avaient  fait  .à  la 
reine , et  U déclaration  qu’ils  ne  con- 
sentiraient jamais  aucun  traite'  qui 
pourrait  porter  atteinte  à l'aiilorile' 
que  le  jeune  roi  d’Ecosse  possoUit 
alors,  rendirent  [es négociations  in- 
fructueuses. Lesdeiix  partis  eurent  re- 
cours aux  armes  ; Morton  s’ein  para 
dcLcith  et  le  fit  furtilier;et,  sc  livrant 
entièrement  à rinflueiice  de  1’ .Angle- 
terre , il  ne  songea  qu’à  r'iinpre 
toutes  les  mesures  qui  tendaient  à 
une  rc'conciiiatian.  I.a'  parti  du  roi 
venait,  à l’exemple  de  celui  de  la 
reine,  de  convoquer  un  parlement  .à 
Stirling,  et  commençait  à prononcer 
des  sentences  de  proscription  contre 
la  faction  opposée,  iorsqu’il  fot  sur- 
pris , le  3 septembre  1571,  par  un 
détachement  verni  avec  le  pin» grand 
secret  d’Ediiibourg.  Le  comte  de  J,e- 
nox,  pi-re  du  feu  roi,  qui  avait  suc- 
cède à Murray  dans  la  régence,  Ct 
presque  toits  les  seigneurs  qui  élaieiit 
avec  lui,  furent  faits  prisonniers.  Mor- 
tou  seul  défendit  sa  maison  avec  tin 
courage  intrépide,  et  ne  so  rendit 
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que  lorqii’oii  y eut  mis  le  feu  ct  qu'il 
craignit  d’èlrc  la  proie  des  llainines. 
Ils  furent  hientot  sauvés  par  le  comte 
de  Mari-,  comm.indant  du  château 
de  Stirling  ; mais  le  regent  avait  per- 
du 1.1  vie  dans  l’éiiieale.  Morton , 
Argvle  et  Marr,  furenl  les  candidats 
tpieles  nobles  assembles  présenti-reut 
jMjur  remplir  l’oUice  de  régent  ; ca 
dernier,  fut  cliuisi,  et  dut  son  éiév.i- 
lioii  au  siTvice  signalé  tpi’il  vcAiail  de 
rendre.  Morton,  qui  coiiim.indait  le» 
troupes  du  régent,  assuré  de  l’assis- 
taiiee  d’Élisalieth,  rccummeiiça  les 
bostililés;  il  pressa  vivcmeiil  le  siège 
d'iidinbüurg,  et  excrya  toute  sorte 
de  barbaries.  Le  régent  travaillait 
alors  à réunir  tous  les  partis,  ct  il  y 
aurait  peut-être  réussi;  mais  Mor- 
ton , qui  cr.iignait  (le  voir  diinimicr 
son  pouvoir,  si  les  partisans  de  la 
reine  reprenaient  quelque  part  dans 
le  gouvernement , ct  jaloux  d’ailleurs 
du  comte  de  Marr,  qui  L’avait  .sup- 
planté dans  la  i-égcucc,  se  plut  a 
renverser  tons  scs  projets.  La  dou- 
leur que  le  régent  en  ressentit, abattit 
son  courage  ; il  tomba  dans  une  mé- 
lancolie profonde,  et  mourut  le  -19 
uct.  175-j.  Morton,  soutenu  paria 
reine  d’Angleterre,  fut  élu  à sa  place 
(•j4  nov.  ),  malgrtUesapprclieusioB» 
du  peuple  ci  la  jalousie  des  nobles. 
Il  débuta  par  concilier  avec  adres- 
se les  débats  qui  s’étaieüt  élevés 
entre  les  nobles  ct  le  clergé  protes- 
tant, ct  lit  ensuite  des  ouvertures 
aux  partisans  delà  reine,  divisés  en 
deux'factions.  lai  première,  dirigée 
par  Maitland  ct  Kirkaldv , rejeta 
scs  propositions  , qui  fiireul  accep- 
tées par  celle  dont  le  duc  de  CliatcUi- 
raiit  était  le  chef.  Il  cmclul  avec  loi 
un  traite,  qui  fut  signe  à IVrtb  . le 
93  février  1 Ou  y stipula  , en- 
tre autres  choses , que  l’autorité  de 
Morton,  comme  régent,  serait  rc- 
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connue;  que  tout  ce  qui  avait  été  fait 
contre  le  roi,  depuis  son  couronne- 
inciit,  serait  regarde' comme  illégi- 
time, etc.  Avec  les  secours  que  lui 
envoya  Elisabetlt,  Morton  s’empara 
du  c.liâteau  d’Kdinbutirg  ( i) , et  fit 

f>endre  Kirkaldi  qu’il  redoutait.  Mait- 
and  s’était  donne  la  mort  pour  évi- 
ter I ignominie  d’une  exécution  pu- 
blique. Le  royaume  jouissait  alors 
d’uiic  f>aix  profonde  : Morton  entre- 
prit de  faire  dispar.iitre  tous  les  dé- 
sordres, suite  necessaire  de  la  guerre 
civile.  Par  son  adresse  et  sa  fermeté, 
il  vint  à bout  de  rétablir  la  tran- 
quillité; mais  ses  exactions  le  ren- 
dirent bientôt  odieux.  Scs  procédés 
arbitraires  irritèrent  les  nobles  et  le 
clergé  ; et  l’imprudence  qu’il  rut 
de  mécuntcuter  les  favoris  du  jeune 
roi , les  porta  à inspirer  à ce  prince 
des  soupyons  contre  son  pouvoir  et 
ses  projets.  Ünc  assemblée  des  no- 
bles, ennemis  du  régent,  fut  convo- 
quée au  nom  du  roi  ; et  Morton , à 
qui  l’on  signifia  que  Jacques  désirait 
prendre  l’administration  du  gouver- 
nement, se  démit  de  In  régence  , au 
grand  contentement  d’une  partie  de 
la  nation  ( ra  mars  157H).  Il  obtint 
un  acte  portant  approbation  de  sa 
conduite  pendant  tout  le  cours  de  sa 
régence,  et  le  pardon  de  tous  les 
crimes  ou,  olicuscs  qu’il  avait  pu 
commettre,  et  se  coi.lina  dans  une 
de  ses  maisons  ( 1 ),  où  ne  paraissant 
s’ocru|)cr  que  d’amu.seincnts , il  ob- 
servait arec  soin  1rs  démarches  de 
ses  adversaires.  Ses  richesses  et  ses  ta- 
luits  le  rendaient  encore  furiuidablc: 
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les  nouveaux  conseillers  voulurent 
o|K.Tcr  .sa  ruine  totale  ; ils  lui  enle- 
vèrent d’abord  le  château  d’Edio- 
boiirg,  et  lui  firent  éprouver  chaque 
jour  de  nouvelles  vexations.  Cei>cn- 
dant  la  haine  que  le  peuple  avait 
conçue  contre  lui , commençait  à 
diminuer;  et  les  protestants  regret- 
taient son  administration , en  la  com- 
|>araut  avec  celle  i(ui  avait  succédé. 
Murtou  , instruit  de  ces  prticulari- 
tés  , s’cfi'orça  de  gagner  la  confian- 
ce du  jeune  comte  de  Marr  et  de  sa 
mère,  et  parvint,  avec  leur  secours, 
à s’emparer  de  Stirling  et  de  la  per- 
.sonne  du  roi.  Un  parlement , con- 
rui|uc  par  lui  dauà|kcette  dernière 
ville,  malgré  l’opp^itiou  de  ses  ad- 
vet'saires,  confirma  l’acceptation  que 
le  roi  avait  faite  du  gouvernement , 
et  ratifia  l’acte  accordé  à Morton 
pour  sa  sûreté. Celui-ci  conserva  par 
le  fait  toute  l’autgrité:  aussi  les  lords 
Argyll  et  Athole  et  scs  autres  adver- 
saires coururent  aux  annes;  mais  ils 
se  réconcilièrent  avec  lui , par  l’on- 
ta-mise  delà  reine  Élisabeth.  Profi- 
tant bientôt  du  pouvoir  qu’il  avait 
ressaisi , Morton  .se  livra  à sa  haine 
l>our  la  maison  d'Hamdton , et  em- 
ploya contre  elle  les  procédés  les 
plus  injustes.  D'un  antre  côte,  il  ne 
ménagea  pas  assez  les  favoris  du 
roi,  qui  déterminèrent  ce  souverain 
à convoquer  un  parlement  à Edin- 
bou'^,  ou  il  se  rendit.  Quoique  rien 
n’y  fut  décidé  de  contraire  à Morton, 
néanmoins  comme  le  roi  continuait 
de  résider  dans  cette  ville  et  que  tous 
les  ennemis  du  régent  avaient  un  li- 
bre accès  auprès  du  prince  , il  était 
aisé  de  juger  que  Morton  ne  tarderait 
pas  à être  mis  en  accu.satiou,  Mor- 
ton , qui  commençait  à voir  le  dan- 
ger dont  il  était  menacé , crut  le 
prévenir  en  dénonçant  Lenox,  l'un 
des  favoris,  comme  ennemi  de  la 
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reIi;;ion  protcsl.iiile  ; mais  celui  - ci 
ayant  abjure'  piib!i(|U('iiiciit  le  catho- 
licisme , Murluu  eut  recours  à Éli- 
sabeth, qui  SC  pronoii^'a  furlemeiit 
en  sa  faveur , et  fit  deiuaiuler  le 
renvoi  de  I^eiiux  du  conseil  prive'. 
Cette  demande  sans  exemple,  cl  les 
reproches  mcnaçaiiLsd'Élisabcth  hâ- 
tèrent la  chute  de  IMortoii  : accusé 
en  plein  conseil  par  le  capitaine 
Stuart , du  meurtre  du  feu  roi , il  fut 
arrêté  bientôt  après  (u  janvier  1 58i  ) 
dans  sa  propre  maison,  et  envoyé  au 
château  d’Édinbonrg , dont  ErsLi- 
iie,  son  ennemi,  était  gouverneur. 
Après  avoir  été  transféré  au  château 
de  Dmibarton  , Il  fut  reconduit  à 
Édiuboui^  , le  I".  juin  de  la  même 
année.  Elisabeth  lit  tous  ses  elTorts 
pour  le  sauver;  elle  rassembla  un 
corps  de  troupes  sur  les  frontières 
d’Écossc , et  envoya  dans  ce  pays 
Raiidolph  comme  sou  ambassadeur, 
pour  ce  seul  objet.  Tout  fut  inutile; 
et  cesalcmarches  ne  firent  qu'accélé- 
rer la  perte  de  Morton.  I>*s  registres 
de  la  cour  de  justice  de  ce  temps-là 
sont  perdus;  mais  il  parait  certain 
que  la  procédure  fut  trcs  in  cgulière, 
et  que  tout  y rcs|iira  la  violence  et 
l’oppression.  Apres  une  courte  déli- 
bération, les  paire  le  déclarèrent  cou- 
pable de  n’avoir  p.ss  révélé  la  cons- 
piration formée  contre  la  vie  du  feu 
roi , et  d’en  avoir  été  artij'ex  et 
parlireps  Kl  le  coudaranereiit  à 
être  pendu  comme  coupable  de  Ira- 
bisou;  mais  le  roi  commua  ce  sup- 
plice, et  ordonna  que  le  lendcmaiu 
le  comte  serait  décapité.  Pendant  ce 
court  intervalle  de  temps  , Morton 
conserva  une  Iraoipiillité  d'ame  ad- 
mirable : il  soupa  gaiment,  dormit 
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une  partie  de  l.i  nuit,  et  employa  le 
reste  du  temps  a di-s  actes  de  piété. 
Il  suiiflirt  la  mort  avec  intrépidité 
(juin  i58i  ).  Un  lit  usage,  pour 
sa  décapitation  , d’un  instrument  de 
supplice  imaginé  par  lui-même,  et 
qui  ressemblait  assez  à notre  guil- 
lotine ( f.  rilist.  de  Hobci  tsoii  ) : 
la  tête  de  Morton  fut  placée  sur  la 
orte  de  la  geôle  publique  d'Édin- 
ourg.  Sun  corps  fut  porté,  l.i  nuit 
suivante,  au  lieu  destiné  pour  la  .sé- 
pulture des  criminels.  Aucun  de  scs 
amis  n’osa  se  trouver  à sou  euterre- 
ment,  ni  lui  donner  des  marques  pu- 
bliques d’attachement.  Le  comte  de 
Morton,  dernier  des  régents  écu.ssais, 
ét.iit  de  petite  taille  et  d’une  physio- 
nomie eiigageanle  : sa  constitution 
était  vigoureuse  , et  son  caractère 
plein  d’activité  et  de  hauteur.  Il  joi- 
gnait à une  instruction  variée,  une 
expérience  consommée  du  monde  et 
des  allàircs.  11  avait  cuiiuii  les  mal- 
heurs de  la  pauvreté,  et  les  avanta- 
ges d’une  furtuuc  imuicii.se  et  d’un 
pouvoir  sans  bornes.  Une  ambition 
démesurée  lui  fit  tout  .saciilier.  \ 
une  époque  où  tous  les  hommes  d’é- 
tat étaient  soldats,  il  eut  des  talents 
pour  la  guerre  comme  pour  la  paix; 
mais  .son  courage  était  plus  remar- 
quable dans  le  cabinet  que  sur  le 
champ  de  bataille.  Il  était  dissimulé, 
cruel,  envieux,  vindicatif  et  plein 
de  rapacité,  porté  à satisfaire  sans 
scrupule  scs  liassions  et  scs  moindres 
caprices.  Les  vices  de  l’hoinine  privé 
étaient  cachés  sous  un  veruis  bn  ll.uit, 
ni  déguisait  ce  qu’ils  avaient  d’o- 
ieux.Ses  palais  et  ses  jardins  étaient 
décorés  avec  un  goût  et  une  tuagnili- 
ccnce  peu  commune  à l’époque  où 
il  vivait.  Sa  drb.iucbe  était  ratliiiée  ; 
et  la  violence  du  |ienchaid  qui  l’en- 
traùiait  vers  les  femmes,  n’ciiipêchait 
pas  qu'il  ne  mit  une  certaine  délici- 
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Ic.'sc  iliiiis  le  rlioix  doses  amours. 
Aus%i  ofliciix  jiar  sa  corrujiiioii  jiri- 
Sce,  (]u'<  \eer.iUc  par  ses  rriinrs  jm- 
Llics , il  t’pui.sa  la  |)alieiicc  d’nn  siè- 
r.Ic  aocoutiime  aux  pltis  pramle.s  ile- 
pravatiuiis.  iJ — i — s. 

MORTON  ( Rien  «RII  ),  méilccin 
aii[;lai.s  , iiaqiiic  dans  le  coiiilé  de 
fiullolk,  vers  la  pirmiére  moitié  liu 
xvil’’.sü'tle.  Il  avaitd'aliordembras- 
SC  l'état  eei'lésiastiqiic.  et  fut  iiom- 
liic  chapelain  de  la  famille  l'uley, 
dans  le  Worcesler;  mais  étant  noii- 
runfurnii.ste  , il  dm  par  la  suite  ré- 
signer, ce  ipii  lui  lit  ahaiidnnner  la 
carriérede l égiise.Dès-lors  Morton, 
«pu  n’avait  pas  encore  vinglapiRlrc 
ans.embrassa  l’éiudede  la  niédecinc, 
et  s’y  distingua  bientôt.  Nommé  mé- 
decin du  prince  d’Orange , et  l'avant 
accompagne  à Oxfoitl.  il  prit , dans 
J’univcrsilé  de  celte  ville , le  bonnrt 
de  do(  tour,  l’ar  la  suite  , d s’établit 
!i  I.ondres,  et  se  fit  agréger  au  college 
de  incdeeinc  de  cette  capitale  . où 
il  ne  tarda  point  à cire  fort  rép.andu 
dans  la  pratiipie.  11  fut  le  rival  , 
plutôlqne  l’émiilc  de  Sydenham, qni, 
nioims  docte  peut-être,  fut  iuconlcs- 
tablemcnt  pins  habile  dans  le  juge- 
incnt  et  dans  la  curation  dis  innla- 
clics.  Morton  obtint  une  grande  vo- 
gue pour  le  traitement  des  maladies 
« hroniques  de  la  poitrine  , sur  les- 
quelles il  a écrit  un  livre  qui  renferme 
d'utiles  rcchcrcbes  , mais  au.ssi  de 
grandes  erreurs  su  rla  véi  itable  na  t ii  rc 
eoiume  sur  le  tr.vitcmcnt  dé  ces  all'cc- 
tioiis.  Il  fut  un  des  premiers  promo- 
teurs du  kiiia  en  Angleterre;  il  l’od- 
ministrait  d’abord,  par  timidité,  ,i 
Irès-jietite.s  doses,  dans  les  lièvres  in- 
termiltenles  ; mais  l’expéricnre  lui 
montra  l’innocuilc  de  cette  salutaire 
écorce , dont  il  lit  lonlcfois  un  fu- 
iieslc  abus  dans  l’héinoplvsic,  dans 
la  pctiic-vérolc,  dans  la  dv-seoteric,; 
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il  .vdmitiislra  aussi  intempestivement 
l’eau  de  ehaiix  dans  celte  dernierc 
maladie.  Morton  attaque,  dans  ses 
éents,  la  théorie  biruiorale  transnii- 
■se  par  Galien;  mais  il  la  rcuiplar.i 
par  d'antres  abslraelions,  pent-êlre 
j.bis  dangereuses.  Cest  ainsi  qn’il 
adniellait  rexisleiirc  des  esprits  vi- 
taux, et  eelled’iin  TbK.vdcstnirlcnr, 
dans  les  maladies  aigues,  tout  en  se 
vantant  d’être  crieetiqne  Dans  le 
fait,  il  était  imbu  de  eetle  ridirnlc 
riiirniali  ieqni  a déshonoré  la  inéde- 
cine  du  dix-septième  et  du  Hix-liuiliè- 
incsicrle.  Ilbl.àmail  Sydenham  d’rin- 
plover  les  antiphlogistiques  dans  K s 
phlepmasies  du  tube  digestif,  ainsi 
que  rtans  la  variole.  11  aurait  voulu 
faire  prév.doirla  méthode  éclianflàn- 
te,  qn’il  préconisait. et  qui  le  gui.l.iit 
souvent  d ,ns  le  IrailcmenI  îles  mala- 
dies aignès,  jiaree  qu’il  icnryait  que 
les  excitants  étaient  seuls  propres  .i 
détruire  le  ptcleudu  virus,  qui,  se- 
lon lui,  les  cnirelenail.  Morton 
mourut  dans  le  romtc  de  Snrrcv , le 
3o  août  laissant  après  lui  la 

réputation  d’un  vaste  savoir,  que  ne 
démentent  point  ses  ouvrages,  biiii 
qu’ils  contieimeiit  des  doelriiics  ar- 
lùtrairrs  et  eiTonccs.  11  a publié  : 1. 
Phthisif'ln^in  , sive  exe  citatinu's 
dejihlhtsi,  l-oudres,  i()8.'5 , in-8".  ; 
Iraduit  en  anglais,  in  8“.,  i(»f)4-  H 
entre  ici  dans  tics  détails  c'teudiis  et 
v.irie's  surla  phthisie  et  sur  ses  diver- 
ses espèces  ; mais  malhciirciisccicut 
on  y oherebe  eu  vain  des  conuals- 
ecs  solides  d’anatomie  pathologique. 
11.  Krercilathmes  de  morbis  uni- 
eerselihus  (tcutis,  iu-S». , l oudres, 
ififp».  111.  [)e  fehribus  infaminnU)- 
riis,  ibid.,  irqi'i.  in-8”.,  i(i(_)8.  C’est 
ici  surtout  qu’abondent  scs  ciicurs 
sur  le  traitement  des  maladies  iii- 
flamraatoircs,  qu’il  veut  attaquer  p.vr 
les  incendiaires,  s'éloignant  en  celi 
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de  la  doctrine  d’Hippocrate,  dont 
Sydenham  an  contraire  ic  rappro- 
che. C’est  particulièrement  au  sujet 
de  la  variole  qu’il  fait  éclater  la  bar- 
barie de  sa  méthode.  IV.  O;  eraum- 
nia  , a vol.  in -8“.,  Amsterdam, 
Lyon,  i6<)7,  a vol.  in-4".; 
Venise,  1737;  Leydc,  1757.  F — r. 

MORTON  (Jacques  Douglas, 
comte  de),  pair  et  surintendant  des 
a rchives  d’Ecosse,  président  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  membre  de 
l’académie  des  sciences  de  Paris . na- 
quit à Edinbourg,  en  1707  , d’une 
des  plus  anciennes  familles  d'Ecosse. 
Après  avoir  voyage  dans  toute  l’Eu- 
rope , il  revint  à Edinbourg  , où  , 
par  les  conseils  et  avec  le  secours  du 
célèbre  Mac -Laurin  , il  forma  une 
société  de  philosophes  , dont  il  de- 
V iiil  le  president , se  trouvant  ainsi , 
à l’âge  de  vingt-six  ans  , fondateur 
d’une  académie  qui  est  aujoiiid’hui 
une  des  plus  célèbres  de  l’Europe.  Il 
cultiva  les  sciences  en  amateur  éclai- 
ré, favorisa  leurs  progrès  de  tout 
son  crédit  ; U eut  j^us  de  part  que 
personne  à l'observation  du  passage 
de  Vénus  sur  le  Soleil  , le  3 juin 
1 769,  par  les  secours  et  les  instruc- 
tions qu’il  procura  aux  observa- 
teurs. 11  montra  une  grande  intel- 
ligence daus  la  direction  du  Mu- 
sxum  Britannicum.  Il  soutint,  par 
son  éloquence,  les  grands  intérêts  de 
sa  patrie,  en  sa  qualité  d’im  des  seize 
représentants  de  la  pairie  d’Ecosse 
dans  le  parlement.  11  avait  for- 
mé l’utile  projet  d’un  cabinet  des 
archives  du  royamne  d’Ecosse,  et 
en  avait  mc:ne  commencé  l’exécu- 
tion , lorsqu’il  mourut  eu  1768.  f'. 
sonEloge  parGrandjcaii  de  Fouchy, 
dans  le  Recueil  de  l’academie  des 
sciences,  année  >770,  Histoire, 
j>.  149.  T — D. 

M()RüS  ( TnoMAs  ).  f'.  More. 

XXX. 
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MORUS  ( Samuel  - Frede'bic 
Natuanael  ) , humaniste  et  théo- 
logien saxon  . naquit  le  3o  no» 
vembre  1736,  à I.aiuban,  dans  la 
Lasace  sujiérieure  , d’un  régent  de 
l’école  de  celte  ville.  Son  père  étant 
pauvre  et  chaigé  d’une  nombreuse 
famille,  il  se  vit  dans  la  salutaire 
nécessité  de  se  créer  une  existence 
par  le  travail,  et  voidut  se  pré|iarer 
à la  carrière  de  l’enseignement  aea- 
démique  par  des  études  solides  : 
scs  progrès  le  signalèrent  de  bonne 
heure  parmi  les  élèves  de  l’univer- 
sité de  Leipzig , et  le  portèrent  gra- 
duellement à toutes  les  fonctions 
importantes,  et  aux  pins  honorables 
places  auxquelles  un  mérite  supé- 
rieur et  l’estime  générale  jieiivent 
élever, dans  l’Allemagne  protestante, 
un  savant  philologue  et  un  théolo- 
gien distingué.  Successivement  pro- 
fesseur de  philosophie  ( 1 7(18  ),  des 
langues  grecque  et  latine  ( 1771  ), 
éphore  des  jcmies  gens  auxquels 
l’électeur  accordait  des  bourses , 
( 1 780  ) , professeur  de  théologie 
( 178'A  ), décemvir  de  l’académie  et 
chanoiucdii  haut  chapitre deMeissen 
( 1786  ),  assesseur  du  consistoire  de 
Leipzig  ( 1787  ),  il  se  fit  aimer  et 
admirerdansics  rapports  où  ces  em- 
plois le  placèrent,  par  un  accomplis- 
sement religieux  de  ses  devoirs , et 
par  l’influence  heureuseque  scs  lumiè- 
res, son  rare  talent  pour  l’instruction 
et  sa  piété  éclairée,  exercèrent  sur  la 
jeunesse  studieuse.  A sa  mort , arri- 
vée en  1 79A  , et  accélérée  par  une 
application  trop  assidue,  desaccents 
de  douleur  et  de  vénération  pour  sa 
mémoire  partirent  de  tous  les  points 
de  l’Allemagne.  Parmi  ceux  de  scs 
élcies  qui  témoignèrent  publique- 
ment les  sentiments  de  reconnais- 
sance et  d’admiration  pour  le  maître 
et  le  bienfaiteur  qu’ils  pleuraient, 
i5 
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nous  (levons  uojnmer  sprcialenK'nt 
ceux  qui  les  exprimèrent  (lans  le  lan- 

Î;aj;celc{;aut  fl  classique  dont  Monis 
eur  avait  eiuciguè  les  règles  ctdomié 
lui-même  l'exemple  dans  ses  leçons, 
autant  et  peut-être  plus  encore  (|ue 
dans  ses  écrits  : le  célèbre  historien 
et  philologue  Ch.  Daii.  Bcck.  ( Heci- 
tatio  de  Moro,  summo  lluolopo, 
3G  pp.  in-8".);  le  savant  éditeur  des 
lettres  de  Cicéron,  J.  Aloys  Marlyni 
laiguoa  ( Eléf'ia  ad  mânes  Mori  ) ; 
le  philologue  dislinguc  J.  Ge.  Chr. 
}-ioopfncr  , dans  une  notice  de  i38 

i).  sur  la  vie  et  le  mérite  de  Morus , 
.eipxig,  1793,  in-8”. , oii  la  mé- 
thode d'institution  dogmatique  et 
exégélique de  Morus  est  caractérisée 
avec  autant  de  talent  que  d'utilité 
pour  le  moraliste  et  l'interprèlc  de 
nos  livres  sacrés.  Au  nombre  des 
poèmes  en  langue  allemande,  consa- 
crés à l'expression  des  mêmes  senti- 
ments d'all'cction  et  de  regrets,  il  en 
parut  un  signé  de  sept  cent  cinqjjcr- 
süiines.  Bien  que  Morus  eût  pris 
toutes  les  précautions  qui  dépen- 
daient de  lui,  pour  que  sonenterre- 
incut  se  fit  sans  pompe  avec  la  mo- 
deste simplicité  qui  était  un  des 
traits  proéminents  de  son  caractère, 
plusieurs  centaines  de  ses  élèves  sui- 
virent le  convoi  de  leur  maître  bicn- 
aimé  ; et  un  plus  grand  nombre  se 
réunit  auprès  de  sa  tombe , et  La 
couvrit  de  (leurs.  Les  étudiants  de 
la  facidté  prirent  spoiitanémeut  le 
deuil,  et  le  portèrent  plusieurs  se- 
maines. Il  mourut  sans  laisser  d’en- 
fauts.  Disciple  et  digne  émule  de  J.- 
A.  Ernesti,il  appliqua  au  ]ierfection- 
nement  des  diverses  branches  de  la 
théulogie  et  de  l’exégèse , les  résul- 
tats les  plus  certains  des  nouvelles  re- 
cherches historiques  et  philologiques 
qui  ont  fait  de  ('.Allemagne  la  tci'ne 
classique  de  l’élude  des  langues,  des 
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mottirs , des  monuments  et  de  l’es- 
prit de  l’antiquité.  Si  nous  avions  , 
des  autres  parties  du  Nouveau-Tes- 
tament, une  aussi  bonne  traduction 
que  l'est  celle  ipie  Morus  a faite  de 
l’Kpîtrc  aux  Hébreux  , nous  pour- 
rions olfrir  aux  hommes  pour  qui 
le  texte  original  de  ce  code  de 
leurs  devoirs  et  de  leurs  esj>érances 
ii’cst  pas  accessible , une  version  des 
livres  ipi’il  renferme , aus.si  fidèle , 
aussi  claire,  aussi  pleine  d'onction 
et  de  force,  qu'il  s«ra  , ])eut-êtrc, 
donné  d'atteindre  aux  interprètes  les 
jdushahilcset  les  plus  consciencieux, 
aidés  de  tous  les  secours  rassemblés 
ar  l’érudition  et  soumis  à l’épreuve 
’unccritique  exercée.  La  carrière  lit- 
téraire de  Morus  se  divise,  comme 
sa  carrière  académique  , en  deux 
périodes  , dont  la  première , dans 
l’ordre  du  temps,  le  prépara,  pour 
ainsi-dire,  à mieux  fournir  la  der- 
nière. Nous  indiquerons  de  même 
ses  travaux  relatifs  à la  philologie 
ancienne,  avant  de  passer  à ses  ou- 
vrages théologiques.  I.  Isdcratis  Fa- 
neftfricus,  l.cipzig,  17GG,  in-8®,; 
3'.éd.,  i8oi,  iu-8“.  II.  Longinus, 
CHin  animadv.  et  versione  novd,  ib. 
i7(i9,iu-8“.  Il  faut  y joindre 
lus  animadversiamm  ad  Longi- 
num,  ibid.,  1773,  in-8“. , dont  l’in- 
troduction (De  variald  sublimita- 
lis  notione  in  conimentario  Longi- 
niano),  est  un  modèle  de  goût  et  d’éru- 
dition. III.  M.  Antonini,  itnp,  com- 
ment arii  quos  ipse  sibi  scripsit  cum. 
sj'llabo  var.  lect.  et  conjecturât um, 
ibid.,  1774,  in  8®.  W . Xenophontis 
Cyropcedia  cum  indice  græcitatis, 
ibid.,  1783,  in-8®.  V.  Afs/Sanr  K-tfa 
Xenophontis,  etc.,  177.3,  in-8®.  3®. 
Xenopkontis hist. grœca,  ib.,  1778, 
in  8®.  VL  C.  Jul,  Co'saris  Cotmn. 
de  heüo  gaUico  et  civili,  1 780  , gr. 
iu-8“.  VIL  Fhiionis  liber  de  virtu- 
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tîhas,  1781,  iii-8‘’.  VIII.  Fita  J. 
J.  ReisJiii,  177G,  iu-H".  IX.  Pln- 
sienrs  disserlatioiis  pliilolo^iqiies 
d’uu  grand  iiitcrct , p.ir  ex.  : De  dis- 
crimine senstis  et  signiflcatimis  in 
interpretandn; — De  nexu  siiptijica- 
tionuin,  ejusdem  veibi; — De  co- 
gnatiuiie  historiip  cl  elotjucntiiB 
cum  poësi  ; — De  Pliœnissis  Jiuripi- 
dis,  etc.,  etc.,  se  trouvent  dans  la  col- 
lection de  ses  opuscules  {Dissert n- 
tiones  iheidogicie  et  philologicin , 
a vol.  in-8“.),  1787  et  171)4.  ). 'élé- 
gance, la  concision , la  sobriété  de 
remarques  ( il  n’en  met  qu'aux  en- 
droits vraiment  ditliciles  ),  caracté- 
risent ses  travaux  sur  les  auteurs 
de  l’antiquité.  On  voit  (jn’il  ne  perd 
pas  de  vue  son  maître  et  sou  modèle, 
lirnesti  ; et  les  reproches  de  pénurie 
d’observations  critiques,  et  d’une ccr- 
taiuc  éronomie  d’érudition,  que  l'é- 
cole hollandaise  a adressés  à Ernesti, 
retombent  égalemen  t sur  son  disciple. 
L’un  et  l’autre  ne  considérèrent  les 
anciens  que  comme  moyens  de  for- 
mer le  goût  et  d’acquérir  des  con- 
naissances utiles  au  jurisconsulte,  au 
théologien , au  philosophe,  etc.  Ils 
repoussèrent  toute  espece  de  luxe 
philologique;  et  ils  croyaient  devoir 
ronvover  le  lecteur  a un  glossaire 
particulier,  pour  l’explication  des 
diillcullés  grammaticales.  En  revan- 
che, ils  n’évitaient  pas  les  occasions 
de  lui  oITiir  des  réflexions  sur  les 
beautés  ou  les  défauts  de  la  diction, 
sur  la  vérité  et  la  tendance  des  faits 
ou  des  doctrines  expo.sc's  par  l’au- 
teur dont  ils  soignaient  l’édition. 
Les  ouvrages  théologi((ucs  de  Monis 
portent  l’empreinte  d’une  piété  é- 
clairce  et  profonde.  Le  recueil  que 
nous  avons  indiqué,  contient  des 
dissertations  très-remarquables;  par 
exemple.  De  hoinine  submitlenle se 
Deo  (di  gne  pendant  des  Findiciu; 
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nrhUrii  diviiii,  d’Ernesti  ),  éù,  satis 
s’en  douter,  Moriis  peint  son  humi- 
lité et  sa  résignation  cxemjdaircs  ; 
— De  religionis  nalitid , cum  rebns 
eiperientiit  obeiis  co>  nlatd;  — De 
modn  cogilandi  de  officiis , etc.  X. 
Ün  Choix  de  sermons,  178(1,  iii-8“. 
XI.  Epitoine  lheologite  chrisliance, 
178;),  in  8'.  (presrrit  comme  ma- 
nuel dans  plusieurs  états  de  l’Alle- 
magiie.)  \prè,s  sa  mort,  G.  .4.  Hem- 
pcl  imprima  les  leçons  explicatives 
de  ce  traité  élémentaire,  telles  que  scs 
disciples  les  avaient  recueillies  de  sa 
lionehc,  sous  ce  titre  : Commenlarius 
exegelico-IUsto  icHS  in  sunin  gpilo- 
men,  1 vol..  Halle,  171)7.0!  171)8, 
gr.  iu-8".  Dai  s sou  Epilome,  Murus 
expose,  avec  candeur,  les  résultats 
de  scs  reclicrcbes  exégétiques.  Ac- 
cueillant, avec  une  foi  liuiublc  et 
vive  , les  dogmes  mystérieux  du 
christianisme,  lorsqu’ils  lui  parais- 
sent évidemment  énoncés  dans  l’É- 
eritiirc-saiute,  il  les  présente  comme 
liés  aux  hesgiiis  moraux  de  notre 
nature,  et  comme  les  seuls  movens 
offerts  à l’homme  pour  les  satisfaire. 
Cette  théorie  du  système  bihlicpic 
déplut  également  aux  théologiens 
novateurs,  et  aux  ennemis  de  toute 
innovation  dans  les  formes  didacti- 
ques de  renseignement  du  dogme. 
A]>rès  sa  mort,  parurent  : XII.  En 
latin,  ses  leçons  : i“.  .Sur  VEpilie 
aur  Romains,  mises  en  ordre  par 
J.  T.  G.  Holzapfel,  Leipzig,  I7<)d, 
iu-8'.;  — a".  Sur  celles  de  sùint 
Jacques  et  de  saint  Pierre  {^>3C  G,  A. 
Douât,  1784  , iu-8“.);  — 3".  Sur  lps_ 
Actes  des  Apôtres  (par  H.  J.  Din-* 
dori , ib.);  — Sur  YEvangile.de» 
saint  LucfparDonat,  ib.);  — :î<>.  .Sur 
celui  de  saint  Jean  (par  Dindorf.en 
a vol.  i7;)5)  ;(»'■.  Sur  Lpiires 
de  saint  Paul  aux  Galates  et  aux 
E.phésicns  , i7yâ,  iu-8“.  (sous  le 
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titre  à'Jcroasis  in  Epist.,  etc.  ) — 
.Sur  les  Épitres  de  saint  Jean 
(par  Hem  pci,  i‘J()6).  Xlll.  Enal- 
Icmaml,  son  Co'irs  de  morale  (u 
vol.,  1-93  et  1794,  in-b®.,  par  E. 
F.  Tr.  VoÎRt).  — Trois  volumes  de 
Sermons  posthumes,  par  K.  A.  O. 
Keil , 1 794  - 1 797  , .in  - 8".  — Un 
Commentaire  sur  \' Epil’-e  aux  Bo- 
mains,  et  sur  celle  de  saint  Jude 
('79i)i — Sur  les  Épitres  aux  Corin- 
thiens par  Holz.ipfrl).  XIV. 

Enlin  l’ouvrage  iiititidé:  llermeneu- 
lice.  Edilionem  aptavit  x<a:iisque 
additnmentis  instnixit  H.  C.  A. 
Eich#tadt, /'«rs  1;  ibid.,  1797,  in- 
H".  On  peut  voir  dans  Meiiscl  le  de- 
tail des  c'erits  aeademiques  de  Morus 
et  la  liste  des  notices  biographiques 
qui  lui  ont  été  consacrées , et  doiit 
la  quantité  prouverait  seule  combien 
la  mémoire  de  ce  grand  théologien 
est  chérie  et  vénérée  de  scs  compa- 
triotes. S — R. 

MORVAN,  r.  Lellecarde,  IV, 

lOU. 

MORVF.AU.  r.  Guyton. 

MORVII  I.K  { Co ARLES  - Jean- 
Baptiste  FtEuniAu,  comte  de),  fils 
du  gardc-dcs-sccaui  Fleuriau  d’Ar- 
ineuonville  (1),  naquit  à Paris,  le 
3o  octobre  i68ü.  la:  comte  de  Mor- 


( 1)  Jo«r{>li-Jran  lUpÜal*  Fl«vràti  d'ArtBenAtivtjU, 
l'Wf  da  coinl^  dv  MurTÎtlVf  dc'vrmdswt  J*uoc  fMDÎUs* 

4*  tcM/f  dout  U nMMuii  d*  cunuD<Tc« 
c-oimM  & Taon . na«i)  d«  cva^Roir  Bo«i»  «n* 
llouchaud  H FlrtfTMtt.  Son  |»irv  nnt  i Tarit . m 
tii64  i ^ •'intarra»  dtnt  lt«  fcviott . rt  acUrta  rn«wilt 
imr  rifcirgr  de  wtavimrt  du  roi  Ooe  drt  tavn  de 
Flnriau  d’Arai<-oount}c  le  cnalrdieur» 

Lr^wtUii«r,crlM  ci&t  uonuacr  ton  broalHra 

•RltiMket  dr«  finaacrt , put*  d«r«etrttr  |t*u«T«l  rti 
tjo*.  llrbliK.  «O  1^16,  )•  drparlrmrnt  de  la  mar»- 
^ ne,  apr^  la  d^wittaum  du  atarciit»  de  Tnrce,  v|  fa| 
rcniiàaee  I ar  le  cwntr  d«  Mnrrille , ton  UU,  te  q 
avril  i7*«.  Il  avait  rta  oomaté  fiardr^efr-tc<:a«s  , la 
aft  favrirr  dt  la  nmoc  a-uiaa,  Tcut  de  la  deati^atia 
dioRraeeda  iba*»cvtirr  d'AffUtaNraa.  Flrarini  d’àr- 
tMVHmviUa , dat(roetd  i ton  l«wr.  fol  altli|o  dr  rmrira 
)at  trra«iB,  tu  *7*7»  **  muarut  la  a;  anveatlrre  t7aâ, 
au  rli&teaa  d*  Maorid,  aà  le  rn«  lai  avait  d<-tané  ona 
rviraile.  San*  avoir  on  |eoie  ««penaur  , Ü r.  Mtdil  tr» 
atapluit  avec  riartiludeet  lalafnlà. 
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ville  suivit  d’abord  la  carrière  de  la 
magi>lrature,  où  il  débuta,  en  1706, 
par  les  fonctions  d’avocat  du  roi 
au  Clultelct , et  fut  successivement 
conseiller  au  parlement  de  Parts , 
cl  procureur -général  au  grand-cou- 
seil.  Au  mois  de  janvier  1718,  il 
remplaça  Chateauneufdaus  l’ambas- 
sade de  Hullandc , et  drlerraina  les 
états-généraux  à signer  la  quadruple 
alliance  , le  8 mars  de  la  meme  an- 
née. H fut  envoyé , en  1721,  comme 
plénipotentiaire,  au  congres  deCam- 
lirai , et  fut  chargé,  apres  sou  père , 
du  département  de  la  marine,  en 

1 722.  Il  fut  admis  à l'académie  fran- 
çaise , le  22  juin  1723.  La  mort  du 
cardinal  Duluiis,  arrivée  le  10  août 

1723,  ayant  laissé  vacant  le  porte- 
feuille des  alfaires  étrangères , le  duc 
d’Orléans  le  lit  donner  au  comte  de 
Morville  , qui  le  conserva  jusqu’au 
19  août  1727,  époque  où  il  quitta 
le  département  des  aflâirrs  étran- 
gères , soit  par  l'eflet  du  chagrin 
que  lui  causait  la  disgrâce  de  son 
père,  soit  que  sa  retraite  fût  exigée 
par  la  reine  d’Espagne,  qui  le  regar- 
dait comme  complice  du  renvoi  de 
l’infante  la;  roi  lui  accorda  une  [>en- 
sioii  de  20,000  (ivres  et  un  logement 
à Versailles,  faveur  qui  semble  éloi- 
gner l’idée  d’une  disgrâce.  Le  com- 
te de  Morville  vécut  depuis  dans  la 
retraite,  et  termina  sa  carrière,  le 
2 février  1732.  La  nature  ne  l’avait 
pas  doué  d’un  esprit  éminent;  mais 
il  l’avait  exact  et  réfléchi:  il  portait 
une  attention  particulière  à tout  ce 
qu’on  lui  disait , et  était  ce  qu’on  ap- 
pe'le  bon  écouteur.  On  sortait  tou- 
jours satisfait  de  ses  audiences,  ou 
sûr  du  moins  d’avoir  été  entendu.  Ce 
fut  sous  son  rainistèreqii’eut  lieu  V al- 
liance d’ Hanovie.  coneliie  et  signée, 
le  3 septembre  1 q xü,  entre  la  Fran- 
ce, l’Angleterre  et  la  Prusse,  cuutie 
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la  maison  d’Autriche  et  contre  l’Es- 
pagne; alliance  à laquelle  accc'dëreiit 
la  Hollande,  la  Suède  et  le  Dane- 
mark. Ou  sait  que  les  alliances  de 
Vienne  et  d’Hauurrc  faillirent  em- 
braser de  nouveau  l’Europe.  De  tou- 
tes parts  on  se  préparait  à la  guer- 
re : mais  la  mort  de  la  Clarine,  la 
rjc^iation  du  pape  et  les  dispositions 
cunrilialrices  du  cardinal  Fleury, 
qui  avait  remplare'  le  duc  de  Bour- 
bon eu  I , prévinrent  cet  embra- 
sement. L’accommodement  signé  à ec 
sujet,  le  3i  mai  est  connu 

dans  riiistoirrdc  la  diplomatie,  sous 
le  nom  de  Préliminaires  de  Paris. 
Morvillc  y figura  comme  plénipo- 
tentiaire ac  Louis  XV.  D — Z — s. 

MORVILLIERS (JiA.v DE  , chan- 
celier , né  à Blois  le  l''^  décembre 
i5o6(  Gall.  Christ.)  y était  fils  du 
procureur  du  roi  de  cette  ville.  11cm- 
bra.ssa  l’état  ecclésiastique , fut  pour- 
vu d’un  canoiiirat  de  fa  cathédrale 
de  Bourges,  dont  il  devint  dans  la 
suite  doyen,  et  de  plusieurs  riches 
bénéfices.  II  entra  au  grand-conseil, 
par  la  protection  des  Guises , et  fut 
l’un  des  juges  du  chancelier  Poyet, 
accuse  d’abus  de  pouvoir  et  de  con- 
cussions ( Poyet).  Nommé  am- 
bassadeur à Venise , il  se  conduisit 
dans  ce  poste  difficile  avec  beau- 
coup d’adresse  ; et  de  retour  cnFran- 
ce , il  fut  élevé , en  1 55'J , à l’évêché 
d’Orléans.  Une  contestation  sbigu- 
lière  s'éleva  entre  lui  et  ses  chanoi- 
nes , qui  voulaient  l’obliger  à rogner 
sa  barbe,  en  vertu  d’un  de  leurs  sta- 
tuts ; et  il  fallut  un  ordre  exprès  du 
roi  pour  le  dispenser  de  s’y  confor- 
nier(i).  Il  assista,  eu  i555,  aux 

(f)  Htnri  li  un  diuKn'w»  qu'ib  «uMMit  k 

reoi'vuir  MorviUim  avec  m Iwrbe,  c|«'U  «imI 
«IrBttné  A omnmiMiwo*  eu  diflfereitU  p*jt  tm  U 
(|ii‘»l  y—At  avec  b borfoe.  L'oM|e  couaÜNtt 
dlep «ia  1 1 ,y i o i ^ i , ftti  de  m fun*  ; r# 

n'entp^b4tt  prYiSita:)f  «jneL^uea  |»ai  tK*ti1ier« 
cic  p'-rlct  Iryr  baibc.  T— O. 
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conférences  d’Ardres , et  parut  avec 
éclat  au  concile  de  Trente  en  i !>6a. 
Il  conclut , l’année  suivante , un  traité 
entre  Charles  IX  et  la  reine  Elisa- 
beth , et  se  démit  de  sou  évêché  en 
I Ü64 , alléguant  pour  raison  que  ses 
infirmités  ne  lui  permettaient  pas  de 
s’occuper  du  gouveniement  de  son 
diocèse.  Il  avait  refusé  les  sceaux 
après  la  mort  du  chancelier  Olivier, 
et  contribué  à les  faire  donner  à L' llù- 

iiital  ; mais , k la  retraite  de  ce  grand 
lommc,  il  fut  obligé  de  les  accepter. 
L’amiral  Coligni  ayant  démontré , 
dans  un  Mémoire  , la  nécessité  de 
déclarer  la  guerre  à l’Espagne,  le 
roi,  qui  ne  voulait  que  gagner  du 
temps,  chargea  Morvilliers  d’y  ré- 

Sonare.  Ou  trouvera  ces  deux  pièces 
ans  V Histoire  du  présid.  de  Thou, 
lif.  LI.  Morvilliers  remit, eu  iS^i, 
les  sceaux,  qu’il  avait  gardés  deux 
ans  et  quelques  mois  , et  se  retira 
dans  sou  abbaye  de  Saint-Pierre  de 
Melun.  Les  intérêts  de  l'état  l’obli- 
gèrent cependant  i faire  encore  de 
fré‘4ueuts  voyages:  il  revenait  de  Poi- 
tiers, lorsquM  tomba  maladeiTours, 
où  il  mourut,  le  a3  octobre  1577. 
Sun  corps  fut  transporté  à Blois , 
et  inhumé  dans  l’église  des  Corde- 
liers, où  le  chancelier  Bellièvre,  son 
ami  et  son  légataire , lui  fit  élever 
un  tombeau.  Morvilliers  était  un  hon- 
nête homme,  mais  timide  et  inca- 
pable d’une  détermination  vigoureu- 
se. Il  avait  acquis  une  grande  expé- 
rience des  affaires.  Dans  les  conseils, 
il  inclinait  toujours  pour  la  paix  , 
le  premier  besoin  des  |)euples  ; et  il 
ne  croyait  pas  qu’il  fût  possible  de 
l’acheter  par  trop  de  sacrifices.  Quoi- 
qu’élevé  parle;  Guises,  il  ménagea 
les  interets  des  Protestants,  et  ron- 
srilla  de  les  traiter  avec  douceur  , 
comme  le  seul  moyen  de  rétablir 
l’autorité  royale,  compromise  par 


Digitized  by  Google 


alo  MOR 

leurs  adversaires.  Il  favorisa  les  gens 
de  lettres.  Muret  lui  a tlcdie  quel- 
ques-uns de  .ses  ouvrages;  et  (ien- 
lieii  Hervet , .«a  Iradiicliuii  des  Hasi- 
liifiies.  Morvillicrs  a lai.ssc  des  Let- 
tres et  des  Négociations , qui  sont 
en  manuserit  h la  LiMiullieque  du 
roi,  cî  des  .Wmoircs  de  son  temps, 
dont  on  conservait  une  copie  Hans 
le  c-diinet  de  M.  Guyot , .a  Dijon 
{ /■'.  la  liihl.  hist.  de  la  France , 
n".  W— s. 

MOItVIl.LIERS  (Masson  i.n). 

M.ssson. 

MORZlLLO(Fox  de),  f'.  Fox  , 

XV,  .'(If. 

MO.SCnF.RO.SCIICJrAN-MicuEi,), 
littcratciir  altcin.ind  , <#.iit  ne  le 
Jiiars  ifîoo,  à A\  ildsi.idl , sur  le 
Rliiii , à \ lieues  de  Slt-.ishoiirg.  .Son 
nom  «le  f.iinillee't.ail  Kalliskopf  ^/V'te 
de  veau  ),  et  il  le  tiadiiisit  m relui 
de  Mo-vlieroseli  , qui  , inoiMc!  en 
grec,  nioitie!  en  Indu  en,  présente  le 
inclue  sens,  l'invoye  à l’aeade'mie 
de  .Slra.si'joiirg,  pour  y achever  r.t* 
<•tiidcs.il  leçut,  en  i()'’4,  le  degrt; 
fie  inaifie- .'s-arts,  et  vi.sita  les  prin- 
cipales villes  de  France,  en  hom- 
me «pii  chrrriic  les  occasions  de 
.s’instruire.  Il  fut  charge  ensuite  de 
rtsluration  d’un  jeune  priiiec  et  rem- 
j)litsuccessivemcntdiir«.-rcntseinj)lois 
s;d).dtenies.  .Scs  talents  lui  firent  trou- 
ver des  protecteurs;  il  fut  pourvu  de 
J.i  charge  de  conseiller  des  giu  rrcsdc 
1.1  couronne  de  Suède,  et,  jH-ii  de 
tei.-ips  a]irès,  de  celle  «le  secrétaire  fis- 
I al  «le  la  ville  de  .Strasbourg.  Noni- 
iné.en  ifijü,  president  de  la  chancel- 
lerie et  conscdlcr  de  la  chambre  de 
/inances  du  conilede  Ilan.in,  il  fut 
egalement  honoré  <!ela  connuiice  de 
rélecleur  de  Ma'ienrc,  « t d’IIodavigc 
Sopliie.  landgrave  de  ^es.^e.  Mos- 
« herosch  monrut  le  \ avril  lOfisf.  à 
Woruis,  où  il  était  allé  voir  un  de 
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ses  fils.  On  cite  de  lui  : T.  If'underli- 
che  etc.  ( Visions  merveilleuses  et 
réelles.  ) L’édition  la  plus  complété 
de  cet  ouvrage  est  celle  de  Stras- 
boiii-g.  ititio-üj,  a vol.  iii-8".  ; il 
l’a  publié  sous  le  nom  de  Philan- 
dre  deSiltenwald.  par  leiiuel  il  était 
désigné  dans  l’acadcmie  <li>s  Fructi- 
fiants. dont  il  était  membre.  Qnc- 
vedo  lui  a servi  de  modèle;  et,  à 
.son  exemple,  Moschcroseli  pas.se  en 
revue,  «lans  une  suite  de  petits  ta- 
bleaux, les  diflcrcnts  états  de  la  so- 
ciéti’':  il  y a de  l'originalité  dans  scs 
peintures,  et  une  vérité  de  détuib  qui 
prouve  un  observateur  attentif  et 
judicieux.  Les  critiques  allemands 
louent  la  purétéct  ragrcraent  de  .son 
style.  On  a piib’ié  à Franrfof  t,  en 
un  extrait  de  cet  ouvrage, 
sons  ce  titre:  Jfaster,  cte.  (F.ni  plâtre 
assure  contre  la  goutte,  etc.)  II. 
T cclitioloffo  uUemande  et  fran- 
çaise, Strasbourg,  tffW,  iu-8“. 
ill.  Anihologia  scti  fuiilegiiihi  epi- 
crammalum  selectissiniarvm , Stra.v 
bourg,  t05o;  Francfort,  if),ù.‘»;Ié- 
na , in-i'i.  Les  épigrarames 

de  IMo.scherosrh,  divisées  eu  six  cen- 
turies . sont  estimées,  et  rappellent 
souvent  le  genre  d’Owen.  On  lui 
iloit  encore  un  Siijrplémrnt  an  Cata- 
logue des  évéqnes  de  Strasbourg , par 
Jacq.  Wimpneling.  \V — s. 

MOSCHOPÜLF.  ( MAUtri,).  11  y 
a eu  de  ce  nom  deux  grammairiens 
grees , que  Ilo'jy  a mal  - à - propos 
confondus.  Ils  étaient  eousins.  Le 
plus  ancien  naquit  dans  l’île  de  Crè- 
te, et  n«irissart  sous  l’empereur  Ma- 
nuel l’alcologue,  vers  la  lin  du  qua- 
torzième siècle,  et  non  pas  sous 
.^ndionic  Palcologue  l’Ancien,  com- 
me le  dit  Ducange,  et  aussi  Fabricins, 
que  ll.-irlesaotibliédccorriger.  Fabri- 
ciiis  et  Ducange  ont  suivi , sans  y fai- 
re a.sscz  d’alivution , une  observ..üoü 
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de  Crusius.  Le  second  e'tait  de  By- 
7jnce,  et  fut  du  nombie  des  Grecs 
après  la  prise  de  Goiistamino- 
ple,  cherclicrcnt  un  asile  en  Italie. 
Mosriiopule  de  Crète  est  auteur  d’n- 
iie  Grammaire  publiée,  eu  lâ/jo,  à 
Bile,  et  de  Schnlies  eur.ovc  inédites, 
sur  les  Iléruïipics  de  Pliilustratc.  11 
faut  probablement  lui  donner  les 
Scholiei  sur  Hésiode , que  Trinea- 
velü  a publiées  sons  le  nom  de  Ma- 
nuel de  Hvïaiiee,  in.iis  qu’uu  uia- 
nuscrit  d'Kspaj;uc  attribue  forinel- 
lemeiit  à Mosebopule  de  Crète.  Ces 
.scliolics  , qui  se  trouvent  aussi  dans 
rilcsiode  de  Heinsius,  ont  été  réim- 
primées en  i8to,  par  ÎH.  le  prof. 
Gaisford , avec  un  soin  digne  de  sa 
rare  exactitude,  et  une  élégance  di- 
gne des  presses  d'Oxford.  Nous  ne  sa- 
vons tro[i  auquel  de,s  deux  Mosebo- 
jiules  il  faut  altiibiirr  les  Schulies  sur 
les  deux  premiers  livres  de  l’Iliade, 
que  Sclicrpczcel  a fait  imprimer  en 
17  IC),  a Ltrccht,  et  non  jias,  com- 
me le  dit  llarles,  à Amsterdaui,  en 
170JIJ  la  fie  tC üuripidû , qui  ,sc 
lit  au  commeuceraent  de  plusieurs 
éditions  de  ce  poète;  et  quelques  pe- 
tits ouvrages  de  grammaire,  de  pro- 
sodie cl  de  llicologic,  restés  ju.squ’à 
prqseut  im^ils.  Le  Traité  sur  les 
cariés  magiques,  que  La  Hirca  tra- 
duit ru  latin,  et  qu’il  lut,  eu  ifx)i . à 
l'académie  des  sciences,  est-il  du 
lUoscliopiilc  de  Crète  ou  de  l’antre? 
cria  n'est  pas  facile  à décider.  11  n’y 
a pas  d’incertitude  sur  l’auteur  du 
Choix  de  mots  attiques,  qui  a paru 
à Veiii.se. en  i5‘a4,  j’arlessoius  d’.\- 
sala,  et  à Paris,  en  |53'J,  chez  Yas- 
cosan.  I.çs  riiamisrrits  le  donnent  à 
Manuel  de  Byzance  : mais  nous  hesi- 
tiuis  à suivre  les  bibliographes  qui 
altribucut  à ce  même  Mosebopule 
le  Traité  de  grammaire  élénienlairr, 
d'orthographe  et  de  prououcialtou. 
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connu  sous  le  titre  de  l’eri  schedùn , 
et  dont  Robert  Étienne  a donné , eu 
1343,  une  édition  magniliquemeiit 
imprimée.  Il  ne  nous  semble  pas  quo 
les  iiianu.scriLs  aient  indiqué  la  pa- 
trie de  l’auteur;  et  comment  alors 
se  décider  pour  le  plus  jeune  ou  pour 
l’aillé?  Ca-  dernier  traité  a été  réim- 
primé à 3 irimc,cn  1773  et  en  1807. 
l.a  philologie  n’y  Uoiivc  pas  beau- 
cou{>  à proliter;  mais  les  Grecs  mo- 
dernes en  peuvent  tirer  quelque  uti- 
lité. En  général,  c’est  surtout  pour 
eux  qu'il  est  aujourd’hui  avantageux 
de  piüilicr  les  Epimérismes  et  les 
Schédo graphies  des  graniinairicns 
des  temps  postérieurs.  Nous  n’éten- 
drons pas  davantage  cet  article.  11 
serait  cependant  de  quelque  interet , 
pour  l’histoire  littéraire,  d’éclaircir, 
autant  que  pos.sible,  les  points  dou- 
teux dans  la  numeni.laturc  des  ou- 
vrages des  deux  Moschopulcs.  II  fau- 
drait, pour  Y pouvoir  pai  venir,  faire, 
dans  les  anciennes  éditions  et  dans 
les  manuscrits,  des  recherches  pour 
lesquelles  les  mojeiis  et  le  temps 
nous  maiiqueiit  entièrement.  B — ssv 
MOSCHL'S,  poète  bucolique  grec, 
naquit  à Syracuse.  Contemporain  et 
ami  du  célèbre  critique  .Vrislanpie  j 
il  vécut  dans  la  1 j(j“.  olympiade 
sous  le  règne  de  Ptolémcc-l’liilomé- 
tor,  environ  cent  quatre-vingts  ans 
avant  J.-C.  Il  fut  l’clève  cl  l'ami  de 
Biou  de  Sinyriie  ; et  ces  deux  char- 
iiiaiits  poètes  succédèrent  .i  Tliéo- 
critc,  qui  llürissail  près  d’un  siècle 
avant  eux.  On  doit  lc.s  regarder 
coiiiiiie  les  inventeurs  de  V idj  lie 
proprement  dite.  Les  poésies  jiasto- 
ralcs  de  Théoerilc,  Lien  qu'on  leur 
donne  le  nom  d'Idyllcs , ne  .sont  que 
des  éelogncs , puisqu'elles  conUen- 
iieiit  toujours  re\|H>sition  drama- 
tique, épique,  ou  mixte,  d’une  ac- 
tion qui  SC  passe  entre  des  berjerst 
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Mais  ritlyllc,  comme  ledonncà  en- 
tendre l’ctyinolügic  de  son  nom  , est 
\\u  Petit  trifr^eoucliampctrcentremê- 
le  de  réflexions  et  de  seiiliinents  (i). 
Telle  est  l’idylle  clicî  Bien , chez 
Mosclms,  et  chez  ceux  des  modernes 
r]ni  ont  marché  sur  leurs  traces. 
Tbéocrite  s’était  immortalisé  en 
chantant  les  bergers  ; et  si  l’harmo- 
nie de  ses  vers . sa  iia  ireté . sa  sim- 
plicité exi|iiisc , le  naturel  de  ses 
peintures  , lui  ont  fait  donner  la  pal- 
IM  dans  ce  genre  de  poésie  ; on  j>eut 
dire  que  fiion  et  Muschns  , sans  se 
nesiirer  arec  un  si  redoutable  rival , 
ontsii  cependant  tronverde  la  g'oire 
dans  la  même  carrière,  eu  ornant 
leurs  petits  tableaux  champêtres  de 
toute  l'élcgancc  li’nn  style  enchan- 
teur , de  toutes  les  grâces  de  la  belle 
nature:  ils  sont  surtout  dans  le  goût 
delà  littérature  mudeme,  qui  est  plus 
favoraMc  à l'Idylle  qu’à  l'éclugue. 
Moschusen  particulier,  moins  ingé- 
nieux que  Biüu,  qui  l’est  quelquefois 
trop,  a plus  rie  délicatesse  et  de 
sentiment.  Rien  de  plus  doux  que 
ses  vers.  Il  nous  reste  de  lui  sept  ou 
huit  petites  pièces  charmantes.  Son 
^mr>ur  fugitif  a été  imité  par  le 
Tasse  (i),  qui  ne  l’a  pas  éga  é.  L’I- 
dylle sur  rcnlèvemeut  d’Europe , 
qu’on  a mal-à-propos  attribuée  à 
’riiéociite  quoiqu’elle  soit  si  éloignée 
de  sa  manière,  peut  être  comparée 
à la  corbeille  de  fleurs  de  cette  prin- 
cesscjque  notre  poète,  dans  celte 
idylle  même,  a décrite  avec  <le  si  bril- 
lantes conicnrs.  Mais  le  chef-d'œu- 
vre de  Moschus  . et  l'im  des  chefs- 
d’œuvre  de  l'antiquité , est  l’Idylle 
Sur  la  mort  de  Bion.  On  ne  peut  la 
lire  sans  être  attendri  : elle  est , dans 
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la  po^ic  grecque,  ce  qu’est  daus  la 
nôtre  la  belle  élégie  de  J.afontaine 
sur  la  disgrâce  de  Fouqiiet.  On  ne 
sait  rien  de  la  vie,  ni  de  la  mort 
de  Moschus.  Ceux  de  ses  écrits  qui 
nous  ont  été  conservés , ont  toujours 
été  imprimés  avec  les  poésies  de 
Bion;  et  ces  deux  aimables  poètes, 
amis  pendant  leur  vie,  ii'ont  pas  été 
séparés  après  leur  mort.  L'édition 
de  MecLcrch  , Bruges  , i565,in*4". 
gr.  et  lat. , est  rare.  Moschus  et  Bion 
ont  été  imprimés  lu-B". , gr.  et  lat. , 
à Venise  , édition  de  Schrevelius  , 
174(1 , cuin  notis  variorum  ; à Ox- 
ford, avec  les  notes  de  J.  Herkin  , 
1748;  à Leipzig,  ex  recensione 
M.  J.  A.  Sellier  , 175'a  ; à Erlang  , 
avec  les  notes  de  G.  C.  Harics,  1 780; 
enlin,  à Londres,  par  Bentley,  1795. 
Ils  ont  été  traduits  eu  vers  français 
p.-ir  Lcngcpicrrc,  Paris,  i(386,  in- 1 a, 
cl  parM.  Gail,cn  prose,  Paris,  1 795, 
in- 18.  On  les  trouve  aussi  dans  la 
Collection' des  poètes  grecs , et  dans 
un  graudnombred’éditions  de  Théo- 
crite.  M — s. 

MO.SCHüS(  Jean  ),  moine  grec, 
surnommé  Euenttès,  florissail  sous 
les  règnes  de  Tibère  et  de  Maurice»  Il 
embrassa  la  vie  religieuse  dans  le 
couvent  de  S.  Théoduse  de  Jérusa- 
lem ; il  habita  successivement  les 
bords  du  Jourdain,  et  le  nouveau 
monastère  de  S.  Saba  , où  l’on  sait 
qu’il  remplissait  l’office  depnrccf.’tor 
( grand  chantre  ).  Poussé  par  une 
sainte  curiosité,  il  visita  ensuite  les 
solitudes  de  la  Syrie  et  de  l’Egypte, 
et  vintmême , jusque  dans  l'occident, 
étudier  les  règles  et  les  usages  des 
cénobites  qui  s’v  étaient  établis.  De 
retour  dans  sa  retraite,  il  composa 
un  ouvrage  inlitiile  Lcimon  . cle.  , 
c'est -a-diro  h-  pré  ou  le  verger  spiri- 
tuel, qu’il  adressa  a Sophrone  , son 
disciple  et  le  conijiagnon  de  ses  voya- 
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;>es , élcTe  depuis  à la  di{;nité  de  pa- 
triarche de  Jérusalem.  C’est  le  re- 
cueil des  vies  des  saints  solitaires  de 
sou  temps;  on  y trouve  des  ]>articu- 
larilés  intéressantes , des  pensées  et 
des  m.tsimcs  d’nnc  haute  saçesse  : 
mais  cette  compilatiou  est  dé(i;;urée 
par  des  récits  apocryphes,  que  les  lé- 
^endaires  u’ont  pas  manqué  d’arnpli- 
licr  ni  les  copiant.  Moschus  partagea, 
dit-on,  quelques-unes  des  erreurs  de 
•Sévère  .Acéphale,  et  mourut  en  (iio. 
.Son  oiivragea  longtenipsétéconsiTvc 
en  inauiiscrit  ; il  enpai-ut  d’abord  une 
version  italienne,  dont  l’auteur  est 
inconnu  ; la  tradiirtion  latine  , par 
Ambroise  le  Camaldule,  a été  iinpii- 
inéc  dans  le  tome  s ii  des  f'itie 
.S<mct«r.deLippomani;el  elle  forme 
le  I®.  livre  des  f 'itœ  Patrum , de 
Rosweyde,  qui  y a joint  de  courtes 
notes.  Enfin  le  tcxtegrccdiviscen  ‘a  i <) 
ehapitres(i),a  été  publié  par  Fronton 
du  Itiic,  dans  le  tome  ‘2  de  l’.4ucta- 
riuin  Bild.  Pair.,  d’où  il  a passedens 
le  tome  xiii  de  la  Bibl.  Pair.  Cote- 
lier  ayant  retrouvé  à la  bibl.  du  roi 
un  manuscrit  )>liis  complet  que  celui 
dont  s’était  servi  le  dernier  éditeur 
des  OEavres  des  Pères,  en  lira  tous 
lesrragmentsinédits.qu'ilpubliaavec 
une  version  latine,  dans  le  tom.  ii  des 
Mumtment.  eccles.  grcer.  Arnanld 
d’Andilly  a trad.  en  franç.  l’ouvrage 
de  Moschus;  mais  il  eu  a retranché 
plusieurs  passages.  W s. 

MOSEi.EY  (BenjAMtn),  médecin 
anglais,  natif  du  comté  d’Esscx,  se 
forma,  dans  les  hôpitaux  de  Londres, 
et  dans  ceux  de  Paris,  i l’cxcrcicc 
de  sa  profe.ssiou;  il  alla  ensuite  s’éta- 
blir, comme  ehirnrgien  et  a|M>thi- 
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Caire  , à Kingston  ( Jamaïque  ) , ou 
bientôt  il  eut  peine  à suffire  à sa 
clientelle.C'était  l’épOquc  de  la  guerre 
de  ritidépend.'uicc  ; et  les  mala.ties 
épidémiques  faisaient  d’allreux  rava- 
ges parmi  les  trou|H“s.  Moscley  s’oc- 
cupa d'en  oliscrver  la  iialuic , et  d’en 
rechercher  les  moyens  curatifs  ; et  il 
jHiblia  le  résultat  de  son  ex|WM  icnce 
à cet  égard,  sous  le  titre  d’Obser- 
valions  sur  la  dy  senterie  des  Indes 
occidentales,  i ^83,  in  8“.  Cet  écrit, 
qui  fut  réimprime  à Londres,  et 
quia  eu  plusieurs  éditions,  étendit 
beaucoup  la  réputation  de  son  au- 
teur. Il  était  alors  chirurgien  en 
chef  de  l’ilc.  La  guerre  eijtre  les  co- 
lonies et  l’Angleterre  étant  terminée, 
il  visita  New-YorW,  Philadelphie, 
et  la.  plupart  des  provinces  améri- 
caines, fut  élu  membre  de  la  société 
philosophique,  passa  quelque  temps 
à Londres,  alla  prendre  sou  premier 
grade  comme  médecin  à Lcydc,  et, 
après  avoir  fait  un  nouveau  tour 
d’Europe  , toujours  dans  l’intérêt  de 
son  instniction,  il  se  fixa  définitive- 
ment à Londres,  eu  178.5.  De  nou- 
veaux écrits  le  firent  connaître  avan- 
tagcûscinent , notamment  un  Traité 
sur  les  propriétés  et  les  ejjels  du 
f'<^é(i-85,  in-8'“.),qui  eut  une  3®. 
édition  dans  la  meme  année,  une  5®. 
en  i7Q'i;  et  un  Tr.àtésur  les  ma- 
ladies des  rropiV^ej  (4®.  édition, 
1806,  iii-8".  );  deux  sujets  que, 
sous  le  rapport  de  la  science , peu  de 
personnes  pouvaient  traiter  mieux 
que  lui.  Dans  le  premier  de  ces  écrits, 
il  donne  l’historiqiic'du  café,  et  il 
expose  les  avantages  de  sa  culture,  et 
surtout  de  son  usage,  avec  une  com- 
plaisance qui  lui  mérita  des  témoi- 
gnages de  lecoiiuai.ssance  de  la  part 
des  colons.  Moselcy  avant  eu  le 
lionheur  de  soulager  sen.siLIcffleiit  le 
comte  Mulgrave  dans  une  maladie 
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ncrvotifc  ; cet  homme  d'clat,  dcveim 
5011  protoclcur,  lui  procura  la  place 
de  imdccin  de  rhôjHtal  militaire  de 
^iliclsea,  où  riiiimanitc  du  docteur 
le  lit  chérir  autant  que  .ses  talents  le 
lireiil  estimer.  On  cite,  entre  autres , 
une  occasion  où  il  arrêta  de  son  aii- 
Torité  rinstrument  fatal  qui  allait 
nmputerla  Jaml>c  d’un  pauvre  inva- 
lide , dont  lui-même  prit  .soin , et 
qu’il  rendit  jirompteraent. à la  santé, 
sans  recourir  ii l’opération.  Il  publia, 
on  179»),  un  Traité  sur  le  Sucre, 
in-8a.,<pii  eut  du  succès,  et  qui  a 
ou  deux  éditions.  Ileumix  s'il  se  fût 
liurné  à traiter  des  sujets  aussi  po- 
pulaires; mais  il  vivait  depuis  lon^;- 
temps  en  mauvaise  intellip  nce  avec 
scs  confrères.  Il  se  montra  l’un  des 
plus  .ardents  ennemis  de  la  vaccine  , 
qu’il  regardait  comme  une  innova- 
tion des  plus  dangereuses  , comme 
un  véritable  empoisonnement.  Vas  fut 
en  iBo.'i,  qu’il  entra  en  lutte  pres- 
que seul  contre  la  faculté:  il  assurait 
dè.s  lors  que  le  monstre  avait  expire' 
sur  son  sol  natal.  Scs  écrits  à ce 
sujet  olfrent  nn  st)le  plein  d’images, 
mais  aussi  beaucoup  d’aereté.  Il  pré- 
tend qu’outre  que  la  vacciné  ne 
lionne  point  de  sûreté  contre  la  pc- 
titc-vérolc,  elle  a produit  elle-même 
uombre  de  maladies  inconnues  au- 
paravant , qu’il  nomme  fades  bo- 
t'illa , scahies  hovilla , tinea  bot’il- 
la , etc.  En  1808,  un  ecelésiasti- 
ue,  Rowland  Ilill,  grand  partisan 
c la  vaccine,  et  qui  s’était  vanté 
d’avoir,  de  sa  propre  main,  vacciné 
heureusement  plus  de  4O00  person- 
nes, s’étant  attaqué  à notre  médecin, 
en  fut  traité,  dans  une  épître  à son 
adresse,  avec  une  extrême  gros.sicreté 
sur  des  points  qui  n’étaient  nullement 
medicaux.  Moscley,  qui  professait 
011  politique  les  principes  des  VV’higs, 
soigna  Fox  dans  sadcruU-rc  maladie. 
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II  mourut,  le  i5  juin  1819,  dans 

un  âge  avancé.  Il  pa.ssait  ]>our  être 
très-hardi  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies. Nous  ajoutons  ici  ceux  de 
scs  ouvrages  que  nous  n’avons  pas 
encore  cités:  — Traités  médicaux , 
i8o3,  in-8“.,  a‘.  édition. — Traité 
sur  la  Lues  lioru.iA  ou  vaccine, 
1808,  in- 8°.  ; traduit  en  français 
dans  le  livre  intitulé  ; La  vaccine 
combattue  dans  le  pays  où  elle  a 
pris  naissance , Pans,  i8o7,in-8®. 
— Commentaires  sur  la  Lues  Bo- 
ni./, a,  1804,  in-8“.,  cl  i8ü5,  in- 
8".  — Examen  du  rapport  du  col- 
lège des  médecins  sur  la  vaccine , 
1808  , in-8“. — Traité  sur  l'hr- 
drophobit , 1808 , in  - 8®.  L’auteur 
croyait  avoir  enlin  trouvé  un  re- 
mède contre  cette  terrible  maladie. 
Parmi  les  écrits  dirigés  contre  lui , 
on  cite  : Epitres  héroïques  de  la 
mort  à B,  Moseley , sur  la  vaccine, 
1810.  L. 

MOSER  ( Geobce -Michel  ) , 
peintre , naquit  à Schatibuse , en 
1707 , et  mourut  à Londres , le  24 
janvier  1783.  Son  père,  chaudron- 
nier de  son  métier  , et  artiste  ha- 
bile dans  la  ciselure,  lui  eomrau- 
niqiu  son  talent  ; et  le  fils  le  perfec- 
tionna pendant  son  séjour  à Genève, 
où  il  se  voua  sjiécialcinent  à l’orfè- 
vrerie. En  1728,  il  SC  rendit  à Lon- 
dres , et  il  y travailla  plusieurs  années 
chez  le  fameux  artiste  llaid,  dans  la 
maison  duquel  il  établit  une  petite 
académie  de  |>ciuturc^  qui  fut  sus- 
pendue jien  après  par  l’éloignement 
de  Ilai'l.  Moser  se  maria,  en  1729, 
avec  Marie  Guynier , fille  d’un 
peintre  de  Grenoble  : il  reprit  alors 
son  académie;  et  comme  il  avait 
mérité  par  ses  travaux  , rattrniioii 
et  la  bienveillance  du  roi,  George 

III  s’en  déi  bra  le  protecteur,  mal- 
gré les  iuirigiics  et  l'cnTie  de  plu- 


I 


Digitized  by  Google 


MOS 

sieurs  artistes,  ])armi lesfjiiels  onest 
fàehcdc  trouver  le  nom  de  Hogarth. 
Kn  l’jfiS, cette  acadc’niie  de  peinture, 
devenue  célèbre  depuis,  rei;iit  son 
organisation  et  sa  dotation.  Rey- 
nolds en  fut  nommé  le  président, 
et  IMoser  vice-président,  avec  une 
pension  de  cent  lisvcs  sterling.  Il 
reçut  d’autres  preuves  de  la  bien- 
veillance du  roi , qui  accorda  des 
lettres  de  iiobies.se  à lui  et  .à  .sa  fille. 
Ses  peintures , ses  médaillons  en 
émail,  et  scs  travaux  d’orfèvrerie, 
qu’il  ne  discontinua  point,  furent 
recbcrchés  pour  le  goût  et  l’élc- 
gance  qui  les  distinguaient.  .Sa  fille, 
Marie,  née  en  1744  ? 
bile  que  lui  dans  la  peinture , .sur- 
tout pour  les  fleurs;  elle  a beaucoup 
travaillé  pour  la  cour  d’Angleterre. 

U— I. 

MOSER  ( .TzAV-JacorES  ) , pu- 
bliciste allemand  , et  peut-être  le  plus 
fécond  écris’ain  des  temps  modernes, 
né  k Stuttgard  en  1701,  fut,  à l’àgc 
de  dix-neuf  ans  , profes.seur  extra- 
ordinaire à l’universilédeTubingue, 
où  il  venait  d’achever  ses  éludes.  A 
V iciine,  on  lui  fil  des  offres  brillantes, 
à condition  qu’il  changerait  de  reli- 
gion. Moser,  attaché  à la  sienne  , re- 
vint dans  sa  patrie:  il  y passa  d’a- 
bord pour  un  agent  secret  de  l’Au- 
triche ; cepf.iidanl  il  fut  norarac,  en 
1 7 1(>, conseiller  de  régence  à .Stiilt- 
gard.  On  assure  que  le  duc  de  Wur- 
temberg avait  beaucoup  d’inlérét  à 
éloigner  Moser  de  la  cour  de  Vienne, 
pour  l'empèchcr  de  faire  de  mau- 
vais rapports  à cette  cour.  Lors  de 
la  translation  de  l’administration 
publique  de  Stuttgard  .1  Louisbourg, 
ce  savant  la  quitta,  et  accepta  une 
cbairede  droit  à Tubingue.  Il  y eut 
un  grand  succès;  mais  il  finit  [«r 
sc  brouiller  .avec  ses  collègues.  Nom- 
lué , en  1730,  directeur  de  l’univcr- 
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sité,  et  professeur  de  droit,  à Franc- 
fort - sur  - l’Oder , il  s’établit  daiw 
celte  ville , mais  seulement  pour 
trois  ans.  11  est  à remarquer  que  Mo-  , 
■scr  eut  des  dé.sagrémenls  presque 
]iarIout  où  il  vint  s’établir;  ce  qui 
autorise  .à  soupçonner  que  son  carac- 
tère était  un  peu  difficile.  Il  .se  relira 
dans  la  petite  ville  d’Ebersdorff  pays 
de  Reuss  ),  et  y travailla  aux  nom- 
breux oosrages  qu’il  a publiés,  par- 
tirulièrement  à son  Proit  public  de 
V Allemagne,  Cependant  il  se  vit 
interrompu  plusienrs  fois  dans  ses 
travaux,  par  les  missions  dont  il  fut 
chargé  pour  diverses  cours.  Ayant  eu 
des  querelles  religieuses  avec  les  Her- 
nutes  , tpii  le  firent  exclure  de  la 
communion  , il  quitta  cette  ville, et 
entra  , en  1 747t  ■"'»  servirede  Hesse- 
Hombourg:  ilcn  sortit  bientôt, après 
s’èire  aperçu  qu’on  ne  suivait  point 
son  système  d'administration  pu- 
blique , et  SC  relira  , en  1 740'  “ 
nau,  où  il  fonda  une  académie  ou 
institution  , pour  former  les  jeunes 
nobles  aux  allaircs  publiques.  Deux 
ans  après  , H fut  rappelé  dans  sa 
patrie,  où  il  occupa  le  poste  d’avocat 
consultant  auprès  des  états  de  Wur- 
temberg. Ces  états  eurent  quelques 
démêlés  avec  le  souverain:  un  mé- 
moire qu’ils  lui  a Iressèrent , déplut 
vivement  aux  ministres  ; ils  insi- 
nuèrent au  duc  que  Moser  en  était 
l’auteur.  Eu  conséquence  , le  duc, 
sans  aucune  forme  de  procès  , et  au 
mépris  (lu  droit  des  états,  fil  arrêter 
Moser,  en  1739, et  l’envoya  dans  U 
forteresse  de  Hobcntvviel.  H y fut 
détenu  pendant  cinq  ans  ; les  quatre 
premières  années , il  fut  prc.squ« 
au  secret  : le  duc  alla  même  jus- 
qu’à défendre  à Moser  l’u.sagc  des 
plumes  et  du  papier,  i l même  d’au- 
cun livre,  à rcxceptioii  des  évan- 
giles et  des  psaumes.  Pour  le  dcli- 
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vrcr,  il  fallut  que  les  ctats  se  plai- 
guissciit  au  ronsril  aiiliquc  de  l'cm- 
j)irc  , de  la  viulation  de  leurs  préro- 
pi  lires  ; et  ce  fut  sur  un  ordre  de  ce 
couseil  qii’il  recouvra  sa  liberté.  Sun 
[lersccuteur,  ayant  reconnu  son  in- 
nocence, lui  accorda  une  pension 
de  i,5oo  /lorins.  Depuis  ce  Icmps, 
ÎMuser  ne  piit  plus  aucune  part  aux 
aflaires  piioliqncs.  II  poursuivit  scs 
nombreuses  occupations  littéraires: 
il  continua  d'écrire  et  de  compiler 
avec  ce  soin  laborieux  et  avec  cette 
franchise  qui  ont  fait  valoir  scs  tra- 
vaux si  multipliés.  Il  fut  le  premier 
qui  réduisit  en  système  le  droit  exis- 
tant ou  positif  des  peuples  d’Euro- 
pe. Pendant  un  demi  siècle , il  tra- 
vailla sansrelâelicà  recueillir, éclair- 
lir  et  faire  cumiaitre  les  droits, 
les  lois  et  les  franchises  de  l’Allc- 
iiiagne.  « Ayant  l’esprit  trop  élevé 
pour  être  la  créature  de  personne, 
et  trop  juste  pour  tenir  aveuglément 
à un  seul  parti , il  n’avait  en  vue , 
dit  son  (ils,  que  le  bien  général;  il 
sacrifiait  tout  à celle  coasidération , 
sans  craindre  l’ingratitude  ni  la  persé- 
cution : le  prince  même  qui  le  traita 
si  durement,  ne  put  lui  refascr  le  ti- 
tre de  h irinf'le  homme,  a Mo- 

ser  mounit  à htuttgard,  le  3o  sep- 
tembre I j8j.  Ses  ouvrages  sont  in- 
nombrables. Mcuscl  , qui  a publié 
la  liste  de  la  plupart,  eu  les  rangeant 
sous  trente-une  classes , assure  qu’ils 
se  montent  à plas  dequatreccuts(i). 
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naiadm*  e«  neodire , 17  «mI  drwrorvt  hi^difa, 
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difritr.  Le  otxabr*  dra  Tt^um'a  a mî«  au  iu«r 
aat  vrainrat  ptodifp****  S «oa  r ciuopmdrr  t.)  raii»- 
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« ragr«  , 4 volamr*  dutit  il  ne  fsit  qq'adileor , »< 
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tmt  drt  momtiU*  S‘»«iada  ( aniMaïf* 
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II  y a dans  cette  foule  d'écrits,  beau- 
coup de  petites  Dissertations;  mais 
il  s’y  trouve  aus.si  un  grand  nombre 
de  volumes  10-4”.  Au  milieu  des  livres 
de  droit  et  de  chancellerie , on  re- 
marque des  ouvrages  de  piété,  et 
même  des  poésies  sacrées.  Ses  ou- 
vrages sur  le  droit  public  sont  en- 
core Irès-cstiinés;  et  ceux  qu’il  a pu- 
bliés sur  le  droit  de  l’aucien  Empire 
gpi'iuaniqiic , avaient  une  grande  au- 
torité dans  les  temps  où  cet  empire 
subsistait  encore  ( i).  Nous  ne  pour- 
rons citer  ici  que  les  principaux  ou- 
vrages dcMoser;  lions  suivronsdans 
celle  liste  la  classilicaiion  de  Meiisel. 
— Ecrits  sur  le  droit  public  de  l’Alle- 
magne en  général  : 1.  Plan  de  la 
comlititlion  moderne  de  V Alle- 
mugne  , Tubingue  , , réim- 

primé six  fois.  II.  Ancien  droit  pu- 
blicd'  Aliemagne,tiHTemheTe,  1737, 
1753  , a(i  volumes  in-4".  lli.  A’im- 
vcau  droit  public,  Stullgard , 1 7(56, 
et  ami.  suir.  Celte  collection  se  com- 
pose d’un  grand  uombre  de  Disser- 
tations dclacbécs.  Une  table  géné- 
rale de  ces  deux  collections  , un  ex- 
trait et  des  suppléments  , ont  paru 
dans  la  suite  , par  les  soins  de  l’au- 
teur. — Ecrits  sur  les  lois  fonda- 
mentales de  l’empire:  IV.  La  cojà- 
tulation  électorale  de  Vempereur 
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(1)  S«  msnikv  4t  trkv«l|pr  ncowileil  Mlauniil»- 
m*«l  «w  4 .unsutp  il  r -wl  .il  i-l». 

r»i«  dmtf  M k plau  d*  i4u»i«tir«  u«vn|tra  , il 
•«ait  •'>«•  la  uuin  Jtfr«  r<«U*  tirusr*  (uMioun  i»ral<  b 
•'«Mvrir  «ni  ritr«>U  qu’il  fai.«ait  de  an  diffVenIra 
Inriurra.  I«a  prauimr  de  ar»  fsim,  qu«  a*  (r»u«Mt 
pkiu , «tait  aoMi  k prrmkr  rtiiplujrtf . i moiiu  q««  im 
n‘«>«t  ctmiwniade  onc  brampur  ritrwnttnaire  , ma  mii 
k*  lirusn  du  rviUilanr  ki  etamti  aso-rc  d'nn  Rmnd 
■r<  nura-  Dr  crtta  maoikv  dr  trarailkr  , il  n’rat  a*» 
•nlk  d’aiaird  qM  dm  rsmpiUlioM  dr  touiaa  ws4aa 
dr  r<jr>uata  . umm  l’aulrnr  ajant  nrqo  • • pro*^pn«, 
par  erl  nrrv  ea  , nna  cousaitamra  aprofbodia  dra 
Mat'fraa  qu'il  trai4a*t  y k plupart  dr  «m  rrcwrila  rl 
dr  ara  Iranoctiomac  aool  auutat.t  fait  lira  airr  p *»«ir, 
dr  I r««  méenr  qor  k«  io»|a  uptraam pru«mt  rfi ay*  t . 
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Charles  ry/ , Fraucfort, 

3 V.  in  4“-  V.  Ca/jitulatiun  de  l’em- 
pereur François,  ibid. , 174^47» 
Yol.  iii-4".  VI.  Commentaire  .sur la 
paix  de  ff'eslphalie , 177'ï  7(> , ‘i 
vol.  10-4“.  — hcritssur  des  matières 
•«n  droit  germanique  : VII.  Drduliis 
regni  germanicijin  hiis , l’raiicfort, 

1737,  in-4".  : rcimpiiiné  plusieurs 

fois.  V'III.  Manuel  du  droit  ladrlic 
de  r Empire , Francfort , 1 7()8-(i<), 
a vol.in-8“.  — Ecrits  sur  les  cours 
suprêmes  de  l'Empire:  IX.  Conclu- 
sions remarquables  du  conseil  au- 
lique  de  V Empire , Franfort,  xq'id- 
3i , 3 vol.  111-8“.  X.  Conclusions 
choisies,  174U1  ^ ^>’u- 

velles  et  anciennes  conclusions , 
1743*45,  4 vol.  XII.  Introduction 
à la  procédttre  du  conseil  aulitfue, 
Francfort  et  Leipzig,  1731-37  , 4 
V.  in-8“. — Recueil  de  pièces  : XllI. 
Bapport  officiel  sur  la  persécution 
des  Protestants  , dans  le  pays  de 
Salzbourg,  Tnbingue,  173a,  réim- 
prime deux  fois.  XIV.  Manuel 
des  villes  impénales,  Tubingue, 
1731*33,  iu-4“.  — Fxrits  sur  le 
droit  public  des  états  de  l’Empire. 
XV.  Esquisse  de  droit  public  des 
électeurs  ecclésiastiques,  Francfoit, 

1738.  XVI.  Droit  public  d’.éi.r-la- 
Chapelle,  Augsbourg,  Constance, 
Trêves,  Zell  , Anh^t  . Nurem- 
berg, etc.,  plusieurs  vol.  in-fol. 
— Ecrits  sur  les  aflaires  et  le  droit 
jtublic  de  l'Europe  : XVII.  Nullité 
des  prétentions  espagnoles  sur  l’or- 
dre équestre  de  la  Toison-d’or  , 
1 7'i3,  in-4“.XVllI.  De  jure  et  modo 
succederuli  in  régna  Eiiropæ , Fran- 
fort, 1739,  in-4“.;réimpiiinéa  fois. 
XIX.  Principe  du  droit  des  nations 
européennes  en  temns  de  guerre, 
Tubingue,  175a ,bi-8“.  XX.  Essai 
du  plus  moderne  droit  des  peuples 
d'Eu  ope , en  paix  et  en  guerre, 
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Slutigard,  1777-80,  10  vol.  in -8“. 

XXI.  Supplément  au  droit  public  eu 
tempsdepaix,  1778-80,  5 vol. 

XXII.  Supplément , etc.,  en  temps 
degiicire,  1779-81 , 3 vol.  in-8“. 
XX  X 1 1 1 . L’ Amérique  du  Nord,  d’a- 
près les  traités  de  pai  r de  T an  1 783, 
Leipzig,  1 784-85,  3 vol.  in-8“. 
— Ecrits  sur  le  droit  ecclè.siasti(|ne  : 
XXIV.  Coipus jwisevangelicorum 
ecclesiastici , /ullicliau,  1737-38, 
a vol.  in-4“.  XXV.  Disserlalion.s 
surle  droit  ecclésiastique  allemamt, 
Francfort  et  Leipzig,  i77a,in-8“. 
XXVI.  Dissertation  sur  les  droits 
{les  Jésuites  en  Allemagne  ( Ra  lis- 
bonne),  in-fol.  — f.eritssurla  poli- 
ti  |ue,radministration.etc.:  \X  VII. 
Introduction  aux  affaires  de  chan- 
cellerie, Hunan,  i75o,in-8".  Prin- 
cipes de  l’art  du  gouvernement  rai- 
sonnable , 1753-1781.  XXVIII. 
Anti- Mirabeau,  ou  Observationsim- 
partiales  sur  la  forme  du  gouverne- 
ment naturel,  du  m.irqitis  de  Mira- 
beau, Francfort  et  Leipzig,  1771  , 
in-8“.  — Écrits  sur  l'Iiistoire  puliti- 
quede  rAllemagne: XXIX.  Uisloiie 
politique  de  l” Allemagne,  .sous  le 
gouvernement  lie  Charles  Fil,  Ic- 
na,  1743-41,  a vol.  in-8«.  XXX. 
Introduction  aux  plus  nouvelles 
affaires  politiques  de  V .-Ülemagne , 
1750,  175G.  XXXI.  Histoire  nou- 
velle de  l'ordre  équestre  immédiat, 
Francfort  et  Leipzig,  '775-177(1, 
a vol.  in-8“.  XXXlI.  Histoire  poli- 
tique de  la  guerre  entre  l’Autriche 
et  la  Prusse  en  1778  et  79,  Franc- 
fort,  1779,  in-4“. — Écrits  tbéolo- 
giques  et  de  piété.  XXXIII.  Triple 
ébauche  <T une  histoire  du  royaume 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  parti- 
culièrement depuis  le  temps  de  Spr- 
ner,  jusqu’à  ce  jour,  ( Ebersilorf  ) 
1745,  in  8". , et  beaucou|i  d’antres 
livres  dans  le  même  esprit  de  pie'tis- 
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me.  XXXIV.  Heures  dernières  de 
trente-un  supplicies  , Suiltgard  , 
1753,  17Ü7.  XXXV'.  Considéra- 
tions kiir  les  cr.ingilcs  des  dimanches 
et  de*  ffles,  1774.  •775-  XXXVl. 
Citujuanle  cantitfues  spirituels, Ta- 
Lingue  , 1732  iu-12.  , XXXVII. 
Chansons  pour  les  cas  de  mahulie, 
17G5;  rciraprimé  4 fois.XXXVIlI. 
Les  Libertés  relif^ieuses  et  les  griefs 
des  évangéliques  dans  toute  V Euro- 
pe,’Ehern\or{,  J 741.  XXX IX. /fa/J- 
ports  de  Hanau  sur  les  ajjaires  re- 
ligieuses, i75o-5i  , a vol.,  qui  ont 
dlé  suivis  de  plusieurs  volumes  de 
nouveaux  i-apports.  — Mélanges: 
X h.  Hibliotheca  Mss.  maxime  anec- 
dotorum,  Nuremberg,  17^2,  iu-4®. 
X Id . Jugements  impartiaux  sur  îles 
livres  juridiques  et  historiques , 
Francfort  et  Leipr.ig,  1722-25,6 
cahiers.  XLII.  Bibliotheca  jurispu- 
hlici  S.  Imperii,  Tubingue,  1729- 
34,  3 parties.  XLllI.  Dictionnaire 
des  jurisconsultes  vivants  en  .dlle- 
magne , Zullichau,  1738;  nouv. 
edit.  augmentée,  1 739.XI.1  V.  Nouv. 
bibliothèque  du  droit  public  d'yiUe- 
magne,  1771.  XLV.  Dictionnaire 
des  savants  fC urtembergeois,  1772, 
3 vol.  in-8“.  ( 11  avait  uc'jà  donne, 
en  1718,1e*  Vies  de  dix  professeurs 
de  théologie  de  l’iiuiversité  de  Tu- 
bingue, et,  en  1724,  H'urtembur- 
gia  litterata  viva , decas  i*  . , Tu- 
Lingiie,  in-8“.,  etc.)  XL\*I.  MisceL 
lanea  jtiridico- historien,  Nurem- 
berg, 1720-30,2  vol.  in-8“.  XLYll. 
Jl/osen'rtna,  Francfort  et  Ebersdorf, 
1739,  2 s’ol.  in-8".  XLVllI.  Opus- 
cula  acaileinica,  léna,  i744’  Il  ^ 
publié  deux  ouvrages  sur  la  généa- 
logie de  sa  famille;  et  il  a écrit  sa 
propre  vie,  en  4 vol.  in-8°. , Franc- 
fort.et  Leipzig,  1777-83.  Le  fils  de 
Moser,  et  un  grand  nombre  de  bio- 
graphes allcmaads , ont  (paiement 


donne  des  Notices  sur  ce  jiiriscon* 
suite  infatigable.  1) — c. 

MOSER(FiiKUÉBic-CuABLEsde),  _ 
fils  du  précédent,  iiaquitâ  Stuttgai-d, 
le  18  décembre  1713.  Après  avoir 
faitses  études  à léua,  il  se  lurma,  sous 
la  direction  de  son  père,  aux  affaire^ 
publique*  : en  1740,  il  fut  nomme 
conseiller  aulique  de  Hesse- lloni- 
bourg;  il  aida  ensuite  son  père  dans 
la  direction  de  son  acadcmiedechan- 
cellcric.  Au  bout  de  deux  ans,  cet  éta- 
blissement étant  tombe  , Moser  ren- 
tra dans  les  fonctions  publiques , et 
il  y avança  rapidement:  d'abord, 
député  des  deux  liesses  , au  cercle 
du  Haut-Uhiu,  il  reçut  de  l’emiiereur 
d’Autriche,  eu  1763,  un  diplôme 
de  renouvclleiucut  de  noblesse  ; puis 
il  fut  nommé,  au  conseil  aulique  im- 
périal, baron  , et  administrateur  du 
comté  impérial  de  FalLeustciu.  Eu 
1770,  il  fut  mis  à la  tète  des  af- 
faires publiques,  à Darmstadt,  avec 
le  titre  de  premier  ministre  et  de 
chancelier  ; mais  cette  élévation  fut 
|)our  lui  le  sujet  de  beaucoup  de 
désagréments.  Se  voyant  disgracié, 
et  attaqué  dans  sou  honneur,  il  prit 
le  parti  de  se  rendre  à Vienne,  et 
d’intenter  un  procès  à son  souverain 
devant  le  conseil  aulique  de  l'empire. 
Ainsi  que  son  père,  il  obtint  satisfac- 
tion de  sou  aneicn  maître.  Le  land- 
grave lui  rendit  ses  biens  séquestrés, 
paya  même  les  revenus  échus , et  lui 
assigna  une  pension  de  5ooo  florins. 
Moser  se  retira  dans  le  Wurtem- 
berg , et  y mourut , le  1 0 nov.  1 71)8. 
11  n’a  nas  écrit  autant  que  son  |H‘re; 
cependant , le  nombre  de  ses  ou- 
vrages , qui  ne  sont  guère  que  des 
compilations , est  très  - considéra- 
ble. En  voici  les  principaux  : I. 
Recueil  des  recès  du  Saint- Em- 
pire romain,  Lcipiigict  Ebersilorf, 
1747  , 3 Tol.  in  - 4°.  H- 
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il’ ime  grammaire  pnli tique,  Franc- 
fort , 17  (i),  iu-ü“.  ni.  JDvs  Lingues 
de  cour  et  d'etrii  en  Europe  , ibij. 
1750,  iu-8“.  IV^  Commentarius 
lie  fitulo  üomim  ,\.c\pùg,  17'ii, 
iii-4".  V.  Opuscules  pour  servir  à 
l'explication  du  droit  public  et  des 
nations,  et  du  cérémonial  de  cour 
et  de  chancellerie,  Francfort  et 
Leipzij;,  i75i-(jj,  l'a  vol.  in-8’. 
VI.  Amusements  diplomatiques  et 
historiques,  ihiil.,  1753-64,  7 '’ol- 
in-8®.  VII.  L’ambassadrice  et  ses 
droits,  1754.  VIII.  le  Maître  et  le 
Serviteur,  011  les  Devoirs  réciproques 
d’un  Souverain  et  de  son  Ministre , 
175g,  1763;  trail.  en  franç.lis  par 
Ciiampigny,  n.iinbonrg,  1761.  IX. 
i.aCour,  en  fables,  Leipzig,  1761; 
M.inlieim,  1786.  11  a donne,  en 
178g,  (le  nouvelles  fables.  X.  Opus- 
cules moraux  et  politiques , Franc- 
fort, 1763-64  ,'o  vol.  XI.  Mémoires 
pour  servir  au  droit  public  et  des 
nations,  ibid. , 1764-7'^.  4 vol. XII. 
lettres  patriotiqiu;s  , ilml. , 1767. 
Wl\.  Apologie ducomteile  Goertz, 
ministre  de  .Suède,  tirée  des  actes 
authentiques,  1776;  Hambourg, 
17g!.  XIV.  Archives  patriotiques 
pour  l’Allemagne,  IVancfort  et 
Leipzig,  1784-go,  12  vol.  in-8"., 
auxquels  il  lit  succéder  de  Nouvel- 
les Archives,  Manheim  et  Leipzig, 
I7g2-g4,2  vol.  in-8".  XV.  f'érités 
politiques,  Zurich,  1796,  1 vol. 
XVI.  Mélanges,  ibid.,  1796,  2 vol. 
— Mosr.n  ( riiiillaumc  - Godefroi  ) , 
fils  d’un  pasteur  svurteinbergeois , 
(|ui  est  auteur  d’un  Lericon  maruta- 
le  hebriHCum  et  chaLlalcum,  pu- 
lilié  à Ulm  en  I7g5,  naquit  à Tu- 
bingue  en  172g  , fut  con.seillcr  in- 
time et  présuleut  <i  Darmstadt,  puis 
député  de  cercle,  à Ulm.  Il  est  mort 
le  3i  janvier  1793.  On  a de  lui  : I. 
liCS  Principes  de  l'économie  fores- 
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tière,  Francfort  et  la'ipzig,  1727  , 
2 vol.  in-8“.  II.  Les  Archives  fores- 
tières, Ulm,  1788-96,  17  volu- 
mes iii-8".  D — O. 

MUSF.II  ( Juste  ).  F.  Moeseb. 

MO.SES  Mekdilssou.v.  F.  Mtw- 

DEESSOUV. 

MÜ.SHK1M  (jF.ASt-L.SUBES'T  de)  , 
théologien  protestant  , et  l’nn  des 
créateurs  delà  littérature  allemande, 
ét.ait  issu  de  raucicnne  maison  d<  s 
barons  de  Moshcini , qui  a Henri 
long-teras  en  Suisse  et  en  Slyrie.  Né 
le  g octobre  i(x)4,  à Lubeck  , il  fut 
élevé  dans  la  communion  luthé- 
rienne, quoique  son  père,  qui  était 
entré  dans  la  carrière  (les  armes  , 
fût  attaché  à l’Eglise  catholique  ro- 
maine. Il  eut  d’abord  des  institu- 
teurs particuliers;  il  suivit  pins  tard 
les  leçons  (in  gymnase  da  Liiberk, 
et  termina  ses  études  à rnniversité  de 
Kiel.  Il  lit  en  jicn  d’années  des  pro- 
grès extraoiTlinaircs.  La  inanièro 
dont  il  remplaça  dans  tontes  les  foiu- 
tions  pastorales  , .Mb.  ziim  Felde  , 
premier  prédicalenr  et  professeur  à 
Kiel,  et  qnclqiies  écrits  sur  des  ques- 
tions de  théologie  et  d'histoire 
avant  de  bonne  beurc  annoncé  ce 
que  la  religion  et  les  .sciences  pou- 
vaient se  promettre  des  himicivs  et 
du  zèle  d’un  jeune  homme  qui  débu- 
tait avec  tant  d’éclat  et  un  si  bon  es- 
prit, il  SC  vit,  des  son  entrée  dans  la 
carrière  de  l’enseigneiueut , recher- 
ché par  phisicurs  gouvernements. 
Parmi  les  ollVes  houurahles  (|iii  lui 
furent  faites,  il  donna  la  prébà-cnce 
•à  la  proposition  du  duc  de  Bruns- 
wick. Nommé  professeur  de  théo- 
logie à Tumversité  de  Helmsta-dt , il 
en  fut,  depuis  1723  jusqu’en  1747  , 
le  principal  ornement,  par  son  élo- 
quence et  son  rare  talent  pour  l'ins- 
truction .scolaire  et  |)our  la  pré- 
dication; par  1(»  uombraux  ouvr.v 
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^es  ipii  étendaient  (k  pins  en  plus 
la  célébrité  du  sun  nom  et  celle  de 
l’universitc  à laquelle  il  était  atta- 
ché; et  par  rinlliience  salutaire  que 
scs  vertus  exereérent  sur  la  jeunesse 
et  sur  le  public  , é^talement  avides 
de  ses  leçons  académiques  et  des 
srrmuas  qu’il  prononçait  dans  la 
chaire  sacrée.  Le  duc  de  Brunswick 
lui  conlcra  toutes  les  dignités  aux- 
quelles il  était  en  sou  pouvoir  de  l’é- 
lever. Membre  (bi  conseil  qui  avait  la 
direction  suprême  de  l’église  et  de 
riostrucliuii  piibliipic , abbé  de  Ma- 
rienlbal  et  de  Mirliaelsleiu , iiispce- 
teur-gcuéral  de  tontes  les  écoles  du 
duché  de  VN  ollenbullel  et  de  la  priii- 
ci|)autéde  Blanckeuburg , il  reçut  en- 
core , de  souverains  étraugers  et  de 
diverses  sociétés  savantes,  des  mar- 
ques de  la  plus  haute  considération. 
Celle  qui  avait  été  fondée  à I.eipzig  , 
som]eaomdeSociètêallenuw{U{  F. 
Gottsched),  ayant  perdu , en  i 
sou  président,  J.  Biireard  MeucLe  , 
Musheim  fut  nommé  pour  le  rem- 
placer , comme  celui  des  écrivains  de 
l’Allemagne,  qui  avait  le  plus  con- 
tribué à donner  de  la  correctiun , de 
l'élt^anre  et  de  l'harmonie,  à la  lan- 
, gue  dont  le  pcrfectiomiement  était 
l’objet  des  travaux  de  cette  société 
( f'.McNCKE).  En  1747»  I®  gouver- 
nement d Hanovre  réussit  à enlever 
Musheim  à l’université  de  lielms- 
ta*dt , et  à lui  faire  accepter  une  chai- 
Tc  de  théologie  à (îùttingue,  avec 
le  titre  de  chancelier  de  l’université 
récemment  fondée;  dignité  dont, 
avant  et  apres  lui,  aucun  des  illus- 
tres professeurs  de  cette  académie 
n’a  été  revêtu.  Il  mourut, épuisé  de 
travail,  le  9 septembre  1755,  à 
l'àgc  de  $oixaiitc-un  ans.  Malgré  la 
faiblesse  de  s.i  santé,  et  les  droits 
que  lui  donnaient  au  repos,  des  ser- 
vices immenses  rendus  aux  lettres  et 
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à l’instruction  publique , il  ne  ces- 
sa pas  de  consacrer,  jusqu’à  sa  fin , 
trois  heures  pr  jour  à des  cours  de 
théologie  dogmatique,  morale,  his- 
torique , suivis  avec  ardeur,  non  seu- 
lement  par  les  |eiines  gens  qui  se 
vouaient  à l’état  écclésiastique , mais 
pr  des  hommes  de  tout  âge  et  de 
toutes  classes  , attirés  par  cette  élo- 
quence persuasive  qu’une  vie  exem- 
plaire rendait  plus  efficace  encore. 
Son  enseignement  oral  avait  tous  les 
caractères  qui  font  de  ses  écrits  une 
lecture  singulièrement  attachante  : 
la  pureté,  l’élégance  et  les  grâces 
uaives  de  sa  diction,  étaient  l’expres- 
sion de  sa  belle  amc,  autant  que  le 
fruit  de  sa  profonde  connaissance 
des  grands  modèles  de  l’antiquité. 
Une  suavité  toute  particulière,  une 
douce  chaleur,  et  le  talent  d’ennoblir 
les  choses  qui  paraissent  les  plus 
sin.pics , lui  donnent  quelque  res- 
semblance avec  Fénélon.  En  général 
on  peut  affirmer  qu’aucun  écrivain 
de  1 Allemagne,  si  l’on  excepte  Gel- 
lei  t , ne  s’est , autant  que  Mosheim , 
approché  de  l’archevêque  de  Cam- 
brai , pr  le  caractère  du  style  et 
par  les  qiialités  du  cœur.  Il  serait 
diffieilc  de  nommer  une  des  nom- 
breuu'S  branches  des  sciences  théo- 
logiques , qui  ne  lui  doive  de  nou- 
velles richesses  et  des  améliorations 
réelles.  Toutefois  scs  travaux  les 
plus  importants  sont  relatifs  à la 
moi  ale  et  à l’histoire  de  l’Eglise.  Il 
passe  à juste  titre,  chez  les  Protes- 
tants , pour  être  le  véritable  réfor- 
mateur de  la  dernière , pr  une  con- 
naissance plus  étendue  des  monu- 
ments, et  des  sources  de  tout  genre; 
par  la  sagacité  d’une  critique  aussi 
fine  qu’ingénieuse  , par  le  coiip- 
d’oûl  p'netrant  et  sûr,  qui  embras- 
.se  tous  les  événements , et  surtout 
par  une  rare  im]iarti.Jité  et  uuc  mo- 
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donlion  «îjalemcnt  éloignée  de  l'in- 
iHlTcrcnce  religieuse  et  des 
tiuiis  Je)Mrti.Ces.'iv;int.iges  de  la  mc- 
tliüfJc  et  des  ouvrages  de  Moslieiin 
oui  clé  reconnus  cl  loues  par  de  sa- 
vants llièologiens  , appar’enant  à 
des  rommuiiioiis  dillereiite.s.  Si  les 
sers'iees  qu’il  a rendus  à l’iiistoire 
ecclesiasti<|iie , ont  eu  pins  d’cclat 
pour  avoir  en  des  juges  et  des  ad- 
mirateurs parmi  toutes  les  nations 
civilisées,  riufl  ieiice  qu’il  a exercer 
sur  la  chaire  sacrée  dans  sua  ]>ays , 
et  sur  toute  la  littérature  allemande, 
suppose  jMiut-ètre  encore  [das  dk 
talent  crBitcur,ct  plus  de  grandes 
facultés  de  l’esprit  cl  de  l’ame.  Dire 
que  Müslieim  a été  pour  sa  patrie 
ce  que  Tillotson  lut  puur  l’Auglc- 
terra,  c’est  mal  apprécier  les  pro- 
grès que  l’illustre  chancelier  de 
('■uttingiie  a fait  faire  au  style  di- 
dactique , et  à l’éloquence  sacrée  , 
]>armi  ses  compatriotes.  Aliu  d’en 
juger  dignement , aCa  d’estimer 
ce  qu’il  a fallu  de  jngcrueot , de 
goût,  d’efforts,  pour  donner  à la 
prose  aUeinaode  les  qualités  qui  bril- 
lent dans  les  sermons  de  Mosheim: 
la  pureté,  l’ élégance,  l’harmonie , la 
propriété  et  la  suuplessed’exprcssion 
qui  suit  tous  les  muuvemeuls  de  la 
pi-usce  et  du  cœur  ; ou  a besoin  de 
rappeler  la  pédanterie,  la  recherche, 
riiicorrccliou,  le  défaut  de  uuLlesse 
et  de  dignité , la  bigarrure  de  ter- 
mes empruntés  à tous  les  idiomes, 
rinsupporlablc  prolixité , qui  carac- 
térisaient les  productions  littéraires 
de  ses  comcitoyens  à l’époque  où  il 
débuta.  Un  juge  bien  compétent  , 
Ini-mime  un  des  réformateurs  de  la 
littérature  allemande  , Gellert  ( V. 
son  ait.),  celui  des  écrivains  classi- 
ques de  sa  nation,  qui , par  sa  piété 
et  sa  modestie , offre  peut-être  le 
plus  d’analogie  avec  Mosheim  , a 
xx](. 
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proclamé  le  méiiie  de  son  émule 
dans  scs  Leçons  de  morale , en 
termes  ipii  bunorcnl  égaleiiieol  l’iiu 
et  l’autre  : « C’est  un  ouvrage  ( dit 
» (îcllei  t en  parlant  du  fruité  de 
U morale  de  Musbciin  ),  qui  porte 
» l’enijircinle  du  génie  et  des  lu- 
» mières  d’un  liumine  qui  a clé 
» la  gloire  de  notre  âge  , et  que  la 
» postérité  admirera  pciit-èlre  jiis- 
» qu’à  designer  l’époijue  du  hou  goût 
n (le  rdluquciicc  allemande  p^i  le 
» nom  deSiccledeiMoslieim,cumnitt 
» le  plus  beau  période  de  la  philo- 
» Sophie  grecque  a clé  appelé  le  sic- 
» de  de  Socrate.  » (Tra  1.  frauy.  des 
leçons  de  monde , t.  i , Jegon  lo'. 
]).  i'i4  , Pans,  1 78^ , et  Olinvres  de 
Gellert,  l.eipz.,  1784,  t.  vi , p.  ^40 
et  suiv.)  Mosheim  enseignait  coin  me  il 
écrivait.  Sun  éloquence  avait  toiiteo 
les  qualités  que  le  poète  romain  coin 
prend  sous  les  termes  de  facundUi 
et  lucidus  ordo.  Le  pouvoir  de  ce  ta- 
lent était  augmente  par  une  absence 
de  toute  pictciilion  à l’clFet , et  par 
une  modestie , une  abnégation  de 
toute  vue  personnelle,  qui  ne  lais- 
saient aucun  doute  sur  la  force  de 
sa  conviction  et  sur  la  profondeur 
de  ses  seiilimeiits  religieux.  Si , parmi 
les  hommes  Jislingiiés  qui  ont  paru 
s’être  le  plus  approebés  de  l’idée 
de  la  perfection  cbrcitieuiie  , les 
grands  ibcologieus  brillent  an  pre- 
mier rang  , et  se  font  reman|uer  par 
une  biimililé  sincère  et  une  inépui- 
sable charité  ; si  l’on  remarque 
l’iiuioii  des  vertus  cl  des  lumières, 
du  talent  et  de  la  docilité,  d’uiie rai- 
son forte  et  d’iine  piété  fervente , 
d’un  esprit  étoiidu  et  d’iiue  soumis- 
niis<.iuii  absolue  aux  principes  de 
l’Évangile,  qu’offrent  dans  l'église 
))rofesUutc  les  Snencr,  les  Baumgar- 
ten , les  Bengfl,  les  Cramer,  les 
Less , les  Nusselt , les  Morus  , les 
iG 
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Storr  et  les  Reinhard;  dans  aucun 
de  CCS  modèles  de  savoir  et  de  fui 
chrcliruiic,  cette  re'iiniun  ne  s’est 
iiiuiilrcc  peut-être  avec  autant  d’e'- 
clat  que  dans  le  chancelier  de  (jut- 
tingiic.  Dans  Moshciin , comme  dans 
CCS  hommes  si  cminenls  par  leur 
vaste  e'rudilion  et  par  leurs  grandes 
facultés,  le  principe  qui  vivifiait  leur 
immense  savoir,  et  qui  guidait  leurs 
profondes  mélitatiuns  , était  l’a- 
mour de  Dieu  et  des  hommes.  Ils 
croyaient  parce  qu’ils  aimaient.  — 
Apres  avoir  indiqué  le  principe , 
]>our  ainsi  dire,  régulateur  des  tra- 
vaux de  Mosheim  , et  caractérisé 
leur  tendance  générale,  nous  allons 
citer  les  plus  considérables  et  les 
]i|iis  utiles  : la  liste  complète  de  ses 
écrits,  au  nombre  de  itii  , se  trouve 
dans  les  bibliographes  allemands. 
Mosheim  lui-même  a publié  à Ilclm- 
stadt,  i^3i , un  Catalogue  raisonné 
des  écrits  qu’il  avait  mis  au  jour , 
jusqu’à  cette  époque.  On  n’y  trouve 
donc  pas  la  notice  de  ceux  qui  sont 
les  plus  importants , et  auxquels 
nous  devons  borner  la  notre.  I.  six 
vol.  de  Sermons,  Hambourg,  1747, 
iu-8".  Le  l'r.  tome  contient  une 
dissertation  remarquable  sur  l'éter- 
nité des  peines.  Plusieurs  des  dis- 
cours renfermés  dans  le.s  trois  pre- 
miers volumes  ont  été  traduits  en 
français,  en  anglais,  en  espagnol, 
en  hollandais  et  en  polonais.  II.  La 
Morale  de  V Ecriture-Srûnte , en  9 
vol.  in-4“.,  5'.  éd. , Leipzig,  1773; 
les  4 derniers  volumes  sont  de  J.  P. 
Miller,  son  disciple , et  son  succes- 
seur dans  la  chaire  de  théologie  à 
fiotting'ie.  Gellcrt , dans  sa  revue 
des  traités  de  morale,  assigne  à ce- 
lui lie  Mosheim  le  premier  rang. 
I,e  même  J.  P.  •r,  moraliste 
distingué,  et  J.  Fr.  5ommcrau,  en 
«nt  publié  de  bous  abrégés;  le  r". 
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eu  un  seul  volume  ( Leipzig,  17^7» 
iu.8<’.  ),  le  dernier  en  deux,  Ihicd* 
linbourg  ,1771,  in-8“.  111.  Institu- 
tiormm  historiœ  rcclesiiliticte , «n- 
liiinioris  et  recentioris , libri  tf  , 
llelmsiadt,  i755,in-4‘’.  La  i^'-éd. 
est  de  i7'aü  , in-8“. , Krancforl;  la 
dernière,  de  i7f>4,  a été  soignée  par 
Miller , qui  a placé  en  tête  une  Noti- 
ce des  écrits  de  Mosheim.  J.  A.  Cli. 
d’Kinem  et  J.  1\.  Schlegcl  ont  traduit 
cette  histoire  en  allemand,  et  l’ont  en- 
richie: I".  d’extraits  des  autres  nom- 
breux ouvrages  de  .Mosheim  , qui  ont 
rapjiort  aux  diirércntes  parties  do 
l’histoire  de  l’égli.sc  chrétienne;  a®, 
des  notes  du  traducteur  anglais  Ar- 
chibald  Maclaine  : cette  traduction 
anglaise  a elle-même  été  traduite  en 
français  ( par  Eidous  ),  Maestricht, 
G vol.  in- 8®.,  et  Yverdun,  177G, 
7 vol.  in  8®.  Celled’Einem  ( Leipz., 
1 7G9-80,  en  9 vol.  gr.  in-8®.  ) inter- 
cale dans  les  endroits  convenables, ce 
qu’olTrent  déplus  important  les  trai- 
tés spéciaux  de  Mosheim  , parmi  les- 
quels riiistoire  du  premier  sieele  de 
notre  ère  ( Inst.  hist.  chr.  majores 
sirc.  I , Helmstædt , 1739.  iie}®.), 
et  celle  des  temps  qui  ont  prerédé 
Constantin  ( De  rebus Christiunorum 
ante  ConstantimimM.  commentarii, 
il). , 175?,  in-4®.) , sont  les  jilus  re- 
marquables : mais  il  en  est  résulté 
un  ouvrage  trop  volumineux,  où  il 
ne  règne  aucune  proportion  entre 
les  diverses  parties.  On  lui  préfère 
la  traduction  alleinandc  de  Schlegel, 
qui  a paru  à llcilbronn(i779,  4 vol. 
in-8®. ) . avec  une  continuation  jiis- 
ou’en  1789.  IV.  Une  version  lat-ne 
lin  S^ystema  inteUectuale  de  (iud- 
worth  , léna  , 1 738  , in  - fol.  La 
deuxieme  ixlition  , imprimée  à Ley- 
de,  en  2 vol.  in-4®. , 1773,  est  en- 
richie des  corrections  et  des  aiig- 
ucsiatious  que  le  traducteur  avait 
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failcs  sur  l'exemplaire  ùe  l’ciliilon 
jn  - l'nl.  ( V.  (iiTDWonTii.  ) Les  miles 
de  Moslieini  sont  dignes  de  l’urigi- 
n.il  ; et  son  stv!e  latin , fort  agrealde, 
est  meilleur  q>ie  dans  son  Histoire 
ecelésiastiquc,  où  l’on  voit,  non  sans 
et'jiinemrnt  , l’cditenr  du  livre  de 
IMorliof  : De  pitrd  tUrtione  latind 
(Hanovre,  , in  - H •.  ) , et  de 
celui  d’LTljcrt  Foliota  : De  lingu.e 
laliiue  uAi  et  jinnlantid  ( iliid. , 
\~'xi , in-8“.),se  servir  sans  cesse 
dri'imparfail  dans  le  sens  du  parfait 
défini , faute  dans  laquelle  l’a  fuit 
tomlier  sans  doute  l'aoriste  alle- 
mand, qui,  de  niüme  que  l’anglais  , 
a une  double  signification,  indiquée, 
eu  latin  comme  en  français,  par  des 
formes  difTcrentcs.  La  partie  la  plus 
preneuse  du  Commentaire  de  Mos- 
beim  concerne  les  pîiilosoplics  de 
l'ccole  d’Alexandrie,  leur  inlluence 
sur  le  cil  ristianisrac,  elles  modifica- 
tions que  la  doctrine  de  l’Évaugil^ 
(it  subir  à celle  de  Platon  par  cW 
que  ces  philosophes  eu  empruiul:- 
rent.  Aux  notes  sur  Cudtvorth,  rela- 
tives à cette  matière  aussi  grave  que 
dilScilc,  cl  nullcmcirt’r’puiséc,  il  faut 
joimlrc  quelques  Traite>  p.irticulicrs 
de  Mosheim,  qui  jettent  un  grand 
jour  sur  l’action  léciproqiie  de  l’IÏ- 
plisc  ehrcticnne  et  de  l’école  d’A- 
lexamlne;  De  tiirhiUd  per  rccenlio- 
rjs  Platonicos  ecclesid{h  la  suite  de 
son  Cudworth , et  aiigin.  dans  scs 
Diss.  ad  hist.  écetes.  perlin. , vol.  i, 

P . 8 ) , SS.  );  — De  studio  Ethuicorum 
Clristiiinos  imitandi  ( ib. , p.  311 , 
SS.);  — De  creaiiune  mtindi  ex  ni- 
hilo  (p.  laS-'.i.’ïH)  ; — des  Commen- 
taliones  -varii  argumenti , rec.  J.  P. 
Miller , inji  , in-8'’.  ),  où  Mosheim 
montre  avec  une  grande  e'videncc, 
que  les  Platoniciens  n'ont  point  con- 
nu ce  dogme  avant  que  fa  religion 
ehrcticnne  se  rcpaiidîl;  et  qu’en  s’ex- 
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primant  de  manièit;  à faire  penser 
qu’ils  l’adoptent,  les  pliilosO[ilirs  du 
l’c'eole  d’ Alexandrie  disent  toute  au- 
tre chose  que  nos  livres  saints,  ou 
SC  incitent  en  contradiction  avec  les 
principes  fuiidimentaiix  de  leur  sys- 
tème . lorsqu’ils  admettent  ia  créa- 
tion dans  l’acccplion  orthodoxe  des 
Chrétiens.  V.  Nous  ne  pouvons  ici 
énumérer  tous  les  c'erits  de  Mosheim, 
relatifs  a l'iiistoirc  de  l'Église,  llu’y 
a presque  pas  d’événcmeiil  iiilércs- 
.saiil  dans  celle  histoire,  ou  deques- 
tiiiii  dilllcilc,  elevee  sur  les  dogmc.s 
ou  leurs  iiiodificalioiis  dans  les  divers 
sy.sièiucs  des  sectes  ou  des  commii- 
iiioiis  anciennes  et  modernes,  qu’il 
n’ait  traiic  dans  des  Mdiijoires  où 
brillent  un  rare  savoir,  une  sagacité 
cl  une  iiiip.irli.ilité  plus  rares  encore. 
Les  plus  remarquables  de  ces  écrits 
conceriieul  la  dilléreiice  des  Nazu- 
re’eiis  d’avec  les  CLionites;  rimpos- 
teiir  .Apollonius  de  Tyaiie;  les  mira- 
cles du  diacre  Pàiis;  la  ilamrac  pi  é- 
Iriidiic  sacrée , qui  descend  sur  le 
tombeau  de  Jésus-Christ,  à Jérusa- 
lem , le  vendrixli  saint  ; les  livres  sup- 
posés par  les  Chrétiens  du  jircmicr 
et  du  deuxième  siècle  de  notre  ère; 
les  apologies  Je  Tertullicn , d’.Athe- 
nagorc,  etc.  La  plupart  de  ces  inc'- 
moires  sont  imprimés  dans  trois 
recueils  publiés  par  lui  - même,  ou 
par  son  disciple  Miller  : i“.  Diiser~ 
tationes  ad  Itist.^  eccles.  pertinen- 
tes, .Altona,  iç3i  et  vol. 

in-q".,  de  "jOS  pag.  chacun  , noue, 
édit.,  176'J  , in -8".; — 2«.  Dis- 
sertationum  ad  sanctiures  discipli- 
nas periinentium  Svnta^a,  Leip- 
zig , 1733  , in  - 4".  de  891  p.  , 
avec  les  Traites  de  Moyle  et  de  P. 
King  ! De  legione  fidminalrice.  — 
3“.  Commentationes  et  orationes 
varii  argum. , Ilaralmurg  , , 

in  - 8".  de  0^8  p.  L’éditeur  , J.  P. 

lü.. 
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Miller , a f.iil  imprimer  le  Recueilles 
oj'uscules  allemands  de  Moshtim.â 
Ilambuurg,  i ^5o,  iii  H".  Sun  éqiiilé 
iialiirellc  paraît  l’avoir  abamloiine 
dans  le  jugement  qu’il  porte  sur 
Calvin  et  sur  sa  conduite  a l’cgarJ 
du  méileciii  espagnol  Mieliel  Srrvct  : 
J/iitoria  Mich.Serveti,  iu-'j". 
— Nouvelles  recherches  sur  Sen'et, 
1748  (en  ail.  ),  llehnstat'Il , 1750, 
in  - 4®-  11  oublie  tout-a-fait  que  la 
légitimité  de  la  cundamnatiuii  au 
feu , des  he're'tiques  , était  reconnue 
par  toutes  les  communions  chrétien- 
nes , (Lins  le  siècle  de  Ciidviu , et  que 
ce  réformateur  lit  tout  ce  qui  dc'pcn- 
dait  de  lui  pour  obtenir  l’adouuisse- 
ment  d’un  supplice  auipnl  la  juris- 
prudence du  temps  ne  lui  eût  jtas 
permis  d’arracher  entièrement  i>er- 
vct.  Les  plus  remarquables  parmi 
les  autres  ouvrages  de  Mosheim, 
sont  : VI.  Vindicim  anliquœ  Chris- 
tianorum  discipliniv  adv.  Tolumli 
Nazaremtm  , KicI,  1710,  iu-4®., 
Q*.  édit.;  Hambourg,  iqi'i,  in-8“. 
VU.  Jlistoria  Tartaninini  eccle- 
siaslica  , 1741,  iu*4°.  de  116  p., 
( par  II.  C.  Paulsen,  sous  la  direc- 
tion de  Mosheim  ).  VI 1 1.  Une  Expli- 
cation en  all.  des  Epitres  de  S.  Paul 
aux  Corinlhicus  et  à Timothée  , 
1741 , in-4®.,  et  I76-1-4;  1755,  in- 
4°.  IX.  Une  Trad.  all.  d" Oriaètic 
contre  Cehe , avec  des  notes , Ilam- 
bourg,  1743  , in-4®.  X.  Une  His-t 
toire  des  hérésies {m all.),  Hebnst. , 
>741ii  it*4°'  XI.  Ses  Institutiones 
Inst,  chrislianœ  majores  sæc.  1 , 
173g,  in-4“.,  n’ont  pas  été’  conti- 
nuées. Les  matériaux  de  ce  volume 
sont  foudtts  dans  le  meilleur  des 
traités  particuliers  de  Mu.sbeim:  De 
rebus  Chrislianorum  ante  Constant, 
Jil.,  Hcimstzdt,  1753,  iu-4®.  Apres 
sa  mort,  on  a publié,  d’après  scs  le- 
vons ou  sur  ses  manuscrits  : XI L 
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Elementa  ilieologiæ  dogmatiae  , 
Nuremberg,  1758  , in-8“.;  S".  tM. , 
1780.  XllI.  liue  Théologie  polé- 
mique, publiée  par  C.  Ë.  de  VVind- 
lieiin  . Biitiow  , 3 vol.  , 1763  - 4 , 
iu-4°.  XIV.  Leçons  sur  les  preuves 
de  la  vérité  et  de  la  divinité  de 
la  ivligion  chrétienne , publiées  imi* 
(lodefroi  W'inklcr,  Dresde,  1784, 
in-8“.  XV.  De  Beghardis  et  Begui- 
nabiis,  ed.  Ge.  Heur.  Martini,  Leip 
zig,  1790,  in-8®.  Mosheim  s’était 
marié  trois  fois:  du  premier  lit,  il 
rut  deux  fils  et  une  tille;  du  troisième 
lit,  M™'.  la  duchesse  dcNoaillcs, 
veuve  du  comte  Golovtkin.  S — b. 

-MOSLEMAH  ap|>clé  Mssei.mjls, 
par  les  hi^toricns  du  Bas-Ëmpire  , 
fameux  capitaine  aralie,  était  un  des 
fils  du  khalyfc  Abdel -Meick.  Il  ne 
régna  point  ; mais  il  commanda  les 
années  musulmanes,  avec  autant  da 
gloire  que  de  succès,  pendant  le  kha- 
Iv  fat  de  ses  frères  W a Iid!''.  Solciman, 
^^czidll,  et  Hescham.  Il  se  distingua 
principalement  dans  scs  ex[>éditiuus 
coutre  les  Grecs , don!  la  prrmièi« 
eut  lieu , suivant  les  .Arabes  , l’an  86 
de  l'hég.  ( 705  de  J.-C.  ) , ou  quatre 
ans  jilus  tard  , suivant  Tbéopbane. 
Il  prit  Tyanr  , Amasie  en  ^ppa- 
doce , conquit  une  partie  du  Pont  et 
de  1’ .Arménie  , etravagea  laGalatie. 
L’an  97  (716),  sous  le  regue  de 
Soléimau  , il  s’avança  jusqu’à  Amo- 
rium  en  Plirygic  , à la  tète  de  cent- 
vingt  mille  nommes , surprit  Per- 
gamc, cl  établit  srs  quartiers d’biver 
dans  l’Asie  miueui-e.  Dès  le  jirio- 
temps,il  traversa  IllelIcspontàAby- 
dos,  délit  l’armée  impériale  qui  cou- 
viaitCoustantinupIe,  et  investit  cette 
capitale  par  terre  et  par  mer.  La 
peste  et  la  famine  y enlevèrent  plus 
de  soixante  mille  habitants  : mais 
les  mêmes  fléaux,  joints  à la  rigTieur 
du  froid,  aux  attaques  des  Bulgares, 
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et  aux  terribles  cflreis (lu  fou  p;rcj;eois, 
qui  (lolniisit  la  plus  gramlo  partie  de 
1.1  Hotte  luiisiilniane , (•aiiaèrent  des 
jierlos  bien  plus  considérables  aux 
Arabes.  Moslemali , avant  ^appris  la 
mort  de  son  frère  Solt'iuiaii , ramena 
en  Syrie  les  débris  de  son  aruice , 
l’an  ()i)  ('J  ).  Ce  siège  mc.'iiurable 

avait  dure  deux  ans  et  demi , si 
l’on  y comprend  toute  la  durée  de 
rexpé'lilion.  Sous  le  klialyfat  de 
Yc/.id  11 , Moslemali  rail  lin  <i  la  ré- 
volte du  fameux  Yezid  ibn  Mableb  , 
le  vainquit  , et  lui  fil  Iram  ber  la 
tête  ( /C  Y’fziii  iun  Mahi.vb  ).  f.c 
kbalyfc  , pour  rcconipeiiser  les  ser- 
vices de  son  frère , lui  donna  le 
gonvenieinent  de  rirak  et  du  Klio- 

r. i<_:in,  qu’il  lui  ola  bientôt,  par 
suite  de  qocbpie  intrigue  de  cour. 
Moslemali  ne  laissa  pas  de  rempor- 
ter une  grande  victoire  sur  lesTurks 
Kbo/.ars  , et  de  les  cliasscr  de  i'Ad- 
zerb.ii'djaii  qu’ils  avaient  envahi  , 
après  avoir  vaincu  et  tue  un  autre 
général  arabe.  L’an  107  { ’JsS  ) , 
sous  le  règne  de  Hesebam  , il  prit 
Cesarée  de  t iappadocc,  et  eu  réduisit 
toiislesbabilauls  eu  captivité,  à l’ex- 
coplioii  des  .luiis,  qui  l’avaient  aidé 
à .s'emparer  de  la  ville.  Avant  sne- 
cédéà  S.i'i.!-il  a Om.ir.  qui  avait  ob- 
tenu (les  succès  iii.arqticssiir  les  Klio- 
z.irs , il  se  montra  jaloux  des  exploits 
de  ce  general  , lui  rcprôclia  d’avoir 

s. acriiié  le  sang  des  Miisnlmans  h 
1111  vain  désir  de  gloire  ; sans  écou- 
ter sa  justification,  il  racc.x!ila  d’iii- 
jnres  , et  s’oublia  an  point  d'ordon- 
ner qn'üii  lui  cass.àt  sur  la  tète  le 
bâton  de  son  drapeau,  cl  qu’on  le  reii- 
ferniât  dans  la  forteresse  de  Berdaà  : 
niaisleklialyfc  ayant  desapprouve'  la 
coiidoilr  de  sou  frère  , celui-ci  ren- 
dit la  liberté  à S.fid  , lui  fit  des  ex- 
cuses . et  le  eoiubla  d lii)uneur.s  et  do 
rétoüipeuàcs.  L'au  »0(j(7'«- 1, 
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les  annexes  suivantes,  Moslemali  entra 
dans  le  (iliiivvaii  , vainquit  les  Klio- 
zars  , eompiil  toute  la  provinee  juj- 
qii’à  Derbeiid  , et  rétablit  les  forti- 
fic.itiüirs  qui  défendaient  le  défilé  ap- 
pelé lial’-i  l-.'tbwab  ( porte  de  fer  ), 
au  pied  du  Cauc.isc,  et  que  les  Klio- 
zars  avaient  détruites.  Il  porta  chez 
eux  le  fer  et  la  {laiiimc,  dtiivra  pour 
long-temps  les  provinces  rausiilma- 
iics  des  ravages  de  ces  barbares-,  et 
erviat , chargé  de  butin  , dans  le 
Cliinvan  , dont  il  laissa  le  goiivmie- 
ment , ainsi  que  celui  de  rArinéiiie  , 
à son  neveu  Mcnvaii , depuis  klia- 
lyfe  ( V.  MenwAN  11).  L’an  121 
( 73<)  ) , Moslemali  lit  encore  une 
expcdiliüii  sur  les  terres  de  l’empire 
d'Orienî.  Il  mourut  la  meme  année, 
selon  lladji  Klialfali , on  l’aniicc  d’a- 
ptès  , suivant  Llmakin  ; et  il  ne  vi- 
vait plus  par  conséquent  en  i‘a3  , 
III  en  128,  coniinc  l’a  cru  Adler , 
dans  la  218"'.  note  du  tome  1 de  la 
version  latine  d’Atioulfcda.  Ce  .savant 
oricnlalislc  a été  trompe' par  un  pas- 
.sage  d'Ibn-Cota'iliali , où  la  date  1 1 .3 
doit  être  siibstiliiéc  à ri3 , et  par  iia 
antre  passage  du  C’«italognc  imprime 
des  manuscrits  urieiitaiiv  de  la  bi- 
bliollièqiic  rovale  , d,ms  lequel  on 
attribue  à Mc.slruiali  un  fait  rpii  se 
rapporte  à sou  (ils  Alidel-Melck.  Ce 
prince  ternit  l’éclat  de  ses  lauriers 
par  une  perfidie  ini’igne  d’iin  ^raml 
capitaine.  Ayant  pris  par  capitula- 
tion une  place  du  Cliinvan  , il  jura 
de  UC  pas  faire  périr  un  seul  des  lia- 
bitanls  : mais  aussitôt  qii’oo  lui  eu 
eut  ouvert  les  portes,  il  les  (it  tous 
cgoiger  au  nombre  de  dix  mille,  k 
l’exeiqitioii  d’uiisc'if.  éludant  ainsi 
.son  serment  pur  une  cqnivoipie  aussi 
basse  qu’üiliciisc.  Moslciiiab  s’etait 
donné  a liii-inèmc  le  surnom  de  Ci- 
ç^ale  jaune , parce  cpi’il  était  maigre 
et  blond.  A — T. 
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IM OSSAÎL  \ M A II , Himcus  impos- 
teur ar.ibr,  ctail  un  des  principaux 
rSrfs  (le  lu  triLii  de  Holiaïfali,  dans 
1.1  pruviiicc  de  Vemuinah.  L'uu  <)  de 
riicdrc  ( 63o  de  J.-C.  ),  il  vint  à 
IMcdinc  comme  chef  d’une  ambassa- 
de (pie  sa  tribu  rnvovait  à Malui- 
nict,  et  il  embrassa  l’isruniisnie.  Mais 
à son  retour,  ayant  conçu  le  dessein 
d’imiter  Mahomet , et  d’eguler  sa 
piiissaiirc,  i!  Verigea  en  prophète, 
et  prétendit  lui  être  adjoint  dans  la 
^nission  de  dclndrc  l'idolâtrie,  et  lie 
rappeler  les  huiuines  au  culte  du 
vrai  dieu.  Il  publia  des  reVèlutions 
par  tvrit , dans  le  goût  de  ccl  es  du 
t'iOran.  Ün  prétend  meme  (ju’il  avait 
été  d’abord  initié  dans  les  projets  du 
h^islateiir  des  Arabes,  et  ipie,  ne  vou- 
lant pas  être  son  inférieur,  il  avait 
rompu  tout  eomnierec  avec  lid.  Il 
conipril  ensuite  qu'il  courait  moins 
de  risque  eu  agissant  de  concert  avec 
Mahomet,  et  il  lui  écrivit  en  ces  ter- 
mes : Moisailawuh,  apôtre  de  Dieu, 
à Mahomet , apôtre  de  Dieu.  Que 
la  moitié  de  la  terre  soit  à toi,  et 
l'autre  moitié  h moi.  Mabomet,  se 
< rayant  trop  bien  ailermi  pour  cun- 
•seiitira  un  pareil  p.irtage,  lui  en- 
voya cette  réponse  : Mahomet  V apô- 
tre de  Dieu  à Mossaïlamah  l’impos- 
teur. La  tene  appartient  à Dieu; 
il  la  donne  en  héritage  à .\es  fideles 
serviteurs , et  ceux  ijui  le  craipuetU 
auront  une  heureuse  réussite.  .Mos- 
sa'ilamali  ne  laissa  pas  de  sc,  former 
un  parti  considérable,  a la  tùlc  du- 
(|iirl  il  Ht  des  progrès  assez  rapides; 
]\Iaho>net  vit  le  commencement  de 
celte  révolte,  sans  avoir  la  consola- 
tion d’en  apprendre  la  fin,  avant 
d’expirer  ( A Msuosibr,  XWl  , 
ibti  ).  Une  femme  nommée  Sedjah, 
fille  de  Harctb , de  la  tribu  dc/l'a- 
iniiu  , SC  donna  aussi  pour  prophé- 
tesse  dans  la  pruviiire  Je  babra'in  , 


MOS 

et  y gagna  de  puissants  et  nombreux 
ju'osélylcs  : elle  alla  trouver  Mos- 
.saïlaïuali,  et  voulut  avoir  avec  lui 
un  cnirctien  particulier.  Apres  avoir 
éloigné  la  suiie  de  cette  femme,  il  lui 
lit  droScr  une  tente  à côté  de  U 
.sienne,  et  l’admit  auprès  de  lui , par- 
funi(ie  comme  une  üanrée.  Interrogé 
par  elle  sur  les  prciivc.s  de  sa  mis- 
sion divine,  il  loi  répondit  par  des 
g.dantcries  ipii  séduisirent  sans  doute 
Sedjali,  la  .suite  d’nii  euiIoi[uc 
sur  le  même  ton , elle  iVpoiisa , 
pas.sa  trois  jours  avec  lui,  et  retour- 
na  dans  la  tribu  de  Taglab,  qui  éSaiC 
celle  de  sa  mère.  Le  nombre  des  [lar- 
lis.ins  de  Mussaïlainah  s’étant  bean- 
eoiip  accru  j.ar  la  jonction  d«  ceux 
de  sa  nouvelle  épouse,  le  kl.aKfc 
.Abou-Bekr  envoya  deux  de  ses  gé- 
néraux d.ans  la  province  de  Yciiia- 
niaii , contre  cet  imposlenr.  Il  les 
lit  suivre  bientôt  p.ir  le  fameux 
Kbalcd,qiii,  ayant  pris  le  coniman- 
demciil  de  l’armée,  forte  de  quas 
laiile  mille  hommes,  livra  bataille 
aux  rebelles.  Uepousse  d'aboi  <1,  il  re- 
vint a la  eliargc,  et  les  tailla  eu  piè- 
ces (G3u).  Mossailamah  y fut  jiereé, 
dit-üii,  par  la  mémo  kicec  <pii  avait 
tué  llamzab,  oncle  de  Mabomet,  au 
combat  d’Obod,  sept  ans  aupara- 
vant. La  mort  de  ce  faux  prupliête  , 
et  relie  de  dix  mille  de  ses  sectateurs, 
anéantimit  son  parti.  Mais  la  per- 
te des  Musulmans  fut  si  consideia- 
Lic  eu  hommes  iustruits  des  premiè- 
res traditions  de  l’islamisme,  et  ver- 
sés dans  la  lecture  et  l’écritiirc  du 
Coran  , qii’.Abon-Bekr,  iionr  conser- 
ver ce  rode  universel  de  la  religion 
et  Je  la  legi.datioiimahoiiiétancs,cnit 
devoir  ru  faire  rassembler  avec  soin 
les  feuillets  et  les  fragments  c'pars 
( y.  Adoi’-Bckr  , I,  86, et  Kn.u.s.u, 
XXlI,3.iri  ).  Les  écris ains  arabes 
désigucul  Mossailamah  par  le  siii- 
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non»  de  Menteur,  et  n’cii  parlent 
qu’avec  exécration.  Quant  à i.i  pro- 
plietessc  son  épouse , elle  demeura 
p.ii  ini  les  Tagfabiles  , jiisnu’à  1 au 
;Jo(  (iOi  ),  qu’ils  furent  cliasscs  de 
leur  territoire  par  le  kbalvfc  Moa- 
■wyah.  ,41ors  SeJj.iU  rentra  dans  le 
sein  do  l’islamisiac,  et  se  relira  à 
JHassorah  , où  elle  mourut.  A — r. 

MOSÏACFY-BlLL-kH  ( Adoul- 
Cacem  ABDAi.Lxn  IV,  surnommé 
AL  ) , -AA”,  khalyfe  abbassidc  de 
Baghdad , fils  de  Moktafy,  succc'da , 
l’an  333  de  l’hc'g^ire  ( 944  de  J.-C.  ), 
à iMottaky,  son  cousin-germain.  Il 
confirma  dans  la  chai-ge  d’émyr  al 
omrali,  le  turk  Tourouu,  qui  ne  l’a- 
vait placé  sur  le  trône  que  pour  cire 
son  tyran.  Mostaefy  renvoya  du  pa- 
lais, et  rele'gua  dans  une  autre  prison 
Calier,  un  de  scs  prédécesseurs  , ré- 
duit à un  tel  état  d’indigence,  qu’il 
n’avait  pour  tous  vêtements  ([u’iinc 
ebemise  de  coton  , et  des  sabots. 
Toiiroun  étant  mort,  en  mobarrem 
334,  son  successeur,  Za'irak  ibn 
Cbyr-zad,sefit  tellement  détester  par 
.scs  extorsions  et  ses  violences,  que 
les  habitants  de  Baghdad  implorè- 
rent le  secours  des  princes  Bowaïdes. 
A l’approche  d’Ahmed,  l’un  d’eux, 
Zaïrak  et  Mostaefv  prirent  la  fuite 
avec  les  troupes  turVes;  mais  ce  der- 
nier rentra  bientôt  dans  Baghdad,  et 
y fut  reconnu  khalyfe  par  Ahmed , 
auquel  il  conféra  la  charge  d’émyr 
al  omrah  .elle  titre  de  Moezz  ed  dau- 
1.1  h {F.  cenom,  XXIX,  aog ).  Cepen- 
dant la  favorite  de  Mostaefy,  nom- 
mée Alam,  qui,  par  ses  intrigues, 
avait  le  plus  contribué  à élever  ce 
princeau  khalyfat,  voyant  qu’il  n’a- 
vait fait  que  changer  de  maître , ca- 
bala de  nouveau  pour  l’aiTranchir  du 
joug  des  Botva’idcs  , dont  les  trou- 
pes remplissaient  la  capitale.  Infor- 
mé de  ses  menées  , Moez  cd  daulah 
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se  mit  en  mesure  de  les  déjouer.  Le 
■A‘i  djoumady  2'. , 334  ( ^9  janvier 
946),  jour  destiné  à la  réception 
d’un  ambassadeur,  il  se  rend  dans 
La  sallo  d’aiulicncc  , et  va  s’asseoir  à 
côté  de  Mostaefy.  Aussitôt  deux  de 
scs  olficiers  s’approchent  du  trône, 
et  se  prosterucut  devant  le  khalyfe  , 
qui  leur  présente  scs  mains  à baiser,. 
Mais  CCS  perfides  le  saisissent  cha- 
cun par  un  bras , le  garottent  avec 
son  turban.,  et  le  traînent  au  palais 
de  l’éniyr,  qui  ordouno  qu’on  lui 
crève  les  yeux,  et  que  l’ou  coupe  la 
langue  à rimpnidente  favorite.  Ce 
fut  alors  qu’on  vit  à I3aghdad,en  me- 
me temps  , trois  klialyfes  déposés  , 
incarcérés  et  privés  de  la  vue  : Ca- 
hcr,  Moltaky  et  Mostaefy.  Ce  der- 
nier n’avait  régné,  ou  plutôt  rempli 
les  fonctions  pontificales,  que  lü 
mois.  Il  survécut  quatre  ans  à sa  dis- 
grâce, et  mourut  eu  338  (949-30  ), 
âgé  de  4 1 ans.  Il  eut  pour  successeur 
Mothv-Billah.  .A — t. 

MüSr.ADHER-BILLAH  (Abou’l, 
Adbas  Aumeu  V,  AL  ),  28''.  khalyfe 
abbasside , fils  et  successeur  de  Moc- 
tady , l’an  487  de  l’bégire  ( 1094  ),  à 
l’âge  de  seize  ans , dut  son  exalta- 
tion au  sidihiu  scldjoukidc  Barkya- 
rok , qu’il  confirma  dans  la  digni- 
té d’émyr  al  omrah.  I,’an  489,  des 
astrologues  ayant  prédit  une  inon- 
dation pre.squc  égale  au  déluge  uui- 
verscl,  le  khalife  consulta  Aly-ibn- 
Isa , le  plus  savant  d’entre  eux , 
qui  répondit  que  ce  désastre  n’au- 
rait lieu  que  dans  im  endroit  où  un 
grand  nombre  d’hommes  de  tons  les 
pays  se  trouveraient  rassemblés.  On 
craignit  pour  Baghd.vd , où  allluait 
alors  un  grand  concours  d’étrangers; 
et  le  khalyfe  ordoiuia  d’élever  des 
digues,  cl  de  détourner  les  eaux  lie 
plusieurs  rivières  qui  se  jetteut  dans 
le  Tygre.  Mais  la  prédiction  s’ac- 
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coniplit  sur  la  raravanc  des  pèle- 
rins de  la  Mckke,  qui  fut  presque  eii- 
lièrriDcnt  submergée  dans  une  vallc'e, 
par  un  torrent  déborde.  Une  cala- 
mité plus  grande  pour  rislainismc  , 
fut  l’arrivée  des  armées  innombra- 
bles de Clirétieus d’Europe, qui.  sons 
le  nom  de  Croisés,  envaliirent  l’Asie- 
mincurc,  la  Syrie , la  Mésopotamie 
et  la  Palestine  ( BoneMosn , IV, 
()79;  GoDr.FRoi  .XV  II , ü\V>  ; Mos- 
Tstr  ci-après,  et  aux  Suppléments  , 
KiLinj  Aiifi,  1,  et  Kobiiouga  ). 
La  guerre  que  le  snitliaii  Harkyarok 
avait  alors  à sonlenir  contre  son  frè- 
re Moliainniisl  ( ces  noms,  III, 
.8-8,  et  XXIX,  aur»  ),  la  haine  mn- 
tneilc  dnklialyfe  abbassitieet  de  co- 
Ini  d’Egvpte , et  le  schisme  qui  di- 
visait leurs  snjeLs,  furent  favorables 
aux  progrès  des  Chrétiens.  La  uon- 
vclledc  la  prise  de  Jérnsalein,  arrivée 
à Bagbdad  , an  mois  de  raniadhaii, 
4()j  (août  io<)Ç)),  y répandit  nue 
telle  consternation,  qu’un  v oublia 
le  jeûne  et  les  prii-res  d’ubligatiou 
dans  ce  mois  s.aeié,  rliose  jusqn'a- 
Inrs  sans  exemple.  A la  mort  de 
Itirkyaruk , l’ati  Mustadhcr, 
qui  avait  prononcé  la  khothbali,  au 
iiuin  de  .Mélik-Chah , (ils  de  ce  prin- 
ce, fut  obligé  de  rendre  le  même 
Jiuiinenr  au  sulthan  Mohammed , 
et  dans  la  suite  à Mahmoud , fils  de 
ce  dernier , qui  eiercèrent  successi- 
vement la  charge  d'émyr  al-omrah. 
Mostadher  mourut  le  lü  raby  a*. , 
5 tu  (août  1 1 18  ),  dans  la  4'a*.  an- 
née de  sou  âge , cl  la  aâ“.  d’nii  rèpie 
obscur.  Mais  si  ce  Lhalyfe,  réduit  a 
un  rôle  passif,  fut  étranger  aux 
grands  événements  qui  arrivèrent  de 
son  temps,  il  se  distingua  par  des 
vertus  privées  , et  gouverna  ses  su- 
jets muios  en  maître  qu’eu  père.  Il 
était  juste,  Uieufaisaiit;  protégeait  les 
gern  de  (eU^e^,  çl  cultivait  lui-mime 
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avec  succès  l’éloqucticc  cl  la  poésie, 
(’.’c.st  à lui  que  Bagbdad  dut  pliisienrs 
de  ses  portes,  le  fos.se  qui  reiitoiirait, 
et  le  rempart  qui  la  dcfcmlait  du 
côte  de  l'orient.  Il  eut  pour  succes- 
seur son  fils  MosUrsrhed.  A — t. 

MO.STADY  BUMR  - ALLAH 
( .AEor-MniiAaiMCD  IIaçan  II,  al  ), 
33°.  klialyfeabbassïilc,  installé  dans 
la  eliairc  du  prophète , l’an  5(>ti  de 
l’hégire  ( 1 1 70  de  J.-C.  ) , par  les 
éiiiyrs  qui  avaient  avancé  la  mort  de 
son  père  Mostandjed  , fut  d’almrd 
réduit  il  .subir  leur  lui  , et  à récom- 
penser leur  crime  , en  leur  distri- 
buant des  honneurs  , des  présents , 
et  les  picmièics  charges  de  l’étal. 
Mais,  I an  5^0,  il  .secoua  un  joug  si 
honteux  , et  parvint  à sc  délivrer  de 
la  lyr.auuiedu  jicrridrKa'iniax,  coin- 
mamlaiil-général  de  scs  troupes  , et 
rhefdcscoiispiiatvnrs.  ( f'.KAiMAi, 
au  Suppl.  ) Mostady  gouverna  de- 
puis avec  une  jdeiiie  autorité.  .Aussi 
juste , aussi  sage  que  sou  père , il  se 
montra  plus  libéral , et  fit  lieurir  les 
arts  et  les  sriences.  11  eut  la  gloire  et 
le  lioiibcur  de  voir  finir  le  granti 
schisme  qui  divisait  les  MiiMilmans 
depuis  près  de  trois  siècles  ( f'. 
Mpcrz-LtDiji- Allah  , XXIX  ) , et 
rËgypterealrcrsoussuniidliicucenv 
ligieuse,  par  la  destruction  des  kha- 
lyfi-s  fathemides.  ( f.  .Anui:n  LF.mw- 
Allaji  , au  Suppl.  ) Il  fit  célébrer 
ce  grand  évciieiacut  à Baghdad  par 
des  réjuiiissaiiccs  qui  durèrent  piur 
sieurs  jours:  il  envoya  au  Caire  des 
étendards  noirs,  couleur  all'ectceaux 
.Ahbassidcs  , et  des  présents  ma- 
guifiqiies  au  sulthan  de  .Syrie  et 
au  géur’ral  qui  avaient  opéré  relie 
graiule  révolution^  f'.  NoL'n-to-liï!« 
et  Salaoi  m ),  aiusi  qu’aux  imams  qui 
avaient , les  preuiiers  , pruiioucé  la 
kholhb.'ih  en  sou  nom,  dans  les  mos- 
quées de  l’Égypiç.  Ajirès  avoû  »cgü4 
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neuf  ans  cl  sept  mois  , ce  lhalyfe 
luoiiriit , pleuré  de  tous  scs  sujets  , 
le  a ilr.pufLadah  57.5  ( mars  1 180  1, 
âgé  de  treille -ueuf  ans,  laissant 
pour  successeur  un  lils  qui  fut  loin 
de  lui  ressembler.  ( F.  fiasKB  I.e- 
»im-Ali,au.  ) A — T. 

MOSIAIN-BILI.AH  ( Abovc-ab- 
hssAuuicdI  , ai.)  , ta',  klialyfe 
alilussidc,  et  petit-fils  de  ÎMotascin  , 
fut  mis  sur  le  trône  le  7'.  raby  a'. 
248  (10  juin  fkia)  après  la  monde 
son  cousin  Moutliasser,  par  la  fac- 
tion des  Turks,  qui  craignait  que  les 
frères  de  ce  dernier  ne  vengeassent 
l’assassinat  de  leur  père  Motawakkcl, 
obligea  le  nouveau  khalyfe  de  les 
f.iire  reufermer.  Quelques  troubles  à 
Ilcmessc,  et  une  invasion  du  fameux 
Yacotib  le  sofi'aridc,  dans  le  Kliora- 
çau , signalèrent  le  eomnieiiceiucut 
de  ce  règne  ( F.  Ya€;oübbf.n  Lcits). 
l.'auuéc  suivante,  les  Grecs  rcm- 
jnirtcrent  sur  les  .Musulmans,  près 
de  Tarse,  un*  victoire  qui  leur  fraya 
le  cbrmiu  pour  faire  plus  taial  des 
invasions  jusque  dans  la  Mésopota- 
mie. Mostaïu.  par  uncconûance  ex- 
cessive dans  sa  mère  et  dans  sou  vc- 
7.V  r,  le  tùrk  .Ataiiiescli , avait  laissé 
à leur  disposition  les  tinisors  et  les 
revenus  de  l’état.  Les  autres  cliefs 
delà  milice  turke,  irrités  de  Tor- 
gucil  du  favori,  et  jalouxdesa  puis- 
sance, eoiijui'ciit  sa  perte.  Atarac.sch 
se  montre  pour  réprimer  la  sédition; 
il  est  massacré  : son  palais  est  livré 
au  pillage;  et  >a  populace,  s’etaiit 
jüiutc  à la  soldatesque , commet  les 
plusaliieuxdésordres:  plusieurs  édi- 
liccs  sont  renversés,  un  pont  sur  le 
Tygre  est  brûlé;  enfin,  les  meurtriers 
fatigués  de  carnage  et  chargés  de 
lintiii  , se  dissipent  d’eux- iiièmes. 
L’aii  u'Id  , les  armes  de  Moslaïn 
t rionipberent  de  A’a Ilia,  prince  al yde, 
(jiH  s'et^it  fait  pi oclaïuer  khalyfe  à 
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Koufah  , et  qui  paya,  de  sa  tête  , s,i 
révolte.  Mais  Haçan , prince  de  la 
même  famille,  s’empara , la  meme 
année, du  Tabarislan,  et  enleva  pour 
jamais  cette  province  , avec  le  l)jor- 
djaii,  aux  Abb  issidcs.  La  ville  d’ilc- 
messe  en  Syrie  ayant  égorge  son 
gouverneur;  Mousa,  Tnii  îles  géné- 
raux de  Moslaiii , la  réduisit  en  cen- 
dres, apres  avoir  fait  passer  an  fil  • 
de  Tepee  un  très-grand  nombre  des 
habitants.  L’an  a3i,  Baglicr  , Tim 
des  assassins  de  Motawakkcl , s’é- 
tant bromlié  avec  AVasif  et  Bougha , 
ses  complices,  parce  qu’ils  étaient 
pins  en  faveur  auprès  du  kbalyfe , 
trame  leur  perle.  Son  complot  est 
découvert,  et  011  l’arrclc dans  le  pa- 
lais impéiial.  Les  Turks  s’arment 
pour  le  délivrer.  L’imprudent  Mos- 
l.a'in  , par  le  conseil  des  deux  autres 
chefs  de  celle  milice,  croit  ctoufl'cr 
la  sédition, en  fausaiil  jeter  au  milieu 
des  mutins  la  tète  de  Baghcr,  et  irri- 
te davantage  leur  fureur.  Assiégé 
dans  sou  palais,  il  s'embarque  sur 
le  ’fvgr»  avec  ses  deux  protégés,  et 
SC  retire  à Baghdad.  Après  des  ten- 
tilivcs  infixictiieiiscs  pour  apaiser 
Musta'iii,  et  rengager  à revenir  à ,Ser- 
meuraï,  les  Turks  tirent  de  prison 
sou  coiisia  .Molat^  le  proclament  ’ 
kh  livl'c,  et  marrliimt  au  nombre  de 
5o  mille,  sous  les  ordres  de  Mosvaf- 
fck , frère  de  ce  prince,  pour  assiéger 
B.iglidad.  Mustaiu  s’y  défend  avec 
intrépidité;  mais  au  bout  d’un  mois, 
la  famine  devient  si  horrible  dans 
la  ville,  qa’ou  y mange  de  la  chair 
liumaiiie.  Wasif  et  lèniglia  aban- 
doiiuCat  ce  prinec  , et  vont  se  sou- 
mettre au  nouveau  kbalyfe.  F.iiliii , 
la  défection  du  gouverneur  Je  liagli- 
dad  oblige  Mostai'ii  .1  résigner  le- 
khalyfal,  le  4 muliarrem  -Ala  (24 
jaimer  8Gf)'i,  et  à renvoyer  à sou  ' 
successeur,  le  bâton,  le  manteau  et 
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ranuMti  du  prophète.  On  lui  refuse  la 
Jibcrtc  de  passer  le  restede  ses  jours  à 
la  MekLe,  fl  on  lui  permet  en  appa- 
i fiiee,  de  se  retirera  Bassorah  ; mais 
arrive  à Waseth,  il  y expire  sous  les 
verges,  par  ordre  de  Motaz  , à l'âge 
de  treiite-uii  ans  , apres  en  avoir  rè- 
gne prés  de  quatre:  prince  juste,  sa- 
vant et  liberal,  mais  faible  , prodi- 
gue , sans  caraetère  , et  toujours 
trompe  dans  sa  conlianee.  — Mos- 
TAlK-BlLl.su  ; ,\bou’-Fa(llil  ,\1-Ab- 
bas) , 11',  klialvfc  abbasside  d’1'1- 
gypte  , fut  revêtu  de  ce  titre  honori- 
iiipie,  l’an  SoS  Je  l’Iiegirc  (i4o(i  de 
.l.-(i.),  apres  son  père  Motawakkel 
JMobammed  \1 , qui,  dans  l’espace 
de  quaranle-cini(  ans,  l’avait  porte 
trois  fois  et  avait  etc'  deux  fois  dè- 
])0;a;.  Mostaïn  fut  proclamé  sultban 
trBgyple.en  muliarreui  8i5  ( avril 
i .jiu},  après  la  déposition  de  Fa- 
radj  Al.sHMOiTDY,  XXVI,  iHj); 
niaiscevain  titre, dont  il  fiitdépouil- 
lé  sept  mois  après , et  (|u’aucun  prin- 
ce de  sa  race,  avant  et  après  lui , ne 
]torIa  en  Egypte,  ne  l’empcclia  pas 
d’être  prive  même  du  kiialyfat , en 
8 1 7 ( février  i } 1 5 ).  Il  mourut  de  la 
peste , en  8'13  i i 4^o), à Alexandrie, 
ou  il  était  relcguc.  A — t. 

MOSTLKFV^.  Mostacfy. 

MOSTAI.V  o"  Most  ALA-liiLLAII 
( .Abou’i.  - (iacEsi  - Ahmed  , al  ) , 
s'xièmc  khalyre-fathemide  d’Egyp- 
te, était  le  second  fils  de  .Moslanser, 
auquel  il  siicctsla  en  dznulliadjaii 
487  (décembre  iog4).  Oc  monar- 
que, avant  de  mourir,  avait  voulu 
appeler  au  trône  Nezar,  son  fils  ai- 
llé : mais  le  vczyr  Cbaliin-chaii  al- 
Afdhal , fils  du  célèbre  Bedr-al-Üje- 
maly,  et  non  moins  puissant  que 
son  ]ièrc,  sut  éluder  les  intriitionsdc 
.'ilostanscr,  pour  se  songer  du  jeune 
piinre,  qui  l’avait  insulté;  il  en- 
lus  graiiJs-oHiriers  de  l’étal  à 
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procbimer  Mostâl V , en  leur  persua- 
dant «pi’ils  rempliraient  par-là  les 
dernièi  M volontés  de  Moslauscr.  fic- 
z.ir  feignit  de  se  soumettre  ; mais 
(piebpie  temps  après,  ayant  pris  1rs 
armes  à .Alexandrie,  il  y fut  assiégé 
par  Afdlial,  qui  le  fit  prisonnier 
et  lui  pardonna.  Vaincu  après  une 
nouvelle  révolte,  il  |>éril  de  faim  dans 
un  noir  cachot.  Afdhal  régnait  sous 
le  nom  du  faible  Mostâly,  prince  sans 
grjiie  et  sans  caractère,  plus  propre 
à iiiener  la  vie  d’iin  dervisch  qu’à 
ocriiper  un  trône,  (ie  ministre  son- 
geait à recouvrer  la  Syrie,  enlevée 
aux  klialvfes  fathemides  par  les  sul- 
thaiisseliljoukides,  qui  l’avaient  jiar- 
tagec  en  plusieurs  tiefs  relevant  de 
leur  empire.  La  désunion  des  divers 
princes  qui  les  possédaient,  l’inva- 
sion d’une  mnliitude  de  Chrétiens 
d’Europe,  qui , après  avair  pris  Ni- 
eée,  traversaient  rAsic-miiiciirc,  et 
meiiaçaient  Antioche,  parurent  à Af- 
dhal  nue  occasion  favorable.  Il  refu- 
sa de  secourir  les  Miisulm.ius  dc.Sv- 
ric  contre  les  Croisés  ; et  ayant  mar- 
ché sur  .lcriisalcm  l’aii  4o>  (iu()8), 
il  assiégea  cette  ville,  où  régnaient 
Sokniaii  et  lighazy,  princes  orto- 
kides  , qu’il  força  d’en  sortir  ; et 
après  y avoir  fait  un  butin  considé- 
rable, il  y établit  pour  gouverneur, 
Aflekh.i  red  daiilali  ( 1 ).  Mais  onze 
mois  après  .c’est-à-dire,  le  l'X  elia- 
ban  4<)-  ( I D juillet  1 oe^r)),  les  Croi- 
sés, sous  les  onires  de  Godefroi  de 
Bouillon  , s’emparèrent  de  Jérusa- 
lem , après  qinranlc  à einipianlc 
jours  du  siège,  la  livrÎTCUl  an  pilla- 
ge, l'inomièrent  de  Ilots  de  sang,  et  y 
passèrent  au  fil  de  répcc  soixante- 
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dix  mille  Musulmans,  dans  une  seule 
musquée.  I.a  même  année , Afdbal 
ayant  vuiilii  reprendre  cette  ville,  a 
I l tète  d'une  «rmee  de  deux  veut 
mille  liomiiies  , fut  battu  , blesse  et 
mis  en  fuite  par  le  duc  Je  Nuruian- 
die  , près  d’Ascalun.  Alüstàlv  ne  prit 
aucune  part  à ces  événements.  Il 
mourut  le  i8  safar  /(()5  ( in  décem- 
bre i toi  ),àgède  ans  ctileani, 
après  en  avoir  règne  sept  et  deux 
mob , laissant  mi  llls  de  riinj  ans  , 
ipic  le  vezyr  .ifiliial  lit  pruelamcr 
kiialyfc  ( Aitui  , aux  Suppiu- 
uieiiis  ).  A — r. 

MO.SrAND.IED-BILLAM(ABni;L 
MomiArKF.u  Vousulv  , al),  3a  . 
l.lialyfe  abb.issUc.  fils  de  Moki.afy, 
duquel  il  suceéda , l’an  de  l’beg.  ùüü 
( i i(ji>  de  J.-C.  ),  reçut  à IJ.i  'bJad 
les  serments  de  son  oncle , de  sou 
fière  aine  cl  de  tons  Ic.s  princes  ab- 
1 assi'Jes  ; ce  qui  u’cnipcrba- p.is  la 
mère  d'.Abou-Aly,  l’im  des  frères  de 
' Mastaiidied,  qui  voulait  èlcver  .son 
bis  sur  le  troue,  de  former  , ]ieu  de 
jours  après , nue  couspiiai'.ion  contre 
le  kbalyfc,  eu  ri’pandant  l'or  par- 
mi les  grands  , et  distribuant  des  .ar- 
mes aux  femmes  du  bareiii.  Klles 
allaipièrent  en  clî'et  ce  prince,  qui, 
prévenu  de  leur  complot  et  revêtu 
d’une  cutte-dc-mailles  , tint  tête  aux 
assassins,  à l’aide  de  quelques  es- 
claves fidèles,  et  lit  renfermer  Abou- 
.Aly  et  sa  mère  ; mais,  plus  sévère 
envers  lents  complices  , il  lit  exceu- 
ter  plusieurs  femmes  et  noyer  les  au- 
tres. .MostaiiJjed  gouverna,  par  liii- 
irièine  et  avec  sagesse,  les  états  que 
son  père  avait  su  airrauchir  de  toute 
domination  étrangère,  quoiqu’ils  ne 
s’étendissent  guèrcaii-delà  du  territoi- 
re de  ISaghdad.  Les  .Arabes  aç.idites, 
maîtres  de  Ilillali  et  de  jiUisiciins au- 
tres places,  ainsique  des  lagunes 
de  rÊiiplirale,  avaient  conunis.  dc- 


MO.S 

puis  centans,  les  iiliisafTrcnx  ravages; 
et  lt•ur^  chefs  avaiei.l  joue  le  premier 
rôle  dausles  troubles  qui  avaieut  agité 
rir-k  et  la  Berse.  Mostan  Ijed  atta- 
qua ces  brigauds,  l’an  .h'iB,  en  cx- 
leruiina  uue  ;iartle,  cl  dispersa  le  res- 
te. Ce  in-iuee  mérite  d’clrc  distingué 
parmi  les  klulyfes,  à cause  de  son 
amour  pour  la  justice.  Terrible  en- 
vers les  malfaiteurs  et  les  perturba- 
teurs de  la  tranquillité  publique,  il 
ii’était  pas  m<iiiis  inexorable  pour 
les  délateurs  ut  les  calomniateurs. 
Lu  de  ses  courtisans  lui  uti'rant  uii 
jour  ‘.iooo  sequius  pour  obtenir  la  li- 
berté d’un  bumme  coupable  de  ra- 
luniiiic  ; « Je  vous  en  doimcrai  lo 
» radie,  répondit  le  kbalyfc,  si  vous 
)•  pouvez  m’eu  livrer  ou  autre  qui 
» lui  ressemble,  tant  j’ai  ;i  eieiirdc 
» purger  mes  états  de  celte  peste,  p 
MostaiiJjcd,  atteint  d’une  maladie 
grave,  vent  se  défaia- de  Kaimaz, 
i’im  de  ses  principaux  émyrs;cclni-ei 
gagne  le  médecin,  et  l’engageà  pres- 
crire au  khalvl'c  un  remede  qui  bâte 
sa  mort.  I/cscii!apc  ordonne  nu  bain; 
-Alostaudjed  s’y  refuse  ; on  l’enlève 
de  force  , on  le  met  dans  un  iiain 
cbaiifl'c  oiilre-mesiire , et  il  v meurt 
suffoqué,  le  y raby  a“.  5ü(J  ( a i dé- 
cembre ifjo),  âge  de  cinquante- 
six  ans,  .après  en  avoir  régné  im  peu 
plus  de  onze.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils  Mostady.  .A — r. 

M(JSXAN.SEU  - BlLLAfl  ( Aboi» 
Abuallau  Moiiamiufo,  al),  roi  de 
Tunis,  de  la  dynastie  des  llafsidcs , 
snccéfla  , l’an  de  l'hég.  (j.17  ( ia4») 
de  J.-C.  ),  à son  i>ère,  Aboii  Zaka- 
riali  Yalii.a , qui  .ivait  .secoue  le  jotig^ 
des  rois  .Almohades  de  Fez  et  de  Ma- 
roc, conquis  Tripoli . et  mis  .à  con- 
tribution le  pays  des  Nègres.  A peine 
Mostaiiscr  fut-il  monté  sur  le  troue, 
qu’il  en  fui  citasse  par  ses  frères 
Abju  lsliakjlbraliimcî  Hcliammed^ 
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mais,  avoc  des  forces  siipoTleiires,  il 
triompha  des  iisiirpaleurs , et  rentra 
dans  ses  euts^  qu’il  ;;ouverna  long- 
temps en  ]>aix.  Il  acquit  une  gran'le 
Tc'pTitation  par  son  courage  et  sa  li- 
béralité. Une  disette  affreuse  avant 
ravagé  l'Afrique,  .saint  Louis  .saisit 
ce.tle  circonstanee,  disent  les  histo- 
riens arabes,  pour  porter  la  guerre 
dans  le  royaume  de  Tunis.  Informe' 
de  ses  projets  et  de  ses  préparatifs  , 
IMostaiiser  envoya  demander  la  paix, 
moyennant  8o  mille  pièces  d’or.  Le 
roi  de  France  leçut  la  somme, 
ajoutent  les  mêmes  historiens,  et 
n'en  porta  pas  moins  les  armes  en 
Afrique.  Il  débarqua  sur  les  eûtes  de 
<jrf liage,  avec  .lo  mille  hommes 
(l'infanterie  et  6000  de  cav, alerte , 
s’empara  de  cette  ville,  et  mit  lesié- 
gc  devant  Tunis,  le  .I0  dr.oulkad.ih 
(j68(  21  juillet  12-0  ).  Il  y eut  une 
sanglante  Iwlaille,  le  lû  moharrem 
t)()Q(  3 septembre  ) ; et  les  Français 
vaiuqtieiirs  étaient  peut-être  à la 
Teille  de  se  rendre  maîtres  de  la  ea- 
jritalc  et  du  royaume,  si  la  contagion 
ne  s’était  mise  parmi  eux.  La  mort 
de  .saint  Louis  rhangea  la  face  des 
•affaires.  Mostinser.  qui  redoutait  les 
('•hvéliens,  même  dans  leur  ab.itte- 
lacnt,  aaLsit  eet  instant  pour  leur 
proposer  la  paix, qu’il  acheta  par  de 
grands  sacriliees.  Philippc-le-Hardi 
l'accepta,  malgré  les  succès  tpi’il  ve- 
nait .d'obtenir,  et  quitta  les  rivages 
da  l'Afrique , au  mois  de  novembre. 
Quelque  temps  après , Moslanser  rc- 
])ou.ssa  les  efforts  tentés  par  Abou- 
■Sa'id-Othroan , dcrnmr  rejeton  de  la 
dynastie  des  Almobades,  pour  réta- 
blir cette  pnissanec  anéantie; et  il  le 
contraignit  de  se  rcliirr  en  Mspagne. 
I,e  roi  de  Tunis  mourut  en  6^5 
( 127G).  Ses  deux  rds  furent  détrô- 
nés et  mis  à mort  par  leirr  oncle  , 
Abou  l5l(ak-ihi  ahim,dunt  la  sccou- 
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de  usurpation  excita  de  nouvelles  re- 
voliiiions.  A — T. 

MOSTANSER  BILLAH  ( Abou- 
Djsf.sr  Ai.-Msnsocr  II  , AL-  ) , 
Sti'^.  khalyfeabbasside  de  Baghdad  , 
sueeéila  immétliateinent  \ son  père 
Uhahrr,  l’an  de  l'hég.  6i3(  de  J.- 
C.  1 22f)  Plus  semblable  à son 
père  qu'à  son  aïeul  ( r.  Nsser),  il 
fui  ju.ste,  liliéral  et  bieiifaisatil  ; et 
nul  de  scs  prédécesseurs  ne  lui  est 
comparable  sous  ces  rapports.  .Affa- 
ble et  popiilaiiC,  il  .se  muptrail  sou- 
vent en  public,  et  ses  manières  gra- 
rieiisCs  ne  lui  g.ignaient  pas  moins 
les  cœurs  que  ses  largesses.  Un  jour 
qu’il  visitait  les  trésors  amassés  par 
scs  ancêtres , fnppé  à la  vue  d’une 
cîlei  ne  piciur  d’or , il  s’écria  : Que 
ne  puis-je  vivre  assez  pour  faire  un 
noble  em  ploi  de  tant  tt ùr jusqu' à pré- 
sent inutile!  « Seigneur,  lui  dit  en 
.soiiri.xnt  un  de  scs  courtisans,  votre 
a’ieid  Naser  formait  des  vœux  bien 
différents  : voyant  qu’il  s’en  fallait  de 
deux  brasses  que  celte  cîtcnie  ne  fût 
pleine,  il  désirait  vivre  a.sseijjour 
achever  de  la  remplir.  » Mostanser 
ne  démentit  jamais  ressentiments  gé- 
néreux. Pendant  les  luiiLs  du  mois  de 
ramadhan,  il  faisait  dresser,  dans 
tontes  les  rues  de  B.ighdad . un  grand 
nombre  de  tables  bien  .servies,  jmnr 
les  Mnsulinans  qui  avaient  jeûné  tout 
le  jour.  .Ayant  a|>erçu  du  haut  de  .son 
palais,  des  bandes  étendues  sur  les 
lcrras.scs  d’un  grand  nombre  de  mai- 
sons , il  en  demanda  le  motif.  On 
lui  apprit  que  plusieurs  habitants 
de  Haghdad  avaient  lavé  et  mis  sé- 
cher leurs  habits  afin  de  solenniser 
la  fêle  du  Be'iram.  « Hist-il  possible, 

B dit  le  khalyfe,  qu’un  si  grand  uonr- 
B bre  de  mes  .sujets  n’aient  pas  le 
B moyen  de  s’acheter  un  habit  pour 
» fêler  le  Br'iram?  B.Aiissiint  il  m.an- 
da  des  otfcsrrs,  ut  lit  foqdie  hiiq 
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prande  qnaniitc  d’or  en  forme  d« 
lidlles,  que  iiii  fl  scs  courtisans  lan- 
r.crent  avec  des  arlialctcs,  surtoiites 
les  terrasses  où  il  voyait  des  hardes 
clcudues.  Mostanscr,  protecteur  des 
lettres  et  des  arts  , illustra  sou  repue 
par  plusieurs  fundalious  utiles,  cii- 
tic  autres,  celles  d’ime  mosquée  et 
d’un  Medresseh  ( collépe  ou  acadé- 
mie ),  qui  existent  encore,  an  rap- 
port du  voyageur  Olivier,  mais  dont 
le  second  est  aujourd’hui  nu  exara- 
vanscra’i.  Ce  college,  qui  fut  appe- 
lé Al  Mostanseriah , du  nom  de 
son  fondateur , n’avait  pas  son  pa- 
reil dans  tous  les  pays  soumis  à l'is- 
lamisme, tant  pour  l’étendue  et  la 
beauté  des  bâtiments,  que  pour  le 
nombre  des  élèves , le  choix  des  pro- 
fesseurs, et  les  revenus  ailectés  à 
son  entretien.  Au  moyen  d’une  ga- 
lerie qui  communiquait  avec  son 
palais , Mostanscr  se  rendait  souvent 
dans  ce  college , inspectait  toutes  les 
parties  de  l’établissement , et  assis- 
tait quehpiofois  aux  leçons.  Sons  le 
règne  d’un  prince  si  dignede  relever 
la  gloire  du  Itbalyfat,  l’Espagne  mu- 
sulmane cl  une  (larlie  de  l’Afrique 
abjurèrent  la  doctrine  hétérodoxe 
des  Almohades  ( A’.  Abdel-Moi;- 
MRN,  1,  57, et  XoMUL’Tn),  se  soumi- 
rent à l’autorité  religieuse  de  Mos- 
tanser , et  proclamèrent  sou  nom 
dans  la  khothhah.  Mais  ce  khalyfe 
eut  la  donlcnr  de  voir  les  Tartares  , 
maîtres  de  la  l’crse  depuis  la  des- 
truction de  la  puissance  Kliariz- 
ruieune  ( f'.  DjECii.  tnnvw  Mask.- 
BERNY , et  Ala  eddyu  Mon amiued  ) , 
étendre  leurs  ravages  dans  l'Irak  et 
daus  l.i  Mésopotamie.  Il  dut  prévoir 
les  maux  qui  allaient  allliger  l’isla- 
misme et  accabler  sa  propre  mai- 
son; niais,  du  moins  , il  ne  utigl'gea 
rien  pour  retarder  eette  catastro- 
phe. Ses  généraux  laiilcreul  eu  pié- 
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ces  les  Moghol# , l’an  63â  ( 1 238  ) , 
près  de  Scrmeurai  ; et  lorsque  ces 
barbares , vainqueurs  à leur  tour , sc 
fureut  avancés  la  ineme  année  jus- 
qu’aux portes  de  llaglubid;  les  sages 
et  vigoureuses  dispositions  de  Mos- 
taiiser , pourladclViiscdesa  capitale, 
imposèrent  aux  barbares,  et  les  fur- 
cèreut  (le  s’éloigner.  Après  un  règne 
paternel  de  dix-sept  ans,  ce  khalyfe 
mourut  eu  djcuniady  2'.  C40  ( dé- 
cembre i -i/pi  ) , âgé  de  ciuquan:c-im 
ans  , et  cm  porta  les  regrets  d’autant 
plus  mérités  de  ses  sujets , (pi’il  laissa 
jionr  siieccs.seur  sou  (ils,  le  làcbe  et 
vicieux  Moslâsem.  A — t. 

M()SI’ANSEH-B1LT.AH(  Abol-’l- 

Cace.m  Aumeu),  premier  Llialvfe 
abbasside  d’Égypte  , et  frèa-  ou  ne- 
veu du  précédent,  était,  par  cou- 
sé(|ueut , uude  paternel  ou  cousin 
de  Mostàsetn  , (îeriiicr  khalvfe  de 
Baghdad.  l’endant  le  siège  de  cet- 
te ville  par  les  Tartares  , il  par- 
vint à s’échapper,  et  mena  peudaut 
trois  ans  une  vie  errante , pisqti’eu 
(i5()  ( 1 2G0  ).  Amené  alors  en  Égypte 
par  quelques  Arabes  , il  fut  présenté 
an  suUbaii  Hibais  , qui  convoqua 
une  assemblée  d’iiiianis  et  de  doc- 
teurs iiiusulraaiis  de  l’Égypte  et  de 
laSyrie,  ponrqii’ilsdciibcrassent  sur 
les  droits  et  les  titres  de  ce  pei  sou- 
nage.  I.e  teint  olivâtre  d’Alimcd  ins- 
pira d’abord  quelque  délhiiice  sur  la 
réalité  de  sou  illustre  origine;  mais 
après  avoir  entendu  plusieurs  té- 
inoiirs  et  examiné  les  niémuircs  gé- 
néalogiques des  Abbassides,  l’assem- 
blée prononça  q i'Alimed  était  veri- 
tablcmenl  lilsdu khalyfe Diia hcr,  qui 
sans  doute  l'avait  eu  d’une  négresse. 
Sur  cette  déclaration  , Bibars  reron- 
nut  Ahmed  pour  khalyl'e,  sous  le 
nom  de  Mostauser  Billab,  et  lui  ren- 
dit hommage  ainsi  que  las  gramls  et 
le  [leuple.  Il  pourvut  spkud|dcuient 
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a son  eritrcticn,  lui  Apiiniit  des  cqiii- 
]).i);cs  et  im  train  uiügiiiliqiies  , ci  le 
logea  dans  un  palais  parliciilier.  Il 
Im  donna  même  des  troupes  puni  l’ai- 
tlcrà  recouvrer  BagLdad,  et  l’accoiii- 
pugua  jusqu’à  Damas  , ar<-c  beau- 
coup de  solennité , rengageant  a se 
eoiiduirc  avec  Iruleur  et  circonspec- 
tion dans  cette  grande  entreprise. 
Wostaiiser  recouvra  .\nali  cl  Hadil  ; 
mais,  avant  d’arriver  a Bagbdad.il 
fut  surpris  par  lesTarlares,  sur  la  Un 
de  la  même  aimée,  et  {réritavccla 
plupart  des  siens.  Comme  Bibars 
avait  dépensé,  dit -on  . plas  d’un 
niilliuii  de  dinars  d’or  ( <li\  millions 
deb'rauce)  pour  ce  khaivfe,  le  peu- 
ple avait  surnommé  celui-ci  Al-Zr^ 
rabiiry  ou  plutôt  ÂlScIteraftny  (aux 
Scherafjs  d’or  ).  — L’année  suivan- 
te, un  autre  Alimcd,  issu  à la  qna- 
trieinc  génération  du  khalyfe  al>- 
basside  Mostarsebed  , fut  recoiiim 
ot  proclamé  klialyfccn  Kgyple,  sous 
le  nom  de  Hakem  Biamr  - Allah. 
Mais  le  .sultban  Bibars  se  montra 
moins  prodigue  envers  celui-ci  qu’en- 
vers  l'autre  : il  lui  donna  un  loge- 
ment mode.stc , ne  lui  laissa  aueiine 
espeee  d'auturitc  , et  ne  lui  accorda 
que  rhonneiir  d’être  nommé  dans  la 
kholhbali.  Hakem  eut  quinze  sueees- 
.seurs  en  Égypte,  jusqu’à  Motaw^k- 
kcl.  ( F.  ce  nom . pag.  a(>/|.  ) A — t. 

MOSTANSEU-BILLAH  ( Aboii- 
IIass  - Al  Hakem  II  , suruommé 
At.  ),  ou  Montastr-Billah.  suivant 
Aboulfeda  . or.  roi  d’Espagne  de  la 
dynastie  des  Ummavades.  et  le  ‘i*. 
qui  ait  pris  les  titres  de  klialyfc  et 
d’émyp-al-Moumenyn  , monta  sur 
le  trône  de  Cordoiie , après  son  père 
Abdel -Rahman  Al-Naser  Lcdin- 
Allah  ( Voyez  Abdehame  ni  , 
f.  I , p.  6i  ),  l’an  de  l’hégire  3ûo  , 
( otii  de  J.  C.  ) Il  fut  couronné  d.ans 
la  ville  de  Zahra,  avec  plus  de 
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pompe  qu’aurundese*  prédécesseurs. 
Moins  guerrier  que  son  père,-  mais 
aussi  sage-,  aussi  li.ibilc,  il  rciulit 
,'cs  sujets  heureux  . en  faisant  flee.rir 
la  justice  et  la  paix.  Ildiit  cettetran- 
qiiillilé  à la  désunion  des  princes 
elirétiers  d'Espagne,  et  aux  exploits 
de  son  perc  , qui  avait  assoupi  toiLS 
les  troubles  intérieurs.  Mostanser 
enit  cependant  devoir  signaler  son 
zèle  contre  les  ennemis  de  l'isla- 
misme. Scs  généraux  firent,  en 
( Qtij  ) . une  irniptiun  dans  le 
royaume  de  Léon,  dont  ils  assié- 
gèrent vainement  la  capitale.  La 
meme  année,  il  ravagea  la  Castille, 
et  prit  en  personne  Sepulvcda  , bi- 
mancas , etc.  Encouragé  par  ces 
succès,  il  rompit  la  trêve  roneliie 
avec  Itainirc  111  ; et  profitant  de  la 
minorité  de  cc  prince,  il  entra  dans 
le  royaume  de  Léon,  où  il  ein|>orta 
d'a.ssaul  et  (it  raser  Zamora.  Mais 
cc  sont-là  les  moindres  titres  ,de  ce 
monarque  à la  recounaissanccdc  scs 
peuples , et  à l’admiration  de  la  pos- 
térité. Aueiin  prince  de  sa  race  n’é- 
gala sa  magnificence,  sa  piété,  son 
liiimanilé,  et  l’étruduc  de  ses  con- 
naissances. Jamais  , disent  les  au- 
teurs arabes,  les  lettres  ne  furent 
plus  en  honneur;  jamais  prince 
ne  vit  à sa  cour  une  telle  affluence 
de  savants  , et  ne  les  protégea  plus 
eflicaccmcnt.  Mostanser  les  em- 
ployait à écrire  l'histoire  naturelle , 
}H>litique  et  littéraire  de  l’Espagne  ; 
et  afin  de  rendre  leurs  ouvrages  plus 
jMirfaits,  il  chargeait  les  gouvenicurs 
des  provinces,  et  les  prineipaux  ma- 
gistrats des  villes , de  rechercher  et 
de  lui  envoyer  les  mémoires  les  pins 
authentiques  sur  l’origine  et  lÿ  gé- 
néalogie des  familles,  et  sur  les  mo- 
numents antiques.  Il  fonda  plusieurs 
collèges,  et  y plaça  les  plus  habiles 
professctirs.  Il  rassembla  , de  tous 
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cûtét  et  à grauds  frais,  les  livres  les 
plus  précieux,  et  en  furnia  uiie  bi- 
bliotlièque  ruyale , composée  de  six 
cent  raille  voiiiraes , dont  le  cata- 
logue seul  eu  comprenait  (piaraiitc- 
<piatre.  Il  institua  l’académie  do 
Cordoiie.  II  établit  aussi  des  collèges 
et  des  bibliothè(|ucs  publi'|ucs  dans 
plusieurs  autres  ]>arties  de  l’Espagne. 
Ce  Llialvfe  était  lui-mùmc  tres-verse 
dans  le  droit , dans  l'Iiisloirc , dans 
toutes  les  sciences;  et  il  n’ouvrait 
aucun  livre  ipi'il  n’y  ajoutât  de 
savantes  notes  de  sa  propre  main. 
On  rite  un  trait  remarquable  de 
sou  amour  pour  la  justice.  Désirant 
agrandir  les  jardins  de  son  palais , 
il  lit  proposer  à une  pauvre  iéinme 
de  lui  vendre  nu  petit  ebainp  qui 
leur  était  contigu.  Sur  le  refus  de 
cette  femme,  l'intendant  des  jaidins, 
à l’insu  du  prince,  s’empara  du 
eliamj):  elle  alla  se  plaindre  au  eoidhy 
de  Oordoue,  qui  pensa  que  le  klia- 
lyfe  n’avait  aucun  droit  de  prcnilre 
le  bien  d'autrui.  Un  jour  <pie  Mos- 
tanscr, entouré  de  scs  courtisans,  se 
délassait  dans  un  kiosk,  qu’il  avait 
fait  bâtir  sur  le  trrraindela  pauvre 
femme,  le  cadby  arrive,  monte'  sur 
un  âne  , et  tenant  un  sac  vide , qu’il 
remplit  de  terre  avec  la  permission 
du  monarque;  puis  il  prie  ce  prince 
de  l’aider  à cliargcr  lu  sac  sur  son 
âne.  Le  khalyfe  y consent  ; mais  il 

}ieut  à peine  soulever  le  sac,  et  le 
lisse  tomber,  a Commandant  des 
iidèles  , dit  alors  le  cadby,  si  tu 
trouves  trop  lourd  cesac  qui  ne  con- 
tient qu’une  faible  partie  du  champ 
usurpé  par  toi  sur  une  de  tes  snjètes, 
comment  soutiendras-tu  le  poids  de 
tout  le  champ,  lorsque,  rbargé  de 
cette  iniquité,  lu  paraîtr.is  devant 
le  juge  suprême?  » Frappé  delà  le- 
çon, Moslanser  remercie  le  cadhy, 
rend  à la  pauvre  femme  le  champ 
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dont  elle  avait  été  dépouillée,  cl  lui 
donne  le  pavillon  avec  les  richesses 
qu’il  rcidérmail.  Ce  monarque  avait 
une  telle  horreur  pour  le  vin  , qu’il 
avait  résolu  de  faire  arracher  toutes 
les  vignes  du  sol  de  l'Espagne,  Ia 
mort  l'empêelia  sans  doute  d’exii- 
cuter  ce  projet,  jiréjiidiciablc  à scs 
intérêts.  Il  mourut  subitement  le  u 
safar  3(3G(  3osc]>Ieinbre  t)'0  ),  dans 
la  lü'.  année  de  son  règne, et  la 
ou  GG°.  de  son  âge,  laissant  pour 
.successeur  son  lils , le  faible  Al- 
IMowaicd  llescbam  II  , sons  lequel 
l’Espagne  musulmane  parvint  au  plii.s 
haut  point  de  gloire  et  de  puLs.sance 
par  la  valeur  et  les  talents  du  cé- 
lèbre .Al-Mansonr  ( f'oyez  ce  nom, 
X.WI,  ) , et  tomba,  bientôt 
après,  dans  l’anarchie  et  la  dissolu- 
tion. ( Msnov,  XXVI,  i5f>,  ce 
Hescuam  II,  au  Supplément.  ) A-t. 

MOST  ANSER  - B1  LL  Ail  (A  aou- 
Temim-Ma-sd  al),  5*.  khalyfe  fathe- 
mide  d’Egypte,  naquit  au  Caire , l’an 
4'ao  de  riicgirc,  et  fut  proclame  suc- 
cesseur de  son  père  Dhalicr,  le  i5 
scliaban  4’'t7  (io36  de  J.-C.)  Sa 
mère  était  une  esclave  noire,  qui 
avait  passé  des  bras  d'un  marrhainl 
juif  dans  ceux  de  Oliaber  ; investie 
de  l’anturité  pendant  le  bas  âge  de 
son  fils,  elle  ut  venir  à la  cour  son 
ancien  maître;  et  tout  se  régla  quel- 
que temps  par  les  conseils  de  ce  fa- 
vori. Les  premières  années  du  régna 
de  Mostanser  furent  signalées  par  la 
.soumission  de  la  Syrie  à scs  armes. 
L’an  44'  > Moézz  beu  Badis , prince 
d’Afriqtie,  ayant  cessé  de  le  recon- 
naître, en  siibslitnaut  h son  nom , 
dans  les  prières  publiques  ( f'. 
Moezz,  XXIX,  ai3), celui  du  kha- 
lyfe abbassidc  Ca'im  Riainr-Allah , 
Mostanser,  pours’en  venger,  gagiw, 
par  des  distributions  d’argent,  plu- 
sieurs tribus  arabes,  leur  promit  de 
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puissants  secours,  et  abandonna  il  cesse , cf  qui , ne  faisant  que  passer 
lems  excursions  les  fiais  du  rebelle , dans  leurs  fonclious , n’)'  apportaient 
qu’elles  désolèrent  par  leurs  ravocc':.  d’autre  soin  que  celui  de  se  dcfeiidre 
Les  llciiou  Korrab,  peuplade  établie  cuntre  des  attaques  personnelles, 
su  f.gsplc,  mécontents  du  chef  que  Son  empire  dépérissait;  et  des  luttes 
Icuravaitdomiélekhalyfc,  se  rerui-  sanglantes,  engagées  entre  les  Turks 
tereiit  à leur  tour  : Mostanser  par-  et  les  Noirs,  que  la  mère  du  khalyfc 
vint  à les  contenir.  Il  cul  eu  même  protégeait  comme  ses  compatriotes, 
temps  la  satisfactiondcroirleYemen  luirent  le  comble  aux  désordres,  l.es 
se  placer  sous  sa  protection.  C.iuu , Turks  prirent  le  dessus;  et  mettant 
pour  arrêter  ses  progrès,  lit  répan-  à leur  tête  Naser-ed-Doulah , le  ge'né- 
arc  une  déclaration  signée  par  les  rai  le  plus  accrédité  de  Mostanser,  ils 
cadliis  et  les  scliérifs,  dans  laquelle  s’emparèrent  du  pouvoir,  et  lui  lais- 
on  traitait  de  mensongère  la  gcnca-  sèrent  à jicine  gouverner  le  Caire 
logie  dont  SC  prévalaient  les  khalyfes  et  ses  environs.  Au  milieu  d’une 
d’Egypte,  et  où  l’on  niait  qu’ils  des-  famine  ipii  vint  se  joindre  à ces  ca- 
cemlissent  d’Aly , gendre  de  Malio-  lamitcs,  le  khalvfe  fut  leduit  à une 
met.  (à-pcndaiit  l’Égvpte  était  en  telle  extrémité,  qu'il  ne  dut  sacoii- 
proie aux  horreurs  de  fa  famiiiect  de  servation  qu’à  la  bienfaisance  d’une 
la  fieste.  Le  premier  de  ces  fléaux  de-  femme  qui  le  comprit  dans  les  dis- 
vait  être  imputé  au  vezir  Yazoury,  tribulions  alimentaires  qu'elle  faisait 
qui  avait  déterminé  Mostanser  à sup-  aux  indigents.  Dans  cet  abaissement, 
primer  les  greniers  publics  : il  ré|>ara  il  ne  restait  presque  à Moslanserqnc 
son  imprudence  par  une  administra-  trois  esclaves  et  la  natte  où  il  était 
tion  pleine  de  sagesse  cl  de  fermeté,  couché  : les  Turks  avaient  exigé 
qui  ramena  raboiidaure.  L'an  4. 48,  qu’il  leur  abandonnât  à vil  prix, 
Mostanser  appuva  la  défection  de  lioiir  leur  solde,  le  précieux  mobi- 
Bésasiry,  géneraf  des  Turks  au  ,ser-  fier  de  son  palais,  et  jusq»i’à  des 
vice  du  khalyfc  de  Baghdad,  et  fut  parties  nombreu.ses  de  sa  riche  bi- 
proclamé  sourcriin  dans  l’Irak  et  à filiothèquc ( 1 ).  Jouet  des  émyrs,  qui 
baghdad.  Déjà  il  se  croyait  sûr  d’a-  opprimaient  l'Égvpte,  il  a 


voir  anéanti  la  pui.ssaiice  des  .\bbas-  lin  à son  secours  Bedr-al-  ^ 
sides;  et  il  avait  fait  construire  nu  qui  tenait  sous  scs  lois  la  Syrie,  et  il 
palais  au  Caire  pour  y reléguer  la  réunit  dans  la  personne  de  ce  nou- 
lamille  détrônée.  Mais  la  défiance 
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Vfaii  vr'iyr,  tonte  l’antoiitc  civile  et 
milil.iire.  extermina  les  enne- 
mis les  plus  dangereux  du  khalyfc, 
poursuivit  avec  une  activité  inlati- 
gahlc  tous  les  révoltés,  dispersa  les 
Arabes, et,  parlesuccc.sdescs  armes, 
il  parvint  à pacillcria  Basse-Égypte. 
Cependant  la  Syrie  s’était  soustraite 
à l’obéissance  de  Mostanser;  et  Atsir, 
chef  des  Turcomans , maître  de  la 
plus  grande  partie  de  cette  contrée, 
osa  s’avancer  sur  le  Caire.  Bedreiit 
encore  la  gloire  de  le  vaincre;  et  il 
mounit  au  Caire,  l’an  4^7  > après 
avoir  gouverné  l’Égypte  pendant 
10  ans  avec  une  autorité  absolue,  et 
lui  avoir  rendu  sa  population  et  sa 
fertilité  par  la  sage.sse  de  son  admi- 
nistration {F.  BeDR-AL-Dj£MALY). 
Mostanser  le  suivit  de  près,  et  ter- 
mina, le  8 du  mois  de  dzoulbadjab 
de  la  meme  année  (ai  décembre 
io94de.I.-C.),  un  règne  desoixantc 
ans,  le  plus  long  dont  fassent  men- 
tion les  annales  des  diverses  dynas- 
ties de  khalyfes,  et  qui  n’euf  de 
mémorable  que  les  malheurs  qu’il 
attira  sur  l’Égypte.  11  eut  pour  sncees- 
senr  son  fils  Mostàly.  F — T. 

MOSTARSCHED-BILLAH 

(A*OU-Ma!«SOUR  .Il-Faubi.  Il,  al), 
at)'’.  klialyfc  abbassidc  , fut  pro- 
clamé à Bagbdad , l’an  5 1 a de  l’nég. 
( 1 1 18  de  J.-C.  ) , après  la  mort  de 
son  père  Mostadber,  qui  depuis  long- 
tcinjis  l’avait  fait  reconnaître  pour 
son  successeur.  Aboul  Haçan  voulut 
disputer  le  trône  h son  frère  Mostar- 
sched  ; il  rassembla  des  troupes  à Hil- 
lab,  et  s'empara  de  Wasetn  : mais 
le  kbalyfe  ayant  mis  dansses  intérêts 
Doba'is  , émyr  des  Arabes  ayadides , 
gouvemeuraelliliah,  eu  lui  p.mlon- 
iiant  scs  révoltes  et  ses  brigandages  ; 
Aboul  Haçan  fut  vaincu,  arrêté aans 
sa  fuite, et  amenëdevant  sonfrèrequi, 
après  lui  avoir  fait  une  sévère  répri- 
XXX. 
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mande,  lui  ac‘’orda  sa  grâce  et  sa  li- 
berté. Plus  bellitpieui  que  ses  préilé- 
ces.senrs  , Moslarscbed  se  brouilla 
bientôt  avec  Doba'is , lui  fit  la  guerre 
en  personne,  l’an  5in  ( i i'a3),  chose 
inou'ic  depuis  deux  siècles  , le  vain- 
quit , et  l’obligea  de  se  retirer  chez 
les  Arabes  du  désert,  et  de  là  auprès 
des  Chrétiens  de  Syrie.  Fier  de  ce 
triomphe,  le  khalyfe  crut  pouvoir 
s’affranchir  aussi  aisément  de  la  ty- 
rannie de  l’émir  al-omrah  : il  prit 
les  armes  contre  les  Seldjoukiifes  , 
soutint  un  siécedans  Baghuad  contre 
lesulthauManmoud,en5'Ao(  i iu6), 
fut  forcé  de  subir  la  loi , et  vécut  de- 
puis en  bonne  intelligence  avec  ce 
prince,  qui  le  secourut,  en  5a3,  con- 
tre Doba'is  ( F.  Maumoud,  XXVI, 
174  ).  Après  la  mort  de  Mahmoud, 
en  5a  5 , il  fit  de  nouveaux  efforts 

fiour  rétablir  l’indépendance  du  kha- 
yfat , en  favorisant  tour-à-tour  les 
princes  scldjoukides,  qui  se  dispu- 
taient la  succession  de  ce  prince  et  le 
titre  de  sulthau.  Il  eut  la  gloire  de 
vaincre,  en  5a6,  les  troupes  du  sul- 
than  Mas’oiid  , commandées  par 
Doba'is  et  par  le  fameux  Zenghy 
( F",  ce  nom  ).  Il  alla  même,  l’année 
suivante,  as.siéger  Moussoul,  qu’il  ne 
put  prendre  : mais  après  avoir  fait 
la  paix  avec  Zenghy  et  Mas’oud  , il 
o.sa  supprimer  de  la  khuthbah  , le 
nom  dcccdcrnierqu’ilavait  reconnu 
sulthau  ( f''.  Mas’oud  , XXV’II, 
38'i  ) , et , bravant  sa  vengeance,  il 
marcha  au-devant  de  lui.  Les  deux 
armées  s’élant  rcnconti-ées  , le  lo 
ramadhau  , 5uf)  ( i4  iuin  i i3ô  ), 
entre  Hamadan  et  Bagbdad  , le  sul- 
than  hésitait  à engager  l’action  par 
un  reste  de  respen  pour  le  kbalyfe. 
Olui-ei  donna  le  signal  du  coiiibal; 
et  rpioiqnc  la  pins  grande  partie  de 
ses  troupes  eût  passé  du  côté  des  en- 
nemis , il  tint  ferme  sur  le  champ  de 

>7 


Digitized  by  Google 


258  MOS 

1);i  t jille,  a la  têtcde  sa  maison , jusqu’à 
re  que,  furcode  céder  au  uombre,  il 
fut  fait  prisounier  , et  emmené  par 
le  vainqueur  dans  rAdzerbaidjan. 
Arrivés  à Meraglié,  les  deux  princes 
cunclurent  un  traité.  Mostarsened  s’o- 
bligea de  payer  au  sulthau  4<>o  mille 
dinars  d’or  tous  les  ans  , de  demeu- 
rer à Baglidad , et  de  n’y  avoir  d’au- 
tres troupes  que  sa  garde;  mais  lors- 
qu’il se  disposait  à retourner  dans  sa 
capitale,  il  fut  assassiné,  le  l dzoïil- 
ludab  ( i()  août  1 135  ) , par  vingt 
Batbéniens  ou  Ismaéliens,  qui  le  sur- 
prirent dans  sa  tente  , au  moment  où 
la  réception  d’un  ambassadeur  en 
avait  éloigné  la  plas  grande  partie 
de  scs  gens.  Kes  assassins  lui  coupè- 
reut  le  nez  et  les  oreilles , le  dépouillè- 
rent du  manteau  du  prophète , et  le 
laissèrent  tout  nu  sur  la  place.  Ce 
khalyfe , digne  d’un  meilleur  sort , 
était  dans  la  quarante-quatrième  an- 
née de  son  âge  et  la  dix-liuitièuie  de 
sou  règne.  A un  grand  courage  , il 
oignait  un  esprit  vif  et  pénétrant, 
une  éloquence  brillante  et  concise , 
des  connaissanres  très  - profondes 
surtout  en  théologie  , et  beaucoup  de 
talent  pour  la  poésie.  11  fut  le  der- 
nier khalyfe  qui  prononça  lui-même 
en  ehaire  le  prône  ou  la  kholhbah. 
Son  Gis  Rasched  lui  succéda.  A — T. 

MOSTA.SEM  Bll.LAH  ( Aaou- 
Ahmed  AaoALLan  VII  al-),  37*.  et 
dernier  khalyfe  abba.sside  de  Bagh- 
dad , succéda,  l’an  de  l’hég.  64o  (de 
J.-C.  124^  )i  » son  père  Mostaiiscr, 
dont  il  n’imita  pas  les  vertus.  Dès  le 
jour  de  sou  installation,  il  laissa  voir 
sa,sotte  vanité  et  son  goût  pour  un 
faste  puéril , qu’il  prenait  pour  de  la 
grandeur.  En  se  rendant  à la  mos- 
née,il  ne  marchait  que  sur  des  tapis 
’or  ; il  UC  voulut  point  descendre  de 
cheval,  à la  porte  du  temple;  il  sc 
voilait  le  visage , afin , disait-il , que 
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ses  traits  ne  fus.sent  point  souillés 
parles  regards  d’une  vile  populace: 
il  exigea  que  l’un  baisât  le  .seuil  de 
son  palais,  ainsi  qu’une  pièce  de 
velours  noir,  qu’il  y Gt  suspendre 
au-dessus  de  la  porte,  voulant  qu’oti 
leur  rendit  par-fa  le  même  honneur 
qu’à  la  famcu.se  pierre  noire  du 
temple  de  La  Mekke.  Le  cortège  de 
ce  koalyfe,  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques , était  si  nombreux  et  .si  ma- 
gniiique,  qu’on  acimurait  eu  foule 
pour  le  voir  passer , qii’oii  louait  à 
des  prix  excessifs  les  portes  et  les 
fenêtres,  et  qu’une  maison  fut  payée, 
dans  une  occasion  pareille,  jusqu’à 
3ooo  dinars  ( 3o  mille  fr.  ) Mosta- 
sein  d’ailleurs  était  un  prince  sauses- 
p rit , sans  jugement,  sa  us  énergie,  .sa  ns 
aptitude  pour  les  affaires.  Il  se  lais- 
sait dominer  par  scs  feinmes  et  par 
ses  courtisans , et  pa&sait  son  temps 
à entendre  de  la  musique,  à voir  des 
tours  de  gobelet,  à visiter  ses  vo- 
lières , ou  à s’occuper  su|>erGcielle- 
meut  dans  sa  bibliuthcrjue.  Tel  était 
le  monanpie  destinéà  laisser  au  mou- 
de  un  exemple  mémorable  du  néant 
des  grandeurs  humaines.  Déjà  son 
vain  orgueil  avait  été  hHiiiilié  dans 
la  persoiiue  d’un  ambassadeur , qu’il 
avait  été  forcé,  l’an  (>45  ( 1247  ), 
d’envoyer  au  grand  khan  des  Mo- 
gols  ( F.  KaIouk.  ) Mais  cette  mor-' 
tiGcatiou  ne  fut  que  le  prélude  des 
maux  que  le  successeur  de  Kaïouk 
devait  causer  à l’empire  musulman. 

( F.  Mancou-Kuan.  } MostaKm 
avait  pour  vézvr  Mowayed-eddyu 
Mohammed  Al-Kamv,  homme  de 
mérite , que  l’esprit  de  parti  rendit 
traître  à sou  prince,  à sou  ]iays  et 
à sa  religion.  Des  rixes  sanglantes 
avaient  lieu  depuis  fort  lung-trinps 
à Baghdad  parmi  les  kabitants,dunt 
les  mis  étaieut  Chi  ites  ou  sectateurs 
d’Aly,  et  les  autres  Sunnites,  ou  tra- 
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ililionnaircs.  Une  srcne  srinhl.iWe 
s’cianl  renouvelée , l’an  (ir»o  ( i -iSv!), 
et  le  vczyr  ayant  pris  le  parti  des 
premiers;  Abuul-Abbas  Ahmed,  à 
la  tête  des  troupes  du  khalyfe  , son 
père  , ordonna  le  pillage  du  ([uarlit  r 
de  Karkh  , habile  par  les  Chyites  , 
dont  les  femmes  et  les  filles  forent 
outragées  de  la  manière  la  plus  in- 
fâme et  la  plus  scandaleuse.  I.e  vé/.yr 
dissimula  son  ressentiment  , pour 
mieux  assurer  sa  Tcngcanee.  Mos- 
tasem  n’était  pas  moins  avare  que 
vain;  et  le  plaisir  d’entasser  des  tré- 
sors,même  pardes  moyens  honteux, 
était  aussi  une  de  scs  joiiissanees. 

( y.  Melik.  EL  Nsser,  XXVIII, 
u'ii  ).  Mowaycd  cddyn,en  llattant 
les  deux  passions  favorites  de  son 
maître,  lui  persuada  qu’une  armée 
de  cent  mille  hommes  lui  était  inu- 
tile dans  Baghdad , où  les  'fartares 
ne  viendraient  jamais  l’attaquer; 
que  si , cependant , iis  osaient  s'y 
hasarder , les  femmes  et  les  enfants 
suIRraient  pour  les  écraser,  du  haut 
des  maisons,  avec  des  pierres.  Le 
khalyfe  suivit  ce  perfide  conseil , et 
réduisit  ses  troupes  à vingt  mille 
hommes.  En  même  temps,  le  vézyr, 
sous  prétexte  de  récompenser  les 
meilleurs  officiers  , leur  donna  des 
emplois  et  des  gouvemements  loin 
lie  la  capitale.  Il  eut  soin  alors  d’in- 
funiicr  lloulagou,  frère  du  grand 
khan  , que  Baghdad  n’était  plus  en 
état  de  résister  aux  Tartares.  ( F. 
lloL'Lacou.)  En  vain  quelques  servi- 
teurs fidèles  tentèrent  d'ouvrir  les 
veux  au  khalyfe  sur  le  danger  qui 
le  menaçait.  Infatué  de  sa  puissance 
f.iiitastiquc,  ne  se  formant  qu’une  fai- 
ble idée  de  celle  des  ennemis  contre 
lesquels  il  allait  avoir  à se  défendre, 
et  retenu  par  son  caractère  indolent 
et  apathique,  il  méprisa  les  plus  sages 
conseils  , et  s’abandonna  au  traître 
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qui  l’entraînait  dans  le  précipice. 
liaghdiul  me  sufjit , disait-il  stupi- 
dement; les  Ttu  tares  ne  m‘ envie- 
n nl  pas  cette  ville  et  son  territoire, 
si  je  leur  cale  les  autres  provinces. 
L’a|>prürhc  d'Iluulag'Ui  lui  inspira 
néanuiuins  quelque  inquiétude.  11 
lui  envoya  un  ambassadeur , qui 
fut  renvoyé  avec  mépris:  il  opposa 
aux  Tartares  uu  corps  de  dix  mille 
hommes  , qui,  après  nu  léger avan- 
vantage,  fut  taillé  eu  pièces,  à quel- 
ques lieues  de  Baghdad.  Enfin,  Hou- 
lagoii  investit  celte  célèbre  cité,  dont 
l’immense  popiilalion  sc  trouvait  en- 
core aiigiiieiilée  par  toute  celle  des 
campagnes  voisines.  Lckhaljfesor- 
tit  alors  de  sa  léthargie; mais  en  s’ar- 
rachant à ses  plaisirs, il  tomba  dans 
l'accabicmriit  du  malheur,  et  ne  sut 
prendre  aucun  parti  généreux.  La 
résistance  fut  courte  et  faible:  après 
un  siège  de  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines, ou  tout  au  plus,  de  deux 
mois,  suivant  les  auteurs  , qui  eu 
lacent  Icconimencemenlà  l’arrivée 
es  ptemières  troupes  ennemies  dans 
les  environs  de  Baghdad,  les  éten- 
dards de  Iloulagou  furent  arborés 
sur  une  des  tours  de  cette  inalheu- 
rciisc  ville,  le  -iç)  nioharrera  ()5G  ( 3 
févr.  I 'i58  ).  Aussitôt  les  Tartares  se 
récipilent  eu  foule,  se  répandent 
ans  les  rues , se  gorgent  de  sang  et 
de  butin , et  se  livrent  aux  excès  les 
plus  épouvantables.  Dans  le  même 
temps , le  khalyfe  , par  ordre  du 
vainqueur  , ou  plutôt  par  le  con- 
seil de  l’infame  Mowayed  - eddyn , 
se  rend  au  camp  de  Houlagou  , ac- 
compgué  d’une  multitude  de  fem- 
mes , d’ennuques , de  courli.sans , et 
des  deux  fils  uni  lui  restaient  ( l’au 
tre  avait  péri  les  armes  à la  main  , 
en  défendant  une  des  portes  ).  Le 
conquérant  taitarc  refusa  d’admet- 
tre cette  uombrcu.se  escorte , où  sc 
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montrait  pour  la  dernière  fois  l’ap- 
pareil de  la  majesté  des  khalvfcs.  11 
reçut  Mostasem  , lui  reproclia  sa  né- 
gligence . sa  faiblesse  et  sa  làelietc  , 
et  assembla  son  divan,  ponrdclibc'- 
rcr  snr  le  sort  de  l’infortune'  kha- 
lyfe,i]ui  fut  condamné  avec  scs  deux 
fils  suivant  les  lois  pénales  du  Yasa 
( le  eode  de  Djengbyz  khan'.  Les  ré- 
cits varient  sur  le  genre  de  mort  que 
l'on  fit  subir  a Mostasem.  Suivant 
l’opinicm  la  plus  comimine  et  la  plus 
probable,  il  fut  enveloppé  dans  un 
sac  de  enir  ou  de  feutre , et  foulé  aux 
pieds  des  vainqueurs.  Ainsi  périt  ,1e 
4 safar  656  f lo  février  i,i'i8), 
après  avoir  vécu  qiiarautc-six  ans  et 
en  avoir  régné  dix-sept,  le  dernier 
des  successeurs  de  Matiomet.  Eu  lui 
s’éteignit  le  klialyfat,  qui  avait  duré 
6u6  ans  depuis  Abou-Bekr,  et  que 
les  Abbassiaes  avaient  possédé  ,5o8 
ans.  { F.  .<bou’l-.Ai)b.vs,  1 , 88  ). 
Cette  famille  trouva  un  asile  en 
Egvpte,  .où  elle  ne  recouvra  que 
l’ombrcde  son  antique pui.ssanee  ( F. 
Most.vvseb,  p.  a53 ci-après ).L’bis- 
lorien  Fakhreddyn  Ra  zy  vantcla  pié- 
té, la  douceur  et  l’airabilité  do  Mos 
tasem  : mais  comme  il  est  le  seul 
qui  donne  des  éloges  au  vézyr  Mo- 
wayed  eddyu  , il  est  évident  que  cet 
auteur  était  chyite;  et  dès-lors  scs 
récits  et  scs  louanges  dans  cette 
circonstance  doivent  être  regardés 
comme  suspects.  K — t. 

MOSTO.  F.  CxDAMOSTO. 

MOTADHED-BILLAH  (Abou’l- 
Abbas-Aiimed  III,  AL  ),  i6'.  kbalyfc 
abbassidc  de  Baglulad , succéda  aux 
droits  de  son  père  Mowallèk,  et  fut 
inauguré  l’an  ayg  de  l’Iiég.  (88j  de 
J.-G.  ),  apres  la  mort  de  son  oncle 
Motamed,  qne quelques  auteurs  sun- 
nites lui  ont  faussement  attribuée. 
La  paix  dont  jouissait  l'empire  a l’a- 
ve'ncment  de  ce  prince,  ne  fut  trou- 
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blée  que  par  la  révolte  d’Hamd.in  , 
éinyr arabe,  qui  possédait  plusieurs 
jilaccs  en  IMe'supotamic.  Le  klia 
lyfelc  vainquit,  le  fit  jirisonnicr, ra- 
sa tons  scs  châteaux  , et  pardonna  à 
ses  enfants,  qui  parvinrent  dans  la 
suite. s une  grande  puissance (f.  Na- 
SF.B  I.n-DAULAU  et  Sf.IF  EO-DAUI.All). 
Moladhed  déploya  une  magnifieenee 
inunic,  quand  il  épousa  la  fille  de 
Kbomarouùib  ( F.  ce  nom  );  et  il 
confirma  ee  prinec,  ainsi  que  sou  fils, 
dans  la  souveraineté  de  l’Égyptc , 
moyennant  un  tribut  considérable. 
Ce  fut  sous  le  règnedeMotadbed  que 
les  Canna  tlies,  commandés  par  Abou- 
Said  al  Djannaby,  commencèrent  i 
propager  leur  secte,  les  armes  à la 
main  ( ^.  Gsbmatb).  Le  kbalyfc 
prit  toutes  le.s  mesures  pour  arrctei- 
les  progrès  de  ces  fanatiques.  11  for- 
tifia Basrali  d’un  nouveau  rempart, 
afin  delà  mettre  à l’abri  de  leurs  en- 
treprises: mais  une  armée  qu'il  leur 
opposa,  fut  taillée  en  pièces;  et 
tons  les  cITorts  de  ce  prince  n'abou- 
tirent qu’à  retarder  les  horribles 
brigandages  qu'ils  exercèrent  pen- 
dant près  d'un  siècle  dans  l’.Arabie, 
l’Irak , la  Syrie  et  l’Égypte.  Cet 
échec  fut  le  .seul  qu'éprouva  Mota- 
dhed,  durant  nn  klialyfat  de  neuf 
ans  et  trois  mois.  Craint  et  respecté, 
comme  monarque  et  comme  ponti- 
fe , de  tous  les  gouvemeurs  et  prin- 
ces musulmans,  depuis  les  bortîs  du 
Silionn  ( le  laxarte  } , jusqu'au  dé 
trait  de  Gibraltar,  il  eut  la  satisfac- 
tion d’avoir  en  sa  puissance  le  sof- 
faride  Amrou,  émule,  frère  et  suc- 
cesseur de  ee  Yacoub  qui  avait  porte 
des  coups  si  terriblesau  trùncdes  kba- 
lyfes  ( F.  Amrou  Btn-LE'ÎTs  et  Ya- 
coi  BBER-LeiTS  ).  Motadhcd  mourut 
le  i5  raby  a'.,  289  ( 5 mars  90a  ) , 
âgéd'eoviron  quarante-huit  aus.après 
avoir  assuré  l’empire  à son  fils  Mok- 
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lafy.  Alliant  le  fomaf;cà  la  ])ni(l<>ii- 
ce  et  l’adresse  à la  fermetc,  ce  |)rinee 
tint  d’une  main  vigoureuse  les  rênes 
du  gouveruement.  11  rétablit  la  dis- 
cipline militaire  , et  ne  veilla  pas 
moins  au  maintien  de  la  justice  et 
à l’cttéention  des  lois.  Severe  jn.s(|u'à 
la  cruauté,  envers  les  "rands  dont 
l’ambition  pouv.iit  boulcvcrter  l'é- 
tat comme  sous  les  règnes  précé- 
dents; il  diminua  les  impôts  qui 
pesaient  sur  le  peuple,  et  se  mon- 
tra d’une  indulgence  extreinc  poul- 
ies fautes  uniquement  relatives  au 
service  de  sa  personne.  Doué  de 
beaucoop  d’esprit  et  de  pénétration  , 
il  protégea  les  lettres;  mais  il  ban- 
nit de  sa  cour  les  astrologues,  les 
géonianciens  et  les  charlatans.  Mo- 
tadlied  témoigna  toujours  une  grande 
vénération  pour  la  mémoire  d’.My, 
et  combla  de  faveurs  les  descendants 
de  ce  klialyfc  ( Alv,  l,  ûGf)  ). 
De  là  , les  éloges  leslrcinls  et  même 
les  reproches  de  quelques  ailleurs  , 
•iélés  sunnites,  d’après  lesquels  ou 
pourrait  le  regarder  comme  un  ty- 
ran ou  comme  un  prince  inconsé- 
quen;  et  sans  caractère.  A — t. 

MOTAMED-bll.bAH  on  ADAL- 
L.AH  ( Adou’l  - Adb.ss  Ahmed  II , 
al)  , i5'.  klialvfe  abbassidc  , et  fils 
de  Mülasvakkef , fut  tiré  de  prison  , 
l’an  de  l’hégire  a5(i  (870  de  J.-C.  ) , 
pour  .snceéder  au  s'crtueux  et  infor- 
tuné Molitady , son  cousin-germain. 
Ce  prince  indolent , avec  quelque 
goût  pour  les  lettres,  n’avait  d’an- 
tres passions  que  celles  du  jeu  , du 
vin , de  la  musique  et  de  la  bonne 
chère.  Il  végéta  surle  trône,  pendant 
UB  règne  de  vingt-trois  ans,  fécond 
J en  cvéneincnts  remarquables,  aux- 
quels il  ne  prit  aucune  part.  11  par- 
vint néanmoins  , secondé  par  son 
frère  Abou-.Aliracd  Telliah , à répri- 
mer l’insuleiico  et  les  mutineries  de» 
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inilires  tnrkes,  et  sut  éviter  le  sort 
funeste  de  ses  ciiii)  derniers  prédé- 
rrsseurs;  mais  il  se  laissa  dominer 
entièrement  pirce  prince  , qui  s’em- 
para (le  toute  l’auturité,  et  qui  eut 
a.sser  d’influence , pour  se  faire  dé- 
clarer liéritier  du  klialyfat,  sous  le 
titre  de  MowaJJek-  Billah , après 
Djàfar,  fils  de  Motamed.  La  révolte 
de  Yacoublcsoflaridc,  dans  la  Perse 
Orientale , et  l’invasion  d’Aly  , siii- 
iionimé  le  prin  e des  Zcudjes,  dan« 
les  piovinces  voisines  du  golfe  Per- 
siqiie , eaiisèreul  de  grands  maux 
;i  l'empire  , et  iiiirciil  le  kbalyfal 
U deux  doigts  de  sa  perle.  Movsaf- 
fck  vainquit  ces  deux  reLi,lle.s,  et 
lit  périr  le  second.  Une  nioil  natu- 
relle, mais  impiévue,  avait  déli- 
vré le  khalyfe  de  la  crainte  du 
premier.  ( Yacolb  Ben-LeïtscI 
Mow  iFFf  K ).  Les  Turks  ne  dictaient 
plus  la  lui  dans  Baglidad  ; mais  .Ali- 
med  , un  de  leurs  chefs  , s’éta't  em- 
paré de  l’Égypte  , de  la  Syrie , et  y 
avait  fonde  la  dynastie  des  Tlioidoii- 
iiides  ( F.  .Aiimlu  Ben  Tuolloun  , 

1 , 335  ).  Ahmed  était  cependant 
moins  eiincrai  du  kh.alyfc  que  du 
prince  Mosvairck.  .Vussi  Motamed  , 
lassé  de  la  tvrannie  de  .son  frère , .s’é- 
ch.-!ppa  de  Èaglidad,  tandis  que  ce- 
lui-ci était  occupe  à combattre  les 
Zendjes,  et  prit  la  route  de  l’ligypte, 
où  il  espérait  trouver  dans  Ahmed 
un  soutien  et  uii  libérateur;  mais 
il  fut  arrête  par  le  gouverneur  de 
Moussoiil,  qui  l’obligea  de  retourner 
à Baglidad.  Un  seul  trait  donnera 
une  idée  de  la  nullité  et  de  l’insou- 
ciance de  ce  khalyfe.  .Ayant  eu  be- 
soin de  3oo  dinars  d’or  (3,ooo  fr.  ), 
il  ne  put  les  obtenir  de  son  frère  , et 
se  consola  de  cette  petite  disgrâce  , 
en  la  mettant  en  vers.  .Après  la  mort 
de  Mosvafl'ek  , loin  de  recouvrer  une 
autorité  qu’il  était  incapable  d’exer- 


by  Google 


■< 


uGi  MOT 

ciT,  Motameil  la  vit  j-asirr,  sans 
usrr  se  plaiiiilre,  ciilrc  les  iiiaius  de 
son  neveu  Muladlied  , (ils  de  ce  prin- 
re;  il  fut  nièine  force  de  désliéritcr 
son  propre  liU  Ujàfar  Al-Müfawe<l , 
en  faveur  de  cet  anibitieux  neveu 
( f . Motauueo).  Motaincd  mourut 
(rindi(;estiuu  à Ba(;hdad , à la  suite 
d’une  grande  débauche , le  19  redjcb 
•J79  ( ocL  8<va  ) , dans  la  cini|iiante- 
uni^me  anne'e  de  son  dgc.  A — T. 

MOTA^iAllHl.  y.  Miitoabdv. 

MOTASr.lM  IilI.LAII  ( Aiou  Is- 
nAii  Moiiamsii  u 1 1 1 , Ai.  % blia- 
lyfe  abbasside,  el  qiialriénie  (ils  du 
célèbre  llaroun  Al-Hasebid,  monta 
sur  le  trône,  l’an  'iiBde  l’iicgiie 
( 83J  de  J.-C.  ),  par  le  choix  de 
.son  frère  Al-Mamoiw,  au  préjudice 
de  Cacem  Al-Motameu  , son  autre 
frère,  et  de  son  luvcu  Abbas  ( V. 
Aarok  , 1 , 5 , et  Mamoi-n  , XXVI , 
433).  On  murmura  d’abord  deeetle 
désobclvsance  aux  volontés  pater- 
nelles; mais  la  soumission  volon- 
taire des  deux  princes  exclus  étouf- 
fa toute  semence  de  discorde , et 
Mota.srm  fut  uiiaiiiincinent  reconnu 
Lhalyfe.  A l’cxeiuplc  de  son  prede- 
ce.venr.  il  .se  livra  aux  di^cus.^ious 
thei  Icgiqucs , cl  persécuta  avec  fu- 
l eiir  tous  ceux  qui  niaient  la  création 
du  tioran  : mais  ce  qui,  chez  le  pre- 
mier, avait  été  l’abus  du  raisonne- 
niciii  et  des  lomirrrs,  ne  fut,  chez 
le  spci'ud , que  l’effet  de  l’uitctc- 
meiitetdela  plus  gn.sstèrc  igiiorau- 
ec.  Mota.scm  lit  périr  plusieurs  doc- 
teurs , et  fu,stiger,eu  sa  i>rcsencc, 
l’iiiiaiu  Ahmed  ILu  • IlauLal , avec 
tant  de  barbarie,  que  des  lambeaux 
de  chair  sede^arhaiciitde  son  corps 
( /^HAr<BAL,XlX,377).ll  prêta 
meme  sa  inaiu  aux  bour  reaux  pour 
écorcher  vif  im  autre  oiilrma  , <{ui 
avait  nsé  soutenir  l’origiue  ceieste 
du  Coran,  Les  longues  guerres  des 
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Arabes  dansleTiii  Leslau  avaient  cou- 
sideùableiuent  multiplié  dans  l’em- 
]'ire  le  nombre  des  prisonniers  tuiLs. 
I.c  klialyfe  en  forma  un  corps  de 
Irmi|)es , qui  devint  redoutable  à plu- 
sietirs  de  scs  successeurs.  Ce  fut  ap- 
I aremment  pour  soustraire  cette  nou- 
velle milice  à l’animosité  des  habi- 
taiitsde  Haghdad , naturellement  por- 
tes a la  sédition,  que  Motasem  jeta  , 
l’an  uao  , à douze  litues  de  cette 
ville  , le.s  fondemciits  de  fiermenraï, 
S.imarah  ou  Samirra  , qui  fut  pen- 
dant quelques  règnes  le  siège  du  Lha- 
lyfat.  Depuis  vingt  ans  le  rebelle 
Hahek  résistait  à toutes  les  forces 
niusulmaiies.  Chassé  de  la  Perse  , il 
s’efforçait  de  soulever  l’Armcnie,  tù 
il  s’était  retiré.  I.c  tuik  Afschin,  qui 
d’esclave  était  devenu  general , vain- 
quit euliii  ce  fameux  imposteur , 
l’an  a’iu  (837),  avec  le  secours  des 
priuccs  Aniicuiens  , qui  le  remircut 
entre  ses  mains  ; et  il  l'envoya  au 
khalyfe , qui  le  fil  expirer  dans  les 
supplices  ( V.  Baiek  , 111,  i55). 
L’empereur  Théophile  , voyant  les 
états  du  khalyfe  eu  proie  aux  guer- 
res civiles  et  aux  querelles  rcligicu- 
.‘cs  , était  entré  dans  la  Cumagène , 
avait  pris  iiamosalh  , et  assiégé  Za- 
petra  , où  Motasem  était  né,  sans 
éganls  pour  les  instances  de  ce  prince 
qui  le  j riait  d’épargner  cette  ville , 
il  la  prit , et  y commit  les  plus  hur- 
ribles  cruautés.  Le  Lhalyfe  , auinié 
par  la  fureur  et  le  désir  de  la  ven- 
geauce  , marcha  licniot  contre  les 
Chiéticus,  s’avança  jusque  dans  U 
(ialalie , et  réduisit  ru  cendres  Amo- 
rium  , patrie  de  Théophile.  Ou  pré- 
tend qu’il  avait  fait  écrire  le  nom  de 
celle  ville  sur  les  boucliers  de  ses 
soldats  , afin  de  déclarer  hautement 
sou  dessein  de  la  sacrifier  ii  sou  res- 
sentiment. La  guerre  entre  ces  deux 
priuccs  fut  une  guerre  de  barbares. 
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Au  retour  de  cette  expédition , Mota- 
sem  fit  arrètcrsoii  neveu  Abbas,  sous 
prétexte  qu’il  avait  tenté  de  recou- 
vrer le  klialyfat  ; il  le  condamna  à 
mourir  de  soif,  et  se  défit  par  divers 
supplices  de  tous  les  jjartisaiis  de  ce 
jeune  prince.  Il  triompha  d'un  rebelle 
dans  le  '1  bubaristaii  , et  le  fit  périr , 
ainsi  que  le  général  Afschin  , qui , 
outre  des  intelligences  criminelles , 
fut  eonvaincu  de  s’être  livré  au  culte 
du  feu,  et  d’avoir  voulu  le  rétablir 
en  Perse.  Mutascin  mourut  à Sér- 
mcnra'i,  le  i8  rabj  i*''.  sa"  (5  jau- 
vier84a  ),  dgédequarantc-iiuit  ans. 
Il  était  ué  le  o*^.  mois  de  l'airnéq  a i8, 
et  avait  régné  huit  ans  et  linit  mois. 

Il  fut  le  8'.  khalyfe  de  sa  famille,  et 
se  trouva  dans  huit  batailles.  Il  laissa 
huit  fils,  huit  filles,  huit  mille  es- 
claves, huit  millions  de  dinars  d’or, 
et  huitante  millions  de  dracbme.s 
d’argent,  .\ussi  a t-il  etc  surnommé 
le  Huitainier.  Ce  klialyfe,  peu  re- 
commandable par  .ses  qualités  mora- 
les , odieux  même  aux  zélés  musul- 
mans, à cause  de  scs  principes  hété- 
rodoxes et  de  sa  cruelle  iutolérance, 
SC  distinguait  par  les  avantages  phy- 
siques , et  par  une  force  prodigieuse  : 
il  soulevait  un  poids  de  dix  quintaux, 
et,  par  la  seule  pression  de  sou  pou- 
ce , il  ellâçait,  dit-on  , l’empreinte 
d’une  pièce  de  monnaie.  Il  fut  le  pre- 
mier khalyfe  qui  joignit  à son  nom 
celui  de  Dieu , en  prenant  le  titre  de 
Motasem-BUlah  (protégé  par  Dieu); 
exemple  qu’imitèrent  iion-seulemcut 
tous  ses  successeurs,  mais  encore  la 
|>lu|iart  des  princes  musidmans  de 
l’Afrique , de  l’Espagne  et  de  l’Ara- 
bie , qui  ajoutèrent  ,'i  leurs  titres  , 
ceux  de  Bia  m r- A Ilah,  de  Ledin-.All  ah , 
rtc.  Molasem  transmit  le  khalyfat  à 
Watheli-BilJah  son  fils  aîné.  \ — T. 

MOTAWAKKEL  ALA  - ALlJill 
( Aaou-AuoaLLAn  MouAjiMtD  Bt.v 
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Yocsouk  al-Djez.vmv,  Al)  , roi 
d’une  grande  partie  de  l’Espagne  mu- 
sulmane, au  treizième  siècle  de  l’ère 
chrétirniir  , était  issu  de  la  famille 
des  Ben-lloud,  qui  avait  occupé  le 
tronc  deSaragoce,  pendant  uu  siè- 
cle , à rép(M|ue  de  la  décadence  des 
Ouimayades  , et  qui  depuis  avait  ré- 
gné à Murcie.  Ce  prince  comptait 
aussi , au  nombre  de  scs  ancêtres  , 
Djezam-beu-Amer , un  des  princi- 
paux ofliciers  de  Mousa  Ibn-N'aser, 
le  conquérant  de  l’Espagne,  et  Oth- 
inan  l’un  des  gouverneurs  de  cette 
contrée  pourleskhalyfcsd’Orient.  La 
puissance  des  Almoiiades  s’était  fort 
alTaiblieruEispague,  aptes  la  fameuse 
bataille  de  Tolosa  ( f',  Mluxmlu  el 
Nasser  , XXV 111 , 1 18  ).  Moham- 
med ben-lloud  se  révolta  contre  eux , 
à l’exemple  de  plusieurs  auties  gou- 
verneurs , et  devint  leur  plus  redou- 
table ennemi  , non  moins  par  les 
combats  qu’il  leur  livra  , que  par  les 
proclamations  qu’il  publia  contre  eux 
etleurdoctrine,au  uoiu  de  Mostanser, 
khalyfe  abbassidede  fiaghdad.  Lors- 
qu’Andallah  el  Adcl  eut  quitté  l’Es- 
pagne pour  aller  régner  en  .Afrique  , 
l’an  (i’A  I ( I a'j4  ) > Mohammed  s’em- 
ara  de  Murcie  , dont  il  était  sans 
uutc  gouverneur;  il  prit  le  titre  de 
roi  et  le  surnom  de  Motawakkel 
al  Allah,  et  enleva  encore  aux  Almo- 
hades  .Alméria  et  Grenade.  Moham- 
med, prince  de  cette  famille,  possé- 
dait Jaen,  Baeza  et  Cordoue;  mais 
étant  devenu  odieux  aux  musulmans, 
pour  s’être  rendu  tributaire  et  vassal 
de  Ferdinand  III , roi  de  Castille  , il 
fut  assassiné  à Cordoue  par  les  habi- 
tants, dont  les  voeux  appelèrent  Mo- 
tawakkel, qui  s’était  dé)à  emparé  de 
Jaen  el  de  Baeza.  Enfin,  le  départ 
d’.Abou-.Aly  Edris  qui  était  allé  dis- 
puter à son  neveu  le  trône  de  Maroc  , 
l’an  liai  ( ixà-j  ),  fit  tomber  Séville, 
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Kcija  , Cirinon.) , Mi-i  iilj  , eic, , au 
pouvoir  (le  Moluwakkcl  ; et  l’Espa- 
gne fut  nlors  cnticremcMt  peruue 
pour  les  Almohailes.  Aussi  grand  r.i- 
pitaiue  que  grainl  politique  , il  joi- 
gnait à ees  talons  le  don  de  IVIo- 
«pienecet  une  générosité' sans  Imrnes. 
('.c  prince  senil)lait  destine'  à rclcvei 
en  Espagne  l’empire  iiinsulinan . 
dont  il  travaillnit  sans  rdâi'lio  à réu- 
nir tous  les  débris.  Mais  Fordin.ind 
III,  roi  de  Castille;  et  ,la\nu-  I,  roi 
d’Aragon,  ne  lui  en  laissèrent  |>as 
le  ■ temps.  Motasva'Kkel  avait  déjà 
perdu  iiadajor.  et  Me'rida  , et  cssiivé 
une  défaite  devant  cette  dcruièie 
jilacc,  lorsque,  mare.liunt  jiour  déîi- 
\ rer  Coi-douc , que  Ferdinand  tenait 
assiégée , il  apprit  ipie  le  roi  de  Va- 
lence, son  allié  , était  serré  de  prés 
par  F.Aragonais.  Persuadé  sans  doute 
que  les  villes  qu’il  possédait  ilans  l’in- 
térieur de  l’Espagne , lui  écliappe- 
r.aient  bientôt  , et  qu’il  lui  importait 
davantage  de  conserver  les  provinces 
voisinesdrla  mer;  il  vola  au  secours 
du  roi  de  Valence , dont  les  états  ser- 
vaient de  boulevard  aux  rojaumes 
de  .Murcie  et  de  Grenade.  Mais  en  ar- 
risaiit  à Alméria,  il  y fut  assassiné 
dans  le  bain  par  ordre  du  gouverneur, 
1 an  634  ( 1236).  Après  la  mort  de 
Motawakkel  , Coisloue  et  .Séville  fu- 
rent subjuguées  par  Ferdinand  ; Va- 
lence fut  conquise  parle  roi  d’Ara- 
gon ; et  il  ne  resta  aux  miisulmans 
que  les  royaumes  de  Murcie  et  de 
Greirndc  , dont  le  premier  demeura 
encore  qiiel([ucs  années  dans  la  fa- 
mille des  Rcn-Iloud , et  dont  le  se- 
cond jiassa  sons  la  domination  des 
ISasserides  qni  déjà  s’élaient  révoltés 
contre  cc  prince  ( / . MEincstti)  E'. , 
roi  de  Grenade,  tome  XKVIII,  pag. 
121  ..  A— T. 

MüTAWAKKEE  AI.A-AELAH 

; .Vboc  UjJlF,\n  MoU.VMMtD  XII  ), 
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i';''.  klialjfe  ’abbassidc  d'Égypte, 
et  le  dernier  de  sa  race  ipii  ait  por- 
té cc  titre,  en  fut  décoré  après  son 
père  Mo.stan.scrVacmil).  S claiit  tioii- 
vé  à la  f.iincu.se  bataille  qni  eut  lieu, 
l’an  lÿ'.o.  ; i5 16  ' , entre  le  snltbaii 
inamluiik,  Kansoiili  al  Ganry,  et 
l’cmpi  renr  olliomar. , .ScUm  I'’.,  il 
fut  fait  piisuniiicr  [i.ic  cc  dernier  , 
uni  rinvcr.sa.  d’un  seul  coup,  rem- 
plie lies  niainlonks  en  Egypte,  cl  la 
pni'ssai'cc  kliaiyfale.  En  eflét  Muta- 
iiakki'l  miunya  furnicllcinciit,ru fa- 
veur du  yaiiKjiieiir  , à tous  ses dioit.s 
à l’iiiiamal  et  au  klialyfat;  et  Jieii 
de  tciiiiys  après,  le  clicryf  de  la 
MiLke,issu  de  Maliomct  par  Aly, 
iecniiput  Seliiu  par  un  liommage 
solennel , pour  le  clief  suprême  de 
1.1  religion  iniisnlmanc.  Càtte  dou- 
ble cession,  faite  par  le.s  deii.x  prin- 
cipales branclies  de  la  IriLii  de  Co- 
laiscb , a sullisainnicnt  légitimé,  aux 
veux  des  Sininitcs,  les  droits  que 
les  suitlinns  otiioinans  se  sont  depuis 
arroge  d’ajouter  .i  leurs  titres  ceux 
d’imam  et  de  klialyfe,  c’est-à-dire 
de  joindre  l'autorité  spiritutllu  à la 
piiiss.aiicc  temporelle.  MotavvaLkel, 
cniidiiit  à Cdiistantiiioplc,  y fut  re- 
tenu jnsqii'eii  916  [15-29)  • 6clim,  à 
la  veille  de  mourir  , lui  rendit  alors 
la  lilierté,  et  luia.ssigna6odracbuu-s 
par  jour  (qiiaraiile-ciiiq  fraucs)  pour 
sa  siilisistaiiec.  .Après  la  mort  île  ce 
jiriurc,  Icklialylc  revint  eu  Égypte, 
où  , l’aii  93o  ( 1 5-24  ) , il  fut  forcé  de 
donner  le  titre  de  siiltlian  au  pacba 
du  Caire,  .Alimixl,  qui  s’étant  ixs  olté 
cnnlrcSolc'imaiiIjfilsetsucccs'Curde 
Selim , crut  devoir  faire  sanclionner 
son  usurpation  par  celui  qu’il  affectait 
de  regarder  comme  le  légitime  klia- 
lyfe.  Motawakkel  finit  ses  jours  l’an 
945  ( 1.538),  laissant  deux  (Ils  qui 
recevaient  une  p«-iision  du  trésor  pu- 
blie. C’est  ainsi  que  s’anéantit  l’il- 
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lustre  famille  des  Abbassides,  qui, 
apres  aruir  occupe'  environ  Sou  ans 
la  chaire  ponlilicalc  de  l’islamisme 
( F.  MosrasEu)  , est  tombée  dans 
nue  telle  obscurité,  depuis  près  de 
trois  siècles , qu’oii  ignore  s’il  en 
existe  encore  quelque  rejeton.  A — t. 

MOTAWAKKEL  - BILLAH 
( Aboul-Fadul  Djafar  l"'. , al-  ) , 
lo'.  klial^fcabba.ssidc,  et  fils  de  Mo- 
lascm  , fut  proclame'  à Sermenra'i , 
après  la  mort  de  son  frère  Wathek, 
en  dzuulhadjah  a3a  ( août  S:} 7 ). 
l’ourseveugcrdu  vézyr  Mohammed 
ibn-HammaJ,  qui  avait  voulu  placer 
sur  le  trône  le  fils  de  Wathek  ^ il  le 
dépouilla  de  sa  charge,  de  scs  biens , 
l’empêcha  de  dormir  pendant  plu- 
sieurs jours  , et  le  lit  cnHii  renfermer 
dans  un  fourneau  de  fer,  he'risse'  en 
dedans  de  pointes  aigues,  et  rougi 
par  le  feu.  Ce  ministre,  qui  avait 
luiagiiié  ce  supplice , en  fut  la  vic- 
time, comme  autrefois  l’inventeur 
du  taureau  de  Phalaris  ; et,  tandis 
qu’il  poussait  des  cris  alTrcux,  sa 
maxime  favorite , la  pitié  n'est  nue 
_/ai'/dc.<sc,  était  répétée  par  le  klia- 
lyfc.  Ce  prince  extermina  l’impos- 
teur Mahmoud -ibn-Faradj  ( F.  ce 
nom , XXVI , i83  ).  Il  abjura  l’hé- 
résie de  scs  trois  derniers  prédéces- 
seurs , et  mit  fin  aux  persécutions 
dirigées  roiitre  ceux  qui  soutciiaieiit 
l’éternité  du  Coran.  ( F.  Mamou!»  , 
\XVI,  438.)  Mais  Motawakkel  ne 
SC  montra  pas  moins  fanatique  et 
intolérant  sous  d’autres  rapports. 
Ennemi  déclaré d’Aly  etdelloucéin, 
il  anathém.itisa  leur  mémoire , or- 
donna la  démolition  de  leurs  tom- 
beaux , en  interdit  le  pèlerinage  ; et 
joignant  l’outre  à fa  criumté  , il 
ne  SC  bonia  pas  à des  poursuites 
sanglantes  contre  la  race  et  les  par- 
tisans d’Aly;  il  scGt  un  jeu  de  tour- 
ner eu  dérision,  dans  ses  orgies  , la 
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crsomic  , les  uffiirs  cl  le  sacer- 

occ  du  gendre  de  Mahomet  ( J'. 
Ali  , 1 , 5(x)1.  Cette  impiété  lui  attira 
les  malédictions  universelles;  et  sa 
fiu  tragique  en  fut  rega  rdéc  comme  le 
juste  châtiment.  Mut.iwakkel  persé- 
cuta aussi  les  chrétiens  et  les  juifs, 
l’ourles  distinguer  des  uiiisulman.s, 
il  leur  interdit  l’usage  des  étriers  : 
il  leur  enjoignit  de  ne  monter  que 
sur  des  ânes  et  des  mulets  ; de  porter 
une  large  ceinture  de  cuir,  et  de 
faire  peindre  sur  les  portes  de  leurs 
maisons , des  figures  de  pourceaux  et 
de  singes.  I,’osdigaii  ou  gouverneur 
arabe  d’Arménie,  ayant  péri  dans 
une  révolte,  le  khalyfc  envoya  le 
turk  Rougha,  l’un  de  ses  généraux, 
qui  ,dans  l’intervalle  des  années  8'u 
à 855,  Liilla  en  pièces  les  rebelles, 
conquit  r.Vriuénic  entière , ciitr,i 
dans  la  Géorgie , prit  et  brûla  'Teflis , 
signala  sou  zèle  pour  l'islamisme 
par  d’horribles  cruautés , et  revint 
avec  une  multitude  de  captifs,  au 
nombre  desquels  se  trouvaient  plu- 
sieurs princes  et  grands  du  pays,  qui 
furent  forc«  d’embrasser  le  maho- 
métisme. I.’aii ‘z38  (85'a-3),  les 
Grecs  ayant  opéré  une  descente  en 
Égypte,  prirent,  pillèrent,  brû- 
lèrent Damiette  et  Mesr,  et  enle- 
vèrent Ooo  femmes  niu.stilmnnes. 
Motawakkcl,  pour  mettre  Damiette 
à l’abri  d’une  nouvelle  insulte  , la 
fortifia  d’un  double  mur  du  côté  du 
Nil , et  d’un  triple  mur  du  côté  de 
ferre  , et  en  fit  un  des  boulevards 
de  son  empire.  Ce  fut,  sans  doute  , 
afin  de  se  rapprocher  des  provinces 
qui  étaient  le  plus  souvint  exposées 
aux  iuvasious  des  Grecs , qu’aban- 
donnant la  Mésopotamie  l’an  ‘.i4a 
( 857  ),  il  vint  à Damas  , où  il  se 
proposait  d’établir  le  siège  du  kha- 
lyfat  ; mais,  dès  le  commencement 
de  l’année  suivante,  les  mirtineries 
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(1rs  milices  liirkcs  le  degoûterent  de 
sa  nouvelle  résidence , et  il  retourna 
à Scrmcnra’i.  Ses  troupes  rempor- 
tèrent line  grande  victoire  sur  les 
tirées  commandes  par  l’empereur 
Michel  III , qui  fut  fait  prisunnier. 
Deux  ans  après  , elles  obtinrent  di- 
vers succès  sur  jilnsieurs  points  , et 
prirent  la  citadelle  d’Antioche  ; mais 
un  de  leurs  ge'ne'raux  fut  vaincu  près 
d’Ephèse , et  périt  avec  la  plus 
grande  partie  de  son  armèi-.  En  a4ü 
(860  ),  Motawakkcl  fixa  sou  séjour 
dans  un  magnifique  palais  qu’il  avait 
clevc  à grands  frais  , l’année  jirécé- 
deute,  et  qu’il  nomma  Vjdjariali. 
l '.efiit  là  que  dans  la  nuit  du  Schawal 
l 'Jt  décembre  8üi  ) , à la  suite 
d’une  débauche,  il  flit  assassiné  jwr 
les  chefs  delà  ganlc  turkc,qui  pré- 
ludèrent ainsi  au  mcuiire  de  |ilu- 
siriirs  autres  khalyfes:  celui  de  Mo- 
tawakkel  fut  provoqué  par  la  hainç 
qu’il  avait  inspirée  aux  grands.  Bar- 
bare dans  scs  plaisirs  , il  s’aiipisait 
à effrayer  ses  convives , en  lâchant 
au  milieu  li’eux  des  lions,  des  ser- 
pents, des  scorpions  ; et  il  les  faisait 
guérir,  lorsqu’ils  avaient  été  mor- 
dus ou  piqués.  Monthascr,  fils  aîné  de 
Mutawakkcl  , était  devenu  aussi  le 
jouet  des  brutales  fantaisies  de  son 
père , qui  l’avait  pris  en  aversion  , à 
caibc  do  la  diversité  de  leurs  prin- 
fil>es  moraux  et  religieux.  A des- 
sein de  l’avilir,  il  le  forçait  de  s’eni- 
vrer; et  dans  cet  état , il  l’accablait 
d’injures  et  de  coups.  Quelques  in- 
justices du  khalyle  ayant  achevé 
d’irriter  les  olbcici's  turks , le  jeune 
pnnee  devint  malgré  lui  l’ame  et  le 
chef  de  leur  complot,  ou  plutôt  il  ne 
lut  que  le  témoin  passif  de  leur  ven- 
giiaiice.  De  tous  les  courlisaus  de 
Mutawakkcl,  Fatbah-ibn-Khâcau  , 
son  vé/.yr,  fut  le  seul  qui  ue  l’abau- 
doima  pas  : il  fut  tué  eu  le  couvrant 
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de  son  corps.  Ce  khalyfe  était  âgé  de 
4u  ans,  et  eu  avait  régné  près  de  1 5. 
Alf.dilc  envers  le  peuple , il  proté- 
geait les  lettres  et  les  sciences.  Il 
fit  construire  en  Egypte  , un  nilo- 
inètre  dans  l’ilc  de  Roudha , à la 
pl.icedc  celui  qui  avait  été  élevé  par 
ordre  du  khalyfe  Soleiman.  Le  règne 
de  Mutawakkcl  fut  regardé  comme 
celui  des  prodiges  et  des  fléaux  de 
la  colère  céleste.  Des  ti  cmblemcnts 
de  terre  , des  ouragans  ravagèrent 
la  Perse,  la  Syrie,  l’Arabie;  les 
sources  de  la  Mckke  furent  taries  ; 
une  montagne  s’écroula  près  d’An- 
tioche; le  Tygre  se  teignit  de  diver- 
ses couleurs  ; des  pierres , du  sang  , 
tombèrent  du  ciel  eu  quelques  can- 
tons. Ce  prince  avait  appelé  à sa 
succession  trois  de  scs  fils,  Muntha- 
ser,  Motar.  et  Mowa'icd  , et  en  avait 
exclu  les  deux  antres,  Molarncd  et 
MowafTck.  Mais  la  Providence  en 
décida  autrement.  Les  deux  aînés 
ne  lircut  que  paraître  sur  le  trône  ; 
le  troisième  n’y  monta  pas  : le  qua- 
trième régna  long-temps,  et  le  cin- 
uicme,  devenu  héritier  présomptif 
c l’empire,  transmit  scs  droits  à 
son  (ils,  souche  de  tous  les  khalyfes 
abbassides  , jusqu’à  la  counuctc  de 
l’Egypte  par  Selim.  ( V.  ^lo^TllA- 
SLa-BlLLAR  , MoTAMEO  , MoWAF- 
rrx,  Motadued,  l’article  préraident 
et  le  suivant  ).  A — T. 

MOT.A'Z  BILLAII  ( Abou-Abdal- 
i.Au  MonAUMED  V,  .Al),  i3’.  kha- 
lyfe abbassidc,  était  le  second  fils 
et  le  fils  chéri  de  Mot.iwakkci,  qui 
lui  avait  donné  la  surintendance  de 
toutes  les  monnaies  de  l’empire,  et 
l’avait  appelé  à régner  après  son 
frère  aîné;  il  l’aura# même  désigné 
pour  son  successeur  immédiat,  si 
mie  mort  violente  n’eût  dérangé  scs 
projets  ( r.îri.  précédent  Pi  ivé 
de  ses  droits  par  sou  frère  Moulha- 
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M-r,  rt  du  k.1ialyfat  par  Musta'm  son 
cousin , il  y fut  rappelé  en  muliar- 
rein  aS'i  (janvier  8<J(j  ),  par  les 
chefs  de  la  iniliee  inrke,  qui  l’eu 
avaient  exclu  ; et  il  en  demeura  pos- 
sesseur par  la  de'pusition  rt  la  mort 
de  Mosta'iii  {T.  ce  nom),  Motaz  ré- 
tablit d'abord  son  frère  Mowaied 
dans  son  droit  à la  succession  ; mais 
bientôt  il  le  lit  arrêter,  et  se  délit 
nicm?  de  lui  secrètement,  lorsqu'il 
apprit  que  les  milices  tnrkes  s’é- 
taient soidcvécs , pour  le  délivrer. 
^fowalTek  , qui  avait  triomphé  de 
^losta'in  , soumis  Baghdad , et  as- 
suré le  khalyfat  à son  frère  Motaz, 
fut  exilé  par  ce  dernier , pour  avoir 
pris  trop  à coeur  la  mort  de  Mo- 
r.a'ied.  Motaz  était  le  plas  bel  hom- 
me de  son  empire;  mais  il  n’avait 
pas  d’autre  mérite  : indolent,  vo- 
luptueux, sans  capacité,  il  était  de 
pins  ingrat , |>erlide  et  cruel,  il  len^ 
ta  iiiiprudcminent  de  renverser  les 
cotuiuandanls  tucLs  qui  l’avaient 

S lacé  sur  le  trône.  Il  les  dépouilla 
e leurs  charges , et  voulut  les  faire 
péri r.  Scs  menées  furent dccouvcries, 
et  il  sévit  forcé  de  les  investir  d’une 
plus  grande  autorité.  Wasif,  l’un 
d’eux , ayant  été  massacré  par  scs 
soldats,  mutinés  faute  depaic,  Bou^ 
gba,  son  collègue,  s’enfuit  à Mous- 
soiil,  d’on  il  revint  à Sermcnra'i, 
pour  cbdiier  les  séditieux  qui  avaient 
pillé  son  palais.  Mais  le  klialyfe,  lui 
ayant  opposé  des  troupes  qui  le  fi- 
rent prisonnier  J ordonna  qu’il  fût 
décapité.  I<e  triomphe  de  Motaz 
dura  peu  : le*  Turks  , ayant  mis  à 
leur  tête  Saich  et  Mohammed  , fds 
des  deux  commandants  morts,  pil- 
lèrent aussi  la  maison  du  vézyr,  et 
assaillirent  le  palais  ira|>érial  , en 
demandant  insoleinroeut  la  solde  qui 
leur  était  due  depuis  quatre  mois. 
Mot  z , hors  d’état  de  les  satisfaire, 
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ipioiqu’ils  réduisissent  leurs  préten- 
tions à 5u  mille  dinars  d’or(5oo,ooo 
francs  ) , eut  recours  à sa  mère , (|ui 
possédait  des  trésors  immenses.  L a- 
variee  de  cette  princesse,  et  son  re- 
fus de  donner  nue  si  modique  som- 
me , causèrent  la  moit  de  sou  fils. 
Les  Turks  forcèreut  le  palais,  sai- 
sirent le  khalyfe  , le  frappèrent  de 
leurs  masses  d’armes  , rcxposèreiit 
à l’ardeur  du  soleil , et  le  coiitrai- 
gnireiit  , eu  présence  de  témoins  , 
d’abdiquer  le  khalyfat  -,  en  faveur  de 
Mülilaiiy  , qu’ils  (irciit  venir  de 
Baghdad  ( F.  Mohtaoy  ).  (a;ttc  ré- 
volution ariiva  en  reiljeb  -iSS  ( juin 
8(hj  , de  J.-C.  ).  Motaz  n’avait  ré- 
gné que  trois  ans  et  demi;  ou  le 
renferma  dans  nu  cachot , où  on  le 
laissa  mourir  de  faim  et  de  soif,  à 
l’âge  de  vingt-deux  ans.  Ce  fut  sous 
lcrègnedcce  prince,  qu’Ahmed  ibu 
Thoiiloun , qui  avait  servi  dans  la 
carde  tnrke  des  khalyfes.leur  enleva 
l’Égypte,  dont  il  était  gouverneur, 
et  y fouda  la  dynastie  des  Thoulou- 
niaes  ( F.  Auhed,  1 , 335).  A — r. 

MOTÉNABBY  ( Abou’l-Tavïb 
Aumko,  al),  célèbre  poète  arabe,  na- 
quit l’an  3o3  de  l’hég.  (9i5  de  J. 
C.  ),  dans  mi  quartier  de  Koufah, 
nommé  Kinda , d’où  il  fut  surnommé 
Al-Kindy.  Il  était  de  la  tribu  de 
Djof;  et  l'un  prétend  que  Houccin, 
sou  père , était  porteur  d’eau  : ce 
qui  l’exposa , dans  là  suite , aux 
épigramines  de  ses  rivaux.  Ahmed 
fit  ses  éludes  à Damas,  avec  un  très- 
grand  succès.  Il  s’a]ipliqna  particu- 
lièrement à la  laugue  arabe,  à la 
grammaire  et  aux  bclles  leitres.  En- 
flammé du  génie  poétique,  il  se  mé- 
prit liii-nièroe  sur  la  nature  de  son 
talent , et , SC  croyant  animé  de  l’es- 
prit divin , il  voulut  passer  pour  pro- 

Sliètc.  Jaloux  de  partager  la  gloire 
e Mahomet,  dont  le  caractère  pro- 
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phèliquccstaiix  \-ciixdesMusulmaus 
(ont  au.s.si  clairement  marqué  par 
1.1  belle  prose  du  Coran  que  par  sa 
mission  en  ellc-mêine,  notre  poète 
osa  croire  que  si  Dieu  lui  a>ait  don- 
né réloquence,  c’était  sans  doute 
pour  l'appeler  à un  nouvel  aposto- 
lat. De  la  lui  vint  le  surnom  de  Mo- 
ténabby , sons  lequel  il  est  générale- 
ment connu.  Cette  préteulion,  ap- 
puyée par  des  vers  pleins  de  force  et 
d’enthousiasme,  séduisit  i)lnsicurs 
tribus  de  rArabie-Dcscrle,  entre  au- 
tres celle  de  Kelab  , aux  environs 
des  ruines  de  Palniyrc,  et  attira  sur 
les  pasdeMoténabby  un  grand  nom- 
bre de  disciples.  Mais  Loulou,  gou- 
1 erneur  d’Emesse,  .au  nom  des  prin- 
ees  ykhsebididcs,  qui  régn-iienl  sur 
l’Égypte  et  sur  une  partie  de  la  Sy- 
rie , arrêta  les  progrès  de  l.i  nouveîle 
secte,  Cil  s’assurant  du  pretendn  pro- 
phète, cl  cil  dispersant  scs  prosély- 
tes. Cette  leçon  guérit  Moicnabhv  de 
la  chimère  qui  avait  égaré  sa  jeu- 
nesse. Il  recouvra  sa  libéré , se  livra 
enlièreraent  à la  poésie,  et  lui  dut  sa 
réputation  et  sà  fortune.  Accueilli 
avec  distinction,  l’an  33^,  à la  cour 
de  Seif-ixl-daiilali  , prince  d’Halep  , 
dont  ilchantales  cxploits(  f.  .Skik- 
CD-DAiri.An),  il  la  quitta,  l’an  3-jü, 
pour  se  rendre  .auprès  de  Kafoiir  , 
souverain  de  l’Egvptc  f F.  Kafocr, 
XXII,  3o8);'  mais  ay.ant  composé 
des  vers  satiriques  contre  ce  prince, 
auqutd  il  avait  d’ahord  prodigué  les 
louanges,  il  se  retira,  l’an  35o,  à 
Chyraz , où  régnait  Adhad-ed-dau- 
lah,  qui  le  combla  de  bienfaits  ( V. 
ce  nom  , I,  ).  Dégoûte  du  mé- 
tier de  courtisan,  Motéiiabby  reve- 
nait de  la  Perse  avec  sou  fils,  l’an 
354  ( i)65  de  J.  G.  ) , pour  revoir  sa 
patrie,  et  y jouir  paisiblement  des  ri- 
chesses qu’il  avaitamassées , lorsqu’il 
fut  attaqué,  près  do  Noumaniab  , 
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villcduus  le  désert , a l’ouest  dcDagh- 
d.id,  par  une  troupe  d’.4iabcs  aça- 
dides  (|ui  cuiivuilaicnt  ses  trésors,  et 
il  périt  eu  se  défendant.  D’autres  at- 
triDuent  sa  mort  aux  cuiicmis  qu'il 
s’était  attirés  par  scs  satires,  ou  à un 
ordre  d’.\dliad-ed-daulab.  Ou  a de  lui 
lin  Diwan  ou  Itccueil  de  uoésiet,  si 
estimées  eu  Orient,  qu’elles  ont  été 
exjiliqiiccs  et  commentées  par  qua- 
rante jutciirs  dilférciits.  Toutefois, 
au  jugement  de  Reiske  et  de  M.  Sil- 
vcslre  de  Sacy , les  ouvrages  de  .Mo- 
téuabby  n’t^alcnt , ni  en  mérite  ni  en 
diilicultés , les  anciennes  poésies  ara- 
bes; et  il  n’a  dû  sou  extraordinaire 
célébrité  qu’a  la  décadence  du  goût 
clifz  sa  nation.  î.a  bibliothèque  royale 
possède  plusieurs  luauuscrits  du  Di- 
wan  de  Moléiuabby.  On  y voit  aussi 
trois  exemplaires  des  Commentaires 
d’Abnii-Zakliaria  Yabia  al-Tabrizy , 
sur  les  ou\  rages  de  ce  poète.  Les 
premiers  vers  de  la  jeunesse  de  Mo- 
téiiabby  ont  été  dumiés  par  Golius  , 
dans  l’Appendice  de  la  grammaire 
arab.-  d’Erpenius  ,éd.  de  lüÔü.  Reis- 
ke  a publié , en  arabe  et  en  allcm.and , 
un  assezgi  and  nombre  d’extraits  des 
poésies  de  Motéiiabby , sous  ce  titre  : 
Frohen  der  arabisclien  üichtkunst 
ans  déni  Motenalhy,  Leipzig,  1 76  j. 
Il  a aussi  Juuiié  la  Description  du 
lac  de  Tibériade , par  le  inèine  poè- 
te , à 1.1  liii  de  scs  uotc.s  sur  la  Des- 
cription de  la  , Syrie  d’ Aboulfeda , pu- 
bliée par  Koblcr,  17GÜ.  Plusieurs  de 
ces  morceaux  ont  été  réimprimés 
dans  la  Neue  arabische  antholo^ia, 
deM.  S.  F.  Gûntlier  Walil,  Leipzig, 
1791.  Reiske  a inséré  mie  Descrip- 
tion de  la  fièvre,  par  Motenabby 
dans  ses  Miscellanea  medica  ex 
Arabum'monumentis , publiés  de 
nouveau  à Halle,  en  1776,  par  M. 
Griincr,  sous  ce  litre:  J.  J.  Reiske. 
etc,  Opuscula  medica  ex  inoruimer.- 
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' tis  ^ frabiim  et  Ebr(Fontm.M.Oi\^- 
ley , (iaiis  scs  Oriental  Collecliims  , 
tome  1®*'. , n".  i , a insère’  une  Bio- 
^ra])hie  Ae  Molèiiabby , par  sir  .lohii 
lladdün  Hindley,  suis'ic  de  deux  pe- 
tites pièces  de  .ce  pacte,  relatives  à 
Sc'if-cd-daidali  , emyr  d’ilaleji  ( f'. 
ce  nom  ).  M.  Sih'estre  de  Sae.y , dans 
le  tome  3 de  sa  Chrestmnathic  ara- 
be, a dolinc  la  tradnrtiim  de  trois 
petits  poèmes  où  Motènabby  célébré 
les  victoires  du  même  prince.  EuKn 
il  vient  de  paraître,  dans  le  (i®.  volu- 
me des  Mines  de  l’Oi  icnt,  l'Élèg  ie 
composée  l’an  35o  (i)  par  iiotie 
poète , sur  la  mort  d’.Abou  Cliodja 
Fatek,  rival  de  Kafour,  avec  une 
traduction  française  de  iti.  (îrange- 
rct  de  Lagrange.  Cette  elègic  se  re- 
tro>ive,avec  d’antres  pièces  inédites 
de  Motènabby , à la  louange  de  Fa- 
tek , dans  le  Recueil  de  poésies  ara~ 
tes,  publié  parle  même  orientaliste, 
iSUjin-S®.  A — T et  R — d. 

MOTH.4RREZ  ( Acou  Omsr  Mo- 
RAUMF.D  AL  ),  écrivait)  arabe,  ne 
l’an  uGi  ( 874  de  J.-C.  ),  passa  imc 
partie  de  sa  vie  auprès  de  Talcb  Al- 
Scha'ibani,  docteur  de  l’école  de  Kou- 
fah,  célèbre  par  son  commentaire  de 
l’Alcoran  : il  mourut  en  l’an  345 
{ f)5(ï  de  J.-C.  ) Sa  passion  pour  l’é- 
tude l’éloigna  tellement  du  soin  de 
scs  all’aires , qu’il  se  vit  dans  la  néces- 
sité de  vivre  du  travail  de  scs  mains; 
du  moins  est  on  autorisé  à l’inférer 
de  son  sobriquet  A’ Almotharrez  , 

I qui  indique  quelqu’un  dont  la  profes- 
I sion  est  de  travailler  à des  garnilu- 
I res  d’habits.  Sa  réputation  fut  im- 
I mense  de  son  vivant;  il  en  était  siir- 
I tout  redevable  à nue  mémoire  beu- 
rcuse  et  fidèle,  qui  lui  fournissait  à 
point  nommé  les  passages  de  l'Al- 


(a)  Voy«i  Akol-Fcdft,  AntmUt  motlérutà^  loin* 
» , P 47»- 
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corail , ou  du  recueil  des  traditions 
les  plus  analogues  à cliaquc  sujet.  Ce 
luxe  d’érudition  allait  si  loin  qu’il 
fut  soujiçonné  de  savoir  forger  des 
textes  , quand  il  se  trouvait  au  dc^ 
OUI  vu.  Ses  écrits  sont  fort  uom- 
renx.  11  a laissé  une  Histoire  des  Ara- 
bes, qui  embrasse,  outre  la  biogra- 
phie des  bummes  illustres,  tout  ce  qui 
se  rajtporlc  aux  mteurs,  aux  scien- 
ces et  aux  antiquités.  Elle  est  citée 
par  Casiii,  toni.  ii , p.  i5G  de  la 
Bi’iliotbè'que  de  l’Escurial , sous  le 
titre  (V  -Ikhbar  alarab.  Il  a écrit 
aussi  : 1 “.  Sur  les  clepsydres  : ( Ke- 
lab  alsaal  );  — 2°.  Sur  le  jour  et 
la  nuit , ouvrage  d’astronomie  ; — 
3".  Sur  les  tribus  arabes;  — 4“-  Sur 
les  expressions  peu  connues,  qui  se 
rencontrent  dans  les  traditions,  etc. 

R— D. 

MOTH.4RREZY  ( Adou’l  FATn 
Nasser  ken  Abd’.4lsayd  al  ),  phi- 
lologue arabe  , reçut  le  jour  dans  la 
capitale  du  Kharizm,  l’an  538  (jan- 
vier I i44  J.-C.  ) On  ignore  si  le 

sobriquet  de  Motharrezy  lui  fut 
transmis  par  quelqu’un  de  ses  ancê- 
tres , ou  s’il  travailla  lui-même  à des 
garnitures  d’habits.  Il  eut  pour  maî- 
tres son  père  et  les  hommes  les  plus 
savants  de  sa  patrie.  La  jurispru- 
dence, la  philologie,  l’occupèrent 
tonr-à-tour.  La  poésie  même  vint 
lui  servir  de  délassement.  Enfin  , 
l’universalité  de  ses  connaissances 
lui  acquit  une  telle  réputation  , qu’il 
fut  regardé  comme  un  digne  succes- 
seur du  célèbre  Zamaksebari  ( V.  ce 
nom  ).  Qiiolqu’attaché  à la  secte  des 
haiiclites  , il  avait  embrassé  la  doc- 
trine des  motazalites  ; et  ce  fut  son 
entêtement  pour  ces  opinions  erro- 
nées aux  yeux  des  Musulmans,  qui 
lui  attira  de  violentes  attaipics  de  la 
part  des  docteurs  de  Baghdad , lors- 
qu’il passa  parcelle  ville  pour  s’ac- 
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du  iieieriiiage  , l’an  fioi 
( iuo4).  Il  mourut  dans  sa  patrie  en 
l’anOio  (iai3),  scion  Ibn  Kl.ale- 
kan  et  Hadji  Khalfa , que  nous  pre- 
nons pour  guides  dans  cet  artirle. 
Abouf-Fcda  avance  de  quatre  ans  la 
mort  de  notre  auteur.  Outre  ]ilu- 
sieurs  morceaux  de  poésie , il  nous 
reste  de  Motliaricry  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  fort  estimés  des  na- 
tionaux. Les  prineipaux  sont  : I. 
Un  dietiomiaire  arabe,  intitulé  : M- 
tnu^rehJ’jUogat , où  il  explique  les 
termes  obscurs  usités  dans  les  livres 
de  jiirisprudeiiee.  Il  est  cité  souvent 
par  l’ocoeLedans  sou  Specimen  his- 
tiiriæ  .Jraliiim  , et  un  le  trouve  dans 
les  prinripales  bibliotbêques  de  ri  ji- 
ropc.  II.  Un  commeiitnre  des  Ma. 
kamat,de  Hariri  ( r.  H uujii  ),  in- 
titulé Idhah  , où  la  brièveté  ne  nuit 
pas  h la  solidité  des  observations.  Ce 
eommcDtairc  a été  mis  à contribution 
dans  le  choix  de  gloses  dont  M.  Sil- 
vestre  de  Sarv  a enrichi  son  édition 
classique  de  l'ouvrage  de  Hariri.  111. 
Un  traité  de  grammaire  intitulé  Mis. 
bah  ou  flambeau.  IV.  Un  abrégé  du 
traité  de  logique  de  Yakoub  Ebn  Is- 
bak  dit  Ebn  Al  Sekyt , sous  le  titre 
de  Islah  j4lmanlhfk.  R n. 

MOTHE-HOUDANCOURT 

( PniLippc  DE  LA  ),ducdeCardonc, 
maréchal  de  Fiance,  né  en  ifioS, 
fit  ses  premières  armes , dès  l’àge  de 
17  ans,  contre  les  Calvinistes  , et  se 
trouva  au  combat  naval  où  le  duc  de 
Montmorenri  reprit  l’île  de  Rbé  sur 
les  relielles.  Il  se  distiugiu  dans  une 
foule  d’autrescombats,  tant  en  Fran- 
ce qu’en  Italie,  et  dans  les  Pays- 
Bas.  Einvoyé  comme  lieutenant-gé- 
néral, à l’armée  qui  était  en  Pié- 
mont , il  en  prit  le  commandement, 
après  la  mort  du  cardinal  de  f..ava- 
lette.  en  attendant  l’arrivée  du  com- 
te d’Harcourt , que  le  roi  avait  nom- 
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me'à  la  placedu  cardinal.  Ce  lut  i.ar 
ordre  du  comte  , nu’il  s’empara  ilc 
Quiers^à  la  vue  de  l'annoe  esna* 
gïiole,  la  nuit  du  octobre 
Cependant  l’arrivée  du  comte  d’Hai  - 
court  était  marquée  par  quelques  dé- 
savantages; et  malgré  la  pré&ouce 
de  Tumincqui,  dans  un  poste  infe- 
rieur. se  formait  dans  l'aat  dont  il 
devait  donner  un  jour  de  si  hautes 
leçons,  I année  fraiiçai.>«,  obligée 
de  .se  retirer , eût  éprouvé  de  Lien 
plus  grandes  pertes  sans  le  secours 
de  La  Mothe , qui  seul  .soutint , pen- 
dant deux  heures,  l’eflort  d’un  enne- 
mi triomphant,  et  très  supérieur  en 
nombre.  I,e  siège  de  Turin , entre- 
pris l’année  suivante , et  dans  lequel 
il  dc|nuja  auiaiil  de  talent  *juc  de 
courage  , en  ajoutant  beaucoup  à sa 
gloire  , le  signala  au  chois  du  roi , 
pour  un  roniinandeineiit  supérieur. 

La  l' rance  n avait  alors  que  trop  d’oc- 
casions djcinployer  les  talents  de 
.ses  hommes  de  guerre;  elle  comp- 
tait six  armées  sur  pied.  I.a  Mothe 
Iloudaneourt  partit  en  iü4 1 , rximme 
vice-roi,  pour  commander  l’armée 
en  (xitalogne.  O tte  province  s’etait 
soulevée,  avec  le  projet  de  se  rendre 
ludéjieudanfe  de  l'Espagne,  et  de  se 
constituer  eu  république;  mais  avant 
bientôt  renoncé  à ce  projet,  et  ne 
SC  trouvant  jias  assez  lortc  pour  ré- 
.sister  au  roi  d’Espagne,  elle  s’était 
doniiécàja  France,  sous  la  réserve 
de  scs  privilèges,  Mothe-  Hou- 
daucourt  y mène  cinq  mille  hom- 
mes de  troupes , commence  pars’em- 
parcr  de  la  ville  et  du  château  de 
Constanliu  , et  défait  les  Espagnols 
devant  Tarragone.qii’ilscbercliaient 

i ravitailler.  Cet  avantage  fut  suivi 
O un  autre  encore  plus  impurtani  : 
dans  uii  combat  qu’il  livra  près  dé 
Villefranrhc,  vers  la  fin  de  mars  de 
la  mime  année,  il  surprit  plus  de 
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trois  mille  E^'aguols  , qiii  passaient 
dans  le  Roiis.silluii , et  (pii  se  reudi- 
reiit  à discrétion.  Nommé  marcclial 
de  Fraurc , en  récompense  de  ce  fait 
d'armes,  il  défit  de  nouveau  les  Espa- 
gnols devant  Lérida , et  entra  dans 
Barcelone.  Ici,  la  fortune  sembla 
le  trahir.  Philippe  de  Silvas,  gé- 
néral espagnol  , vint  inopinément 
mettre  le  siège  devant  Lérida.  Le 
luaréclial  alla  au-devant  des  enne- 
mis , et  leur  livra  balaillc  : mais  le 
désordre  se  mit  parmi  ses  troupes  ; 
et  apres  avoir  pcidu  Lérida , il  sc  vit 
encore  forcé  de  lever  le  siège  de 
Tarr.igone,  qu’il  avait  commencé.  On 
lui  fit  un  crime  Je  cet  échec , comme 
il  arrive  trop  souvent  sous  un  mi- 
iii'tèrcfaibîect soupçonneux.  Des  in- 
trigues de  bureau  flétrirent  un  guer- 
rier qui,  pendant  vingt  ans,  avait 
servi  son  pays  avec  la  iilus  grande 
distinction.  Le  maréchal  avait  pour 
ami  Desnoyers,  secrétaire  d’état  de 
la  guerre,  qui  était  sur  le  point  de 
donner  sa  démission.  Lctellier , dé- 
signé pour  lui  succéder,  et  qui  même 
était  déjà  en  fonctions,  ne  pouvait 
pardonner  au  maréchal  ses  liaisons 
avec  un  homme  qu’il  était  impa- 
tient de  remplacer.  Il  paraît  que  La 
Motte  fut  accusé  de  n’avoir  pas 
profité  d’une  occasion  qui  s’était  of- 
ferte de  s’emparer  du  roi  d’Espa- 
gne , pendant  qu’il  était  à la  chasse. 
11  fut  donc  enfermé  au  château  de 
Pierre-Encise,  et  traîné  devant  plu- 
sieurs tribunaux,  jusqu’à  ce  qu 'enfin 
le  parlement  de  Grenoble  le  justifia, 
et  le  fit  sortir  de  prison.  L’ép.oque 
de  sa  mise  eu  liberté , au  bout  de 
quatre  ans  de  détention  , était  celle 
où  l’esprit  de  faction,  répandu  dans 
toutes  les  clas.ses  du  royaume , et 
alimenté  par  les  troubles  insépara- 
bles d’une  régence , organisait  à Pa- 
ris cette  guerre  civile  si  connue 
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sous  le  nom  de  la  Fronde.  Le  sou- 
venir de  l’injustice  dont  il  avait  éîé 
victime,  fermentait  encore  au  fond 
de  son  coeur  ; et  s’il  ii’élait  (las  , 
comme  dit  le  cardinal  do  Relt,  en- 
ragé coutre  la  cour,  du  moins  était- 
il  disposé  à entrer  dans  un  parti  de 
mécontents.  Il  parait  d’ailleurs  que 
son  dévouement  a M.  de  Longuevil- 
le, l’un  des  chefs  de  la  Fronde,  ne 
lui  eût  pas  permis  de  sépam- sa  cause 
de  celle  du  duc.  « 11  lui  avait  étéat- 
» taché  vingt  ans  durant,  dit  le  car- 
» diiial  de  Retz  , par  une  pension 
» qu’il  avait  voulu  lui-même  retenir 
» par  reconnaissance , encore  qu’il 
» eût  été  fait  maréchal  de  France.  » 
Au  reste,  ce  ne  pouvait  être  une  ac- 
quisition brcii  précieuse,  pour  un  par- 
ti où  tout  se  passait  en. intrigues  et 
en  nf^ociatious,  qu’un  militaire  qui 
avait  toujours  vécu  dans  les  camps, 
étranger  à fart  de  la  parole  , et  dont 
a les  oraisons  n’élaient  jamais  que 
» d’une  demi  période,  n Nous  achè- 
verons son  portrait  par  celle  cita- 
tion de  l’auteur  qui  nous  a fourni  les 
traits  précédents  : « Le  maréchal  de 
» La  Mothe  avait  beaucoup  de  cœur. 
» Il  était  capitaine  de  la  seconde 
» classe  : il  n’était  pas  homme  de 
» beaucoup  de  sens.  Il  avait  assez,  de 
» douceur  et  de  facilitédans  la  vicei- 
» vile.  11  était  très-utile  dans  un  parti, 
» parce  qu’il  y était  très-commode. » 
Le  cardinal  de  Retz , en  jugeant 
le  maréchal  avec  cette  hauteur , et 
comme  un  homme  peu  propre  à .scs 
vues  turbulentes  et  factieuses,  ne 
pensait  pas  que  la  postérité,  phis 
juste , dût  un  jour  tenir  compte  au 
guerrier  des  qualités  qui  lui  avaient 
manqué  pour  être  chef  de  parti , et 
qu’elle  en  serait  d’autant  plus  sévère  à 
l’égard  du  prélat  qui  avait  déshono- 
ré son  caractère  par  les  quali'és 
d’uu  tribun.  Cependant  les  troubies 
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intrriciirs  avaient  docuc  de  grands 
avantages  aux  l’ispagnols.  Le  souve- 
nir des  anrietis  services  de  La  Mo- 
the-Houdaucourt  lui  fit  accorder  une 
seconde  fois  le  titre  de  vice -roi  en 
Catalogue.  Ramené'  sur  un  terrain 
qui  avait  été'  dc'jà  le  théâtre  de  ses  suc- 
cès, il  y soutint  de  nouveaux  l'Iion- 
neurde  nos  armes,  força  les  lignes  deo 
ennemis  devant  Barrclone,  et  défendit 
pendant  cinq  mois  cette  place  con- 
tre les  meilleures  troupes  de  l’Espa- 
' gne.  Il  consens  lo  commandement 
do  l’armée  française  et  de  la  Catalo- 
gne jus(|ii’à  l’année  iGSt,  où  il  re- 
vint à Paris,  et  mourut , dans  la  cin- 
quante-deuxième année  de  son  âge. 
Il  eut  trois  filles,  que  Bussy-Rahutin 
n'a  pas  épargnées  dans  sa  scanda- 
leuse Histoire  amoureuse  des  Gau- 
les i mais , quand  même  le  caractère 
connu  du  prétendu  historien  n’afl'ai- 
blirait  pas  considérablement  son  té- 
moignage, peut-être,  en  cette  occa- 
sion , trouverait-on  une  raison  par- 
ticulière de  s’en  défier,  dans  la  lettre 
de  Bussy- Rabutin  écrite  à M'"'.  de 
Sévigné,  pendant  le  siège  de  Paris.  Il 
avait  fait  redemander  au  maréchal , 
des  chevaux  que  les  domestitpies  de 
celui-ci  lui  avaient  pris  ; le  maré- 
chal n’en  avait  probablement  pas  te- 
nu compte,  a Pour  moi,  dit  Bussy  à 
■ sa  cousine,  je  suis  tout  consolé  de 
» la  perte  de  mes  chevaux,  par  les 
P marques  d’amitié  qucj’ai  reçues  de 
P vous  en  cette  rencontre.  Pour  M. 
P de  La  Mothe,  maréchal  de  la  li- 
p eue , si  jamais  il  a besoin  de  moi , 
P il  trouvera  un  chevalier  peu  cour- 
p tois.  P II  paraîtrait  que  celte  dis- 
position peu  courtoise  trouva , par 
la  suite,  à s’exercer  à l’égard  des 
filles  du  maréchal  ; ce  qui , dans  tous 
les  cas , s’accorde  assez  avec  la  ré- 
utation  lrt‘S-équivoque  de  loyauté 
ont  jouit  Bussy-Rahutin.  R — te. 
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.MOTHE-  LE  - VAYER  ( Fbsw- 
çois  DE  LA),u3qiiitàParis,en  i588, 
d’une  famille  noble , originaire  du 
Maine.  Son  père,  magistrat  distin- 
gué, le  dirigea  dans  .ses  études  , qui 
embra.sscrcnt  à-la-fois  les  lettres,  le 
droit  et  la  morale.  Il  était  âge  de 
vingt-deux  ans  , loisque  Henri  IV 
tomba  sous  le  poignard  d’un  fanati- 
que. Ce  crime  le  remplit  d’horreur, 
et  lui  inspira  la  résolution  de  rester 
étranger  aux  troubles  qui  agitèrent 
la  France  pendant  la  minorité  de 
Louis  XIII.  Lié  avec  plusieurs  sa- 
vants de  celte  époque  , il  fut  aus.si 
admis  dans  les  cercles  brillants  que 
réunissait  chez  elle  mademoiselle  de 
Gournay , célébré  par  son  esprit  plus 
que  par  sa  beauté,  et  qui,  en  mourant, 
lui  légua  sa  bibliothèque.  Il  succéda, 
en  1 6'i.î,  à son  père  ( i )dans  les  fonc- 
tions de  substitut  du  procureur-gé- 
néral au  parlement  ; mais  il  quitta 
bientôt  Thémis  pour  les  Muses. 
L’histoire  était  son  étude  favorite; 
cl  la  diversité  prodigieuse  des  opi- 
nions et  des  inteurs  de  tous  les  peu- 
ples devint  la  base  de  ce  scepticis- 
me qui  domine  en  général  dans  tous 
scs  écrits.  L’académie  française  lui 
ouvrit  scs  portes , le  1 4 février 
itiSç).  Le  cardinal  de  Riebefieu,  qui 
l’bonorait  d’une  estime  particulière, 
.satisfait  de  l’ouvrage  que  Le  Vayer 
s'cnait  de  publier  sur  l’éducatiou  d’un 
prince  ( iü4o),  l’avait  désigné,  en 
mourant,  pour  être  le  préccpteiirdu 
dauphin.  Mais  la  reine  .\nne  d’Au- 
triche, influencée  par  quelques  cu- 
vieux,  refusa  son  consentement, sous 
prétexte  que  La  Mothe  était  marié. 
Notre  philosophe  fut  néanmoins 
chargé,  en  iG49,  de  diriger  les  pre- 


(l)  Friig  ir  La  MoTHK-LE-Va^RII  . mort  Ir  «S 
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micres  études  du  jeune  duc  d'Or- 
Ic.iiis,  frère  du  roi.  Les  |>ru(>ics  de 
i’elève  frappèreut  vivement  la  reine, 
qui  rendit  enfin  jusliee  aux  taleiiLs  du 
D.aître , et  lui  confia  , en  mai  i65'i , 
le  soin  de  terminer  l’éducation  du 
roi.  Le  nouveau  précepteur  accom- 
pa>;na  son  auguste  disciple  dans  les 
différents  voyages  qu'entreprit  la 
cour,  et  le  suivit  à Reims  , pour  la 
cérémonie  du  sacre,  en  iGû.j.  Lors 
du  mariage  de  Louis  XIV,  on  iGtio, 
La  Motbc- Le  - Vayer  cessa  toute 
fonction  auprès  de  lui.  Il  put  alors 
SC  livrer,  sans  partage , à l’instruc- 
tioii  de  Moksieur.  Devenu  veuf , et 
privé  d'un  fils  unique,  qui  mourut 
célibatain-  en  lütij  (i).  Le  Vayer 
contracta  un  nouvel  liymeii,  ayant 
rès  de  soixante-dix-huit  ans,  fai- 
Icsse  que  scs  amis  lui  reprochèrent 
eu  plaisantant.  La  vieillesse  n'avait 
point  ralenti  son  ardeur  pour  l’étu- 
de ; les  relations  des  pays  éloignés 
étaient  ses  plus  doux  amusements, 
(iommr  il  avaitla  mort  sur  les  lèvres, 
le  voyageur  Bcrnicr  vint  le  voir:  Eh 
Lien  ! quelles  nouvelles  avez-vous 
tlu  Grand-Mogol?  Ce  furent  pres- 
que ses  dernières  paroles.  Il  mourut 
sans  laisser  de  postérité',  en  i6oa, 
dans  sa  8â'.  année.  Ce  philosophe, 
que  Naudé  appelait  le  IMutarque  de 
la  France,  ressemblait  aux  anciens 
sages  par  ses  opinions  et  jiar  ses 
mœurs.  Son  costume  même  était 
celui  d’un  homme  qui  affecte  de 
se  distinguer  du  vulgaire.  Passant 
lin  jour  sous  les  galeries  du  Louvre, 
il  entendit  quelqu’un  dire  en  le  mon- 
trant : roilà  un  homme  sans  reli- 


(t)  fil*  avût  rtnbri**«  rcdraiastiqu».  Il 
tmaitua  r«fi|  parmi  te»  gem  de  Icilr*». 
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gion.  Il  lui  répondit  avec  douceur  : 
Mon  ami  ,j‘ai  tant  de  religion,  que  je 
vous  pardonne,  en  pouvant  vous 
faire  punir.  Doué  de  la  mémoire  la 

Fins  heureuse  , une  lecture  immense 
avait  enrichi  d’une  érudition  prodi- 
gieuse : mais,  suivant  la  remarque  de 
Bayle,  s’il  était  plus  savant  que  ses 
confrères  de  l’academie,  la  plupart 
écrivaient  mieux  que  lui.  La  Mothe- 
I.e- Vayer  avait  connu,  étant  jeune, 
le  père  Sirmond,  qui  lui  donna  d’u- 
tiles conseils  pour  se  guider  dans  la 
carrière  des  sciences.  Travailler  de 
bonne  heure  et  publier  tard,  était  la 
maxime  du  savant  jésuite.  I.a  Mothe 
avait  près  de  cinquante  ans  quand  il 
mit  au  jour  ses  premiers  écrits.  De- 
puis celte  époque  ( iC3G  ),  il  publia 
successivement,  et  d’année  en  année, 
ses  nombreux  ouvrages,  qui  obtiu- 
rent  un  succès  exlraordiiiairc.  Les 
plus  imporlanls  sont  : I.  Discours 
de  la  contrariété  d'humeurs  qui  se 
trouve  entre  certaines  nations , et 
singulièrement  la  française  et  l’es- 
pagnole, (le  litre  poile  , traduit 
de  l’italien  de  Fabricio  Campolini), 
Paris,  i636,  in  8°.;  il  y a des  traits 
curieux  ; a Le  soldat  français  se  fait 
toujours  craindre  d’abord;  jurant  et 
tempêtant , quand  il  entre  quelque 
part  ; le  lendemain,  il  se  trouve  des 
grands  amis  de  la  maison.  L’espa- 
gnol use  de  courtoisie  eu  arrivant  ; 
mais  rien  de  plus  rude  que  sa  sortie 
pillant  et  désolant  tout,  a IL  Consi- 
dératums  sur  l'éloquence  françai- 
se, i638,  in- 13.  L’auteur  démontre 
la  grande  supériorité  des  anciens 
sur  les  modernes , la  nécessité  de 
l’étude  da  grec,  et  il  indique  les 
nombreux  rapports  de  cette  langue 
avec  la  nôtre.  III.  De  T instruction 
de  Monsieur  le  Dauphin,  i64o, 
in-4°.  Il  analyse  successivement  les 
vertus,  les  sciences  et  les  arts  que 
18 
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doit  posséder  un  prince:  ce  qu’il 
dit  de  l’astrologie  judiciaire  et  de  la 
magic , prouve  qu’il  ne  partageait  pas 
les  erreurs  du  siècle.  IV.  D»  la  vertu 

des  /'aïens,  Paris , in-4°-,  j 
troisième  édition  , >647-  Amauld 
entreprit  de  le  réfuter,  dans  son  trai- 
té De  la  nécessité  de  la  foi  en  Jé- 
sus-Christ. L’ouvrage  de  La  Mothe 
ne  se  vendait  pas  ; et  son  libraire  lui 
en  faisait  des  reproches  : Je  connais, 
lui  répondit  l’auteur,  un  secret  pour 
en  assurer  le  débit.  Il  alla  solliciter 
lui-même  l’autorité  d’en  défendre  la 
lecture  : à peine  la  censure  fut-elle 
connue , que  chacun  voulut  se  procu- 
rcrl’ouvragc,  et  l’édition  fut  bientôt 
épuisée.  V.  Jugement  sur les  anciens 
et  principaux  historiens  precs  et  la- 
tins, i646,  in-8".  Cet  ouvrage  an- 
nonce une  connaissance  profonde  des 
grands  modèles  de  l’antiquité.  Baillet 
et  Struve  ont  relevé  quelques  erreurs 
échappées  à La  Mothe- Le- Vayer. 
\I.  La  Géopraphie,  la  Rhétorique, 
la  Morale,  \’ Économique,  la  Politi- 
que, la  Logique,  la  Phfsique  du 
prince.  Ces  dilTérents  traités  pour  ser- 
vir à l’éducation  du  Dauphin,  ont  été 
publiés  de  i65i  à i656.  Scipion  Ale- 
rani  les  traduisit  en  italien,  Venise, 
i68^,int6.\U.  En  qtioilapiélédes 
François  diffère  de  celle  dès  Espa- 
gnols'; opuscule  écrit  par  ordre  du 
gouvernement,  à une  époque  où  la 
cour  de  Madrid  était  irritée  de  ce  que 
la  France  faisait  cause  commune  avec 
l’ Angleterre, contrel’Espaçne.VIll. 

Petits  Traités  en  forme  de  lettres, 
r65o  et  1660,  4 vol.  Chaque  lettre 
ronle  sur  un  sujet  de  philosophie 

înoralc  : elles  sont, disentlesdemiers 

éditeurs  de  ses  ecuvres , une  source 
où  plusieurs  écrivains  ont  puisé,  sans 
l’indiquer.  IX.  Discours  pour  mon- 
trer que  les  doutes  de  la  philosophie 
sceptique  sont  d‘un  grand  usage 
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dans  les  sciences , Paris , iGf)8,  un 
volume.  Ou  trouve  à la  .suite  un  Dis- 
cours sur  la  musique,  adres.sé  anté- 
rieurement au  père  Mcrseime,  ami 
de  l’auteur,  qui  l’av.iit  consulté  sur 
cette  matière.  X.  Du  peu  de  certitu- 
de qu’il, y a dans  T histoire , it>68  : 
cet  opuscule  est  plein  de  sens  et  de 
justesse.  «Patercule,  di.sait-il,  éle- 
vait Séjan  jusqu’au  ciel;  F.usèlie  écri- 
vait les  vertus  de  Constantin,  sans 
dire  ses  crimes;  Eginard,  celles  de 
Cbarlemagnc,  se  taisant  .sur  scs  de- 
fauts. Si  nous  avions  les  Commen- 
taires de  Vercingintorix  ou  de  Divi- 
tiacus , comme  ceux  de  César,  il  s y 
trouverait  des  récits  bien  dilTércnls  ; 
et  ces  vieux  Gaulois  donneraient  à 
leurs  guerres  des  jours  bioi  confmr- 
res  à ceux  où  les  fait  voir  leur  vain- 
queur. » XI.  Heiameran  rustique, 
ou  les  six  journées  passées  à la  cam- 
pagne, Paris,  1670,  in- 16 ; Ams- 
terdam, 1(171,  in-ia.  La  Molhe- 
Lc-Vayer  est  aussi  l’auteur  des  Dia- 
logues faits  à l'imitation  des  an- 
ciens, sous  le  nom  deOrasius  Tube- 
ro , Francfort,  1698,  in-4®. , tt 
iqi6,  î vol.  in-ia.  Ces  deux  on- 
vrages  ne  se  trouvent  point  daus  la 
collection  publiée  d’abord  de  ses 
Œuvres,  dont  les  trois  premières  édi- 
tions, données  parl’abbéLe  \»yn, 
son  fils,  in-fol.,  Paris , iG54‘'65(), 

a vol. , et  1661,  3 vol. , ne  contien- 
nent que  les  traités  publiés  jusqu  à 
ces  époques.  La  meilleure  est  cello 
de  Dresde,  1756-1759,™  i4  volu- 
mes in-8“.  Elle  a été  faite  sur  les  ma- 
tériaux fournis  par  Roland  IjS  Vayer 
de  Boutigni , neveu  de  l’auteur  f' . 
Boitigki  , tom.  V , page  4‘>C  )•  Nous 
avons  VEsprit  de  La  Mothe-Le- 
Vayer  ( par  Montlinot  ),  1763,  in- 
\i.  Allclr  a aussi  donné  un  autre 
Recueil  sous  le  même  titre , Paris , 
1783,  in- ta.  L — f. 
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MOTHY - LILLAll  ou  BILLAll  mille  (Lrackmes  (environ  3o  mille 
( Adol’l-Cacem  Fauul  ou  Moi^d-  francs).  Tombceu paralysie,  Mothy 
Dal  al  ) , ‘a3°.  khalyfe  abbasside  et  abdiqua  en  faveur  de  son  fil.s  Taie- 
filsdeMuctader,  sortitde prison  pour  Lillan , sur  la  lin  de  l’an  3(i3  (974)> 
succéder  à Mustakfy  , son  cousin-  Il  avait  porté  le  vain  titre  !c  klia- 
germain  ,1’an  334  del’hég.  (de  J.-C.  Lyfe,  peudaut  vingt-neufans  et  demi, 
946).  Mais  rcinyr-al-oinrali,  Moezz-  plus  long-temps  qu’aucun  de  scs  pré- 
cd-daulah  , qui  avait  eu  le  projet  de  décesscurs  ; et  il  mourut  deux  mois 
dépouillerlesAbbassidesdukhalyfat,  après  son  abdieatiou  , à l'âge  de 
etaelerendreauxdcscciidantsd’Aly  soixante- trois  ans.  De  son  temps  les 
( Moezz-ed-daulau  , XXIX  , Carmathes  rapportèrent  a la  Mekke, 

U09  ),  ne  consentit  à le  ^^ucr  à la  Pierre  noire  delà  Cnnhah  , qu’ds 
Motliy , que  parce  qu’il  ne  vit  en  lui  avaient  enlevée  vingt-deux  ans  aiipa- 
qu’uu  prince  sans  énergie  , sans  am-  ravant.  Ce  fut  aussi  sous  le  klialyi'at 
bitiou,  sans  génie,  et  par  conséquent  deMotby-Lillah,  que  les  Abbassides 
incapable  de  lui  porter  ombrage,  perdirent  l’Égypte , ainsi  que  leur 
L’émyr  régna  souverainement  à autorité  religieuse  sur  la  moitié  des 
Bagbuad  , et  dans  tous  les  pays  qui  pays  soumis  alors  aux  luis  du  Coran 
reconnaissaient  encore  la  supréma-  ( Moeez-Ledin  Allao  , X\1X, 
tic  spirituelle  du  khalyfe,  auquel  il  aiu  ).  A — r. 

ne  laissa  pas  même  l'apparence  de  la  MOTRAYE.  f'.  Mottrate. 
souveraineté.  Mothy  n’eut  ni  vézyr,  MOTTAKY-BILLAH  ( Adou-1s- 
ni  ministres;  on  nelui accorda  qu’un  hak-Ibrauim  II,  al  ),  u]',  khalyfe 
secrétaire,  et  une  très-modique  jien-  abbasside,  cl  fils  de  Moctader,  suc- 
sion.  Il  régna  , ou  plutôt  il  vécut , céda  à son  frère  Radhy-Biliah  , l’an 
dans  une  si  profonde  obscurité  que  de  l’hégire  Sug  ( de  J.-C.  g4o  ) > par 
les  historiens  sesontbornésà  nous  ap-  le  choix  des  oulémas  de  Baghdaa  et 
prendre  qu’il  était  doux , pacifique , des  princes  de  sa  famille , et  par  la 
charitable,  plein  de  droiture  «t  de  volootédu  Turk  Yabcam, qu’il  con- 
piété.  Forcé  de  suivre  l’émyr-al-  firma  dans  la  charge  d’émyr  al-om- 
omrah  dans  toutes  ses  expëailions  rah.  Obeid-allah  al-Baridy.  prince  de 
militaires,  il  n’en  recueillit  ni  gloire,  Bassorah,  refusa  de  reconnaitre  cette 
ni  avantage.  Ce  fut  par  l’ordre  et  pour  élection  , vainquit  ’Tuuroun,  iieute- 
satisfaire  la  cupidité  de  cc  prince  , naut  de  Yabcam  ,^fut  battu  à son 
qu’il  rendit  vénalestoiitcslescharges  tour  : mais  ayant  ^ris  que  ce  der- 
publiqites,  et  surtout  celles  de  lama-  nier  avait  été  assassiné  dans  le  Kour- 
gistrature: innovation scandaleuseet  distan,  et  que  Mottaky  s’était  em- 
funestc  à l’empire.  Tels  étaient  le  paré  du  palais  et  des  trésors  de  cet 
délabrement  et  la  pénuriedukhaly  fat,  émyr,  il  accourut  à Baghdad,  mit 
qu’Azz-ed-daulah,filsetsuccesteltrde  le  khalyfe  à contribution,  et  voulut 
Moezz-cddaulahjayanteiigédeTar-  se  saisir  de  la  dignité  d’émyral- 
gent,  sous  prétexte  de  repousser  une  omrah.  Mottaky  se  retire  à Muus- 
uvasion  des  Grecs  en  Mésopotamie,  soûl,  où  l’émyr  hamdaoide  llaçan 
mais  en  effet  pour  le  distribuer  à ses  le  reçoit  avec  les  plus  grands  Ikiu- 
favoris  ; le  khalyfe  fut  obligé  de  ven-  neurs  , le  ramène  dans  sa  capitale  , 
dre  la  plus  grande  partie  des  meubles  à la  tête  d’une  armée,  et  chasse  , 
de  son  palus , et  n’eu  retira  que  4o  Obeid- Allah.  Eu  reconnaissance  de 
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ce  service , le  khalyfe  confère  à Ha- 
çan  la  charge  d’émyr  al-omrah  , lui 
donne  le  titre  de  Naser-ed-daulah 
( le  protecteur  de  l’empire  ) , et  à 
Aly , frère  de  ce  prince , celui  de 
Séif  • ed  - daulah  { l’èpec  de  l’em- 
jiire):  c’est-ià  le  premier  exemple  de 
ces  surnoms  honorifiques  , prodi- 
gues depuis  par  les  Lhalyfcs  à leurs 
tyrans , et  usurpés  , pendant  cinq 
ou  six  siècles  , par  la  plupart  des 
rinces  niusidmans.  Après  le  départ 
es  princes  hamdanidcs(  r.  Naslb- 
fD■v±vl.^H  et  SEiF-CD  DauLAH),  l’an 
33i  ( 943  } , Toiiroun  rentre  dans 
Baglidad  , à la  télé  des  Turks , et 
force  le  khalife  à le  décorer  du  man- 
teau et  du  titre  d’émyr  al-omrah. 
Mais  im  au  après,  Moltaky,  fatigué 
des  vexations  de  ce  ministre , sort 
de  sa  capitale  , et  se  rend  de  nou- 
veau à Moussoul.  Il  y est  reçu  avec 
des  démonstrations  qui  lui  paraissent 
peu  sincères  ; et  s’ajiercevant  qu’il 
est  k charge  , il  écrit  à Touroun 
pour  lui  faire  des  ouvertures  d’ac- 
coromodemcnt,  et  se  retire  à Rakka, 
en  attendant  sa  réponse.  Ykschid , 
souverain  de  l'Égypte  et  d’une  Mrtie 
de  la  Syrie,  auquel  il  avait  adressé 
ses  plaintes , va  le  trouver , et  lui 
offre  un  asile  dans  ses  états.  Mais  le 
khalyfe,  entraîné  par  sa  destinée,  et 
séduit  par  les  promesses  astucieuses 
de  Touroun , reprend  le  chemin  de 
BaghdadL  L’érayr  vient  à sa  rencon- 
tre , à la  tête  des  chefs  de  tous  les 
ordres  de  l’état , se  prosterne  à ses 
pieds , et  le  couduit  dans  une  tente 
magnifique.  Là , il  lui  fait  crever  les 
yeux,  en  présence  des  femmes  et  des 
eunuques  de  ce  malheureux  prin- 
ce , et  il  couvre  leurs  crû  par  un 
bruit  général  de  timballcs.  Ce  fut  en 
safar  333  ( octobre  q44  ) > 1"* 
taky  éprouva  ce  malheur , auquel  il 
survécut  vingt-cinq  ans,  après  avoir 
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porté  le  titre  de  khalyfe  près  de 
quatre  ans,  réduit  aux  fonctions  sa- 
cerdotales et  au  privilège  de  voir  son 
nom  sur  la  monnaie.  C’est  lui  qui , 
pour  délivrer  un  grand  nombre  de 
Musulmans  que  les  Grecs  avaient 
emmenés  captifs  dans  une  invasion 
en  Mésopotamie , consentit  à cé- 
der à l’empereur  Romain  Lécapène, 
le  fameux  mouchoir  conservé  à 
Édesse  Jcquil , suivant  la  tradition  , 
avait  à^i  à essuyer  la  face  de  Jc- 
sus-Christ , qu’on  y voyait  représen- 
tée. Ce  klialyfe  eut  pour  successenr 
son  cousin  Mostarfy.  A — x. 

MOTfE  ( Asxoïrre  Houdar  de 
l-A  ) , l’un  des  littérateurs  les  plus 
remarquables  parmi  ceux  qui  illus- 
trèrent la  fin  du  siècle  de  Louis  XIV 
et  le  commencement  du  dix  huiti  me 
siècle,  naquit  à Paris,  le  17  janvier 
167U.  Son  père  était  cha^ielier:  ori- 
ginaire du  diocèse  de  Truie , il  y pos- 
sédait , entre  autres  biens , une  petite 
terre  nommée  Iji  Motte; de  là  est  ve- 
nu le  surnom  de  cette  famille.  Après 
avoir  fait  ses  humanités  chez  les  Jé- 
suites, Antoine  La  Motte  étudia  le 
droit  ; mais  il  avait  une  telle  aver- 
sion jKiur  le  barreau , qu’il  n’y  parut 
point.  Son  goût  rentraînait  vers  le 
théâtre , et , dès  sa  première  jeunesse, 
il  .se  plaisait  à représenter  des  romé- 
dies  de  Molière , avec  d’autres  jeu- 
nes gens  de  son  âge.  11  n’avail  que 
vingt-un  ans  , lorsqu’on  i(>93,  il 
donna  au  Théâtre-Italien  sa  pre- 
mière pièce,  comédie  en  prose  mêlée 
de  veis  , iutitidce  les  Originaux, 
Cette  farce  eut  peu  de  succès  (i). 
Dégoûté  par  ce  premier  échec , il  ré- 
solut de  renoncer  au  monde  , et  de 
se  retirer  à la  Trapc,  avec  un  de 
ses  amis.  Le  célèbre  abbé  de  Rancé 
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sut  apprécier  à sa  juste  valcnr  cette 
cialtaliuii  momentanée  de  deux  jeu* 
nés  gens  irréfléchis;  et  il  les  renvoya 
au  bout  de  deux  mois , sans  leur  avoir 
donné  l’habit.  Cependant  la  dévotion 
de  La  Motte  se  soutint  encore  assez 
long-temps , après  son  retour  à Paris. 
11  composa  eu  prose  une  Paraphrase 
des  psaumes  de  la  Pénitence , que  le 

S ère  Tomuemine  a louée  dans  une 
e ses  lettres , mais  qui  n’a  jamais 
été  imprimée.  La  Motte  finit  par 
s’abandonner  à son  penchant  pour 
le  théâtre  ; et  il  composa  successi- 
vement , pour  celui  de  l'Opéra,  l’£u- 
rope  galante,  Issé , Amadis  des 
Gaules , Marthesie  ou  la  Heine 
des  Amazones,  le  Triomphe  des 
arts,  Canente,  Omphale,  Alcione, 
SéméU,  Scanderberg,  le  Ballet  des 
âges,  ceux  du  Don  des  Fées,  du 
Carnoi’ol  et  la  Folie  , de  F éni- 

iienne , et  de  Narcisse.  De  l'aveu  de 
tous  les  critiques,  c’est  dans  ce  genre 
de  composition  que  La  Motte  est 
resté  vraiment  supérieur , non-seu- 
lement à ses  contemporains,  mais  à 
ceux  qui  depuis  s’y  sont  exercés  : il 
y a obtenu  le  ]>remier  rang  après 
Qiiinault.  La  versification  de  ses  opé- 
ras , est  d’une  douceur  et  d’une  har- 
monie qu’on  ne  retrouve  que  dans  ses 
odes  anacréontiques.  Issé  est  sans 
contredit  la  meilleure  de  toutes  nos 
pastorales  lyriques.  Le  Triomphe 
des  arts  fut  aussi  celui  de  l’auteur, 
et  eut  un  succès  mérité  : cet  ouvrage, 
dont  l'idée  est  ingénieuse  , théâtrale 
et  lyrique,  offre  un  intérêt  varié;  il 
est  partout  embelli  des  plus  agréa- 
bles deuils  fie  style,  sullisamment 
poétique , a cette  élégance  musicale, 
qui  est  la  plus  convenable  à ce  genre. 
Sémélé  est  le  meilleur  de  tous  les 
grands  opéras  de  La  Motte  , au  ju- 
gement de  luharpe.  Ce  grand  criti- 
que, eu  louant  la  versification  de  La 
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Motte , dans  ses  opéras , remarque 
cependant  qu’il  est  toujours  fort  loin 
de  la  facilité  gracieuse  et  de  la  mélo- 
die enchanteresse  de  Quinaidt.  « Un 
» des  défauts  habituels  de  cet  écri- 
» vain  , même  dans  ses  opéras , dit- 
• il , c’est  la  gêne  des  constructions  ; 
» et  le  prosaïsme  et  la  dureté  s’y 
» joignent  encore  trop  souvent.  Il 
» s’en  faut  bien  que  sa  pensée  parais- 
» se,  comme  dans  tout  auteur  né  poè- 
» te,  s’arranger  d’élle-même  dans  sa 
» phrase  métrique.  Le  plus  souvent 
» il  a l’air  d’avoir  pensé  en  prose,  et 
B traduit  sa  pensée  en  vers.  » La 
Motte  commença  de  bonne  heure  à 
travailler  pour  le  Théâtre-Français: 
après  avoir  débuté  par  le  ballet  de 
l'Europe  galante , il  composa  en 
commun  avec  Boindin,  nne  comé- 
die intitulée  les  Trois  gascons.  Boin- 
din et  lui , donnèrent  ensuite  sépa- 
rément deux  petites  pièces  : celle  de 
La  Motte  était  intitulée  la  Matrone 
d’Èphèse;  relie  de  Boindin  , le  Bal 
d" Auteuil.  Enfin,  ils  se  réunirent  de 
nouveau  pour  composer  le  Port  de 
mer,  qui  fut  joué  en  1 704.  ( i ) Mais 
leur  liaison  ne  dura  pas  long-temps  ; 
et  depuis , Boindin  a indignement  ca- 
lomnié celui  dont  il  n’avait  eu  qu’à 
se  louer,  comme  collaborateur  et 
comme  ami.  La  Motte  donna  encore 
le  Talisman,  Bichard  Minutolo , 
le  Calendrier  des  vieillards  , trois 
autres  comédies  en  un  acte , en  pro- 
se, qui  ne  firent  que  paraître,  et  qui 
n’eurent  qu’un  sucdfînédiocre.  Mais 
le  Magnifique,  comédie  en  deux  ac- 
tes , est  restée  au  théâtre.  L'Amant 
difficile,  comédie  en  cinq  actes,  don- 
n^  aux  Italiens , ofire  une  intrigue 
intéressante  : le  dialogue  en  est  spi- 
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rituel  et  gai;  et  letw  pièce  depul-i 
long  temps  oubliée  pourrait,  suivant 
nous,  être  remise  avec  succès,  sur- 
tout si  uu  habile  musicien  refaisait 
la  musùlue  des  intermèdes  et  des 
balleU  qui  terminent  chaque  acte.  Ce 
stiiel  phnsait  Uiit  à l-a  Motte,  qu’il 
le  mit  depuis  en  vers  ; mais  la  pièce 
n’a  jamais  été  iouée  de  cette  manière, 
et  a plutôt  perdu  que  gagné  sous  sa 
nouvelle  loime,  l.a  Motte  eut  plus 
de  succès  .ans  la  tragédie;  il  en  com- 
posa qu.ttre , les  Macchabées  , Ro- 
mulus,  OEdtpe  et  Inès  de  Castro. 

La  première  fut  prodigieusement 
eirfitée , tant  que  l’auteur  se  tint  dans 
le  secret , et  singulièrement  dépnmée 
quand  il  se  fut  fait  cdnnaîlre  ; la  se- 
conde n’eiit , de  même , qu’une  fortu- 
ne épheraèr»;  la  troisième  tomba  : 
la  dernière  eut  un  succès  tel , qii’on 
n’en  avait  pas  vu  de  pareil  depuis  le 
Citl  ; il  se  renouvellera  toutes  les  fois 
qu’on  trouvera  une  jeune  actrice 
qui  pourra  , par  son  jeu  , soutenir 
pendant  cinq  actes  la  situation  la 
plus  pathétique  qu’on  ait  encore  ima- 
ginée au  thcAtre  { t ).  Mais  si  le 
plan  et  la  conduite  de  cette  tragé- 
die ont  obtenu  tous  les  sullrages , le 
stvle  a été  josteraenl  critiqué.  Non- 
seulemeut  la  versification  en  est  fai- 
ble et  dure , mais  les  sentiments  ne 
sont  qu’effleurés;  l’auteur  est  cous- 
tarament  resté  au-dessous  des  scènes 
qu’il  a si  habilement  amenées  ; les 
sentences  ne  sont  qo  indiquées , et  la 
passion  s’expriik  sans  chaleur  et 
sans  force.  La  facili'é  de  La  Motte, 
et  les  succès  qu’il  obtenait  au  théâ- 
tre , lui  faisaient  illusion  sur  la  na- 
ture de  son  génie , qu’il  croyait  pro- 
pre à tout.  Il  s’essaya  dans  tous  les 
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genres  de  composition.  Il  composa 
des  Odei,  dont  quelques-unes,  pu- 
bliées séparémetit , lui  attirèrent  des 
louanges  ; mais  lorsqu’il  en  forma  un 
recueil  , on  trouva  quelles  abon- 
daient en  pensées  justes  , morales , 
et  souvent  iiigéiiicnscs  et  fines , et 
même  quelquefois  profondes , mais 
quelles  étaient  dépourvues  de  poésie 
et  d’imagination  ; la  froideur  de  sa 
composition  y est  d’autant  plus  sen- 
sible, qu’elles  sont  remplies  des  for- 
mules usées  d’iiu  enthousiasme  fac- 
tice. Ces  critiques  ne  frappent  point 
sur  ses  Odes  anacréontiques,  t\vi 
sont  écrites  avec  grâce  et  facilité,  et 
dont  les  idées  sont  ingénieuses.  Mais 
de  toutes  les  tentatives  de  La  Motte, 
sans  contredit  la  plus  présomptueuse 
et  la  plus  hi;.ai  re , ce  fut  celle  de  tra- 
duire l’Iliade  sans  savoir  un  mot  de 
grec  , et  d’abréger  ce  poème  dans  le 
dessein  de  l’améliorer.  D un  corps 
britlani  de  tout  l’éclat  de  ta  jeunesse 
et  de  la  santé,  il  fit, dit  Voluire,  un 
squelette  décharné.  Cet  abrégé  rimé 
eût  été  plus  promptement  oublie 
encore  que  ses  (Mes  ( qui  offrent  du 
moins  quelquefois  de  très-b^es 
strophes  ),  s’il  n’avait  fait  précéder 
cette  Iliade  d’un  discours  écrit  avec 
beaucoup  d’esprit , d’adresse  et  d ^ 
légance,  dans  lequel  il  prétendit 
prouver  que  l’admiration  p<mr  les 
anciens, et  surtout  pour  Homere,  est 
un  préjugé  des  modernes,  et  où  il 
relève  et  etagère  beaucoup  les  de- 
fauts du  priuce  des  poètes.  Ma- 
dame Dacier  réfuU  ce  discours  par 
son  Traité  des  causes  de  la  corrup- 
tion du  podt.  Elle  avait  raison  pour 
le  fond  , mais  toujours  tort  par  U 
forme  ; et  elle  mit  dans  sa  réponse 
autant  de  pédantisme  que  d âcrete, 
l.a  Motte  répliqua  avec  jmlitesse  et 
modérafioti,  par  scs  Rejlcxtons  sus' 
la  critique.  Ot  écrit  est  cxcclleut  i 
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on  en  p^utdire  aiitantde  ses  Dûcoan 
sur  ïoile,  sur  la  tragédie , sur  IV- 
glogue , sur  la  fable,  aux  paradoxes 
près.  Kii  général,  le  style  de  La 
Âluttc  , eu  prose , peut  être  présen- 
té comme  un  modèle  ; sa  diction 
est  constamment  élégante  et  pure , 
pleine  de  douceur  et  d’harmonie;  il  a 
un  grand  nombre  de  pensées  neuves, 
de  réflexions  judicieuses , iines  et 
instructives  , exprimées  d’une  ma- 
nière brillante  ; son  coloris  est  vif , 
son  ton  varié  ; il  discute  avec  clar- 
té , avec  méthode  et  de  bonne-foi , 
mais  avec  trop  de  subtilité  : il  est 
facile  de  sentir  miand  il  a tort , mais 
dilBcile  de  le  réfuter;  car  il  donne 
prise  par  ce  qu’il  omet  de  dire  plu- 
tôt que  parce  qu’il  dit.  Comment  dé* 
montrer  ce  qui  est'  sublime  ou  tou- 
chant, à celui  quireste  froid  en  pré- 
sence des  plus  belles  créations  du 
génie?  Les  Réflexions  sur  la  critique 
Urent  beaucoup  de  bruit  parmi  les 
gensde  lettres,  et  occasionnèrent  plu- 
sieurs écrits  pour  et  contre.  La  dis- 
pute s’échauffa  tellement , qu’on  en 
joua  les  auteurs  sur  plusieurs  théâtres 
de  Paris.  Valineourt  rapprocha  en- 
fin les  partis  ennemis  ; il  leur  fit  si- 
gner la  paix.  Fénélon,  queLalifotte 
avait  pris  pour  juge  dans  cette  dis- 
pute , et  dont  il  a publié  les  lettres, 
se  montra  l’interprète  du  goût  et  de 
la  raison  , comme  il  le  fut , en  tant 
d’occasions,deiaTcrluetde  la  reli- 
gion. « Je  crois,  disait-il,  qiw  les 
hommes  de  tous  les  siècles  ont  eu  à- 
peu-près  le  mime  fonds  d’esprit  et 
les  mêmes  talents  ; mais  je  pniMtpie 
les  Siciliens,  par  exemple,  sont 
plus  propres  à etrq  poètes  que  les 
Lapoas.  Do  plus , il  y a eu  des  pays 
où  muMwrs  , la  forme  du  gouver- 
nement, et  les  études,  ont  été  plus 
convenables  que  celles  des  autres  pays 
pour  facilitoB  les  progrès  de  la  pod» 
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sic  ; par  exemple  , les  mœurs  des 
Grecs  formaient  bien  mieux  des 
poètes  que  celles  des  Gmbres  et  des 
'Leutons.  Les  anciens  ont  évité  l’é- 
cueil dnbel  esprit,  où  les  Italiens  mo- 
dernes sont  tombés , et  dont  la  con- 
tagion s’est  fait  un  peu  sentir  à plu- 
sieurs de  nos  écrivains , d’ailleurs 
très-distingués.  Ceux  d’eutre  les  an- 
ciens qui  ont  excellé,  ontpeintaveo 
force  et  grâce  la  simple  nature.  Ils 
out  garde  les  caractères  ; ils  ont  at- 
trapé l'liarmume;iU  ont  su  employer 
à propos  le  seiiiimcnt  et  la  passion. 
C’est  un  mérite  bien  ori^naL  Ma 
coucliisioii  est  qu’on  ne  peut  trop 
louer  les  modernes  qui  foutdegrantsi 
elforts  pour  surpasser  les  anci^Sk 
Uue  si  noble  émulation  promet  beau- 
coup : elle  me  paraîtrait  dangereuse, 
si  elle  allait  jusqu’à  mépriser  et  à 
cesser  d’étudier  ces  grands  ohgir 
naux.  » Au  reste,  il  étau  plus  facile  4 
La  MoUede  défendreson  discours  que 
son  poème , dont  on  ne  se  rmsou- 
viendrait  plus  aujourd’hui  sans  l’d- 
pigranune  de  J.-B.  Rousseau , qui  en 
a bit  justiee,  et  qui  a vengé  Hontèioi 

tndiKtaar  «(ui  nm» 

D«  tiwusd  l*nhi  ; 
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Le  dotsoc  au  diable , rt  dit  Mrâiast  baltîiMA 
M djf  nortMt. , riortir  à U douaMti*; 
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Ami  Ircleur , rou»  roili  hiru  «i  imcîm  t 
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La  Motte  a été  piiis  beirenx  dans 
Véglogue  et  dans  la  fable  que  dans 
le  poème  soutenu:  le  style  noble  et 
<3evé  était  celui  qui  convenait  le 
moins  à son  génie  souple , varié,  in- 
génieux et  brillant,  mais  peu  vigou- 
reux et  peu  profond.  11  a composé 
en  virent  vingt  églogues,et  l’on  y trou- 
ve plus  de  natu^ , que  dans  celles  de 
FontencUe  ; elles  ont  leton  du  genre: 
il  y a de  la  dâicatesse  et  du  senUment, 
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mais  pas  asseï  de  poc'sie  et  d’imagi- 
nation; au  reste,  ce  sont  peut-être 
encore  les  meilleures  que  nous 
ayons  dans  notre  langue;  la  qua- 
trième est  excellente.  Fables  de 
La  Motte  eurent,  ainsi  que  se*  Odes, 
un  succès  étonnant,  lorsque  l’auteur 
les  récitait  aux  séances  piiijiiqocs  de 
l’académie.  La  Motte  fut  en  effet 
un  des  meilleurs  lecteurs  de  son 
temj)s  : c’était  par  ce  talent  trom- 
peur, qu’i!  sédiii.sait  le  public,  ses 
propres  confrères,  et  peut-être  lui- 
même  , en  déguisant  la  faiblesse  de 
ses  vers  par  le  prestige  de  son  débit. 
Cependant,  dcseiiu  aveugle  dès  l’âge 
de  quarante  ans.  et  perclus  de  .ses 
membres,  il  n’avait  pas  même  l’a- 
vantage du  regaid  et  du  geste,  qui 
animent  si  puissamment  la  parole , 
ni  même  les  ressources  d’un  organe 
flatteur:  sa  voix  n’avait  rien  d’a- 
gréable, mais  elle  parlait  i l’aine; 
elle  ne  négligeait  aucun  détail;  elle 
savait  adoucir  avec  une  adres.se mer- 
veilleu.se  laduretéd’uii  s'ers, que, par 
paresse,  il  refusait  de  changer.  L’art 
de  fa  rc  valoir  ses  ouvrages  a été 
cause  que  I.a  Motte  a négligé  l’art 
plus  important  de  les  corriger.  Ce- 
pendant on  lit  encore  ses  faUcs 
avec  plaisir;  presipie  toutes  sont  de 
son  invention  cl  un  gr^nd  nombre 
sont  d’une  inventiun  . trcN-hcurciisc: 
mais  son  style  est  souvent  recher- 
ché,  précieux,  et  il  manque  de 
poésie  et  de  naturel  Par  une  bizar- 
rerie sing  ilière,  La  Motte,  si  l’on 
excepte  quelque*  discours  acadé- 
miques et  un  éloge  funèbre  de 
LouisXIV,n’a  jamais  écrit  en  prose 
que  pour  faire  valoir  ou  pour  dé- 
fendre ses  ouvrages  en  vers  ; et 
cependant,  il  a Uni  par  décrier 
la  poésie;  et  il  prétendit,  à la  iiu  de 
sa  cairière,  que  tous  les  genres  d'é- 
crire traités  jusqu’alors  en  vers,  et 
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même  la  tragédie,  pouvaient  l’être 
heureusement  en  prose;  il  soutint 
même  que  la  poésie  .-iv.iit  un  vice 
essentiel  qui  devait  la  faiie  réprou- 
ver , ou  du  moins  pri.ser  fort  peu 
par  les  gens  seusés:  c’eiail  degênrr, 
par  la  mesure  et  parla  rime,  la  (>cn- 
sée  et  la  raisou  ; en  sorte  que  celui 
qui  écrivait  en  vers  ne  disait  j.imais 
tout  ce  qu’il  pouvait  ou  devait  dire. 
Pour  prouver  ce  qu’il  avançait,  il 
mit  en  prose  une  scène  de  Racine; 
il  écrivit  une  ode  en  prose,  puis  une 
tragédie  d’Œdipe  eu  vers  et  une 
autre  en  prose.  Cependant  Vol- 
taire avait  de'ja  fait  son  OKdipe;  et 
La  Motte,  dans  l’approbation  qu’il 
donna  commecenscurpour  l’impres- 
sion de  cette  pièce,  dit  qu’cllê  an- 
ponçait  un  successeur  à Corneille  et 
à Racine.  Comment  pouvait-il  allier 
n»  jugement  si  sûr  et  si  prophétique 
avec  des  idées  aussi  faus.ses  sur  la 
poésie?  Quoi  qu’il  en  soit,  La  paye 
lit  une  ode  en  vers  pour  défendre  la 

Eoétie , et  combattre  le  sentiment  de 
a Molle;  et  La  Motte  la  mit  en 
prose,  pour  mieux  prouver  ce  qu’il 
avait  avancé  dans  la  préface  de  sa 
tragédie  d’Œdipe.  \ ollaire  crut 
aussi  devoir  réfuter  les  étranges  pa- 
radoxes d’un  homme  dont  la  renom- 
mée et  l’influence  étaient  grandes 
alors  dans  le  monde  littéraire  ; il 
défendit  non-seulement  la  poésie, 
mais  la  règle  des  trois  unités,  que  La 
Motte  voulait  proscrire  : celiim  ré- 
undit  avec  beaucoup  de  politesse , 
esprit  et  de  raison.  Depuis,  La- 
harpe  a envisagé  la  chose  sous  un 
point  de  vue  plus  sérieux,  II  a vu, 
d.ins  les  querelles  élevées  par  La 
Motte,  Foiiteiieile  et  autres,  sur  les 
anciens  et  la  poésie,  une  con.spiralion 
qui  attaquait  les  mœurs  publiques, 
et  le  dessein  prémédité  ae  secouer 
à-ia-Jbis  le  poids  de  U morale  et 
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df  l'admiratùin  ( c’est  aiDsi  ^u'il 
s'exprime  ).  Presque  tous  ceux  qui 
ont  éprouvé  quelques  remords  d’a- 
voir coopéré  aux  commencements 
d’une  rcvolutiou  qui  a eu  des  sui- 
tes si  funestes,  se  montrent  ingé- 
nieux à trouver  des  causes  éloignées 
à uos  malliciirs  ; ils  ont  voulu  fai- 
re considérer  les  sottises  et  les  cri- 
mes de  1a  génération  actuelle  comme 
une  conséquence  inés  itabledes  fautes 
et  des  erreurs  des  générations  qui 
l’avaient  précédée.  Cela  se  conçoit  et 
s’explique  facrieineut.  Mais  il  fallait 
que  La  Harpe  fût  bien  aveuglé  par 
sa  chimère,  pour  donner  cette  lui- 
portancc  aux  innocents  paradoxes 
de  La  Motte,  et  pour  supposer  de 
telles  dispositions  et  un  pareil  des- 
sein au  plus  modéré  et  au  plus  sage 
detoris  les  écrivains  qui  aient  honoré 
la  littérature  française.  Voltaire,  par- 
ce qu’il  défendit  toujours  la  cause 
«le  la  poésie  et  du  bon  guût,  doit- 
il  être  compté  au  nombre  des  sou- 
tiens de  la  morale  publique  et  de  la 
religion?  La  Motte,  harcelé  conti- 
uuellement  par  des  épigiammes,  des 
satires  ou  des  réfutations  in|urieuses, 
n’a  jamais  imprimé  un  seul  sarcas- 
me, une  seule  ligne,  contre  aucun  de 
ceux  qui  l’attaquèrent.  Il  était  d’une 
douceur  inaltérable.  <•  Presque  tout 
» le  monde  ( dit-ii  avec  vérité  dans 
» les  Réjlezions  sur  la  critique),  ou 
■ par  amitié  ou  sous  prétexte  d’a- 
» mitié , est  en  possession  de  me 
« dire  les  choses  les  plus  dures  pour 
» l’amour-propre.  Tout  devient  Na- 
ît dameDacier  pour  moi.  » Un  jeune 
hommeà  qui  par  mégarde il  marcha 
sur  le  pied  dans  une  foule , lui  a^aut 
donné  un  soufflet  ; Monsieur,  dit-il, 
vous  ailes  être  bien  fàclté!  je  suis 
aveugle.  LaMottqétaittrcs-religicux; 
il  a composé  un  grand  nombre  de 
cantates  sur  des  sujets  sacrés,  et 
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traduit  en  vers  plusieurs  psaumes  ; 
on  trouve  dans  ses  iruvres  nu  petit 
écrit  excellent  à toiuségards,  intitulé: 
Flan  de  preuves  de  la  relif^ion.  Il 
était  très  en  état  de  remplir  ce  plan, 
et  fort  versé  lians  les  matières  reli- 
gieuses; disciple  des  jésuites,  il  était 
ujiposé  aux  jansénistes.  11  avait  une 
steiir  religieuse  au  couvent  des  An- 
nonciades  de  Mclmi  , qui  pensait 
diflércmraent  : il  chercha  plusieurs 
fuis  dans  des  lettres  raisonnées  ( doi.t 
on  avait  dans  le  temps  tiré  des  co- 
pies), à la  f.iiic  revenir  de  ce  qu’il 
croyait  être  scs  erreurs;  mais,  comme 
on  le  pen.sebien,  il  ne  put  y parvenir. 
Cette  dillcictice  de  sentiment  entre 
le  frère  et  la  sœur  n’altéra  point  nu 
seul  instant  l’amitié  qui  les  unissait. 
La  Motte  se  faisait  chérir  et  estimer 
même  de  scs  antagonistes,  par  un 
caractère  plein  de  bonté;  de  dou- 
ceur et  de  droiture.  Aussi,  lorsque, 
vingt  ans  après  sa  mort , le  factum 
posthume  de  Buindin  sur  les  fameux 
couplets  qui  firent  exiler  J B.  Rous- 
seau , le  déclara  un  des  auteurs  qui 
les  avaient  composés,  le  souvenir  de 
sa  vertu  défendit  sa  mémoire  contre 
cette  calomnieuse  accusation,  avant 
même  que  V oltairc  eût  produit,  dans 
son  Siecle  de  Louis  XI  F,  les  rai- 
sons péremptoires  qui  la  réfutent. 
Les  odes  anacréontiques  de  La  Mot- 
te , et  quelques  chansons  un  peu 
libres,  ne  doivent  rien  faire  préjuger 
contre  ses  mœurs,  qui  ont  toujours 
été  très-pures.  On  savait  ( et  tous  ses 
coutemporains  lui  ont  rendu  cette 
justice),  que  ces  compositions  n’é- 
taient pour  lui  qu’un  pur  jeu  d’esprit. 
C’est  ainsi  qu’on  doit  juger  aussi  de 
ses  lettres  à la  duchesse  du  Maine , 
Louise  - Bénédicte  de  Bourbon  (i  ) , 

(1  Dans  celle  vorri e|xmd»nce , cee 
la**  B***  de  B***  le  aom  de  ledncbiM  da 
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iiuli5crctrtnnit  publiées  p;ir  l'obbé 
lieblanc.  Pour  n’ètrc  pas  trop  étonné 
(|iie  La  Motte,  avec  la  sévérité  de 
ses  principes  , et  la  réserve  (|ii’il 
mettait  dans  toutes  ses  actions , usât 
adresser  à une  prineesse  du  sanj; 
des  vers  tels  que  cen\  qui  ruitimen- 
cent  par  ces  mots  ; 

Pe  ma  dernière  / l'aveutnrr  , 

J*  tu«è  la  rrMlvai  trait  j '>nr  lra>t 

il  faut  se  rappeler  qu’alors  non-seu- 
lement il  était  aveu{;ie,  accablé  d'in- 
firmités douloureuses  , suites  de  la 
goûte  qu'il  avait  eue  de  boniic  heure, 
inaisquccettc princesse , qui  sc  plai- 
sait àccsbadiiiagcsspi  rituels,  exigeait 
qu’il  lui  écrivit  sur  ce  tou:  alors  ilne 
pouvait  faire  un  pas  seul , ni  niemc 
SC  tenir  debout;  it  ne  vivait  que  de 
pain,  de  légumes  et  de  lait  ; un  état 
.aussi  misérable  n’altéra  point  sa 
douceur  ni  sa  gaîté  naturelle.  Il  ne 
se  maria  point  ; et  un  neveu  nomme 
Ia,febvrc  lui  servit  de  .seerétaire 
pendant  les  vingf-quiire  deniièrcs 
années  de  .sa  vie.  Il  eu  sentit  appro- 
cher la  fin  avec  aine  résignation 
toute  chrétienne,  et  mourut , le  ati 
décembre  i'ÿ3i, d’une  fluxion  de 
poitrine,  à î’âge  de  cinquante-neuf 
ans.  Peu  de  jours  auparavant,  il 
avait  livré  à son  curé  une  pièce  de 
théâtre  commencée.  Ccnefi'it  cepen- 
dant pas  .sans  quelques  regrets  ; car 
il  dit  à son  neveu  : « Admirez  la 
différence  des  paroisses  ; le  curé  de 
Saint  - André  veut  brûler  ma  pièce , 
et  le  curé  de  Saint-Sulpiee  me  l'au- 
rait demandée  pour  la  faire  jouer 
au  profit  de  sa  petite  communauté,  b 
On  a souvent  comparé  Fontencllc  à 
La  Motte  ; et  en  eflét  ces  deux  hom- 
mes, qui  furent  liés  de  la  plus  étroite 
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amitié,  eurent  dans  leurs  talents, 'dans 
leurs  opinions  et  leurs  caractèm , 
une  si  surprenante  analogie  , que 
leurs  noms  semblent  inséparables. 
Tous  deux,  lieu  sensibles  à la  magie 
de  la  versification  , firent  des  vers  ; 
mais  La  Motte,  en  plus  grand  nom- 
bre et  avec  plus  de  bonheur  et  de  ta- 
lent que  l'ontcnello.  Tous  deux  sou- 
tinrent les  memes  paradoxes  sur  les 
aneiens  et  la  poésie  ; tous  deux  com- 
posèrent des  églogiies  , des  ofiéras  , 
et  des  tragédies  en  |irosc  ; tous  deux 
écrivirent  en  pro.se  avec  une  élégante 
clarté,  et  leur  style  abonde  en  pen- 
sées fines  et  ingéuicuses  : celui  de  La 
Motte  a plus  de  naturel  et  de  fran- 
chise , et  peut  davantage  être  propo- 
sé comme  modèle.  Fontcnellc  eut 
un  esprit  plus  vaste,  plus  étendu, 
des  connaissances  plus  v.iriécs , et 
traita  des  sujets  plus  intéressants  «t 
]iliis  instructifs,  u Mais,  disait  cr 
« dernier,  il  n’a  manqué  à I..a  Motte 
» pour  être  plus  riche  que  nous  , que 
» des  yeux  et  de  l’étude,  b Tous  1rs 
deux  portaient  au  plus  haut  degré , 
le  talent  de  plaire  en  société  ; et , gui- 
dés par  les  mêmes  motifs , leur  con- 
duite était  pareille,  et  ne  différait 
que  par  les  nuances  qui  distinguaient 
le  caractère  de  l’un  et  de  l’autre. 
La  familiarité  de  La  Motte  avec  les 
grands , était  plus  réservée , plus  res- 
pectueuse; celle  de  Fontcnelle , plus 
aisée  et  plus  libre , mais  cependant 
aussi  circonspecte.  Fontenelle,  tou- 
jours peu  pressé  de  parler , même 
avec  ses  pareils , se  contentait  d’e- 
couter  ceux  qui  n’étaient  pas  dignes 
de  l’entendre  ; La  Motte , plus  com- 
plaisant encore,  s’appliquait  à cher- 
cher dans  les  hommes  les  plus  dé- 
pourvus d’esprit , le  côté  favorable  ; 
ils  sortaient  contents  de  Fontenelle  ; 
ils  étaient  enelianlée  de  La  Motte. 
Les  Œuvres  de  ccl  auteur , qus  eut 
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trop  de  re’pulation  dans  son  temps  , 
et  qui  n’en  a pas  assez  conserve  de 
nus  jours,  ont  été'  recueillies,  en  1754. 
lo  vol.  in-i2  , y compris  le  volume 
de  supplément , qui  contient  scs  let- 
tres à la  duebesse  du  Maine  , et  quel- 
ques autres  pièces.  Le  tome  i"'.  est 
divisé  en  deux  parties.  On  a publié, 
en  a vol.  in-i8(  ebez  MM.  Didot  ), 
les  Œuvres  choisies  de  La  Motte. 
L’éditeur  ( M.  Gobet  ) n’a  pas  rendu , 
suivant  nous , une  pleine  justice  à cet 
écrivain  , en  n’aamettant  dans  son 
édition , de  tous  ses  ouvrages  en  pro- 
se , que  l’éloge  de  Louis-le  Grand , et 
ime  petite  portion  des  fté/lexions  sur 
la  critique.  II  nous  semble  qu’on  au- 
rait dû  reimprimer  ses  discours  sur 
la  tragédie  , l’églogue  , la  fable  , 
l’ode , etc. , etc.  : de  courtes  notes 
auraient  suffi  pour  prémunir  la  jeu- 
nesse contre  ses  paradoxes , qui  d’ail- 
leurs , toujours  ingénieux  , présen- 
tent , sous  certains  rapports  , des  vé- 
rités qui  peuvent  être  utiles.  Si  un 
goût  trop  sévère  avait  proscrit  ces 
excellents  morceaux , qui  suffiraient 
à la  réputation  d’un  des  auteurs  de 
nos  jours,  il  fallait  extraire  de  tous 
les  ouvrages  de  La  Motte,  ces  pen- 
sées justes  , brillantes  , spirituelles  , 
qu’il  a toujours  su  rendre  en  prose 
avec  élégance , et  qu’il  a rimées  quel- 
quefois assez  heureusement.  Enfin,  si 
ce  n’était  pour  la  gloire  de  l’auteur  , 
au  moins  poiir  le  plaisir  et  l’amnse- 
mefit  des  lecteurs,  on  n'aurait  pas  dû 
oublier  d’insérer  dans  un  tel  recueil , 
sa  petite  nonvelle  orientale,  intitulée: 
Salned  et  Garaldi.  W — R. 

MOTTE  ( Gui  lLaümeMauqüest 
DE  la),  chirurgien,  né  à Valogne, 
le  27  juillet  i655,  y mourut  à pa- 
reil jour  en  1737.  Il  vint  faire  ses 
cours  è Paris , où  il  suivit,  pendant 
plusieurs  années , la  pratique  de  l’hô- 
Xel-dieu.  C’est  dans  cet  hôpital  qu’il 
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s’ad  onna  particulièrement  à l’exerci- 
cedes  accouchements.  De  retour  dans 
sa  ville  natale,  il  y acquit  bientôt, 
ainsi  que  dans  toute  la  basse  Nor- 
mandie, une  haute  renommée,  jus- 
tifiée par  une  grande  habileté , com- 
me opérateur  et  comme  accoucheur. 
Mais  cesont  ses  ouvrages,  entreautres 
son  Traité  des  accouchements,  qui 
ont  transmis  son  nom  à la  postéri- 
té. Les  écrits  de  I.a  Motte  attestent 
un  vrai  savoir , un  goût  dominant 
pour  l’obscrvalion  , et  une  grande 
sagacité  dans  cette  partie  de  la 
science.  Il  recueillit  dans  sa  pratique 
fort  étendue , une  foule  de  faits  ins- 
tructifs, tant  sur  les  maladies  chirur- 
gicales que  sur  les  accouchements. 
C’est  surtout  cette  dernière  partie 
de  l’art  qu’il  a réellement  enrichie 
par  de  nombreuses  observations  , 
auxquelles  il  a joint  des  réflexions 
fort  judicieuses  et  propres  à éclairer 
les  jeunes  praticiens.  La  Motte  fut 
moins  savant  en  théorie  et  en  érudi- 
tion ; c’est  le  côté  faible  de  ses  ou- 
vrages. Mais  les  excellents  préceptes 
qu’ils  renferment , les  histoires  cu- 
rieuses de  maladies  chirurgicales,  et 
l’exposition  de  quatre  cents  cas  ex- 
traordinaires d’accouchement,  ont 
donné  une  grande  vogue  à tous  ses 
écrits , qui  ont  eu  beaucoup  d’édi- 
tions , et  qui  ont  été  traduits  en  di- 
verses langues.  Nous  avons  de  lui  ; 
I.  Traité  complet  des  accouche- 
ment  s naturels,  non-naturels  et  con- 
tre nature,  in- Paris,  1715.  De- 
vaux donna,  en  1722,  une  nouvelle 
édition  de  ce  Traité,  enrichie  de  ré- 
flexions et  d’observations.  Cette  édi- 
tion a servi  de  tvpe  à toutes  celles  qui 
ont  été  faites  tlepuis,  ainsi  qu’aux 
traductions.  La  Motte  a beaucoup 
critiqué,  dans  cet  ouvrage,  les  accou- 
cheurs qui  l’avaient  précédé.  Il  le  fait 
souvent  d’une  manière  lumineuse  ; 
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mais  on  prut  lui  reprocher  de  par- 
ler des  autres  avec  peu  de  mciiage- 
ment,  et  de  se  louer  en  toute  oc- 
casion avec  trop  de  complaisance, 
r.’cst  à ce  sujet  que  H.iihr  a dit 
de  lui  : Laudes  suas  non  negligit , 
non  perindè  famœ  coüega- wn  slu- 
diosus.  II.  Vissertation  jur  la  gé- 
nération , sur  la  supeifétaliun , etc., 
in  - ta,  Paris,  rjiS.  Ce  livre  est 
une  espece  de  controverse  où  La 
Motte  réfuté  les  opinions  des  divers 
auteurs  contemporains  sur  la  gêne- 
ration,  sur  l'exclusion  des  hoiumes 
de  l’exercice  des  accouchements,  sur 
ralaileincut  des  enfants  par  leur  mè- 
re , etc.  Au  sujet  de  la  génération , 
■I  combat  le  système  des  ovaires  et 
des  animalcules;  mais  il  soutient  une 
théorie  purement  hypothétique , en 
établûssant  que  ranimai  résulte  de  la 
semence  des  deux  sexes.  Il  nie  la  pos- 
sibilité de  la  superfétation , si  Lieu 
démontrée  de  nus  jours.  Il  s'attache 
à combattre  l’opiniou  de  ceux  qui 
trouvaient  qu’il  y a de  l'indécencc 
aux  hommes  d’accoucher  les  femmes 
( f'.  Hecqult);  il  leur  oppose  l’i- 
gnorauce  grossière  des  sages-femmes 
de  son  temps  et  des  temps  précé- 
dents. Scs  idées  sur  l’alaitement  des 
enfants  sont  très  - médicales.  111. 
Traité  complet  de  chirurgie  , con- 
tenant des  observations  sur  toutes 
les  maladirv  chirurgicales  et  sur 
la  maniéré  de  les  traiter,  3 vol. , 
in  - ta,  Paris,  ini2.  C’est  Devaux 
qui  publia  cette  édition  : il  s’en  Gt  par 
la  suite  plusieurs  autres  ; on  ne  lit 
plus  que  celle  de  Sabathier,  a vol. 
iu-8“. , Paris  , 1771.  Ce  grand  chi- 
rurgien l’a  revue , corrigée  , et  eùri- 
chie  de  notes  critiques  très-savantes. 

F — B. 

MOTTE  ( Fbasçois  la),  pre- 
mier violon  de  la  chapelle  impé- 
riale de  Vienne,  naquit  dans  cette 
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ville  en  i^Si.  A douzeans,ils’élait 
déjà  fait  une  sorte  de  réputation  } 
il  jouait  des  morceaux  entiers  sans 
changer  de  corde,  et  exécutait  de 
longs  passages  tout  en  staccato.  Il 
vint  à Paris  eu  1779,  et  se  Ct  en- 
tendre avec  beaucoup  de  succès  au 
Concert  spirituel.  De  là  il  passa  en 
Angleterre  ; mais  ayant  fait  des  det- 
tes à Londres , il  y fut  arreté  à la 
rcquclc  de  scs  créauciers.  Les  pri- 
sons ayant  été  enfoncées  dans  la  fa- 
meuse insurrection  excitée  en  1780 
par  lord  Gordon  , La  Motte  se  revit 
eu  lilterlé  : il  en  profita  pour  se  réfu- 
gier en  Hollande , où  il  mourut , en 
1781,  n’ayant  encore  que  trente  ans. 
Ses  œuvres  gravét^  consistent  en 
tiois  Concerto,  six  Solo,  et  des  Airs 
variés  pour  le  violon.  S — v — s. 

MOTTE  ( L.-Fr.  Gabriel  d’Ob- 

LÉARS  DE  LA  ) T.  OoRLEANS. 

MOTTE  (Jeapuse  de  Lue,  dx 
Sai.vt-Remy,  de  Valois,  comtesse 
DE  la),  née  le  ntt  juillet  1756,  à 
Foiiietie  en  Champagne , sous  le 
chaume  ct  dans  l’indigence,  descen- 
dait de  la  maison  royale  de  Valois, 
par  Henri  de  Saiut-Reini , Gis  natu- 
rel , que  le  roi  Henri  II  avait  eu  de 
Nicole  de  Savigni.  En  1776,  sa 
généalogie , appuyée  des  titres  les 
plus  authentiques,  étant  certiGée  par 
d’Hozier  de  ^ricni,  juge-d’armes 
de  la  noblesse  de  France,  le  duc  de 
Céreste-Braucas  se  chatgea  de  pré- 
senter à la  reine  Marie- Antoinette  , 
età  M.  de  Maurepas,  un  mémoire  eu 
faveur  de  la  demoiselle  de  Valois  , 
de  son  frère  aîné , ct  d’une  jeune 
sœur.  La  marquise  de  Boulainvil- 
liers,  femme  du  prévôt  de  Paris, 
avait  trouvé,  dans  le  village  de  Bou- 
logne, les  deux  premiers  de  ces  en- 
fants, demandant  l’aumône,  et  les 
avait  fait  élever  à ses  frais.  Cette  da- 
me se  chargea  aussi,  par  charité , de 
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t.1  SAW  piiîoéc , qui  était  venue  plus 
tanl  (le  l-'untettc  , uii  scs  parents  l’a> 
vaieut  abaudunne'e.  Le  9 décembre , 
trois  brevets  de  pension  furent  ac- 
cordes par  le  roi , au  fils  et  aux  deux 
filles  de  Jacques  de  Saiiit-Uemi  de 
Valois , mort  à l’hcitel-dieu  de  i‘a- 
rcs.  Le  jeune  liouimc,  ayant  com- 
ineuce'  par  être  matelot,  devint  en- 
seigne, puis  lieutenant  de  vaisseau, 
sous  le  nom  de  baron  deSaint-Rcmi 
deValois.  Il  était , dit-ou,  aussi  mau- 
vais sujet  que  sa  sœur,  avait  moins 
d’esprit,  et  mourut  avant  elle.  Ku 
1 780 , M**“.  de  Valois  devint  l'épou- 
se du  comte  de  La  Motte , qui  ser- 
vait dans  la  gendarmerie  de  France, 
et  qui  fut  placé,  alors,  dans  les  gar- 
des de  Monseigneur  le  comte  d’Ar- 
tois.Leurs  comirttuics  ressources  (qui 
se  bornaient  aux  trois  pensions),  étant 
trop  faibles  pour  les  faire  subsister, 
IM™',  de  La  Motte  pria  M™'.  de  Bou- 
1 linnlliers  de  la  mener  chez.  le  car- 
dinal de  Kolian,  grand-aumonicr  de 
France;  ce  qui  eut  lieu  au  mois  de 
septembre  1781.  La  protectrice  des 
enfants  Valois  mourut  bientôt  après. 
Leur  mère,  à une  époque  peu  éloi- 
gnée de  la , fit  uii  appel  à la  généro- 
sité du  même  prélat,  et  vint  lui  de- 
mander scs  bons  ofhccs  auprès  du 
roi.  M"“.  de  la  .Motte  était  âgée  de 
vingt-cinq  ans  : sans  avoir  l'éclat  de 
la  beauté,  elle  était  parée  des  grâces 
delà  jeunesse,  s’énonçait  facilement 
et  avec  l’air  de  la  plus  grande  bou- 
iic-foi.  Ces  dehors  séduisants,  venant 
à l’appui  de  la  naissance  et  des  mal- 
heurs d’une  descendante  des  Valois , 
intéressèrent  vivement  le  cardinal. 
Elle  reçut  d’abord  de  lui  de  légers 
secours , et  ensuite  le  conseil  de  s’a- 
dresser directement  à la  reine , dont 
il  avouait,  avec  un  profond  chagrin, 
avoir  encouru  la  disgrâce  complète. 
M™*.  de  la  Motte , furmaal  dès-lors 
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son  plan  pour  sé  luire  entièrement 
un  e>prit  laible  et  ci c Iule  , dit  très- 
positivement  à ce  prince , qu’elle 
avait  par  de^;rés  obtenu  la  confiance 
la  plus  absolue  de  M.irie- Antoinette, 
et  qu'elle  pouvait  ainsi  devenir  un 
intermédiaire  utile  entre  lui  et  la 
souveraine  dont  il  souhaitait  si  ar- 
demment reconquérir  le  sulFragc.  La 
comtesse  de  La  Motte  découvrit  que 
la  reine  avait  rcfu.se  aux  joailliers  de 
la  couronne  ( Boehineret  Bas.sange  ), 
l’autorisation  de  lui  acheter  un  su- 
perbe collier  de  diamants,  du  prix 
de  16  à 18  cent  mille  fr.incs  ; au  bout 
de  quelque  temps  l’intrigante  vint 
dire  à Boehmer,  ipie  S.i  Majesté  s’é- 
tait ravisé.?,  et  plierait  le  collier  à 
des  époques  fixes , mais  qu’elle  exi- 
geait que  ce  marche'  se  p.assàt  dans 
le  plus  grau  I secret.  Soit  en  même 
te  nps  , soit  quelques  jours  après  , 
M'"“.  de  La  Moite  apporta  au  joail- 
lier une  prétendue  lettre  de  M irie- 
Autoiiielte.  Celui-ci  ne  trouvant  pas 
que  cette  assurance  écrite  fût  toiil- 
à-fait  suffisante,  M"*'.  de  t.a  Motte 
promit  de  lui  envoyer,  comme  char- 
gé spécialement  de  traiter  mystérieu- 
sement l’afl’aire,  un  des  personnages 
les  plus  considérables  de  la  cour.  En 
cITet,  le  cardinal , dont  cette  femme 
avait  fasciné  les  yeux  , au  point  de 
lui  persuader  que  la  reine,  soupirant 
après  la  possession  du  collier,  con- 
sentait à lui  en  avoir,  à lui  sc.il , l’o- 
bligation , comme  négociateur,  en 
traita  avec  Bochiner  et  Bassange , 
moyennant  la  somme  de  seize  cent 
mille  francs.  .Au  mois  d’août  1 784 , 
une  scène  , combinée  avec  la  plus 
grande  perfi  lie  et  d’uiie  impudence 
sans  égale , fit  croire  au  prélat  , 
dupe  de  M'““.  de  La  M.itte  et  de 
ses  complices  , qu’il  recevait  un 
soir,  dans  un  des  b-isqucts  de  Ver- 
sailles, un  témi/ignage  non  équivo- 
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que  (le  l’approbation  Je  sa  souve- 
Taiiie.  Des  ce  moment  il  mit  la  plus 

Î;raii(le  activité  dans  ses  demarclics  : 
c précieua  bijou  dont  il  était  ques- 
tion passa  entre  ses  mains  ; et  il  le 
livra  , le  l'c.  février  1785,  à M™'. 
de  La  Motte , sur  une  siiu]>le  autori- 
satioii  signée  : Marie- Antoinette  de 
France.  Or , il  est  à remarquer  que 
la  reine  n’avait  jamais  ajouté  ces  der- 
niers mots  à sa  signature , étant  née 
archiduchesse  d’Autriche,  et  n'ap- 
partenant , comme  un  sait,  à la  mai- 
son de  France  que  {>ar  son  mariage. 
Le  cardinal  de  llohau  pouvait-il  igno- 
rer cette  circonstance , ou  l’avoir  ou- 
bliée ? Au  surplus , le  nom  de  la  se- 
conde ]>ersunue  de  l’état  ne  parais- 
sait nullement  dans  le  marché  conclu 
par  le  grand  aumônier  : celui  - ci 
avait  acquis  le  collier  pour  son 
compte  uniquement , mais  en  con- 
fiant aux  joailliers  que  c’était  en 
vertu  d’un  ordre  signé  de  l’épouse 
de  Louis  XVI , à laquelle  cette  ri- 
che parure  était  destinée.  Les  bil- 
lets souscrits  par  lui  étaient  paya- 
bles à des  termes  fixes  , dont  le 
premier  ( de  4“0  mille  livres  tour- 
nois ) avait  son  échéance  le  1 o août. 
Le  cardinal  de  Rohan  n’ayant  pas 
été  en  mesure  de  payer  à cette  épo- 
que , Boehmer  alla  se  plaindre  à une 
personne  de  la  maison  de  la  reine  , 
et  produisit  une  lettre  du  grand-au- 
mônier. Marie- Antoinette,  hors  d’cl- 
le-mème,  ainsi  qu’on  peut  le  penser, 
lorsqu'elle  en  eut  connaissance,  lais- 
sa ce|iendant  écouler  le  temps  néces- 
saire pour  rassembler  les  preuves  , 
avant  de  parler  au  roi  de  faits  aussi 
graves.  Personne  n’ignore  de  cpielle 
manière  le  cardinal  fut  arrêté  à Ver- 
sailles , le  jour  de  l’Assomption.  On 
sait  aussi  qu’il  eut  le  temps  et  la 
présence  d’esprit  de  donner  à l’un  de 
ses  gens  l’ordre  de  partir  pour  Paris , 
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et  de  brûler  toute  la  correspondance 
de  de  La  Motte,  à laquelle 
étaient  probablement  joiuls  les  pré- 
tendus écrits  de  la  reine.  La  justice 
atteignit,  le  18,  à Bar-sur- Aube , 
l’auteur  de  tant  d’iniqi.ités  ; et  dès- 
lors  s’ouvrit , |H>ur  l’épouse  de  Louis 
XVI , la  carrière  des  malheurs  les 
jilus  terribles  ( F.  MantE  - Anioi- 
NETTE  ).  La  Motte,  complice  des  cri- 
mes de  sa  femme , et  surtout  comme 
faussaire , était  déjà  passe  en  Angle- 
terre , après  avoir  mis  eu  sûreté  le 
produit  de  la  vente  du  collier.  Con- 
duite à la  Bastille , M'”'.  de  La 
Mutte  nia  d’abord  de  s’être  mêlée 
de  l’aflairc  pour  laquelle  elle  était 
arrêtée , et  déclara  qu’on  pouvait 
tirer , sur  ce  sujet , de  grandes  lu- 
mières de  Cagliostib , chez  qui  elle 
avait  demeuré , rue  Saint-Claude  au 
Marais.  Dans  ses  confroutaiions  avec 
l’infortuné  prélat  et  les  autres  accu- 
sés, elle  se  montra  le  front  armé 
d’insolence  et  d’impudeur,  et  eut 
presque  toujours  l’injure  à la  bou- 
che. Par  l’arrêt  que  le  ]>arlemcnt 
de  Paris  rendit  le  3i  mai  1786.  elle 
fut  condamnée  à faire  amende  ho- 
norable , la  corde  au  cou , à être 
fouettée  et  roanpiée  sur  les  deux 
épaules,  puis  enfermée  pour  le  reste 
de  ses  jours  a la  Sal]iêtrière.  Die 
subit , dans  la  prison  même,  de  la 
conciergerie , la  peine  qui  lui  était 
infligée,  parce  cpi’on  craignait  que 
le  désespoir  et  la  fureur  ne  la  portas- 
sent à proférer  en  pubUc  des  calom- 
nies atroces.  Transférée  à la  maison 
de  eorrection  , elle  tenta  de  s’étoufler 
avec  la  couverture  de  son  lit.  Au  bout 
de  (pielque  temm  , ayant  trouvé  un 
moyen  de  s’éenapper  déguisée  en 
homme,  elle  alla  rejoindre  son  mari 
cpii  avait  été  condamné  avec  elle  par 
contumace,  et  qui  jouissait,  dans  la 
cité  de  Londres,  du  fruit  et  de  l’im- 


Or  * îûd  by  Google 


I 


MOT 


piinitc  de  scs  s'oIs.  Dés  le  moment 
de  rexéciition  du  ju|;eincut  , lia 
Motte  avait  ose  mpiiarer,  si  l’on 
ne  lui  rendait  pas  sa  femme,  de 
faire  puldier  un  Mémoire  où  la 
reine  et  le  baron  de  Breteuil  se- 
raient étrangement  compromis.Qucl- 
ques  personnes  répètent  encore  , que 
le  silence  de  ce  couple  iid'ame  fut 
acheté  par  un  envoi  d'or  et  d’ar- 
gent, et  qu’à  ce  prix  on  obtint  la 
remise  de  la  prétemlue  minute  du 
libelle  qui  avait  été  annoncé.  Ce 
Mémoire  de  M.  de  l,a  Motte,  amas 
de  mensonges  évidents  et  de  gros- 
sièretés dégoûtantes  , n’en  fut  pas 
moins  imprimé,  et  l’édition  envnvée 
tout  entière , dans  les  premiers  temps 
de  la  révolution , à fîuelüer,  libraire 
de  Paris.  L’intendant  de  la  liste  ci- 


vile la  fit  acheter  , et  donna  l’ordre 
lie  la  brûler , ce  qui  eut  lieu  dans  les 
fours  de  la  manufacture  de  Sèvres  , 
le  3o  mai  l 'jiyi  , avec  si  peu  de 
mystère  , qu’une  dénonciation  eu 
donna  connaissance,  le  jour  même, 
à l’assemblée  nationale  : on  trouva 
nu  certain  nombre  d'exemplaires 
du  Mémoire  dans  le  château  des 
Tuileries  , après  le  siège  qui  en  fut 
fait  le  10  août  ( i ).  M'"'. 

de  La  Motte  ne  profita  pas  long- 
temps de  sa  liberté  et  de  son  in- 
famie. Sa  santé  avait  été  altérée  par 
une  chute  qu’elle  avait  faite  pour 
se  soustraire  à ses  créanciers  : une 
fièvre  bilieuse  s’ensuivit , et  fut,  dit- 
on,  occasionnée  par  un  excès  auquel 
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(i)  Cet  ouvrée  * rrp«ro  >om  le  titre  de  tU 
Jtmmme  d*  Stunt-Remi  tU  V aloi9,  comitst*  d*  Lm 
iVoiie  f etc  etc-  . èrriu  p»r  rnlU-mimt , deuxitma 
édition , F»rU , Gamery  . l'an  de  U r^fmblKpte 
franyaiae  » a vol.  in  S*'*.  Uo  a encore  > I.  mémoirtt 
jttftifieatiji  do  lm  co/M(«fsr  d*  aids  de  Lm  Molle  , 
acritt  par  *U*  mtme , fjondree  , 1788.  ia<8v.  t ï In 
pace  >3»  «it  tiM  eifiietorr  manan'rite  ; un  petit 
Caoirr  soppWiBroIftire  de  41*  pegee,  roolieot  les  ptccrt 
)u*tir»calÉn'es.  II.  Seeond  Memdra  im*tifiomti^ do  i* 
oumtesto  Je  F midi  Ho  Lm  Mette  ^ iç?U  p*r  tUe* 
o^imo  f 1 74^  , in  8*.  de  78  pei|«r» 
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elle  s’élait  livrée  , ru  mangeant  des 
li  nits.  D’antres  prétendent  qu’elle  se 
jeta  du  liant  d'inie  fenêtre siirkpavé. 
Ce  qui  est  certain  , c’est  qu’elle  mou- 
rut a Londres  , le  23  août  Le 

27  janvier  lÿy't , 011  amena  dans  la 
prison  de  Paris  dite  Port-  Libre , une 
demoiselle  8aint-Remi  de  La  Motte. 
On  la  prit  d’abord  pour  la  fonime 
trop  fameuse  à laquelle  cet  artirla 
est  consacré  ; mais  on  se  souvint  que 
celle-ci  était  morte  en  Angleterre , et 
il  fut  constaté  que  c’était  sa  sœur. 
Pour  tout  ee  qui  concerne  l’alTaire 
du  collier  et  l’accusation  intentée  an 
cardinal  de  Itolian  , on  peut  consul- 
ter les  Mémoires  de  l’ablié  Gcorgel. 
Voyez  aussi  les  articles  Cagliostbo 
et  Rouan.  L— p — e. 

Mü  ri'E  FOUQUÉ.  r.  Fouqce. 

MOTTP:-GUYON.  f.  Guton, 
XIX,  2/,0. 

MOTTK-PICQUET  ( Le  comte 
Toussaint  Guillaume  Picquet  de 
LA  Motte,  plus  connu  sous  le  non» 
DF.  LA  ) , naquit  à Rennes , en  1 720. 
Une  activité  extraordinaire , une 
grande  habileté  dans  les  manœuvres , 
et  une  audace  peu  commune,  en  ont 
fait  un  des  oliiciers  1rs  plus  distin- 
gués de  la  marine  française.  Entre" 
au  service  en  1735,  il  s’embar- 
qua , deux  ans  après , sur  la  Fé~ 
mu , envoyée  en  croisière  contre  les 
Saletins,  corsaires  barbaresqiies.  U 
avait  déjà  fait  neuf  campagnes,  lors- 
qu’en  1745  il  s’embarqua  .sur  ta  /Re- 
nommée, commandée  par  Kersaint. 
L’année  suivante , cette  fr^ate  reve- 
nait, pour  la  troisième  fois,  du  Cana- 
da en  Europe,  et  avait  livré  aux  An- 
glais deux  combats  très-glorieux , 
lorsqu’elle  tomba  , pendant  la  nuit , 
au  milieu  de  l'escadre  de  l’amiral 
Anson , qui  venait  d’échouer  dans  sa 
tentative  sur  Lorieut.  L’amiral  an- 
glais détacha  Contre  elle  uue  (régate 
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de  3()  ranons,  qui  fut  dëmâtce  et 
obligée  de  SC  retirer.  Une  deuxü’me 
frégate  eut  le  même  sort.  &-lle-ei  fut 
remplacée  par  uu  vaisseau  de  70  , 
qui  lâcha  plusieurs  bordées  contre 
la  Renommée.  Kersaint,  blessé  griè- 
vement , fit  appeler  les  ollicicrs  , et, 
croyant  avoir  assc^  fait  pour  l’iion- 
iieur  du  pavillon , leur  proposa  de 
se  rendre.  « Est-ce  pour  cela  que 
» vous  ra’aver.  fait  venir  ? » deman- 
da l.a  Molle  Pioquet  : a en  ce  cas  , 
» je  retourne  à inoii  poste.  » Kcr- 
salnt  étant  hors  d'étal  de  diriger  le 
combat , La  Motlc-Picqnet  prit  le 
Ciimmaiidement , et  manœuvra  avec 
tant  d'audace  et  d'habileté,  qu'd 
réussit  à faire  rentrer  la  frégate  au 
Port  Louis.  Il  avait  eu,  pendant  l'ac- 
tion, la  joue  dépouillée  par  un  coup 
de  canon  qui  coupa  son  chapeau  au 
ras  de  la  tète.  Pendant  la  guerre  de 

I '^30,  il  fut  presque  continuelleinent 
eiiiployc.  Eu  1 760 , commandant 
une  pramc  portant  uG  canons  de 
36,  destinée  à défendre  les  côtes  et 
à escorter  les  convois  , il  proposa 
au  commandant  d'une  autre  pramc, 
d’attaquer  de  compagnie  un  vaisseau 
anglais;  l'autre  officier,  plus  ancien 
que  lui , refusa.  El  paix  de  i^G3  ne 
fut  point  pour  La  Motte  le  signal  du 
repos.  Il  se  distingua  surtout  dans 
les  campagnes  d'évolution  des  esca- 
dres dcil'Orvillierset  deDiichalTault. 

II  commandait  le  ..S'olitoj're.daus  l'es- 
cadre de  ce  dernier , ayant  à son 
bord  le  duc  de  Chartres.  11  passa , 
eu  1 777 , au  coiumaudemeut  du  Ro- 
buste ; il  eut  l’honucur  d'y  recevoir 
l'empereur  Joseph,  qui  se  souvint 
toujours  de  lui  avec  intérêt,  et  lui 
écrivit,  pendant  la  guerre  d’Améri- 
que , pour  le  féliciter  de  ses  succès. 
Dans  cette  même  campagne,  un  vab- 
seau  auglab  vint  le  héler  pendant 
la  nuit,  d’uuc  manière  q>ii  lui  parut 
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inconvenante.  La  Motte  - Picquet  . 
accoutumé  à braver  des  forces  supé- 
rieures , et  peu  disposé  à suppor- 
ter des  insultes,  le  joignit  au  jour, 
cl  le  força  de  lui  envoyer  à bord  un 
oflicier  pour  lui  faire  des  excuses. 
Au  mois  de  février  1778,  chargé, 
avec  7 vaisseaux  et  3 frégates,  de 
conduire  au-delà  du  cap  Finistère, 
un  convoi  américain,  il  remplit  avec 
succès  sa  mission , sans  avoir  été  at- 
taqué par  les  Anglais.  La  Miitte- 
Picquet  était  déjà  un  des  meilleurs 
olficiers  de  son  corps , lorsque  la 
guerre  d'Amérique  vint  lui  fournir 
les  occasions  d'augmenter  sa  réputa- 
tion. Il  n'était  encore  que  capitaine 
de  vaisseau.  Il  n’avait  point  sollicité 
d’avauerraent  ; il  avait  été  oublié. 
Ca-tte  espèce  d'inju.stice,  dont  il  n’a- 
vait pu  s’empêcher  de  témrdgner 
quelque  mccontciileincnt , fut  répa- 
rée : il  fut  nommé  chef  d’escadre. 
Au  combat  d’üuessant  ,en  1778,  il 
montait  le  Saint-Esprit , 011  se  trou- 
vait le  duc  de  Chartres;  et  il  partagea 
la  gloire  d’avoir  combattu,  au  moins 
sans  désavantage , des  forces  très-su- 
périeures. De  ce  moment , nous  ver 
rons  La  Motte  se  multiplier,  se  sur- 
passer, méritant  toujours  le  succès, 
meme  quand  il  ne  l'obtient  |ias.  A- 
près  le  combat  d’Ouessant , il  alla 
croiser  sur  les  côtes  d’Angleterre 
avec  trois  vaisseaux,  et  rentra  au 
bout  d'un  mois  à Brest , comme  le 
lui  avait  ordonné  le  ministre , rame- 
nant trci7.e  prises  faites  sur  l’ennemi. 
Au  mois  d’avril  1 779 , il  mit  en  mer 
avec  Vy^nnibalde  74 , quatre  autres 
vaisseaux  et-quelqucs  frégates,  et  es- 
corta jus(|u’à  la  Martinique  un  con- 
voi de  80  voiles.  .Aussitôt  après , il 
rejoignit  le  comte  d’Estaing,  et  eut 
part  à la  prise  de  la  (îrenaae,  .ainsi 
ii’à  la  victoire  remportée,  à la  fin 
e juin,  sur  le  vice-amiral  Kyrun. 
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h' Ânnihal,  scrrc-filc  de  la  ligue  fran- 
vaisc,  y fut  très-maltraite'.  F^a  Motte- 
Picqiict  fut  ensuite  cliargéd’elTectuer, 
avec  une  escadre  de  7 vaisseaui , le 
de'barqucment  des  troupes  qui  atta- 
quèrent Savanuah  ; et  le  siège  ayant 
c'té  IcTè,  il  fit  voile,  avec  3 vais- 
seaux seulement,  pour  la  Martinique. 
Il  y e'tait  occupe  .i  réparer  ses  bâti- 
ments , qui  avaient  beaucoup  souf- 
fert dans  l'expédition  de  Savannali , 
lorsque,  le  18  décembre,  les  signaux 
de  la  côte  annoncèrent  qu’un  convoi 
de  16  voiles  françaises,  escorté  par 
une  frégate , était  poursuivi  par  une 
tlotte  anglaise  de  i5  vaisseaux  et 
une  frégate , ipii  entraient  dans  la 
lade  à sa  suite.  L’oIRcier  que  La 
Motte  avait  envoyé  au  marquis  de 
Bouille',  gouvenieiir  de  la  Martini- 
que , pour  lui  en  donner  avis  , n’eut 
que  le  temps  de  revenir  pour  s’em- 
barquer : déjà  les  voiles  de  \\4nnibal 
étaient  euverguées,  les  cables  coupés; 
et  La  Motte  se  porta  «cul  en  avant, 
et  attaqua  la  tête  de  l’escadre  cniie- 
mie.Le  Fengeurel  le  Réjléchi, ayant 
embarqué  , avec  une  promptitude 
inespérée  , les  munitions  dont  ils 
étaient  dépourvus,  vinrent  rejoindre 
l’amiral,  qui  combattait , depuis  près 
de  deux  heures  , le  Conqueror  et 
Y Elisabeth.  Pendant  quatre  heures  , 
^es  trois  vaisseaux  curent  souveut  à 
soutenir  le  feu  de  dix  vaisseaux  an- 
glais, dont  sept  tiraient  quelquefois 
ensemble  sur  Y Atmihal.  Enfin,  la 
nuit  étant  survenue,  l’amiral  anglais 
fit  signal  de  rallieiuctit  à ses  vais- 
seaux; et  La  Motte- Piequet  rentra 
au  Fort-Royal , avec  la  frégate  et  la 
plus  grande  partie  du  convoi  ; le 
capitaine  du  Comjnrror , ü officiers 
et  environ  aon  hommes  de  ce  vais- 
seau furent  tués.  Celte  action  fut 
sans  doute  une  des  plus  éclatantes 
de  la  guerre  ; et  les  relations  anglai- 
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scs  du  temps  rendirent  justice  à La 
Motte  : mais  un  suffrage  inapprécia- 
ble fut  celui  de  l’amiral  Parker  lui- 
même,  qui  lui  écrivit  le  lendemain 
pour  le  féliciter  sur  ce  combat.  Au 
mois  de  janvier  1780,  La  Motte  mit 
en  mer  avec  six  vaisseaux  et  deux 
frégates,  croisa  entre  les  îles  anglai- 
ses , et  rentra  au  bout  d’un  mois , ra- 
menant uuc  grande  quantité  de  pri- 
ses , et  après  avoir  été  chassé  plu- 
sieurs fois  par  quinze  vaisseaux  de 
ligne  anglais,  qui  n’avaient  pu  lui 
faire  essuyer  aucune  perte.  Il  déploya 
beaucoup  de  talent  dans  cette  croi- 
sière ; et  quoiqu’il  n’eût  point  eu  à 
combattre,  elle  lui  fit , aux  yeux  des 
marins  , le  plus  grand  honneur.  Au 
mois  de  mars  de  la  même  année  , 
étant  sorti  de  nouveau  de  la  Marti- 
nique avec  quatre  vaisseaux  , pour 
escorter,  jusqu’à  Saint-Domingue, 
un  convoi  de  8u  voiles',  il  rencon- 
tra trois  vaisseaux  ennemis,  et  or- 
donna la  chasse.  Comme  au  Fort- 
Royal  , il  joignit  d’abord , avec 
son  seul  vaisseau , les  Anglais , qu’il 
combattit  pendant  plusieurs  heures. 
Le  reste  de  sou  escadre  l’ayant 
rejoint , il  continua  le  cpmbat  tou- 
te la  nuit;  mais,  atteint  d’itn  bis- 
ca'icn  dans  la  poitrine  , il  resta 
quelques  heures  sans  connaissance. 
Un  calme  plat  empêcha  |)endant  le 
j OUI'  les  deu  X escadres  de  niancen  vrcr. 
Le  vent  étant  revenu  vers  le  soir,  la 
chasse  fut  de  nouveau  ordonnée  ; mais 
trois  antres  vaisseaux  enueinisct  jilu- 
sieurs  frégates  ayant  paru , le  com- 
manddbi  français  fut  obligé  à son 
tour  de  prendre  chasse.  Les  trois  pre- 
miers vaisseaux  anglais  avaient  été  si 
maltraites,  qn’ils  ne  purent  le  suivre 
que  très-peu  de  temps; et  il  rentra, 
sans  avoirc'lc  inquiété, au  Cap,  où  le 
convoi  "l’avait  précédé.  La  Motte 
alla  ensuite  rejoindre  l’armée  com-> 
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liinre  de  Cadix , commandée  par 
Guiclicn,  et  revint  presque  aussitôt 
en  Europe,  avec  d’Estaiug.  I^s  com- 
bats, antV  Annibal  avait  livrés  |<eu> 
dant  deux  ans , l’avaient  tellement 
avarie,  que, lorsqu’il  revintà  Brest, 
il  pouvait  à peine  tenir  la  mer.  La 
Motte  appareilla  de  Brest,  le  'ii 
avril  de  l’année  suivante,  avec  six 
vaisseaux  et  deux  frégates,  pour  al- 
ler croiser  sur  les  côtes  d'Angleterre. 
Ui  mai,  il  rencontra  un  convoi  de 
trente  voiles,  chargé  du  riche  butin 
fait  parles  Anglais  à Saint- Eustache, 
et  escorté  par  quatre  vaisseaux  sous 
les  ordres  du  commodore  ilotham, 
qm  se  sauvèrent  en  apercevant  l'es- 
cadre française.  Vingt-six  de  ces  bâ- 
timents furent  amenés  à Brest.  Les 
vaisseaux  furent  vendus  en  masse , 
environ  huit  inilbons,  à des  négo- 
ciants de  Bordeaux  ; mais  YAnnual 
regijterpour  l’jBaâlp-  >o5  ),  por- 
te à 6 ou  700,000  livres  sterling  la 
perte  supportée  par  la  compagnie 
d’assurance  de  Londres  ; et  l’opposi- 
tion fit  de  cet  événement  l’objet 
d'une  attaque  très-vive  contre  l’aini- 
rauté.  Depuis  cette  époque  jusi(ii’à  la 
paix,  La  Mottecommanda  l’escadre 
légère  de  douze  vaisseaux , dans  la 
ilottc  combinée,  soit  en  croisière 
sur  les  côtes  d’AuglcIcrre,  soit  mi 
siège  de  Gibraltar,  soit  enfin  au  com- 
bat du  capSpartd  où  il  attaqua  le  pre- 
mierl’arméeauglaise.  Aumoisd’avril 
1783,11  ramena  son  escadre  à Brest, 
où  il  désarma.  Il  avait  été  fait  cor- 
don rouge , en  1 780  , à l'occasion  de 
son  combat  du  Eort-Royal,  et  lieu- 
tenant-général en  178a;  il  fut  nom- 
mé grand’-croix  en  1784-  Né  sans 
fortune,  il  avait  reçu,  en  1775, 
une  pension  de  800  livres.  En  1781, 
le  roi  lui  en  accorda  une  autre  de 
3ooo  livres.  Mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ces  avantages.  Les  fatigues 
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continuelles  avaient  fort  altéré  sa  san- 
té: les  attaques  violentes  de  goutte 
auxquelles  il  était  fort  sujet,  bâtè- 
rent sa  mort , qui  eut  lieu  à Brest , 
le  1 1 juin  1701.  La  Motte  était  très- 
petit,  très-maigre  et  fort  laid  : en  re- 
vanche il  avait  beaucoup  d’esprit , 
et  ses  yeux  étaient  pleins  de  feu.  Il 
était  en  elTct  d’une  vivacité  ex- 
trême, et  qui  dégénérait  souvent 
en  emportement.  Mais  ajoutons  que 
des  marins  qui  ont  constamment  ser- 
vi à côté  de  lui  pendant  la  guerre 
d’Amérique,  attestent  qu’il  conser- 
vait dans  l’action  un  sang-froid  im- 
jierturbable.  Au  reste,  sa  colère  du- 
rait peu , surtout  quand  il  avait  tort , 
parce  qu’il  était  iiaturellement  très- 
bon  , très-juste , et  d’une  loyauté 
rare.  Cet  homme  si  intrépide  ne 
croyait  pas  à la  lâcheté.  Os  qua- 
lités peuvent  donner  la  mesure  de  la 
confiance  et  de  l’attachement  qu’il 
inspirait  à tous  ceux  qui  .servaient 
sous  ses  ordres.  Il  est  permis  d'allir- 
nierque])cu  de  marins  français  ont  au- 
tant fait  pour  riionneiir  de  leur  pavil- 
lon et  pour  l’intérêt  du  coinmerceqiie 
La  Motte,  pendant  quarante-six  ans 
de  service,  et  dans  vingt-huit  cam- 
pagnes, dont  nous  avons  rapporté  les 
principaux  résultats.  — Picquet  de 
Moistbeuii,  , son  frère  aîné,  né  .à 
BcnRcs  en  1717  .conseiller  au  pai^ 
leinent  de  cette  ville , et  très-distin- 
gué parson  esprit,  ses  lumières  et  sa 
probité,  fut  mis  h la  Bastille  avec  la 
Chalotais  et  quatre  autres  membres 
du  parlement  de  Bretagne,  à l’iiisti- 
gatioiidu  duc  d’Aigiiillon.  Il  mourut 
à Bennes , en  1 78C.  D — r. 

MOTTEVILLEfFiiAnçoisr.  Bra- 
TADT,  dame  de  ),  fille  de  Pierre  Ber- 
taiit,  gentilhomme  ordinaire  de  U 
chambre  du  roi , descendait,  par  sa 
mère , de  raucieniic  maison  de  Salda- 
gne,  eu  Espagne.  Jean  Bertaut , évè- 
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que  de  Seez , son  oncle , a laisse  des 
poésies  légères  ( F.  Bebtaut  , IV, 
34(>  )•  Françoise  Bcrtaut  naquit  vers 
I (i  1 5, suivant  tous  les  biographes  ( I ); 
mais  il  est  plus  vraisemblable  que  ce 
ne  fut  qu’en  i6ui.  Elle  nous  l’ais- 
preml  elle  même  dans  un  passage  de 
ses  Mémoires,  qui  a été  altéré , et  que 
l'on  rétablira  ici,  d’apres  un  manus- 
crit digne  de  fui  : «Je  pense,  dit  elle, 
» que  la  KocLelIc  se  rendit  au  roi  en 
» i6'i8  ; et  quelque  temps  après 
» cette  célèbre  victoire , ma  mère 
» me  donna  à la  reine  , âgée  d’en- 
» viron  sept  ans....  Trois  ans  après, 
» pour  l’éloigner  elle-mcmc  de  la 
» confiance  de  la  reine,  qui  se  ser- 
» voit  d’elle  pour  scs  intelligences 
n en  Espagne,  le  c.ardinal  de  Kiclie- 
» lieu  me  fit  commander  parle  roi 
» de  me  retirer.  La  reine,  à laquelle 
V il  y avoit  quelque  temps  qu’on 
.»  avoit  ùté  madame  du  Fargis , se 
U plaignit  sensiblement  de  ce  qu’on 
)i  lui  ôtuit  jusqu’.)  un  enfant  de  dis 
» ans  , sans  qu’on  lui  en  donnât  de 
» meilleures  raisons.  Ou  lui  repou- 
» dit  que  ma  mère  c'tuit  demi-Kspa- 
» gnole , qu'elle  avoit  beaucoup 
» d'esprit , que  de'|à  je  parlois  espa- 
» guof,  et  que  je  pnurrois  lui  ressem- 
» blcr  ; ce  qui  obligea  feu  ma  mère 
n de  m’envoyer  en  MormauJie.  » 
M**'.  Bcrtaut  continua  de  recevoirde 
la  reine  une  modique  peusiou  du  six 
cenls  livres , qui  lut  portée  à deux 
mille  livres , eu  i64o.  Elle  avait 
épousé,  l’année précÀlentc,  Nicolas 
Langlois,  seigneur  de  Motteville  , 


(l)  Ue  «r  ruiwieni  sur  im  (la  M«tnoiri  • ttn> 

primés , dnus  tcqnrl  iU  aurateiil  ct>|W^ud3ut  pti  r*  mar- 
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rrnviii  de  l’elfe  dune  dnonnrùr  d’Anne  d'Au(r<rhe 
eot  lira  après  la  Joumét!  dei  dupes  , le  >7  déceiubra 
l63o  ( Hisl.  dr  Louis  XIII , par  lànOèt  • loine  11  , p. 
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premier  président  de  la  chambre  des 
comptes  de  Nurmandie , magistrat 
recommandable  et  déjà  parvcmi  à 
un  âge  avancé.  Ce  mariage  réparait, 
poiçr  madame  de  Motteville,  les  torts 
de  la  fortune  : « J’y  trouvai , dit- 
» elle,  delà  dom;em:,  avec  une  abou- 
» dance  de  toutes  choses;  et  si  j’a- 
» vais  voulu  profiter  de  l’amitié 
U qu’il  avait  pour  moi , et  recevoir 
» tous  les  avantages  qu'il  pouvait  et  ■ 
B voulait  me  faire , je  me  séracs 
B trouvée  riche  après  sa  mort  ( 1 ).  b 
Cette  union  ne  dura  que  deux  ans. 

Ap  rès  la  mort  de  Louis  XI 11  ( 1 643  ) , 
Anne  d’Aiitrirbc,  devenue  régente, 
rappela  près  d’elle  M"*“=.  de  Motte- 
ville,  et  elle  se  l’attacha,  sans  cepen- 
dant lui  donner  une  des  charges  de 
sa  maison  ; car  on  ne  trouve  point 
sou  nom  sur  les  Etats  de  la  Fran- 
ce,qui  ont  été  consultés.  Depuis  cette 
époque,  M™”.  de  Motteville  ne  s’é- 
loigna plus  de  la  reine  ; elle  ne  la 
quitta  pas  peinlant  sa  longue  mala- 
die , dont  elle  nous  a transmis  les  pé- 
nibles détails  ; et  la  reine  couronna 
tous  les  bienfaits  dont  elle  l’avait 
comblée,  en  lui  léguant  la  somme  de 
trente  mille  livres  (a).  Attachée  à 
cette  princesse  par  le  devoir  comme 
par  la  reconnaissance,  M”*'.  de  Mot- 
teville  résolut  d’écrire  sou  histoire. 

Il  faut  l’eiiteRdre  elle-même  expli- 
quer , dans  son  Avertissement , les 
motifs  qui  l’y  ont  determinée  (3). 

« Les  rois,  dit-elle,  ne  sont  pas  seu- 
B lement  exposés  aux  yeux , mais  au 
B jugement  de  tout  le  monde;  lenrs 
B actions , bien  souvent , ne  sont 
B bonnes  ou  mauvaises  que  .<icloo  les 
B différents  sentiments  de  ceux  qui 

(l)  ( Métnotrei , loinc  ,éd.  i}«  X/S». } 

(a)  Lf  tèitaiii«ut  û'Abi>r  d'AutriiL»  r>4  Miipriméi 
U «lute  Mriiiuir«a  de  de  Moitvvilie. 

(3)  Ou  donne  celte  piiee  ici , quoiqu’un  éten- 
du* , |Mrce  que  l’éditeur  (ica  Memoirea  dr  dB 

9lvUc«iUo  lui  « fiait  aubir  de  frasdea  alteraliiMia. 
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O en  décident  par  leurs  passions.  Ils 
» ont  le  mallienr  d'èlre  censurés  avec 
» ri|;ucur  sur  les  choses  dout  ils  peu- 
» vent  être  blâmés;  et  iiersonnc  n’a 
» la  bonté  de  les  défeudre  sur  celles 
» qui  pourroient  recevoir  cpielqiie 
>)  excuse.  Tous  ceux  qui  les  appro- 
» client,  par  un  l.âclie  iuterêt , les 
a louenten  leur  présence,  afin  de  leur 
a plaire;  et  chacun,  par  une  fausse 
a vertu , se  mêle  de  les  juger  sévère- 
a ment  en  leur  absence.  De  plus , 
a leurs  intentions  et  leurs  sentiments 
a étant  inconnus , et  leurs  actions 
a publiques,  il  arrive  souvent  que, 
a même  sans  choquer  l’équité , un 
U peut  les  accuser  de  beaucoup  de 
a fautes  qu’ils  n’oiit  pas  eu  dessein 
a de  faire , et  dont  pourtant  ils  sont 
a coupables,  parce  qu’ils  sont  trom- 
a pés , soit  par  eux-mêmes , faute  de 
a connois.sance , suit  par  leurs  mi- 
a nistrrs,  qui , esclaves  de  leur  am- 
a bition , ne  leur  disent  jamais  la  vé- 
a rite'.  C’est  ce  qui  m’oblige  d’écrire, 
a dans  mes  heures  inutiles  et  pour  me 
a divertir,  ce  que  je  sais  de  la  vie, 
a des  mœurs  et  des  inclinations  de  la 
a reine  Anne  d’Âuti  ichc,  et  de  payer, 
B par  le  simple  récit  de  ce  que  j’ai 
a reconnu  en  elle,  riioniicur  qu’elle 
a m’a  fait  de  me  donner  sa  familia- 
B rité:  car,  quoique  je  ne  prétende 
a pas  la  pouvoir  louer  sur  toutes  cho- 
a ses,  et  que,  selon  mon  inclination 
a naturelle,  je  ne  sois  pas  capable  de 
a déguisement,  je  suis  persuadée  que 
B les  historiens  , qui  n’auront  pas 
a connu  sa  vertu  et  sa  bonté,  et  qui 
a ne  parleront  d’elle  que  sur  le  dire 
a satirique  du  public , ne  lui  feront 
a pas  la  même  justice  que  je  vou- 
a drois  bien  lui  pouvoir  faire , si 
a mon  incapacité  et  mon  peu  d’élo- 
a qucnce  ne  m'en  ôtoient  les  moyens, 
a Aussi  ce  que  j’entreprends  présen- 
a temeut , n’est  pas  avec  un  dessein 


MOT 

a formé  de  réparer  leur  ignorance 
a ou  leur  malice  ; ce  projet  scroit 
a trop  grand  pour  une  paresseuse, 
a et  trop  hardi  pour  une  personne 
a comme  moi , qui  craint  de  se  mon- 
B trer.et  qui  ne  voudroilpas  pa.sser 
a pour  auteur;  mais  je  le  fais  pour 
a in.a  propre  satisfaction,  par  grati- 
a tilde  envers  la  reine , et  pour  re- 
B voir  un  jour,  si  je  vis  , comme 
a dans  un  tableau,  tout  ce  qui  est 
a venu  à ma  connaissance  des  choses 
B de  la  cour  ; ce  qui  sera  fort  borné , 
a parce  que  je  n’aime  pas  l'intrigue; 
a mais  aussi  je  n’y  ajouterai  rien  : ce 
B que  j’ai  mis  sur  le  papier,  je  l’ai 
a vu  et  je  l’ai  ouï  ; et , pendant  la  ré- 
a gence , qui  est  le  temps  de  mon 
a assidiiitéaiiprès  de  cette  princesse, 
a j’ai  écrit  .sans  ordre,  de  temps  en 
a temps,  et  quelquefois  chaque  )our, 
a ce  qui  m’a  pani  tant  soit  peu  re- 
a marquable.  J’ai  employé  à cela  ce 
a que  les  dames  ont  accoutumé  de 
a donner  au  jeu  et  aux  promenades, 
a par  la  haine  que  j’ai  toujours  eue 
a pour  l’inutilité  de  la  vie  des  gens 
a du  grand  monde.  ...  a Ce  passa- 
ge peint  mieux  M'“*.  de  Motteville, 
que  toutes  les  recherches  qiie  nous 
pourrions  accumuler  : elle  s’y  mon- 
tre naïvement,  dans  cette  simplici- 
té avec  ce  caractère  modeste  et  vé- 
ridimte  que  la  postérité  a reconnu 
en  clic,  .\ucundeses  contemporains 
ne  donne  des  détails  plus  positifs  et 
plus  vrais  sur  l’intérieur , et , jmur 
ainsi  dire,  sur  la  vie  privée  d’Anne 
d’.Aiitriche,  de  même  que  sur  les  res- 
sorts secrets  qui  ont  fait  agir  la  cour 
pendant  1rs  troubles  de  la  Fronde. 
L.1  iiiodc.ste  Motteville  a ou  cette 
destiuée  singulière  d’être  entrée , sans 
ambition  comme  sans  brigue,  dans  la 
confidence  de  deux  grandes  reines. 
•Aimée  d’Anne  d’Autriche , elle  fut 
admise  aussi  dans  l’intimité  de  Hen- 
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rielte  de  France,  femme  de  l’infor- 
tuné Charles  l'r.  Ce  fut  dans  le  sein 
de  M"“‘.  de  Motleville , que  cette 
reine  malheureuse  répandit  ses  pre- 
mières douleurs,  quand  c-llc  reçut  la 
nouvelle  accahlaute  de  la  mort  du 
roi,  son  mari.  On  ne  peut  lire  sans 
un  attendrissement  mêlé  d’admira- 
tion, les  paroles  qu’à  cette  occasion 
la  fille  de  Henri  IV  chargea  M™''. 
de  Mottcvillc  de  transmettre  à An- 
ne d’Autriche  ( i ).  Elle  contiihua 
par  scs  conseils  à déterminer  la 
reine  d’Angleterre  à fonder  la  mai- 
son de  la  Visitation  de  Chaillot  , 
ou  cette  priucesse  se  relirait  fré- 
quemment depuis  son  veuvage.  Une 
soeur  de  M""'.  de  Mottcvillc  y fit 
profession  : elle  - même  y choisit 
une  retraite,  où  elle  venait  souvent 
se  délasser  du  toitrhillun  du  monde. 
Placée  au  milieu  d’une  cour  brillan- 
te , dont  elle  ne  partageait  pas  la 
dissipation,  elle  parlait  peu,  mais 
observait  avec  soin  les  hommes  et 
les  choses.  Telle  est  l’idée  que  scs 
Mémoires  nous  en  donnent;  une  de 
ses  contemporaines  la  présente  sons 
le  même  aspect.  M™'.  de  ,Sévigné  n'eu 
fait  mention  qu’une  seule  fois  ; mais 
c’est  pour  la  montrer  se  tenantà  l’é- 
cart dans  le  salon  de  Fresnes , et  rê- 
vant profondément  (a).  Elle  mourut 
le  ag  déc.  i68g,  laissant  un  frère 
(3),surlequelles  Mémoires  du  temps 
ii’offrent^ucuii  detail.  On  a dcM™'. 
de  Motteville  des  Mémoires  pour  ser- 
vir à l’histoire  d’Anne  d’Autriche , 
Amsterdam,  i^a3,6  vol.  in-ia: 
on  préfère  l’édition  d’Amsterdam  , 
de  17.39  ou  17.50.  L’éditeur  en  est 
resté  inconnu;  mais  il  parait  s’être 


(O  MimoimJe  M»datn«<U  Mcltt\ilU,  ton.  Itl , 
p.  t^Se. 

(»)  I,«i(r«  M M.  de  Potopoooe , du  1''.  *oût  y 
tome  . pag  tl^del'editiOD  de  Bl«»e, 

(3)  Letlrv  de  M***.  de  Sevi|u«,  fille,  du  4 
je'ieier  1690,  tjiae  IX,  p.  3^7  de  la  mètun  rditîoo. 
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permis  de  fréquentes  altérations.  On 
ne  peut  pas  en  douter  si  l’on  prend 
la  peine  de  comparer  l’ouvrage  im- 
rimé  avec  un  manuscrit  de  la  bi- 
liothèque  de  Monsieur  , dite  de 
l’Arsenal,  numéroté  goa  , in-fol. , 
tome  XII , p.  ag7  à 38i.  Il  contient 
la  copie  du  commencement  de  l’ou- 
vrage; mais  il  s’arrête  malheureuse- 
ment à l’an  16,44  > correspondant 
à la  p.  aag  dutora.  de  l’édition  de 
1750:  cette  copie  est  tout  entière 
de  la  main  de  Valentin  Conrart, 
mort  en  1675  ( F.  Conrart  ) Ce 
manuscrit  olfrc  de  grandes  dilTéren- 
ces  avec  l'imprimé.  On  a encore  de 
M""=.  de  Motteville,  deux  Lettres, 
adressées  à M'*'.  de  Montpensier, 
qui  ont  paru  pour  la  première  fois 
avec  les  réponses  de  cette  princesse , 
dans  le  Hecueil  de  picces  nouvelles 
et  galantes,  Cologne,  1667,  a®, 
partie,  pages  ai  à 46.  L’auteur  de 
cet  article  a remarqué,  dans  une 
lettre  revêtue  de  la  signature-origi- 
nale de  cette  (Lime,  qu’elle  signait 
Maiiteville  ; Conrart  écrit  ce  nom 
de  cette  manière  dans  la  copie  qui 
vient  d’être  indiquée.  M — É. 

MOTTLEV  ( Jean  ) , auteur  an- 
glais, était  fils  d’un  colonel  au  ser 
vicede  France  sous  le  règnede  Louis 
XIV.  Ce  colonel , ayant  été  envoyé 
en  Angleterre  par  le  roi  Jacques  II , 
trois  ansaprèsla  révolutiondo  1688, 
et  chargé  d’une  commission  secrète, 
ce  fut  pendant  le  peu  de  temps  qu’il 
y resta,  que  naquit  son  fils  Jean, 
en  i6i)a.  Mottlev,  attaché  à la  car- 
rière de  l’administration,  n’y  obtint 
point  d’avancement , malgré  les  pro- 
messes de  lord  Halifax  et  de  Robert 
Walpolc.  Il  se  vit  enfin  réduit  à sub- 
sister de  ses  travaux  littéraires.  Plu- 
sieurs pièces  de  théâtre  qu’il  com- 
posa, curent  assez  de  succès,  ainsi 
qu’une  Vie  du  czar  Pierre  qu’il  publia 
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par  souscription.  Les  Vies  des  écri- 
vains dramatiques,  imprimées  à la 
suite  de  la  tragédie  de  Scanderberg 
de  VVIiiiicop,  lui  sont  attrilniées  par 
la  seule  raison  que  sa  Vie  qui  eu  l'ait 
partie  est  celle  qui  est  écrite  avec  le 
jilus  de  détails  personnels,  et  que  lui 
seul  pouvait  connaître.  Il  mourut  eu 
it5o.  L. 

MOTTR.WE  (Atnev  dk  la), 
voyageur  français , parcourut , de 
i6()6à  1721J,  la  plus  grande  partie 
de  riùirupe,  ainsi  que  quelques  con- 
trées de  l’Asie  et  de  l’Afrique  j il  sé- 
journa long  temps  en  Angleterre,  et 
revint  mourir  à Paris,  en  mars  1 
âgé  de  soixante-neuf  ans.  Il  parait 
que  , gêné  dans  l’exercice  de  la  reli- 
gion prolestaiile  qu’il  professait , il 
s'était  déterminé,  en  iü<)8,  h aller 
.s’établir  à Constantinople  ; niais  il 
n’explique  pas  dans  quel  Lut  : il  dit 
siinplcineiit  que  le  conseil  et  l’exem- 
ple d’un  ministre  français  , qui  était 
appelé  dans  la  capitale  de  l’empire 
otliomaii,  pour  y prèclicr  l’Esaii- 
gde  à quelques  réfugiés  de  sa  na- 
tion, lui  (imit  naître  ce  désir.  Di-ji 
il  avait  vu  Rome  et  l’Italie  septen- 
trionale, latî’a,  .Alexiiidric,  Tripo- 
li, le  Port  - Malion  , Lisbonne  et 
Nantes  ; puis  il  avait  suivi  Tallanl 
en  .Angleterre.  A Constantinople,  il 
lit  connaissance  avec  Tckéli;  et  lors- 
que cet  illusU'C  fugitif  se  fut  retiré 
a Isinid , La  Mottraye  l'y  vit  plu- 
sieurs fois,  et  profita  de  cette  occa- 
sion pour  parcourir  l’.Anadoli  jus- 
qu’à .Angora  et  à Amastro,  l’an- 
cienne A mestris,  sur  la  mer  Noire. 
11  vit  aussi,  à dilférentes  époques , 
jilusieurs  îles  de  l’Archipel,  la  cô- 
te de  Roiimili,  les  îles  Ioniennes, 
et , dans  une  de  ses  excursions,  ren- 
contra P.U1I  Lucas,  en  1707.  L’année 
suivante,  il  partit,  comme  capitaine 
du  dcu.x  ca'iipies,  pour  Malte;  Jeux 
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ans  apres,  il  monta  sur  im  batiment 
de  comincrre  destiné  pour  Barrclo- 
iic , et  dont  il  avait  la  gestion.  Ëa 
revenant,  ilaliorda  dans  Î’île  de  Can- 
die, et  aux  rives  de  la  Troade.  Il  se 
lia , vers  1 7 n , avec  F.  E.  Fabrice 
( t.  XIV,  p.  41  ), agent  de  Charles 
XII,  et  le  suivit  a Dendor.  Il  fut  char- 
gé d’aller  .i  Constantinople  prendre 
de  l’argent  pour  le  monarque  sué- 
dois, et  revint  à Bcnder,  visita  la 
Crimée  , le  détroit  de  Tainan  , et  les 
steppes  qui  s’étcnileiil  de  la  mer 
d’A/.ofà  la  mer  Caspienne.  11  s’em- 
barqua sur  ce  lac,  immense  , s’ap- 
procha d’Astrakaii  , regagna  , par 
terre , les  bords  des  l’alus  Méotides, 
traversa  la  mer  Noire,  et  retour- 
na auprès  de  Fabrice,  à Beiidcr.  Ou 
peut  supposer  qu'il  fut  ensuite  char- 
gé d’une  mission  pour  laquelle  il  sc 
rendit  à Constaiilinoplc,  à travers  la 
Hongrie  et  l’  AlIciiiagiic , puis  en  Hol- 
lande et  en  .Angleterre,  cl  revint  en 
Turquie.  Dos  courses  coiitiÿclles 
entre  Constanlino])!c  et  Dentotica , 
l’occiipèrent  jusqu’en  1714*  Alors, 
de  compagnie  avec  Fabrice,  il  par- 
tit pour  la  Suède  , péiiélr.a  jusqu’en 
Laponie,  vit  les  mines  de  Kengiset 
de  .Iiinossufvando , et  fut  téinoiu 
du  spectacle  singulier,  jioiir  un  ha- 
bitant des  climats  tempérés,  du  so- 
leil se  montrant  à iiiimiit.  Sa  cu- 
riosité lui  lit  gravir  les  moiilagiics 
qui  Tmrnciil  au  nonl  le  lai?  d’oii  le 
’l'orneo  tire  son  origine. Un  vieillard 
lui  indiqua  le  rocher  de  Pcscomarca , 
sur  lequel  Regnard  et  .scs  compa- 
gnons avaient  gravé, en  i(58i,l’ins- 
ciiptioiipar  laquelle  ils  annonçaient, 
avec  l’exagération  permise'  .lUx 
poètes , qu’ils  ne  s’claicnt  arretés 
qu’au  point  où  la  terre  leur  avait 
manque.  La  Mottraye  raconte  ipi’il 
arracha  la  mousse  qui  couvrait  l’ins- 
cription, et  qu’il  ea  lut  facilemcat 
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les  vers.  Apres  la  mort  de  CÎiarlcs 
XII  , et  la  fin  tra{;ic|uede  Goertz,  il 
quitta  la  Suède , et  gagna  par  terre 
la  Hollande  et  l’Angleterre.  Il  s’oc- 
cupa de  faire  imprimer  ses  Voyages 
eu  anglais , et  en  prèseuta,  en 
le  premier  volume  à (ieorge  l*'". 
Eusiiilc  il  songea  à les  faire  paraître 
eu  français  à Amsterdam.  De  nou- 
velles excursioRs , en  France , en  Al- 
lemagne , en  Pologne  , en  Prusse , 
en  Russie  jusqu'à  Saint-Pétersbourg, 
l’occupèrent  jusqu’en  1719;  et  de  re- 
tour en  Angleterre  , où  l’on  croit 
qu’il  se  fixa,  il  fit  un  tour  en  Irlan- 
de. La  relation  de  ses  courses  si  lon- 
gues parut  sous  ce  titre  : r ojages 
en  Europe,  Asie  et  Afrique,  où 
l'on  trouve  une  grande  variété  de 
recherches  géographiques , histo- 
riques , et  politiques....  avec  des  re- 
nia ques  sur  les  mœurs,  coutumes 
et  opinions  des  peuples  et  des  pojrs 
où  l'auteur  a voy  agé  ; enrichis  de 
plans,  cartes,  etc.  la  Haye  , i qnq  , 
a vol.  in-fol.  Dès  i7'24,  ils  avaient 
paru  en  anglais.  L’auteur  fut  très- 
mécontent  de  cette  version  : il  ne  le 
fut  pas  moins  de  ce  que  les  lil>rai- 
rcs  d’Amsterdam  avaient  publié  le 
second  volume  sans  son  aveu  , pen- 
dant sou  absence,  et  avant  qu’il  l’eût 
achevé.  Aussi  de  retour  de  sa  der- 
nière excursion  au  nord,  il  en  tra- 
duisit lui-incmc  la  relation  en  an- 
glais , et  lit  imprimer  cette  version  , 
avec  le  texte  français  en  regard  ; l’ou- 
vrage est  intitulé  : r oyage  en  di- 
verses provinces  de  la  Prusse  du- 
cale et  royale , de  la  Russie , de 
la  Pologne,  etc.,  fait  en  la 

Haye , Londres  et  Dublin , , nu 

vol.  in-fül. , avec  caries , plans  et  frg. 
Ce  volume  commence  par  un  traite' 
des  divers  ordres  de  chevalerie,  et 
Sf'termine  par  un  petit  voyage  en 
France,  fait  en  i’]x5,  que  les  ü- 
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braircs  d’Amsterdam  avaient  omis 
d’insérer  à la  lin  des  précédentes  re- 
lations. On  ne  peut  contester  à La 
Mottraye  le  mérite  d'etre  un  voya- 
geur exact  et  vériilique;  mais  il  n est 
pas  très -profond  observateur,  et 
s’occupe  peu  de  la  description  des 
pays:  d s’attache  davantage  à celle 
des  villes  et  des  monuments,  aux 
usages  et  aux  coutumes  , et  raconte 
surtout  un  grand  nombre  d’anecdotes 
curieuses  sur  des  personnages  dont 
l’histoire  a consacré  le  nôm  ; ces  dé- 
tails , qui  se  lisent  avec  intérêt,  ra- 
chètent l’ennui  que  causent  parfois 
les  discussions  théologiques  auxquel- 
les il  prend  plaisirà  selivrcr.Ontroil- 
vealafin  du  second  volume:  i^-Une 
Dissertation  historique  en  latin,  sur 
l'inoculation  de  la  petite-vérole  , par 
le  docteur  Timon;  — x°.  Quatre  Let- 
tres écrites  de  Bcnder , par  Fabrice  ; 
elles  ofl'rcnt  beaucoup  de  détails  sur 
Charles  XII,  entre  autres,  sur  le 
lanicux  assaut  qu'il  soutint  avec  une 
poignée  de  monde  contre  une  armée; 
— 3“.  Projet  du  baron  de  Goertz 
pour  le  rétablisscracut  du  crédit,  en 
faveur  de  l’introduction  des  Mj  nte- 
kens  ou  marques  et  billets  de  mon- 
naie dans  les  linances  ( P'.  Goertz  , 
XVll , 583  ) : La  Mottraye  donno 
les  figures  de  ces  petites  monnaies  de 
cuivre  , dont  la  plupart  représentent 
des  divinités  romaines , et  qui  circu- 
lent encore  aujourd’hui  en  Suède 
pour  leur  valeur  intrinsèque  ; — 4“- 
Extrait  du  procès  criminel  de  Goertz. 
Les  ligures  qui  ornent  ces  voyages  , 
sont  généralement  exactes  et  bien 
gravées  : elles  sont  le  premier  ou- 
vrage de  G.  Hogarth,  depuis  si  cé- 
lèbre. Un  bibliographe  français,  qui 
probablement  n'a  fait  attention  qu’à 
f’ardredesdates,  a pris  la  relation  en 
françab  pour  une  traduction  de  l’an- 
glais. Ou  a encore  de  La  Mottray* 
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des  Remarques  historiques  et  criti- 
ques sur  V Histoire  de  Charles  Xfl 
par  .V.  de  y oltaire,  Londres,  i 
in  14,  de  8o  pag.  II  relève  quelques 
inexaclitiidesac  ce  livre,  et  se  plaint 
de  ce  que  Voltaire  n’a  point  parle 
des  lenscigucinents  qu’il  lui  avait 
donnes  lui-même  à Paris  , en  i 
Les  remarques  de  La  Mottraye  se 
trouvent  dans  une  ètlitiun  de  l'//ii- 
toiie  de  Charles  XII,  1733,  ->  vol., 
petit  in-8®.  ; elles  v sont  .'trcoiupa- 
gnees  de  réponses  de  Voltaire.  E— s. 

MOrÇ\.  r.  Mousa. 

MOLi.il  AN'  ^ JeaN  DE  Castillo.-», 
comte  DF.  ) , lirave  ollicier  , tué  au 
siege  de  Tortose  , le  a5  juin  1 708 , 
était  entré  aux  mousquetaiics  , en 
167a, et  s’étaut  distingué, en  1G73, 
au  siège  de  Masirirth , il  fut  fait  sous- 
brigadier,  en  i67{  , eapitaine  au 
régiment  de  Bourbonnais,  en  1Ü87, 
et  se  signala  dans  toutes  les  camjia- 
gnes  de  Flandre.  En  1 700 , il  passa , 
avec  le  roi  d’Espagne,  à .Naples,  et 
prit  part  a la  bataille  de  l.iizara  , à 
Fa  prise  de  cette  place  et  ilc  Horgo- 
Forte,  en  170a.  Il  servit  comme 
aide-niajor  général  de  l'armée  d'Al- 
lemagne , et  se  trouvait  à la  bataille 
d lloclisiett,  en  1704.  Nommé  nia- 
jor-gcnéral  de  l’aririéc d’Espagne,  la 
meme  année,  il  était  aux  sièges  de 
Gibraltar  et  de  Barcelnnc,  obtint  le 
graile  de  brigadier,  le  4 oetobre 

I 70Î;  se  trouva,  en  i7oG,a  la  prise 
de Carthagènejeii  1707,3  la  bataille 
d'Almanza;  fut  nomiiié  colonel  d'un 
régiment  d'infanterie  de  son  nom , le 

I I mai , et  continua  de  remplir  les 
fonctions  de  major-général  au  siège 
de  Lérida,  la  même  année,  et  à celui 
de  Tortose,  prise  le  1 1 juillet  1708, 
où  il  fut  tué.  Cet  officier,  qui  avait 
toujours  servi  avec  distinction,  fut 
singulièrement  regretté  jiar  ses  géné- 
raux et  par  Louis  XIV.  D.  L.  C. 
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MDUCHEGH.  V.  Mocscbegb. 

MOUCHERON  ( Frédébic  ) , 
peintre  de  paysages,  élève  de  Jean 
.Asselyn,  naquit  à Embden,  en  i633. 
Il  vint  à Paris,  d’après  l’avis  de 
son  maître,  et  y dessina  et  peignit 
tous  les  environs  de  cette  ville.  Scs 
ouvrages  se  faisaient  distinguer  par 
nn  bon  ton  de  couleur,  un  de.ssin 
idcin  de  liberté,  des  arbres  d’une 
belle  forme , des  ciels  et  des  lointains 
varies  et  vaporeux.  Un  cours  d’eau 
divise  ordinairement  .ses  composi- 
tions , dont  les  premiers  plans  sont 
peints  avec  une  grande  vigueur , pour 
servir  d»- repoussoir  à scs  fonds. 
Pi-iidant  son  .séjour  à Paris  , Helm- 
breker  peignait  les  figures  et  les  ani- 
maux qui  sc  trouvaient  dans  ses  |>av 
sages.  Lorsqu’il  eut  quitté  la  France 
pour  SC  fixer  à Amsterdam  , Adrien 
Vandeii  Velde  lui  rendit  le  même 
service,  et  ajouta  ainsi  au  prix  de 
ses  tablc<iu\ , qui  n’obtinrent  pas 
moins  de  succès  ru  Hollande  ipi'cn 
France.  Le  musèedu  Louvre  possède 
de  ce  maître,  un  tableau  représen- 
tant la  f'ue  iF  un  parc  en  teirasse  , 
avecun  escalier  umé  de  deux  grands 
■vases.  Les  ligures  et  les  animaux 
sont  d’Ad.  Van  dcii  Velde.  La  cam- 
pagne de  Prusse,  de  1807,  avait 
enrichi  cette  collection  de  deux  au- 
tres tableaux  de  ce  maître,  repré- 
sentant , l'un , le  Matin , avec  des 
figures  d’Ad.  Van  den Velde;  l’autre, 
\eRoleil  couchant,  avec  des  figures 
de  Bcgiiyn.  Tous  deux  ont  été  repris 
eu  181B.  Cet  artiste  mourut  à 
Amsterdam,  en  i(38(i.  — Sou  fils  , 
Isaac  Moucuerok  , né  à Amster- 
dam, en  1G70,  SC  rendit  à Rome  , 
en  iG()4  , et  y fut  admis  dans  la 
bande  académique  sous  le  nom 
d'ordonnance.  Revenu  dans  sa  pa- 
trie , il  y débuta  par  de  grands  ta- 
bleaux ornés  de  figureset  d’animaux. 


MOU 

^ Toujours  vrai,  toujours  exact,  il 
sait  embellir  la  uature  sans  jamais 
l’outrer.  Son  talent  consiste  dans 
l’art  avec  lequel  il  fait  contraster  les 
objets,  ou  les  rapprocher  pour  pro- 
duire des  effets  piquants  et  ine;c- 
nieiix.  Sa  couleur  est  celle  de  la  na- 
tuT'e;  elle  est  fine,  transparente  et 
harmonieuse;  le  feuille  de  ses  arbres 
est  touché  avec  esprit  et  facilite  , et 
le  fini  des  details  ne  nuit  jiuiut  à 
l’exactitude  de  l’ensemble.  11  dc.ssine 
également  bien  les  figures  et  les  ani- 
maux; et  peu  de  peintres  ont  entendu 
mieux  que  lui  la  persjicctivc  et  l’ar- 
chitecture. Ses  dessins  se  font  re- 
chercher par  les  mêmes  qualités  ; 
ils  sont  ordinairement  coloriés  et 
d'un  fini  admirable.  Cet  artiste  ne 
SC  bornait  pointa  la  peinture:  on  a 
de  lui  un  grand  nomLrc  d’estampes 
gravées  d’une  pointe  très-<lc1icate , 
parmi  lesquelles  ou  cite  : 1.  Deux 
suites  de  belles  T'ues  de  jardins, 
enrichies  de  ligures  dans  le  goût  an- 
tique et  de  divers  éilificcs.  Chacune 
de  ces  suites  est  composée  de  quatre 
planches,  grand  iu-fol.  11.  (Inpaj- 
sage  pittoresque  , où  l’on  voit  au 
milieu  un  gros  moucheron  ; pièce 
fort  rare.  111.  Mais  la  suite  la  jdus 
considérable  et  la  plus  précieuse  est 
celle  qui  a été  jmliliéc  sous  ce  titre: 
Plusieurs  belles  et  plaisantes  vues, 
et  la  cour  de  Jleemstede , dans  la 
provitue  d'UtrecUt  , dessinées  et 
gravées  par  J.  Moucheron , et  don- 
nées en  lumière  par  la  veuve  Aie. 
Fisscher , feuilles  nuiuérolées  , 
petit  in -fol.  en  travers;  chaque 
feuille  est,  accompagnée  d’une  des- 
cription en  fran^-ais  et  en  hollan- 
dais. James  Mason  et  Paul  Angier 
ont  gravé,  d’apres  lui,  deux  beaux 
morceaux.  Celui  du  premier  est  in- 
titulé: The  IIerdsman{\e  pâtre); 
celui  du  second  : d view  of  Tivoli. 
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Isaac  Moucheron  mourut  à Amster- 
dam, en  1734.  P — s. 

MOIJClltT  ( Geobcf. -.Ih.sn  ), 
lexicographe,  naquit  à Da métal , 
près  de  Kouen  , en  1737.  Ses  jire- 
miers  pas  dans  la  rarrière  de  l’cru- 
ditiun  furent  diiigés  par  Foncrma- 
gne  : Sainte  Palaye  et  Brcqiiigny 
l’associcrent  ensuite  à leurs  travaux 
et  à leur  amitié.  Mouchet  accompa- 
gna ce  dernier  à Londres , en  1 763 
et  1 7G6,  et  lui  fut  d’un  grand  secours 
pour  la  rédaction  de  la  Table  chrono- 
logique des  diplômes , Chartres,  ti- 
tres et  actes  imprimés  concernant 
V Histoire  de  France,  1769-83,3 
vol.  in-folio.  Mais  ce  fut  à un  travail 
d’une  tout  autre  importance,  qu’il 
fut  redevable  de  son  existence  litté- 
raire. Saiiite-Palaye  , excité  par  une 
généreuse  émulation  de  la  gloire  de 
Ducange,  avait  conçu  le  jilan  d’un 
G lossaire  de  V ancienne  langue  fran- 
çaise , depuis  son  origine  jusqu  au 
siècle  de  Louis  XI F.  Cette  grande 
entreprise,  résultat  d’un  commerce 
non  interrompu  avec  les  écrivains 
de  notre  vieil  idiome,  était  au-dessus 
des  forces  d’un  seul  homme.  L’aca- 
démiricii  qui  en  avait  préparé  les 
matériaux,  et  qued’autres  essais  con- 
sidérables tenaient  encore  en  halei- 
ne , sentit  la  nécessite  de  se  d^inei 
un  auxiliaire  qui,  profondément  pci 
netre  de  ses  vues,  pût  conduire  à sa 
fin  le  moiMuncnt  dont  les  f/ierres 
d’attente  étaient  seulement  rassem- 
blées. Mouchet  fut  choisi  par  son 
ami  pour  cette  honorable  coopéra 
tioii;  et  en  1770,  il  demeura  seul 
charge  du  soin  de  mettre  en  œuvre 
les  recherches  amassées  en  commun 
ou  recueillies  auparavant.  Le  prince 
de  Beauvau  lit  accoixleren,  1773,  au 
modeste  continuateur  de  Sainte  Pa- 
laye, une  gratification  annuelle  de 
mille  franc.',  portée  au  double  deux 
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ans  après.  En  l'jSo , lorsqu'il  Tenait 
sli;  perdre  son  devaurirr , Muuchct 
conlia  aux  presses  du  Louvre  le 
premier  volume  du  Glossaire.  L'im- 

{irossiuii  ne  fut  pas  continuée  au-dc- 
a des  deux  tiers  du  volume  , for- 
mant '4o  pages,  et  se  terminant  à 
Id  syllabe  Ast.  Cliaque  article  réu- 
nit les  variantes  d’orlliugraphe  et 
la  filiation  des  idées  dillcrrotes , 
exprimées  par  le  même  mol.  L’bis- 
toire  mélapliysique  des  arceptions 
succe.ssives  par  lesqucics  a passé 
toute  locution  complexe , n'est  pas 
toujours  satisfaisante  , ni  eomplcte  : 
pciit-ctre  est-on  également  en  droit 
de  blâmer  les  développenicnts  trop 
étendus  qu’entraînent  des  digres- 
sions , intéressantes  d'ailleurs  , sur 
nos  antiquités,  et  le  scrupule  de  ne 
sacrifier  que  bieu  peu  des  citations 
d'auteurs  qui  avaient  tant  coûté  à 
extraire.  Du  moins  ces  citations  sont 
souvent  rattachées  l'une  à l'autre  par 
des  transitions  qui  ne  manquent  ]us 
d'agrément.  Nous  indiquerons  pour 
exemple,  l’article  .Ymour.  I,cs  arti- 
cles jldvocat , Apanage , Arbales- 
Iner,  Anne,  Armel,  Arnuul,  Art , 
Asnc , peuvent  donner  une  idée  suf- 
fisautc  d'un  glossaire  avec  leipicl  ni 
Bord,  ni  Lacombe,  ni  le  bénédictin 
Jean ^'rançois,  ne  founiisscnt  point 
deconi|>araisou.  A l'époque  de  la  ré- 
volution, Mouchet  n'avait  guère  plus 
avancéson  travail.  Lctraitcmcnt  qu’il 
recevait  du  gouvernement,  se  trouva 
supprimé;  et  il  fut  à la  veille  de  con- 
n.atrc  le  besoin.  Brc<|uigny , que  la 
révolution  avait  pareillement  dé- 
pouillé des  fruits  de  ses  veilles  , 
exigea  que  sou  ami  accepl.àt  le  don 
de  sa  bibliothèque,  dont  il  se  dessai- 
sit sur-le-cbamp.  Iyq;rand  d’Aussy, 
nommé  conservateur  des  manuscrits 
à la  bibliothèque  impériale,  y intro- 
duisit Mouchet  sous  le  titre  de  iroi- 
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sièrae  employé.  Mouchet  avait  le 
rang  de  premier  emplové  lors  de  sa 
mort,  arrivée  le  ti  février  i8o^. 
Quelque  temps  auparavant  , lors- 
i|u'uiic  commission  de  l’Institut, 
formée  pour  présider  à la  continua- 
tion du  Glossaire,  lui  demanda  quel 
prix  il  attachait  a son  travail , il 
répondit  qu'il  lui  sulFisait  d’entre- 
voir sa  récompense  dans  la  repri- 
se du  nioniimeut  qu’il  avait  ébau- 
ché. Il  ne  laissa  cependant  lieu  qui 
pût  compléter  l’impression  du  vo- 
lume commencé.  Sou  temps  s’é- 
tait consumé  à extraire  et  à couvrir 
de  notes  marginales  sur  la  significa- 
tion des  vieux  mots , 1rs  manuscrits 
d'anciens  chroniqiicursel  romanriers 
que  renfermait  sa  bibliutlièqiir.  Les 
inateiiaiix  qui  devaient  être  dépouil- 
lés pour  la  rédaction  définitive  du 
GIns.sairc , sont  consignés  dans  plus 
de  (io  vol.  in-fol.,  conservés  à la  bi- 
bliothèque royale.  La  ]iartic  méta- 
physique y est  à peine  ertlcurée  ; 
l'iiidicatioii  des  sources  et  autorités  , 
et  des  citations  nombreuses,  rem- 
plissent ces  pages , où  les  recherches 
liistoriqiies  ne  trouvent  place  que 
bien  rarement.  Ce  vaste  répertoire 
lie  pouvant  pas  de  long-temps  être 
mis  au  jour,  le  Glossaire,  beaucoup 
jiliis  rtdiiit,de  M.  Roquefort, comble 
eu  quelque  sorte  ce  vide  de  notre 
littérature.  Vovez  le  Journal  des  sa- 
vants, décembre,  I7{)i.  F — T. 

MOUCHF.T  ( François  Nicolas}, 
peintre,  né  en  i’]5o,  à Grai  , en 
Franche  - Comté  , était  fils  d'un 
avocat  du  roi,  au  bailliage  de  celte 
ville.  Il  alla  jeune  étudier  A Pa- 
ris, reçut  des  leçons  de  Greiiïe  , 
et  obtint,  en  I77<>,  le  premier  prix 
à l’académie.  La  nécessité  de  trouver 
des  ressources  dans  son  talent  le  dé- 
rida à s’appliquer  au  genre  de  la  mi- 
niature, et  il  Se  Gl  d’abord  connaître 


MOU 

jMr  des  portraits  : il  Tenait  d’ê- 
tre charge’  de  quelques  ouvrages  par 
le  gouvernement , lorsque  la  révolu- 
tion l’arracha  à son  atelier.  Il  en  em- 
brassa les  principes  avec  une  chaleur 
que  partageait  le  plus  grand  nombre 
tics  artistes , et  tut  successivement 
rhi  membre  de  la  municipalité  . et 
juge  de  pais  d’unedes  sections  de  Pa- 
ris. Knvoyc,  en  179a,  commissaire 
dans  la  Rcigique,  pour  désigner  les 
objets  d’art  qui  devaient  être  dirigés 
sur  la  capitale  de  la  France , il  ne  vit 
pas  dans  cette  mission , comme  tant 
«l’antrcs,  un  moyen  d’augmenter  sa 
fortuue,  et  revint  plus  pauvre  qu’il 
n’était  parti.  Les  crimes  dont  il  était 
témoin  , le  pénétrèrent  d'indigna- 
tion ; et  le  courage  avec  lequel  il 
signala  les  chefs  du  parti  qui  oppri- 
mait la  France,  lui  valut  une  hono- 
rable détention.  Il  pas.sa  quatorze 
mois  dans  les  prisons,  occupé  à faire 
des  portraits,  dont  leproduit  l’aidait 
à soutenir  sa  famille.  Rendu  à la  li- 
lierté  en  1794,  il  se  hâta  de  reve- 
nir dans  sa  ville  natale,  où , satisfait 
du  modeste  patrimoine  qu’il  avait 
retrouve,  il  se  livra  tout  entier  à-la 
pratique  de  son  art.  Il  forma  une 
école  de  dessin  à ses  frais..,  et  n’épar- 
gna rien  pour  inspirer  à scs  élèves 
le  goût  de  l’antique,  qu’il  se  repro- 
chait d’avoir  négligé.  La  mort  ne  .sa 
femme,  suivie  bieutôt  après  de  celle 
de  sa  fille  unique,  vint  troubler  son 
repos  ; cl  <lès  ce  moment  il  ne  fit 
plus  que  languir.  Cejiend.aut,  d’a- 
près les  conseils  de  scs  amis , il  ve- 
nait de  contracter  une  nouvelle 
union,  lorsqu’il  mourut  à Grai,  le  10 
février  181 4,  à l’êge  de  soiuntc- 
qnatre  ans.  Outre  un  grand  nombre 
de  Portraits  remarquables  par  une 
louche  large  et  vigoureuse,  on  cite 
de  lui  deux  coinpo.silions  ; L’ Oripine 
de  la  peinture  cl  le  J'riamphe  de  la 
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justice,  qui  ont  paru  an  salon;  et 
nue  foule  de  petits  sujets  gracieux  , 
qu’a  reproduits  la  gravure , tels  que 
le  Larcin  d'amour,  Vlllitsion,  le 
Coucher,  etr.  \V  — s. 

MOUCHON  ( PiEBBF.  ) , né  .à  Ge- 
nève , en  1 733  , d’un  père  horloger , 
occupe  une  place  distinguée  entre  les 
prédicateurs  protestants.  Après  s’être 
voué  , pendant  quelques  années  , à 
l’enseignement  de  la  jeunesse  , dans 
le  college  de  Genève  , il  exerça  les 
fonctions  du  ministère  sacré,  dans 
l’église  française  de  Bâle , puis  dans 
sa  patrie,  0:1  il  mourut,  en  1797.  Au 
milieu  des  devoirs  de  son  état,  il  sut 
encore  trouver  du  temps  pour  quel- 
ques scirnrcsdcprédilection  , comme 
l’aslrononiie  ; et  il  ne  craignit  pas  de 
se  chaigcr  d’niie  tâche  immense , qui 
pourrait  ne  paraître  d’abord  qu'un 
ouvrage  de  patience  , mais  qui , par 
le  mérite  de  l’cxéculioii,  annonce  nn 
esprit  étendu  , accoutumé  à embras- 
ser un  grand  nombre  d’objets , à les 
disposer  avec  ordre,  et  une  variété 
de  connaissances  acquises  qui  ne  re  - 
jette  rien  comme  lui  étant  étranger. 
Nous  voulons  parler  de  la  Table 
analytique  et  raisonnée  des  matiè- 
res contenues  dans  V Encyclopédie. 
Paris  , 1 780  , U vol.  in-fol.  Les  di- 
vers articles  disséminés  dans  ce  grand 
Dictionnaire,  et  qui  se  rapportent  à 
un  même  sujet , toutes  les  idées  épar- 
ses dans  des  articles  où  l’on  ne  pense- 
rait pas  à les  clicreher , sont  rappro- 
chées avec  autant  de  discernement 
que  d’ordre  et  d’exactitude.  Mou- 
chon  employa  cinq  années  à ce  tra- 
vail , y donnant  une  portion  de  cha- 
cune de  scs  journées,  conformément 
à un  plan  qu’il  s’éuit  traeé  d'avance, 
et  qu’il  a (idèlement  suivi.  On  a dit 
qu’il  était  probablement  le  .seul  hom- 
me (jiii  eût  lu  l’Eucvelopédie  en  to- 
talité, et  celui  qui  en  a retire  le  pluÿ  de 
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fruit.  En  fais.ml  celle  revue  des  con- 
nais.sanccs  liumaines , il  e'iciidit  les 
siennes,  il  s'enrichit  d’un  grand  nom- 
l)re  d’idees  generales  , jK-rfcclionna 
cet  esprit  philusophique  qu'il  pussc- 
dait  à un  haut  degré  , et  qui , appli- 
que à rdfude  et  à la  défense  de  la  reli- 
gion , servi t à fortifier  sa  fui, en  mciue- 
tempsqu’ildunnuun  caractère  neufet 
original  à son  éluquenre.  On  a publié , 
après  sa  mort , un  choix  de  ses  Ser- 
mons, en  deux  vol.  in-8".  (Genève  , 
1798),  qui  font  regretter  qu'on  n’en 
ait  pas  donné  davantage.  La  force 
\ des  pensées  y est  égalée  par  celle  du 
style.  Ceux  qui  l’ont  entendu , admi- 
raient combien  son  action  simple  et 
majestueuse  était  en  harmonie  par- 
faite avec  le  ton  de  sa  composition  , 
et  complétait  eu  lui  l’heureux  assem- 
blage des  premières  qualités  de  l’o- 
ratenr  chrétien.  Sou  Sennvntlu  jeu- 
nt , prononcé  dans  un  temps  de 
troubles  et  de  malheurs,  est  peut- 
être  une  des  plus  belles  produclioiis 
de  l'éloquenre  saciee. Cette  éloquence 
venait  du  coeur.  Dans  les  dissensions 
qui  agitèrent  quelquefois  sa  patrie, 
Mouchon  jouit  de  la  considération 
de  tous  les  partis.  11  fut  lié  avec 
J.-.I.  Rousseau,  qu’il  alla  voir  à 
Moticr-Travers , en  176a,  et  qui  lui 
donne  le  titre  de  cousin , dans  une 
lettre  datée  du  U9  octobre  de  la 
même  année  (rapportée  dans  le  Ly- 
cée français  , tome  lit,  p.  190, 
férr.  1810).  Mouchon  a fait  un 
récit  intéressant  et  animé  de  eette 
visite,  dans  une  lettre  écrite  sur  les 
lieux,  le  .{  octobre  de  cette  mêiue 
année,  et  rapportée  dans  l’Histoire 
de  J. -J.  Rousseau  ( par  M.  De  Mus- 
set ),  tome  II,  p.  fjou.  Voyci  1’£/ü- 
ge  hislovijUe , placé  en  tête  de  scs 
Sermons  , et  dont  l'auteur  est  M.  Pi- 
cot , professeur  en  théologie  ; la  Re- 
vu* de  1807  ( tom.  5a,  p.  18a), 
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et  la  Notice  insérée  dans 
nach  des  Protestants , pour  1 809. 

M V D. 

MOUCHY  ( .'Vntoine  de  ) , connu 
en  latin  sous  le  nom  de  Democha- 
res,  docteur  de  la  maison  et  société 
de  Sorbüuiie , était  ué  à Ressous , 
bourg  de  Picardie,  au  diocèse  de 
Beauvais,  11  fit  ses  études  dans  l'uni- 
versité de  Paris,  et  y professa  la 
philosophie.  Il  en  était  recteur,  eu 
1 539  : eu  1 540 , il  prit  le  bonnet  de 
docteur  en  théologie,  et  presque  aus- 
sitôt fut  nommé  a une  chaire , pour 
irofesser  celte  science  dans  les  éco- 
es  de  Sorbouue.  Il  devint  ensuite 
chanoine  et  |>énitcncier  de  l’église  de 
Noyou.  S’étant  fait  remarquer  du 
cardinal  de  Lorraine , ce  prélat  l’cra- 
mena  au  concile  de  Trente,  en  1 56a , 
avec  quelques  autres  docteurs.  On 
lui  reconnaissait  de  la  pieté , du  sa- 
voir et  du  zèle.  Quelques  - uns  néan- 
mohis  jiensent  qu'il  n’était  pas  pro- 
fond théologien.  Il  prenait  le  titre 
d’inquisiteur  de  la  fui  en  France  ; et 
il  en  exerçait  les  fonctions  contre  les 
partisans  des  opinions  nouvelles  , 
qu’il  faisait  épier  et  poursuivait  avec 
une  chaleur  qui  passait  pour  être 
quelquefois  outrée,  et  qui,  au  lieu  de 
les  ramener,  lui  attirait  leur  haine. 
Il  fut  un  des  commissaires  que  Henri 
II  nomma  pour  instruire  le  procès 
d’Anne  du  Bourg  et  des  autres  con- 
seillers au  parlement,  arretés  avec  lui 
comme  soupçonnés  d’hérésie.  Mou- 
eby  ne  manquait  pas  d’éloquence  , 
et  parut  avec  éclat  au  colloque  de 
Puissi  et  au  concile  de  Reims,  en 
i564.  11  fut  chargé,  eu  1567,  de 
faire , de  concert  avec  le  recteur 
de  runiversité , la  visite  de  tous 
les  colleges  , pour  s’assurer  de  l’or- 
thodoxie des  disciples  et  des  maî- 
tres , et  priver  ceux-ci  de  leur  chaire, 
si  leur  fqi  était  suspecte.  Il  mourut 
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àParis,  en  1 574,  doyen  de  la  faculté' 
de  théülo(;ic,  et  jenieiir  de  .Sorbonne. 
On  a de  lui  : I.  la  Uarançfie  qu’il 
prononça  an  concile  de  Trente.  II. 
Un  traite  De  sacrificio  Missif  , ou- 
vrage exact  pour  le  dopme , mais 
rempli  de  digressions  inutiles,  et  dé- 
pourvu de  critique.  llI.PIusienr.s  au- 
tres ouvrages , où  l’esprit  ne  manque 
point , mais  qui  pècbent  cg.ilenicnt 
par  defaut  de  critique.  Mczerai  a 
prétendu  que  la  dénomination  de 
mouchards , donne'e  aux  espions  de 
police,  e’tait  dérivée  du  nom  de  De- 
mochares  , que  Moiichy  avait  subs- 
titué an  sien , parce  que  l’on  s’en 
servait , dit-on , pour  désigner  les 
agents  secrets  qn’il  employait  pour 
découvrir  les  sectaires  de  son  temps. 
Mais  il  paraît  que  ce  sobriquet  est 
beaucoup  plus  ancien  ( f'.  Ménage), 
et  qn’il  vient  tout  simplement  de  ce 
qn’aiusi  que  les  mouches,  ces  sortes 
de  gens  s’insinuent  partout.  Plutar- 
que , en  effet , comparait  les  espions 
aux  mouches.  I. — y. 

MOÜCU  Y (Philippe  de  No.villes, 
duc  DE  ) , maréchal  de  France  , na- 
quit à Paris,  le  7 décembre  1715.  Il 
était,  ainsi  que  le  dernier  maréchal 
de  Noailles,  (ils  d’.\drien  Maurice, 
qui  avait  épousé,  en  la  nièce 

de  M™'.  de  Miintenon,  et  dont  on 
a imprimé  les  Mémoires.  (U.  Mil- 
lot  et  Noailles.  )11  entra  trèsqeunc 
au  service,  commanda, eu  1734,  un 
régiment  de  son  nom  , et  fit  avec 
distinction  , tant  sous  son  père,  que 
sous  les  maréchaux  de  Saxe,  d’Es- 
trees  , de  Richelieu,  etc.  . toutes  les 
guerres  qui  curent  lieu  depuis  1733 
jusqu’en  1759.  Dans  laeampagnede 
Bavière  (i74'^)  > le  duc  d'Harcourt, 
qui  commandait  l’armée  à la  retraite 
d’Hilkersperg , manda  à la  cour  que 
c’était  an  comte  de  Noailles  (depuis 
maréchal  de  Muuchy  ) , qu’il  avait 
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l’obligation  du  salut  de  .son  armée. 

Ce  dernier  fut  fait  lieutenant-géné- 
ral, en  17413,  après  avoir  été  aide- 
de-cainp  de  Louis  XV  dans  la  cam- 
jiagne  de  Flandre.  Le  maréchal  de 
Mouchv  vécut  beaucoup  à la  cour 
de  ce  prince,  qui  le  traitait  avec 
bouté  ; m.iis  c’était  une  vcritablu 
amitié  que  lui  accordait  le  dauphin. 

Us  avaient  ensemble  une  correspon-  I 
dance  que  la  famille  de  Noailles  a 
conservié,  et  qui  ne  lai.ssc  pas  de 
doutes  sur  les  scntimens  (latlenrs 
qu’avait  pour  le  maréchal  l’héri- 
tier du  troue  de  Fraiire.  Chargé 
succes.sivement  par  le  Roi  de  plu- 
sieurs inissious  honorables,  il  le  fut 
spécialement  du  cominaiidement  de 
la  (iuienue,  en  remplacement  du  ma- 
réchal de  Richelieu.  H donna  dans 
cette  province  toute  sorte  de  bons 
exemples , et  y obtint  l’estime  géné- 
rale, l’affection  meme,  par  son  ca- 
ractère doux  et  conciliant,  qui  ne 
l’empêchait  pas  «le  remplir  scrupu- 
leusement tous  les  devoirs  attachés 
à ses  fonctions.  Quoique  très-zélé 
pour  la  religion , et  la  prati'piant 
avec  exactitude,  dans  un  temps  ou  il 
y avait  quelque  mérite  pour  les  gens 
du  monde  à se  montrer  religieux  , 
il  était  d’ime  extrême  tolérance;  et 
les  protestants,  très-nombreux  en 
Cuienne,  montraient  pour  lui  autant 
d’atlaclienient  et  ilc  respect  ijue  les 
catholiques.  Les  Bordelais  se  sou- 
viennent encore  du  Lien  qu’il  leur  fit, 
en  remédiant  aux  désordres  qu’en- 
traîne la  passion  dn  jeu  , désordre 
qui  dans  une  ville  de  commerce  de- 
viennep  t plus  funestes  qu’a  illeurs.  On 
a souvent  tourné  eu  ridicule  l’amour 
excessif  peut-être,  qu’avait  le  maré- 
chal de  Mouchy  pour  la  rcqtrésenta- 
tion.  L’importance  qu’il  mettait  à 
l’étiquette  en  général , n’était  que  la 
conséquence  d’un  bon  principe,  polis- 
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SC  jus<|u’à  l’exag^éralion  ; et  elle  tenait 
chez  lui  à des  sentiments  très-nobles 
et  très  - dignes  d’éloges.  Véritable 
philosophe  chrétien  , il  avait  fixé 
une  époque  où  il  devait  quitter  le  plus 
beau  commandement  de  France  , et 
son  gouvernement  de  Versaillrs  , 
pour  se  retirer  au  sein  de  sa  famille. 
Il  était  âgé  de  70  ans  , lorsqu’il  ef- 
fectua cette  résolution.  lion  parent , 
bon  ami , bon  maitre  , essentielle- 
ment charitable  dans  scs  terres  , 
comme  il  l’était  à Paris  , où  il  allait 
lui-même  visiter  et  secourir  les  indi- 
gents, il  parut  occupé  sans  cesse  du 
bonheur  de  tous  ceux  qui  avaient 
des  relations  avec  lui.  Il  fut  mem- 
bre de  l’assemblée  des  notables  , en 
1787  et  1788;  mais  depuis  cette 
époque  son  grand  âge  l’cmpècha  de 
prendre  part  aux  événements  politi- 
ques. Cependant , une  émcnle  popu- 
laire ayant  eu  lieu  â Muntihéry , il 
apaisa  les  perturbateurs  en  leur 
montrant  sa  ligure  imposante , et 
il  désarma  leur  fureur  par  son  lan- 
gage simple,  mais  énergique.  Au  mo- 
ment des  humiliations  les  plus  pé- 
nibles pour  bonis  XVI , il  redou- 
bla les  hommages  qu’il  se  plaisait  à 
lui  rendre.  Kien  n’Iionore  plus  la  fin 
de  la  carrière  de  ce  noble  vieillard  , 
que  son  dévouement  dans  la  déplo- 
rable journée  du  aojuin  17Q3. Quoi- 
que le  roi  eût  donné  à tons  ses  fidèles 
serviteurs  l’ordre  de  se  retirer , le 
maréchal  de  Mouchy  espéra  que  scs 
années  feraient  pardounersa  présen- 
ce au  château,  et  il  ne  quitta  pas  un 
instant  la  personne  de  son  maître.  At- 
tachant à la  boutonnière  de  son  habit 
tme  canne  que  son  âge  lui  rendait  né- 
cessaire , on  le  vit , d’un  bras  que  le 
tèlc  semblait  rajeunir  , repousser 
plusieurs  fuis  les  téméraires  dont  la 
violence  pouvait  faire  craindre  pour 
Us'  jours  de  l’infortuné  monarque. 
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Le  lendemain  , la  reine  le  remercia 
avec  la  plus  vive  émotion  , en  pré- 
sence du  jeune  dauphin  ; et  le  roi , 
à son  tour  , lui  témoigna  , aussitôt 
(lii’il  le  put , ainsi  qu’a  sa  fille , la 
(lucliesse  de  Duras  , combien  il  était 
reconnaissant  d’une  telle  conduite. 
Il  voulait  occuper  encore  le  poste 
de  l’honneur  le  10  août  ; mais  il  ne 
put  parvenir  jusqu’à  Louis  XVI.  A 
dater  de  ce  jour  funeste,  il  ne  cessa 
pas  d’être  en  butte  aux  persécutions. 
Un  vint,  dans  son  château  de  Mou- 
chy où  il  s’était  réfugié,  le  sommer 
de  déclarer  le  lieu  de  la  retraite  de 
son  fils  aîné,  le  prince  de  Poix,  dont 
la  tête  avait  été  mise  à prix  : il  re- 
poussa avec  horreur  cette  odieuse  de- 
mande. On  sut  que  lui  et  sa  respec- 
table épouse,  Anne  - Claude  - Louise 
d’Arpajon  , assistaient  des  prêtres 
qualifiés  de  réfractaires  , réduits  à 
une  extrême  misère.  Par  suite  d’une 
dénonciation,  le  maréchal  fut  arrêté, 
et  conduit  à la  Force.  Peu  de  temps 
après,  ou  le  transféra  au  Liixcm- 
Imurg , d’où  il  ne  sortit  que  pour 
comparaître  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, et  périr  avec  la  ma- 
réchale. L’un  et  l’autre  intéressaient 
vivement  tous  leurs  compagnons  de 
détention  par  leur  union  touchante 
et  )>ar  leurs  vertus.  Seulement , on  se 
]icrmettait  quelquefois  de  sourire  à 
la  vue  de  leur  costume- aussi  anti- 
que, aussi  solennel,  que  leurs  moeurs. 
Quand  on  apprit  qu’ils  partaient 

fiour  la  conciergerie , ils  furent  com- 
>lés  de  témoignages  de  douleur  et  de 
respect.  Le  jugement  rendu  contre  le 
maréchal  de  Mouchy , est  un  monu- 
ment curieux  par  la  longue  énumé- 
ration des  délits  qu’on  lui  imputa. 
Ce  fut  le  37  juin  1794»  qu’il  b'i 
immolé,  à l’.âge  de  79  ans.  La  maré- 
chale , qui  périt  avec  lui , était  âgée 
de  tHi  ans  ; clic  se  trouvait  alors  fort 
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üoniTrante.  Il  y en  avait  S3  qu’ils 
étaient  mariés.  Madame  de  Moiichy, 
dont  le  courage  religieux  répondit  , 
en  ce  moment,  à sa  vie  toute  entière, 
avait  été  successivement  dame  d’hon- 
neur des  reines  femmes  de  Louis  XV 
et  de  Louis  XVT.  L — p — e. 

MOUGIN  ( PlERBE  - Autoihe  ) , 
astronome , était  né  à Charqnemont , 
bailliage  de  Baume,  en  Franche- 
Comté, le  ta  novembre  rj 35.  Après 
avoir  terminé  ses  études  au  séminaire 
de  Besançon  , il  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique , et  fut  nommé  curé  de 
la  Grand’Combe-des-l>ois,  |>aruisse 
sur  le  revers  du  Lomont.  Dès-lors  il 
s’appliqua  par  goût  à l’étude  de  l’as- 
tronomie ; il  adressa  ses  premières 
observations  à Lalande , en  i ^6G;  et 
il  en  reçut , avec  une  lettre  très-flat- 
teuse , un  grand  télescope  , et  quel- 
ques autres  instruments  qui  lui  étaieut 
indispensables  pour  donner  à ses  opé- 
rations toute  l’exactitude  necessaire. 
Devenu  correspondant  du  bureau  des 
longitudes  , il  avait  promis  de  s’oc- 
cuper d’un  travail  sur  les  comètes  ; 
mais  il  en  fut  détourné  par  les  évé- 
nements de  la  révolution.  Il  avait  été 
élu , en  1 790  , membre  de  l’adminis- 
tration ceutrale  du  dc])arlciucnt  du 
Doubs  : il  refusa  cette  place  qui  l’au- 
rait distrait  de  ses  études  habitiieilcs , 
et  continua  de  vivre  au  milieu  de  ses 
livres.  C'eslimegénéraledont il  jouis- 
.sait,  ne  put  le  sauver  de  U persécu- 
tion dirigée  contre  les  prêtres  ; il  fut 
oblige  , sur  la  flnde  1793,  d’al>an- 
ilonner  sa  cure , et  de  chercher  un 
asile  dans  le  creux  d’un  vÿllon,  d'où, 
écrivait-il  à Lalande , je  ne  -vois  plus 
le  ciel.  Le  bureau  des  longitudes  ob- 
tint eiilin  du  gouvernement  un  dé 
cret  qui  rendit  Mongin  à ses  travaux 
et  à son  ancien  séjour,  plus  favorable 
à la  recherche  des  comètes.  En  1801, 
il  adressa  à Lalande  une  grande  Tabla 
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de  précession , c’est-à-dire , des  chan- 
gements annuels  des  étoiles  en  ascen- 
sion droite.  « 11  y a trente  ans , » dit 
l’astronome  français,  en  annonçant 
ce  nouveau  travail  , « il  y a trente 
» ans  que  nous  recevons  etc  ce  digne 
» pasteur  des  marques  de  zèle,  d’ap- 
» plication  , de  curiosité  et  de  roii- 
» rage  , qui  sout  bien  rares,  .«iirtuut 
» dans  les  déserts.  » Mongin  est  mort 
dans  sa  paroisse,  le  att  août  i8ib, 
à l’ige.de  quatre-vingt-un  ans.  On  a 
de  lui  des  Calculs  dans  la  Connais- 
sance des  temps,  de  1775  jusqu’à 
i8o3;  — les  Tahlesdu  nona^ésinte , 
dans  le  vol.  de  1 775;  — les  Calculs 
de  V éclipse -de  soleil  observée  à la 
Grand’Combe,  le  19  janvier  1787  , 
dans  le  Journal  des  savants , p.  5o3 , 
etc.  Les  instruments  et  les  manus- 
crits de  Mongin  ont  été  achetés  par 
un  Suisse  ; et  l’on  ne  sait  s’ils  sont 
j>erdus  pour  la  .science.  ( /'.  T//is- 
laire  abrégée  de  l'astronomie , par 
Lalande,  à la  suite  de  sa  lUbliogr. 
astronomique.  ) W — s. 

MOU  II  Y (CuARi.KS  PE  Fieux, 
chevalier  de  ) , neveu  dr  baron  de 
Longepierre  , naquit  h Metz,  le  9 
mai  1701 , et  vint  de  bonne  heure  a 
Paris.  Il  n’avait  d’autre  ressource  que 
sa  plume;  mais  le  produit  ne  siilli- 
sant  pas  à scs  besoins,  il  y suppléa 
comme  il  put.  Il  fut  d’abord  aux  ga- 
ges de  Voltaire,  qui  le  payait  pour 
etre  solliciteur  de  ses  procès , et  son 
chef  de  meule  au  parterre.  Plus  taid, 
il  rendit  au  maréchal  de  Bdle-lsle, 
ministre  de  la  çuerre,  des  .services 
honteux,  qui  lui  furent  bien  pavés; 
c’était  tout  ce  que  voulait  Mouliy. 
Après  la  mort  du  maréchal  , il  ne 
jouit  pas  d’une  grande  considération 
dans  le  monde  (1).  Il  n’en  avait  pas 
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daranlagcdans  la  république  des  let- 
tres, qiiuicpi’il  ait  produit  beaucoup 
d'oiivrapes  pendant  sa  longue  car- 
rière , qu’il  poussa  jusqu’à  l’àgc  de 
quatre-viugt-lroisaiis. Il  mourut  le  39 
lévrier  1 ^84.  On  a de  lui  : 1.  Le  Ré- 
pertoire, ouvrage  périodique,  1735, 
in- 13.  II.  La  Pay  sanne  parvenue , 
1735,  13  parties  eu  4 vol-  iii  - 13  , 
dont  le  litre  .seul  rappelle  le  Paysan 
parvenu  de  Mariv.iux.  Ilk  Le  Dé- 
mêlé survenu  ent  e le  Paysan  par- 
verni  et  la  Paysanne  parvenue,  fjSS, 
in- 13.  IV.  Mémoires  posthumes  du 
comte  de  ***,  avant  son  retour  à 
Dieu,  1735,  4 parties  in- 13.  V.  La- 
mekis,  ou  les  f^oyaçteseitraordinai- 
res  d'un  Egjjstien  dans  la  terre  in- 
térieure, avec  la  découverte  de  l'ile 
des  Silphides , \-j35-3’],  4 parties 
in- 13.  VI.  Mémoires  du  marquis  de 
Fieux,  1735-  1730, 3 vol.  in- 13. 
VII.  Paris  , ou  le  Mentor  à la  mo- 
de, 1735,3  parties  in- 1 3 ; ouvrage 
non  terminé.  VlIl.I.e  Méritevengé, 
ou  Conversations  sur  divers  écrits 
modernes,  iq3(i,  in- 13.  IX.  Le 
Papillon,  ou  Lettres  parisiennes, 
4 vol.  in- 1 3.x.  La  Mouche,,  ou  les 

Wqofl  il  itniitKUMHt  Ira  »ai>ocUv|r*  qo’,|  roten» 

da  mcontrr.  Un  oomip  nourrMi  ar»  t-il  dn  nteris  , 
il  eo  compoMiii  Maitài  le  prodaMl.  Il  tirait  d'aillran 
Iria.lKm  parti  dr  ara  rcrila  ; ils  rlatrnl  affishae  par> 
lv»ut  il  ro  avait  pocKr»  |^rior«,  il  |r«  culpertait 
iui-nrmr , et  Too  était  furéé  de  W acKeter  |>oar  ae 
debarraaarr  dr  ar«  iaatanre*.  Ln  (pMlrr-vtn^a  «oiu> 
ajr«  dr  rooiaiM  qo»  Mettinr  a rablira,  arvtd  devenai 
rarct  , taot  éire  plu*  r< «lirrrh***.  Ils  nt>l  paaar 
I ■ coinnir*  rt  dan«  1rs  |<a««  rtrnuum.  Nom  m avt>m 
troae»  plnsirorsm  Hallairtir  , cb> « drt  libraires,  «mi 
B •avaient  presyie  pas  d'autres  l.vrca  français.  1/a- 
RMmr  • propre  de  niHibj  était  aosairdtrule  qn  • la 
plupart  de  MS  oarvrafet.  Ea  lêtr  dr  a*  ma«vaU« 
rompilalina  , qu’il  a iotitwlee  , ffiitenrr  du  Théutrr^ 
FrmmeuU . U a plara  la  uravttrr  rta  aoa  pnHrail , «è 
•1  Ml  rcprdsentt , sao%  qu'oa  aaebe  pour  |ikm  . arme 
et  CvifMsr  oimnrr  an  mererlial  de  France  Dans  les 
MémttHrti  d»  MudeimoiteiU  du  HÊumt , )*tKroii>r 
aas^ant  h U coiordir.  ar  fait  isontiner  qae!qora>ons 
ai«  des  spertateors  t « *’*(  * d>t*ellr , c t lien»- 

* oie,  qui  virt4dr  s‘a*erMr,q«ii n'est  pu  Iwan.  mais 
a qui  a 1 air  si  noble?  e C est  le  «brvalier  de  Moo> 
by,  répond  l’auteur  du  livra,  oui  s'est  pemi  l«j> 
BMOM,  dans  ou  pertrad  aaacalidrie  , aâratr  Pahm'tt. 
i l'air  noble  pria , dont  sa  fifora  était  le  plus  parfait 
O-Btrafta.  A^T. 
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Aventures  de  Bigand , 1 736 , G par- 
ties in-13;  il  y a plusieurs  éditions  : 
traduit  eu  allemand  sous  le  titre  de 
V Espion.  Ou  y trouve  de  la  gaîte  , de 
rim.igiuation  , de  l’originalité;  cnGn 
il  passe  pour  le  moins  mauvais  des 
ouvrages  de  l’auteur.  XI.  Nouveaux 
motifs  de  conversion , t'l3S,  in-i3. 
XI 1.  fie  de  Chiméne  de  SpinelU, 
1738,  iu-i3.  Xlll.  Mémoires  d'An- 
ne-Marie de  iVorûj,  comtesse  de 
Courbon,  i’]3g,  3 vol.  in-i3.  XIVX 
Ij' Art  de  la  toilette,  in  - 33,  sans 
date.  XV.  Lettre  d'un  Génois  à 
son  correspondant  à Amsterdam  , 
1747,  in-13.  XVI.  Mémoires  d' une 
fille  de  qualité  qui  ne  s’est  pas  re- 
tirée du  monde , 1747.  4 vol.  in-13. 
Le  titre  de  cet  ouvrage  est  l.i  parodie 
du  litre  d’un  roman  de  i’abbé  Pré- 
vost ( f.  Prévost  ).  XVII.  Le  Mas- 
que de  Jer,  f'Al,  i5  parties  en  3 
vol.  in-13.  L’adresse  de  l'auteur, 
par  le  choix  de  ses  titres , appela 
quelquefois  l’attention  des  lecteurs 
sur  scs  ouvrages.  Quelques  - uns  cir- 
culèrent dans  le.s  maisons  de  la  ca- 
pitale; mais  ils  n’arrivaient  pas  tou- 
jours jusqu’au  salon.  XVIII.  Mémoi- 
res de  la  marquise  de  fillenemours, 
I747,iu-i3.  XIX.  Mille  et  une  fa- 
veurs, 1748,8  vol.  in- 13.  XX.  Opus- 
cules d’un  célébré  auteur  égy  ptien 
1753,  petit  in-13.  XXL  Tablettes 
dramatiques  , contenant  Fabrégé 
de  rhi\toire  du  Thédtre-Francais- 
l établissement  des  théâtres  à Pa- 
ris; un  dictionnaires  des  pièces,  et 
l'abrégé  de  l’histoire  des  auteurs  et 
des  acteur^,  1 7 5a,  petit  in-8”.  L’au- 
teur SC  proposait  de  faire  chaque 
année  réimprimer  un  certain  nombre 
de  feuillets  , quidevaient  contenir,  à 
leur  ordre  alphabétique,  les  pièces 
omises  dans  son  premier  travail , ou 
représentées  depuis.  D’après  Y Aver- 
tissement de  l’ouvrage  publié  en 
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i'80,  il  aurait  rxccuté  ce  projet 
jusqu’en  i'j58.  Mais  ecs  Tablettes 
ii’eii  sout  pas  plus  estiineVs  : elles 
suiit  iiirompK'les  et  fautives.  XXli. 
Le  lié::ertoire  de  toutes  les  pièces 
restées  au  Théâtre-Français,  1753, 
iii-it);  c’est  unextraililes  Tablettes. 
Mouliy  publia  tm  supplcincut  pouf 
les  années  175J-1757.  \X111.  I.es 
JJélices  du  sentiment,  (ivol. 

iu-i'i.  XXIV.  Lettres  du  comman- 
deur de'**  à M'*'.  **',  avec  des  ré- 
ponses, 1753,3  vol.  in- 1 a.  XXV. 
Mémoires  dam  arqui  s de  Benav.de  z, 
1754,  7 parties.  XXV  1.  L’./mfl«(e 
anonyme , 1755,  4 parties  in  - lu; 
ouvraj^e  non  achève.  XXV II.  Le  Fi- 
nancier, 1755,  5 parties  in-ia. 
XXV 111.  Les  Dangers  des  specta- 
cles , ou  Mémoires  de  M.  de  Cliam- 
pig'ty , 1780,  4 'ob  in-ia,  eu  b 
parties.  XXIX.  Abrégé  de  T histoi- 
re du  Théâtre-Français,  depuis  son 
origine,  jusqu'au  1 •=<■.  juin  de  l'an- 
née 1780,  17H0,  3 vol.  iu-8*.  Le 
premier  est  un  Dietionuairc  des  piè- 
ces; le  second  contient  iiu  Uicliou- 
iiaire  des  auteurs,  suivi  d’un  Diction- 
naire des  acteurs  et  actrices  : c’est 
le  troisième  qui  renferme  Y Histoire 
tiu  Tltéâlre-Francais.Ccn'csl  (pr’u- 
iie  sèche  nomenclature  chronologi- 
que. Les  uiuissions  sont  au.ssi  noui- 
Ijreuscs  que  les  inexactitudes  ; le 
.style  eu  est  plat  et  très-incorrect. 
Du  vivaut  de  Mouhy,  un  conseiller 
en  la  cour  des  monnaies  « nommé 
D’Origiiy,  donna  la  suite  de  son 
ouvrage,  sous  le  titre  d’ Abrégé  de 
l'histoire  du  Théâtre  - Français  , 
depuis  le.  mois  de  septembre  1 7H0 , 
jusqu'au  I"'.  janvier  de  l'année 
1783,  tome  IV,  1783,  in  - 8“. 
Mouhy  avait  travaille  à la  Gazette 
de  France;  et  il  nous  apprend  lui- 
même  que  ce  fut  du  18  mai  1749 
au  !'■■'.  juin  17  jii  Voltaire,  dans  sa 
x\x. 
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lettre  à d’.Vrgcntal , du  28  novembre 
iqjo,  accuse  Muuliy  d’avoir  écrit 
des  .sottises  contre  lui,  dins  les  Bi- 
garrures (Journal  qui  s’irnpiiniait 
a la  Haye).  H n’y  a l.i  rien  que  de 
vrai.semblable.  Lue  note  aiionvnic  , 
qui  ne  se  trouve  que  dans  qurlqac,s 
éditions  des  OEuvres  de  Voltaire, 
porte  que  le  Préservatif , opuscule 
de  Voltaire,  fut  public  sous  le  nom 
de  Müuliy.  Le  Préservatif  fol  1111- 
primé,  il  est  vrai,  par  les  soins  de 
Munhy , en  1738,  mais  sans  nom 
d'auteur.  \.0l  Ju  .tification'de  la  mu- 
sique française  ,1754,  in-a^. , que 
la  Correspondance  de  Grimm,  /, 

1 13,  attribue  à Moiihy,  et  d’antres 
à Estève , est  de  Morand  ( F,  ce 
nom  , pag.  (Î7  ci-dessus  ).  A.  D — f . 

MUHLEY.  r.  Mui.iv. 

MOULIN  ( Ou ARLLs  De-  ).  F.  Dti- 

MOULI.V. 

MOULIN  ( PiEBiiE  nn) , fameux 
théologien  de  la  cuminuiiion  réfor- 
mée, était  originaire  d’Orléans  : il 
naquit,  le  18  octobre  i568,  an 
cLàtcau  de  BuLi  dalis  le  V'exin , on 
son  père,  persécuté  pour  scs  opi- 
nions religieuses, a vaittrouvé  un  asi- 
le auprès  de  Diiplus.sis-Mornay  ( F. 
Moh.vaï  ).  Il  fit  ses  premières  études 
à l’académie  de  Sed.in , et  passa  en- 
suite en  Angleterre,  où  il  suivit,  pen- 
dant quatre  ans,  les  levons  des  pins 
célébrés  professeurs.  SeS  amis  l’ayant 
invité  à se  rendre  en  Hollande , il 
fut  pourvu  de  la  chaire  de  pbiloso- 
jdiic  de  riinivcrsité  de  Leyde,  ipi’il 
remplit  plnsienrs  années  avec  beau- 
coup de  distinction.  Il  obtint,  eu 
I 5g(),  imc  vocation  pour  l’égli-se  de 
Charcutuii , et  fut  nommé  cbapelaili 
de  la  princesse  Catherine  de  Bour- 
bon. Il  eut  une  coiiféreucc,  en  iBoa , 
avec  Cayet , iiouvelicmcnt  converti  ; 
mais  elle  ii’aboiilit  qu’à  les  aigrir  Tm» 
contre  l'autre,  et  à produire  desdeux 
20 
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ftilés  plusieurs  écrits  justement  ou- 
blies ^ Caïet,  VII,  Ce 

fut  'lu  Moulin  (|iit  prononça  l’oraison 
funèbre  de  Henri  IV,  à Cliarenton. 
Sou  discours  Gt  pleurer  tout  le  mon- 
de. 11  composa  peu  après , par  ordre 
du  roi  d’AnRlelcrre,  un  livre  qui  fut 
saisi  à la  rcquêtedu  chancelier  : mais 
il  eu  obtint  la  restitution  ; et  le  chan- 
celier, qui  nomme  du  Moulin  un 
Itomme  de  bien , profita  de  cette  cir- 
constance pour  le  prier  de  continuer 
de  prêcher  inodateinent  ( Voy.  le 
Jnwn.  de  Uen~i  //’.  t.  iv,  uu4). 
Il  lit  un  voyage  a Londres  en  i(>i5; 
et  il  y dumia,  à la  prière  du  roi,  un 
plan  de  réunion  des  églises  protes- 
tantes, que  Üav.  Blondel  a inséré 
dans  les  Actes  aiuh  ntitfues,  etc.  Du 
Moulin  présida , eu  1 6uo , le  synode 
d’Alais  : informé,  quelque  temps 
après,  que  la  cour  avait  cuimaissauce 
d’une  lettre  qu’il  avait  écrite  au  roi 
d’Angleterre  pour  l’engager  à pren- 
dre la  défense  des  protestants  , et 
craignant  d’être  arreté,  il  s’enfuit  à 
Sedan,  où  il  fut  accueilli  avec  beau- 
coup d’empressement  par  le  duc  de 
Bouillon.  Il  fut  nommé  sur-le-champ 
jirofesscur  en  théologie,  et  n&ccssa 
depuis  de  prendre  part  aux  alTaircs 
les  plus  importantes  de  sa  commu- 
nion. Il  mourut  .à  Sedan  le  lo  mars 
■ 058,  àrùge  dequalro-vingl-dix  ans. 
C’était  un  nomme  plein  de  zèle  pour 
les  intérêts  de  sa  secte , et  d’une  acti- 
vité infatigable,  niais  violent  et  em- 
porté. L’article  qu’on  litdaus  les  der- 
nières étlitions  du  Dictionnaire  de 
Bayle , parut  pour  la  première  fuis 
dans  l’édition  posthume  de  1 7U0  : 
ce  n’était  que  le  cummencemeut  d’un 
article,  qui  certainement  rut  été  plus 
étendu  ; tout  ee  qu’on  y lit,  c’e.st  que 
du  Moulin  a été  l'un  des  protestants 
qui  rejetaient  la  faille  de  la  pofiesse 
Jeanne.  Un  a de  lui  soixante  quinze 
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ouvrages,  dont  on  trouvera  les  li- 
tres, avec  la  note  des  différentes  édi- 
tions , dans  les  Synodes  des  églises 
réjormées  de  France , par  Aymon , 
t.  Il , p.  -1-3  et  suivantes.  Nous  nous 
bornerons  à citer  ceux  qui  sont  en- 
core recherchés  de  quelques  curieux; 
1.  Héraclite  ,o\\  De  la  vanité  et  mi- 
sère de  la  vie  humaine  , lOio,  in- 
ri.  11.  De  monarchid  temporaU 
pontijicis  romani  liber , in  quo  im- 
peratoris,  regiim  et  principuin  jura 
defenduntur,  Levde,  i()i4  , in-8“.; 
reimprimé  plusieurs  fois,  et  notam- 
ment a Londres,  en  171'i,  dans  un 
Itecueil  in-fol.  d’écrits  contre  la 
puissance  temporelle  des  papes.  III, 
Accroissement  des  e :u.r  du  Siloë, 
pour  éteindre  le  feu  du  purgatoire  et 
noyer  les  satisfactions  liiiiuaiiies  et 
les  indulgences  jiapales , Genève  , 
i(3i  4,  in- 1'2.  On  ne  doit  pas  con- 
fondre cet  ouvrage  avec  celui  qu’il 
avait  publiéconlrcCaycl,etqiii porte 
à peti-près  le  iiièine  litre.  IV.  Nou- 
veauté du  papisme,  opposée  à F an- 
tiquité du  christianisme , .Sedan, 
1Ü27,  iii  - fol.  L’édit,  de  i633.  in- 
4". , passe  pour  la  ineillcure;  mais 
l’ouvrage  en  lui-même  est  assez  peu 
de  choNV.  Ou  Moulin  avait  composé 
eet  écrit  par  ordre  du  roi  Jacques  l*r. 
Lcrlerc  dit  qu’il  avait  été  traduit 
tout  entier  on  anglais  , mais  que 
tous  les  exemplaires  furent  consumés 
dans  l’ûicendicde  Londres,  en  i(J66 
( Bibl.  choisie  , tome  xxvi  ).  V. 
L’arxti  - barbare , ou  Du  langage 
étrange  et  incogneu  ès  prières  , 
Sedan,  idui),  in-8>’.  Il  y attaque 
avec  beaucoup  de  violence  difleicuts 
points  de  la  liturgie  catholique  ; il 
a commis  dans  cet  ouvrage  une  plai- 
sante bévue , rapportée  dans  la  Bi- 
bliothèque mise  en  têtcdudii  tionnai- 
rc  de  Richelet  ( F.  au  sujet  de  cette 
liibliolh.  l’article  l.«iur.  Josse  Ll 
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Clerc  ).  Un  anoiiyine  opposa  à Du 
Moulin  : Le  vrai  Barbare  en  lan- 
gage cogneu , en  enfer,  1 619 , in-8“ . 
VI.  Anatomie  de  la  messe,  Lcyde, 

1 638 , in- 1 a ; cette  étlition  fait  partie 
de  la  collection  des  Ellzevirs  fran- 
çais. L’édition  de  Sedan,  i63(), 
in  - 8“. , est  augmentée  d’une  se- 
conde partie;  mais  comme  on  ne 
fait  aucun  cas  de  l’ouvrage  , elle 
est  à très  - bas  prix.  VII.  Le  Ca- 
pucin , traité  autfuel  est  décrite 
et  examinée  l'origine  de  ces  moi- 
nes, s.  d. , in- ta  ; Sedan  , iSJt  , 
même  format  : ce  petit  ouvrage  sa- 
tirique est  rare.  VIII.  Trois  Ser- 
mons faits  en  présence  îles  RB.  PP. 
capucins,  etc.,  Genève,  iG^i , in- 
S'’.  IX.  Eclaircissements  des  con- 
troverses Salmuriennes  , ou  Dé- 
fense de  la  doctrine  des  églises  ré- 
fonnées  , ibid. , 1649,  in-8“.  On 
peut  consulter , pour  plus  de  détails  , 
le  Récit  des  dernières  heures  ’ de 
P.  dit  Moulin,  Sedan,  i6ô8,  in- 
8'’. , ou  Genève.  1666,  in- la , dans 
un  Recueil  de  pièces  du  même  genre, 
et  sa  Pie  dans  les  Pitœ  select o- 
rwn  aliquot  virorum,pir  G.  Bâtes , 
Londres,  168a,  in-4".  Quant  à la 
lAgende  dorée  de  P.  du  Moulin , 
contenant  l’histoire  de  sa  vie  et  de 
ses  écrits,  Paris,  1641,  in -8®., 
c’est  une  diatribe  très-virulente  dont 
l’auteur  est  resté  inconnu.  Le  por- 
trait de  Un  Moulin  a été  grave  dans 
tous  les  formats  et  par  les  plus  cé- 
lèbres artistes  du  temps.  W — s. 

MOULIN  (Gsbriel  du  ),  histo- 
ileii,  né  au  coinmenrement  du  dix- 
scptièine  siècle,  à Bernai  en  Nor- 
mandie, embrassa  l’état  ecclesiasti- 
que, fut  pourvu  de  la  cure  de  Man- 
neval  , et  consacra  scs  loisirs  à 
étudier  l’histoire  de  sa  province.  Il 
mourut  vers  1660.  On  a de  lui  ; I. 
Histoire  gêné:  ale  de  Normandie  , 
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rontenant  les  choses  mémorables  ad- 
venues depuis  les  premières  courses 
des  Normands  païens  , jusqu'à  la 
réunion  de  cette  province  .i  la  cou- 
ronne, Rouen,  i63i , in  fol.  ; elle 
contient  beaucoup  de  partieiilarilcs 
curieuses  : on  trouve  a la  suite  le 
Catalogne  des  seigneurs  normands 
qui  allèrent  aux  croi.sadcs  , avec 
leurs  armoiries  , depuis  Giiillaiime- 
le-Conquérant,  jusqu’à  Philippe- .\ii- 
guste,  et  enfin  les  noms  des  119 
gentilshommes  qui  défendirent  lu 
Mont-Saint-Michel  contre  les  .An- 
glais, en  i 44^>  forcèreiit  à eu 
lever  le  siège.  Fontette  avertit  qu’on 
ne  doit  pas  avoir  beaucoup  de  con- 
fiance dans  le  catalogue  des  Croises , 
rédigé  trop  long-temps  apres  les  évé- 
nements pour  faire  autorité.  II.  Les 
Conquêtes  et  les  trophées  des  A'or- 
matuls  français . Vixw  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile,  aux  duchés  de 
Calabre,  d’.\ntioche  , de  Galilée  et 
autres  principautés  d’Italie  et  d’O- 
rient,  ibid.,  i658,  in-fol.  Cette  com- 
pilation est  moins  eslimee  que  la 
précédente;  on  y trouve  cependant 
quelques  faits  intéressants  pour  l’his- 
toiredu  xi*".  et  du  xti'.  siècle.  W-s. 

MOUI.1NK.S  ( Gt  ILLAUME  DE  ) , 
traducteures'iinablc.était  néen  1 7'a8, 
à Berlin , de  [flrciits  protcstant.s , ori- 
ginaires du  Languedoc.  .Vprès  avoir 
achevé  ses  éludes,  il  fut  promu  au 
saint  ministère,  et  nommé  pasteur 
de  la  colonie  française  de  Beniaii. 
Rappelé,  quelque  tempsaprès,  à Ber- 
lin, ses  talents  pour  la  chaire  lui  ga- 
gnèrent la  bienveillance  du  grand- 
chancelier  de  Jarriges,  qui  le  mit  en 
relation  avec  Voltaire,  dont  les  con- 
seils l’aidèrent  à corriger  sou  stvle 
des  défauts  qu’on  reproche  aux  réfu- 
giés. De  Jarriges  le  présenta  aussi  au 
grand  Frédéric,  qui  employa  la  plu- 
me de  Moulines  , dans  plusieurs  eir- 
•10.. 
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constances,  rt  l’cugagca  à entrepren- 
dre iiiic  nouvelle  traduction  de  \'  His- 
toire d’Animien  Marcellin:  elle  lui 
mérita  son  admission  à racadeinie 
de  Berlin  ,et  une  pension.  Moulines 
traduisit  ensuite  les  écrivains  de 
V Histoire  Auffiste;  et  ce  nouveau 
travail  ne  fut  pas  moins  bien  accueil- 
li que  le  premier.  Il  renonça  , en 
1 ■j8!î , aux  fonctions  du  pastorat , 

J)our  remplir  la  place  de  résident  du 
[lie  de  Brunswick  .i  la  cour  de  Ber- 
lin; et  il  fut  chargé  de  donner  des 
ieçüiui  de  philosophie  au  prinre 
royal  de  Prusse.  Le  roi  Frédéric- 
Guillaume  l’anoblit,  en  1780,01  le 
nomma,  en  mcine  temps,  membre 
de  son  conseil-privé , membre  de  la 
roiniuissiou  économique  de  l’aca- 
démie, ctconscillerau  consistoire  su- 
périeur françab.  L’dgeafTaiblit  les  fa- 
cultés de  Moulines;  et  il  mourut, 
dans  un  état  complet  d’imbécillité, 
à Berlin,  le  i4  mars  1801.  C'était 
un  homme  d’un  caractère  fort  obli- 
geant; et  il  joignait  à une  érudition 
solide  beaucoup  de  goût  et  de  lincs- 
.sc.  On  a de  lui  : I.  Réflexions  d un 
jurisconsulte,  sur  l’ordre  de  la  pro- 
cédure , et  .sur  les  décisions  arbitrai- 
res et  immédiates  des  souverains, 
Berlin,  i"04;  la  Haye , 1777,10- 
8“.  C’est  la  traduction  abrégée  de 
l'écrit  que  le  jurisconsulte  . Steck 
avait  puldié,  eu  allemand  , pour  dé- 
montrer que  le  roi  ne  doit  point  exa- 
miner par  lui-même  les  arrêts  ren- 
dus en  matière  civile,  et  que  les  tri- 
bunaux sont  établis  pour  pronon- 
cer sur  les  différends  qui  s’élèvent 
entre  les  citoyens.  II.  Lettre  d‘un 
habitant  de  Berlin  à son  ami  à la 
Haye,  ibid.,  1773  , in-8".  L’auteur 
y répond  aux  déclamations  que  l’ab- 
bé Kaynal  s’élait  jrcrmises  contre  le 
roi  de  Prusse,  dans  la  seconde  édition 
de  son.  Histoire  philosophique.  111. 
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Ammicn  Marcellin,  ou  les  dix-huit 
livres  de  son  histoire  qni  nous  sont 
restés,  Berlin,  1775,  3 vol.  in-iu; 
Lyon,  1778,  même  formai,  (’a'lie 
traduction  joint  à l'élégance  du  style 
le  mérite  de  l’exactitude  ; elle  est  en- 
richie de  notes  courtes  et  judicieuses 
( /'.  Ammien  Marcellin  ).  IV.  Les 
écrivains  de  l’histoire  Auguste  ( i ), 
Berlin,  1783,  3 vol.  in-iu;  Paris, 
1806,  même  format.  Le  traducteur 
a fait  précéder  cet  ouvrage  d’un  Mé- 
moire , lu  en  1779  à l’académie  de 
Berlin,  dans  lequel  il  apprécie  le 
mérite  de  ces  différents  écrivains 
avec  impartialité;  et  il  l’a  fait  suivre 
d’un  second  Mémoire  sur  les  liores 
catacriens;  c’est  ainsi  qu’il  désigne 
les  livres  dccritique  attribués  à l’etn- 
pereur  Adrien.  L’édition  de  1806, 
due  aux  soins  de  M.  Birbier,  est 
augmentée  d’une  Notice  sur  la  vie 
rt  les  ouvrages  du  traducteur , où 
l’on  a puisé  pour  la  i^édaction  de  cet 
article.  On  doit  regretter  que  Mou- 
lines n’ait  pas  terminé  la  Iradnctiun 
de  Dion-Cassius , à laquelle  on  sait 
qu’il  travailla  plusieurs  années.  On 
trouve  son  éloge  dans  la  Coliccliou 
de  l’académie  de  Berlin,  180a,  II, 
p.  4o*  W — s. 

MOULINS  (Gittart  des),  l’iui 
des  i)lus  anciens  traducteurs  français 
de  la  Bible,  était  né  vers  iu5i  ; il 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  ob- 
tint un  canonicat  de  la  colliÿialr  de 
Saint-Pierre  à Aire  en  Artois.  Il  nous 
apprend  lui-même  qu’il  avait  qua- 
rante ans , lorsqu'il  entreprit  la  tra- 
duction «le  l’Histoire  Scholastique  , 
dePierreComestor,  qni  n’esl,comnie 
l’on  sait,  qu’imeespècede  paraphrase 
des  livres  histuriques  de  la  Bible 
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( V . CouESToa  , IX  , 34'>  ) ; niais 
il  y ajouta  la  tradiicliou  dos  Parali- 
loiuonos  , (lu  sccund  et  du  troisioiue 
ivre  d’Esdras  , des  Psaumes  , des 
livres  de  Salomon  , des  grands  et  des 
iietits  Prophètes , des  cpîtres  de  saint 
Paul  , des  autres  c'pitrcs  canoniques 
et  dcl’Apocalvpsc.  Il  avait rommeii* 
eé  ce  travail  en  1 3Ç)i  ; et  il  le  termina 
dans  l’espace  de  trois  années,  (iiiyart 
fut  e'iu  doyen  do  son  chapitre  , en 
l 'sgT,  et  mourut  peu  de  temps  après, 
l.a  traduction  de  la  Bible  par  Des- 
inoulius  n’est  pas  la  plus  ancienne 
qu’il  y ait  dans  notre  langue.  ( Voy. 
la  Dissert,  de  rabbé  Lelieuf  sur  les 
ircmiers  traducteurs  français,  dans  le 
iceueil  de  l’acad.  des  inscript.  toin. 
XVII  );  mais  le  style  des  .-uitres  avait 
v ieilli.  Celle  de  Desmoulins  fut  suc- 
cessivement retouchée  par  diilei  ciits 
auteurs  dont  les  plus  connus  sont  Jean 
de  Sy,  Raoul  de  Preslo,  et  Jean  de 
Jlely,  confesseur  do  Charles  VllI, 
nom  me  évêque  d’Angers  , en  1 i . 
Cette  révision  fut  imprimée  j>ar  or- 
dre de  ce  prince,  cher.  Verard  , vers 
‘ 49^’  ^ in-fol,  soiisec  titre: 

Les  livres  histuriaulx  de  la  Bible 
translatés  du  lat.  en  fr.  L’abbé  Ri- 
ve a employé  cinquante  pages  de  sa 
Chasse  aux  bibliographes  ( u47  1)7  ), 
a déterminer  l’époque  de  la  publica- 
tion de  cette  édition;  mais  il  a plutôt 
embrouilléqu’éclairci  la  question  par 
•SCS  digressions  continuelles  , et  ses 
iiivectivi»  grossières  contre  tous  les 
.savants  qui  avaient  déjà  examiné  ce 
]>oiiit  d’histoire  littéraire.  La  tra- 
duction de  Desmoulins  a eu  jusqu’à 
quinze  éditions  ; mais  elle  u’est  plus 
recherchée , meme  des  rurieux.  Cc- 
|ieiid.int  il  y a des  cxeni|il.  de  l’éd. 
de  V'erard,  sur  velin  , dont  le  prix 
d.iii.s  les  ventes  est  a,s.sc/  élevé.  L’ori- 
ginal manuscrit  se  trouve  dans  plu- 
sieurs bibliothèq'ies.  On  croit  que 
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celui  qui  est  conservé  à Genève  , y 
était  employé  à l’usjgc  public  avaut 
la  ridormatiou.  W — 3. 

MOLILl-NS  ( y.  Desmoulins), 

MOtiND.VR  (Auou’i.  I1.ike.m  sl), 
ibn-Yahia,  ibn-Houceïu,  premier 
roi  maure  dcSaracoce,  était  "ou- 

O r O 

verneur  de  cette  ville,  sons  Ickhaly- 
fat  de  Soléiman , l’un  des  dnniicrs 
souverains  de  Coidouc,  de  la  race 
des  Oinmaiades.^  Favorisé  par  son 
éloignement  de  là  capitale,  il  fut  le 
premier  qui,  profilant  des  troubles 
qui  agitaient  l’Espagne  musulmane  , 
arbora  l’étendard  de  riudépeiidance. 
et  prit  le  titre  de  roi,  vers  l’an  4o5 
de  l'hégire  ( i o 1 4 de  J.-C.  ) ; exem- 
ple qu’imitèrent  bientôt  les  gouver- 
neurs des  autres  principales  villes 
qui  dépendaient  du  royaume  de 
Cordoue.  11  s’empara  de  Iliicsca  , 
de  Tiidela.  etc.;  mais  , ayant  voulu 
entreprendre  des  conquêtes  en  Na- 
varre. il  fut  vaincu  l’année  suivante 
par  Sanelie  leCraud.  11  aida  .Viv  ibn- 
Uamoud  à détruire  le  parti  de  Solc'i- 
rnan  , et  à s’emparer  du  trône  de 
Cordoue;  mais  il  se  déclara  bientôt 
contre  ce  prince,  et  lui  suscita  un 
compétiteur  dans  la  personne  d’.Abd- 
cl-Raliraati  iv,  de  la  race  des  Om- 
ma'i.ules.  Taudis  qu’il  était  en  Anda- 
lousie , ses  troupes,  ayant  fait  une 
invasion  en  Catalogue,  l’.an  l'in 
( loiB) , furent  battues  par  Kichanl 
Il , duc  de  Normaudic  , gendre  de  la 
comtesse  Krmcsiude,  régente  de  Ca- 
talogne; et  Moundar,  pour  arrêter 
les  ravages  des  Chrétiens  dans  ses 
états  , fut  obligé  Je  se  rendre  tribu- 
taire des  emntes  de  Barcelone.  Ce 
prince  ne  se  distingua  p.is  moins 
par  sa  munificence  , sa  libéralité  en- 
vers les  poètes,  sa  prudence  et  son 
habileté,  que  par  sou  courage  et  ses 
talents  militaires,  qui  lui  valurent  le 
surnom  d’y//  - Mansour.  AbJ  dlah 
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ibii-Al-Ilakom , son  parent,  et  fenc- 
r.il  (le  ses  troupes . rxssa«sina  dans 
son  palais,  le  lo  d7.oiilhadjali  l\Zf> 

( •»  septembre  io3()).  Yabia  Al- 
]\l..dljaller,  fils  de  Mouudar,  Int 
dépouille'  du  royaume  de  Saragocc 
]).ir  Süleinian  ibn-Houd , dont  la  pos- 
t(‘rilc',  apres  s’être  maintenue  plus 
de  loo  ans  dans  l’Aragon , régna 
depuis  A Murcie,  à Grenade,  à Cor- 
duue,  etc.,  et  joua  un  rôle  impor- 
tant sous  Mutawalskel  ibn>Huiid 
( r,  ce  nom , page  •id'i  ci-dessus  ). 

A — T. 

MOUMER  ( JcAs-JosKPn ), l’un 
des  membres  les  plus  distingues  des 
ctats-ge'neraiix  de  naquit  à 

Grenoble, le  lanov.  i -58.  Sou  père 
suivait  la  profession  du  commerce. 
Lon,  probe,  pieux,  il  s'ètait  conci- 
lie l’esHuie  et  l’all'cction  de  ses  con- 
citoyens. A huit  ans,  Mouuicr  fut 
envoyé  à la  cauijiagnc,  cher,  un  cure, 
frère  de  sa  mère,  dont  la  sevéritédé- 
incsurcejela  dans  l’ame  de  soiiclcvc 
les  premiers  germes  de  la  haine  qu’il 
)orta  toute  sa  vie  à rinjnstiee  et  à 
"oppression.  Passant  de  cette  edu- 
eation  privée  à l’édiicatiuii  publique, 
hlonnicr  entra  au  college  ue  Greno- 
ble; et  pari  en  U aux  classes  supérieu- 
res, il  annonça  tout  ce  qui  devait  un 
jour  le  (listingner.  Entraîné  par  les 
idées  de  vanité  que  lui  suggéraient 
d’autres  jeunes  gens,  il  voulut  d’abord 
entrer  dans  la  carrière  militaire  : il 
la  trouva  fermée.  La  rigidité  du  cu- 
ré ne  Pavait  pas  disposé  pour  le 
clergé  ; l’exclusion  deVarmée  ne  le 
prévin:  pas  en  faveur  des  privilèges 
de  la  noblesse.  Ces  impressions  se 
gravèrent  dans  son  esprit;  et.  tou- 
jours juste  pour  Is  individus,  il  ne  le 
fut  peut-être  pas  toiijniirs  assez  pour 
les  classes  et  les  institutions.  Il  es- 
saya du  commerce,  et  s’en  ennuya  : 
la  nature  ne  l’avait  pas  fait  pour  être 
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marchand;  clic  l’avait  fait  pour  être 
jurisconsulte,  magistrat,  publiciste, 
législateur.  Après  avoir  passé  quel- 
que temps  chez  un  avocat,  il  se 
lit  recevoir , à dix-huit  ans,  bache- 
lier en  droit  à l'université  d’Orange. 
Ou  sait  avec  quelle  légèreté  les  gra- 
des se  donuaient  alors.  Mounier  se 
plaisait  à raconter  que,  pour  avoir 
a|)pris  par  cœur  vin;^  lignes  de  latiu , 
contenant  les  demandes  et  les  répon- 
ses, il  avait  obtenu  les  plus  grands 
compliments  sur  son  brillant  exa- 
men. Le  nouveau  bachelier , après 
trois  ans  d’études  chez  les  juriscon- 
sultes les  jdiis  éclairés  du  parlement 
de  Grenoble,  fut  reçu  avocat,  en 
1--9.  La  justice  civile  et  erimi- 
iiclle  en  première  instance, était  ren- 
due à Grenoble,  alternativement  par 
un  juge  royal  et  par  un  juge  épis- 
copal, suite  d'uu  partage  bizarre  de 
la  seigneurie  de  la  ville  entre  le  roi 
et  l'évcquc.  Mounier,  êgé  de  vingt- 
ciuqans,  acquit  la  charge  de  juge 
royal.  Ue  tous  les  jugemeots  qu’il 
prononça  pendant  (i  années,  il  n’y 
en  eut  qu'un  dont  on  appela  ; et 
dans  cette  magistrature  secondaire, 
il  s’acquit  la  plus  grande  considé- 
ration. Dans  les  intervalles  de  ses 
travaux  judiciaires , il  s’occupait 
d’histoire  naturelle , mais  surtout 
de  politique  et  de  droit  public.  Lié 
avec  plusieurs  Anglais,  que  le  voisi- 
nage des  Alpes  attirait  en  Dauphiné, 
il  étudiait  leur  langue , la  théorie  et 
])|ijs  eucore  la  pratique  de  leurs  ins- 
titutions. Tel  était  Mounier, lorsque 
les  troubles  civils  l'arrachèrent  à scs 
paisibles  fonctions , pour  le  lancer 
au  milieu  des  orages  pohtiqties.  L’im- 
prudente convocation  des  notables  , 
en  1587,  avait  lout-à-la-fois  provo- 
qué les  sentiments  les  plus  généreux 
et  les  liassions  les  plus  aveugles.  Le 
contrôleur  • général  Calonuc  et  U 
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garde  - des  - sceaux  de  Miromesnil , 
occupés  depuis  loug-teiiips  à se  frap- 
per daus  l’ombre , avaient  été  ren- 
voyés le  même  jour.  Le  parlement 
de  Paris  avait  songe  a se  mettre  à 
la  tête  du  mouvement.  11  donna,  au 
commencement  d’août  1 787 , le  si- 
gnal de  l'insurrection  à toutes  les 
autres  cours  du  rovaume , déclarant 
la  taxe  du  timbre (ie'sasf  euse,  la  sub- 
vention territoriale imposiiû/c;,'  pro- 
clamant wadèftcil  énorme,  mais  exi- 
geant la  convocation  irainc^iate  des 
états-généraux.  Les  parlements  de 
Grenoble,  de  Rouen  et  de  Rennes 
étaient  ceux  qui  avaient  répondu 
avec  le  plus  d’ardeur  au  signal.  Tou- 
tefois rien  n’avait  encore  fié  le  vœu 
général  des  citoycusavccles  vues  per- 
sonnelles des  cours  de  justice;  mais 
dans  l’impossibili  té  dereduire  celles- 
ci  , les  ministres  avaient  imaginé  une 
cour  plénière,  qui , au  premier  coup- 
d’œil , offrait  une  aristocratie  colos- 
sale, écrasant  la  nation  eulièrc  de 
sou  pouvoir.  \ l’apparition  de  cette 
nouveauté,  tout  s’était  enflammé; 
les  parlements  de  Grenoble  et  ne 
Rouen  avaient  déclaré  traître  au  roi 
elàla  nation ((uiconqueirait  prendre 
j)lace  à la  cour  plénière.  Le  prélat 
Brienue,  premier  ministre,s’était  cru 
assez  fort  pour  vaincre  ces  excès  d’in- 
subordination. Le  7 juin  1788,1c 
duc  de  Tonnerre,  commandant  daus 
le  Dauphiné,  avait  fait  distribuer, 
par  des  officiers , à tous  les  magis- 
trats du  parlement,  des  lettres  de  ea- 
chet , qui  leur  enjoignaient  de  s’exiler 
dans  leurs  terres.  La  populace  s’op- 
posa h l’exécution  de  cette  mesiiie  ; 
elle  escalada  et  saccagea  l’hotcl  du 
commandant , qui  fut  réduit  à ca- 
pituler et  à révoquer  les  lettres  de 
cachet.  Les  magistrats  avaient  paru 
d’abord  se  prévaloir  de  ce  triomphe; 
mais,  quelques  jours  après,  ils  avaient 
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profité  delà  nuit  pour  sortir  de  Gre- 
noble, et  tous  s’étaient  rendus  au  lieu 
de  leur  exil.  Privée  de  sou  parle- 
ment, craignant  d’avoir  perdu  avec 
lui  toutes  scs  libertés , la  ville  de  Gre- 
noble demanda  une  assemblée  de  ses 
notables.  Mouiiier,  juge  royal,  y fut 
appelé;  et  la  réunion  de  ses  fonctions 
magistrales,  de  son  caractère  person- 
nel et  de  ses  connaissances  politiques, 
fit  de  lui  le  conseil  et  le  guide  de 
Cette  assemblée.  11  y imprima  le  pre- 
mier sceau  des  principes  qu’il  ne  de- 
vait jamais  séparer  : fidélitéaux  droits 
du  prince  et  à ceux  des  sujets;  législa- 
tion formée  par  le  concours  du  mo- 
narque et  de  la  nation;  balance  du 
pouvoir  et  proscription  de  l’arbitrai- 
le.  11  avertit  les  notables  de  se  pré- 
server de  tout  ce  qui  offrirait  l’appa- 
rence de  la  rcbcliiun , et  leur  proposa 
de  se  borner  à une  humble  adresse, 
dans  laquelle  le  roi  serait  supplié  de 
rappeler  le  parlement , et  de  rendre  à 
la  province  ses  états,  où  les  trois 
ordres  délibérant  ensemble , exer- 
ceraient, avec  leurs  anciens  droils  , 
toutes  les  fonctions  attribuées  aux 
assemblées  provinciales  de  nouvelle 
création.  On  voit  naître  ici  cette  réu- 
nion des  ordres  et  cette  opinion  par 
tête,  qui  allait  bientôt  exciter  de  si 
vifs  débats.  Moumer  a pu  regretter 
p.ir  la  suite  d’avoir  mis  trop  Je  prix 
a cette  opinion  : mais  elle  était  alors 
ccllcdc  la  France;  elle  avait  été  con- 
sacrée daus  la  formation  des  assem- 
blées provinciales,  l.es  écrivains  , 
provoiiués  par  un  inconcevable  arrêt 
du  conseil , à publier  leur  avis , exi- 
geaient tons,  plutôt  qu’ils  ne  sollici- 
taient , la  délibération  commniie  des 
trois  ordies  et  le  vote  par  tête.  Enfin 
Mounicr  ne  savait  pas  transiger  sur 
tout  ce  qui  était  pour  lui  la  justice  et 
la  vérité.  A l’aspect  des  troubles  , 
chaque  jour  plus  menaçants,  il  ne 
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voyait  pas  dr  ('onsliliilion  fixe  f|iii 
jii'il  ni  les  am'lcr  ni  les  piiH'cnir.  11 
en  voulait  mie,  et  il  n’esperait  pas 
rolitenir  de  cette  foniie  d'élats-genc- 
l'aux,dout  ou  avait  dit  avant  lui, 

•I  ^1*  lie  cmt  antis  fwi«#il«  l’i  fl'.  1 plu*  ronitntio 
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De  là , sou  impatienecd’annoneer,  et 
sa  pcrscve’r.mre  à soutenir  que,  pour 
l’etablissement  d'une  constitution  , 
tous  les  ordres  devaient  didioe'rer  en 
commun.  Quoi  qu'il  taille  penser  de 
ce  système,  les  notables  assembles  à 
Grenoble  radoplèient  avec  ardeur. 
Ils  chargèrent  Monnierderedigerra- 
drcsscaii  roi,  qu'il  avait  proposée.  Ils 
arrêtèrent,  en  la  signant,  que  les 
députes  des  trois  ordres  de  la  pro- 
vince SC  réuniraient  dans  soixante- 
dix  jours,  si , dans  '‘intervalle,  ils  n’é- 
taient convoques  par  un  aetedu  gou- 
vernement. Apres  cette  première  as- 
.semblée  de  la  ville,  les  gentilslioni- 
inesdela  province  en  formèrent  une 
seconde  ; et , comme  les  notables , ils 
s’adressèrent  ;i  Monnier,  pour  la  ré- 
daction de  deux  Mémoires  qu’ils  en- 
voyèrent à Wrsailles,  jiar  six  gen- 
lilsliommcs  , s'inlitidant  de/infés  r/e 
la  noblesse  du  Dauphiné.  I, 'arche- 
vêque de  Sens  leur  contesta  le  droit 
de  stipuler  pour  la  noblesse  dauphi- 
noise. Les  députés  répondirent  qu’ils 
venaient . comme  les  barons  anglais , 
lors  de  la  grande  ehailc,  stipider 
pour  toute  la  communauté  du  üau- 
jdiiné;  que  dans  l'anarehie  de  leur 
jirovincc,  sans  assemblée  provin- 
ciale, et  sans  parlenieut,  ils  siqi- 
pliaient  le  roi  de  rendre  au  Doi- 
jdiiné  ses  aneiens  états.  I>e  iniuis- 
tre  proposa  aux  députés  . non  |ias 
les  anciens  états  du  Daupliiue,  im- 
prégnés , disait-il , du  s ire  de  ces 
insiituliuns  Jéodales  ou  le  peuple 
nélaU  cotnplé pour  rien  , m.iij  des 
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états  formés  sur  le  type  de  ceux  de 
l’roveoce.  Les  députés  v eonseiiti- 
lent.  Pendant  qu’ils  rapi>ortaicnt  .à 
leurs  commettants  les  promesses 
ministérielles,  le  ministre  faisait 
marcher  vers  le  Dauphiné  des  trou- 
pes sons  les  ordres  d’un  des  plus 
braves,  mais  des  plus  sévères  guer- 
riers de  l’armée,  le  maréchal  De- 
vaux. 11  arriva  ii  (îrenoble  la  veille 
du  jour  où,  conformément  .i  la  dé- 
cision des  notables,  les  états  de  la 
provinec  devaient  .se  réunir.  Il  avait 
ordre  d’empêcher  cette  million  ; fl 
la  jiermit  sagement  , jugeant  que 
i’ujiiuiuii  publique  était  irrésistible. 
Il  défendit  sculenient  de  s'v  ren- 
dre avec  la  cocanlc  jaune  cl  noire 
qu’avaient  arborée  les  habitants. 
Kii  reeonnaissanec  de  la  permis- 
sion . ils  obéirent  n la  défense.  Le 
ut  juillet  I 'y88.se  tint  rassemblée  de 
Vizillc.  A travers  une  doidile  baie  de 
soldats , 'J! ûo  députés  des  deux  pre- 
miers ordres,  et  'jjo  de  tontes  les 
mnnieipalités.  s<i  rendirent  an  lien  où 
j^s  allaient deliiscrer  Icsstqiplirations 
a porter  au  pied  du  trône , pour  le  re- 
couvrement de  leurs  .tucieiiiies  lila-r- 
tés,  et  pour  l’établissement  des  lilier- 
tés  publiques  dans  tonte  la  France.  La 
séance  dura  depuis  neuf  lieiii'es  du 
matin  jusqu’il  minuit;  Moimiercn  fut 
le  secrétaire  et  l’orateur.  On  y arrêt., 
de  demander  au  lui  la  eonvoration 
des  états-généraux,  le  retour  des 
ronrs  de  justice,  et  le  |•elabllssemct^t 
des  c'Ials  de  la  province.  L’assem- 
blée indiquait  cneorc  le  principe 
que  les  étals,  capitniatiuns , pii- 
Viléges  (le  certaines  provinces  nede- 
v.(icnt  plus  être  regardés  que  comme 
provisoires,  et  ipi'il  f.dlail  .se  soii- 
iiuiiiv  d’av.iuce  à l’orgaui.salion 
rommuncqucIcsélaLs-gcnécanx  vou- 
rlraient  donner  à tout  le  rovaiime. 
i.iifm  , (Cite  assemblée  s'ajourna 
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pour  le  scptenilirc , dans  la  ville 
de  Grenoble,  l.c  prélat-uiinislre  ju- 
f;ea  qu'il  fallait  au  moins  donner  une 
ileini-satisfaction  au  Danpliiue'.  Il 
tit  rendre  un  arrêt  du  conseil,  ipii 
annonçait  les  etals-f;cncraux  pour  le 
mois  de  mai  suivant  ; mais  il  refusa 
Je  rappel  des  cours  de  justice.  Il  ac- 
corda les  anciens  étals  de  la  provin- 
ce, mais  dans  une  forme  qui  n’était 
ni  celle  qu’on  avait  demandée  , ni 
celle  qu’il  avait  promise.  11  les  con- 
voqua pour  le  l'j  août,  à Romans; 
mais  non  pour  le  i'''.  scplcinbre,  à 
Grenoble.  La  noltlesse,  d'abord  sé- 
parément, puis  avec  les  deux  an- 
tres ordres,  rédigea  des  .Mémoires 
contre  l’arrêt  du  conseil.  L’arclicvè- 
(picde  Sens  envoya  au  duc  de  Ton- 
nerre l’ordre  d’arrêter  six  gentiis- 
Jiommes  et  Mounier.  Comme  on  se 
disposait  à exécuter  cet  ordre,  Gre- 
noble reçut  la  nouvelle  que  Bricniie 
avait  été  réduit  à donner  sa  démis- 
•sioii;  et  la  scène  changea.  Le  isv, 
septembre,  les  trois  ordres  de  la  pro- 
vince se  réunirent  à Romans,  avec 
la  permission  du  roi.  Mounier  fut 
nommé  et  conlirmé  secrétaire  de 
l’assemblée  par  acelanialiou.  Il  ré- 
digea la  belle  lettre  écrite  au  roi  ]>ar 
les  trois  ordres  réunis,  le  u\  sep- 
tembre, et  celle  qu’ils  adressèrent  le 
même  jour  à Ncckcr.  Il  proposa 
lin  plan  d’organisation  des  étais  de 
1.1  province,  qui  fut  .adopte  parTas- 
ïembléc.  Selon  ce  plan , vingt-quatre 
membres  du  clergé , quarante-huit 
de  la  noblesse , et  soixante-douze  du 
troisième  onlrc  devaient  composer 
les  étals  , y délibérer  ensemble , et 
voler  par  tête.  Le  clergé  n’admettait 
<]uc  deux  curés  : la  noblcs.se  exigeait 
pour  l'admission  quatre  générations 
de  gentilshommes.  Le  licr.s-ctat  cx- 
«diuiil  les  fermiers  des  dîmes  on 
rlroils  seigneuriaux,  et  les  agents  de 
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l’administration.  Une  seule  condition 
trè.s-importante  avait  etc  fixée,  et 
malheureusement  ne  devait  pas  pré- 
valoir par  la  suite;  Mouuieravait  vou- 
I n que  tous  les  députes,  même  les  deux 
curés , jiayasscnt  un  impôt  foncier. 
Enlin,  les  trois  ordres  avaient  ter- 
mine leur  session  de  vingt-sept  jours, 
en  iiominant  une  commi.ssion  in- 
termédiaire de  douze  membres , 
séante  à Grenoble , pour  correspon- 
dre avec  les  ministres  sur  l’accom- 
plissemcut  des  vœux  de  l’assemblée  ; 
et  les  comiuissairr.s  du  roi,  eu  ve- 
nant la  clore , avaient  dit  à scs 
niembre.s  : u La  constitution  qui  va 
» régir  cette  province  , a reçu  de 
» vos  mains  celle  empreinte  qu’on 
» dcv..it  atlondre  de  sujets  égalc- 
» ment  éclairés  et  fidèles.  » Le 
octobre,  un  arrêt  du  conseil  ho- 
mologua , avec  très-peu  de  nioali- 
iii'atiniis , le  plan  de  Mounier.  A 
peine  cet  arrêt  fut-il  publié,  que 
toute  la  France  tourna  ses  regards 
vers  le  Dauphiné.  La  Franche-Com- 
té, la  Nurnianlie,  l’Alsace,  la  Lor- 
raine, l'Auvcq^ne  , le  Poitou,  la 
G'iicuiie  , îümes  , Nantes,  récla- 
mèrent, les  uns  leurs  anciens  états, 
les  autres  la  formation  de  leurs  as- 
semblées provinciales  sur  le  type 
des  états  du  Dauphiné,  (ücs  états  ne 
s'étaiciU  pas  ciicorc  réunis  de pui.sl’ar- 
rèt  qui  les  constituait;  et  des  pro- 
vinces , des  .villes , s'adressaient  à 
eux,  et  leur  demaudaiect  une  direc- 
tion. Le  secrétaire-général  Mounier 
recevait  tout , et  répondait  h tout. 
On  eût  pu  due  que  le  Dauphine  ré- 
gissait toute  la  France,  et  que  Mou- 
nier  régissait  le  D.aupliiné.  Les  iion- 
vcatix  états  se  réunirent  le  i'"'.  dé- 
cembre, et  déclarèrent,  comme  rè- 
gle générale  pour  tout  le  royaume  , 
que  les  ordres  et  les  provinces  de- 
vaient délibérer  ensemble , les  suflr<(- 
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RCS  être  compte*  par  tête , et  le  tiers- 
etat  avoir  un  aiuisi  grand  iiuiubre  de 
reprcscütanU  que  les  deux  autres  or- 
dres icuuis.  Le  l'r.  janvier  i78<j, 
l’instruction  luioiste'riellc  sur  l’eiec- 
lion  des  députés  aux  états  gcucraux, 
qui  avait  été'  annoncée  , n’étant  pas 
encore  arrivée , les  états,  cédant  à 
l’impatience  de  la  province  , élurent 
trente  députés.  Mounier  fut  nom- 
iné  le  premier  par  acclamation,  lin 
exprimant  sa  reconnaissance  à ses 
compatriotes  , il  réclama  le  scrutin 
légal.  Le  scrutin  s’ouvrit  : il  lui  man- 
qua deux  voix , la  sienne , et  celle  de 
son  père , dont  la  vertu  modeste  crut 
devoir  se  récuser  dans  l’hommage 
universel  rendu  k son  (ils.  Les  3o 
députés  nommés  , l’inslruction  du 
roi  arriva  : elle  n’en  assignait  que 
34  au  Dauphiné.  Les  états  , avec 
une  soumission  respectueuse,  en  re- 
tranchci'ent  six  ; et  le  commissaire 
du  roi  leur  dit , eu  fermant  leur 
session  : a Une  sagesse  profonde 
» a dirigé  vos  démarches  et  pré- 
» sidé  à vos  choix.  » Us  avaient 
pourtant  consacré  deux  grandes  in- 
novations ; ils  avaient  donné  à leurs 
députés  des  pouvoirs  généraux,  sans 
les  entraver  par  des  cahiers  im- 
pératifs J et , dans  leur  conviction 
qu’il  n'y  avait  rien  à esjiérer  de 
trois  ordres  séparés  , ils  avaient  dé- 
fendu à leurs  députés  de  voter 
sur  aucune  proposition  autrement 
que  dans  la  réunion  des  o'dres 
délibérant  par  tête.  Assurément 
Mounier  n’aameltait  pas  l’idée  d’une 
constitution  formant  le  corps  lé- 
gisbtif  d’une  chambre  unique.  Dans 
un  livre  remarquable , qu’il  publia 
le  mois  suivant,  sous  le  titre  de 
Nouvelles  Observations  sur  les 
Etals -Généraux  (1),  il  établissait 
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(chap.  3o)la  nécessité  d’une  Pai- 
rie ; mais , disait -il  , ap  es  avoir 
détruit  tous  les  privilège-’  pécuniai- 
res , abrogé  les  exclusions  pronon- 
cées Contre  les  citoyens  non  privi- 
légiés, soumis  tous  les  sujets  du 
prince  iiuUstinctemenl  à l'autori- 
té des  lois  i enfin  , quand  la  consti-i 
tulion  serait  formée.  Ce  que  lui 
avaient  appris  .scs  recherches  , ce 
qu’il  avait  olcservé  lui-uièine  , lui 
avait  fait  concevoir  des  préventions 
contre  le  clergé  ou  la  noblesse  iso- 
lés : et  le  tableau  que  venaient  de  lui 
présenter  les  étals  du  Dauphiné, 
modèles  sur  sou  plan  ; la  concorde 
qui  avait  régné  entre  tous  les  ordres 
réunis  ; l’oubli  des  intérêts  person- 
nels , le  respect  pour  l’autorité 
royale , qui  avaient  caractérisé  ces 
états  provinciaux , faisaient  espérer 
à Mounier  qu’il  en  serait  de  même 
des  représentants  de  toute  la  France, 
siégeant  ensemble  dans  les  états-gé- 
néraux. Tels  furent  les  sentiments 
qui  le  conduisirent , telle  fut  la  ré- 
piitaliou  qui  le  précéda  dans  la  ca]>i- 
tale.  11  y lit  d’abord , au  mois  de 
mars  , un  voyage  dans  lequel  il  ac- 
compagna l’arcTievêque  de  Vienne, 
qui  avait  présidé  les  états  de  la  pro- 
vince ; et  le  roi  ayant  dit  au  prélat 
qu’il  le  remerciait  d’avoir  sauvé  le 
Dauphiné;  Sire  , réjKindit  l’archc- 
vtque  , ce  nest  pas  moi , c'est  notre 
secrétaire  - général.  Les  états-géné- 
raux ouverts  à Versailles  , Mounier 
Y parut  avec  l’influence  qui  appar- 
tenait au  premier  orateur  des  états 
du  Dauphiné.  On  devait  s’attendre  a 
son  ardeur  pour  la  réunion  des  or- 
dres ; il  y porta  cette  justice  et  cette 
vérité  qui  iic  rahaDdoiiuarieiit  jamais. 
Dans  les  conférences  préliminaires  , 
li-s  Target  et  les  Chapelier  , pour 
attirer  les  commissaires  de  la  iiu- 
b'.esse  a une  véiilicatiou  de  pou- 
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Toirs  en  commun , protestaient 
cpi’ils  ne  s’en  feraient  pas  un  ar- 
gument pour  la  (lelifccration  sur 
le  fotids  des  airaires.  Momiier , 
«iiperieur  à ces  jietitcs  ruses,  dé 
clarait  franchement  « «pi’il  s’agissait 
» d’assurer  par  une  constitution  la 
» liberté'  publique;  que  la  réunion 
U de  tous  les  députes  était  nécessaire 
» pour  un  si  grand  objet;  qu’elle 
» était  exigée  par  le  vœu  de  la  na- 
V lion;  qu’oii  ne  pouvait  y résister, 

» non -seulement  sans  une  rxlrêmc 
» injustice,  mais  sans  une  extrême 
» imprudence.  » Son  équité  ne  le 
céda  pas  à sa  franchise.  Le  juin, 
il  ap))uya,  dans  le  comité  secret  des 
communes,  le  projet  d’adresse  au 
roi,  propo.sé  par  Malouct,  dans  lequel 
on  lisait  : Toujours  nous  reconnaî- 
trons, dans  le  clergé  et  dans  la  no- 
blesse, de  grands  propriétaires , les 
premiers  citoyens  de  l'empire  ; et 
LA  prééminences  raisonnables  de 
rangs  et  d’honneurs  qui  leur  appar- 
tiennent, Us  droits  de  propriété, 
sacrés  pour  toutes  Us  classes  de  vos 
sujets,  ne  seront  viqlés  dans  au- 
cune. Le  lendemain  de  cette  propo- 
sition conciliante,  la  chambre  de  la 
noblesse  prit  un  arreté  hostile  con- 
tre les  communes  i et  il  ne  fut  pins 
question  de  ménagements,  l.es  es- 
]>rits  s’aigrirent  de  jour  en  jour;  le 
i5  juin  , les  communes  formèrent  la 
vcsolution  extrême  de  se  constituer 
activement  en  l’absence  des  deux 
premiers  ordres, qii’ellesavaicnt  vai- 
nement invités  à les  joindre , et  elles 
débattirent  quelle  qualiGcation  elles 
SC  donneraient.  Mirabeau  voulait 
d’abord  qu’elles  s’intitulassent  les 
représentants  du  peuple  français; 
mais  il  abandonna  cette  qualilicaticm 
pour  une  autre  plus  séditieuse,  celle 
d'assemblée  nalionaU , projioséc 
par  le  député  Legrand-  Sieyes  , lui 
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même,  se  hâta  d’adopter  cette  der- 
nière dénomination  , en  renonçant  à 
Celle  qu’il  avait  suggérée  de  seuls 
représentants  vérij.és  et  connus. 
Mounier  les  repoussa  toutes  les  trois 
comme  inexactes  et  comme  dange- 
reuses. Voulant  encore  laisser  une 
porte  ouverte  à la  conciliation , il 
proposa  un  arrêté  ainsi  conçu  : « La 
» majorité  des  députés , délibérant  . 
» eu  l'absence  de  la  minorité  du- 
» mont  invitée , a arrêté  que  les  dé- 
» libérations  seraient  prises  jiar  tête 
» et  non. par  ordre,  et  qu’on  ne  rc- 
» connaîtra  jamais  aux  membres  du 
V clergé  et  de  la  noblesse  le  droit  de 
U délibérer  .séparément.  » Cette  pro- 
position eut  un  grand  succès  daus  la 
séance  où  elle  fut  développée;  mais 
du  jour  au  lendemain  ou  travailla 
les  esprits  : la  modération  de  Meu- 
nier fut  rendue  suspecte;  son  projet 
présenté  comme  nu  moyen  dilatoire. 
Les  communes,  à une  majorité  im- 
mense , se  déclarèrent  AssembUe 
nationale,  et  commencèrent  le  tra- 
vail de  la  constitution.  Une  séance 
royale,  tai divement  résolue,  fut  mal- 
habiicnient  annoncée,  et  malheureu- 
sement dénaturée  au  moment  de 
l’exécution.  Les  députés  des  commu- 
nes, se  rendant  à la  salle  de  leurs  dé- 
libérations , .s’en  virent  barrer  l'cn.- 
trée.  Cette  interdiction  n’avait  jioup 
objet  que dc-préparcr  l’appareil  con- 
venable pour  une  séance  royale; 
mais  les  députés  n’ayant  point  etc 
prévenus,  les  uns  se  prétendirent, 
d’autres  se  crurent  chassés  de  leur 
salle  législative,  menacés  de  dissolu- 
lion,  même  d’emprisonnement  aibi- 
traire  : agités  de  ces  craintes , de 
ces  passions,  factices  chez  les  uns  , 
réelles  chez  les  antres,  ils  se  réfu- 
gièrent dans  un  jeu  de  paume  ; et  ce 
fut  là  que , sur  la  proposition  de 
Mounier,  tous,  moins  un  seul,  prê- 
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ti'rcnt  serment  de  ne  se  séparer  qu’a- 
prés  que  la  constitution  demandée 
par  la  France  entière  serait  établie. 
Cette  proposition  si  diversement  ju- 
gée depuis,  Mounicr  en  a fait  con- 
naître les  motifs  dans  une  note  de 
son  ouvrage  intitulé  : Recherches 
sur  les  causes  qui  ont  empêché  les 
français  de  devenir  libres.  Il  y in- 
•sistc  particulièrement  sur  la  réso- 
lution qu’allait  prendre  l’assemblée 
de  SC  rendre  à Paris , et  de  solli- 
citer  un  asile  dans  la  capitale , 
comme  chassée  du  lieu  de  ses  séanecs 
.1  Versailles.  Moiinier  avait  frémi 
des  suites  incalculables  d’une  telle 
démarche,  et  avait  voulu  la  prévenir 
à tout  prix.  Il  ne  nie  pas  que  la 
crainte  de  voir  s’évanouir  toutes  les 
espérances  qu’il  avait  conçues  des 
états  - généraux  , n'ait  aussi  beau- 
coup agi  sur  lui  dans  cette  circons- 
tance; mais  fort  de  la  pureté  de  ses 
motifs , il  peint  avec  une  rare  can- 
deur son  regret  de  s’etre  vu  placé 
dans  une  telle  extrémité.  Eu  exami- 
nant ce  qui  a suivi,  il  en  vient  à dou- 
ter si  tout  n’était  pas  préférable  à dé- 
louiller  le  roi  du  droit  de  dissoudre 
'assemblée  ; et  il  exalte  l’intrépide 
fermeté  de  Martin  , député  d’Auch  , 
qui  seul  osa  protester  contre  ce  ser- 
ment du  jeu  de  paume.  Le  ou  juin , 
ia  majorité  du  clergé  se  réunit  aux 
communes.  Le  O.i  se  tint  cette 
séance  royale,  dont  les  intentions 
étaient  si  bienfaisantes  , les  formes 
si  inconsidérées,  et  dont  l’issue  a été 
si  malheureuse.  D'après  l’idée  qu’il 
SC  faisait  dos  états-gcnc'raux , Muu- 
nier  ne  pouvait  que  supporter  im- 
patiemment de  les  voir  convertis  en 
lit  de  justice.  Il  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  s'élevèrent  contre  toutes  les 
formes  et  contre  plusieurs  disposi- 
tions des  ordonnances  qui  venaient 
d’être  proclamées.  Il  a imprimé,  en 
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1789  et  en  1790,  que  k la  séance 
» du  u3  juin  était  rertainement  une 
» des  causes  qui  avaient  préparé 
» l’anarcbiequi  déchirait  la  France.» 
Il  pressait  l’assemblée  avec  d’autant 
pins  d’ardeur,  de  s’ocriipcr  d’une 
constitution  fixe  , qu’il  regardait 
comme  le  rcmèrlc  à tous  les  maux , 
et  à laquelle  il  ne  trouvait  plus  d’obs- 
tacle depuis  la  réunion  des  trois  or- 
dres consommée  le  juin.  Il  obtint 
enfin , le  (i  juillet , la  nomination 
d’un  comité  central,  chargé  d’indi- 
quer un  oidrc  de  travail  constitu- 
tionnel, et  pour  la  formation  duquel 
chaque  bureau  choisirait  un  de  scs 
membres.  Mounicr  fut  choisi  par  le 
sien  pour  commissaire  , et  par  le 
comité  central  pour  rapporteur.  Ce- 

f tendant  des  troupes  venaient  s’éta- 
ilirdans  la  capitale  on  dans  les  lieux 
environnants.  Dans'  la  disposition 
des  esprits,  il  était  impossible  qpe 
ce  déploiement  de  force  militaire  ne 
arût  pas  menacer  au  moins  la  li- 
erté  des  sufl’rages.  Mirabeau  en- 
flamma toutes  les  têtes  par  nneadres- 
■sc  pour  demander  au  roi  le  renvoi 
des  troupes.  Mounicr  ne  pouvait 
manquer  de  l’appuyer:  mais,  immé- 
diatement après  avoir  reeonnu  la 
ncces.sité  de  préparer  des  dignes  con- 
tre les  deboixlements  du  pouvoir  ar- 
bitraire , il  fit  , au  nom  du  comité 
central , le  ra[>port  le  plus  favorable 
au  pouvoir  royal  ; et  ce  rapport  fut 
coiivcrtd’applandisscmcnts.  En  deux 
jours  les  esprits  .se  trouvèrent  telle- 
ment calmes , la  confiance  dans  le 
caractère  personnel  du  roi  prévalut 
à ce  point , (|iic  l’on  cessa  d’insister 
sur  le  renvoi  des  troupes.  Le  chaiige- 
incièl  de  ministres  opéré  dans  la  nuit 
du  I I au  l'i,  vint  reuverscr  subite- 
ment CCS  disfMjsitions.  ,\  peine  fut- 
on  inslniit  de  l’exil  de  Necker  et 
de  la  disgr.KCalc  ses  collègues  , qusa 
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tout  Paris  fut  en  mouvement.  Le 
i3,  Mouuier  se  liàta  de  dénoncer 
à rassemblée  nationale  les  iiiti'ij;ues 
qui  lui  paraissaient  avoir  précipité 
le  monarque  et  la  monarcliic  dans 
les  jdus  fuuestes  dangers.  Il  proposa 
une  adresse  au  roi,  pour  demander 
le  rappel  des  ministres  disgraciés. 
Cette  proposition  , soutenue  siicccs- 
sLveincnt  par  les  comterfde  Lally  To- 
leiidal , de  Clermont- Tounerre,  de 
Virieu,  deCastclIane  , de  Moutmo- 
renei,  fut  croisée  par  une  inultipli- 
citéd’autres  propositions  tellesqu'on 
devait  l'attendre  d’une  assemblée  si 
nombreuse  et  si  agitée.  Asi  milieu  des 
débats , ou  reçut  la  nouvelle  que  le 
sang  avait  coulé  dans  la  capitale. 
L’assemblée  vota  aussitôt  l’envoi  de 
deux  députations,  l’une  au  roi  pour 
en  obtenir  l’éloignement  des  trou- 
pes, l’autre  à Paris  pour  y rameuer 
la  paix.  Le  1 4,  ou  apprit  que  le  peu- 
ple de  Paris  était  en  insurrection,  et 
qu’il  s’était  emparé  de  la  Bastille. 
L’assemblée  renouvela  ses  démar- 
ches pour  obtenir  le  renvoi  des  trou- 
pes , et  passa  la  nuit  entière  à déli- 
Lércr.  La  motion  de  Mouuier  fut  de 
nouveau  discutée.  Dans  la  matiuée  du 
1 5 , une  troisième  députation  albit 
partir  pour  demander  encore  au  roi 
le  renvoi  des  troupes  et  celui  des 
ministres,  lorsque  Louis  \VI  entre 
dans  l’assemblée.  Il  engage  les  re- 
présentants de  la  nation  a s’unir  à 
suri  chef  pour  l’aider  à assurer  le  sa- 
lut de  l’état , annonce  l’ordre  qu’il  a 
donne  aux  troupes  de  s’éloigner  de 
Paris  , et  invite  l’assemblée  a faire 
connaître  ces  dispositions  à la  capi- 
tale. L’assemblée,  apres  avoir  con- 
duit le  roi  en  Irioraphc  dans  son  jw- 
lais  , retourne  à sa  séance  pour  nom- 
mer la  députation  qui  devait  porter 
à Paris  la  nouvelle  d’un  si  heureux 
ebaugement.  Mouuier  eu  fut  un  des 


MOU  3i7 

principaux  membres.  Témoin  des 
scènes  touchantes  que  la  capitale  of- 
frit ce  jour-là , il  les  peignit  vivement 
dans  un  récit  qu’il  lut  le  lendemain  a 
l’assemblée,  et  dont  elle  ordonna  la 
publication.  A peine  avait-il  tini  .sa 
lecture,  que  Mirabeau  et  Barnave  re- 
nouvelèrent la  motion  du  i3,  pour 
le  rappel  des  anciens  ministres,  et 
le  renvoi  des  nouveaux , mais  rn 
exigeant  cette  mesure  comme  un 
droit  de  l’assemblée,  plutôt  qu’en  la 
sollicitant  de  la  faveur  et  de  la  con- 
flauce  du  roi.  Mouuier  combattit 
fortement  cette  prétention  ; il  rap- 
]>ela  les  principes  établis  par  lui  et 
le  comte  de  Lally  , même  dans  la 
séance  du  1 3 , « que  le  roi  était  maître 
» absolu  du  choix  de  scs  ministres) 
» que  des  circonstances  extraordi- 
» naires  pouvaient  seules  autoriser 
O l’assemblée  à former  un  voeu  à cet 
» égard;  que  ce  vœu , dans  tous  les 
> temps  , ne  pouvait  se  manifester 
» que  par  la  voie  d’une  prière  bura- 
9 ble  et  soumise  , et  que  petit  - être 
9 même  devrait  - on  se  l'interdire 
9 aujourd’hui , si  le  roi  n’avait  fait 
9 hier  un  appel  au  zMc  des  repré- 
9 sentants  de  la  nation , et  ne  leur 
9 avait  demandé  leurs  conseils  sur 
9 les  moyens  de  sauver  l’état  et  d’y 
9 ramener  l’ordre  et  la  paix.  9 Un 
vain  Mirabeau  traita  ces  principes 
de  doctrine  impie  et  détestable  : 
ils  triomphèrent  encore  cette  fois. 
La  motion  fut  rédigée  dans  le  sens 
que  voulaient  Mounier  et  scs  amis; 
mais  elle  fut  prévenue.  Tous  les 
nouveaux  ministres  donnèrent  leur 
démission.  Mounier  se  flattait  en- 
core de  voir  établir  , sans  de  nou- 
velles secousses,  les  institutions  né- 
cessaires pour  garantiè  la  liberté  pu- 
blique. Cette  espérance  fut  coniir- 
méc  par  le  voyage  que  le  roi  Gt  à Pa- 
ris , le  1 7 juillet , et  par  les  serments 
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de  fidélité  qiii  lui  furent  renouvelés  à 
riiôlel-de-ville.  Mais  bientôt  les  ma- 
chinatiuns  des  factieux , la  défection 
hideuse  des  gardes  - françaises  , les 
assassinats  qui  inan|iiaicut  ledéchai- 
iiement  d’une  populace  corrompue, 
tout  porta  dans  l’esprit  de  Muuiiier 
la  funeste  rouvictioii  des  dangers  de 
la  patrie.  Il  travailla  dès-lors  à dé- 
jouer les  projets  des  factieux,  avec 
le  mèmeièlc  qu’il  avait  mis  .i  l’éta- 
blissemeut  d’une  sage  et  légitime  li- 
berté ; et  il  s’associa  , dans  ce  noble 
dessein,  les  dapnlés  qui  , dans  clia- 
qiie  ordre  , rcunissaicut  le  plus  l’a- 
mour du  monarque  au  désir  de  la  li- 
berté. On  distinguait  surtout  parmi 
eux  M.Vl.  Maloiiet,  llergasse,  Uer- 
mont-roiuierre,  et  le  comte  de  Lally- 
Toleiidal , qui  lui  fut  le  plus  intime- 
ment uui.  Le  tio  juillet,  ce  dernier 
ayant  propo.'é  que  l’assemblée  natio- 
nale publiât  une  proclamation  pour 
condamner  les  nésordres  auxquels 
nue  multitude  insensée  .se  livrait 
dans  toute  la  Fiance,  et  pour  pro- 
voquer l’exécution  des  lois  contre 
les  relielles  et  les  séditieux , Mou- 
uier  appuya  de  tout  son  pouvoir 
celte  motion  qui,  apres  quatre  jours 
de  débats,  fut  enrin  adoptée,  mais 
avec  des  modilications  qui  lui  ôtaient 
la  plus  grande  partie  de  sa  force. 
Dix  jüiurs  apres  , Mouiiicr  ne  fut 
pas  .secondé  moins  vivement  par  le 
comte  de  Lally,  lorsqii'avec  toute 
l’énergie  de  sa  conscience , il  s’éleva 
contre  la  détention  du  baron  de  l>e- 
scnval , que  la  milice  d’une  petite 
ville  avait  osé  arrêter , et  dont  la 
menace  d’une  insurrection  dans  la 
capitale  maintenait  l’incarcération. 
C’est  en  ayant  à lutter  contre  un  tel 
désordre , qui*  le  comité  de  consti- 
tution , dont  Moimicr  était  mem- 
bre , suiimeltait  le  résultat  de  ses 
travaux  à l’assemblée  nationale.  Le 
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comité  avait  partagé  entre  .ses  mem- 
bres les  grandes  questions  dont  cL.i- 
cun  devait  faire  un  rapport  spi^ial. 
Mounier  , que  ses  études  longues  cl 
variées  avaient  pourvu  de  maté- 
riaux abondants  pour  toutes  les 
p.irties  de  l’édifice  social , était  à 
toutes  les  questions.  Il  mit  une  dé- 
claration des  droits , claire  et  loyale, 
à la  place  de  la  déclaration  énigma- 
tique et  jierfide  de  l’abbé  Sieyes. 
Le  délire  nocturne  du  4 ^oût  vint 
rendre  plus  diflicilc  encore  la  tâ- 
che du  comité  de  constitution.  Moii- 
uier  s’éleva  .surtout  contre  l’exten- 
sion qu’on  voiüut  donner  aux  ar- 
ticles déjà  si  imprudemment  votés. 
Autant  il  approuvait  l’abolition  des 
droits  et  devoirs  féodaux  et  cen- 
siicls  , autant  les  abolir  sans  les  ra- 
cheter lui  paraissait  une  injustice  et 
la  violation  du  droit  sacré  de  pro- 

firiété.  Il  conquit,  pour  ainsi  dire, 
a |>arulc  qu’ou  voulait  lui  refuser 
sur  cette  question  ; lui  et  ses  amis 
réclamèrent  et  protestèrent  vaine- 
ment. Ce  fut  alors  que  Moimier  pu- 
blia ses  Considérations  sur  le  gou- 
vernement, et  principalement  sur 
celui  qui  convient  à la  France.  11  y 
établissait  les  principes  «pii , vingt- 
cinq  ans  apres,  ont  servi  de  base  à 
la  constitution  où  la  France,  après 
tant  d’orages , a trouvé  repos  et  li- 
berté. K l’approche  des  deux  grandes 
questions  qui  allaient  décider  du  sort 
de  la  monarchie,  il  y eut  des  puur- 
p.irlerseiitre  les  chefs  des  différentes 
opiiiiousv)iii  partageaient  l’assemblée 
nationale.  Mounier  reconnut  qu’il  n’y 
avait  point  de  tran.sactiun  possible.  Il 
fallut  risquer  la  lutte.  Le  3 1 août  était 
fixé  ]iuur  le  rapport  du  comité  de 
cuusiitutiun.  loi  veille,  les  factieux, 
rassemblés  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal  , menacèrent  de  la  peine  des 
iraitres  tout  défenseur  de  la  sanction 
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royale.  Deux  d’enlie  eux  portèrent 
ces  menaces  au  comte  de  Lally,  qui 
devait  parler  le  premier.  11  dèuoiiça 
ces  envoyés  et  leurs  meoaccs  à l’as- 
semblée. Mounicr  demanda  <jii’unc 
récompense  de  cinq  cent  mille 
fiMiies  lût  promise  à <|uicunqiie  dou- 
nerait  des  preuves  d’un  complot 
contre  la  sùicté  et  la  liberté  du  roi 
et  de  l’assemblée.  I.ally  et  Mounier 
présentèrent  , aussitôt  apres  , les 
rapports  aunoucés.  A peine  étaient- 
ils  achevés , qu’une  foule  de  vori- 
feVateurs  s’écrièrent  ipi’on  voulait 
leur  donner  le  f’ouvernement  île 
F’eiiise , le  conseil  îles  Dix  et  les 
inquisiteurs  d'état , parce  que  le  co- 
mité ))coposait  la  division  du  corps 
lé(;isldtif  en  deux  chambres , la  sanc- 
tion royale  dans  toute  sa  plénitude  , 
le  droit  royal  de  convoquer,  proro- 
ger, dissoudre  l’assemblée  nationale; 
enfin  tous  les  vrais  principes  d’une 
monarcliie  et  d’un  gouvenicment  re- 
présentatif. üe  ce  jour,  Mounier  fut 
en  butte  à la  rage  de  tous  les  factieux; 
ils  le  firent  appeler  par  la  canaille  ré- 
volutionnaire du  nom  de  monsieur 
feto.  Dans  un  écrit  infâme,  intitulé 
la  Lanterne  aux  Parisiens . Mounier 
fut  inscrit  avec  Lally  - Tolendal  , 
Dergasse,  Malouet , (Îlennont-Ton- 
iicrre  et  autres  défenseurs  de  la  sanc- 
tion royale,  comme  devant  être  li- 
vrés à la  mort.  Leurs  têtes  furent  mi- 
à prix  dans  le  jardin  du  Palais- 
Koyal  Mounier  n'en  fut  ni  moins 
courageux , ni  moins  convainquant, 
dans  un  discouis  qu’il  prononça  le 
septembre,  pour  soutenir  le  sys- 
tème du  comité,  en  s’attachant  prin- 
cipalement a la  sanction  royale.  Sa 
fermeté  fut  applaudie  , lorsqu’impo- 
sant  silence  aux  clameurs,  il  s’écria: 
fous  préparez  à la  France  une 
longue  et  funeste  anarchie , au  lieu 
du  bonheur  quelle  attendait  de 
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nous.  I>es  eirorls  des  députés  fidè- 
les aux  principes  monarchiques  fi- 
rent cOBcevoir  des  inquiétudes  aux 
factieux.  Ceux-ci  prirent  le  parti  de 
faire  clore  les  débats  ; et , dès  le  i 1 
septembre,  on  recueillit  les  votes, 
par  appel  nominal,  sur  la  question 
des  deux  chambres  et  sur  celle  de 
la  sânct.on  royale.  Mille  soixante 
membres  votaient  : quatre  - vingt- 
neuf  seulement  opinèrent  pour  l'é- 
tablissement de  deux  chambres  ; 
cent  vingt-deux  déclarèrent  n’avoir 
pas  entendu  la  que.stiun;  huit  cent 
quarante-neuf  se  prononcèrent  pour 
' une  chambre  unique  et  permanente. 
Les  sectateurs  de  la  démocratie , et 
ceux  de  l’aristocratie  la  plus  enva- 
hissante,avaient  émis  le  meme  vote. 
On  prit  ensuite  les  suffrages  sur  la 
sanction  royale,  sous  le  nom  odieux 
de  veto.  On  n’en  contestait  plus 
l’exercice  au  roi  ; mais  on  posa  en 
question:  Le  veto  royal  sera-t-il 
suspensif  ou  indéfini?  Ici  le  piirta- 
ge  des  opinions  fut  moins  inégal  : 
toutefois  le  veto  suspensif  l'empor- 
ta encore  à la  majorité  de  six  cent 
quatre-vingt -quatre  voix  contre  trois 
cent  vingt-cinq.  Dès  le  lendemain, 
Mounicr,  Lally  et  Kergasse  e'erivi- 
rent  au  président  de  l'assemblée,  que 
les  bases  qu’ils  avaient  proposées,, 
et  les  seules  qu’ils  pussent  admettre 
pour  la  constitution  , ayant  été  re- 
jetées, il  ne  leur  était  plus  possi- 
l)le  de  rester  membres  du  comité, 
et  qu’ils  lui  envoyaient  leur  démis- 
sion irrévocable.  Bergasse  ne  parut 
plus  à l’assemblée.  Mounier  et  Lally 
prirent  encore  la  parole  pour  pro- 
tester plutôt  que  pour  persuader. 
•Ainsi  le  premier  s'éleva  fortement 
contrela  propositiondii  député  Bou- 
che , que  le  pouvoir  législatif  rési- 
dait dans  les  maint  du  peuple;  pro- 
position! dit  Mirabeau,  à laquelle 
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on  ne  pouvait  s’opposer  sam  deve- 
nir traître  à l'Etat.  An  srrutiii  se- 
cret, la  inajoiilc  de  l’assenildee  leur 
était  curure  favorable.  I.ally,  rccin 
j)oiir  le  nouveau  comité  de  consti- 
tution, rcfu.sa.  Mounier,  porte  à la 
présidcin  e de  rassemblée . n’aceepla 
que  parce  qii’d  y avait  du  danger,  et 
que  les  factieux  le  menaçaient  d’ime 
cliute  glorieuse.  Éleve  a cet  bonneur 
redoutable,  le  uS  septembre  , on 
|)eut  dire  qu’a  aucune  epoque  d’une 
vie  pleine  de  i;ouragc  et  de  vertu , il 
n’a  mieux  rempli  l’idcc  qu’on  avait 
de  sou  caraetere.  Les  .attentats  des  3 
et  6 octobre  se  tramaient  ; un  repas  ' 
de  corps,  donné  par  les  gardes  du 
roi  au  régiment  de  Flandre  appelé 
à Versailles , ru  était  le  prétexte 
pour  les  démagogues , et  la  cause 
pour  une  multitude  égarée.  Quelques 
députés  Gdélcs  , ayant  dénoncé  des 
menaces  qui  annonçaient  une  irrup- 
tion armée  de  Paris  à Versailles  , 
Mirabeau  avait  osé  récriminer,  en 
dénonçant  le  duc  de  Guiclie,  ca- 
pitaine des  gardes,  et  la  reine  elle- 
même.  11  avait  fallu  la  fermeté  de 
Mouuicr  pour  le  contenir.  Le  5 oc- 
tobre , au  malin  , l’assemblée,  qui 
avait  reçu  le  couseutcmcnl  du  roi 
aux  articles  déjà  décrétés  de  la  con.s- 
titution  et  de  la  déclaration  des 
droits,  arrêta  que  son  président, 
à la  tète  d’une  grande  députation  , 
irait  demander  au  monarque  une  ac- 
ceptation pure  et  simple.  Pendant 
que  Mounier  s’occupait  à désigner  les 
membres  de  celte  députation,  Mira- 
beau s'approche  de  lui  i Monsieur  le 
président , dit-il  à demi-voix , je 
vous  demande  d’être  compris  sur 
la  liste  que  vous  écrives.  Aon , 
vous  n’y  serez  pas. — Croyez-moi, 
je  puis  être  utUex  — F ous  ne  pou- 
vez être  que  dangereux.  — Tout 
dangereux  que  vous  me  croy  ez , 
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lai ssez-moi  vous  conseiller  de  prés- 
ser  la  délibération . même  de  lever 
la  séance,  même  de  vous  dire  ma- 
lade.— Eh  I pourquoi  donc,  Mori- 
sie  Tj  — Foici  une  letire , Mon- 
sieur le  président  : elle  m’annonce 
l'arrivée  de  quarante  mille  hommes 
venant  de  Ptuis.  — Eh  bien  ! c’est 
une  raison  de  plus  pour  que  l’as- 
semblée reste  à son  poste.  — .Vais  , 
Monsieurle  président,  onvous  tuera. 
— Tant  mieux  : si  Ton  n-  us  tue  tous, 
tous  sans  c.rception,  la  chose  publi- 
que en  ira  mieux.  — Monsieur  le 
president,  le  mot  est  joli  ; mais  si 
la  famille  royale  est  atteinte  , si 
elle  est  réduite  à fuir,  je  nerépends 
plus  des  conséquences.  Pendant  ce 
dialogue  , une  foule  considérable 
s’était  rassemblée  .i  la  porte  de  la 
salle;  quelques  individus  , liomnie.ï 
et  femmes  , cntriroiit  ponr  pétition- 
ner a la  barre  : ils  demandèrent  du 
pain  .avec  une  audace  menaçante. 
Le  seul  moyen  d’obtenir  ilu  pain  , 
leur  dit  Momiier  , est  rie  rentreé 
dans  Tordre  : pUisvvus  menacerez. 
moin.f  il  y aura  de  pain.  11  partit  a 
quatre  heures,  pour  se  rendre  au 
rliàteau,  arcompagné  de  la  députa- 
tion. Appelé  parle  roi  dans  sou  ca- 
binet , Mounier  1-ii  soumit  le  plan  de 
conduite  qui  brt  paraissait  seul  pro- 
pre à sauver  la  inouarchie  : c’était 
d’accepter  purelient  et  simplement , 
mais  en  meme  t;mps  de  se  piéjiarer 
à repousser  la  force  par  la  force  ; et 
si  l’issue  du  combat  ii’élait  pas  favo- 
rable, Mounier  proposait  d’accom- 
pagner le  roi , soit  à Rouen  . soit 
dans  toute  autre  ville  où  les  députe* 
fidèles  se  réuniraient  autour  de  lui. 
Iæ  roi  donna  l’adliésion  la  plus  en- 
tière .à  ce  plan,  dont  l’exceutiou  au- 
rait prévenu  tant  de  maux;  inaisrin-i 
licurcs  SC  consumèrent  eu  délibéra- 
tions du  couseil,  en  projets  formes  rt 
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abandonnes  ; et  l'inaction  fut  défini* 
livcnient  résolue.  Muunier  attendit , 
pendant  tout  ce  temps . Y accepta- 
tion pure  et  simple,  qui  lui  fut  en- 
voyée vers  dix  heures  du  soir.  A son 
retour  dans  l'assemblée,  il  la  trouva 
livrée  au  plus  affreux  désordre , la 
populace  maître.ssc  de  la  salle , une 
femme  dans  le  fauteuil  du  président, 
des  vociférations  insolentes  , et  des 
scènes  de  crapule.  Il  parvint  à réta- 
blir un  peu  d'ordre,  et  proposa  que 
les  députés  se  rendissent  au  chàte.iu, 
pour  entourer  le  roi,  dans  un  tel 
danger.  Mirabeau  opposa  la  di{;uilc 
de  l’assemblée  : IVotre  dis^ntlé  est 
dans  notre  devoir , répondit  le  ver- 
tueux président;  mais  la  peur  avait 
placé  tous  les  courages:  Moiiiiier  s’a- 
dresseauxdcputés  qu’il  avait  toujours 
vus  dévoués  au  trône  ; il  les  appelle, 
les  conjure  de  l'accompagner;  mais  il 
SC  rend  presque  seul  chez  le  roi,  où 
il  trouve  le  commandant  de  la  mi- 
lice parisienne.  11  ne  rcsait  plus  qu’à 
rentrer  dans  la  salle,  et  a s’y  asseoir 
sur  la  chaise  cunile.  Bientôt  ce  com- 
maudaiit,  après  avoir  distribué  ses 
postes  dans  les  cours  et  aux  environs 
du  château,  se  rendit  dans  un  des  bu- 
reaux de  l’a.sscmblée.  11  était  trois 
heures  du  matin  : les  députes  deman- 
daient du  repos.  Mounier,  épuisé  de 
fatigues , ernebant  le  sang,  pâiuvaità 
peine  se  faire  entcudre.  M.  de  La 
Fayette  croyait,  ainsi  que  son  état- 
major,  pouvoir  répondre  de  la  tran- 
quillité publique,  et  l’avait  déclaré 
trois  fois  sur  l’iuterjrcllation  du  pré- 
sident. Mounier  leva  la  séance , et 
rentra  dans  sou  logement,  où , pen- 
dant son  absence , des  bandits  étaient 
vcuus  le  demander,  en  ne  cachant 
point  leurs  horribles  desseins.  Ou 
peut  juger  quelle  fut  sa  douleur,  en 
apprenant , a son  réveil , les  événe- 
ments de  cette  mut  fatale.  11  conser- 
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va  encore  la  présidence  le  6 et  le  7 : 
mais  il  ne  laissa  pas  échapper  une 
occasion  de  manifester  son  indigna- 
tion contre  une  assemblée  qui  avait 
montré  si  peu  de  force  pour  repous- 
ser le  crituc;  et  , dans  ect  état  de 
choses , il  .sentit  qu’il  ne  restait  plus 
d’espoir  d'atteindre  le  noble  but 
qu’il  s’était  proposé,  et  de  réaliser 
l’attente  de  la  France,  tant  que  l’as- 
semblée délibérerait  sous  la  hache 
delà  populace.  Il  jugea  qu’il  devait 
s’éloigner  d’un  théâtre  où , par  sa 
présence,  il  aurait  en  quelque  sorte 
participé  à des  actes  qu’il  abhor- 
rait; et  eu  chercher  un  autre  où  il 
])ùt  encore  agir  pour  les  intérêts  du 
trône  et  de  la  liberté.  Il  crut  que  le 

firemier  devoir  des  députés  fidèles  à 
eurs  mandats  , était  de  se  rendre 
dans  leurs  provinces , pour  éclairor 
leurs  commettants , et  proposer  les 
moyens  de  réunir  une  nouvelle  as- 
.semblée , t]iii  pût  librement  délibé- 
rer , et  résister  a la  tyrannie  déma- 
gogique que  la  capitale  cherchait  a 
créer.  Dans  la  soirée  du  7,  il  délivra, 
en  .sa  qualité  de  président , plus  de 
GüO  passeports  à des  députés  qui 
pensaient  comme  lui.  Le  8,  il  en- 
voya sa  démission  ; et  le  9,  appre- 
nant que  celte  quantité  de  passeports 
venait  d’être  dénoncée  a l’assem- 
blée, il  jugea  qu’il  n’y  avait  plus  nu 
moment  a perlre.  Dans  la  matiuce 
du  8,  immédiatement  après  l’envoi 
de  .sa  démission,  le  comte  de  Lally 
l’avait  trouve  dans  une  profonde  rê- 
verie : quoi  pensez-vous  si  pro- 

/"omié/nen/. ^a vait  dit  Lally  àson  ami. 
— Je  pense,  avait  répondu  Mou- 
nier, qu'il  faut  se  battre.  Le  Dau- 
phiné a appelé  les  Français  à éta- 
blir la  liberté  ; il  faut  qu'il  les  ap- 
pelle aujourd’hui  à défendre  la 
royauté.  J'ai  déjà  écrit  à notre 
commission  intermédicÊ^  ; je  luit 
1 1 
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demande  une  protestation  contre 
les  actes  d'une  assemblée  qui  ne 
peut  plus  être  regardée  comme  li- 
bre; puis  la  convoration  de  nos 
états.  Le  reste  suivra.  Tons  deux 
qniltcrciit  ia  capitale  le  inèiuc  juiir. 
Âluutiier  fut  reçu , à Grenoble  , de  la 
manière  la  plus  honural-le  ; ta  com- 
mission adopta  toutes  ses  proposi- 
tions : elle  n'avait  pas  attendu  son 
«rriv«?c  pour  faire  imprimer  une 
protcstaliuu  contre  les  actes  d’une 
■ssembice  asservie.  On  s'occupait 
d’organiser  les  milices  de  la  provin- 
ce ; ou  parlait  de  former  des  corps 
de  voloutaires  pour  marclier  sur 
Paris,  et  arracher  le  roi  à une  indigne 
rajilivite.  L'a  pareil  uiouvement  de- 
vaitavuir  desimitateurs;  mais  le  roi, 
entoure  de  conseillers  dominefs  parla 
crainte  ou  trom|)és  par  les  intrigues 
des  factieux , déclara  qu’il  défendait 
toute  assemblée  des  états  romme  illé- 
gale, en  annulant  les  délibérations 
qui  auraient  été  prises.  I^es  elTorls  do 
Pionnier  se  trouvant  ainsi  paraly- 
sés, il  résolut  de  vivre  dans  la  re- 
traite, en  attendant  que  des  circons- 
tances plus  favorables  lui  permis- 
sent de  chercher  à délivrer  son  pays. 
Il  employa  ce  loisirü  rendre  compte 
de  sa  conduite  à rassemblée , et  a 
signaler  la  vérité  obscurcie  par  les 
déclamations  des  partis  , dans  un 
«nvrage  qu’il  intitula  : Exposé  de  la 
conduite  de  .Vounier , etc.  Mais 
bientôt  des  lettres  de  Paris  le  signa- 
Iciriit  comme  un  traître  : la  terreur 
comprima  les  hommes  honnêtes; 
cl  les  factieux  virent  qu’ils  pou- 
vaient tout  oser,  pour  eloigner  ce- 
lui qui  avait  donné  de  telles  preu- 
ves de  dévoilement  au  roi.  il  alla 

1* oindre  , à Lausanne , lu  comte  de 
jally,  et  lui  apprit,  avec  tristesse, 
le  renversement  de  leurs  cs|>érances 
comiuuiicsI^Ddui-ci  se  rendit  à sou 
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tour  à Grenoble,  au  mois  de  jan^ 
vier  1790.  Momiier  put  encore,  à 
cette  époque  , faire  respecter  les 
jours  et  le  caractère  de  son  ami  : 
jH-u  après,  cela  lui  eût  été  impos- 
sible. Alarmés  des  dangers  toujours 
croissants  dont  il  était  entouré,  ses 
parents , ses  amis  le  déridèrent  à 
quitter  le  D.inphinc.  Cette  province, 
qu’il  avait  illustrée,  qu'il  avait  servie 
avec  un  zèle  si  juir  et  si  désintéresse, 
il  fut  réduit  à s’éloigner  d’elle , en 
traversant  à jiied  les  montagnes  cpii 
séparent  la  l'rance  de  la  Savoie. 
Quelques  amis  dévoués  raccompa- 
gnèrent jiisqu’.à  la  frontière.  Il  arri- 
va , le  u-i  mai  1790,  à Chanibéri , 
où  il  trouva  sa  femme  et  .ses  enfants, 
dont  il  n’avait  jioint  voulu  se  sépa- 
rer au  moment  où  il  commençait  un 
exil  dont  il  prévoyait  la  durée.  Il  se 
fixa  d’abord  à Genève  , et  s’occuja 
d'écrire  son  Appelai’ opinion  publi- 
que (Genève,  1790,  i vol.  in  8®.) 
Ot  ouvragé  , qui  contient  la  rela- 
tion détaillée  des  événements  des  5 
et  ü octobre  , arracha  aux  factieux 
le  masque  dont  leurs  partisans 
avaient  voulu  les  couvrir.  De  Genè- 
ve, où  il  s’était  lié  avec  les  hommes 
les  plus  recommandables , les  évéïie- 
ineiils  le  conduisirent  à Berne.  .Ac- 
cueilli avec  une  distinction  particu- 
lière par  les  magistrats,  il  y forma 
des  baisons  d’amitié  avec  les  ci- 
toyens les  plus  distingués  , notam- 
ment avec  l’avoyer  Sleigucr , dont 
le  noble  cararlèie  e.st  consigné  dans 
l’hi.stoire  de  la  Suisse.  Il  eut  occa- 
sion de  donner  des  con.seils  très-uti- 
les à celle  sage  république  ; et  le  pe- 
tit-conseil lui  décerna  une  grande 
métiaille  d’or , pareille  k celles  qu’il 
accordait  pour  les  services  les  plus 
im])ortanls.  L’exergue  portait  : J.- 
J.  Maunier,  civi  gallico,  de  rrpu- 
blicd  béni  mtrilo.  Ce  fut  peudaut 
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ton  séjour  à Genève , et  clier.  son 
amie  la  cunilessedcTessé,  qui  avait 
c^alcineiu  clicixhé  , dqiis  les  iiioii- 
tagiies  de  la  Suisse  , un  asile  con- 
tre les  fureurs  de  la  rèvoluliuii , 
qu’il  écrivit  et  publia  scs  Hd  her- 
ehes  sur  les  causes  ifui  ont  empêché 
les  Français  (te  deeenir  libres  , etc.  , 
(2  vol.  iu-S". , (jciicve,  l'ija  ),  mi 
des  ouvrages  politiques  lesp!us  mar- 
quants , publics  depuis  3u  ans;  il  fut 
presqu’aussilùt  traduit  eu  allemand 
par  nu  publiciste  counn,  M.  (îentz, 
qui  l’a  augmeulè  de  notes  intcrcs- 
santes.  La  position  de  Mounier  était 
devenue  très-diflicile  ; les  communi- 
cations avec  la  France  étaient  inter- 
rompues : personne  ne  pouvait,  sans 
s’exposer  a la  mort , faii  e passer  des 
fonds  à un  émigré.  D’un  autre  coté, 
sa  famille  allait  s’accroitre  d’un 
troisième  enfant.  Obligé  d’autant 
jdiis  de  se  créer  des  ressources  par 
son  travail , qu’il  refusait  ce  qui  lui 
était  üU’ert  par  diliéreuts  gouverne 
luents , il  se  décida  enfin  à se  char-ger 
de  l’éducalioii  du  lib  d'un  p.air  de  la 
Grande  - Bretagne.  Il  se  rendit  à 
Londres  eu  Lord  Hawke  et 

le  comte  de  l.allv  le  présenlèreait  nu 
roi,  qui  lui  lit  ruccueil  le  pins  flat- 
teur, ainsi  que  lord  ürenville,  lord 
Lougboroitgli , et  les  autres  hommes 
marquants  de  celte  époque-  Le  gou- 
vernement anglais  lut  olfrit  la  pl.acc 
de  grand-juge  au  (îan.ida,  avec  des 
appuiulemenis  eensidérabics;  mais 
il  ne  pouvait  supporter  l’idtx!  de  re- 
noncer il  sa  patrie,  Ile  venu  en  Suisse 
auprès  de  sa  famille  , Momiier  en  par- 
courut tous  les  cantons, accompagné 
du  jeune  boiumcduiit  il  dirigeait  l’é- 
ducation. Il  recueillit  sur  le  pays,  et 
sur  les  cojistilütions  particulières  des 
différciils  étals,  des  notes  aussi  inté- 
ressantes qii’ctendaes'/'et  poussa  ses 
courses  jusqu’à  MUa'n,  où  il  fut  reçu 
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comme  il  l’avait  été  à fienèvc,  à 
Berne  et  à Londres.  Malgré ce.s  voya- 
ges cl  CCS  occupations,  Mounier  ne 
jierdait  pas  de  vue  tout  ce  qui  jioii- 
vait  servir  la  France.  Il  publia 
un  ouvrage  inlitiilé  .idnlphe  , Ber- 
ne, 1794»  in- 8".),  destiné  sur- 
tout à cuiubattiv  le  dugnic  sédui- 
sant , et  si  susceptible  d’jiiteqircla- 
tioiis  dangereuses,  de  la  souveraiiielé 
du  jieiiplc.  Genève  ayant  été  entraî- 
née dans  le  güiiHie  de  la  révolulioii 
française,  et  ayant  vu  périr  ses  plus 
verlueus  citoyens  ( Navilue), 
dont  plusieurs  étaient  ses  amis  inti- 
mes, il  retraça  ces  crimes  et  ces  mal- 
heurs dans  line  broe  11  tire  iiitilulce: 

P, dation  des  malheurs  de  Genève. 
l’révoy.int  1rs  désastres  qui  devaient 
foudre  sur  la  Suisse,  i!  qiiilla.aii  moi.s 
d’octobre  içyî,  cette  terre  hospita- 
lière, pour  aller  eu  .\Ileinagni-.  II  se 
reudit  à Erfurf  , puis  a Weimar. 
Jusque  ! 1 Mounier  avait  trouvé  dans 
son  bonheur  domestique  un  dérloiu- 
magemciit  des  chagrins  que  lui  cau- 
sait l’état  de  sa  jiat.rie.  Il  fut  alors 
atteint  dans  cc  qu’il  avait  de  plus 
cher  au  monde;  sa  femme,  égale- 
ment distinguée  par  sou  esprit  et 
par  ses  agréments  extérieurs,  lui 
fut  enlevée  par  une  maladie  aigue. 

Il  faillit  tout  le  sentiment  dc.s  de- 
voirs qu’il  avait  à remplir  envers 
scs  jeunes  enfants,  pour  Ini  donner 
la  force  de  résister  h un  pareil  cha- 
grin , qui  n’eii  devint  ):as  moins  le 
germe  de  la  maladie  à laquelle  il 
succomba  liii-méinc  dix  ans  plus  f 
fard.  I.c  duc  de  Weimar,  désirant 
le  fixer  dans  ses  états,  lui  proposa 
de  former  un  établissement  a’édiica- 
liun  dans  un  de  scs  cliàlcaux  ap- 
pelé le  Belvédère . iMonnier,  adoptant 
celte  idée,  annonça  que  son  but  était 
de  compléter  l’éducation  de  jeunes 
gens  qui  se  destinaient  aux  fonctions 
31.. 
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iiubli'^ucs  ; il  alla  ]>asser  sis  mois  à 
l)icsile,  et  revint  à Weimar  dans 
l’cte  de  1797.  Les  commencements 
de  cet  c'taLlisseraent  furent  tlilUeilcs; 
mais  il  s’augmenta  |)rogressivemcnt 
par  l’ai  rivee  d’eleves  de  dilTcrcntes 
nations,  surtout  d’Anglais.  Une  pa- 
reille direction  exigeait  des  soins 
très-mnltipliés.  Néanmoins,  indépen- 
damment de  la  snrveillancegéiicrale, 
Mounier  faisait  des  cours  de  pliilo- 
sopliie , de  droit  public  et  d’bistoire. 
Il  ne  négligeait  aucun  moyen  d’iii- 
fliieiicc  sur  ces  jeunes  gens.  Peu 
d’hommes  en  ont  exercé  une  aussi 
grande  dans  les  écoles;  son  ascen- 
dant s'étendait  sur  toutes  les  per- 
sonnes qui  l’approcliaient.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  à Weimar,  qu’il 
publia  l’ouvrage  intitulé  : De  l'in- 
fluence altribuèe  aux  i-hiLisophes , 
aux  franci-macom  et  aux  illumi- 
nés ,‘nir  l.t  révolution  île  France,  in- 
8“.;'Tubingue,  1801;  Paris,  180.1 . 1.a 
première  partie  est  uu  résumé  rapide 
de  scs  idées  sur  les  causes  de  la  révolu- 
tion franvaise.  Les  deux  autres  sont 
traitées  avec  une  rare  im  partialité.  I.J 
deruierc,  pour  laquelle  il  avait  puiséà 
d’excellentes  sources,  pré.seutc  ce  qui 
a été  écrit  de  plus  .sati.sfai.saut  sur  ce 
sujet.  Cet  ouvrage  a été  trad"it  en 
anglais  et  en  allemand.  Aussitôt  que 
la  révolution  du  18  brumaire  eut 
annoncé  le  rétablissement  de  l’or- 
dre en  France,  Mounier  songea  à 
rentrer  dans  cette  patrie,  objet  de 
ses  plus  constantes  afTectioiis.  Scs 
amis  obtinrent,  dans  les  pceiuicrs 
mois  de  1801  , sa  radiation  de  la 
liste  des  c'migré.s  ; et  il  quitta  W'ci- 
mar,  le  premier  octobre,  pour  se 
rendre  à Grenoble.  Sou  intention 
n’euit  point  de  remplir  des  fonc- 
tions publiques.  Il  ,se  proposait  de 
formera  Lyon  uuéublissemeiit. sem- 
blable à celui  du  Belvédère  : mais 
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ses  anciens  collègues  l’engagèrent  k 
venir  à Paris;  et  le  désir  tic  revoir 
des  amis  dont  il  avait  été  sépare 
par  tant  de  vicissitudes,  le  déter- 
mina à se  rendre  dans  la  capitale. 
Là , pressé  par  eux  de  servir  encore 
son  pays , sous  un  gouvernetnerrt 
qui  avait  euebaîné  la  révolution  , 
rappelé  les  exilés,  ramené  la  paix, 
et  ipii  semblait  doiddement  sanction- 
né par  la  résignation  des  Français 
Cl  |iar  la  reconnaissance  des  puis- 
sances étrangères,  il  aceepla,aii  prin- 
temps de  i8o'i,  les  fonctions  de  pré- 
fet J’Illc-et-Vilaine.  Ce  département, 
nn  de  ceux  qui  avaient  le  plus  .souf- 
fert par  les  excès  de  la  terreur  et  par 
la  guerre  civile,  demantbiit  uu  ad- 
ministrateur doué  d’un  grand  esprit 
de  justice  et  d’une  égale  fermeté.  Peu 
après  son  arrivée,  il  déjoua  une 
conspiration  dangereuse , tra  mée  par 
des  militaires  mécontents,  qui  vou- 
laient rétablir  le  gouvernement  po- 
pulaire. Plus  tard,  il  osa, de  sa  pro- 
pre autorité,  délivrer  des  hommes 
faussement  accusés,  que,  contre  tou- 
tes les  luis,  le  premier  consul  avait 
fait  arrêter  par  un  aide-d*‘-camp. 
.Ainsi  fut  signalée  toute  son  adminis- 
tion , par  la  rc|)rcssion  de  tous  les  ex- 
cès,et  par  sa  fermeté  à repous.scr  ton- 
tes les  mesures  arbitraires,  au  mépris 
des  dangers  qui  pouvaient  en  résul- 
ter pour  sa  personne.  Jamais  il  ne 
manqua  une  occasion  de  f tire  eon- 
naitre  scs  principes;  et  il  professa 
toujours  ceux  de  ce  gouvernement 
constitutionnel  qu’il  croyait  néces- 
saire à sa  patrie.  Appelé  à Pai  is  , à 
la  fin  de  i8o4,  >1  demanda  à être  en- 
voyé dans  un  déjurtcmeiit  du  midi, 
es|>érant  qu’un  climat  plus  doux  amé- 
liorerait sa  sauté.  Mais  Napoléon, 
qui  craignait  l’oppusition  que  Muit- 
uicr  avait  idiisicut-s  fois  apportée 
; aux  mesures  ordonnées  par  le  gon- 
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vcrncment,  iie  voulut  pas  lui  confier 
plus  lung-temp l’administration  d’u- 
ne préfecture.  Ne  voulant  pas  cepen- 
dant paraître  écarter  un  homme  aus- 
si distingué,  il  le  nomma  couseitler- 
d’état.  On  se  rappelle  combien , dans 
cette  position  délicate,  Mounier  sut 
maintenir  son  indépendance.  « Oh  ! 
» pour  celui -I4,  disait  de  lui  Napo- 
» léoii,  c’est  un  honnête  homme;  je 
» sais  ce  qu’il  pense.  » Fivé  dans  la 
capitale,  entouré  de  ses  enfants  et  de 
ses  nombreux  amis , Mounier  em- 
ployait les  moments  que  lui  laissaient 
ses  fonctions  publiques , à revoir  ses 
cours  du  Belvédère , qu’il  se  propo- 
sait de  refondre  et  de  publier.  Les 
parties  auxquelles  il  donnait  le  plus 
de  soin,  étaient  la  métaphysique  et  la 
politique.  Celle-ci,  comme  offrant 
des  applications  journalières,  faisait 
plus  souvent  encore  le  sujet  de  scs 
conversations.  Ses  idéesétaient  alors 
ce  qu’elles  avaient  été  quiuze  ans  au- 
paravant. Il  aimait  à développercet- 
tebcllc  théorie  delà  monarcliiecons- 
titutionnelle,  qu’il  avait  cherché  à 
faire  établir,  et  à l’abri  de  laquelle 
la  France  devait  enfin  se  reposer.  Ce- 
pendaotses  souffrances, sans  ralentir 
son  zèle,  interrompaient  souvent  ses 
travaux;  sa  santé  s’etait  de  plus  en 
plus  altérée  : une  affection  au  foie , 
dont  il  souffrait  depuis  long-temps  , 
avait  pris  une  grande  intensité.  Les 
symptômes  d’uue  hydropisie  de  poi- 
trine se  manifestèrent;  et  il  expira 
le  ali  janvier  1806.  Rcgnaidt-de- 
Saint  Jean-d’Augcly , son  ancien  col- 
lègue , priiiionça  son  éloge  funèbre. 
]|y  peignit  énergiquement  son  carac- 
tère, par  cette  phrase  : Cet  homme 
qui  avait  la  suif  de  justice.  L’amour 
de  la  justice  était  en  efl'et  le  trait  do- 
minant de  son  amc,  comme  la  recti- 
tude celui  de  son  esprit.  M.  Berriat- 
Saiiit-Prix  publia  peu  après,  à Gre- 
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noble , un  Éloge  historique  de  Mou- 
nier , qui  renferme  des  détails  inté- 
ressants. Au  bas  de,  son  portrait  ou 
avait  inscrit  ce  vers  de  Virgile; 

jUuin  non  />offuUjiiiCet  , non purjnru  rrgum 

FUjil. 

Le  nom  de  Mounier  a été  honoré  de 
la  pairie,  dans  la  personne  de  son 
fils.  L-T-l 

MOUNTFORT  (Gu  II.I.AVME  ) , 
comédien  anglais,  né  en  1659,  dans 
le  comté  de  Stafford,  se  distingua  de 
bonne  heure  dans  les  rôles  d’amou- 
reux et  de  petits-maîtres.  Il  avait 
au  suprême  degré  le  talent  de  con- 
trefaire la  voix,  les  gestes  et  les  ha- 
bitudes des  hommes  : le  grand-chan- 
celier Jefferies  , qui  le  logea  quelque 
teins  dans  sa  maison,  l’ayant  un  jour 
engagé,  après  un  repas  donné  au 
lord-maire  et  à la  cour  des  aldcrmen, 
à prononcer  un  plaidoyer  dans  une 
cause  simulée , il  contrefit  avec  une 
très-plaisante  vérité,  les  plus  célè- 
bres avocats  qui  existaient  alors. 
Mountfort  relevait  au  reste  ses  qua- 
lités brillantes  ]iar  un  excellent  es- 
prit, et  un  ton  de  décence  qu’il  sa- 
vait conserver  dans  les  rôles  les  plus 
dissolus  ; tellement , que  l’austère 
Marie  II , l'ayant  vu  un  jour  jouer 
dans  la  comedie  du  Corsaire,  par 
Mistriss  Bclin  , tout  en  condamnant 
la  pièce,  ne  put  s’empêcher  d’ad- 
mirer l’aclcur  chargé  du  principal 
rôle.  Colley-Cibber  , qui  se  fit  de 
la  réputation  d.ins  les  rôles  de  fats 
et  de  petits-maîtres,  avoue  qu’il  s’é- 
tait formé  sur  son  modèle,  sans 
prétendre  l’avoir  égalé.  Mountfort 
avait  de  la  littérature;  et  il  a don- 
né au  théâtre  quelques  tragédies  et 
comédies  , qui  cependant  n’auraient 
pas  suffi  pour  lui  faire  un  nom. 
Il  avait  une  figure  agréable  avec 
des  manières  séduisantes  ; et  ces 
avantages  furent  en  graude  p irtic  la 
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cause  de  sa  mort , arrivée  d’une  ma- 
nière tra”>(|iic.daiisriiiverde  169a. 
Le  iu|>ilai  .0  Iliil  , homme  sans 
tl  sans  courage,  étant  cper- 
dûment  ainourrnx  d une  actrice  cé- 
li’hre  , .M"“.  6racc{;irdlr  , et  n’en 
avant  éprouve  que  des  mépris,  s’i- 
magina que  Muiintrurt  était  plus 
lirureux  que  lui,  et  résolut  de  Iroii- 
lilcr  leur  prétendue  felicilc.  Il  com- 
luuuiqiia  ce  soupçon  a im  homme 
digne  de  lui , le  lord  Mohuii,  et  ces 
deux  scélérats  formèrent  le  projet 
d’eulevcr  M'“*.  Bracegirdle  : ayant 
mai. que  leur  coup , ils  tournèreiit 
leur  rage  ruiitrc  Monnifort,  qu’ils 
rencunirèrent  retoiiriiant  chez  lui; 
le  lurd  }Iuhnu  le  salua  , et  causa 
avec  lui  d'un  air  d'amiiic  , pour 
douner  le  temps  à son  complice  de 
lo  frapper  par  dcirièie  : l'a.ss.issin 
s’cohapjia.  Lord  Muhiinfut  acquitic' 
par  ses  pairs;  mais  il  périt  lui-uiè- 
lue  ipielque  temps  après,  dans  un 
.duel  avec  uu  duc  llaïuiliou,  par  l’cf- 
iet  d’une  trahison  a-|)iMi-pris  jw- 
rcille  à U sienne.  Mounlfuit  n'avait 
que  treulc-lrois  ans.  Ses  pièces  de 
théâtre  sniil  : Les  .-imanls  outragés, 
trag. , tiiHii;  J'-ilouaid  Hi,  tiag. , 
; le  i^arc  iltt  Greenwich,  coin., 
itàji  ; Ic.s  Heureux  Etrangers  , 
coin. , i(j9(j;  la  fie  et  la  mort  du 
docteur  Eausl,  farce,  1697;  ^el- 
mu«e,  trag..  170'j.  L. 

MOliK.41)-BEYG,  fameux  chef 
de  Mamiuuks,  naquit  en  Circas.sic, 
vers  le  milieu  du  dix-liuitième  siècle. 
Acheté  par  .Mohaniinrd  Ahoii-üba- 
Jiab , et  devenu  l’im  des  a/(  heygs  de 
l’Kgypie,  il  partagea  la  haine  de 
sou  ancien  patron  contre  Aly-Beyp, 
vainquit  ce  aeruier,  prèsde  S.ilehieb, 
en  I '573,  le  ceminlut  corps  à corps, 
le  blessa  et  le  lit  prisonnier  (/'.  Au- 
llty,  1,  57a).  Mohammed  étant 
»t»or|  à Acre,  en  fj7Ü  (/'.  Monxii- 


Meti-BETo,XXIX,a3C),  Monrad, 
qui  se  trouvait  auprès  de  lui,  et  qui 
s’élait  distiiiguéau  siège  de  relie  ville, 
reprit  en  hâte  la  route  de  l’Égyple , 
pour  disputer  à Ihrahim-Iieyg  lo 
gouvcrncinriit  du  Caire.  Mais  le* 
deux  rivaux,  se  voyant  à-peu  près 
égaux  eu  forces,  craignirent  de  s’af- 
faiblir mutuellement,  et  de  donner 
orcasiuii  a quelque  autre  prétendant 
de  s'é  ever  sur  leur  ruine.  Ils  lirent 
la  paix , et  partagèrent  l’autorité.' 
Ibrahim  eut  le  lilie  de  Clieikh-aU 
LeLul  (prince  du  pays),  et  Mou- 
rad  celui  d’ Em^r-el-Hadj  { com- 
mandant des  pèlerins  ),  et  oc  Vefter 
dur  (trésorier  ).  L'iie  ligue  sc  for- 
ma contre  eux,  parmi  les  anciens 
heygs  : Binaèl,  <,ui  eu  était  le  chef, 
chassa  du  Caire  Mimrad  et  Ibra- 
him, et  les  força  de  se  réfugier 
dans  le  château,  d’où  iis  gagnèrent  is 
Said  ( la  Haute-Égypte  ).  Ils  revin- 
rent bientôt, avec  des  forces  plus 
cousidcrahics , attaquer  Ismaèi , de- 
venu odieux  par  ses  extorsions,  et 
rohligcreiit  de  s’enfuir  à Gaza , d’où 
il  se  rendit  par  mer  sur  la  côte 
d’iSfriqiie  , et  arriva  par  terre  au 
Said.  il  y trouva  le  brave  Ilaçaii- 
Bcyg.  qu’ils  y avaient  exilé  pou  de 
temps  auparavant;  et  il  btdésonnais 
cause  coiiimiiueavec  lui.  Mourad  et 
liirahim  . inquiets  de  Tunion  de  ces 
deux  chcfs,lcnrcè'deututi  district  au- 
dessus  de  Djirdjeh  ; mais  ensuite, 
alarmés  de  leurs  nioiiremcnts,  ils 
jiroieltenl  de  les  cxltrmiiicr.  Mourad 
marche  contre  eux,  eu  17831  a son 
•'ippruchc,  la  division  se  met  parmi 
les  exilés;  les  nus  capitulent;  les  au- 
tres suivent  Haçan  et  Ism.vcl  à As- 
soiian.  3luorad  les  puni  suit  jiisrpie 
vers  la  cataracte  du  Mil:  mais  n’a  yant 
im  1rs  debiLsqiirr  des  rockers  qui 
leur  serrait  de  rctr.vite,  il  sc  hâte  do 
relounicr  au  Caire,  où  scs  ^iroj^ces 


d:  i by  Gooojc 


MOU 

intérêts  cilgeaieut  sa  présnice;  «t 
les  piuscrils  reviennent  prendre  leur 
première  pusitiun  dans  le  Said.  Un 
truisiènic  parti  s’clant  forijié  an 
Caire,  et  ses  projets  ayant  échoué, 
cin(j  bcygs  qui  eu  étaient  les  chefs , 
furent  exilés  dans  le  Delta  )>ar  Muu- 
rad.  Mais  en  sortant  du  Caire,  ils 
prirent  la  route  du  Saïd,  écliajipè- 
rcut  aux  poursuites  des  Mamlouks 
et  des  Arabes,  allèrent  s’emparer 
du  village  de  Minieb , sur  le  ^d , à 
4o  lieues  au-dessus  du  Caire,  et  maî- 
tres de  la  navigation  du  tieuve,  ils 
aDamèrent  cette  ca[uta!e.  Ibrahim 
SC  chargea  de  les  réuuire:  au  lieu  de 
recourir  aux  armes,  il  conclut  avec 
eux  un  traité  dont  leur  rétablisse- 
ment fut  l’article  principal.  Mourad 
SC  crut  trahi  par  son  collègue,  et  à 
son  tour  ,«e  retira  au  Said.  .Après  huit 
■nuis de  bravades  sans  hostdités,  et 
de  négociations  sans  résultat,  il  re- 
vint au  Caire,  dépouilla  les  cinq 
beygs  de  leurs  biens,  et  les  fit  arrê- 
ter. La  mésintelligence  divise  de 
nouveau  ces  deux  chefs.  Mourad  sort 
du  Caire,  campe  sous  les  murs , et, 

Î)ar  son  attitude  menaçante,  oblige 
brahim  de  s’enfuir  au  Sa'id,  d’où  un 
nouvel  accord  le  ramène  au  Oiire,eii 
mars  i'83.  Ainsi  ces  deux  rivaux, 
divisés  par  l’ambition  , mais  réu- 
nis par  un  commun  intérêt,  se  sou- 
tenaient uiutuellement;  l’un  ( Moii- 
r.id  ),  par  sa  biavoure,  son  audace, 
suit  impétuosité,  et  par  son  carac- 
tère quelquefois  noble,  généreux, 
et  tuujoiU'S  lüiéial;  l’autre  ( Ibr.i- 
liiin  ),  par  sa  di<simniatiun,  sa  pru- 
dence, son  esprit  conciliant  et  mse, 
sou  habileté  dans  le  manicmeul  des 
alfaires  : tons  deux  d’ailleurs  égale- 
ment vindicatifs , ciiiels  et  avides; 
mais  Ibrahim  n’amassant  l’or  que 
JMT  des  moyens  bas  et  pour  thé.san- 
l'iser;  Mourad  au  contraire,  par  la 
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violence,  4 dans  le  bot  de  se  faii« 
des  partisans  ou  de  satisfaire  son 
goût  démesuré  pour  le  faste  et  pour 
les  plaisirs.  Tels  étaient  les  deux  do- 
minateurs de  l’Égypte  , lorsqu’cn 
lÿiKi,  le  fameux  eapitaii  - pacha, 
Gha/.y  Haçau,  y arriva  jronr  rétablir 
l'aiitoritedc  laPoite-Olhumancqu’ils 
avaient  mécoiiiiiie,  insultée,  dans  la 
personne  du  parha  du  Caire,  et 
pour  y exiger  le  tiibut  annuel  qu’ib 
avaient  négligé  d'envoyer.  Quelques 
avantages , remportés  sur  les  Mam- 
luuks,  ayant  ouvert  les  portes  du 
Caire  à Gbazy  - ilaçan , au  lieu  de 
détruire  leur  gooveruement  tyran- 
nique, il  ne  s’occupa  ipi’à  lever 
pour  43  millions  de  contributions. 
Il  iuve.stit  du  commandement  les 
beygs,  Haçaii  et  Ismaèl,  à la  place  de 
Mourad  et  d Ibrahim,  qui,  quoique 
fugitifs,  battirent  complètement  les 
Osnianli.s.  Après  le  départ  de  cet 
amiral,  en  i-K's  (A'.  GiiXiV-Ha- 
ç.v.v),  l'Égypte  épuisée  jouit  d’une 
sorte  de  tianqiiillilé  jusqu'en  1791. 
I..a  mort  d’Ismaél  , que  la  peste  em- 
porta celte  année,  ayant  laissé  Ha- 
çau seul  dépositaiic  du  pouvoir,  il 
ne  put  lutter  coutre  Mourad  et  Ibra- 
him , qui  vinrent  le  lui  disputer,  et 
il  se  reliia.i  Djirdjeh.  Maîtres  du  Car- 
re et  de  la  basse  Égypte,  ces  deux 
beygs  sentirent  le  besoin  de  vivre 
deitormais  dans  une  pai laite  intel- 
ligence, et  de  faire  saiicliuniier  leur 
iisuipation.  Ils  dé)Milèreiil  à Cons- 
tantinople pour  négocier  la  paix,  et 
y envoyèrent  des  chevaux,  des  étof- 
fe», etc.,  eu  guise  de  triiiut  volon- 
taire: mais,  voyant  qu’on  y avait 
donné  à leur  agent  le  litre  de  oeA- 
Ài7  (liciiteiiunl)  du  siiïthaii  en  Égyp* 
le,  afin  de  semer  la  défiance  et  la 
désunion  parmi  les  Mamlouks  ; ils 
cessèrent  de  ménager  la  Porte , et 
u’euvuycreut  plus  d«  tribut.  Us  lais- 
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screiit  neüiiniüins  le  v*iii  tilic  de 
au  i;uuverueur  uii’tllc  cuiiti- 
mi:i  d’y  eiitirtcnir,  et  (loiit  le>c'|our 
ii'iiipui  aire  dans  le  château  du  Caire 
dill'erait  peu  d’une  drlrntion  honu- 
l'able.  Dès-lors  Moiirad  et  llirahim 
se  livrèrent  iuipuncnienl  à leur  ava- 
rice et  à leur  cruauté'.  En  i "<)3  , une 
iaininc  horrihle,  eaïucc  par  leur 
monopole,  désola  l’Éj;y|>le,  pendant 
que  leurs  magasins  regoi  geaient  de 
grains.  Des  révoltés  curcnl  lieu  à 
Alcxandiic  et  ailhurs:  les  .suppli- 
ces et  l’exil  en  punirent  les  auteurs. 
I.cs  negoeiaiits  français  , le  eon.sul 
de  la  naliiui,  ne  furent  point  à l'abii 
des  avanies,  des  extorsions  de  ces 
tyrans  ; et  le  dcsii  de  tirer  vengeance 
(ieicuis  outrages,  dont  la  Porte  n’é- 
tait pas  en  état  de  donner  satisfac- 
tion , fut  , sinon  la  cause , du  moins 
le  prétexte  pliu.»iMcct  ap|>arrnt  de 
l’ex|>éiliiif.n  des-  français  sous  le 
cuiiiui.iiidcnient  de  Huonaparte  , en 
1798.  Dès  leur  première  apparition, 
une  querelle  s'éleva  entre  Mourad  et 
Ibrahim  ; eelui-ei  re|)rocha  à .son 
collègue  d’avoir  attiré  ectle  guerre 
sur  l'Egypte,  par  sa  conduite  en- 
vers les  Français.  « Eh  bien  ! je  la 
» saiiver.ii  seul , » s’écria  .Mourad 
tout  buuillaut  de  colère.  Si  la  fortu- 
ne contraria  cette  résolution  géné- 
reuse , il  faut  le  dire  , jamais  Mou- 
rad lie  se  muntra  plus  grand  qu’à 
cette  époque  de  sa  vie.  où  il  éclipsa 
tulaleinent  Ibrahim.  Au  premier 
bruit  du  deliarquemeiit  des  Français 
et  de  la  prise  d’.Mcxandrie,  il  arma 
tous  scs  MamloiiLs,  et  rajrjiela  Mo- 
hammed Elfy-Reyg,  son  tavori , qui 
faisait  la  guerre  aux  Arabes , dans 
la  province  de  Charkieh.  Mais,  trop 
Vain  de  sa  puissance , et  trop  peu 
insti'iiit  des  forces  de  ses  nouveaux 
ennemis , U ne  dirigea  contre  eux 
qu’iuio  partie  de  scs  troiqres.  Elles 
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furent  battues,  le  10  juillet,  à Rah- 
manieh , et  le  1 3 à Chebreisse , où  la 
Ilutledcs  Mamiouks  fit  bcaiiconp  de 
mal  à celle  des  Eraiieais,qui  remon- 
tait le  Nil.  Alors  Mourad  ordonna 
l’arrestation  des  négociants  de  cette 
nation  qui  étaient  au  Caire  , et  vou- 
lut leur  faire  couper  la  tête.  La 
femme  d'Ibrahini-lJcyg  leur  sauva  la 
vie  , en  obtenant  qii  lis  fussent  ren- 
fermés dans  son  propre  palais,  où 
elle  eut  pour  eux  les  soins  les  plus 
iiubles  et  les  plus  délicats.  Taudis 
que  le  prudent  Ibrahim  incendiait 
la  plupart  des  bateaiii  sur  le  Nil , et 
gagnait  la  rive  droite  du  fleuve,  d’où 
il  SC  contenta  de  livrer  quelques  es- 
carmouches et  de  fomenter  des  in- 
surrections partielles,  jinsqu’au  mo- 
ment où  U se  retira  eu  Syrie  et  se 
joignit  à l’année  du  grand-véïvr, 
Mourad  se  |iréscnta  paitout  où  il  y 
avait  des  traiiçais  à combattre,  et 
leur  opposa  toujours  la  plus  vigou- 
reuse et  la  plus  longue  résistance.  Il 
traversa  le  Nil,  et  vint  se  retrancher 
en  avant  du  ('.aire,  dans  la  position 
d’Einbalxdi,  où  il  fut  forcé,  le  ai 
juillet  , par  les  Français.  Dans  cette 
bataille , livrée  à la  vue  des  Fyrami- 
de.s  , d’où  elle  a pris  son  nom,  Mou- 
rad . à la  tête  de  5 à 6000  Mamiouks 
seulement,  lutta  contre  l’armée  fran- 
çaise forte  de  3o,ooo  hommes:  il  y 
l>enlit  son  ailillcrie,ses  chameaux  et 
ses  bagages.  .Apres  cet  échec  , il  re- 
monta le  Nil , et  rallia  un  grand  nom- 
lue  de  Mamiouks  et  d’Arabes.  Mais, 
harcelé  bientôt  par  Desaix , il  se 
retira  dans  le  Fa'ioum  , où  Haçan- 
Be-Vg  vint , de  la  Haule-F'gyptc  , se 
joindre  a lui.  Vaiiieu  parle  général 
fraiiç.iis,au  terrible  combat  de  Sedv- 
inan  , le  7 octobre,  Mourad  fut  obfi- 
gé  d’abandonner  cette  province  , de 
.s’éloigner  dti  Nil , et  de  gagher  la 
Hautc-lvgypte.  Il  écrivit  aux  chefs 
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de  lambo  et  de  Djedda  , qui , de 
l’aulre  rive  de  la  raer  Roiirc  , lui  eii- 
voycrciit  des  secours  ; il  enrôla  des 
soldats  de  la  Nubie  et  de  diverses 
autres  parties  de  l’Afrique.  Avec  ces 
renforts  , il  ne  craignit  pas  d’atten- 
dre , à Samaiibout , Desaix  , qui  le 
battit  encore  le  i'i  janvier  1799,  le 
repoussa  au-delà  des  cataractes,  et 
s’empara  d’.\ssuiian , le  ‘îo  avril. 
L’invasion  de  Rnonapartc  en  Syrie 
ayant  contraint  Desaix  de  centrali- 
ser ses  forces  en  Egypte , Muurad 
rentra  dans  le  Saïd  , et  continua  de 
fatiguer  les  Français  par  des  atta- 
ques continuelles.  Après  le  retour  de 
Iluonaparte,  il  tenta  de  seconder  la 
descentedela  (lotte  turque,  au  moyen 
d’une  diversion  dans  le  Faioum , tan- 
dis qu’il  envoyait  un  renfort  à Ibra- 
him , qui  repassait  vers  Gaza.  La  ba- 
taille d’Aboukir,  où  les  Turcs  furent 
tailles  en  pièces,  le  i5  juillet,  lit 
èebouer  l’entreprise  de  Mourad  : il 
retourna  dans  le  Sa’id.  C’était  la , 
qu’il  réparait  ses  pertes,  réorgani- 
sait ses  forces  ; et  il  se  rapprocliait 
du  Caire,  dès  que  les  circonstan- 
ces Hn  permettaient  de  reprendre 
l’otlèii'ive.  La  longue  vallée  où  rou- 
le le  Nil , le  vit  souvent  aux  pri- 
ses avec  les  Français.  Toujours  bat- 
tu, il  parvenait  toujours  a s’échap- 
per par  les  routes  du  désert  , et 
reparaissait  bientôt  dans  les  lieux 
où  les  vainqueurs  ne  l’attendaient 
pas.  Cette  guerre  de  chicane,  sans 
avantages  pour  Mourad,  employait 
beaucoup  de  troupes  devenues  utiles 
à l’armée  française , que  Buonaparte 
venait  d'abandonner  pour  retourner 
en  Europe, et  ciupêrhail Kleber, son 
successeur,  de  tirer  du  Sa'id  une  infi- 
nité de  ressources.  Pendant  les  négo- 
ciations du  traité  d’el-.Arisch , qui 
devait  amener  la  reddition  de  l’E- 
gy[>tc  , Mourad,  à qui  les  üsmauüs 


MOL  3«9 

inspiraient  plus  de  haine  et  de  dé- 
fiance que  les  Français,  demanda, 
pour  la  première  fois  , à traiter  avec 
ceux-ci , par  l’iiilermcdiairc  de  sa 
femme,  Setli-Ncflis , veuve  d’Aly- 
Beyg  , et  vénérée  au  Caire  , pour  ses 
vertus  et  son  humanité.  Kleber,  sans 
accepter  ni  rejeter  les  propositions 
de  Mourad,  lui  prouva  sa  confiance, 
en  lui  permettaut  de  venir  camper  à 
Djizeh.  Mourad  prévoyait  aveedou- 
leiir  que  le  départ  des  Français  le 
laisserait  aux  prises  avec  les  Turcs. 
Il  pressait  Kléber  d’attaquer  ces  der- 
niers, et  promettait  de  le  seconder. 
La  rupture  de  la  convention  d’el- 
Ariscli  par  les  .Anglais,  et  l'indigna- 
tion que  cette  perfidie  excita  parmi 
les  Français,  réalisèrent  une  partie 
de  scs  désirs.  Placé  hors  de  ligne,  et 
borné  , malgré  lui , à une  stricte 
neutralité,  il  fut  témoin  delà  défaite 
du  graiid-vézyr  Yousouf-Pacha  , le 
ao  mars  1800,  près  des  ruines  d'Hé- 
liopo'is.  Apres  la  bataille,  il  .se  re- 
tira .sur  la  droite  du  Nil , à 2 lieues 
au  dessus  du  C iire,  et  refusa  de  se 
joindre  à Ibrahim,  ipii,  secondé  par 
un  corps  d’Osnianüs , était  rentré 
dans  celte  capitale  . qu’il  avait  fait 
soulever  eonircles  Français.  Mourad 
renoua  scs  négociations  avec  Kléber, 
et  obtint  par  un  traité,lc  titre  depriu- 
cc-goiiverncur,  au  nom  de  lahran- 
ce,  des  provinces  d’Assouan  et  de 
DJirdjeh  dans  le  S,a'id.  Satisfait  de 
ces  concessions  , il  voulut  aider  Klé- 
ber .à  étoull'er  l’insurrection  du  Cai- 
re; il  proposa  de  mettre  le  feu  à la 
ville , et  rassembla  même  les  com- 
bustibles nécessaires.  Mais  voyant 
que  ce  général  pi  éférait  employer  clés 
moyens  plus  doux , il  interposa  sa 
médiation  , et  eut  beaucoup  de  part 
à la  capitulation  qui  rendit  cette  ca- 
pitale aux  Français.  .Avant  de  retonr- 
iier  dans  la  Haute-Egypte,  il  témoi- 


Digitized  by  Google 


ojo 


MOU 

pua  le  désir  d’avoir  avec  Klelier  vire 
entrevue , qui  eut  lieu  , le  3o  avril 
1800  , dans  une  île  au  - dessus  de 
Djizcli.  Mourad  promit  à ce  pc'iiéral 
mie  iKielite'  qui  ne  s’est  jamais  dc'- 
iiientic.  Ces  demi  hommes  celcivres, 
apres  s’etre  concertes  sur  les  rnovens 
de  défense  qii’cxipcait  leur  svirelc  res- 
pective contre  reiincmi  commun , se 
separéicnt  pleins  d’estime  et  d’ami- 
tie  rnn  pour  rautre.  Quoique  la  po- 
litique de  Mourad  dût  èlrcdemcna- 
per  tous  les  partis , son  traite  avec 
Klebcr  le  liait  tellement  au  sort  de 
l’armée  française,  qu’a  près  la  mort 
de  ce  péncral  ( V . Klébeb  ),  il  en- 
voya unjteyp  à Menou,  qui  en  avait 
]>as  le  cominandement , pour  lui 
fair  e connaître  les  forces  et  les  plans 
de  campagne  des  ^nplo-Turcs,  lui 
offi-ir  ses  services  , et  l’instruire  des 
]>rupositious  pacioques  du  prand- 
vc'zyr.  L’imprudent  Menou  refusa  le 
secours  de  Mourad , mépris.»  ses 
avis,  cl  témoigna  à son  envoyé  une 
défiance  injuste  et  olfetrsanle  pour 
son  rnaitie,  que  les  ennernis  delà 
France  sullrcilaient  alors  de  se  dé- 
clarer contre  ses  vainqueurs.  Mais 
Mourad  ne  varia  point  dans  sa  corr- 
duitc.  Lorsque  l’armée  nnplaLsc  eut 
débarqué  ( 8 mars  r 8u  r t , Fc  général 
lîelliard,  qui  conriuandait  au  Caire, 
forcé  lie  rappeler  les  troupes  qui 
occupaient  une  partie  de  la  Hautc- 
F.gyple,  invita  Mourad  à se  joindre 
a elles,  Fidè  e a ses  ciigapemculs , ce 
puerrier  se  mit  eu  devoir  de  dcsccii- 
<ire  le  Nil.  Les  revei-s  des  Français, 
l'inquiétude  .sur  son  sort  fiiliir,  l’af- 
fectaient vivement.  Sa  sauté  , déjà 
altérée  parles  fatigues  cl  les  cbagriiis, 
ne  put  résister  à la  peste.  Ajircs 
trois  jours  de  maladie , il  mourut  à 
Bciiis.souéf,  le  un  avril  j8oi,  âgé 
d’environ  5o  ans.  Scs  compagnons 
U«  gloire  et  de  malbcur  bouorcrcut 
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sa  mémoire,  en  brisant  ses  aiftes 
sur  sa  tombe,  et  en  déclarant  qu’au- 
cun d’euxn’était  digne  de  les  porter. 
Son  successeur,  Osman-Heyg-'fam- 
bourdjy  , héritier  des  scntiiiieuls  et 
de  la  politique  de  son  maître,  ea- 
vova  des  grains  aux  Français.  La 
force  des  circünstaiicc.s  le  détermina 
biciitàt  à se  soumettre  au  capitaii- 
pacba  , lorsqu’il  vit  leur  cause  per- 
due; mais  il  refusa  de  prendre  part  à 
aucune  hostilité  coutreeux.  Mourad- 
Bevg  était  bel  homme,  quoique  d'une 
taille  moyenne  ; il  avait  cette  appa- 
micc  de  dignité  que  donne  l’babi- 
tudedu  pouvoir  ; une  barbe  épaisse 
et  noire,  de  larges  sourcils  arqués, 
de  grands  yeux  pleins  de  feu,  iwe 
longue  cicatrice  sur  la  joue,  ren- 
daient sa  physionomie  dure , mais 
imposante  : à une  bravoure  si  sou- 
vent éprouvée , il  joignait  une  force 
et  une  adresse  extraordinaires  ; cx- 
celb’iit  cavalier  , il  ab.rttait  la  tète 
d’un  bceuf , d’un  seul  coup  de  sabre  , 
en  galopant.  Il  avait  l’instinct  du 
gouvernement  .sans  en  conuaitre  les 
ressorts  , et  possédait  éminemment 
les  vertus  et  les  défauts  qui 
tiennent  aux  puples  à demi  civilises. 
Assurément  ce  n’était  pas  un  homme 
ordinaire  que  relui  qui , |vendaut  aS 
ans,  à qiiciijnes  interrupliuiis  près  ^ 
avait  su  conserver  le  gouvenument 
intégral  ou  partiel  de  l’Pigypte  ; 
échapper  aux  pièges , aux  elldrls  de 
de  ses  ennemis;  s’attaeber,  même  ait 
sein  dn  malheur,  la  raceinconsUnte 
et  avide  des  Mamloulis;  résister  pen- 
daut  trois  ans  aux  meilleures  ti'oupcs 
de  rF.uro|>c,  avec  des  forces  inlé- 
rieurcs  ; déjvloyer  nu  grand  carac- 
tère , une  coustanre  admirable  au 
milieu  de  ses  revers  ; ine'rker  enfin 
l’estime  de  scs  vainqueurs , et  lat 
justifier  par  sa  conduite  franche, 
loyale , et  dictée  par  une  sincère 
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reconnaissance.  Rien  de  plus  magni- 
fique que  le  camp  et  les  équipages 
de  Mourad-Beyg  dans  les  jours  de 
sa  prospcrilc;  scs  lentes  , divisées 
en  plusieurs  salies,  étaient  revêtues, 
en  dedans  , des  plus  riches  êtolFes 
de  Lyon,  et  l’on  y marchait  sur  les 
plus  beaux  tapLs;  l’or,  l’argent,  les 
lus  riches  broderies,  couvraient  les 
ariiais  de  ses  chevaux  et  les  ha- 
bits de  ses  cavaliers.  On  a vu  , aux 
expositions  du  Louvre,  le  dessin  du 
])0i1rait  de  Moiirad  , fait  par  Uii- 
terlrc  , l’uii  des  artistes  attaches  a 
l'expeditiou  d’Égypte  ; c’est  d’après 
le  récit  de  cet  artiste,  que  l’on  peut 
rappeler  l’auccdote  de  la  générosité 
de  Mourad  , qui,  après  avoir  fait 
présent  de  sabres  de  Damas  à plu- 
sieurs oBiciers  français,  olliit  une 
poignée  de  pièces  d’or  à Dutcrtie, 
qui  avait  dessine  les  ruines  de  Thè- 
bcs  : le  fefiis  que  fit  cclui  ci  de  les 
accepter,  frappa  Blonrad  , qui  vou- 
lut l’attacher  a son  service.  A — T. 

MOURADKFlAX  (.iLY),cinquic- 
nie  prince  de  la  dynastie  des  Zeuds 
en  Perse,  était  fils  d’nn  cousin-ger- 
main de  Kcrym-Khaii,  fondateur  de 
la  pniss<ance  de  cette  famille  ( F. 
Kt;nvM-KHAN,  XXII , 3-a4  )•  Zety- 
Klian,  frère  de  Korym,  avant  usur- 
pé le  trône  sur  son  neveu  Abou’I-Fe- 
th.ali  Khan , en  avait  envoyé 

Aly-Mniir.id  avec  une  armée,  pour 
s'assurer  du  nord  de  la  Perse.  Mais 
à jieine  celui  ci  fut-il  arrivé  à Tcli- 
ran  , que,  sous  prétexte  de  venger 
les  victiines  du  harhareZtky-Kh.au, 
et  de  soutenir  les  droits  du  souverain 
légitime,  il  se  révolta,  et  .alla  s’em- 

Iiarcr  d’Ispahan,  Opendanl  Zcky- 
\liaii  fur  assassiné  dans  sa  tonte, 
jircs  de  Ycidkast,  taudis  qu’il  mar- 
chait contre  le  rebelle..\bou’l-l'elhah 
Khan  l ecoiiv  ra  sa  lihcrlc , fut  pio- 
çlttuié  ( régeal  J par  l’anut^, 
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et  reprit  la  roule  de  Chyraz , où  bien- 
tôt .après  il  fut  de  nouveau  arrêté , 
puisavcuglé.parl’ordrede  son  oncle 
Sadek-K  liai) , qui  n’avait  paru  ab.in- 
düDiier  Rassorali  que  pour  tirer  ce 
prince  des  mains  de  Zekv  - Khan. 
Aly- Mourad  s’élait  soumis  à sou 
cousin  .Aboii’l-Felhah , l’avait  recon- 
nu pour  souverain  , et  s’etait  retire 
d’Ispahan;  mais  il  se  déclara  contre 
Sadek,  quoique  celui-ci  fût  sou  oncle 
et  l’époux  de  sa  mère.  Il  reprit  les. 
armes;  et  après  avoir  soumis  divers 
khans , dont  l’ambition  s'était  ré- 
veillée par  la  renaissance  de  l’anar- 
chie , il  s’empara  de  Cazwin  , d’is- 
pahan  , d’nnc  grinde  partie  de  la 
Perse, et  se  présenta  devant  Chyraz, 
à la  tète  de  cinquante  mille  hommes, 
dans  l'étc  de  leSo.  Sadek,  inferieur 
en  forces,  et  suspectant  la  fidélité 
des  habitants,  n'osa  p.is  risquer  uiic 
bataille.  Après  un  siège  de  huit  mois, 
aussi  mal  dirigé  que  mal  soutenu, 
la  ville  ouvrit  scs  portes  à .\lv-Moii- 
rad,  à la  fin  de  février  i eSi  ; et  Sa- 
dek eut  à peine  le  temps  de  se  ren- 
fermer dans  la  citadelle,  où,  le  troi- 
sième jour , il  fut  obligé  de  se  ren- 
dre à discrétion.  Le  vainqueur  fit 
crever  les  yeux  h cc  prince,  à vingt- 
six  de  ses  (ils  cl  petits-fils,  et  ordonna 
ensuite  qu’ils  fussent  mis  à mort. 
Djafar  fut  le  seul  épargné  : il  avait 
désapprouvé  riisiirpation  de  son  pè- 
re, et  il  Otait  venu,  des  le  coinmcn- 
ccmeul  du  siège,  joindre  Aly  Mou- 
rad , sou  frère  iitcriii.  Ce  dernier  lui 
procura  même  la  satisfaction  de  ven- 
ger les  mallienrs  de  sa  famille,  dans 
le  sang  d’Akl>ar-Khan , fils  de  Zckj- 
Klian,  lequel  en  avait  clé  l’insti- 
gateur et  l’exécuteur.  Aly  Mourad 
Khan,  maître  de  la  Perse  méridio- 
nale, par  la  sutiniission  de  Chyraz, 
trouva  un  dangereux  rival  dans  l'cii- 
miquo  Agha  Mohammed,  qui  s’élait 
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emparé  d’une  partie  des  provinces 
du  nord , |>endant  la  guerre  que  Sa- 
drk  Khan  avait  soutenue  contre  Alj 
Mourad.  Celui-ci  opposa  une  année 
à l’eunuque,  sous  les  ordres  de  son 
fils  Clieikh-Weis  Khan,  et  transfe'ra 
sa  cour  à Ispahan  , afin  d’être  plus 
a portée  de  seconder  les  opérations 
de  ce  jeune  prince.  Après  trois  cam- 
pagnes s,ins  succès  décisifs,  quoique 
les  exploits  de  Cheikli-Weis  eussent 
été  célébrés  par  de  grandes  réjouis- 
sances , à Ispahan,  en  1784;  Al^ 
Mourad  partit,  le a4  juillet  de  la  me- 
me année,  pour  sc  rendre  à Teliran, 
et  se  rapprocher  ainsi  du  thé.àtre  de 
la  guerre.  Bientôt  la  désertion  de  l'ar- 
mée de  son  fils , et  la  révolte  de  Dja- 
far  Kan,  qui,  profitant  de  l’absence 
d’.Aly  Mourad  , menaçait  Ispahan  , 
contraignirent  celui-ci  de  sc  mettre  en 
route,  au  cœur  de  l’hiver,  pour  aller 
défendre  sa  capitale  contre  les  entre- 
prises de  son  frère.  Mais  sa  santé  , 
depuis  long-temps  délabrée,  ne  put 
résister  aux  fatigues  du  voyage  et 
aux* rigueurs  de  la  saison.  Il  expira 
jenjanvicron  févrieri ^8:5  ,à  Moiirt- 
chah  Koiireh , à dix-huit  lieues  d'Is- 
pahaii.  Ilavait  régné  quatre  ans,  sous 
le  titre  de  régent  ; mais  il  se  propo- 
sait de  prendre  celui  de  chah  ( roi  ). 
Quelques  autcursassiirent  même  qu’il 
l’avait  pris  à Apahan, après  la  coit- 
quête  de  Chyraz.  Ce  prince  avait  des 
talents,  du  courage,  de  la  franchise, 
de  la  générosité;  et  sa  mort  lut  un 
malheur  pour  la  Perse , qu'elle  re- 
plongea dans  le  goull'rc  de  l’anarchie 
et  des  guerres  civiles.  Son  année  se 
dispersa;  et  son  fils, eu  arrivant  à 
Ispahan,  y fut  arrêté  et  aveuglé  par 
ordre  de  Ujafar  Khan , qui  fut  bien- 
tôt oblige  d’abandonner  cette  capi- 
tale au  pouvoir  d’Agha  Moh-iramed. 
Une  longue  lutte  s’engagea  dès- lors 
entrecesdeux compétiteur$(f'.  Uia- 
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faii-Khai«,XI,  4^9, et  MonAUUEir 
Agha,  XXIX,  aiT  ).  A — T. 

MOURAÜGEA  D*OHSSON  (Igwa-  | 
ce).  Arménien  d’origine,  naquit  k 
Constantinople,  en  1740.  Son  père, 
qui  devait  au  commerce  un  com- 
mencement de  fortune , avait  rem- 
pli les  fonetions  de  consul  de  Suède 
à Smyrne.  Moiiradgea  , l’ainé  de  sa 
famille , fut  préparé,  par  son  éduca- 
tion, à la  même  carrière,  et  de  bonne 
heure  attaché  à la  légation  suédoise. 

A vingt-quatre  ans,  il  possédait  les 
principales  langues  de  FOiieut , et 
avait  étudié  l’histoire  de  ces  contrées 
dans  les  écrivains  iialiouaux.  Frap- 
pé de  riiicxactitiide  et  de  l’indigence 
de  faits  que  présentaient  les  ouvra- 
ges publiés  à l’étranger  sur  les  na- 
tions soumises  à riiifluencc  du  ma- 
hométisme, il  sc  proposa  de  jeter 
plus  de  lumières  sur  les,  annales 
othomanes,  en  s’appuyant  sur  les 
documents  originaux,  et  choisit  pour 
son  essai,  dans  cette  entreprise  , le 
règne  de  Séliui  II.  Un  diplomate 
suc^ois,  qui  encourageait  la  jeunesse 
de  Mouradgea,  n’eut  pas  de  peine  à 
lui  faire  abandonner  ce  projet  pour 
un  antre  pins  vaste,  plus  dilbcile, 
mais  plus  analogue  à ses  fonctions 
habituelles.  Moiiiadgea  eut  la  noble 
ambition  de  donner  à l’Europe  des 
notions  certaines  et  complètes  sur  la 
civilisation  turque.  I.a  dilficnité était 
extrême  de  rassetiiblcr  les  éléments 
d’un  pareil  travail  au  milieu  d'une 
nation  peu  cuinimiiiicative,et  dispo- 
sée par  scs  préjugés  , par  son  igno- 
rance même,  au  mépris  et  .i  la  mé- 
fiance envers  les  étrangers.  La  posi- 
tion de  Mouradgea  , élevé  sur  les  | 
lieux , familiarisé  avec  les  princi- 
paux officiers  de  l’empire  par  les 
relations  de  son  emploi , iccOB- 
m»’idd  à leur  estime  par  sa  dr"!- 
ttire,  et  ajoutant  h ces  moyens  real 
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d’uae  fortune  assez  considérable , 
aplanit  tous  les  obstacles.  Les  re- 
i;istrcs  des  administrations  lui  fu- 
rent ouverts  ; il  put  s’c'claircr  de  scs 
propres  yeux  dans  tous  les  détails 
où  sa  présence  n’alarmait  point  un 
peuple  superstitieux  et  jaloux , et 
suppléer  par  des  rapports  fidèles  à 
la  connaissance  personnelle  des  ob- 
jets dérobés  à ses  investijtations.  Un 
jurisconsulte  et  un  théologien  mu- 
sulmans, tous  les  deux  accrédités, 
épuisèrent  pour  lui  leur  savoir. 
Long-temps  secrétaire  et  premier 
interprète  de  l’ambassade  de  Suède, 
Mour.idgea  reçut,  eu  178a,  le  titre 
de  chargé  d’affaires  de  la  même 
cour,  et  fut  nommé  chevalier  de 
l'ordre  de  Wasa.  En  1784,  il  obtint 
de  passer  en  France,  et  de  faire  à 
Paris  un  long  séjour,  qu’il  jugeait  né- 
cessaire à la  perfection  de  l’ouvrage 
dont,  pendant  vingt-deux  ans,  il  avait 
amassé  les  matériaux.  Aidé  par  Mal- 
let Du  pan  , cl  par  la  plume  plus  ex- 
péditive d’un  abbé  qu’il  avait  à scs 
gages,  il  mit  au  jour  la  première  par- 
tie du  Tableau  général  de  Tempire 
Oth-iman,  Paris,  «787-90,  a vol. 
in -fol. , avec  «37  planches  (i).  Le 
luxe  typographique,  le  grand  nom- 
bre et  la  beauté  des  gravures  , répon- 
daient à l’importance  du  sujet.  Jus- 
que-là , le  pmice  Cantémir,  les  .\n- 
glais  Sale  et  Porter,  et  parmi  nous 
Voltaire,  avaient  presque  seuls  écrit 
en  connaiss.iure  de  cause  sur  les  ins- 
titutions turques  jcncoreu’cu  avaient- 
ils  elllenré  i(n’un  cdté,  Mouratlgea  le 
premier  pn-.ciila  renscmble  de  la 
législation  et  des  rontmnes  olboma- 
nes,avcc  la  confiance  d'un  homme 
habile  qui  avait  tout  vérifié.  Il  prit 
pour  base  de  Sun  travail  le  Cnde  uni- 
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rerseZ, rédigé,  sous  Soliman I".,  p.ir 
le  célèbre  imam  Ibrahim-llaléby , 
et  divisé  eu  07  livres  , où  les  matiè- 
res sont  très-confusémeut  classées  : 
ce  Code  est  connu  sous  le  nom  em- 
phatique de  Multeka-ul-uldJuir  ou 
Conjluent  des  mers , parce  qu’il  est 
le  résumé  du  Coran  , des  préceptes 
traditionnels  de  Mahomet , des  glo- 
ses de  ses  disciples , et  des  décisions 
ca  11  on  iq  nés  é ma  uées  d es  i in  a ms . Dans 
une  constitution  où  tout  repose  sur 
des  lois  théocratiqiies.  où  le  chef  de 
l’étal  est  en  inéine  temps,  comme 
successeur  des  kbalyfcs , dépositaire 
du  pouvoir  religieux,  Haléby  n’avait 
pas  jjcnsé  à tracer  mie  ligne  de  dé- 
marcation entre  les  divers  ordres 
d’objets  généraux  sur  lesquels  sta- 
tuait la  lui.  Munradgea,  pour  intro- 
duire plus  de  clarté  dans  ce  labyrin- 
the de  règles  religieuses  ou  raordles, 
politiques  cl  civiles,  militaires  et  pé- 
nales, les  encadra  en  autant  de  co-  s 
des  distincts.  Chaque  disposition 
particulière  est  accompagnée  d’un 
coiuincntairc  turc  , presque  au<si 
court  que  le  texte;  Mouradgc.i  y 
rattache,  sous  le  litre  d’observa- 
tions, de  riches  dévclupjiemenls  bis-  . 
toriques,  didactiques  ou  descriptifs, 
fruit  de  sa  longue  rx(>érieuce  et  de 
ses  recherches  assidues.  Les  deux 
premiers  volumesdu  Toldeau  géné- 
ral de  l'cmjàre  Ol  'uoman  , renfer- 
ment le  code  religi(|^x , sous  ses  trois 
divisions  des  dogmes,  des  rils  et  de  la 
morale.  La  partie  dogmatique  roule 
sur  les  58  articles  de  fui  des  iMustd- 
mans,  recueillis  par  Omar  ^esséfi 
au  commencement  du  douzième  siè- 
cle. Moiiradgea  rassemble  , dans  des 
appendix  pleins  d’intérêt , les  tradi- 
tions turques  sur  la  cosmogonie , sur 
les  patriarches,  les  prophètes  et  les 
.saints  de  l’islamisme;  il  donne  l’ex- 
plication précise  dndogmede  la  pre- 
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dr>tin.ition , dessine  avec  rapidité'  le  Saint-Louis.  Les  secousses  politiques 
tal'U'aii  des  san^^laiitcs  divisions  en-  qui  afjitèrciit  la  France , ne  lui  jiro- 
faiilèes  par  le  conflit  des  opinions , mettant  plus  le  repos  nécessaire  à 
après  la  mort  de  Malioinel  ; et,  Tii-  la  luntinuation  de  son  ouvrage,  lise 
sam  luire  un  nouveau  jour  sur  un  rendit  .à  Vienne,  puis  revint  à Cons- 
coté  de  l'histoire  alianüonnc  aii\  tantiiiople , où  il  fut  nomme  miuis- 


hyputhèses , il  décrit  en  peu  de 

Îiages  la  sueeessiou  des  khaiyfes , 
es  progrès  , le  déclin  cl  la  chute 
de  leur  piiissanre.  I.es  détails  qui 
concernent  les  ]nirifications.  la  priè- 
re , les  fêles  et  les  sacrifices . la 
diine  aimiomère . la  circoncision, 
les  funérailles  , les  mosquées  , les 
abstinences  et  les  pèlerinages  , ne 
laissent  rien  à désirer.  I.c  chapitre 
des  colleges  , et  celui  des  bibliothè- 
ques publiques  , démontrent  la  légè- 
reté de  l’opinion  <pii  suppose  l’ab- 
scuce  de  tonte  instruction  chez  les 
Turcs.  L’auteur  enfin , dans  la  partie 
morale,  traite  des  préceptes  d’Iiy- 
giène  publique  combinés  avec  les 
pratiijucs  religieuses , des  règles 
somptuaires,  de  l'induslrie,  del'iii- 
térieur  des  familles  , et  substitue 
aux  récits  contradictoires  des  voya- 
geurs, des  notions  saines,  atta- 
chantes pour  un  plus  grand  nombre 
Je  lecteurs.  Les  lyakfs,  ou  fonda- 
tions , sont  encore  une  des  parties 
neuves  de  l’ouvrage,  qui  se  termine 
par  une  notice  sur  la  hièrarrhic  des 
oulémasetdcsderrischs.  Le  Tableau 
général  de  l’empire  Othuinan  , ri- 
che de  faits  , «nais  ]>eu  agréable 
dans  sa  forme  , et  que  la  luagnificcn- 
re  de  l’cxéculion  mettait  d'ailleurs 
au-dessus  des  fortunes  tnédiocTcs,  fut 
peu  répandu  lors  de  sa  publication, 
mais  ajouta  beaucoup  à la  considé- 
ration de  l’auteur.  Moiiradgea  avait 
«pousé , à (iouslantinoplc , la  fille 
d’un  riche  arménien  , nommé  Kou- 
léli:  il  engagea  son  beaii-père  à con- 
lier  ses  fonds  à la  trésorerie  de 
-france,  et  lui  fit  obtenir  la  croix  de 


tre  de  Suède  eu  I7<)5.  Sélim  ill  lui 
fil  l’accueil  le  plus  favorable  : pre- 
nant sous  sa  nrutcctiou  un  ouvrage 
qu'il  jugeait  lioiiorable  pour  sa  na- 
tion, il  vuiiliit  que  les  deux  volumes 
qui  avaient  paru  lui  fussent  présen- 
tés , et  que  l’aiileiir  obtiut  un  libre 
acres  dans  tous  les  depots.  lin  1799, 
Muiiradgca,  cliargé  de  nouvelle»  dé- 
punilles  de  l’Oiient,  desira  retour- 
ner à l’ai'is.  Il  ii’y  retrouva,  de  toute 
sa  fortune,  que  de  faibles  débrb: 
1rs  dépôts  même  de  sa  belle  édition 
avaient  été  disperses.  Devenu  veuf, 
il  SC  rousola  de  ses  difTérentes  per- 
tes, en  se  clioisiss;iiit , dans  une 
famille  française , nue  eora|iaguc,  à 
laquelle  il  ue  demanda  que  des 
qualités  aimables.  Celle  seconde 
épouse  SC  chargea  de  corriger  te 
style  de  ses  maiiu.scrils,  et  mit  son 
étude  à l’entourer  des  doureiirs  de 
l’amilic.  Le  |dau  de  Mouradgea 
s’était  agrandi  d’après  le  résultat  de 
scs  dernières  rrclierrhes.  En  atten- 
dant qu’il  pût  compléter  son  travail 
sur  les  institutions  liiri^ucs,  il  enta- 
ma le  corjis  d'histoire  auquel  il 
avait  voulu  préluder  dans  .sa  jeu- 
nesse. G-ltc  histuirede  la  puissauce 
olliomaiic  devait  s’étendre  depuis 
Othüinan  l'v.  jusqu’au  sultban  mort 
cil  1^58.  Deux  volumes  iii-8'*.,  des- 
tiné.» lui  servir  d’introduction  , 
furent  publiés  en  180  4:  ils  embras- 
saient, sous  le  litre  de  Tableau  his- 
torique de  l'Orient,  Tbistoire  de  La 
mouarcbic  des  anciens  Perses,  de- 
puis l’époque  .assignée  à la  création 
jusqu’au  septième  siècle  de  notre  ère. 
L’auteur  expose,  saus  critique,  1rs 
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récits  des  liistüriens  persans  : on  a 
meme  trouvé  sou  ouvrage  supcrli- 
ciel.  Mais  il  a’en  est  pas  moins  cu- 
rieux de  s'enquérir  des  vicissiltides 
d’un  empire  qui , sous  quatre  dynas- 
ties , et  pendant  près  de  3ooo  ans  , 
s’étendit  a l’Asie- Mineure,  et  sub- 
sista jusqu’à  l'invasion  des  Arabes , 
en  65i  ; et  de  comparer  aux  anna- 
les persanes,  le  lanj^age  bien  dill’c- 
renl  des  auteurs  grecs  et  latins. 
Cyrus , ])ar  exemple,  appelé  le 
grand  roi  par  ces  derniers , ne  li- 
gure dans  les  pages  oiienlales  que 
comme  un  vassal , un  tributaire  de 
la  grande  monarchie,  l.a  rupture  de 
la  Suède  avec  la  France  vint  rendre 
le  sc'jour  de  Mouradgea  impossible  à 
Pa  ris.  Il  obtint  du  gouvernement 
français  et  du  sien,  l’aulorlsation  de 
se  retirer  au  château  de  Bièvre  , 
dont  il  promit  de  ne  point  s’éloi- 
gner. 11  vécut  dans  cette  solitude,  au 
rniiicii  des  amis  de  sa  femme,  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  le  27  août 
1807.  Le  chevalier  d’Ohsson,  issu 
de  son  premier  mariage,  a marché 
sur  ses  traces  dans  la  carrière  diplo- 
matique. 11  a publié,  en  1821,  la 
seule  partie  des  manuscrits  de  son 
père  en  état  de  paraître  : c’est  le 
Iroisicme  volume  du  Tableau  géné- 
ral de  Ternpire  Olhoman,  conte- 
nant les  codes  civil,  politique,  cri- 
minel et  militaire.  F — T. 

MOURKT  ( JfiAN-Josr.pii  ), com- 
positeur de  musique,  né  en  i(>82, 
était  fils  d’un  marchand  de  soie  d’A- 
vignon , qui  lui  donna  une  bonne 
éducation  . et  lui  permit  de  se  livrer 
à sa  passion  pour  la  musique.  Quel- 
ques morceaux  qu’d  avait  composés 
dès  l’àge  de  vingt  ans  , lui  ayant  ac- 
quis de  la  réputation  dans  sort  pays, 
il  vint  à Paris , en  1707.  Sa  figure  , 
sa  gaîté,  son  esprit,  s<^  .saillies  pro- 
vençales , sa  voix  assez  belle  pour  un 


compositeur  , le  lireiil  rerhcrcher 
dans  les  mtilleurcs  compagnies.  La 
duchesse  du  Maine  le  nomma  .sur- 
intendant de  sa  musique.  C’était  à 
l’éiioquc  où  cette  princesse  donnait 
à Sceaux , pendaiil  l’été  , cc.s  fcie.s 
magniliqiies  qu’oii  nomma  les  .Vuits 
de  Âceuiir.MourcI  y composa  la  mu. 
sique  de  plusieurs  DirerliaemeiUs , 
qui  eurent  beaucoup  de  succès,  en- 
tre autres  Kagonde  ou  la  Soirée  île 
village , qui  réussit  également  à l’O- 
péra , en  1742.  11  donna  aus.si  , a 
l’.Xcadéinie  royale  de  musique  , six 
opéras  ou  ballets  ; les /'’éiest/e  Tlia- 
lic , 1714;  Ariane,  1717;  PinlhoUs, 

1 7 23  ; les  mours  des  hieux , 1727, 
repris  en  1787  , t7/|fi'ct  1757  ; le 
Tiiontphe  des  sens , 1731,  repris  en 
17/(0;  les  Grâces,  1733. On  a en- 
core de  lui  des  Cantates;  des  6’<m- 
fa/ifies;  trois  livres  d’airs  sérieux  tt 
à boire;ihti  Sonates  pour  deux  (lûtes 
ou  violons  ; des  Fuujares  ; six  re- 
cueils de  Divertissements  pour  ta  co- 
médie Italienne,  et  plusieurs  Diver- 
tis ements  pour  la  comédie  Fran- 
çaise. Malgré  la  cc'lcbtité  dont  a joui 
Müuret,  malgré  le  succès  et  le  uic- 
rile  de  ses  ojiéras  (aujourd’iiui  tota- 
lement oubliés  ) , le  nom  de  ce  com- 
positeur ne  serait  point  jt.irveim 
jusipi’à  nous  , s'il  n'avait  pas  d’au- 
tres titres  il  une  réputation  durable. 
C’est  dans  les  Divcrti.ssemeuts  de 
Mouret,  que  l’on  trouve  la  jdupart 
de  CCS  airs  de  chansons  et  de  vau- 
devilles, devenus,  pour  ain.si  dire, 
proverbes  , parce  qu’ils  .sont  pleins 
de  gaîté , de  naturel , d’esprit  et  de 
caractère.  Sous  ce  rapport , il  fut  le 
créateur  d'un  genre;  et  on  jiourrait 
l’appeler  le  Dancourt  de  la  musiijue. 
Parmi  ce  grand  noinbrc  d’airs  qui 
ont  soutenu  ateuls  les  opéras-comi- 
ques de  Pannard,  de  Favart , etc. , 
nous  ne  citerons  que  celui  des  cahirt- 
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ctihfi.  Molirct  fut  imisicicD  du  roi , 
diroctrur  du  Conccrt-^iritucl,  roin- 
positrur  de  la  comédie  Italienne.  Il 
l>erdit  ces  deux  dernières  places , 
en  l’jSG,  où  la  mort  du  duc  du 
Maine  lui  enleva  aussi  rinteiidance 
de  la  musique  de  la  duchesse.  Privé, 
par  ces  revers , de  5ooo  francs  de 
rente  , il  ne  put  résister  an  chagrin 
de  ne  ydus  vivre  dans  nue  aisance 
qui  lui  était  devenue  habitiirllc , et 
de  ne  pouvoir  pas  marier  avanta- 
geusement sa  fille.  En  vain  le  prince 
de  Carignan  lui  assura  une  pension 
dc  iooo  franrs  : la  raison  de  Mou- 
ret  s’aliéna  ; on  fut  obligé  de  le  por- 
ter eheffles  pères  de  la  ('-harilé,  à 
C.liarenton  , < t il  y mourut  le  'it*  dé- 
cembre I-J38.  A — T. 

MOl!RGüE.S  (Micnrt.),  né  en 
Auvergne,  et  vraisemb'ablemcnt  à 
.Saint-Flour,  vers  l'année  ifi4'i,  en- 
tra dans  la  compagnie  de  .Tésns  , et 
s’y  distingua  par  sa  douceur,  sa 
piété  , une  politesse  exquise , et 
une  profonde  érudition.  Il  professa 
la  rhétorique  et  les  mathématiques 
avec  éclat , dans  runiversilc  de  Tou- 
louse , où  il  mourut , en  i^i3,dcla 
maladie  épidémique  qui  lit  tant  de  ra- 
vage dans  cette  ville.  Chaque  année 
voyait  eelorc  de  sa  plume  féconde 
une  nouvelle  pièce  de  |)oe.sic , ou  un 
nouveau  traité.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  ; I.  Hecueil  d'ajioph- 
tegmes,  ou  hons-mots  anciens  et 
modernes , jnis  en  vers  francois , 
Tonlüiise,  1G94,  in-ia  : ee  recueil 
est  fait  avec  discernement.  11.  Trai- 
té de  la  poésie  française,  Toulouse, 
i68Û;  Paris,  17.19  et  '7^4» 

par  les  soins  du  père  Brumoy.  I/aii- 
tciir  a joint  à scs  préceptes  quelques 
exemples  de  sa  f.non , dit  l’.-d)bé 
Sabatier,  et,  entre  antres , un  du 
chant  royal  et  de  la  ballade  , dont  il 
paraît  avoir  bien  saisi  l’c,sprit.  111. 
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Nouveaux  Elémens  de  Géométrie , 
par  des  méthodes  particulières  , en 
moins  de  cimpiante  propositions, 
Toulouse  et  ailleurs,  plusieurs  éd. 
in-i  1.  IV.  Plan  théologique  du  l'jr- 
thagorisme  et  des  autres  sectes  sa- 
vantes de  la  Grece , pour  servir  d'é- 
claircissement aux  ouvrages  polé- 
miques des  Pères  contre  les  Païens, 
avec  la  traduction  de  la  Thérapeu- 
tique de  Théodoret , où  l’on  voit 
l’abrégé  de  ces  fameuses  controver- 
ses , Toulouse  et  Amsterdam  , 171a, 
in-8“.  2 vol.  A la  (in  du  second  vo- 
lume, on  trouve  une  lettre  apolo- 
gétique pour  justifier  le  sentiment 
de  Theodoret  et  des  autres  Pères 
de  V Eglise , sur  la  fixation  du  rè- 
gne de  Sémiramis  , au  temps  tPA- 
braham  , contre  Porphyre,  suivi  de- 
puis par  Hf.  Usser,  adressée  à La 
Louhere,  en  i7o?>,  et  une  secoude 
Lettre  apologétique  , pour  justifier 
le  sentiment  des  Pères  de  l'Eglise 
sur  les  oracles  du  paganisme  , con- 
tre diverses  dissertations  de  Van- 
J)ale,  au  même  La  Loubère,  1709. 
Cet  ouvrage  mérite  d’être  lu.  V. 
Parallèle  lie  la  morale  chrétienne 
avec  celle  des  anciens  philosophes , 
pour  faire  voir  la  supériorité  de  nos 
saintes  maximes  sarcelles  de  la  sa- 
gesse humaine , Toulouse,  1701  , in- 
1 2;  Paris  et  Amstenlain , même  an- 
née et  même  format  ; Bouillon  , 
17G9,  iii-12.  Cet  ouvrage  est  pré- 
eédé  de  La  Pie  d’Epictète,  aune 
lettre  d’ Anian  , et  suivi  d’une 
Paraphrase  chiétienne  du  Manuel 
d' F.pictète.  L’étliteiir  de  Bouillon 
f qui  est  vraisemblablement  l’abbé 
Feller  ) , met  celte  production  du 
Père  Mourgnes  au-dessus  de  toutes 
les  autres.  L — ■ — e. 

MOL  UTEZA,  pacha  de  Baghdad. 
était  ué  en  Géorgie  : rpioicioe  eleve 
dansTLsIaniismc,  ou  prétend  qu’il  ne 
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fut  jamais  circoncis,  et  qu’il  resta 
toujours  secrètement  attaclieau  chris- 
tianisnu-.Deveiiiisclikli-ilardugrand- 
seigneur , ensuite  vczyr  et  pacha 
d’  Arz-Koum,  il  fut  nomme’  au  gou- 
vcrncmeRlile  IS.ighdad  ,randei’hcg. 
iot)3(ilj53de  J.  C.)  C’était  \iii  hom- 
me inconstant  et  bizarre,  violent  et 
alTable  par  accès  ; dur  , inexorable 
jiourla  perception  des  impôts,  mais 
magnifiipie  dans  ses  libéralités  en- 
vers le  peuple,  et  réellement  ami  de 
la  j iisticc.  Son  palais , loin  d’être  rem- 
pli de  capidjis,  était  ouvert  à tout  le 
monde.  Onr.icoute  même  qu’un  pay- 
sati,  ayant  pénétré  un  jour  jusque 
dans  .sa  chambre  à coucher,  le  ré- 
veilla, lui  {irésenta  son  placet , et  en 
obtint  une  réponse  favorable.  Muur- 
teza  mécontenta  les  janis.saires,  qu’il 
ne  traita  pas  avec  autant  d’indnlgcn- 
cc.  Depuis  cinquante  ans  , Bassorah 
s’étaitsoustrait  à l.i  domination  otho- 
inane.  A la  mort  d'Aly,  dont  le  père 
s’y  était  érigé  en  souverain , Ilouccin, 
fils  du  premier,  ayant  eu  ses  deux  on- 
cles pour  compétiteurs,  ceux-ci  im- 
plorèrent le  secours  du  pacha  de 
Baghdad.  Mourteza , sans  attendre 
les  ordres  de  la  Porte,  marcha  vers 
Bassorah  , à la  tétede  toutes  ses  for- 
ces , sous  le  prétexte  de  mettre  scs 
protégés  en  possession  de  cette  prin- 
cipauté.Hoiicein  s’étant  réfugiéen  Per- 
se, le  pacha  n’éprouva  aucune  résis- 
tance; mais  à peine  fut-il  maître  de 
Bassorah , que , faisant  rassembler  ses 
canons  et  ses  musiciens  dans  la  prin- 
cipale place , il  fit  périr  dans  les 
tourments  , au  bniit  de  l’artillerie  et 
au  son  des  iu.strumcnts guerriers,  une 
vingtaine  des  principaux  habitants, 
s'empara  (Te  leurs  richesses,  et  de 
tous  les  trésors  que  Houcein  avait 
laissés, et  ordonna  même  qu’on  étran- 
glât les  deux  princes  dont  il  avait 
paru  embrasser  la  défense.  Cette  per- 
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fidie,  aussi  cruelle  qu'impolitique, 
excita  un  soulèvement  général.  Les 
Arabes,  qui  s’étaient  soumis  volon- 
tairement , prirent  les  armes , s’em- 
parèrent de  Kornah  , l’une  des  prin- 
cipales clefs  de  Bassorah,  et  taillè- 
rcntcii  pièces  les  troupes  othomaiies: 
la  désertion  acheva  le  reste;  et  Mour- 
teza , réduit  à fuir  presque  seul , à 
travers  le  désert,  ne  put  pas  même 
emporter  les  dépuiiiliesde  Bassorah. 
Mille  désordres  avaient  eu  lieu  a 
Baghdad  pendant  son  absence  : les 
citoyens  avaient  été  oldigés  d’y  mon- 
ter la  garde,  pour  se  défendre  contre 
les  voleurs  et  les  brigands.  La  cou- 
duitc  du  pacha  fut  improuvée  : privé 
de  son  gouveriicuieut , eu  ramadhau 
ioG5  ( i655),  il  passa  à celui  de 
Diarbckir,  et  fut  chargé,  trois  ans 
apres,  du  commandement  de  l’armée, 
contre  Abaza  H.içan  pacba , qui  s’é- 
tait révolté  dans  l’Anatulie.  Il  prit  si 
mal  ses  mesures, qu’il  fut  vaincu  au- 
près de  Konich , et  contraint  de  se 
réfugier  à Alcp.  Mais  ayant  su  atti- 
rer le  rebelle  dans  une  entrevue,  il 
le  fit  assassiner,  et  envoya  sa  tête  à 
Constantinople.  Ce  fut  pour  cet  ex  - 
ploit , et  plus  encore  par  les  présents 
qu’il  distribua  parmi  les  membres 
du  div.an , que  Mourteza  obtint  pour 
la  seconde  fois  le  pachalik.  de  Bagh- 
dad, à la  fin  de  10G9  ( 1639  ).  II  y 
reparut  avec  tout  le  faste  d’un  sou- 
verain , entretint  une.  nombreuse 
.armée,  et  voulut  reprendre  scs  pro- 
jets d’agrandissement  du  côtéde  Bas  - 
sorali.  Il  commit  d’énormes  exac- 
tions, tant  pour  soutenir  son  train 
^ et  pour  remplir  scs  engagements  en- 
vers la  Porte,  que  pour  faire  face 
aux  dépenses  du  curage  de  la  riviè- 
re Diala,  qu’il  vint  à bout  d’opérer. 
Scs  intcutiuns  parurent  suspectes;  011 
l’accusa  d'aspirer  à riudépriidance, 
et  d’avoir  oflert  Baghdad  au  roi  de 
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Perse.  11  fut  rappelé , en  redjeb  1073 
( innrs  1663);  et' il  eut  ordre  de  se 
rendre  à Candie.  Ayant  refuse'  d’o- 
béir, et  voyant  que  ses  troupes  n’é- 
taient pas  disposé  à le  défendre,  il 
s’enfuit  dans  le  Kourdistan;  mais  il 
y fut  déponille'  par  les  habitants,  et 
poursuivi  parle  paeha  de  Diarbckir, 
qui  lui  6t  trancher  la  tête.  Moiirteza 
ne  manquait  pas  de  talents  adminis- 
tratifs. Il  publia  quelques  réglements 
aages,  qui  ont  été  long-temps  en  vi- 
gueur à Baghdad.  A — t. 

MOÜSA  , fils  de  Bajar.ct  l'r. , 
reçut  de  'ramerlan  1 investiture 
de  l’empire  Othoraan  , dans  l’Asie- 
Mineure.  Ce  fut  en  lui  abandonnant 
les  provinces  qu’il  avait  conquises  , 
que  le  conquérant 'Parla  relui  adressa 
ces  nobles  paroles  : ■ Reçois  l’iiéri- 
» tage  de  tes  pères  : un  grand  cœur 
■ sait  subjuguer  les  royaumes,  et  les 
» restituer;  c’est  la  gloire  à laquelle 
« l’aspire.  » Apres  la  retraite  de  ce 
Itienfaiteur  d’une  espece  si  particu- 
lière, Mousa  fut  loin  d’être  paisible 
possesseur  des  états  qu’il  tenait  de  la 
main  du  vainqueur.  I.cs  Musulmans 
cux-racmcs  rougissaient  d’oLéirà  un 
prince  qui  n’avait  pas  refusé  de  se 
revêtir  des  dépouilles  de  son  père. 
Un  autre  fils  de  Bajazet , le  coura- 
geux et  (1er  Soliman , régnait  sur  les 
provinces  européennes  : il  di.^puta 
avec  succès,  à la  i-réature  du  souve- 
rain tartafe , et  les  pays  et  le.s  sujets 
qui  lui  étaient  soumis.  Moii.sa  fut  dé- 
pouillé par  son  frère,  et  s’enfuit,  sans 
combattre , dans  les  mont.ignes  de 
la  Valakie.  Les  vices  les  plus  hon- 
teux ternissaient,  chez  Soliman,  les 
plus  brillantes  qualités.  SVmnt  per- 
du lui  - même  dans  l’esprit  des 
Othomans,  par  le  plus  scandaleux 
penchant  i rivrognerie,  il  par- 
vint à faire  regretter  Mousa  , qui  ne 
tarda  pas  à retrouver  scs  partisans 
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« une  armée  ; mais  il  ne  paya  pas 
de  sa  personne.  Les  Turcs  comlial- 
tirent  pour  un  prince  doux  et  sans 
caractère,  qui  ne  reparut  que  lorsqu'il 
ii’cut  plus  de  rival.  Soliman  fut  Inc;  et 
sa  mort  rendit  son  frère  possesseur 
desproviiiccsothoinancsd’Eiirnpcet 
d’Asie.  Mais  un  tel  maiire  ne  poiir.-tit 
convenir  longtemps  aux  fongueux 
et  indociles  Othomans  , accoutumés 
aux  voix  mâles  et  au  joug  dur  des 
Amurath  et  de  Bajazet.  Un  troisième 
fils  de  ce  courageux  cl  infortuné  sul- 
than,  le  prince  Mahomet,  sc  présen- 
ta comme  antagoniste  de  son  frère 
Mousa.  Celni-ci , faible  souverain, in- 
capable de  soutenir  le  parallèle,  fut 
abandonné  à-la-fois  du  peuple  et  de 
l’armée.  Mahomet  unissait  aux  venus 
d’nn  grand  prince , les  talents  et  l.v 
valeur  d’un  guerrier  : les  Olhom.aiis 
l’appelaient  par  leurs  vreiix  .secrets; 
ils  reconmircnt  en  lui  le  suilhan  fait 
pour  les  commander.  Mousa  prit  de 
nouveau  la  fuite  ; il  fut  atteint  par 
les  soldats  de  Mahomet.  Le  courage 
qu’il  montra,  pourdéfendre  sa  liberté 
et  sa  vie,  ne  le  garantit  pas  de  sa 
malhenreiise  destinée  : il  péril  Ic.s 
armes  à la  main , Tau  de  l’hégire 
816  (i4'3)  ; cl  s’il  régna  en  prince 
faible,  du  moins  ne  mourut-il  pas  en 
lâche.  S — V. 

MOUSA  AL-KADHF.M,  le  7*. 
des  douze  imams  révélés,  comme 
kbalyfes  légitimes,  parles  Musul- 
mans Chrites  ou  sectateurs  d’.Aly , 
naquit  entre  la  Mckke  et  Medinc , 
l’an  to8  011  l'jt)  de  l’hcg.  ( à 
7^7  de  J. -G.  ) U était  le  u'.  fils  de 
Ifjafar  al-Sadik,  qui,  après  la  mort 
de  son  lils  aîné  Ismaël,  et  au  préju- 
dice des  enfants  de  ce  dernier,  I raiis- 
init  .1  Mousa  les  droits  à l’iiiianiat 
r.  Djaksr,  XI.  43o).  Le  khalyfe 
laroiin-al-Raschid  , craignant  ipie 
Munsa  u’occasiomiàt  des  troubles  ea 
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Xraliic  ,1c  fit  venir,  dans  une  litière 
couverte , de  Mediue  à Baghdad , où 
il  le  cüiislilua  prisonnier  dans  la 
maison  d'un  de  ses  oHicicr?.  G;  fut 
là  qu’il  se  délit  de  lui  par  le  fer  ou 
par  le  poison,  l’an  i83  (7(19),  pu- 
wliant  ensuite  qu’il  était  mort  ualu- 
turcllrmcnt.  (Ici  imam  a été  surnoni- 
iné  Al-Kaâhcm  (le  déboiiiKiire  ), 
jtll-Saber  ( le  patient  ),  à cause  de  sa 
douceur  envers  ses  ennemis  , et  de 
sa  résigualion  pendant  sa  captivité. 
San  austère  pieté  lui  a valu  encore  le 
titre  d’ /t/m  in  (fidèle).  Eiieiret,  le 
jour,  la  nuit, à tonte  lienre,  il  était  en 
prières  ou  en  méditation  ; aussi  sa  mé- 
moireesKdleen  vénération  pirtni  les 
lHiisulmaus.Snn  tombeau, qui. sefrou- 
vait  autrefois  dans  la  partie  occiden- 
tale de  Daglidad,  nommée  Karkli , 
est  aujourd’hui  à trois  quarts  de  lieue 
de  cette  ville,  et  à l’ouest  du  Tygie. 
] I e.st  i-enfermé  dans  une  vaste  et  an- 
tique mosquée,  qui  a donné  sou  nom 
an  village  A’ Imam  Moma^  Irès-fré- 
quenlé  par  les  juderins.  Mousa  fut 
père  de  l’imam  Alv-Uidha , à ipii  .Al- 
Manioun  le khalvfat  voulut  résiguer. 
(/^.  Mamoon,  XXVI,4o3).  a — T. 

MÜUS.A  (ou  MdiSE)  BESi  CoAKIR, 
est  auteur  d’une  histoire  intitulée  , 
les  Sources  île  V J/isloire , ou  du 
moins  il  paraît  l’èlre.  d’aprè.s  le  té- 
moignage de  d’ilcrbelot,  qui  lui  at- 
tribue cet  ouvrage.  11  est  plus  con- 
nu ]>ar  ses  trois  fils,  Monammed, 
Ahmed  et  Haçan , qui  lleurirent 
vers  le  milieu  du  douzième  siècle  de 
l'crecli retienne.  Ces  trois  frères,  unis 
dans  leurs  goûts  et  dans  leurs  éludes, 
iireiit  rassembler  tous  les  livres  d’as- 
Ironomieel  de  mathématiques  épars 
dans  l’Asic-Mineurc,  l’Égjple,  la 
Perse,  et  même  la  Chine.  Le  plus  cé- 
lèbi'e  d’entre  eux  est  Mohammed, 
uii  des  astronomes  qui  furent  chargés 
par  Mamouu  de  la  mesure  d’mi  degré 
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delà  terre  dans  la  pl.iinc  de  Sindjàr. 
Ahmed  était  grand  mécanicien  ; mais 
il  avait  moins  d'érudition.  .Al-llaçan, 
le  plus  jeune , s’adonna  particulière- 
ment à la  géométrie,  et  ilii’a  peut  être 
pias  eu  d’égal  dans  cette  science  clicï 
les  Aralwis.  Telle  fut  l’union  de  ces 
trois  frères  dans  lents  travaux,  qu’il 
est  diliiciledc  détermircr  les  ouvra- 
ges qui  apparlieouent  à l’un  ou  à 
l’aulie.  Ahmed  jiassc  pour  l’auteur 
d’un  Livre  de  musique, el  d’un  traité 
des  Machines.  Hayau  avait  écrit  un 
traité  du  Cylindre,  et  d’autres  ou- 
vrages semblables  ; il  inventa  et  sut 
résoudre  beaucoup  de  probit  mes  do 
géométrie;  il  s’occupa  avec  succès  de 
la  trisection  de  l’angle,  et  des  deux 
moyennes  proportionnelles  pour  la 
duplication  du  cube.  Celte  opération 
im  attira  l’adiniraliou  des  savants 
Arabes.  Mohammed  mourut,  en 
de  l'hég.  ( janvier  873),  laissant  des 
TaLles asironoiniijues . cl  des  Traites 
jtarliculiers  sur  la  géométrie,  qui  lui 
firent  beaucoup  d’honueur.  Il  fut  en 
astronomie  le  maître  du  célèbre  Ta- 
bet  beu-Corra  ; Ihii  lounis  et  d’au- 
tres auteurs  le  citent  souvent  avec 
distinction.  Z. 

MOLSA  BEN-XASen  ( Abou- 
ABnEB-liAH.M.AV  ) , général  du  kha- 
lyfe  VValid  pr. , partit  d’Égyp- 
te , vers  l’an  703  de  J.-C.  , [loiir 
aller  pacifier  la  Mauritanie,  cl  gou- 
verner l’Afrique  en  qualité  de  vice- 
roi.  En  709,  il  vainquit  les  Berbers, 
et  s’empara  de  Sous  et  de  Tanger. 
Méditant  dès-lors  la  conquête  de 
l’Espagne,  il  fit , dans  la  meme  an- 
née, une  tentative  infructueuse  sur 
la  forteresse  de  Coula,  ipd  apparte- 
nait aux  \\  isigüths,  et  qui  fut  défen- 
due par  le  fameux  comte  Julien, 
Peu  de  temps  api-cs  , ce  seigneur 
golh  , ayant  voulu  se  venger  du  roi , 
llodrigiie , engagea  lui  - même  les 
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Maures  à pénétrer  en  Espagne  , 
conclut  avee  Muiisa  im  traite',  qui 
ouvrit  à celui-ci  l’entrec  de  la  Pénin- 
sule. Avant  (le  hasarder  son  armée 
sur  une  terre  (^rangere , Mousa  en- 
voya quelques  troupes  sous  la  con- 
duite (le  Tarik  ben-Zéiad  , son  lieu- 
tenant. Le  succès  avant  surpassé  son 
espérance  (Z^.  Tabik),  il  débarqua 
lui-même  en  Espagne  en  7 1 a , à la 
tète  de  ao  mille  hommes.  Tout  ce  qui 
avait  échappé  aux  armes  de  Tarik  , 
tout  ce  qui,  depuis  sou  éloignement, 
avait  secoué  le  joug  des  Musulmans  , 
céda  aux  elForts  de  Mousa  : Canno- 
na  , Séville  furent  emportées  d’as- 
saut ; Merida  se  rendit  après  une 
longue  résistance.  Le  Portugal  et  la 
(ialice  SC  soumirent  également.  En 
habile  politiciue,  le  général  arabe 
offrait  aux  habitants  des  grandes 
villes  ,1a  conservation  de  leurs  biens 
et  le  libre  exercice  de  leur  religion; 
et  c’est  de  son  nom  que  les  chrétiens 
d’Espagne  furent  appelés  Mosara- 
bes.  Jaloux  des  succès  qu’avait  ob- 
tenus Tarik,  et  voulant  éloigner  un 
lieutenant  qui  l’éclips.iit , Mousa 
l’accusa  d’exactions  auprès  du  kba- 
lyfe.  Il  le  dépouilla  de  tout  son 
butin,  lui  deuiaiida  une  table  d’é- 
nieraudc,  qui  avait  été  prise  à Me- 
dina-CcIi  ; et  voyant  qu’il  y man- 
quait un  pied  , il  s’emporta  contre 
Tarik , le  lit  charger  de  fers  , et 
s’oublia  jusqu’à  le  frapper  de  son 
bâton.  Il  feignit  toutefois  de  se 
réconcilier  avec  lui , et  lui  donna 
du  service  en  inarcbant  à la  con- 
quête de  l’Aragon  , tandis  que  son 
(ils  , Abdel  - Axiz  , subjuguait  le 
royaume  de  Valence.  La  jirise  de 
.Saragoce , qui  ouvrit  scs  portes  et 
Iivr.i  ses  trésors  au  vainqueur  , en- 
traîna la  réduction  de  l’Espagne, 
jusqu’aux  Pvrénée.s.  Mousa  les  fraii- 
eliit , et  [ïéiiétra  jusqu’à  (îarcas- 
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sonne.  Cependant  la  cour  de  Damas, 
informée  de  scs  démêlés  et  de  ses 
injustices,  le  rappela,  en  714, 
ainsi  que  Tarik.  A son  arrivée  en 
Syrie,  il  trouva  Walid  mourant, 
et  se  rendit  à Damas,  malgré  la 
defense  de  Sole'imaii , frère  de  ce 
prince.  Admis  à l’audience  du  kha- 
lyfe , il  lui  présenta  ses  captifs , 
son  butin  et  surtout  la  fameuse  ta- 
ble, à laquelle  il  avait  substitué  un 
pied  d’or.  Tarik , qui  était  présent , 
produisit  alors  le  pied  que  l’on 
croyait  perdu  , et , par  ce  moyen , 
convainquit  de  mensonge  Mousa  , 
qui  assurait  avoir  trouvé  cette  table 
précieuse  à Mcdina-Celi  , avec  un 
pied  de  moins.  Walid  étant  mort  sur 
ces  entrefaites,  en  705,  Soléiman, 
son  successeur,  condamna  Mousa  à 
être  battu  de  verges,  à payer  une 
amende  de  'ioo  mille  dinars  d’or 
(u  millions),  et  l’exila  à la  Mekkc, 
où  ce  malheureux  moumtdedouleur 
en  apprenant  la  fin  tragique  de 
son  fils  Abdel  - Az.iz . qu’il  avait 
laissé  eu  Espagne.  ( f'qyez  Addel- 
Azi/. . toni.  1,  pag.  53.)  Aussi 
ambitieux  que  brave,  Mousa  ne 
regardait  la  possession  de  l’Es- 
pagne que  comme  le  premier  p,is  à 
fa  conquête  de  l’Europe.  Déjà  même 
il  se  prépar.ut  à jiorter  de  nouveau 
ses  armes  au-delà  des  Pyrénées , lors- 
ipi’il  fut  rappelé.  Son  projet  était  de 
joindre  l’Espagne  aux  possessions 
musulmanes  en  .4sie  , en  subjuguant 
une  partie  de  la  France,  de  l’.AlIema- 
giie , de  la  Hongrie  et  de  l’empire 
fircc , jusqu’à  Constantinople  et  à 
l’Asie-Mineiire.  Il  avait  conquis  la 
.Sardaigne  , la  Corse  et  les  îles  Bà- 
léarcs  ; mais  on  ne  sait  pas  précisé- 
ment si  ce  fut  pendant  son  séjour  en 
•Afrique,  ou  en  quittant  l’Esp.ignc. 
Avec  tontes  1rs  qualités  qui  forment 
un  couquér.lut,  il  n’eut  pasas'er.  de 
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frandcur  d’ame  pour  voir  le  trioni- 
pbe  de  Tarik  saus  envie;  et  il  causa 
lui-mèmc  sou  malheur  eu  voulant 
nuire  à son  rival.  A — t et  B — p. 

MOÜSCHIÜGH  , prince  des  Ma- 
luigoiiians , vivait  dans  le  i v'.  siècle. 
Son  père,  Vasag  , ayant  etc'  emme- 
né prisonnier  en  Perso,  en  l’an  370  , 
avec  le  roi  d’Armcnie,  Arsace,  par 
Selialipour  II,  il  hérita  de  la  provin- 
ce de  Darou.  Bientôt  apres  il  fut  in- 
vesti de  la  dignité  de  connétahlc  , 
que  son  père  avàit  possédée , et  il  fut 
envoyé  à Constantinople  par  le  pa- 
triarche Mersès  l'r. , pour  supplier 
l’empereur  Valcus  de  donner  l’Ar- 
ménic  au  fils  d’Ansace , que  tous 
les  seigneurs  arméniens  desiraient 
avoir  pour  roi.  Ce  prince , nommé 
Bab,  Otait  alors  enfermé  avec  sa 
mère,  Pharandscm, dans  la  fortcrcs- 
■se  d’Ardagers , où  il  était  assiégé  par 
les  Persans.  Ou  parvint  à en  faire 
sortir  ce  jeune  roi , dans  le  temps 
même  que  Mouschegh  revenait  ac- 
compagné du  général  Tereutianiis,  à 
la  tête  d’une  armée  romaine.  Mous- 
chegh et  Tereutiauus  eurent  bientôt 
chapé  les  Persans  de  l’Arménie:  Mé- 
roujan,  prince  des  Ardzrouniens,  qui 
les  commandait,  fut  complètement 
défait  à la  bataille  de  Dsirav,et  obligé 
de  chercher  un  asile  en  Perse.  Mous- 
f hegh  fit  ensuite  une  expédition  dans 
l’Alro patène,  où  il  remporta  de  nou- 
velles victoires.  Bab  fut  donc  réta- 
bli sur  le  trône  de  ses  pères , par  les 
victoires  de  Mouschegh.  jeune 
prince,  gouverné  par  quelques  eu- 
nuques , qui,  sous  le  règne  de  son 
père  , avaient  déjà  fait  beaucoup  de 
mal  à l'Arménie,  ne  tarda  pas  à mar- 
cher sur  les  traces  d’ .Arsace.  Le  pa- 
triarche Nersès  voulut  eu  vain  lui 
rappeler  scs  devons  ; Bab  le  fit  em- 
poisonner. Les  Persans  cherchèieiit  à 
profiter  dc*s  désordres  causés  par  sa 
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tyrannie , et  Méroujan  parut  eu  Ar- 
ménie à la  tête  d’une  armée  persane; 
il  fut  encore  vaincu  par  Mouschegh  , 
qui  lecontraiguitde  rentreren  Perse. 
Les  Arméniens  furent  bientôt  las  du 
gouvernement  de  Bab;  ils  s’eu  plai- 
nirent  à l'empereur,  qui  le  man- 
a près  de  lui.  Pendant  trois  mois 
on  le  garda  prisonnier  à Tarse . 
d’où  il  parvint  à s’échapper;  et  il 
revint  dans  ses  états,  où  il  fut  assas- 
siné, en  377,  parTrajau  , un  des  gé- 
néraux romains  en  Arménie.  Ce  pays 
fut  quelque  temps  saus  roi  ; les  Per- 
sans et  Méroujan  voulurent  profiter 
decetétatde  choses  pour  y rentrer:  ils 
furent  encore  honteusement  repous- 
sés parMouschegh.  L’empcreurdon>- 
lia  enfin  la  couronne  à Varaztad,  pa- 
rent de  Bab,  qui  ne  se  coiiduisit  pas 
mieux queson  prédécesseur,  et  fit  pé- 
rir le  connétable  Mouschegh , qui  avait 
rendu  à l’état  tant  de  services  signa- 
lés ( F.  MamicL  ).  — MuoscnKcu, 
prince  de  la  même  famille,  vivait  à 
la  fin  du  vi‘=.  siècle.  En  récompense 
des  services  qu’il  avait  rendus  à l’em- 
pire, l’empereur  Maurice  le  fit  due 
de  l’Arménie  romaine  , titre  qu’il 
joignit  à celui  de  prince  de  Daron  , 
qu’il  possédait  depuis  l’an  .553  qu’il 
avait  succédé  à son  pere.  Il  vainquit 
]>lusieurs  fois  les  généraux  du  roi  de 
Perse,  Hormisdas.  Lorsqu’eii  l’an 
5go,  ce  prince  eut  éléassassinc,  et  que 
le  rebelle  Bahrara-Tchoubiii  se  fut 
emparéde  la  couronne,  le  légitime  ht 
riticr  Khosrou-Parvizsc  réfugia  dans 
l’empire  pour  implorer  l'assistanoe 
de  Maurice.  Mouschegh  accorda  im 
asile  à tous  les  fugitifs  ; Berdouiéh  et 
kettehm  , oncles  de  Khosroti,  se  re- 
tirèrent a sa  cour.  Quand  les  armées 
roraaineà  curent  jiris  rodciisivc  , 
Muuscliegli  les  seconda  ellieaccmcnt; 
il  se  joignit  aux  troiqies  persanes 
commandées  par  Mihran  ,qui  étaieul 
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raiitonncVs  en  Arménie,  et  qui  te- 
naient pour  le  roi  légitime.  Sous  les 
ordres  de  Moiucliegn  , elles  contri- 
luirrciit  puissamment  à ladc'failcde 
llaliram-Tcboubiii.  Khosrou  ])rumit 
n Muuscbcgh  de  le  faire  ioarrba 
de  l'Arménie  , pour  le  récompenser 
de  ses  services.  Quelques  envieux  de 
Mousebegb  le  desservirent  auprès 
du  roi,  et  crapccliercnlle  prince  de 
s'acquitter  de  ses  promesses  : Mous- 
cbegh,  mécontent , se  retira  dans  sa 
sonveraineté.  En  l’an  Go3  , le  roi  de 
Perse  fit  une  expédition  dans  l'em- 
ire  romain.  ]>our  venger  le  meurtre 
c Maurice  ; il  envoya  inviter  Mons- 
chegli  a y prendre  part , et  il  le  pres- 
sa de  venir  le  joindre  dans  son  camp 
auprès  de  Gai  in  ( Arr.roiim  ).  Mous- 
chegh  s’en  cxrnsa  sur  sou  grand  âge. 
J.c  roi,  irrite  (Je  son  refus  , menaça 
de  le  châtier  à son  retour  ; il  lui  tint 
parole.  Mibran , neveu  du  roi , fut 
envoyé  contre  Mouschegh , avec  un 
corpsdedix  mille  hommes.  Vahan, 
que  celui-ci  avait  choi.>'i  pour  son 
xncccssenr  , fut  chargé  de  re]  ousser 
le  général  persan  , qui  fut  vaincu  et 
tomba  entre  les  nnins  de  son  vain- 
queur, lequel  le  fit  incltre  à mort. 
IVIoiLschegh  ne  survécut  pas  long- 
temps à cctic  victoire  : il  mourut 
l’an  6o4,  et  laissa  la  principauté  de 
Daron,  .1  Valian.  S.  M — n. 

MOÜSKES  (Pdilippe),  évêque 
de  Tournai,  né  à Gaiid , doit  être 
cet  évê{ue  nommé  par  les  historiens 
de  la  Belgique  Mus  et  Meuzius,  et 
qui  occupa  le  siège  de  Tournai  en 
ja^4  J muiinit  en  ic.Sa.  Des  écri- 
vains contemporains  le  qiialilicnl  de 
personna^t;  savant  et  thscret.  Eors- 
qu’il  n'était  encore  que  cbanoiuc  de 
Tournai  , il  sc  proposa  , comme  il 
Taiiiionce  lui-memc  , <ie  mettre  en 
rimestoute  r histoire  et  la  lip,née  des 
roù  de  frcutçc^  11  çommcuce  sou 
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récit  un  peu  liant , dès  l’enlèvement 
de  la  belle  Hélène  par  Paris  , et  cou- 
tiniie  jusqu’après  l'année  ia4o.  K 
n'a  garde  d’oublier  les  fables  del'ar- 
chcvêqiie  Turpiii.  Du  ('juge  a pu- 
blié, à 1.1  suite  de  l’iiistoire  de  Villc- 
bardouin,  un  fragment  des  riinc.sde 
révcqiic  de  Tournai.  Les  curieux  en 
trouveront  à la  bibliotlièqiie  royal» 
le  niannscrit  complet.  Un  jour  jieut- 
ètre,  on  ne  le  jugera  pas  indigiied’ê- 
tre  publié  en  entier.  C — l. 

MOÜSLEM  ('.HERïF-F.D  Dallab 
(Aboul  Mocrem),  v'.  ou  vi'.  prince 
de  la  dynastie  des  Oka'ilides , oc- 
cupa le  trône  de  Moiissoid,  après 
sou  père  Cor.iïsrh,  l’aii  4^3  de  I brâ- 
( iütii  deJ.-C.  ),  et  triompha  tfc 
l’uii  de  .ST.s  oncles  qui  voulait  le  lui 
disputer.  L’ail  4 'èl,  le  sulthan  scl- 
djoukidc,  Alp'ArsIaii  , dont  il  était 
vassal,  lui  céda  moveiinant  un  tri- 
but, les  villes  d’Anbar  et  de  Tckrit. 
En  47^*1  Moiislcm , ayant  obtenu  du 
sullkaii  Mclik-Chali,  la  permission 
d'aller  .s’emparer  d’Alep,  cl  s’etant 
obligé  de  payer  à ce  prince  une  re- 
devance annuelle  de  3no  mille  di- 
nars d’or  ( 3 millions  ),  assiégea 
cette  ville,  qu’il  prit  par  capitula- 
tion, l’aimée  suivante;  l’emyr  mar« 
dasrhide,  Amin  al  Sabek.  dont  les  an- 
cêtres la  possédaient  depuis  (io  ans, 
fut  réduilà  mic|>ension.  Soit  que,  par 
son  ambition,  Moiislein  eût  donné  de 
riiiquictiide  au  sultlian,  soitqii’il  eût 
manqué  à scs  engagements  , il  se  vit 
dépo^lé,  en  477,  parles  généraux 
de  ce  prince,  de  tous  .scs  états  de 
Mésopotamie.  Assiégé  dans  Ainidc, 
il  sut  gagner l’émyrOrtok, qui.  pou- 
vant le  forcer  de  sc  rendre  à discré- 
tion , lui  ]'crinit  de  sortir  de  U 
place,  et  de  se  retirer  à Rakka.. 
Quelques  avances  de  Melik  Chab, 
qu’une  révolte  appelait  dans  le  Kho- 
lapu , détvrmüièrcut  Mouslciu  4. 
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Yfuir  SC  soumettre  h re  prince. 
Cette  (lemarclie  et  surtout  ses  pre'- 
scitts , parmi  lesquels  était  un  su- 
)erbc  coursier  qui  lui  avait  sauve 
a vie  dans  une  bataille,  et  qui, 
en  présence  du  sultlian,  vainquit  à 
la  course  les  meilleurs  chevaux  de 
ce  prince,  charmèrent  tellcmcut  le 
monarque,  qu’il  rendit  à Mouslem 
toutes  les  places  qui  lui  avaient  c’te' 
enlevées  , et  même  les  trésors  qu’on 
y avait  trouvés.  Fier  des  faveurs  de 
sou  suzerain,  Mouslem  qui  avait 
reçu  jusqu’alors  un  tribut  de  Phila- 
rète,  gouverneur  d’Antioche,  voulut 
exiger  le  même  tribut  du  prince 
scUljonkideSolciman, qui  venait  d’en- 
lever cette  ville  aux  Grecs.  Irrité  du 
refiisde  Suléiman,  il  eut  recours  aux 
armes  pour  l’y  contraindre;  mais  il 
fut  tué  dans  une  bataille,  le  ‘z4  aafar 
478  (ai  juin  io85).  Les  états  de  ce 
prince,  distingué  par  son  courage, 
scs  talents  politiques  et  son  amour 
pour  la  justice , s’étendaient  depuis 
Alepjusqu’auxeiivironsde  Haghoad , 
dans  un  espace  de  plus  de  uoo  lieues. 
Scs  fils  Mohammed  et  Aly  régnèrent 
Fun  à Nisibyn , l’autre  à Moussoul , 
jusqu’en  4°9  ( *096  ),  que  le  fa- 
meux Korbouga  s’empara  de  leurs 
états.  ( y.  Kobbocgx,  au  Suppl.  ) 
Sou  cousinSalcm,cbasséd’Alep  par 
le  sulthan  Melik-Chah,  obtint  le 
château  de  Djabar , que  les  Croisés 
assiégèrent  inutilement  l’an  497 
( 1 1 04  ),  et  qui , après  avoir  résisté 
aussi  à Imâd  eddyn  Zenghy,  l'an 
541,  fut  pris  enfiu  par  le  célèbre 
Noiir  eddpi  , l’an  5C>4  ( 1169), 
sur  Melik  Cheliab  - eddyn  , arrière- 
petit-fils  de  Salem.  ( f'.  Zksguv  et 
•Voi  r kddtn).  A — t. 

MOUSSA  ( Mobavim£o  ben  ). 
MofSA  ben  Cuakib. 

MOUSSET  (>’.),  poète  franpis  , 
sur  lequel  ou  a peu  de  renscigne- 
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ments  ( 1) , passe  pour  avoir  fait  usa- 
ge , le  (imuier , des  vers  mesurés,  à 
la  manière  des  grecs  et  des  latins. 
Il  avait  traduit  en  vers  de  ce  genre 
Y Iliade  et  Y Odyssée  d’Homère  ; 
mais  il  parait  que  cette  version  est 
perdue , puisqu’on  ne  la  trouve  citée  ' 
dans  aucun  catalogue.  U’Aubigné  en 
fait  meution  dans  la  préfacé  de  la 
seconde  partie  de  scs  Feütes  oeuvres 
mêlées , où  il  en  rapporte  le  début  : 

Chantr,  d#rs»e«  It  cu«r  furieiu  et  l'ire  tl'AcbiUt* 

lUriMcicuje  <)ut  lut,  clc. 

Il  nous  apprend  en  outre  que  cet  ou- 
vrage fut  terminé  vers  1 53o.  Mous- 
set  vivait  encore  en  i55o,  si  l’on  en 
croit  Philippou  de  la  Madelaine 
( Dict.  des  poètes  français  ).  Il  est  as- 
sez remarquable  que  cet  écrivain  ait 
échappé  aux  recherches  de  tous  nos 
anciens  bibliothécaires.  Prosp.  Mar- 
chand a publié , dans  son  Diction- 
naire , à l’art.  Mousset , une  longne 
et  curieuse  dissertation  sur  l’origine 
des  vers  mesurés , et  les  auteurs  qni 
en  ont  com  posé  dans  les  langues  mo- 
dernes de  l’Europe.  W — s. 

MOÜSTAPHA.  F.  Mustapua. 

MOUSTIER  (de  ).  F.  Demous- 

TIER  et  MÉBINV1U.E. 

MOUSriER  ( Éléohob-Fran- 
çois-Élie  , marquis  de  ) , d’une  an- 
cienne maison  de  Franche-Comté , 
naquit  à Paris,  en  i^Si.  Son  père 
le  mena , pendant  la  guerre  de  Sept- 
Ans , au  collège  des  Jésuites  de  Hei- 
delberg. Quand  scs  études  furent  ter- 
minées, il  désira  suivre  la  carrièra 
des  armes , à l’exemple  de  ses  ancê- 
tres , et  fit , à Besançon , un  double 
apprentissage , comme  cavalier  dans 
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le  régiment  de  la  reine,  et  eomcie 
caiiumiier  dans  une  brigade  d’artil- 
lerie, trouvant  encore  le  temps  d'ap- 
preudre  les  langues,  et  de  se  livrer 
aux  sciences  exactes.  11  passa,  eu  qua- 
lité de  sous-lieutenant , dans  Kojal- 
Navarre,  à l’agede  1^  ans,  et  en- 
tra en  17Ü8,  tomme  surnuméraire, 
dans  les  gardes-du-corps.  Son  beau- 
frère,  le  marquis  de  Clerniout  d’.4m- 
boise  , ambassadeur  en  Portugal  , 
l’emmena  ensuite  à Lisbonne  , où 
il  le  garda  «leux  ans,  comme  gentil- 
homme d’amba.s.sade,  et  il  lui  don- 
na le  litre  de  secrétaire  , lorsqu'il  fut 
charge  de  celle  de  Naples.  Eu  1778, 
le  marquis  de  Muustier,  ayant  a pei- 
ne atteint  sa  vingt-septième  année  , 
fut  promu  au  grade  de  niestre-de- 
camp  de  dragons  , et  nommé  minis- 
tre du  roi  à 1 rêves.  En  1 783,  il  par- 
tit pour  Londres , immédiatement 
après  la  >igi:ature  de  la  paix,  avec 
la  qualité  de  miuistre  plénipoten- 
tiaire , pour  achever  d’aplanir  des 
didicullcs  relatives  à riulervenlion 
de  l’Espagne.  Eu  1 787 , il  rempla- 
ça , aux  Étals  - Unis  d’Amérique  , 
M,  de  La  F,uicrne , qui  était  ap- 
pelé à l’ambassade  d’Ang'ctcrrc , et 
fut  chargé  de  celle  de  Prusse,  en 
1 7<)o  , dans  les  circonstances  les  |ilus 
critiques.  Mandé  à Paris,  au  mois  de 
septembre  1791  ■■  par  une  lettre  au- 
tographe de  Louis  XVI . qui  le  pres- 
sait pour  la  deuxieme  fois  d’accepter 
le  ministère  des  adaires  étrangères , 
il  déclina , dès  sa  première  entrevue 
avec  le  roi , un  poste  que  l’austérité 
de  ses  principes  monarchiques  ne 
loi  permettait  pas  de  remplir  alors. 
« Sa  réputation  méritée  de  talent , 
» d’instruction  et  d’énergie  { dit  Ber- 
» traiid  de  Mollcville , dans  scs  Mê- 
» moires,  tome  l'r. , p.  1 1 3 1,  le  fit 
B regarder  comme  un  homme  dan- 
-»  gerenx  pour  la  révolution,  «t  ani- 
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» ma  contre  lui  tons  les  partis  qui  la 
« soutenaient.  » Sur  .son  refus  de  re- 
partir pour  Berlin  , à l’efirt  de  dé-' 
tourner  Frédéric-Guillaume  de  la 
coalition  , que  probahirmeiit  il  avait 
engage  liii-uième  ce  monarque  à for- 
mer contre  les  révolutionnaires  de 
France , ce  fut  le  comte  de  Ségur  qui 
se  chargea  de  celte  négociation, dont 
on  connaît  le  réstdtal.  Nommé  à 
l’ambassade  de  Conslauliiiople  , le 
iDanjuisde  Muiisti-r  ne  taida  pas  à 
se  voir  forcé  de  chercher  un  asile  en 
Ang'cterie,  pour  ne  pas  grossir  le 
nombre  des  vietimes  envoyées  à la 
h.iuie-cour d'Orléans,  et  ma.ssacrécs 
à Versailles.  Il  passa  immédiatement 
sur  le  continent,  y rejoignit  les  prin- 
ces , frères  de  Louis  XM  , et  re- 
çut d’eux  la  mission  d’aller  traiter 
près  des  puissances  coalisées , no- 
tamment près  du  roi  de  Prusse,  pour 
qu’il  reconnût  à Monsieur  le  titre  de 
régent  du  royaume  pendant  la  durée 
de  la  captivité  du  roi.  Ce  titre  devait 
être  solennel ieni dit  conféré  au  prin- 
ce, quand  I.1  retraite  de  Champagne 
changea  entièrement  la  face  des  évé- 
iiements.  Les  équipages  de  Monsieur 
ayant  clé  enlevés  anx  portes  de  Ver- 
dun, par  une  partie  de  l’armée  de 
Kellcrinaun  , la  c>  rrespondance  du 
marquis  de  Muustier  avec  leurs  al- 
tesses royales , tomba  entre  les  mains 
des  Jacobins , et  fut  lue  è la  tribune 
par  Hérault  de  Sechellcs,  qui  fit  ren- 
dre , le  u'i  octobre  1 79a , un  décret 
d’accusation  rentre  (e  tnarqiiLs  de 
Moustier.  Ces  mêmes  pièces  furent 
reproduites  dans  Parte  d'accusation 
de  Louis  XVI,  comme  un  indice* 
du  conrert  de  ce  monarque  avec  scs 
frères.  Le  marquis  de  Moustier,  re- 
tourné en  Angleterre  après  l’issue 
funeste  de  la  campagne  de  179a , se' 
trouva  en  mesure  de  rendre  de  nou- 
veaux services  aux  princes  par  Sé* 
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relations  arec  Pitt , Windlulra , Bur- 
ke,  et  par  la  consiiieralioii  que  lui 
avaient  acquise  ses  missions  auprès 
du  cabinet  britannique.  Desi;^ne,  en 
1 795,  après  le  désastre  de  Qniberon , 
cummissairc  du  roi , pour  aller  lè- 
sider  au  milieu  des  ariuccs  loyales 
de  l’Ouest , il  pressa  vauiemeut  le 
départ  de  l’expédition  que  les  An- 
glais devaient  faire  débarquer  si  r 
les  cotes  de  Franc  e.  La  iMcilica- 
liu:i  forcée  de  apics  la  mort 

de  Cbarettc  et  de  5totfiel , coiiliibua 
à iieutralisi  T tons  les  efl'orts  des  roya- 
listes dans  cette  partie.  K'ayant  plus 
rien  à faire  personuellemeiil  pour 
la  cause  du  roi  de  France  eu  Au- 
gleterre  , M.  de  Mousticr  prit  le 
parti  d’aller  résider  de  nouveau  en 
Prusse,  où  la  bienveillance  de  Frédé- 
ric - buillaume  11,  et  celle  du  roi 
son  fils,  le  placèrent  dans  une  si- 
tuation utile  aux  intérêts  de  Louis 
XVIII.  Charge  par  ce  monarque, 
en  1797  , de  complimenter  Frédéric- 
Guillaume  111  sur  son  avènement 
au  trône,  il  s'acquitta  de  cette  mis- 
sion avec  autant  de  noblesse  que  de 
rirconsjiection , dans  le  moment  où 
Syeycs  résidait  à Berlin,  comme  mi- 
nistre de  France.  La  répi  u.sc  du  roi 
de  Prusse  , en  date  du  j décembre 
1797  , et  par  conséquent  postérieure 
à la  paix  de  Bâle,  qui  avait  rétabli 
entre  la  France  républicaine  et  la 
mouarcliie  prussienne  des  relations 
amicales,  honore  beaucoup  ce  prin- 
ce. Ou  y voit  la  justice  qu’il  rend 
aux  éminentes  qualités  de  Louis 
XVIII  (dont  il  avait  les  lettres  sous 
les  yeux  ) , par  le  témoignage  de  son 
admiration  pour  des  vertu  mises 
à une  si  rude  épreuve , Vintérét 
constant  qu’il  prend  aux  malheurs 
de  l’auteur  de  cette  lettre;  les 
voeux  fervents  qu’il  forme  pour  sa 
prospérité  et  pour  la  jouissance 
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d’un  sort  plus  heureux  et  plus  di- 
gne  de  lui.  La  lettre  du  marquis  de 
Munstier,  intrrmediaii-e  des  commu- 
nications scrréles  ciilir  les  deux  mo- 
narques, a le  mérite  de  contenir  une 
phrase  |>rophélique  sur  la  reslanra- 
tioii  de  Louis  XVlll.  11  se  trouva, 
eu  i8  "(j,  du  petit  nombre  des  lidè- 
les  serviteurs  du  roi  de  France  main- 
tenus deiiiiitivement  sur  la  liste  des 
émigrés  par  Bnonaparle  ; et  l’inva- 
sion en  Prusse  faite  la  même  année 
obligea  M.  De  Moustier  d’abandon- 
ner sou  dernier  asile.  Il  partit  alors 
pour  Hariwell,  où,  admis  dans  l’in- 
timité du  roi  et  de  sa  famille,  il  ne 
fut  point  c't  ranger  au  noble  clan  qui 
ramena  dans  la  patrie  de  Henri  IV, 
son  digne  descendant , Monseigneur 
le  duc  d'Aiigoidèuie.  Il  accompagna 
6a  Majesté,  eu  France  , au  mois  d’a- 
vril 1814  , et  suivit  encore  son  maî- 
tre au  ‘10  mars  et  au  8 juillet  181 5 
Regardant  dès-lors  son  rôle  politique 
Comme  iini,  il  se  retira  dans  une 
maison  de  campagne , voisine  de 
Versailles;  c’est  là  qu'il  fut  frappe 
d’apoplexie,  et  termina  sa  carrière , 
le  i'"'.  février  1817  , à l’âge  de  6t> 
ans.  Les  archives  des  alfaires  étran- 
gères sont  remplies  de  documents 
fournis  par  cet  habile  diplomate, 
principalement  sur  l’Amérique , qu’il 
avait  parcourue  en  observateur  éclai- 
ré. La  plus  grande  partie  des  ouvra- 
ges sortis  de  sa  plume , est  restée  en- 
sevelie dans  le  secret  du  cabinet.  Il  a 
seulement  livré  à l’impression  : 1. 
Ve  l’intérêt  de  la  France  à une 
constitution  monarchique  ( Berlin , 
juillet  1791  ).  II.  De  l'intérêt  de 
l' Europe  dans  la  révolution  fran- 
çaise, Londres,  1793.  III.  Obser- 
vations sur  les  déclarations  du  ma- 
réchal prince  de  Cobourg  aux  Fran- 
çais , par  un  royaliste  français, 

Londres , 1793.  L — p — z. 
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IMOUTOX  (Gadriei.),  matheina- 
fiiii'ii,  ne  à Lyon,  en  iGi8,  em- 
l'rassa  l’ctat  ecclcsiasli'jue , et  devint 
vicaire  perpétuel  de  l’éplise  Saint- 
l’aiil , an  service  de  laqnclie  il  avait 
été  attache  dès  son  enfance.  Consa- 
crant tous  scs  loisirs  à l’étude  de 
l’astronomie,  il  publia  , en  1670,1e 
rcsnilal  de  ses  oliscrvatioiis , sous  ce 
litre:  Observât iones  diametrontm 
lolis  et  lunir  apiiai-entiiim , meri- 
âiartarunuji/e  alinuot  alliltulinum 
cwn  labiihi  declinatinnum  salis  ; 
dissert atia  de  dieruin  inæqaahtate, 
etc.,  in-4“.  ( f'.  la  Dibl.  astronoin,, 
t*y3.  ) Ce  vuluinc,  dit  Lalande,  con- 
tient des  Mé  noires  intéressants  sur 
l’s  interpolations,  et  sur  le  projet 
d ’iine  mesure  uni  versel  le  tirée  du  pen- 
<l>iie.  L’académicien  Picard  faisait 
lin  ras  |sarliculier  de  «et  astronome, 
ijii’il  avait  beaucoup  vu  pendant  le 
.séjour  qu’il  fit  à Lyon,  pour  détermi- 
ner la  position  p;éu{;rapiiique  de  cette 
ville.  Mouton  niounit  le  ‘a8  septem- 
bre i6i)4>  et  fut  inhume  dans  la  cha- 
}>elle  des  Trois-lMaries , dont  il  était 
titulaire.  Par  son  testament,  il  Ht 
diverses  fondations  et  beaucoup  de 
Ic^s  pieux.  Il  avait  ealculc  les  loga- 
rithmes , avec  dix  décimales,  des 
sinus  et  des  tangentes , pom-  cliaque 
seconde  des  quatre  premiers  degrés  : 
le  manuscrit  était  k la  bibliothèque 
de  l’académie  des  sciences  ; ces  lo- 
garithmes, réduits  à sept  décima- 
les seulement , ont  été  iuséres  dans 
les  Tables  de  Gardincr , Avignon , 
» 770,  in-fol.  On  voit , dans  scs  Oh- 
serratûmes  diametrorum , que,  dès 
1661,  il  avait  déterminé  le  diamètre 
du  soleil , dans  son  apogée , arec  une 
exactitude  à laqucHeon  ne  trouve  rien 
à changer  actuellement;  ce  qui  paraît 
bien  surprenant,  quand  on  considère 
le  peu  de  secours  qu’il  avait  pour  opc- 
ï«  exactement. üjicouscrvailà  Lyon 
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une  pendule  astronomique , exécute'e 
par  l’abbé  Mouton,  et  qui  était  re- 
marquable par  la  précision  et  la  va- 
riété de  scs  mouvements  ( Lyorm. 
dign.  de  mémoire,  11,  i3o).  W-s. 

MOUTON  (jEAn-BAiTisTE- 
Syi.vain)  . né,  vers  1740,  à la  Cha- 
rilé-siir-Fjoirc,  et  élevé  au  séminaire 
d’Auxerre,  sc  fixa  en  Hollande,  au- 
près de  l’abbé  Dupac  de  Bcllegarde, 
et  le  seconda  dans  sa  correspondance 
et  la  coinpiisitioii  de  ses  ouvrages. 
Dupac  ciilreteiiait  des  relations  assi- 
dues avec  r.Alleniagiie  , l'Italie  et 
l’Rspagiie,  et  y envoyait  un  grand 
nombre  de  livres  en  faveur  de  l’ap- 
pel et  de  l’église  (TUirecht.  H Ct  plu- 
sieurs voyages  pour  le  soutien  de  celte 
cause  : Mouton  partagea  son  rà’lc,  et 
voyagea  dans  le  même  but.  On  croit 
aussi  qu’il  eut  part  à quelq«es-un» 
des  écrits  et  des  l•ccll^ils  piibliâ  pet 
Bcllegarde.  Lorsque  les  Nouvelles 
ecclésiastiques  eurent  cessé  à Paris , 
à la  fin  de  1793,  il  eiilreprit  de  les 
continuer  à IJtrccht.  Il  commença  le 
i'"'.  janvier  1794;  mais  les  numéros 
ne  paraissaient  que  fous  les  quinx# 
jours,  et  long-temps  après  leur  date, 
tellement  qu’une  feuille  datée  du 
mois  d’août  i794>  ne  voyait  le  jour 
qn’en  juin  1 79.5.  On  sauta  ensuitede 
1 794  à 1 796  pour  SC  mettre  au  cou- 
rant. Deputs,  les  numéros  parurent 
régulièrement  tous  les  quinre  jours, 
jusqu’au  10  mai  i8o3  , qui  c.sl  la 
date  du  dernier.  L’esprilde  ce  recueil 
est  le  même  que  cehii  dos  anciennes 
Nouvelles  de  Paris , et  des  Annales 
de  la  religion  , rédigées  à la.  même 
époque  par  les  conslitufioniieb,  et 
qui  s’imprimaient  il  Paris  chet  l’an- 
cien cure  de  Saint-  André- des- Arls 
( F.  Desbois  ).  On  remarque  qu’é- 
crivant low  des  disgrâces  et  de  la 
captivité  de  Pie  VI  , il  parle  à 
peine  une  on  deux  foix  de  ce  poa- 
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tifp,sans  donner  le  moindre  signe 
d’intérêt  pour  ses  niallieurs.  Mouton 
mourut  à Utreclit  le  l'I  juin  i8o3: 
il  cuit  le  dernier  des  Kranrau  éta- 
blis en  Hollande  par  suite  ne  leur 
attachement  au  jansénisme;  et  à s.) 
mort  se  trouva  dissoute  In  colonie 
formée  autrefois  par  Poiiret  et  au- 
tres appelants  , et  soutenue  depuis 
par  d’Ktémare  et  Bellcgarde.  Les 
A'ouvelle^i  ecclesiastiques  n’ont  pas 
reparu  depuis.  P — c — r. 

MOÜTONNET  CL.\lRFONS(Ju- 
lien-Jacquks)  , littérateur  français, 
naquit  au  Mans,  en  I74t>-  Ses  pa- 
rents , peu  aises  , le  confièrent  aux 
soins  d’un  oncle  généreux  , curé  aux 
environs  de  cette  ville,  qui  lui  donna 
les  ]>rcmiers  rudiments  des  sciences. 
Jl  vint  continuer  .ses  éliidesaii  Mans, 
sons  les  pères  de  l’Oratoire.  Les  suc- 
cès qu’il  obtint  dans  les  langues  clas-' 
siques , lui  ont  assigné  un  rang  assex 
distingué  |iarmi  les  hellénistes  do 
France.  Le  besoin  d’améliorer  sa 
fortune  l’attira  cnstiite  à Paris.  Il  fît 
la  route  à pied,  pour  ménager  ses 
faibles  moyens  pécuniaires.  Ce  fut 
durant  ce  voyage, ,que,  se  reposant 
lui  jour  au  bord  d’une  fontaine, dont 
l’eau  fraîche  et  limpide  l’avait  dé- 
saltère , il  prit  le  surnom  de  Clair- 
Jons,  qui  fait  suite  à son  nom  patro- 
nvuiique.  Moutonnet  était  alors  âgé 
de  dix-huit  ans.  Il  fut  bientôt  chargé 
d'une  éducation  particiilièi-e;  et  ceux 
dont  il  a dirigé  renseignement , se 
jdaiseut  à reconnaître  les  talents  de 
leurin.slituteur.  Les  premiers  ouvra- 
ges qu’il  publia , le  lièrent  avec  plu- 
sieurs écrivains  de  cette  époque  , 
parmi  lesquels  nous  citerons  l’au- 
teur d’Émile  et  le  père  Éliséc.  Sa 
conversation  était  agréable  autant 
qu'instructive,  sou  caractère  noble 
et  franc.  Il  avait  épousé  une  femme 
Wè*'i^ut<tble } et  U u’eut  lieu  u«u- 
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que  à son  bonheur , s’il  eût  joui 
d’une  bonne  santé  : in.iis  de  longues 
et  douloureuses  infirmités  rendirent 
vains  tous  les  secours  de  l’art.  Il 
u’eut  qu’une  existence  languissante  , 
et  niouriit  le  3 juin  i8i3,  après 
■avoir  subi  l’opération  de  la  taille. 
A l’époque  de  sa  mort , il  occupait 
un  rm|iloi  dans  l'adiuinistratiou  des 
postes.  Il  avait  pris  pour  son  é[ii- 
graphe  favorite  ce  distique  inscrit 
par  l’amitié  au  bas  de  son  portrait  : 

Autt*  Lh^rUti  mrnantem  t 

Sfttmo  éttni  iu  , Jruor, 

Ses  ouvrages  sont  peu  nombreux  ; 
mais  ils  attestent  son  goût  et  ses  con- 
naissances : 1.  I.es  Baisers  de  Jean 
Second , traduction  françai.se  , ac- 
compagnée du  texte  latin  , Paris  , 
1771  , in -8®.  Jean  .Second  est  uii 
des  restaurateurs  de  la  bonne  poé- 
sie latine,  dans  un  genre  que  Ti- 
biille  et  Projiercc  ont  rendu  très-dif- 
ficile. Moutonnet  avait  l’ame  aiman- 
te ; sa  traduction  est  exacte  ; on  voit 
qu’il  était  en  harmonie  de  sentiments 
avec  l’auteur.  11.  l/es  Iles  fortunées, 
ou  les  Aventures  de  BathiUeet  de 
Cléobule,  Paris , 1771,00  vol.  ; in- 
séré dans  la  collection  des  f'qjrages 
imaginaires , 1 787 , 3ç)  vol.  in-8®.  La 
Bonne  mère  , la  Fille  bien  née , 
Y Hirondelle  et  ses  petits,  etc.,  font 
suite  aux  Iles  fortunées.  Ces  diffé- 
rents apologues  sç  recommandent 
par  une  morale  douce , un  style 
agréable  et  facile.  III.  Anacréon, 

Sapho,  Bion,  Moschus,  etc 

traduits  en  français.  Cet  ouvrage , 
publié  eu  1773,  in -8“.,  et  orné 
de  gravures , a eu  quatre  contrefa- 
çons avant  la  seconde  édition , Pa- 
ris , <779,  ’s  vol.  iu  - la.  On  y 
réunit  souvent  le  poème  de  Musée 
( Léandre  et  /Zéro),  traduit  par  le 
même,  <774i  <77^,  >n-ia.  On  sait 
oombien  les  bucoliques  grecs  sont 
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(tifllcilc.'i  à traduire  ; coinbieu  la  lan- 
gue et  Irii  mœurs  des  bergers  qu’ils 
mettent  en  scène , diOêreiit  des  nô- 
tres. Cependant  le  travail  de  Mou- 
tonnet  n’a  point  etc  efl'acc  par  ce- 
lui des  auteurs  qui  depuis  ont  essayé 
d’enrichir  notre  littciature  des  clas- 
siques de  la  poésie  pastorale.  Il  a 
traduit  aussi  quelques  épigrainnies 
de  l’Aiitbologie  grecque , le  l’ervi- 
gilium  f'eMerii,  et  divers  morceaux 
d’Horace  et  de  Catulle,  qui  font  suite 
à la  mêtiie  édition.  IV.  \ ' Enfer  du 
Dante,  accompagné  du  texte,  de 
notes,  et  de  la  vie  du  poète,  Paris, 
I '77Ci,  in-8“.  Cette  traduction,  la  plus 
importante  de  celles  qu’a  publiées 
Moutonnet,  est  bien  infetieure  à l’o- 
riginal. (iette  din'ércnce  tient  moins 
à la  langue  qu’au  géuie  même  de 
Dante,  auteur  sublime,  original, 
quelquefois  bizarre,  et  l’un  des  plus 
diflicilcs  dans  l’idiome  italien.  V. 
Manuel  épistolaire  ou  Choix  de  let- 
tre:, puisees  dans  les  meilleurs  au- 
teurs français  et  latins , Paris,  1 785, 
in-i'J.  Ce  recueil  est  surtout  recom- 
mandable par  un  précis  intéressant 
lur  la  vie  et  les  écrits  de  Cicéron. 
VI.  Littré  à M.  Clément,  dans  la- 
quelle on  examine  sou  épître  de  Boi- 
leau à Voltaire,  par  un  homme  im- 
partial, Paris  , 177'i,  in-8».  de  ü5 
pag.  vil.  Le  F éiitable philanirope, 
Philadelphie  ( Paris  ),  1790,  in-8“. 
L’auteur  s’efTorce  de  justilier  le  trop 
sensible  Jean-Jacques , dont  il  avait 
e’té  l’ami  ; et  U se  proclame  le  j>ar- 
tisan  des  préceptes  de  morale  que 
ce  philosophe  a professés  avec  tant 
d’éloquence.  VIM.  La  Galéide  ou 
le  chat  de  la  nature,  poème  et  au- 
tres menues  brochures  , 1 798 , in- 
8“.  On  distingue , parmi  ces  derniè- 
res , un  jugement  plein  de  goût  sur 
le  Mautouan  , poète  latin  trop  fé- 
•ouddu  quinzième  siècle,  IX,  M***. 
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( Morel  ) dénoncé  au  public  comme 
le  plus  grand  plagiaire  ( à la  suite 
de Panurge,  ballet-comique,  par  Fr. 
Parfait  ),  Paris,  au  xi  ( i8o3  ),  in- 
8“.  X.^ivers  articles  dans  le  Jour- 
nal des  arts,  des  sciences  et  de  la 
littérature.  Moutonnet  était  membre 
des  académies  des  Arcadicns,  de  la 
Ciu.sca , de  Lyon,  de  Rouen,  etc. , et 
censeur  royal.  11  a laissé  en  manuscrit 
une  traduction  du  Paradis  du  Dan- 
te. M.  Duronecray  a publié  une  No- 
tice sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  cet 
homme  estimable,  dans  ses  Conso- 
lations d'un  solitaire , tom.  Il,  i8i5. 

L— U. 

MOVS’AFFEK-BILL.AH  ( Anou- 
AaMLD  Teluau  ,al),  prince  abbas- 
sidc  et  capitaine  célèbre,  était  lecin- 
quièuic  lilsdu  kJialyfe  Motaviakkel, 
qui  l’avait  exclu  du  droit  de  succé- 
der à ses  frères , quoiqu’il  fût  le  seul 
digue  du  trône.  I-c  mérite  et  les 
talents  supérieurs  de  Mowaflck  le 
vengèrent  plus  tard  de  riujiistice 
de  son  père , et  de  l’iugratitude  de 
sou  frère  Motaz,  à qui  sa  valeur  avait 
assuré  le  khalyfat.  {F.  Motaz.)  Dé- 
positaire de  Paiitorité  souveraine , 
sous  le  règne  de  son  frère  Motamed, 
l’an  u56  UC  l'heg.  ( 870  de  J.-C  ), 
il  lit  rentrer  dans  le  devoir  les  gardes 
tiirkes  , releva  l’honneur  du  khaly- 
fat qu’elles  avaient  avili  et  ensanglan- 
té, rétablit  la  paix  dans  Baghdad, 
et  triompha  du  fameux  Yacoub  le 
solTaride,  l’an  aüa  ( F.  Yacou  b ben 
Leïts  ).  Il  remporta  plusieurs  vic- 
toires sur  le  barbare  Aly,  surnommé 
le  prince  des  Zendjes , parce  qu'il 
avait  enrôlé  sous  .ses  étendards  une 
multitude  de  nègres  du  Zauguebar, 
à la  tête  desquels  il  s’était  empare 
des  îles  et  des  côtes  du  golfe  Per- 
siqiie,  de  Basrah  et  de  l’Ahwaz. 
Pendant  14  ans  , Aly  avait  résisté 
a toutes  les  forces  de  l’empire  , ün< 
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mole  un  grand  nombro^de  Musul- 
mans et  fait  trcnibivr  plusieurs  fuis 
la  capitale.  Ce  fut  après  une  der- 
nière bataille,  gagnée  l^h  ■i'jo  sur 
ce  rebelle  , auquel  il  fit  trancher  la 
tête , que  le  grince  abbasside  , déjà 
associé  au  trône  par  Molamed,  et 
déclaré  héritier  présomptif  de  l’em- 
pire sous  le  nom  de  MowafTek  , 
reçut  le  surnom  de  Naser  Ledin 
ydllah\\e  protecteur  ilc  la  religion). 
Il  mourut  de  la  lèpre , à .Sermcnra'i , 
le  1 1 sefer  078  ( .J  juin  8t)i  ),  dans 
les  soulTrances  les  plus  cruelles.  Mo- 
walTek  était  brave,  prudent , libéral , 
plein  denoblesseetde  grandeurd’ame, 
et  possédait  à fond  l’art  de  gouver- 
ner. Deux  ou  trois  ans  avant  sa  mort, 
il  avait  fait  renfermer,  pour  des  mo- 
tifs qu’on  ignore,  son  fils  Moladhetl, 
qui  s’était  distingué  à la  tète  des  ar- 
mées , contre  les  Zeiuljs,  et  contre  le 
souverain  de  l’Egypte.  ( f'.  Kno- 
MARuuÏAu.  ) Mais  aussitôt  que  Mo- 
walTek.  eut  expiré , les  troupes  , les 
grands  et  le  peuple,  demandèrent 
que  le  jeune  prince  succédât  à tous 
les  droits  et  à toutes  les  dignités  de 
son  père.  ( F.  Motaduld  et  Mota- 
MED.  ) A — T. 

MOYLAN  (François)  , évfqne 
catholique  de  Curk.cn  Irlande  , était 
né  dans  cette  ville,  en  173.5,  d’nn 
commerçant  estimé.  On  le  fit  passer 
de  bonne  heure  sur  le  continent  pour 
ses  études  , les  catholiques  n’ayant 
point  alors  en  Irhindeni  en  Angleter- 
re  d’etablissement  pour  élever  leurs 
enfants  dans  leur  religion.  Le  jeune 
Moylan  fut  envoyé  à Toulouse , où 
U y avait  un  séminaire  fondé  par 
AnDed’Antrichepour  les  catholiques 
irlandais:  ce  fut  là  qu’il  connut  l’abbé 
Edgcwortb  , qui  faisait  aussi  alors 
ses  e'tudes . et  avec  lequel  il  contracta 
uneamitié  inaltérable(  /^.Firmont  ). 
Ils  allèrent  achever  leurs  cours  à Pa- 
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ris,  où  Movlan  fut  ordonné  prêtre  en 
17Ü1.  11  fut  quelque  temps  employé 
Hans  le  mini.sière,  et  il  exerça  les 
fondions  de  vicaire  à Chaton  , près 
Paris.  Peu  a|>rès  il  retourna  dans  sa 
patrie, et  il  fut  rai.ssionnairc  peuidant 
plusieurs  années,  jusqu’à  ce  que  son 
mérite  et  son  xcle  le  liront  choisir 
pour  l’évcché  de  Kerry , le  1 5 avril 
1 77  5. On  voit,  parunelettre  de  l’abbé 
Edgevf orth , récem  ment  publiée  ( 1 ) , 
que  le  docteur  Moylan  avait  voulu  , 
en  1777  , SC  donner  son  ami  pour 
coarijutcur  j mais  la  modestie  de 
l’abbé  F.dgeworth  repoussa  bien  loin 
un  tel  projet.  Les  deux  amis  entrete- 
naient une  correspondancedontqucl- 
ques  lettres  sc  trouvent  dans  le  Ke- 
cueil  cité.  Dès  1771),  le  docteur  Moy- 
lan s’occupait  de  former  en  Irlande 
une  congrégation  pour  l’éducation 
des  fdles  pauvres  : le  10  mai  1 787  , 
il  fut  transféré  au  siège  de  Cork , qui 
venait  d’être  abandonné  d’une  ma- 
nière fâcheuse  par  le  précédent  titu- 
laire, le  Dc.Dunboyne;  et  de  concert 
avec  une  fille  pieuse  , miss  ?Iano 
Nagle , il  établit , dans  sa  patrie , les 
religieuses  de  la  Présentation  , qui  y 
rendent  beaucoup  de  services  pour 
1’in.stniction  des  jeunes  personnes. 
Cork  dut  également  à l’évêque  des 
écoles  pour  les  garçons.  Moylan  prit 
part  à l’établÉssement  du  collège  de 
Maynooth  , pour  l’éducation  des 
catholiques  irlandais.  Lors  de  la 
révolte  qui  éclata  en  Irlande,  en 
1797  > publia  une  adresse  à scs 
diocé.sains  pour  les  engager  à ne  se 
laisser  séduire,  ni  par  les  promesses 
des  étrangers , ni  par  les  suggestions 
des  factieux.  Il  donna,  en  i7<)8  et 
1 7Ç)9,  des  mandements,  des  discours 
et  des  remontrances  dans  le  même 


(i)  LfUrtt  fia  Vabbé  rAçewûnh  à $ts  ainif,  P*- 
ril,  tti8,  tii  flo, 
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sens  : nous  avons  sous  les  yen*  une 
Bemonlrance  du  prélat  au  peuple  , 
datée  du  iG  avril  i ^99.  Sa  conduite, 
eu  cette  orcasion  et  dans  tous  les 
troubles  qui  suivirent,  luitit  un  bon- 
ncur  infini  ; et  le  pouverueiiient  an- 
j^Iais  lui  r'ii  temoi',);ua  sa  reconnais- 
sance : c’est  l’exprcssiou  dont  se  ser- 
virent lord  Castlereaj;b  , M.  Pelhain  , 
et  les  autres  ebefsde  raduiiuistratiou 
en  Irlande  , dans  les  ll■lll■rs  qu’ils  lui 
écrivirent.  I.’cvc«|mc  reçut  alors  les 
te'moiguaf;es  les  plus  honorables  d’es- 
time de  la  part  des  l’rotcstauls.  11 
s’ëtait  couriiië  raflertiou  de  liurke  ; 
et  l’on  trouve  quelques  lettres  de  cet 
orateur  célébré  .à  Movlaii  à la  suite 
des  Lettres  de  l’abbé  Ed«ewotlh. 
I/ëvêque  de  Cork  devait  un  accord 
si  flatteur  de  sufl'rages  à une  sagesse 
qui  ne  se  démentit  jamais.  Un  cœur 
excellent,  et  en  même  temps  un  ca- 
ractère ferme , des  talents  distiii- 
ués  , une  amc  loyale  et  franche , 
es  manières  engageantes  , se  joi- 
^alcnt  chez  lui  aux  connaissances  et 
aux  qualités  propres  à son  état.  Ce 
prélat  mourut  à Cork,  le  to  février 
i8l5  , à l'àge  de  quatre-vingts  ans; 
on  remarqua  que  l’évcque  prote,s- 
tant  de  cette  ville,  et  beaucoup  d’ha- 
bitants de  la  même  communion,  as- 
sistèrent à ses  funérailles.  M.  Moylan 
avait  obtenu  pour  coadjuteur  , en 
i8o3,  Florent  Mac’Carthv  , qui  fut 
fait  évêque  d’Antinous  ; et  celui-ci , 
étant  mort,  fut  remplacé  par  I\I.  Jean 
Murphy.  P — c — t. 

MOYLE (Walter), né, en  iÜ7‘2, 
A Baks  , dans  le  comté  de  Cornouail- 
les , fut  un  fougueux  presbytérieti. 
Il  flt  ses  humanités  à Oxford,  étu- 
dia le  droit , ne  le  considérant  que 
comme  un  trav.bl  préparatoire  à l’é- 
tude des  lois  politiques , et  siégea , en 
1693,  dans  la  chambre  des  commii- 
Bcs  , comme  représentant  du  bourg 
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de  Saltash.  Il  se  plaça  sur  les  banc* 
de  l’oppositiou  , où  d’abord  il  garda 
une  coutenauce  embarrassée  , mani- 
festa une  grande  animosité  contre  le 
clergé , et  insista  avec  chaletir  sur  le 
lii'eiicicmcnt  de  l’armée,  après  la 
paix  de  Uyswick.  Il  vit  arriver, 
avec  satisf.iction,  la  fin  de  ses  pou- 
voirs jiarlementaires , qui  le  rendait 
à son  goût  pour  la  solitude  et  pour 
les  lettres.  Sa  fortune  lui  donnait  les 
moyens  de  s’y  livrer  , sans  autres 
distractions  ipic  celles  de  l’amhié. 
.’llovle  cultiva  particnlièreincnt  celle 
de  Congréve  et  ilc  Wichcrlcy.  En 
1G9"  , il  traduisit  le  traité  de  Xéno- 
plion  sur  les  revenus  d’Athènes,  à 
la  prière  du  docteur  Davenant,  (pu 
en  orna  son  ouvrage  sur  les  rcveuux 
et  le  commerce  de  l’.kngleterre.  La 
critique  historique  occupa  la  plu- 
part de  scs  loisirs  ; il  ne  reconnab- 
sait , comme  originaux  , qne  les 
auteurs  qui  avaient  écrit  ju.sque  vers 
le  milieu  du  cin<|uicmc  siècle,  et  ne 
consultait  qu’avec  défiance  les  écri- 
vains postérieurs.  II  fut  en  corres- 
pondance avec  le  docteur  Musgra- 
ve , au  sujet  du  Bclçium  britaam- 
cum  de  ce  deruier,  et  traita  divers 
poiuts  d’iiistoire  naturelle.  Une  fois 
sur  ce  terrain , il  poussa  plus  loin 
scs  obscrvaiious , fit  un  recueil  d’oi- 
seaux curieux  , pour  le  cabinet  du 
docteur  Taucrède  Robiiuon , et  un 
choix  de  plantes,  pour  l’herlner  de 
Shérard.  Son  projet  le  plus  cher 
était  de  former  une  collection  oiui- 
thologiqiic  complète , et  de  soumet- 
tre , à la  société  royale  de  Londres, 
une  suite  de  recherches  où  il  aurait 
rectifié  les  erreurs  de  Ray  : mais  in 
faiblesse  de  sa  santé  interrompit  ce 
travail.il  mourut  le  9 juin  1731. 
Ses  œuvres  parurent  à Londres  en 
1 7'iG,  2 vol.  in-8®.  Elles  renfermetU 
une  exhortation  atix  grands  jurés , 
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a«sembles  à Ltscartl  , en  l'joG  ; un 
lissai  sur  le  pouvcriieiuenl  de  Koinc  ; 
une  discussiun  c'pislülaire  , entre 
Kinp;  et  lui , sur  le  temps  où  fut 
compose'  le  dialogue  de  Philupatris  , 
qui  est  attribue  à Lucien  ; divers 
murceaiix  sur  les  aiiliquilcs  et  l’Iils- 
toirc  naturelle;  des  Observations  sur 
le  livre  de  la  Connexion  de  l’.-Jncieii 
et  du  Nouveau  Testament , par  Pri- 
dcaux  , qui  adopta  avec  recunnais- 
sance  scs  cunertious  ; et  une  Disser- 
tation sur  le  miracle  de  la  légion  ful- 
minante, sous  Marc-AurMe.  Moylc, 
qui  s’exprime  en  génc'ral  avec  mé- 
pris sur  les  apologistes  de  la  reiigiou 
dominante,  traite  de  conte  cet  évé- 
nement miraculeux  ; il  a été  com- 
battu par  King  et  d’autres  écrivains 
( T.  Mosheim  , pag.  a43  ci-dessus). 
Hammond,  qui  représenta  runiver- 
sité  de  Cambridge  au  parlement,  et 
fut  liéavcc  Moylc , a jiublié  uu  com- 
j)lcment  iu-8“.  aux  deux  volumes 
précités,  de  scs  œuvres.  Ce  nouveau 
recueil  comprend  la  traduction  du 
Traité  de  Xéuophon,  un  Essai  sur  le 
gouvernement  de  Lacédémone,  des 
t raductiuus  de  Lucien,  des  Lettres,  un 
écrit  composé  en  société  avec  Trcn- 
cbaitl,  sur  l’incompatibilité  d’une 
armée  permanente  avec  un  gouver- 
nement libre,  et  sur  le  danger  d’un 
tel  système,  pour  la  constitution  an- 
glaise. barcrc  a traduit,  en  i8oi  , 
l’L’.'  sai  sur  le  gouvernement  de  Ro- 
me, auparavant  peu  connu  en  Fran- 
ce, et  a prétendu  que  Montesquieu 
y avait  puise,  en  grande  partie,  les 
idées  de  son  livre  sur  las  causes  de  la 
gr.itideur  et  de  la  décadence  des  Ro- 
inaias.  L’écrit  de  Moyle  peut  avoir, 
comme  l’esqirisse  tracée  par  Saint- 
Evremond , quelque  conformité  avec 
l’ouvrage  de  Montesquieu  : mais 
celte  aliinitd,  qui  se  retrouve  entre 
quelques  idies  dt  ces  éaivalns , 
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naît  purement  du  sujet;  et  Montes- 
quieu paraît  avoir  eu  plutôt  pour 
guide  Lossnct,  qui  écrivait  4»  ans 
avant  Movle.  F — r. 

lUOYMt  (Le).  LtMOrwE. 

MOYUIAC.  r.  Mailla. 

MOYSAAT  (FriA>çois),  liiblio- 
tbécaire  de  la  ville  de  Caen , etr.  , 
naquit  le  5 mars  1^35  , au  village 
d’Audrieu,  près  do  cette  ville.  Les 
Jésuites , sous  la  direction  desquels 
il  fit  de  brillantes  éludes  , viiuln- 
rent  l’adnicUrc  dans  leur  Société  ; 
tuais  il  préféra  la  congrcgalioii  des 
Eiidisics,  qui  le  ebargèrent  de  pni- 
fesser  , au  collège  de  Lisieux,  la 
grammaire,  et  bientôt  apres  la  rlié- 
torique.  La  faiblesse  de  sa  com- 
plcxion  l’ayant  forcé  d’abandonner 
ces  pénibles  fomiioiis  , il  vint  à 
Paris, où  il  étudia,  pendant  six  an- 
nées , la  intycciue.  Ces  travaux  ne 
l’empcclièrent  point  de  s’occuper  de 
littérature  ; et  il  fournil  plusieurs 
articles  au  grand  Focahulaire  fran- 
çais, Paris,  1767,  3o  vol.  in-4®.  U 
donna  ensuite,  conjuintemeiit  avec 
MM.  Vaclier  et  I.a  Maidlcrie  , le 
Dictionnaire  de  rhirurgic , Paris, 
1787,  a vol.  iu-So.  p;,,  1-fi.J,  il 
avait  obtenu  , dans  la  faculté  de 
médecine  de  Caen  , le  grade  de 
docteur.  Une  de  ses  ibcses  agitait 
une  question  dont  la  solution  uo 
saurait  être  douteuse,  mais  qui, 
savamment  traitée,  olFrait  le  pins 
haut  intérêt  xxhi  à iiinld  vivenrii  nor- 
md , fwictinnuin  dehililas?  Moy- 
sant  ne  tarda  pas  à reconnaître  , 
dans  la  pratique,  combien  il  avait 
eu  raison  de  soutenir  l’aflirm.iiive. 
Une  imprudence  de  régime  mit  aux 
portes  du  tombeau  , un  malade  au- 
quel il  avait  donné  tous  scs  soiuv;  et 
celle  circonstanee  suffit  pour  l’eloi- 
guer  d’un  étal  qui  était  sa  seule  re»- 
soarcc,  mais  où  :a  sausibüité  avait 
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trop  cniHlemont  à souffrir.  11  redc- 
mand.1  rt  obtint  a Carn  imc  chatrr  de 
rliftori.]iic,  nn’il  ne  q dtta  que  pour 
occuper  la  place  de  bibliotlirraire. 
l.ors  de  la  suppression  des  maisons 
rrligieiises.il  fut  fh.irge'  delà  surveil- 
lance des  bibliotbeqiies  des  etablisse- 
ments supprimes.  En  visitant  res  an- 
tiques etprècieusescollertions,  il  con- 
çut l’idèe  de  publier  les  chartes  qu’el- 
les contenaient,  et  deenVrim  VonAs- 
(icon  neustriacnm  sur  le  modèle  du 
Monasticon  itn"licamim  de  Dods- 
svortli  et  Diigdale.  Il  se  proposait 
il’y  joindre  les  vues  des  prineipaus 
i^lifires  gotliiques , et  les  inscrip- 
tions les  plus  intéressantes;  mais  les 
troubles  toujours  croissants  ne  lui 
permirent  pas  de  publier  un  ouvrage 
aussi  considérable.  Il  passa  en  Angle- 
terre, où  ilcroyait  intéresser  l’orgueil 
des  seigneurs  descendantsdes  compa- 
gnons de  (jui!laumc-le-Conquc'rant  : 
des  contraric'tés  de  tout  genre  vinrent 
s’opposer  à son  entreprise.  D’abord 
il  fut  déclare'  émigré , et  le  retour 
en  Erance  lui  fut  interdit.  La  vente 
des  domaines  nationaux,  la  destruc- 
tion de  plusieurs  édifices  remarqua- 
bles, apportèrent  de  nouveaux  ob- 
stacles a ses  projets  : il  fallut  qu’il 
s’occupât  de  pourvoir  à sa  subsistan- 
ce. 11  aurait  pu  recevoir  les  secours 
que  le  gouvernement  britannique  dis- 
tribuait aux  émigrés , ou  se  rendre 
aux  nombreiLses  sollicitations  des 
Anglais  qu’il  avait  eus  pour  élèves; 
mais  il  ne  voulut  rien  devoir  qu’à 
son  travail.  Il  publia  un  ouvrage  in- 
titulé : Bibliothèque  des  écrivains 
français,  on  Choix  fies  meilleurs 
morceaux  en  prose  et  en  vers , ejr- 
traits  de  leurs  ouvrages,  Londres  , 
i8oo,  vol.  in-8“.  ( LtvizAC.  ) 
Moysant  fit  suivre  celte  compilation 
d’un  Dictionnaire  portatif  anglais  - 
français.  Tourmenté  du  désir  de  re- 
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voir  sa  patrie,  il  s’empressa  de  profi- 
ter de  r iranistie  qui  fut  accordée  aux 
émigrés,  et  revint  à Caen,  au  mois 
d'août  i8oa.  Les  sociétés  savantes 
fie  cette  ville  l’admirent  au  nombre 
de  leurs  membres;  et  il  lut  dans  leur 
sein  pliLsiefirs Mémoiresinterexsants. 

Il  fut  chargé  en  même  temps  de  réor- 
ganiser la  bibliotbê|ue.  Il  était  en- 
core à la  tète  de  ce  dépôt  littéraire, 
à l’époque  de  sa  mort(3  août  i8i3). 
M'I.  Barbier,  dans  son  Dictionnsù- 
re  des  anonymes ,el  Henniker.dans 
un  ouvrage  anglais  sur  les  briques 
a rmoriées  de  Saint-Etienne  de  t jen , 
sont  conven’is  des  obligations  qu’ils 
avaient  à Mnvsant.  Cbaudun  lui  dut 
plus  d'un  volume  d’augmentation  de 
son  Dictionnaire  historique  qui  s'im- 
primait à C.<en  sous  sa  direction.  Son 
neveu , M.  Helaert , bibliothécaire  ac- 
tuel de  la  ville  de  Caen , a publié  une 
yotice  hi  St  orque  sur  sa  vie,  Caen, 
1814.  iu-8".  Nous  avons  encore  de 
Moysant  : I.  Prospectus  d’un  cours 
public  gratuit  des  belles-lettres  fran- 
çaises, etc.,  Caen,  i^fii , in- 4®.  IL 
In  felices  nuptias  Ludovici  jéugusti 
Galliarum  delnhini,  etc. , ibi(L  , 
i~qo,  in-4°.,  a6  pag.  III.  Becher- 
ches  historiques  sur  la  fondation 
du  collège  de  Notre  - Dame  de 
Bàieux , fondé  dans  l’université  de 
Paris , par  maître  Gervais,  1783, 
in-4®.  G — T — B. 

MOYSANT  DE  BRIEL'X.  F. 
Moisant. 

MOYSE.  Foy.  M-mse. 

MOYSE  ( Hkmii  ),  historien 
écossais,  né  à I.anerL  en  l5"3,  fut 
successivement  page  et  gentilliuninie 
de  la  chambre  du  roi  Jacques  : il 
se  trouvait  à Perth  avec  ce  prince  en 
l’an  iGoü,  lursfju’éclata  la  fameuse 
conspiration  du  comte  de  Gavvrv 
( F.  ce  nom),surrhistoiredclaqnelfe 
il  n’a  pu  cependant  répandre  des  lu- 
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ihiires.  Il  passa  ses  dernières  années 
dans  la  retraite,  et  moiinit  à EJiii- 
bour(;en  iü3o,âgèdc  ciiiqiianlc-cept 
ans.  Un  a imprimé,  en  1^53,  un  ,Vé- 
mariai  qu’il  avait  cumposé  sur  ce  qui 
se  passait  de  suu  temps  à la  cour  ; ou 
J trouve  des  pariiculaiités  curieuses, 
et  iiLsqiie-là  peu  connues.  !.. 

MOZART  ( WoLFr.Awr.  - Amé- 
dée),  compositeur  du  premier  or- 
dre, naquit  it  Saltzbuurj;  le  37  jan- 
vier in56.  Des  l’dge  de  trois  ans,  il 
reçut  de  sou  père  ( i ) les  premièces 
notions  musicales.  Il  eu  avait  à peine 
six  lorsipi’il  composa  de  petites  piè- 
ces de  clavecin  , qu’il  exécutait  lui- 
même  d’une  manière  fort  agréable. 
Sun  père  l’ayant  conduit  h Vienne 
eu  1762,  l’empereur  François  l'r. 
voulut  voir  cet  enfant  extraordinai- 
re : charmé  de  scs  talents  précoces, 
il  le  surnomma  son  petit  sorcier , et 
daigna  l’associer  aux  jeux  de  l’archi- 
duenesse  Marie-Antoinette,  depuis 
reine  de  France.  Mozart  n’avait  pas 
encore  huit  ans , quand  il  parut,  en 
1763,  à la  cour  de  Versailles.  Il 
toucha  l'orgue  à la  chapelle  du  roi , 
et  se  montra  dès-loiv>  l’égal  des  plus 
grands  maîtres.  Ce  fut  à cette  épo- 
que qu’il  Gt  paraître  les  premières 
productions  de  son  génie  prématu- 
ré ; ce  sont  deux  oeuvres  de  sonates  : 
Il  dédia  l’un  à M"*.  Victoire,  fille 
du  roi,  et  l’autre  à la  comtesse  de 
Tcssc.  Le  jeune  virtuose  se  fit  enten- 
dre à Paris  dans  deux  concerts  pu- 
blics. Son  portrait  fut  gravé  d’après 
le  dessin  de  Garmontelle,  et  promp- 
tement enlevé  par  tous  les  amateurs. 
Mozart  passa,  l’année  suivante,  eu 
Angleterre.  Le  roi  George  111,  qui 
e'tait  grand  amateur  et  même  excel- 
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lent  musicien  , prit  un  plaisir  parti- 
culier ,i  exercer  les  talents  du  jeune 
artiste.  Il  plaçait  devant  lui  les  tn  ir- 
ceaux  les  plus  difficiles  de  Bach  , de 
HaciKlcl  et  d’autres  grands  harmo- 
nistes. L’enfant  lcsexFciitait.à  la  pre- 
mière vue,  avec  le  uioiivement  et  l’ex- 
pression conven.ibles.  Avant  de  qnit- 
ter  Londres,  il  composa  .six  sonates 
qu’il  dédia  à la  reine  Charlotte,  lî 
parcourut  les  Pays  - Bas  et  la  Hol- 
lande, recueillant  partout  les  témoi- 
gnages unanimes  de  l’enthousiasme 
qu’il  excitait.  Au  bout  de  trois  ans 
d’absence , il  revint  à Saltzboiirg 
et  il  s’y  livra  entièrement  à l’etudé 
de  la  composition.  Emanuel  Bach 
liasse  et  Haeudel  , étaient  l’objet  de 
ses  meditations  continuelles.  II. se  ren- 
dit aussi  familiers  les  anciens  maî- 
tres italiens,  qu’il  regardait , en  "c- 
néral,  comme  fort  supérieurs  a*ux 
inoderues.  Kn  1768,  Mozart  rej>arut 
à Vienne,  êgé  de  douze  ans.  L’em- 
pereur Joseph  11  lui  demanda  un 
opéra  - bufja.  Mozart  contposa  la 
Finta  Semplice.  liasse  applaudit-  et 
le  célèbre  abbé  Méta.stase  fit  écLter 
l’admiration  et  l’amitié  la  plus  sin- 
cère pour  le  jeune  al  tiste.  En  i'’"o 
.sa  réputation  était  dqà  si  grande  * 
qiiele  thédtre  de  Mdan  le  choisit 
pour  écrire  l’opéra  séria  de  la  sai- 
son. Mozart,  âgé  de  quatorze  ans 
donna  son  Milhritlate , qui  eut  vingt 
représentations  consécutives.  Ce  fut 
la  même  année  quH  fit  le  voyage  de 
Bologne.  Il  s’empressa  d’y  rendre 
visite  au  P.  Martini,  si  célèbre  dans 
la  science  du  contre-point.  Ce  pro- 
fond harmoniste,  frappé,  selon  .ses 
propres  expressions  , des  éclairs  que 

lançait  ce  génie  naissant, prédit  avec 

assurance , que,  lorsqu’il  serait  dans 
toute  sa  splendenr,  il  n’y  aurait  plus 
de  rivaux  qu’il  n’éclipsât.  L’acadé- 
jaie  içsi’fùlarinomquesde  Bologne, 
u3 
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l!c^irant  s’associer  Icjernic  Allemand, 
lui  lit  subir  l'exameu  d’usage.  11  fut 
ciil'criiic  dans  luie  cliambrc , où  il 
trouva  le  tbciiied’imc  fugue  à quatre 
voix.  Kii  une  demi  - heure  le  mor- 
ceau fut  compose;  et  Mozart  reçut 
son  diplôme;  honneur  que  personue 
n’.avait  encore  obtenu  dans  un  âge 
aussi  tendre.  Comble  d’honneurs  à 
la  cour  de  ïosc.inr,  et  presse  de  s’y 
fixer,  il  n’aspir.iit  qu'à  se  rendre  à 
Home  pour  y assister  à toutes  les  so- 
Icunitc's  de  la  semaine-sainte.  Ses  dé- 
sirs furent  remplis:  à peine  arrivé,  il 
courut  à la  ch.ipellc  Sixtinc,  pour  j 
entendre  le  fameux  lilisemv  d’Alle- 
gri.  On  sait  (|ii’il  est  défendu  , sous 
des  |)eiues  sévères^  de  donner  ou  de 
prendre  ctqùc  de  ce  morceau.  Pré- 
venu de  relie  defrn.se,  le  jeimc  Alle- 
mand se  place  dans  un  coin , et  prête 
rallenlioii  la  plu.s  .srrnpuleu.se.  Au 
sortir  de  l’église,  il  note  la  pièce  en- 
tière. I.e  v<  ndredi- saint,  il  y eut  une 
seconde  exécution  du  Miserere.  Mo- 
zaït  tenait  sa  copie  dans  son  cha- 
peau , et  s’assura  de  la  fidelité  de  sa 
mémoire.  Le  lendemain,  il  chanta 
ce  Miserere  dans  un  concert , en 
s’arcoiupagiMiil  dn  clavecin.  Ce  trait 
prodigieux  fit  la  plus  grande  .sensa- 
tion à Rome.  Le  pape  Clément  XIV 
voulut  que  cet  enfant  extraordinaire 
lui  fût  pre.scnté;  et , loin  de  le  répri- 
mander d’avoir  transgresse  sa  dé- 
fense, il  lui  fil  l’aceiieil  le  plus  gra- 
cieux. Peu  de  teiAps  après,  Mozart 
parut  a Naples  : il  y excita  un  tel 
enthousiasme,  que  l'un  entendit  plu- 
sieurs personnes  s’écrier  qu’un  ta- 
lent aussi  .surnatund  ne  pouvait  être 
que  l’efTet  d'un  talisman.  Cefiendant 
il  regrettait  l’Allemagne;  il  revint  à 
Vienne.  Il  y vit  le  chevalier  (’ilnck, 
doi  t le  génie  avait  tant  d’analogie 
avec  le  sien , puisa  dans  les  eutre- 
ticus  et  dans  les  ouvrages  de  cet  im-> 
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mortel  compositeur,  des  lumières 
qui , comme  il  se  plaisait  à le  répé- 
ter „ préparèrent  les  grands  succès 
qu’obtinrent  scs  cuinpo.sitions  dra- 
matii|ues.  Mdzart  ne  mit  pa.s  moins 
d’empie.ssrmenl  a rccherrhcr  l’ami- 
tié du  célèbre  Ila^ydn , qu’il  aïoinuiait 
souvent  .son  maître.  11  lui  dc<lia  un 
œuvre  de  qualiiois,  qui  sont  di- 
gnes de  l’ini  et  de  l’autre.  Mozart 
fit  un  second  voyage  à Paris,  en 
17'ü  : c’est  à cette  époque  même, 
que  Gluck  y mit  sur  la  scène  sou 
Aleeste.  On  sait  que  ce  chef-d’œu- 
vre ne  fut  pas  même  senti  des  Pari- 
siens. .\près  la  première  représenta- 
tion , Gluck  était  dans  le  foyer , re- 
cevant les  féiicilalions  de  quelque» 
eoiinaisseurs , elles  compliments  de 
couiloléancu  des  profanes.  Un  jeune 
homme,  tout  en  pleurs,  entre  et  se 
pré<  ipite  dans  ses  bras.  Il  ne  .savait 
que  s’erricr  ; a .Ah!  les  baiharcs! 

» Ah!  les  cœurs  de  bronze!  Que faut- 
» il  donc  pour  les  émouvoir  ? — 

• Cunsole-toi,  |)ctit,  répondit  Gluck, 

« dans  trente  .iiis  ils  me  rendront 
» justice.  U Ce  jeune  homme  était 
Mozart  ; il  a vni , depuis , qi.e  l.i  pi  é- 
diction  du  sublime  auteur  d’Alceste 
s’était  parfaitement  accomplie.  Mo- 
zart fut  .si  révolte  du  mauvais  goût 
qui  régnait  alors  dans  la  majeure 
partie  du  public  fiançais,  et  de  l’état 
de  barbarie  où  languissait  parlicii- 
lièi'ciuenl  la  musique  vocale,  qu’il 
renonça  bientôt  au  projet  qu’il,  avait 
conçu  de  composer  un  ojiéra  jmur 
le  théâtre  de  Paris.  Il  seeuiiteiila  de 
donner  plusieurs  morceaux  au  Con- 
cert spirituel.  Le  chagrin  qu’il  eut 
de  perdre  sa  mère  dans  eetle  capi- 
tale, coiitrihûa  beaitroiipà  hâter. son 
retour  eu  Allemagne.  Il  entra  au  ser- 
vice de  rciiipercur  Jo.seph  11,  et 
s’attacha  telleineut  à ce  prince,  qu'il 
ne  voulut  jamais  le  quitter.  Quoiqise. 
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son  traitcinont  à j,i  roiir  de  Vienne 
ne  fût  que  de  800  florins  ( environ 
•Aooo  fr.  ),  il  refusa  les  oHres  bril- 
lantes que  loi  firent  [ilusienrs  prin- 
ees , et  notamment  Frédéric-le-Gra nd . 
Ce  fut  à la  demande  de  reinpereiir  , 
qu'il  mit  en  musique  le  Mariage  de 
Figaro  { i"8(i  ).  l.e  premier  acte 
avant  etc  indignement  exceutc  jiar 
les  aeteurs  italiens,  Mozart  «Ines- 
péré' eonriit  à la  loge  dn  monarque 
pour  se  plaindre  de  leur  malveillan- 
ce. Joseph  fit  dire  ans  acteurs  qne 
si  le  second  acte  n’allait  pas  mieex 
«pie  le  premier,  tonte  la  troupe  irait 
en  prison  ; et  aussitôt  rexccutioii  de- 
vint parfaite.  .\prés  avoir  fc'licite'  le 
compositeur  de  son  succès,  l’empe- 
reur lui  dit  : a II  faut  coiivenirponr- 
» tant  , mon  cher  Mozart  que 
» voilà  bien  des  notes!  — Pas  une 
ode  trop,  Sire!  » répondit  vive- 
ment l’artiste.  Joseph  II , peu  de 
jours  après , le  fit  mander  et  s’entre- 
tint familièrement  avec  lui.  Ses  amis 
avaient  exigé  qu'il  profitât  de  eefte 
occasion  pour  solliciter  une  aug- 
mentation de  traitement  ; ils  l’at- 
tendaient au  sortir  de  raiidicucc,  et 
le  questionnèrent  sur  la  réussite  de 
sa  demande  : « Quoi  ! leur  répondit 
» Mozart,  vous  eussiez  voulu  que, 
» pendant  que  mon  souverain  me 
M parlait  avec  tant  de  bonté  , j’al- 
» lasse  l’interrompre  , pour  l’entre- 
i>  tenir  de  mes  intérêts  ! Je  vous 
« jure  «pie  je  n’y  ai  seulement  point 
» pensé.  » L’aniuie  suivante , il  com- 
posa son  chef-d’œuvre  «le  Don  Juan, 
pour  le  the'âtre  italien  de  Prague. 
Get  opéra  ne  fut  point  senti  gé- 
néralement à Vienne,  lors  des  pre- 
mières représentations.  On  en  par- 
lait un  jour  dans  une  assemblée 
norabivusc , où  se  trouvait  l’élite 
«les  amateurs.  Haydn  faisait  partie 
«le  cette  réunion.  Quelqu’un  s’aper- 
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çuf  enfin  qne  fout  le  monde  avait 
émis  son  opinion.  c\«œpié  ce  grand 
artiste.  Pressé  enfin  de  s'expliquer  : 
« Je  ne  suis  pas  en  état  de  juger  le 
» diflcrpiid  ( rép«in«Iit  H.ivdn , avec 
» une  excessive  mudj-stic  ou  la  plus 
» amère  déiision  tout  ce  que  je 
» .sais , c’est  «pie  Mozart  e.st  le  plus 
» graïul  compositeur  «pii  existe.  >> 
ftlozart  , dans  la  force  de  l’âge  , 
promettait  de  fournir  encore  une 
longue  et  brillante  rarrii' re , lorsque 
des  excès  auxquels  il  .s’aLindonnait 
quehp.cfois , parurent  avoir  altéré 
.sa  santé.  Il  sentit  Vp>.it-à-eoup  sa  fin 
s’approcher , et  il  s’écria  nouloii- 
rcusement  : « Je  meurs  au  moment 
Il  où  j’allais  jouir  de  mes  travaux  ; 
» il  faut  que  je  rrnonce  à mon  art, 
11  lorsque  je  pouvais  m’v  livrer  tout 
» entier,  lorsqn’après  avoir  tiioni- 
» plié  de  tous  les  obstacles , j'allais 
n écrin-soiis la«lietér  de  mon  cœur!» 
Mozart  expira  le  ~t  décembre  1791  , 
n’ayant  p.is  encore  trente-six  ans  rc- 
v«»bis.  On  remarqua  que  cette  fin  pré- 
maturée était  une  coiifoi  mité  de  plus 
avts-  Rapbaèl,  qui  mourut  à-peu-pres 
au  même  âge.  Peu  d’heures  avant  dn 
rendre  le  dernier  soupir,  il  se  fit  ap- 
porter la  partition  de  sa  fameuse 
messe  de  Beiiuicm.  F.b  bien  ! s’éeria  t- 
» il , ti’a  vai.s-jc  pas  bien  dit  que  c’était 
» pour  moi-même  que  je  composais 
» ce  chant  de  mort?  » L’origine  sin- 
gulière de  ce  chef-d’œuvre  a été  rap- 
portée de  dix  manières  difl'crcntes  : 
nous  donnerons  ici  cette  anecdote, 
telle  que  nous  la  tenons  de  la  veuve 
mt'mc  «le  Mozart.  Un  inconnu  se 
pré.scntc  un  jour  chez  lui  , et  lui 
remet  une  lettre  sans  signature,  par 
laqiielfc  ou  lui  demande  s’il  veut  en- 
treprendre la  composition  d’une 
messe  de  Bequicm  , quel  prix  alors 
il  met  à son  travail , et  dans  com- 
bien de  temps  il  croit  pouvoir  le 
•a3.. 
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terminer.  Mozart  répond  , par  un 
écrit , qu’il  se  charge  de  l'ouvrage 
désiré  : il  s’exprime  noblement  sur 
le.s  conditions,  mais  rcfu.se de  pren- 
dre des  engagements  pour  un  terme 
fixe.  11  prie  qu’on  lui  indique  où  il 
devra  envoyer  sa  partition.  Peu  de 
temps  apres  , l’inconnu  revient  avec 
une  seconde  lettre  anonyme  : elle 
contenait , non  - seulement  la  som- 
me convenue , • mais  , de  plus  , la 
promesse  d’augmenter  considérable- 
ment ses  honoraires  , qu’il  avait 
réglés  beaucoup  trop  bas.  On  l’en- 
gageait, d’ailleurs,  à ne  point  se 
presser  , à ne  suivre  que  1 inspira- 
tion de  son  génie.  Le  billet  finissait 
par  le  conseil  de  s’éjiargncr  des  dé- 
marches superflues  pour  découvrir 
le  nom  d’une  personne  qui  ne  serait 
jamais  connue  de  lui  que  sous  le 
nom  d’admirateur  seciTt  de  ses  ta- 
lents. Sur  ces  entrefaites  , Mozart 
fut  invité,  par  les  plus  illustres  per- 
sonnages de  Iluhcme,  à se  rendre  à 
Prague,  pour  y composer  un  grand 
opéra  , à l’occasion  du  couronne- 
ment de  l’empereur  Léopold  II.  Il 
accepte  la  propo.sitiun  avec  joie  : au 
moment  où  il  montait  en  voiture 
avec  sa  femme , l’incunnii  apparaît 
tout-à-coup  comme  un  spectre,  et 
demande  ce  que  deviendra  le  Be- 
çuiem.  Mozart  promet  de  s’en  oc- 
cuper des  son  retour  : l’inconnu  se 
retire  satisfait.  Kn  effet , revenu  à 
Vienne  , Mozart , dont  la  santé  dé- 
périssait chaque  jour,  se  livra,  avec 
une  excessive  ardeur,  à la  composi- 
tion de  cette  messe.  Son  sang  s’allu- 
ma ; sa  tète  se  remplit  d’idées  lugu- 
bres , et  bientôt  il  ne  dissimula  plus 
sa  persuasion,  qu’il  travaillait  pour 
scs  propres  funérailles.  Sur  - le- 
rhamp  , de  l’avis  du  médecin  , on 
lui  retira  son  manuscrit,  et  il  parut 
reprendre  des  forces  et  do  la  gaîté. 
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Trompée  par  ces  heureuses  .appa- 
rences, sa  femme  lui  rendit  sa  par- 
tition. Mozart  ne  la  quitta  plus , et 
la  mort  vint  le  surprendre  avant 
qu’il  y eût  mis  la  dernière  main. 
l'.é^nus  Dei , qui  termine  ce  mor- 
ceau célèbre , fut , pour  ce  grand 
artiste , le  chant  du  cygne  : les  gens 
de  l’.art  y reconnaissent  l’empreinte 
de  la  prufondemciancolie  et  de  fonc- 
tion religieuse  dont  son  ame  était 
remplie.  Cette  notice  serait  incom- 
plète, .si  elle  n’ offrait  quelque  idée 
du  caractère  distinctif  des  produc- 
tions de  ce  génie  extraordinaire. 
Nous  commencerons  d’abord  par 
faire  observer  que  , depuis  la  simple 
romance  jusqu’à  la  tragédie  lyrique  et 
a la  musique  sacrée , depuis  la  wal- 
se  jusqu’au  quatuor  et  à la  sympho- 
nie, Mozart,  mort  si  jeune  , compo- 
sa dans  tous  les  genres  imagina- 
bles : il  excella  dans  chacun  d’eux. 
De  tous  les  compositeurs  anciens  et 
modernes , c’est  le  .seul  auquel  on 
puisse  donner  cette  louange.  Il  era- 
jiloya  les  instruments  à vent  d’une 
manière  totalement  inconnue  avant 
lui.  On  ne  se  las.se  point  d’admirer 
l’art  infini  avec  lequel  il  les  fait  par- 
ler sans  se  confondre,  sans  nuire 
en  rien  au  chant  principal.  Cette 
inépuisable  variété  drvieut , pour  les 
oreilles  même  les  moins  exercées  , 
une  des  principales  causes  du  char- 
me répandu  sur  toutes  les  produc- 
tions de  ce  maître.  Mais . quelque 
riche  , quelque  brillant  que  fût  son 
orchestre,  jamais  Mozart  ne  négli- 
gea de  soigner  ses  chants.  Ils  sont 
toujours  mélodieux  et  purs  , mais 
toujours  originaux , toujours  adaptés 
au  caractère,  à la  situation  du  per- 
sonnage dramatique.  Une  tête  si  for- 
tement organisée,  un  fonds  si  prodi- 
gieux de  richesses  hannoniques , de- 
vaient assurer  à Mozart  une  picéiui- 
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DPnceabsoloedans  les  morceaux  d'en- 
semble  : aussi  ses d'opéra  sont- 
ils  Je  riec  plus  ultra  de  l’art  et  du 
goût.  Jamais,  contre  l'usage  com- 
mun, il  n’approchait  du  piano  dans 
ses  moments  d’inspiration.  Dés  qu’il 
avait  saisi  sa  plume,  il  écrivait  avec 
nue  rapidité  qui,  au  premier  a.spect, 
eut  pu  ressembler  à ae  la  précipita- 
tion. Le  morceau  entier,  tel  qu’il 
1 avait  conça , médité  et  mûri , s’exé- 
cutait dans  sa  tête,  comme  il  le  disait 
lui-mémc,  pendant  qu’il  jetait  les  no- 
tes sur  le  papier.  Rien  de  plus  rare 
que  de  trouver  tine  rature  dans  ses 
partitions.  La  merveilleuse  facilité 
de  création  dont  il  était  doué,  fut 
mise  quelquefois  à de  surprenantes 
épreuves.  On  n’oubliera  jamais  que 
l’ouverture  de  Don  Juan,  avec  tou- 
tes ses  parties  , a été  improvisée  en 
trois  heures;  et  l’on  se  souviendra 
éternellement  oue,  dans  les  quatre 
<leriiiers  moLs  de  son  existence,  lut- 
tant déjà  contre  une  maladie  mortelle, 
et  distrait  par  deux  voyages  ( i ),  il  a 
composé  trois  de  ses  enefs-d’œuvre  : 
la  Fuite  enchantée  , la  Clémence 
de  Titus , et  sa  Messe  de  Hetptiem  , 
sans  comprendre  quelques  morceaux 
détachés,  comme  un  Motet,  et  une 
Cantate  de  francs-maçons,  à grands 
cJiuuirs.  Les  ouvrages  de  Mozart 
sont  si  uombreiix  et  si  variés , qu’ds 
forment  onze  classes  distinctes.  Cet 
immense  catalogue  ne  pouv’àiit  avoir 
place  ici , nous  nous  bomerons  à 
indiquer  scs  compositions  dramati- 
ques; i“.  Opéras  Italiens  : l.a  Finta 
SempUce[i  -]ti8y,}rilhridate{  i "70); 
jéscanio  in  Alha  ( 1771  ) ; iMcio 
SiUa  ( 1772  );  Il  sopm  di  Scipio- 
La  Giardiniera  ( 17-4  ); 
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Idomenen  ( 1 780);  Ze  iVbcze  di  Fi- 
paro(  1 786)  ; Don  Giovanni  ( 1 787); 
Cosifan  tutle(  1 730  );  La  Clcmen- 
za  di  Tito  (1791  ). — a°.  Ojieras  alle- 
mands : Die  FiitJ'ühnwg  aus  ilem 
Sérail  ( 1 782  ) ; Der  Schauspiel-Di- 
rektor  ( 1786  );  Die  Zauberjlàta 
{ ' 79  ' )•  amateurs  qui  désireront 
des  détails  plus  précis  sur  les  œu- 
vres de  Mozart , pourront  consulter 
la  Motice  de  Scbfichtegroll,  dans  le 
Nécrologe  allemand  de  1793,  tome 
Il  ; ou  la  traduction  que  inclJcr  en 
a donnée  dans  le  Magas.  encycl.,  7®. 
aun.(  1801),  III,  29ct43o;  — Z>er 
Geist  von  Mozart  ( Erfurt , 1 8o4  ) ; 
— la  Vie  de  Mozart , par  le  profes  - 
Nmmtschck , qui  avait  vécu  dan* * 
l’intimité  de  ce  grand  artiste;  — les 
Anecdotes  sur  Mozart,  trad.  de  l’al- 
lemand par  C.  F.  Cramer,  Paris  » 
iHoi  , in-8°.  ; enfin  la  Notice  compo- 
sée i>ar  l'auteur  de  cet  article,  et  pla- 
cée en  télé  de  la  partition  de  la  Mes- 
se de  Requiem  , publiée  par  le  con- 
servatoire de  musique,  en  1 8o5  ( 1 )» 

S — V — s. 

MOZZI  ( Marc  - .AnroiqE  ) , en 
latin  .'tfutiur,  chanoine  de  Florence, 
d’une  noble  famille  de  cette  ville,  y 
prit  naissance,  le  17  janvier  1G78. 
Son  père  se  chargea  de  sa  première 
instruction  , et  lui  fit  faire  un  cours 
de  belles-lettres  et  de  philosophie 
chez  les  Jésuites.  Mozzi  étudia  en- 
suite la  théologie  et  les  lois  dans  l’u- 
niversitc  de  sa  ville  naf.ale,  et  fit  dc.>i 
progrès  remarquables  dans  les  dilTé- 
renies  branches  des  sciences  divines 
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rt  liuinaitu's,  A ccs  counuissauccs  il 
joi"iiai(  le  guût  et  la  cultiircdes  bcaui- 
arl^.  [,n  pucüic,  l’cloquenrc,  la  luii- 
sicpie,  l’uccupaicnt  alteruativcrnciit. 
Il  Jouait  du  tlicorl)c  et  de  la  man- 
doline avec  laiil  de  perfection,  que 
peu  de  maîtres  i’cRalaiciil.  Le  jeune 
prince  Jean  OaMon  delMctlicis,  ama- 
teur de  musique,  l’appelait  souvent 
dans  son  palais  pour  s’en  faire  ac- 
èompagner.  Il  elianlait  avec  goût  et 
improvisait  eu  vers.  Cosiiie  III  lui 
/îrtionner,  eu  i -oo,  nu  canouicut  de 
h melropole.  Il  fallut  alors  se  par- 
tager entre  La  cour  et  l’église  : il  ii’a- 
fiandouiM  pas  la  première,  et  sut 
remplir  les  devoirs  du  henefiee  qui 
l'attachait  k la  seconde.  Kii  l'joi , il 
prononça,  par  ordre  de  la  cour,  l’O- 
raison  junebre  tU  Chitiics  JI,  roi 
d' Espagne  ; et,  en  rçoS  . sur  l’invi- 
tation du  chapitre  métropolitain  , 
celle  de  l,êon  Struzzi , arclwèipte 
de  Florence.  I.’académicdrla  Crus- 
ca  SC  l’associa;  et  celle  de  Florence, 
en  170a,  le  nomma  professeur  de 
littérature  toscane.  L’université  de 
la  même  ville,  le  promut  au  grade 
de  docteur  en  théologie;  et  la  prin- 
rvs.se  Viol.intc  - Itcatrix  de  Bavière 
le  fit  son  théologien;  dislinriions 
<pii  supposent  le  mérite,  et  qui, dans 
lUosai,  ne  faisaient  que  le  récom- 
penser. On  a de  lui  ; 1.  Discorii  sa- 
cri,  Flonmcc,  1717.  Parmi  ces  dis- 
cours se  trouvent  les  deux  Oraisons 
funèbres  citées  ci-dessus.  II.  So- 
netli  sopra  i nuini  dali  ad  alctine 
dame  Florentine  dalla  serenissi- 
tna principessa  f 'iolanla,  etc, , Flo- 
rence, 1705.  (îette  pi inee.sse  s’était 
amii.séeà  donner  iliflérents  noms  sin- 
guliers à quarante-cinq  dames  de  la 
cour.  L’abbé  Mozzi  lit  un  .sonnet  sur 
ediacun  de  ces  noms.  III.  Istoria  di 
A.  Cresci  e de'  santi  mart  yrisuoi 
compagm,  corne  pure  délia  cltiesa 
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del  inedesiniu  santo  , posta  in  Val- 
cava  di  Mugello . etc. , Florence  , 
1710,  in-foL,  lig.  11  s’était  élevé  des 
diirérends  sur  l’authenticité  des  ac- 
tes du  martyre  de  ces  saints.  Cosme 
III  chargea  l’abbé  Mozzi  d’écrire 
leur  histoire  : on  y trouve  une  cri- 
tique judicieuse  et  licaucoup  d’éru- 
dition. IV.  Fila  di  Lorenzo  Uel- 
lini  Fiorenütui  : elle  a été  insérée 
dans  le  recueil  des  Fies  des  illustres 
Arcadiens.  partie  i'*.,  pag.  108, 
Borne,  1713.  V.  Tnuluzione  in  ver- 
sisciolti  degl’innidi  Pmdenzio,inii- 
tolati  (7oro/ie,Müau,  1740, etc. Moz- 
zi mourut  subitement  le4avril  I73ti, 
dgé  de  cinqiMutc-huitan.s.  Ou  trouve 
sou  Éloge  parmi  ceux  Degli  Uoinini 
illustri  Toscani,\o\.iv,  p.  701. — 
Ou  connaît  encore  du  nom  de  Moz- 
zi , noble  et  ancienne  famille  de  Ber- 
game,  laquélic  tirait  .son  nom  du  châ- 
teau de  Mozzo  : 1°.  Ambroise  .Mozzi, 
archevêque  de  Bcrgamc,  depuis  l’an 
Ilia  jusqu’en  1119;  — 'i“.  Achille 
Mozzi , au  scizièuK  siécic,  qui  écrivit 
en  vers  latins  les  Eloges  des  bomtnes 
illustres  de  Bergame , sous  le  titre 
de  Tealro.  — 3“.  Augustin  Mozzi, 
jurisconsulte  et  recteur  de  l’univer- 
sité de  Padoini,  duquel  ou  a : Dispu- 
lationes  publicae  per  octo  dies  agi- 
laite, PadoHc,  1 558 , in-4“’. ; — 4“* 
Pierre-Nicolas  Mozzi,  auteur  d’un 
traité  De contraciibus,\emse,  1 585, 
in  - fol.  — 5°.  Failin  le  chanoine 
comte  Louis  Mozzi , ex-jésuite  esti- 
mé du  pape  Pic  V I , dont  il  reçut  des 
marques  d’une  bonté  particulière. 
Le  plus  connu  de  .ses  ouvrages  est 
]>’l/istoire  abrégée  du  schisme  de 
h nouvelle  église  d’Utrecht , pu- 
bliée en  1785.  et  à laquelle  Bussi, 
channiiie  de  Milan . oppo.sa  , eu 
1^88,  le  Catholicisme  de  l’église 
d Ltreehl.  L — y. 

MOZZOLINO.  F.  Mzzou.so. 
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MUDGE  ( Tdomas),  mécanicieB 
anf;Liis,  naquit  à Exetcr,  en  l'^iS. 
Son  père,  qui  était  eccIcMastique,  et 
tenait  une  école  à Biddefoi^ , lui 
donna  la  preinièrc  iastnictioiL,  Le 
jeune  Mudge  montra  moins  de  goût 
pour  l’élude  que  pour  la  mécanique  ; 
et  son  père  , lui  voyant  des  dispo- 
sitions extraordinaires  pour  l’Iiur- 
logerie,  le  mit,  à l'âge  de  i4  ans, 
en  apprentissage  chez  Graham  , 
le  plus  fameux  horloger  du  temps. 
Thomas  (il  des  progrès  si  rapides 
dans  son  art , que  bientôt  son  maî- 
tre lui  confia  les  ouvrages  les  plus 
difliciles  et  les  plus  délicats  dont  il 
était  chargé.  Après  son  apprentis- 
sage, il  commença  de  travailler  pour 
sou  compte,  ('.c  fut  alors  qu’un  des 
meilleurs  hoilogers  de  Londres  , 
chargé  par  le  roi  d'Espague,  Ferdi- 
nand VI,  de  lui  faire  une  montre  à 
équation , et  ne  se  sentant  pas  capa- 
ble de  remplir  cetic  commission , 
eut  recours  au  seul  artiste  qui  pou- 
vait l’excculer:  c'était  Mudge.  L’hor- 
loger , nommé  Ellicut  , ne  s’eu  lit 
pas  moins  honneur  de  l’ouvrage  , y 
mit  son  nom , et  eu  expliqua  savam- 
ment le  mécanisme  aux  curieux  ; 
mais  ayant , par  malheur , dérangé 
quelque  chose  dans  la  mouvement , 
il  fut  obligé  d'avouer  que  Mudge  seul 
était  capable  de  réparer  sa  maladres- 
se, et  que  cet  artiste  était  l'auteur  d’un 
travail  si  ingénieux.  Le  roi  d’Espa- 
gne, grand  amateur  des  ouvrages  mé- 
caniques, surtout  des  montres , infor- 
mé de  cette  circonstance,  s’adressa 
directement  à Mudge,  et  le  chargea 
de  faire , pour  lui , les  ouvrages  qu’il 
jugerait  les  plus  curieux  , et  d'en 
fixer  lui-même  le  prix.  L’artiste , 
exécuta,  entre  autres,  pour  ce  sou- 
-verain,  une  montre  à répétition,  qui 
■indiquait  le  temps  vrai  et  le  temps 
moyeu  : elle  sonnait  et  répétait  l'uu 
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et  l’autre,  ce  qui , auparavant,  n’a- 
vait eu  lieu  dans  aucune  montre;  de 
plus  elle  lépitait  les  heures , les 
quarts  et  mcjuc  les  minutes.  Le  roi 
avait  voulu  que  cette  montre  fût  en- 
fermée, sous  verre,  dans  le  gros 
bout  d’une  canne,  en  sorte  que,  par 
des  coulisses,  il  pouvait  voir,  dans 
scs  promenades , opérer  le  mécanis- 
me de  ce  lieau  travail.  Mudge  se  le 
Ct  payer  48o  guinées  : scs  amis  l’a- 
vaient engagé  à eu  demander  au 
moins  5oo  ; mais  il  répondit  qu’il 
avait  calculé  strietemeut  le  profit 
honnête  qu’il  devait  avoir  sur  un 
travail  de  ce  genre,  et  qu’il  ne  voyait 
pas  de  raison  de  surfaire  à un 
.souverain  plus  qu’à  un  simple  par- 
ticulier. En  l'jao,  il  s’associa  Dut- 
tou , autre  élève  de  Graham  , ct  ou- 
vrit un  atelier  d’horlogerie.  l..es  An- 
glais racontent  que  le  comte  de 
bruld,  ayaut  apporté  de  Paris  ime 
montre  de  Ëcrtlioud,  avec  un  défaut 
que  l'auteur  inclue  ct.iit  incapable  de 
corriger  , s'adressa  au  mécanicien 
anglais,  qui  d’abord  ne  voulut  pas, 
par  délicatesse,  se  charger  de  l’en- 
treprise, et  qui  ensuite,  cédant  aux 
pressantes  sollicitations  du  comte 
saxo  U , remédia  eoiuplètemcut  au 
def.uit  de  la  montre  parisienne. 
Mudge  porta  scs  vues  sur  la  cous- 
tructiou  des  montres  marines  ou 
garde-temps,  et  publia  d’abord,  en 
l'jüô  , ses  Pensées  siu'  les  mojens 
lie perfectionnerles  montres,  parti- 
culiùrement  celles  de  la  marine. 
Pour  mieux  réfléchir  sur  cet  objet , 
si  important  en  Angleterre,  Mudge 
quitta , en  1771,  son  commerce , ct 
se  retira  à Plymouth,  où  il  employa 
plusieurs  années  à cousti  uircuu  gar- 
de-temps. Cette  montre  fut  donnée 
à l’essai , d’abord  à l’observatoire  de 
Greenwich , puis  au  baron  de  Zarh  , 
astronome  du  duc  de  Gotha , et  ca- 
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fin  à l'amiral  Campbell , qui  s’en 
servit  dans  un  voyage  à Terre- 
Neuve.  On  la  trouva  partout  d’une 
très-grande  pre'cision.  Lebureau  des 
longitudes  accorda  an  couslructeiir 
une  prime  de  5oo  livres, sleiliug,  en 
rinv'taut  à concourir,  jiar  la  cons- 
truction d’une  seconde  uioutrc  par- 
faileinciit  semblable  à la  prcmicre, 
au  grand  prix  propose  par  le  parle- 
ineul.  Mudge,  au  lieu  d’une,  en  fit 
deux  autres:  elles  furent  soumises  à 
l’essai  de  l’astronome  royal.  Maske- 
lyne  fit  au  bout  de  l’annèc,  au  bu- 
reaudes  longitudes,  un  rapport  très- 
satisfaisaut  ; et  il  fut  convenu  que  les 
inoutrrs  de  Mudge  seraient  essayées 
aussi  sur  mer  : mais  uu  nouveau 
ra|)port  de  l’asU’onomc  tendit  à 
jirouvcr,  par  des  calculs,  qu’elles  ne 
soutenaient  pas  une  épreuve  rigou- 
reuse : en  conséquence,  le  bureau  des 
longitudes  arrêta  qu’il  uc  serait  plus 
donné  suite  aux  premiers  essais.  Le 
fils  de  Mudge  attaqua  le  rapport  de 
l’aslroiiomc,  dans  une  brocliure  iu- 
I itiilée  : Exposé  des  fait  s relali  fs  aux 
f^arde -temps  construits  par  Th. 
Mud^e,  l'jtjo;  Maskclyuc  y fit  une 
réponse,  et  cette  réponse  attira  une 
réplique  dc^Iiidge.  L’amiée  suivante, 
lHuilgc  s’adressa  au  bureau  des  lon- 
gitudes’. afin  d’obtenir  une  récom- 
pense qucleonqiie  pour  des  garde- 
triiips  qui,  bien  qu’ils  n’eussent  jws 
etc  juges  digues  du  gr.ind  prix, 
avaient  pourtant  été  reconnus  par  le 
bureau  même,  supérieurs  à ceux  que 
l’on  avait  construits  auparavant , 
et  lie  s’étalent  point  dérangés  pen- 
dant ao  ans  d’expérience.  Le  bureau 
des  longitudes  ne  fut  pas  favorable 
à sa  demande;  mais  Mudge  s’étant 
adressé,  en  1 71)^,  à la  chambre  des 
roiumuucs,  en  obtint,  l’année  sui- 
vante', une  récoinpeusc  de  u5oo 
itvrcs  sterling.  Outre  le  pcrfeciion- 
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nemeni  des  montres  marines , on  lni 
doit  l’invention  d’un  nouvel  échap- 
pement pour  les  montres  ordinaires. 
Le  roi  d’Angleterre  l’avait  nomme’ 
son  horloger,  en  1777:  il  s’entretint 
liisiciirs  fois  avec  cet  artiste,  qui 
evait  celte  faveur  à l’estime  que  lé 
roi  avait  conçue  pour  la  supériorité 
des  talents  de  Mudge,  depuis  que  lui 
seul  s’élait  montre  capable  de  rac- 
commoder une  montre  très  compli- 
quée, appartenant  h S.  M.  Mudge 
mourut  uclugéuairc,  le  1 4 novembre 
i7q4  = d avait  perdu,  en  1789,  sa 
femme,  lilie  d’uii  membrede  l'univer- 
sité d’Oxford.  Il  en  avait  eu  deux  fils, 
dont  le  plus  jeune  fut  recteur  à Liist- 
leigth  ; il  sera  question  dcl'aiilredans 
l’arlicle  suivant.  D— «.  . 

MfJDGKf  WiLLi  vM  ),  major- 
général  dans  l’armée  anglaise,  filsdn 
précédent , né  à Plymontli  eu  1 762  , 
fut  placé,  cnmme  cadet,  a l’école  mi- 
litaire de  Waolwicli,cts’y  distingua 
par  ses  talents.  Il  servit  au  dehors 
dans  l’artillerie  royale  , comme  ca- 
itaineià  son  retour, deremi  mem- 
rede  la  société  royale  de  Londres , 
il  inséra  dans  1rs  Transactions  phi- 
losophiqncs  plusieurs  Mémoires  in- 
téressants. Il  fut  long-temps  em- 
plové  dans  Tcnscignemciit  des  cas- 
uels , à l’arsciial-militaire  royal , et 
à l’école  de  la  compagnie  des  Indes- 
Orieiilales.  11  fut  aussi  l’un  des  cons- 
missaires  du  bureau  des  longitudes. 
Il  seconda  M.  Biot  dans  scs  opéra- 
tions pour  la  mesure  d’un  arc  du 
méridien  en  Ecosse;  mais  sa  faible 
saute  ne  lui  permit  pas  d’accompa- 
gner le  savant  français  aux  iles  Shet- 
land ; il  le  fit  accompagner  par  son 
fils,  qui  avait  le  grade  de  capitai- 
ne. Mudge  conconruf  à la  dcscri[>- 
tion  trigoiiomélrique  de  la  (irandc- 
Brclagne;  et  c’est  à lui  que  ses  com- 
patriotes doivent  eu  grande  paixie 
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les  certes  de  divers  comtes , piddiccs 
récemment,  et  qui  se  font  remarquer 
]>ar  la  beauté  du  coiip-d’œil , et  par 
la  correction.  On  trouve  dans  l’A'- 
dinburf’h  Review  de  janvier  i8o5 
( pag.  37a  et  suiv.  ),  une  Notice  dé- 
taillée de  ses  travaux,  pour  le  levé 
ti'igonométriquc  de  l’Angleterre  et 
du  pays  de  Galles  L’académie  des 
sciences  de  Copenhague  l’a  p|>ela  dans 
son  sein;  et  l’institut  de  France  le 
nomma  l’un  de  .ses  correspondants. 
Ce  savant  ollicier  est  mort  .à  Lon- 
dres, le  17  avril  i8ao.  Ou  trouve, 
dans  les  Transactions  philnsophi- 
ijuesàes  années  1795, 1 797  et  1 800 , 
le  rapport  détaillé  des  travaux  tri- 
goiiométriqucs  qu’il  avait  éxécutés 
de  1791  i 1799.  Z. 

MÙET  ( Pierre  Le  ).  F.  Le- 

MUCT. 

MÜGNOZ  ou  MUNOZ  (Gilles 
riE  ),  anti-pape  , connp  sous  le  nom 
rie  Clément  VIII,  était  chanoine  de 
Üarcclonc , docteur  en  droit  canoni- 
que, et  jouissait  d’une  certaine  ré- 
))utation  de  sagesse  et  de  lumières. 
Ce  fut  ce  personnage  que  les  deux 
cardinaux  restés  fidèles  à l’anti-pape 
Benoit  XIII  élurent  à sa  place,  en 
1 4't4  , d’après  le  serment  qu’ils 
lui  avaient  fait  ( Fuyez  BEPioir 
XllI,  anti-pape).  Clément  se  fit 
installer  à Pciiiscola  avec  toutes 
les  cérémonies  usitées  en  pareilles 
occasions.  11  prit  les  ornements  pon- 
tilicaux,  ht  des  promotions  dans  le 
sacré  college,  et  n’y  oublia  poifitson 
neveu.  Cinq  ans  se  passèrent  dans  ce 
vain  exercice  d’une  puissance  non 
reconnue,  lorsque  le  roi  Alphonse, 
qui  seul  la  protégeait,  s’étant  récon- 
cilié avec  le  ppe  Martin  V,  envoya 
deux  conseillers  à Clément , pour 
l'exhorter  à se  démettre.  I/anti-pa- 
pe,  qui  avait  d’abord  .accepté  sa  110- 
tuiuation  avec  répugnance,  et  qui  ce- 
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pendant  semblait  s’y  être  attaché  , 
consentit  avec  assez  de  docilité  à la 
demandcd’Alphonse.  Il  voulut  néan- 
moins donner  quelque  soleiinitéà  son 
obéissance.  Comme  il  ne  lui  restait 
quedciix  cardinaux  de  tous  ceux  qu’il 
avait  créés;  il  en  nomma  un  troisii-mc. 

Il  prit  ensuite  la  thiarc  et  scs  habits 
pontificaux,  monta  sur  son  troue, 
environné  de  scs  trois  cardinaux,  de 
scs  autres  oflieiers  ; et  en  présence 
des  deux  conseillers  d’Alphonse  qu’il 
décorait  du  nom  d’ambassadeurs,  il 
ht  son  abdication  aulheutique,  et  in- 
vita ses  cardinaux  à choisir  son  suc- 
cesseur. L’élection  eut  lieu,  et  le  choix 
unanime  tomba  sur  Olhon  Colonne, 
ou  Martin  V.  Miuioz  se  dépouilla 
ensuite  des  inanpies  de  sa  dignité, 
reparut  dans  l’assemblée . vêtu  com- 
me un  sim|>lc  docteur;  et  l'on  rendit 
grâces  à Dieu , de  l’i.ssiie  de  cette  heu- 
reuse journée.  La  cour  de  Rome  fer- 
ma les  yeux  suj  le  ridicule  et  l’indé- 
cence de  cette  cérémonie  théâtrale. 
On  regarda  révéïicment  comme  la  fin 
du  grand  schisme  qui  avait  désolé 
l’Église  pendant  cinquante -un  ans. 
Gilles  de  Munoz  reçut  son  absolu- 
tion; et  le  pajie  lui  donna  l’évcché 
de  Ma'ion|ue(cn  i4'i9).  D — s. 

MUGNOZ  ou  MUNOZ  ( Séb.vs- 
TiEW  ),  peintre  d’histoire,  naquit, 
en  1654  ) “ Naval  • Carnero  , et 
fut  un  des  élèves  les  plus  distin- 
gués de  Claude  Coëllo.  Chargé,  en 
partie,  de  l’exécution  des  décorations 
que  l’on  ht  à Madrid  pour  le  ma- 
riage de  Charles  II  avec  Louise  d'Or- 
léans ( 1675  ).  il  employa  le  produit 
de  scs  travaux  à faire  un  voyage  à 
Rome  , où  il  entra  dans  l’école  de 
Carie  Maratti.  Malheureusement  les 
arts  du  dessin , à cctle  époque  , se 
ressentaient  déjà  de  la  fausse  direc- 
tion qui  leur  avait  été  inijirimée  par 
les  Bcrnini , les  Pictre  de  Corloiie, 
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rU'.  En  1684,  Miiônz  revint  dantisa 
patrie,  aida  Sun  premier  inaitre  i 
termitier  quelques  travaux , cl  se 
■ en  lit  a\cc  lui  à Madrid,  uii 
Muûoz  ne  tarda  pas  à uLteiiir  un 
grand  ci  c<lit  à la  r.otir , et  Ait  nunimè 
pei  Ircdiirni, eu  1688. Puiir justifier 
es  titre,  il  exeenla  sun  beau  tableau 
de  Psj'ché  et  V Imour , et  huit  su- 
jets tires  de  la  ! ie  de  saint  Elut, 
pour  l’eglise  du  Sauveur.  Mais 
son  clief-d'œiivre  est  le  M irlj  re  île 
saint  Sébastien,  grand  tableau  |)eiiit 
ÿiir  toile , ipie  l'uii  a vu  au  Miisw  du 
Imiivre  en  181 4 , et  que  l'Kspague 
a repris  en  i8i5.  Charge  de  retoii- 
rlicr,  daus  l'eglLse  d'Atoclia , la  belle 
voûte  peinte  par  Herrcra  le  jeune , 
Muûoz  tomba  du  haut  de  Irrliafau- 
dage , et  SC  tua  sur  la  place , le  lundi- 
saint  de  l’ail  1690.  Il  n’avait  alors 
(lue  trente-six  ans.  I.e  roi  lui  lit  faire 
des  obsèques  inaguiliques.  Quoique 
Muûoz  fût  un  peintr|d’iiii  talent  dis- 
tingue , ou  peut  lui  reprocher,  avec 
justice,  d'avoir  c'té  l’iiu  des  corrup- 
teurs du  goût  en  Es|iagnc  , en  y in- 
troduisant l(s  vices  qui  de  son  tciujis 
infestaient  les  écoles  d’Italie.  Scs 
productions  se  font  remanjiier  jiar 
le  fracas  de  la  comjiositioii  , par  un 
coloris  heurtéct  visantà  l'elTet;  on  y 
désirerait  d’ailleurs  un  dessin  plus  cor- 
rect, plus  de  noblesse  dans  le  style  et 
do  grandeur  daas  les  caractères.  C’est 
à 'farnagoue  et  à Madrid , que  l’on 
voit  le  plus  graïui  uoinbre  de  ses  ou- 
vrages.— Evariste  Musioz,  peintre 
fl’histoiro  , ne  à Valence  , en  1G7 1 , 
fut  élève  de  Couchillus  : doue  de 
grandes  disjiositious  et  de  iicau- 
eoiiji  de  fécondité,  la  fougue  de 
son  génie  l’enipéelia  toujours  d’être 
correct , cl  deduiinerdc  la  noUesscà 
ses  caractères.  Il  avait  pris  par  goût 
leinétier  des  armes,  qui  lui  permet- 
tait de  se  livrer  à sou  penchant  pour 
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la  peinture.  Il  avaitc'poaséiiiiefemiiie 
dont  ou  croyait  le  mari  mort  dans 
l’esclavage  chez  les  .\lgéricus  : ce 
mari  reparut,  cl  Muûoz  fut  obligé  de 
quitter  sa  fcniinc.  Il  épousa  eu  se- 
condes nurcs  la  veuve  d’uii  militaire 
que  l’on  disait  avoir  été  lue  à Mes- 
sine; mais  comme  s’il  eût  été  destiné 
à voir  toujours  rejiaratlre  un  prédé- 
cesseur , le  premier  mari  revint 
an  bout  de  quelque  temps , et 
Miiîi  <z  se  trouva  veuf  de  notiveaii.  Il 
tenta  encore  une  troisième  épreuve  ; 
eetlc  fois  - ci  il  fut  plus  heureux  , 
et  personne  uc  vint  le  déposséder.  11 
établit  a Valeuec  une  école  de  dessin, 
qiii  fut  très  - fréquentée  jusqu’à  sa 
mort  , arrivée  eu  1787  : la  plus 
grande  partie  des  églises  de  Valence 
possèdent  de  ses  ouvrages.  P— $. 

MUGNOZ  ou  MUNÜZ  ( Je*x- 
Baitisti:  ),  UC  en  1^4^  > ^ Museros 
près  de  Valence  ( Lsjiaguc),  où  il 
Ut  ses  éludes  , se  montra  sujiérirur 
a tous  ses  camarades , et  fut  rusiiilr 
l'un  de  ceux  qui  contrilmèreut  le  plus 
aux  progrès  de  la  philosophie  dans 
les  écoles  cspaguoles.  Dans  uu  des 
cuiicoiirs  pour  la  chaire  de  philoso- 
phie en  i’iinivcrsite  de  Valence,  il 

{loblia  une  ilissertatioii  latine  inlitii- 
(x;  : De  recto  pltilosophùe  recentis 
in  theolouid  usa  Dissertatio.  Il  j 
traite  de  l’utilité  de  la  philosophie 
moderne  pour  les  sciences  en  géné- 
ral , et  en  particulier  pour  la  théolo- 
gie,suit  naliirellc,  soit  révélée. Ce  fut 
en  17/38,  qu’il  donna  un  traité  cuu- 
tre  les  Péripaleiicieus  , une  réim- 
pression de  la  Logique  de  Vcnietavec 
une  préface  , et  ime  édition  des  œii- 
vres  latines  du  P.-F.  Louis  de  Gre- 
nade, avec  des  préfaces  qu’il  uiit  a la 
tête  de  chaque  vobiine,  et  parmi  les- 
quelles on  doit  surtout  remarquer  le 
morceau  qui  précède  la  Hhétoriijueec- 
clésiastiquede  ce  savant  doraiiiicaiu. 
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Miifioz  y traiic  de  l'orij^ine  et  des 
proj'rès  de  la  rlictorique  chez  les 
<lrecs  et  les  Romains  , des  prinripa- 
les  époques  de  l’éloquence  ecclésias- 
tique, et  des  études  nécessaires  pour 
l'acquérir.  Quelques  années  apré-s  , 
>1  lit  paraître  ( 1775  ) une  nouvelle 
i^ition  du  Coileclanea  moralis  p)ü- 
losophiœ,  du  meme  religieux,  en  le 
l'.iisant  précéder  d’un  traiiéforteslimé 
intitulé  : De  Scriptorum  gentiliuin 
leclione  et  profanarum  Hisciplina- 
rum  stuiiiis  ad  christianx  pictalis 
aonnain  exigendis.  Trois  ans  après 
il  eut  une  querelle  littéraire  avec  le 
P.  Cosareo  Pozzi  , commensal  du 
cardiiiaH'iUlonna,  alors  nonce  en  Ks- 
pagiie  : Pozzi  avait  publié  en  italien 
un  E>sai  sur  l’éducation  des  cou- 
vents ( Saggii>di  educazione  clans- 
Irale  );  ce  fui  le  sujet  de  l’opuscule 
de  Munoz  ayant  pour  litre  : Juicio 
del  Iratada  dcl  M.  H.  L.  ü.  Cesa- 
reo  Pozai  ; In  escribia  por  el  honor 
tfe  la  literatura  espanula  D.  Juan 
B.  Munoz,  1778,  iii-8'>.  Le  P.  Pozzi 
jMJur  la  défense  de  sou  livre,  lit  im- 
primer à Perpignan  une  .dp  dogia. 
De  son  côté,  Munoz  avait  pris  la 
plume, et  déjà  même  avait  composé 
une  réplique  ; mais  il  la  garda  en 
|*orte-fcuille.  Il  avait  été  appelé  à 
in  place  de  cosmograplie  eu  chef 
des  Indes  et  à celle  d'oiricial  de 
la  sccrétairerie  d’état  et  dépêches 
générales  du  même  dép  irlemenl.  Il 
reçut  la  commission  d’écrire  uite 
Histoire  de  l’Améiiqtie  : pour  la 
remplir  dignement,  il  voyagea  pen- 
dant plusieurs  années  , visitant  les 
archives  de  Simancas  , de  Séville, 
lie  Cadix  , de  l.ishoiine  , et  recueil- 
lit un  nomltrc  immense  de  pièces 
incuuQues  , de  lettres  origin  des  de 
Christophe  Colomb,  de  Piziure,  de 
Ximenès  , etc.  Cavaniilcs  dit  que 
ces  pièces  formaient  cent  trente  vo- 
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lûmes.  C’était  vers  1781  qu’il  avait 
commencé  ses  recherches;  ce  ne  fut 
qu’en  1793  , qu’il  donna  le  premier 
volume  de  sou  J/istoria  del  nuevo 
mundo,  inS". , le  seid  qui  ait  vu  le 
jour.  I.’auteur  rend  compte  des  événe- 
ineiits  qui  ont  en  heu  jusqu’aux  pre- 
mières années  du  seizième  siècle.  Il 
parutà  Madrid,  une  critique  de  Ce  vo- 
himc  : on  v aceu.sait  Munoz  de  pla- 
giat, comme  s’il  avait  pu  se  dispenser 
de  consulter  scs  devanciers,  et  ne  pas 
être  d'accord  avec  eux  sur  plusieurs 
points;  ou  lui  repiochait  amèrement 
une  f.iiitc  d’impression  I Au  reste  on 
n’altaqna  pas  Icfond  de  l’ouvrage,  qui 
fut  même  traduit  en  allemand  , avec 
des  notes , j>ar  K.  Spreiigcl  (Weimar, 
1795,  in-8'*.  ) ; et  en  anglais  ( Lon- 
dres , 1797  , iii-8''.  ) An  milieu  de 
ses  travaux  , Mm'ioz  .se  vil  arrêté  par 
de  fiéqurntes  fluxions  à la  tète  et  a l.i 
gorge.  Ce  ne  fut  qu’au  hoiil  d’un  an 
que  sa  santé  se  relahlit.  Il  avait  re- 
prisses travanxdepiiisqnelqnesmois, 
et  était  sur  le  point  de  publier  deux 
nouveaux  volumes  qui  auraient  eon- 
lenii,  l’un  la  lin  du  règne  de  Feixli- 
nand  leCathoüque  ( i5i<J),  et  l’au- 
tre des  pièces  j nsti  li  cal  i vos,  lorsqu'une 
attaque  d’ajmplexie  l’enleva  , le  19 
juillet  1799.  Outre  les  ouvrages  dont 
il  a été  fait  mention,  on  a encore  de 
lui , lihtgio  de  /intnnio  de  l.ehnja, 
179(1,  in-8“.  ( Axtoinï  de  I.e- 
lirija,  II,  z8o),  dont  Chardon  Laro- 
ebelle  a rendu  compte  dans  le  Ma- 
gaun  encYclopédique  , troisième 
année , tome  lit , p.  181 -0.01.  Munoz 
a va  i t c O m m eue  é des  Inst  il  ut  ions  phi- 
losnphi(pies , en  latin  : Scmjiere  v 
(inarinos.  qui  en  avait  vu  |iliisienrs  ca- 
hiers relatifs  à la  logique,  dit  qu'en 
»787  , les  travaux  liltéraire.s  i-f  les 
fonctions  de  l’anteiir  ne  lui  avaient 
pas  permis  d’achevar  cet  ouvrage  ; 
il  est  douteux  qu’il  ait  pu  le  rejnen» 
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dre.  11  existe  en  csjMgnol  , sons  le 
nom  d’Aiitoiiie  Miino/.,  uu  Discurso 
iobrela  economia  jjoiitica,  Madrid , 
1 iii-8“.  ; mais  Scrapcrc  y Cma- 

] iiiüs  pense  que  l’auteur  de  eel  ci.'rit 
a pris  un  nom  supposé.  A — B — t. 
MUGUET  DE  NAMHOU  (Fra-s- 

rois-FÉEi.x-HïAciNTRE) , député  à 
I assemblée  eoiistiliiaute , né  à Be- 
sançon en  était  fds  d'un  des 

premiers  négociants  de  la  Franche- 
Comté  , connu  par  des  services  tres- 
eminents  rendus  a la  province.  Il  fit 
scs  éludes , à Paris,  au  collège  d’Har- 
court , et , apres  avoir  reçu  ses  pre- 
miers grades,  fut  pourvu  successi- 
vement de  la  charge  d’avocat  du 
roi  et  de  celle  de  liciitcnant-géncTal 
au  bailliage  de  Grai.  Il  se  distingua, 
lors  des  émeutes  de  1788,  par  sa 
fermeté,  et  appuya  de  tout  son  pou- 
voir les  mesures  adoptées  par  le 
parlement.  L’estime  (pie  lui  avait 
méritée  sa  conduite  le  fit  élire  député 
aux  états-généraux  par  le  grand- 
bailliage  d’Amont.  Il  se  lia  hienteit 
avec  les  membres  de  rassemblée  qui 
voulaient  l’abolilion  des  privilèges  , 
ainsi  que  la  nTorme  des  abus,  signa- 
lés dans  les  cahiers  de  doléance,  et 
adopta  franchement  les  principes  de 
la  révolution.  Nommé  membre  du 
comité  des  recherches,  il  ne  parut 
guère  à la  tribune  que  pour  ren- 
dre compte  des  événements  malheu- 
l'éiix  qui  se  succédaient  sur  tous  les 
points  du  royaume,  et  pour  provo- 
uer  des  mesures  contre  les  auteurs 
es  troubles.  D’une  santé  délicate, 
qui  ne  lui  permettait  aucune  appli- 
cation soutenue,  mais  doue  d’une  ra- 
re facilité  , Muguet  ne  parlait  pres- 
que jamais  que  d’abondance,  ou  sur 
(les  notes  rédigées  au  couraut  de  la 
plume.  H appuya,  en  1791,  la  loi 
rendue  contre  l^éroigratioo:  à l’épo- 
(}uc  du  départ  du  roi,  il  fut  l’uu  des 
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commissaires  chargés  de  vriller  an 
maintien  de  l’ordre  dans  Paris.  Il  fit 
m.inder  à la  barre  M.  deMontmorin, 
pour  donner  des  explications  sur  le 
passeport  dont  le  roi  s’était  servi  j 
appuya  vivement  les  raisons  présen  - 
tées  par  le  ministre  pour  sa  justiG- 
calion,  et  fit  décréter  qu’il  n’avait 
pas  cessé  de  mériter  la  confiance 
d(!  l’assemblée,  décret  qu’il  fit  por- 
ter sur-le-champ  à la  connaissance 
du  peuple  qui  entourait  l’hotcl  du 
ministre  dans  une  attitude  mena- 
çante. Muguet  demanda  que  des  ré- 
compenses fussent  décernées  à tous 
ceux  qui  avaient  contribué  à l’ar- 
restation du  roi  ; et  il  fit  un  rap- 
port , au  nom  des  eomités  réunis  , 
sur  les  chefs  militaires  soupçonnés 
d’avoir  favorisé  son  départ.  A la  fin 
de  la  session  , il  fut  nommé  jiiçe 
d’un  des  tribuuaux  de  Paris;  mais 
il  pria  les  électeurs  d’agréer  sa  dé- 
mission , et  se  retira  dans  une  terre 
u’il  possédait  à Soing  près  de  (îrai, 
éridé  h ne  plus  prendre  de  part  aux 
alfaircs  publiques  : il  y vécut  dans 
la  retraite  la  plus  profonde,  s’inter- 
disant toute  espeec  de  correspon- 
dance. La  levée  extraordinaire  or- 
donnée en  1793,  ayant  éprouvé  à 
Grai  des  obstacles  qui  pouvaient  at- 
tirer des  mesures  rigoureuses  contre 
cette  ville.  Muguet  n’hésita  pas  à 
.SC  faire  inscrire  le  premier  pour  par- 
tir , et  son  exemple  entraîna  une 
foule  de  citoyens  : mais  les  autorités 
crurent  devoir  s’opposer  à son  dé- 
part; et  il  fut  nommé  commandant 
de  lu  garde  nationatr  de  l’arroiidis- 
semcot.  11  donna  sa  démission  au 
bout  de  trois  mois  ; et  sa  saule'  qui 
s’affaiblissait , ne  lui  perihettant  pas 
de  faire  uu  service  actif,  il  de- 
manda à être  employé  dans  les  ad- 
ministrations de  Varmée.  L'oliscu-. 
rité  à laquelle  U s’était  condamné  , 
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ne  put  le  soustraire  aux  persécu* 

I lions  qui  s’attachaient  de  préférence 
aux  constituants.  Deux  fois  il  fut  ar- 
( rêté , en  , par  l’ordre  des  com- 
missaires de  la  Convention  ; et  il  ne 
' «lut  la  liberté  et  la  vie  qu’à  la  fer- 
meté de  son  caractère.  Nommé  , en 
1 798 , député  au  conseil  des  Ciuq- 
" cents  , par  le  département  de  la 
Haute -Saône,  il  refusa  cette  mis- 
sion. Il  résista  également  à toutes 
les  offres  qui  lui  furent  faites  de  la 
part  du  premier  Consul , et  n’accepta 
que  la  place  de  maire  de  Soing , qui 
lui  dut  des  améliorations  utiles  dans 
sa  culture.  Eu  s’occupant  à procurer 
à cette  commune  des  eaux  de  source , 
il  fut  saisi  de  la  fièvre,  et  mourut , 
victime  de  son  zèle,  en  mai  1808,  à 
l’âge  de  4?  ans.  W — s. 

MüHLENFELS(jEaN-HEKRt 
DE  ) , alchimiste  charlatan  , exploita 
fort  habilement  le  champ  de  la 
crédubté  humaine,  à une  époque  où 
le  défaut  général  de  connaissances 
mettait  en  crédit  les  soi-disant  pos- 
sesseurs du  grand-œuvre.  Son  nom 
de  famille  était  M'tiüer  ; il  naquit 
vers  1 57g , à Wasselonne  , en  Alsa- 
ce , et  fut  d’abord  barbier  à Eslin- 
Çen  ; il  alla  ensuite  à Breslau , puis 
a Florence,  où  il  passa  six  mois , et 
fit  connaissance  avec  Daniel  Rapold , 
fameux  alchimiste,  qui  lui  voidit 
plusieurs  de  scs  secrets.  Millier,  qui 
manquait  de  tout,  emprunta  l’argent 
dont  il  avait  besoin,  au  maître-d’hô- 
tel  du  rhingrave  Christophe  de 
Üteio  , en  s’engageant  à le  payer  par 
ses  services.  Muni  de  secrets  mer- 
veilleux , il  revûit  en  Allema- 
gne, et  alla  d’abord  à la  cour  de 
I Wurtemberg,  où  il  parait  qu’il  ne 
produisit  pas  beaucoup  d’effet  ; mais, 
I après  d’autres  courses  inutiles , sa 
I bonne  étoile  le  conduisit  à Prague, 
I où  l’empereur  Rodolphe  II  tenait 
i 


sa  cour.  Ce  prince,  qui  avait  ^diis 
de  zèle, pour  les  sciences  que  de 
connaissances  réelles  , était  sans 
cesse  entouré  de  charlatans  et  d’em- 
piriques; et  il  sullisait  de  lui  pro- 
mettre quelque  chose  d’extraordi- 
naire pour  attirer  son  attention. 
Miiilcr  se  fit  présenter , et,  par  toute 
sorte  de  tours  de  passe-passe , ac- 
quit beaucoup  de  crédit  sur  l’es- 
prit de  Rodolphe.  Il  prétendit,  en- 
tre autres , posséder  un  secret  qui 
le  rendait  invulnéhible  , et  se  fit 
plusieurs  fois  tirer  des  coups  de 
pistolet  par  son  domestique , en 
présence  de  l’empereur.  Rodolphe, 
émerveillé,  combla  Miiilcr  de  pré- 
sents , et  l’anoblit  sous  le  nom  de 
Mühlenfels.  C’était  un  appât  bien 
séduisant  pour  tenter  de  nouvelles 
aventures.  Mühlenfels  court  à Nu- 
remberg; il  annonce  au  rhiugrave  de 
Stein,  qui  était  riche  et  aussi  crédu- 
le qu’il  pouvait  le  desirer,  que  le  se- 
cret de  fa  pierre  philosophale  lui  a 
été  enseigné  sur  fes  fromièfcs  de  la 
Pologne, par  un  célèbre  alchimiste  : 
il  ajoute  qu’il  a fait  de  l’or  à Rres- 
lau,  où  il  en  a vendu  aux  orfèvres 
pour  plus  de  3ooo  florins  ; à Prague , 
pour  plus  de  18,000  en  présence  do 
l’empereur , qui , par  reconnaissan- 
ce, l’a  anobli; enfin,  que,  par  souve- 
nir de  son  ancienne  amitié  pour 
Stein,  il  veut  en  peu  de  temps  lui  en 
faire  pour  plus  de  10,000  : mais  il  1 
lui  faut  une  avance  de  6000  éeus  de 
Hongrie.  Stein  , ébloui , lui  donna 
45oo  écus,  et  une  chaîne  qui  salait 
5oo  florins.  Mithlcnfels , bien  loinde 
lui  faire  del’or,  s’échappa  sans  bruit 
de  Nuremberg,  et  muni  d’argent, 
décoré  de  la  chaîne , il  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  se  faufiler  avec  les  per- 
sonnes du  plus  haut  rang , et  d'ea 
faire  ses  dupes.  Il  trompa  d’abord  , 
à Prague , un  colonel , qui  était  au 
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Mi  virp  (lu  niar;;ravcd’Anspaclj:  ce- 
lui-ci l'inli  wliibit  auprôs  de  son  sou- 
sciaiii,  en  i()oa.  Mnlilenfels  répéta, 
devant  ce  prince  et  sou  sucressenr 
présomptif,  rexpericiicc  de  faire  ti- 
rer sur  lui.  G> dernier  le  mena  an  sie'- 
ged’Ostende,  et,  de  retour  d.ms  scs 
états,  le  fit  travailler  an  fjrand-o’u- 
vre.  L’adepte  lui  escroqua  plus  de 

30.000  c’ens  sans  rien  jiroduirc,  et 
sut  si  bien  entretenir  le  prince  dans 
des  dis|)ositinns  favorables,  que  sr's 
yeux  ne  s’onvraient  pas.  Kn 
oluhlenfcls  dupait  le  duc  de  Wur- 
temberg, et  d’un  autre  cùlé  vendait, 
à (lui  en  voulait,  de  sa  tejnlure  d’or: 
iiuiependaiiiment  des  particuliers  , 
le  roi  de  Pologne,  Ics'éleeicurs  de 
Saxe  et  du  Palatiuat,  cl  le  prince 
d’Anhalt  , lui  en  achctcrcûi  pour 
jfîo.ooo  cens.  Cjagnaut  de  l'argent 
si  aise'uicnt,  Mtildcnfels  le  d(M>cnsait 
de  uicine,  afin  de  convaincre  le  mon- 
de que  son  creuset  était  une  mine 
inépuisable.  Le  due  de  Wurtemberg 
conçut  quelquefois  des  soupçons: 
l’impudence  de  Mitldcufcls  sut  les  dé- 
truire; elle  alla  jusqu’à  faire  tirer 
du  j)icd  d un  rhène  une  somme  de 

130.000  éens  qu'il  prétendait  avoir 
découverte  par  la  force  de  son  art , 
mais  qu’il  y avait  fait  enterrer.  Scs 
jongleries  devaient  avoir  leur  récom- 
nensc.  Sendivog,  fameux  adepte  po- 
lonais, étant  venu  à Stutigard,  le 
duc  conçut  bient(3l  pour  lui  plus  de 
considération  que  pour  Mübknfcls  , 
parce  qu’il  était  plus  babile  manipu- 
lateur ; et  il  voulut  le  retenir  auprès 
de  .sa  personne,  par  les  oflics  les  plus 
brillantes.  Miihleufelsprévoyantqnc 
ce  Polonais  ne  tarderait  pas  a le 
remplacer  dans  la  confiance  du  prin- 
ce , re'sniut  de  se  <lébarrasscrde  lui. 
Il  feignit  donc  nu  attacbement  ex- 
traordinaire pour  Sendivog , parvint 

à l’alarmer  sur  les  intentions  du  d«c, 
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larda  à s enfuir  pour  le  déroberani 
mauvais  desseins  de  ce  prince,  qui* 
di.sait  il,  voalait  lui  arracher  ses  .se- 
crets par  la  force  des  tourments  ; et 
il  le  conduisit  à Nidlingen,  où  il  le  fit 
mettre  eu  prison,  en  ironipai:t  le 
bailli.  On  prétend  même  qu’il  e.ssaya 
de  s’emparer  ivar  violence  de  ce  qi» 
possédaitSendivog,  et,  entre  autres^  ' 
de  ses  papiers.  Le  malheureux  Po- 
lonais ne  SC  soucia  pas  d’attendre  la 
fin  de  l'alfairr;  il  trouva  le  moyen  de 
sortir  de  captivité,  retonma  dau 
son  pays,  on  il  raconta  son  aventu- 
re, cl  écrivit  incineà  Vienne,  pour 
SC  plaindre. Miilileiifels, aux  agtiels, 
lit  enlever  les  dé|iéclies  adressées  an 
due  par  plusieurs  magnats  de  Po» 
logiic:  mais  celles  de  la  coiirimpéria- 
le  déeillàrciil  les  yeux  de  ce  prince. 
Mùbleufels  fut  arrête  ; il  avoua  dans 
sou  interrogatoire  toutes  scs  fripon- 
neries. On  sut  qu’il  avait  l’adresse 
de  faire  entrer  un  homme  afiide, 
dans  les  laboratoires,  soit  en  le  ra- 
diant dans  un  colFrc,  soit  par  le 
nioycn  de  fausses  clefs , et  de  mettie 
ainsi  de  l’or  et  de  l’argent  dans  les 
creusets.  Une  autre  fois,  il  avait  fait 
percer  un  trou  dans  la  cave  d’une 
maisou  voisine  de  celle  où  rojiératton 
s’ellcctnail.  Les  juges  coudamnèrem 
Miililcnfels  à cire  |N-udii:  il  deman- 
da iiistarammi  à cire  de'capité  ; mais 
on  le  Considéra  comme  un  voleur 
qui  avait  employé  la  violence,  et  il 
fut , au  coniDicuremeot  de  1 607,  at- 
taclié  à un  gilvt  en  fer,  devé  quel- 
qo<«  tmoées  auparavant  pour  un  au- 
tre fripon  du  nume  genre.  Mublen- 
fels  n’a  rien  écrit.  ü s. 

NUIS  (SisiÉon  ManoTTC  de), 
savant  bébraisant , né  à Orléans, 
en  1.I87,  devint  chanoine  et  ar- 
chidiacre de  SoLssoü.s.  En  |« 

roi  le  nuiniiia  à la  chaire  d’Iu-hreu 
au  collél?: royal.  11  mourut  eu  1G44. 
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Doué  d’uu  bon  jugement  , il  ron- 
uais:iait  à fuuil  les  liogmes  et  l'Iiis- 
tuire delà  leligioii.  Nul  autre, cji Fran- 
ce , n’a  joui  d’une  plus  haute  rcpula- 
tiun  (le  science  ilaiis  la  langue  hc- 
braique  et  dans  le  rabhiuisnie;  nid 
ne  l’a  mieux  méritée.  Sun  style  pur, 
net  cl  facile,  se  fait  également  re- 
marquer par  une  grande  force  de  rai- 
sonnenienl  dans  la  pulennqiie.  Nous 
avunsdelui:!.  In  h‘.sulmum\l\lriiiin 
erudili um  ruhbinuram  com- 
ment arii  liebraice  aint  latind  inter- 
prelatione  iGiO,  lu-S''.  Ot- 

ta:  tradiiii(iun  des  cuninienlaires  de 
David  Kimchi,d’Abcn-Ezra  ctdeSa- 
iuniuii  Jarebi,  sur  le  psaume  dix- 
neuvième,  dédiée  au  i.aitlinal  de  la 
huchefoucauld , n’est  point  insérée  , 
non  plus  que  la  suivante , dans  la 
collection  des  oeuvres  de  Mois.  Il, 
B.  Davidts  Kimchi  commentmiiu 
in  Malachiam,  hebr.  et  lot.  , Pa- 
ris, i<>i8,in-4®.  111.  Bellarmini 
inslitutionei hebrdicœ , Paris,  iG'atJ, 
in-8'‘.  Cette  édition  de  la  Grammai- 
re liébr.deBellarmin  est  siiivied’Aii- 
notalious  sur  le  psaume  34.  IV. 
Comment»>ius  lUteralû  et  hisiori- 
cus  in  omnes  Psalm'js  Davidis  et 
selecta  veteris  Testnmenti  cmntica, 
Paris,  i63o,  in- fol.,  dans  la  collec- 
tion publiée  par  Claude  d’Auvergne, 
Paris,  iG5o,  iii-fol.,  et  Couvain  , 
l-j-jo,  in  - 4“. , 2 vol.  Déjà,  en 
lü-iî  , Mois  avait  fait  paraître 
les  cinquante  premiers  |isauines,  Pa- 
ris , in-8  ’. , comme  un  essai.  CiC  eom- 
mentaire  des  psaumes  est  sans  con- 
tredit le  meilleur  qui  existe.  C’est  le 
jiigeiiirnt  de  Bossuet. dans  une  lettre 
au  ]>ère  Mamluil  de  l’Oratoire  ( éilit. 
de  Vrc'ai'les  ,lome  3i . page  471  ) • 
« P.irmi  les  catboliqucs.dil  rillustrc 
» prélat,  Mois  emporte  le  |uix  , à 
» mou  gré,  sans  comparaison.  » C’est 
aussi  le  jugement  de  Godeau  évéquede 
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Vente  ,dc  Cassciidi , de  Voisin  rt  de 
presque  tous  les  interprètes.  Richard 
Simon  .qui  ii’aimait  point  à louer  sans 
restriction,  convient  d’abord  que 
Mois  a réussi  dans  son  dessein  prin- 
cipal, qui  était  de  .s’attachera  la  let- 
tre cl  à la  grammaire;  mais  il  ajou- 
te : a On  pourrait  retrancher  de  ec 
» commentaire  plusieurs  choses  qui 
» le  rendent  1 iliguissaiil;  en  un  mot, 
» il  n’est  pas  assez  châtié  ( Histoiic 
critique  du  Vii  ux-Teslan.cut , pag. 
4 a 5 ).  » V.  . liserlio  veritntis  hc. 
b aic.p  ailcersùs  Joannis  Mo'ii:{ 
eiercilati  nés  tn  utnim'juc  Üamari- 
tanoriimpcnlati'Uchuni,P.<T\s,  1 63 1 , 
in-8“.  VI.  Jssertio  vrritatis  hebraï- 
cæ  altéra,  Pari.s,  iÜ3  J • in-S".  VII. 
Cadigatio  aniinatU-ersionnm  Mari- 
ni in  censuram  L' le  citationwn  ad 
Pentatenchuni  sawaritamim  , seu 
veritatis  hebràicr  Asse:tin  tertia , 
Paris,  1639,  iii  8’,  Le  père  Morin 
de  l’Oratoire  avait  fait  paraître,  rn 
i()3i , ses  Exe’-citalinnes,  dans  les- 
qoellcs  il  n’oubliait  rien  pour  dimi- 
nuer l’Aiitoritédu  texte  hcbreti  d’au- 
juiirdhui,  et  pour  re'cvor  celle  du 
Pciil.tleuipie  samaritain  et  de  la  ver- 
sion grei  qiiedcs  Septante.  De  Mnis  , 
dans  le  premier  de  ers  trois  traités, 
eiilrepril  de  défendre  le  texte  hébreu, 
et  de  répondre  aux  propositions  du 
])èrc  Morin  ; et  comme  le  dortcora- 
toricn  persista  dans  ses  opinions  , 
Mnis  fit  paraître  .sucrcssivcinciit  les 
(h’ux  autres.  Ils  peuvent  être  d’iicc 
grande  utilité  contre  les  erreurs  du 
P.  Moiiu,  suivant  Rirb  ud  Simon  et 
le  père  F.ibricy , quoique  l’auteur 
soit  tonibc-dsiis  l'extrémité njipuséej 
eti  altiioiiant  à la  M.issorc  des  pri- 
vilèges qui  ne  lui  conviemieiil  point, 
et  qu’il  ii’ait  pas  toujours  compris  le 
sens  de  son  adversaire.  Ils  sc  trou- 
vent dans  le  deuxième  tome  de  la 
collection  des  Of'iuTrcs  de  Muis  , 
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Paris,  iG5o.  VIII.  Varia  sacra 
variis  è rabbinis  conleita,  Paris, 
1634,  iii-8".;à  la  suite  de  lV/ssert«ô 
veritatis  hebraicœ  altéra,  dans  le 
tome  vil  des  Critici  sacri,  et  dans 
le  tome  II  de  la  culleelion  de  i65o. 
(.  est  lin  recueil  de  ce  que  les  raldiins 
ont  dit  de  meilleur  sur  les  endroits 
les  plus  diiiiciles  du  Pcutatruqiie,du 
livre  de  Josiié  et  des  premiers  cha- 
pitres du  livre  des  Juf;es.  De  Mois 
s’e'tait  exercé  dans  la  poésie  hébraï- 
que ; et  Bunrdelot  a recueilli  uue  de 
ses  pièces , Paris , 1G19.  On  lit  dans 
V Abrégé  de  la  vie  de  Daille , que 
ce  ministre  ayant  écrit  en  laveur  des 
protestants,  sur  le deniier  verset  du 
psaume  ao,  de  Mois  lui  répondit 
pour  soutenir  l’interprète  latin.  H 
est  question  de  quelques  autresdescs 
opuscules , dans  les  Mémoires dclSi- 
ceroii , dans  Morèri  et  dans  le  Gal- 
Ua  orientons  de  Paul  Goloiniès. 

IMULEY-ABDALLAH,  empereur 
de  Maroc,  de  U dynastie  léguante 
des  cheryfs-filcly , et  (ils  de  Miiley- 
Ismacl,  succéda  , en  i^ay,  à son 
frère  Muley-Alimed-Dehahy , par  les 
intrigues  et  les  largesses  de  sa  mère, 
qui  le  fit  venir  deTalilet  à Mekiuez. 
<’«  prince  avait  montré  quelques  bel- 
les qualités  avant  de  parvenir  au 
trône.  Ou  rapporte  un  trait  singu- 
lier de  sa  clémence  et  de  sa  justice. 
Lu  esclave  portugais,  l’ayant  volé 
deux  fois  , avait  deux  fois  obtenu  sa 
grâce  ; il  revint  encore  à récidive , 
prit  des  pistolets  d’arçon  à son  maî- 
tre, et  en  substitua  d'autres  moins 
riches.  Abdallah  s’aperçut  de  cet 
échange,  pressa  l’esclave  d’avouer  sa 
faute  , promit  de  lui  jiardoniicr  de 
nouveau  , et  lui  offrit  même  de  l’ar- 
gent pour  aller  racheter  les  pistolets, 
s’ils  étaient  vendus.  Irrité  des  im- 
pudentes dénégations  de  l’-esclave, 
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il  lui  cassa  la  tète  d’un  coup  de  fu- 
sil. Il  alla  ensuite  au  couvent  des  ré- 
collets de  Mekinez,  exposa  le  fait 
au  père-gardien , sous  des  noms  sup- 
posés, et  lui  demanda  quel  châti- 
ment on  infligeait  chez  les  Chré- 
tiens à un  esclave  qui  aurait  volé 
trois  fois  sou  maître:  ayant  su  qu’on 
le  puuis.sait  de  mort , il  ajouta  qu’il 
avait  tué  le  sien.  I.ic  religieux  lui  fit 
observer  que  sa  précipitation  n’a- 
vait pas  laissé  à ce  malheureux  le 
temps  de  se  rejicutir,  et  causerait 
peut-etre  sa  damnation.  « Tant  pis 
« pour  lui  s'il  est  damné,  reprit  le 
» prince;  les  voleurs  méritent  de 
» l’ètrc.  P L’élévation  de  Muley-Ab- 
dallah  changea  son  caractère  ; il 
deviut  .aussi  injuste,  aussi  avare, 
aussi  cruel  qu  il  avait  été  jnsqu’alors 
éfjuitablc,  généreux  et  liiimain.  Mal- 
gré la  conduite  circonspecte  du  fils 
d’Ahmcd- Debaby , il  le  dépouiHa 
de  tous  ses  biens,  après  l’avoir  pri- 
vé du  trône,  le  fit  arrêter  dens 
fois  ; et  il  l’eût  sacrifié  à sa  sûreté , 
si  ce  jeune  prince  n’était  parveun 
à se  sauver.  La  ville  de  Fez  n’ayant 
jas  voulu  reconnaître  Abdallali  , il 
’assiégea  , la  prit  d’assaut,  fit  pas- 
ser la  garnison  et  une  grande  partie 
des  habitants  au  fil  de  l’épée  ; et  on 
ne  le  dissuada  de  la  détruire  de  fond 
en  comble , qu’en  lui  faisant  crain- 
dre de  s’attirer  les  malédictions  du 
ciel,  cette  ville  ayant  été  fondée  par 
lîdris  , l’un  de  scs  ancêtres , dont  le 
tombeau  y était  en  grande  vénéra- 
tion (r.  Eoms,  II , 53Ü).  Il  ne  laissa 
pas  d en  faire  raser  les  murailles. 
Ce  fut  auprès  de  Miiley-Abdallah 
que  se  retira,  en  1732,1c  duc  de 

aerda , disgracié  par  la  cour  de 
"id  , et  dont  les  intrigues  en- 
gagèrent ce  prince  dans  des  guerres 
ruincu.ses  et  inalheurcu.sc$,  tant  pour 
secourir  Orau,  que  pour  recouvrée 
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Outa  ( F.  RippERDi , el  Prilippe  V, 
roi  d’Espagne).  Mulcy-Abdatlah  ne 
manquait  pas  de  courage  et  d’actU 
vite  ; mais  , fougueux , imprudent  , 
téméraire , il  échjua  dans  presque 
toutes  ses  expéditions,  et  répandit 
le  sang  de  scs  sujets  pour  se  venger 
de  ses  revers.  « Mes  sujets  ( disait- 
il  à sa  mère,  qui  lui  reprochait  sa 
barbarie),  » n’ont  d’autre  droit  .i  la 
» vie  que  ma  volonté;  et  je  n'ai 
V pas  de  plus  grand  plaisir  que  relui 
a ae  les  tuer  moi-meme,  » Eu  elTet, 
non  content  d’assister  aux  execu- 
tions , il  trouvait  souvent  que  les 
botirreaux  s'en  acquittaient  mal,  et 
leur  montrait  comment  il  fallait  s’y 
prendre.  Le  général  du  corps  des  nè- 
gres , pour  ^happer  à son  ressenti- 
ment , s'était  réfugié  dans  un  asile. 
Il  en  sortit  sur  la  parole  du  tyran, 
qui  avait  promis  de  lui  pardonner. 
Revêtu  du  drap  du  sanctuaire , il 
parut  devant  ce  prince  , qui , après 
avoir  baisé  religieusement  l’étofic  sa- 
crée, en  dépouilla  l'infortuné  géné- 
ral , le  perça  de  sa  lance , et  deman- 
da une  coupe  pour  boire  son  sang. 
6on  premier  ministre  le  détourna 
de  ce  dessein,  en  lui  représentant 
que  ce  breuvage  était  inoigne  d’un 
monarque,  et  en  offrant  de  le  boire 
à sa  place.  Ce  prince , pendant  les 
>rcmières  années  de  sou  règne  , fut 
e jouet  des  caprices  de  la  fortune , 
de  l’inconstance  des  peuples  , et  de 
la  cupidité  de  ses  soldats,  quoique  , 
pour  les  salL^aire , il  se  fût  livré 
à des  prodigalités  bien  étrangères 
à son  caractère.  Déposé  cinq  fois 
et  remplacé  par  quatre  de  ses  frères, 
avec  lesquels  il  fut  continuellement 
en  guerre , il  demeura  cnGn  paisible 
possesseur  du  trône , pour  la  sixiè- 
me fois,  ver»  174^».  Instruit  par 
l’expérience,  il  résolut  d’aOaiblir  le 
corps  des  n^res , qui  avaient  épui- 

XXX. 


MCI,  3Cy 

sé  l’état  par  les  révolutions  qu’ils 
avaient  causées.  Voulant  les  rendie 
odieux  dans  les  provinces . il  leur 
suscita  de  fréquentes  querelles  avec 
les  montagnards  , et  envoya  de» 
troupes  au  secours  de  ces  derniers. 
Par  celte  politique  barbare,  il  anéan- 
tit l’influence  que  cette  milice  tur- 
bulente avait  usurpée.  L’empire  jouit 
alors  de  quelque  Irauquillité  , jus- 
qu’à la  mort  de  Mulcy  - Abdallah  , 
arrivée  le  tu  novembre  1757  , dan» 
un  palais  qu’il  avait  fait  construire 
à Fez  , où  il  passa  les  deniières  an- 
nées de  sa  vie.  Auparavant  il  rési- 
dait alternativement  a Mekinez  et  à 
Maroc  , aux  deux  extrémités  de  s<s 
états.  Les  vidssiludcs  que  ce  prince 
avait  éprouvées,  loin  de  le  corriger, 
l’avaient  rendu  plus  sanguinain-.il 
ri^na  par  la  terreur,  il  ne  passait 
pas  de  semaine,  de  jour  peut-être, 
sans  immoler  quelque  malheureux 
à sa  fureur  ou  à ses  caprices.  Aussi 
féroce , aussi  bizarre  que  son  père 
Istnaël,  il  se  montra  quelquefois 
moins  avare,  moins  superstitieux; 
il  fut  plus  accessible  aux  Européens. 
Il  conclut  la  paix  avec  les  Anglais 
et  les  Hollandais;  il  autorisa  plu- 
sieurs établissements  de  commerce; 
dans  ses  états.  Quoique  dur  et 
cruel  envers  les  esclaves  chrétiens, 
il  ne  leur  refusait  pas  la  liberté , 
moyennaut  une  rançon  ; et  il  y 
eut  plusieurs  rachats  de  captifs 
sous  son  règne.  Dans  scs  cruautés , 
on  distinguait  cniclques  principes 
de  justice.  Un  alca'ide , condamne 
à mort  , offrit  tout  son  bien  pour 
sauver  sa  vie.  « Ton  bien  est  à tes 
» enfants  , lui  dit  le  monarque;  tu 
» es  seul  coupable,  tu  périras.  » La 
férocitédeMuiey- Abdallah  semblait 
provenir  d’une  humeur  atrabilaire 
et  de  l’agitation  de  son  sang.  Il 
présenta  un  jour  3000  ducats  à un 
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de  ses  pens , et  le  pressa  de  s’éloi- 
gner jioiir  se  soiisiraire  à ses  fu- 
reurs. (iet  ullleier  ne  voulut  ])as 
quitter  son  nijitre,  qui  le  tua  dans 
mie  autre  occasion  , en  lui  repro- 
chant de  n’avoir  ]ias  suivi  son 
conseil.  Ayant  couru  risque  de  se 
noyer,  il  fut  secouru  par  un  nègre 
qui  se  félicitait  de  l’avoir  retire  de 
l’eau  , lorsque  ce  prince  lui  fendit  la 
litc  d’uu  coup  de  sabre , en  disant  : 
« Voyer  ce  chien  qui  croit  que  Dieu 
» a besoin  de  lui  pour  sauveruuche- 
s ryf.  » Sans  iiiauquer  publiquement 
au\  pratiques  de  l'islamisme  , il  rcs- 
pei  tait  peu  les  préjugés  populaires. 
Il  lit  périr  plusieurs  Maures  en  répu- 
tation lie  .sainteté  ; l’un  d’eux  ayant 
prétendu  être  envoyé  par  le  pro- 
phète pour  l’exhorter  a changer  de 
conduite  : o Le  projihète , répondit 
» Abdarah  , l’a  t-il  dit  comment  je 
» te  recevrais  ? Il  m’a  assuré,  ré- 
» pliqiM  le  santon,  que  vous  seriez 
» touché  de  mes  avis . et  que  vous 
» en  feriez  votre  pruGt.  » — 11  t’a 
trompé,  dit  rerapcrcur,  en  le  cou- 
chant pr  terre  d'un  coup  de  fusil  ; 
et,  pour  punir  .son  audace,  il  défen- 
dit qii’ou  l’enterrât.  I.ivré à des  goûts 
infâmes,  ce  monarque  n’eut  que  deux 
fils , l’un , qui  |iérit  dans  les  guerres 
civiles  ; l’autre,  Sidy- Mohammed  , 
qui  gouverna  l’empire  pendant  les 
,dcux  dernières  années  de  son  père, 
auquel  il  sneréda.  A — T. 

MULEY-.\BDELMELEK,  roi  de 
Fez  et  de  Maroc,  de  la  première 
dynastie  des  Clicryfs , avait  servt 
dans  les  armées  othomanes  avant 
de  pars’enir  au  trône.  Après  la  mort 
de  sou  frère  Abdallah,  l’an  <)Ki  de 
l’hég.  ( I 5t4  de  J.-C.  ),  Mulcy  Mo- 
hammed al  Montha.scr,  fils  et  suc- 
cesseur de  ce  dernier  , sacrifia 
jusqu’à  scs  propres  frères  à une  po- 
litique barbare.  AbdebncIeL , crai- 
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gnant  d’éprouver  le  même  sort , .se 
révidla  ; et , secondé  par  son  frère 
Miilry-Ahmed  et  par  les  secours  que 
lui  envoya  Ram.inhan , pacha  d’Al- 
ger, il  livr.i  bataille  à son  neveu, 
en  f)84  ( 1 5'(i),  remporta  sur  lui  une 
victoire  décisive , quoique  avec  des 
forces  très-inférieures  , et  demeura 
m.utre  du  royaume.  Mohammed  eut 
recours  à la  protection  des  Chré- 
tiens, qui  possédaient  pludciirs  pla- 
ces en  Afriipic.  Il  ne  put  rien  obte- 
nir des  Esp.ignols;  mais  il  fut  plus 
heureux  auprès  des  Portugais  , aux- 
quels il  promit  les  ports  d’Arzille  et 
de  I.arache , s’ils  l’aidaient  à recou- 
vrer ses  étals.  Dom  Séliastien  , leur 
roi , sai.sit  avec  ardeur  cette  occasion 
de  se  signaler  contre  Tes  infidèles. 
Après  deux  années  de  préparatifs, 
il  parvint  à rassembler  une  armée 
de 'zo  mille  hommes  , débarqua  en 
Afrique , près  d’Arzille , le  aQ  juillet 
et  vint  cain|icr,  le  4 
suivant, dans  les  plaines  d’.Al-Caçar- 
Kehir.  Muley-Abdelmelek essaya  en- 
vain  d’acheter  la  neutralité  de  ce 
prince  imprudent,  par  les  offres  les 
plus  avantageuses.  Èh  bien! qu'il  se 
perde,  s’écria-t-il,  irrite  de  ses  refus. 
Le  monarque  africain,  atteint  d’une 
maladie  dangercu.«c,  et  porté  dars 
une  litière , après  avoir  pris  les 
mesures  les  plus  sages  pour  mainte- 
nir la  tranquillité  dans  .sa  capitale, 
s'avança  contre  l’ennemi , à la  tête  de 
5o  raiUe  hommes , et  donna  ses  or- 
dres en  grand  capitaine.  Le  roi  de 
Portugal  combattit  en  soldat.  Ses 
trouiics, accablées  par  le  nombre,  et 
enveloppées  de  toutes  parts , furent 
taillées  en  pièces.  La  fameuse  ba- 
taille d’AI-Caçar  eut  cela  de  re- 
marquable, que  trois  rois  y perdi- 
rent la  vie.  Séliastien  demeura  au 
nombre  des  morts.  Mulry  Moham- 
med , qui  était  venu  joindre  ce  princa 
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avec  8on  cavaliers , sc  nova  dans  sa 
fuite  ; et  Muley-Abdclmclrk , ayant 
voulu  monter  a clieval  pour  animer 
scs  soldats,  scutit  scs  forces  défail- 
lir , et  fut  reporte  dans  sa  litiè- 
re , où  il  expira , en  mettant  le  doigt 
sur  sa  bouclic , afin  de  recommander 
à ses  gardes  de  caclicr  sa  mort , dont 
la  nouvelle  pouvait  empêcher  son 
armée  de  remporter  une  victoire 
complète  : mais  les  auteurs  arabes 
disent  qu’il  mourut  de  joie.  Ce  prin- 
ce , qui , pendant  un  règne  de  deux 
ans , avait  su  mériter  l’afleclion  de 
scs  sujets , eut  pour  successeur  son 
frère  Muley-Alimed  Labass,  qui  fut 
proclamé  roi  sur  le  champ  de  ba- 
taille. A — T. 

MüLEY  - AHMED  DEIIABY  , 
empereur  de  Maroc , fds  et  succes- 
seur de  Muley  - Ismacl , en  1727, 
prit , avant  que  ce  monarque  eût  ex- 
piré , toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  s’assurer  le  trône , auquel  son 
père  l’avait  appelé.  Rerainnu  à Mc- 
kinez , il  commença  son  règne  par 
un  acte  de  clémence  remarquable 
dans  un  prince  musulman  et  africain. 
Il  pardonna  à son  frère  Abdallah  , 
qui , après  avoir  tenté  de  s’emprer 
UC  cette  ville , avait  eu  la  conliance 
de  se  livrer  à lui.  Mais  Ahmed  n’en 
fut  pas  moins  un  prince  aussi  inca- 
pable qu’indigne  de  régner,  (iénéreux 
par  politique,  mais  avare  comme 
son  père,  s’il  diminua  quelques  im- 
pôts , il  dépouilla  de  leurs  bijoux  les 
femmes  de  ce  prince.  Féroce  et  dis- 
solu, il  eut  bientôt  dissipé  les  trésors 
que  son  père  avait  amassés.  Attaqué 
par  Abdclmclek,  un  autre  de  .ses 
frères , il  lui  opposa  Muley- .Aly,  son 
frère  utérin,  qui  fut  taillé  en  pièces. 
Le  vainqueur  fut  reconnu  à Maroc , 
dans  tout  le  midi , ainsi  qu’à  Fez  et 
à Tetuan  ; mais  les  nègres  qu'il  n'a- 
vait pas  su  ménager,  l’ayant  défait 
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dans  une  embuscade,  le  faux  bruit 
de  sa  mort  releva  le  parti  d’Ahmed. 
Fez  SC  soumit  ; et  les  Arabes  ren- 
trèrent dans  le  devoir.  .Abdclmclek 
oflritla  paix,  et  demanda  la  moitiéde 
l’empire, des  trésors  , des  chevaux, 
des  arsenaux.  Ahmed  aurait  acheté 
à ce  prix  la  liberté  de  se  plonger 
impunément  dans  la  crapide  et  la 
cruauté  : ses  ministres  l’en  détour- 
nèrent ; et  il  continua  de  souiller  le 
trône  par  toutes  sortes  d’infamies  et 
d'horreurs.  Pa.ssionné  pour  les  plai- 
sirs de  la  table,  et  ne  trouvant  point 
assez  de  variété  dans  les  mets  en 
usage  chez  les  Maures,  il  choisit, 
parmi  scs  c.sclaves  chrétiens , quatre 
cuisiniers  de  quatre  nations  dilTé- 
rentes , et  les  chargea  de  lui  apprêter 
les  mets  de  leurs  pays.  Pour  se  dé- 
rober à sa  fureur,  on  n’avait  d’autre 
ressource  que  de  l’enivrer  : car  son 
ivresse  était  moins  dangereuse  que 
l’usage  de  sa  raison.  Un  jour  il  pré- 
cipite un  esclave  du  haut  d’une  ter-  < 
rasse,  pour  avoir  trop  pressé  le  ta- 
bac dans  sa  pipe  ; étant  à la  chasse  , 
il  en  fait  |aérir  un  autre  qui  li’avait 
pas  assez  tôt  amené  ses  chiens.  Il 
tait  arracher  les  dents  à une  de  ses 
femmes,  et  lui  envoie,  pour  la  con- 
soler, les  dents  de  l’exécuteur  de 
cet  ordre;  couché  auprès  d’une  au- 
tre de  ses  favorites  , il  lui  coupe  le 
bras  en  s’éveillant,  parce  qu’elle  avait 
osé  le  passer  au  cou  de  son  empereur. 

11  abu.se  des  femmes  de  ses  sujets , 
et,  par  une  atroce  jalousie,  il  les 
condamne  ensuite  à mort,  avec  leurs 
maris  auprès  de  qui  elles  étaient 
retournées.  On  sc  soulève  contre  lui, 
on  l’arrête  ; et  l’on  proclame  sou 
frère  .Abdclmclek,  en  mars  1 728.  Le 
premier  eunuque  , frustré  dans  son 
espoir  de  posséder  seul  la  confiance 
du  nouveau  souverain,  entreprend 
de  le. renverser  du  trône.  Pour  pré- 
u4.. 
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veuil  les  suites  de  ce  complot,  Abdel 
melek  ordonne  à son  fils  de  faire  cre- 
ver les  veux  au  prince  délrûiic,  qui 
était  relégué  à Talilet.  Son  secret 
est  tralii.  Muley-Aliined  s’évatle  de 
sa  prison , « s’enfuit  d^iis  les  déserts. 
Abdelnielek,  ennemi  jure  des  nègres , 
irrite  ce  corps  redoutable.  Ahmed, 
rappelé  , s’empare  de  Mekincr. , par 
trahison , et  fait  clouer  vifs  aux 
portes  de  la  ville  les  prinripaux  au- 
teurs de  sa  disgrâce,  l'uiu  frère  s’é- 
lait  sauvé  a Fe?.  : il  y est  assiégé  ; et 
les  habitanls,  pre.ssés  par  la  famine, 
obtiennent  leu-  gr.iee  en  le  livrant 
au  vainqueur.  Miiley-Ahined  le  traite 
quoique  temps  avec  douceur  ; mais  , 
allaqué  d’une  liydropisie,  fruit  de 
son  intempérance,  il  le  fait  étran- 
gler, et  expire  lui-même  six  jours 
apres  , le  i'»  mars  Il  eut  pour 

successeur  sou  frère  Miiley-Abdal- 
lali.  Dans  les  derniers  temps  de  son 
règne,  il  s’était  occupé  d’embellir 
vson  palais  de  Maroe;  il  en  avait  duré 
tout Vintéiieur,  déconf  déglacés  les 
plafmiiU,  et  urne  les  prinripales 
sallc:» , de  grands  bassins  de  marbre, 
où  coulait  une  tau  vive  et  remplie 
de  poissons.  A — t. 

MtLIiY-AHMKl)  LAUASS  AL- 
M.ANSOL'Rjfut  proclamé  rtide  Ma- 
roc et  de  Fez,  après  la  niort  de  sou 
frère,  .\lulel-MrUk,  sur  le<  liaupde 
balaiüed’ Al  Caçar.  F.n  allant  prendre 
po.sscssion du  trtire , t'an  ( i Ô78  ) 

il  fit  porter  eu  triompbe  devant  lui 
la  |>cau  empaillée  de  son  neveu , 
Muley  Mobaminrd,  afin  d’avilir  la 
mémoire  d’un  prince  qui  s’était  al 
lié  aux  Chrétiens,  et  d’épouvanter 
les  esprits  portés  à la  révolte.  Ce- 
pendant, loin  de  chercher  à enle- 
ver aux  Poriiicais  les  places  qui  leur 
restaient  en  Afrique,  Muley-Ahmed, 
persuadé  que  ses  états  avaient  besoin 
de  repos  , entretint  la  paix  avec 
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Philippe  lî,  qui  s’était  emparé  du 
Portugal,  et  lui  rcnvoy.i  le  corps  du 
roidüin  Sébastien, avec  les  seigneurs 
qui  avaient  été  faits  prisonniers  à la 
bataille  d’AI-Caçar.  il  méditait  alors 
une  guerre  moin.s  glorieuse,  niais  qui 
lui  ofTraitdr  grands  avantages  et  peu 
de  dauger.s.  Eu  998  ( 1^89  ),  il  en- 
voya un  corps  de  troupes  choisies  et 
bien  équipées,  dans  l’intérieur  de  l’A- 
frnpie.  I.sbak,  roi  de  Toiubuuktuii, 
à la  tête  de  rciit  mille  hommes , aux- 
quels .s’étaieut  jointes  les  troupes 
des  cheiklis  arabes  du  Sahrali  , 
voulut  eu  vain  arrêter  la  marche 
des  Marocains.  Son  armée,  épou- 
vantée par  le  bniit  de  rarlillerie , 
prit  la  fuite;  et  sa  capitale,  ainsi 
que  plusieurs  places  voi.sines  , tom- 
bèrent au  pouvoir  des  vainqueurs. 
Le  roi  de  Tomboiiktoii , ayant  tra- 
verse le  Niger , s’élait  renfermé  dans 
une  place -forte;  il  y fut  bientôt  in- 
vesti par  les  Marocains  , demanda 
la  paix,  et  offrit  de  .se  soumettre  à 
un  traité  annuel.  Mais  Mulry-.Ahmed 
ordonna  de  continuer  la  guerre  avec 
Ift  plus  grande  activité;  et,  mécon- 
tent de  ce  qu’on  avait  levé  le  siège , 
.sans  attendre  sa  réponse,  il  drstitiu 
son  général.  Lshax , poursuivi  de 
[dacc  en  place  jusque  dans  Konrkia, 
y mourut  de  chagrin.  Tous  les  sou- 
verains de  l’intérieur  de  1’ .Afrique 
se  soumirent  au  roi  de  Maroc,  qui 
étendit  sa  domination  de  ce  côté , 
plus  loin  qu’aucun  de  scs  prédéces- 
scurs.II  les  surpassa  en  richesses  com- 
me en  piiis.saiicc.  De  toutes  parts 
on  lui  envoyait  de  la  poudre  d’or  : 
aussi  ne  payait-il  scs  troupes  qu’avec 
ce  métal.  Près  des  portes  de  son 
palais,  i4oo  marteaux  étaient  coü- 
tiimellcment  oeeupés  k battre  mon- 
naie. De  là  lui  vint  le  surnom  de 
Doré,  qui  lui  plaisait  beaucoup. 
Ou  ne  saurait  évaluer  les  richesses 
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^l’il  relira  des  pays  nonvellement 
conquis.  Le  règne  de  ce  monarque 
dura  vingt-cinq  ans,  et  ne  fut  qu’une 
suite  de  fêles  et  de  plaisirs  ; chose 
sans  exemple  dans  Tbisloire  d’Afri- 
que. Sa  tranquillité  ne  fut  troublée 
que  par  l’entreprise  infructueuse  de 
Muley-Naser,  son  neveu,  qui  ten- 
ta de  s’emparer  de  Fes,  en  i5g5. 
Mulcy-Chcikh  , fils  et  héritier  pré- 
somptif du  roi  de  Maroc , détruisit , 
par  deux  victoires,  les  espérances 
du  prince  rebelle.  Muley  - Ahmed 
mourut  en  itio3,  emportant  les  re- 
grets-de  scs  peuples,  dont  il  avait 
mérité  l’amour  et  le  respect.  Ama- 
teur des  arts , il  avait  fait  venir  deux 
peintres  espagnols , dont  il  récom- 
pensa généreusement  les  travaux.  Il 
protégea  et  cultiva  les  sciences:  elles 
l’avaient  servi  dans  son  expédition 
au-delà  du  Désert  ; car  la  boussole 
et  des  observations  astronomiques 
avaient  dirigé  la  marche  de  son  ar- 
mée. Malgré  scs  dispositions  en  fa- 
veur de  Mnlcy-Cheikli , prince  digne 
d’nn  tel  père,  le  trône  de  Maroc  lui 
fut  disputé  par  les  autres  fils  de  Mu- 
ley-Ahmcd,  et  demeura  enfin  à Mu- 
ley  Zeidan , le  pins  jeune.  A— t. 

MULEY- ARCHYD,  3«.  nrincede 
la  a",  dynastie  des  Cheryts,  nom- 
mée Fiüly , aujourd’hui  régnante  à 
Maroc , était  fils  de  Muley  - Aly  , 
qui  l’avait  fondée  à Tafilet , vers  le 
commencement  dn  dix  - septième 
siècle.  Après  la  mort  de  son  père , 
il  se  révolta  contre  son  frère  aîné, 
Muley-Mohammed , qui  le  vainquit 
et  le  fit  renfermer.  Archyd  s’évada  , 
fut  repris,  et  ayant  été  délivré  de 
sa  nouvelle  prison  par  un  nègre , il 
coupa  la  tète  à ce  fidèle  esclave  , en 
montant  i cheval,  de  peur  d’en  être 
trahi.  Déguisant  son  rang  et  son 
nota  , il  alla  successivement  offrir 
ses  services  à deux  princes  maures 
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qui  régnaient  dans  les  montagnes  de 
Chavoia  et  de  Rif.  Obligé  de  quitter 
la  cour  du  premier  , où  il  avait  été 
reconnu , il  paya  d’ingratitude  le  se- 
cond , qui  lui  avait  accordé  toute  sa 
confiance,  le  fit  ]iérir,  s’empara  de 
ses  états  , et  distribua  la  plus  grande 
partie  de  ses  trésors  , aux  dignes 
compagnons  deses  exploits.  Moham- 
med , roi  de  Tafilet , alarmé  des  pro- 
grès de  son  frère , tenta  contre  lui  le 
sort  des  armes  : mais  après  avoir 
essuyé  deux  défaites , il  fut  assiégé 
dans  sa  capitale,  et  y mourut,  en 
i6<j4-  Tafilet  ouvrit  ses  portes  à 
Muley-Archyd  , qui , l’année  suivan- 
te , se  rendit  maître  de  Fez , et , par 
suite , de  toutes  les  provinces  septen- 
trionales. Après  y avoir  détruit  plu- 
sieurs principautés  qui  s’y  étaient 
formées  pendan^lts  troubles , il 
marcha,  au  printemps  de  1667,  vers 
Maroc , où  régnait  Muley-Gheikh , 
fils  de  l’nsurpateur  Crom-el-Hadj , 
qui  venait  d’être  assassiné  par  Sÿ 
femme.  Il  dissipa  les  troupes  de  ce 
jeune  prince,  le  fit  traîner  dans  la 
ville,  attaché  à la  queue  d’une  mule, 
et  ordonna  que  le  corps  de  Crom- 
el-Hadj  fôt  exhumé  et  brûlé,  avec  le 
cadavre  et  la  famille  vivante  d’un 
juif,  qui  avait  gouverné  l’état  sous 
wt  usurpateur.  Maître  de  Maroc  , 
Muley-Archyd  prit  le  titre  d’empe- 
reur , alla  soumettre  les  provinces 
orientales,  limitrophes  de  Tafilet, 
et  revint  par  celle  de  Taroudant.  Il 
avait  ordonné  aux  plus  riches  habi- 
tants de  Fez , d’y  bâtir  des  casernes 
pourses  troupes.  De  retour  dans  cette 
ville , pour  les  punir  de  leur  déso- 
béissance, il  les  fit  attacher  à des 
orangers  ; et  déjà  il  commençait  à 
les  mettre  en  pièces  à coups  de  sa- 
bre , lorsque  son  beau-pèie,  intercé- 
dant pour  ceux  que  le  prince  n’avait 
pas  encore  frappés  , loi  persuada 
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de  se  contenter  d’une  forte  con- 
tribution. Les  venÿs  des  inalbcu- 
reiix  qu'il  venait  d’immoler,  ayant 
refusé  d'y  coneourir , l’empereur 
les  y contraignit , en  serrant  leurs 
tnamelics  entre  l’ouverture  d’un  cof- 
fre, sur  lequel  il  monta  lui -même. 
Apres  avoir  assiijéti  tontes  les  pro- 
vinces mari|^mcs,  il  poursuivit  le 
prince  de  Sous  , jusque  dans  le  pays 
de  Soudan  : mais  n'ayant  pu  l’arra- 
cher de  cet  asile,  il  craignit  de  s’cii- 
agfr  dans  les  déserts,  et  ramena 
ans  ses  états  un  grand  nombre  de 
noirs  , dont  il  composa  la  garde  de 
son  palais.  Devenu  le  plus  puissant 
monarque  de  l’Afrique,  par  l’éten- 
due de  sou  empire,  qui,  depuis  le 
Détroit , allait  jusqu’au  cap  Noun  , il 
voulut  en  être  aussi  le  plus  riche. 
Un  de^  iuoyciM|Édont  if  usa  pour 
grossir  son  tréso”  fut  d’envoyer  des 
troupes  dans  toutes  les  provinces, 
afin  d’y  lever  des  coutiibutious  ar- 
bitraires , auxquelles  les  voyageurs 
mcinc  furent  .assujétis.ünc  caravane, 
ayant  résisté,  fut  presque  entièrement 
égorgée.  iMnIcy  - Archyd  publiait 
des  ordonnances  très-sévcrcs  contre 
les  voleurs;  et  il  était  lui-même  le 
premier  brigand  de  son  empire, 
i'iéau  des  méchants,  il  les  punissait 
par  des  crimes , outrageant  dans  leurs 
supplices  l’humaiiité,  la  pudeur,  la 
justice  et  la  majesté  royale;  car  il 
exerçait soiiVéntroHicc  de  bourreau, 
qu’il  regardait  comme  un  des  plus 
beaux  attributs  de  la  souveraineté. 
La  compassion  que  l’on  témoignait 
pour  scs  victimes , était  à ses  yeux 
mie  preuve  de  com|)licité,  et  punie 
du  même  supplice.  G:  monstre  fai- 
sait inallicurciisement  respecter  sa 
cruauté  par  un  grand  courage,  un 
geiiic  superieur'et  une  extrême  libé- 
ralité: mais  il  réservait  scs  récom- 
penses pour  les  bpmtncs  qui  luiétaieut 
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dévoués  ou  qui  lui  resscmblaieuL 
Une  révolte  des  neveux  de  ce  prince, 
et  qui  fut  étüullcc  dans  leur  sang,  est 
le  dernier  événement  d’un  icgnc  bril- 
lant , quoique  horrible.  Miilcy  - Ar- 
cliyd,  inexorable  contre  les  ivro- 
gnes, mourut  a la  suite  d’une  orgie, 
le  ‘^7  mars  iG72,daiis  la  quaraute- 
miicnic  année  de  sou  âge,  et  la  hui- 
tième de  son  règne.  Il  se  fracassa  le 
crâne  sous  une  allée  d’orangers  , où 
il  avait  poussé  son  cheval.  C’est  ce 
prince  qui  a établi , le  premier,  à 
■Maroc  , ce  système  de  tyrannie  .san- 
guiiiiiirc  , consolidé  et  perfectionné 
par  Miilcy-lsmacl , son  frère  et  son 
digne  successeur.  Pour  lui  la  férocité 
était  une  habitude , un  amusement, 
üiidc  ses  alca'idcs , voulant  lui  vanter 
la  sûreté  des  loulcs  de  son  empire, 
disait  avoir  rencontre  un  sac  de  noix 
que  personne  n’avait  osé  ramasser. 
Comment  tais-lu  que  c’étaient  dtf 
noix,  dit  Archyd?  Je  les  touchai 
avec  mon  pied , répondit  le  ministre. 
Qu’on  lui  coupc  le  pied , reprit  l’em- 
pereur , pour  purur  sa  curiosité. 

A—  T.  ^ 

MULEY-HAÇAN  , roi  de  Tunis, 
delà  dynastie  des  llafside^,  parvenu 
au  trône , l’an  de  I hég.  j)4“  ( de 
J.-C. , 1 533  ) , après  la  mort  de  son 
père  Miilcy-Mohaiamcd , que  la  mère  \ 
de  Ilaçan  avait  empoisonné,  s’y  main- 
tint cil  faisant  étrangler  ou  aveugler 
la  plupart  de  ses  frères  et  de  ses  ne- 
veux. Al-RaschiJ,  l’un  des  jircmicrs, 
s’étant  réfugié  an  |irès  de  Khaireddyn 
Bai'Lcroussc,  roi  d’Alger , celui-ci  lui 
promit  les  secours  de  la  Porte,  et  le 
conduisit  à CoiistaiitinopIc.Ony  pré- 
para iiii  armement  considérable,  qui 
devait  agir  contre  Tunis  , au  nom 
d’Al-ltaschid  ; mais  lorsque  la  flotte 
mit  à la  voile,  ce  prince  fut  rcteiut 
prisonnier  dans  le  sérail  , et  l’ou 
u’eutcudit  plus  parler  de  lui.  Cepen-» 
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dani  Barhrronssc  débarqua  près  de  la 
GuulcUe,duiit  il  arlicU  la  red'litiuii , 
et  marcli.i  vers  Tunis , où  son  appro- 
clie  esrita  un  soulèvement  général 
en  laveur  d'AI  Raschid  , que  l’on 
croyait  malade  a bord  , et  dont  il  sc 
disait  le  prolcetcur  et  l’allié.  Midcy- 
Haçaii , détesté  de  ses  sujets  , essaya 
vainement  d’arrêter  la  sédition.  Il  fut 
forcé  d’abaiid.inner  sou  palais  et  sa 
capilile,où  il  laissa  des  richesses 
immenses.  IjCS  Tunisiens  ouviiieut 
leurs  portes  aux  Turcs  : mais  , sc 
voyant  trompésdans  leur  attenle,  ils 
rirent  les  armes  pour  les  rhasscr. 
arberotLsse  , déjà  maître  du  rlid- 
teau,  lés  routraignit  de  sc  souiiieltre 
au  sultlian  Sole'imau  I‘r.  Muley- 
Haçan,  ayant  levé  une  armée  parmi 
les  tribus  arabes , revint  bientôt  atta- 
quer les  Turcs  ; mais  quelques  dé- 
cliargesd’artiilcriesuflireut  pour  dis- 
siper ses  troupes.  Réduit  à fuir  et  à 
se  cacher  , il  eut  recours  à la  protec- 
/ tion  de  Cdiarles-Quint,  parlecoiiseil 
d’un  rénégat  Génois,  qui  fut  chargé 
de  la  négociation.  L’empereur,  à la  tê- 
te de  trente  mille  hommes  , portés 
sur  quatre  cents  vuiles  llamaiides  , 
napolitaines  et  maltaises,  aborda 
près  de  la  Ooiilette , en  i53î,  et 
dressa  ses  tentes  au  même  endroit 
où  avait  campe  autrefois  saint  Louis. 
La  Goulcttc  fut  emportée  d’assaut  ; 
et  Charles , en  eu  prenant  possession, 
dit  à Mulcy  - Haçan,  qui , à travers 
raille  dangers , était  parvenu  au  camp 
des  Chrétiens  : « Voilà  la  porte  par 
» ou  vous  rentrerez  dans  vos  états.  » 
Uuc  victoire  remportée  sur  B-irbe- 
rotisse  , et  la  révolté  des  esclaves 
chrétiens  à Tunis  , mirent  au  pou- 
voir de  l’empereur  cette  ville,  qui  fut 
pillée  et  saccagée  ( V.  R.^rbcrousse 
il,  tu,  3^1).  Muley-Ha  -;an,  rétabli 
sur  un  trône  entouré  des  cadavres 
de  quarante  mille  de  ses  sujets , se 
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rendit  tributaire  de  la  couronne d’Eis- 
pagne  : il  céda  laGoulelte,  Biserte, 
Bunna  , et  toutes  ses  places  mariti- 
mes à l’empereur  , relâcha  tous  les 
captifs,  et  accorda  aux  Chrélieiis  la 
liberté  du  commerce  et  de  leur  reli- 
gion dans  ses  états.  Devenu  odieux 
par  ce  traité,  aux  Musulmans  qui  le 
regardaient  comme  un  apostat,  il  vit 
les  principales  villes  de  son  royaume 
sc  révolter  ;^Mahdiah  , Sousa , etc. , 
arborer  l’indépendance,  et  se  créer 
des  magistrats  annuels;  Constantine, 
et  d'autres  places,  sc  donner  à Bar- 
heronsse , qui  fomentait  la  rébellion 
dans  les  états  de  ce  prince , et  qui  ac- 
cueillait à.Alger  tous  lesTunisiens  mé- 
contents. Environné  d’ennemis  se- 
crets ou  déclarés , le  roi  de  Tunis  va 
lui-même  implorer  une  seconde  fois 
le  .secours  du  monarque  qu’il  avait 
reconnu  poursuzerain.  Il  s’embarque 
avec  cinq  cents  cavaliers  , en  «j5o 
( 1543);  mais  il  ne  tronverem|)creur 
ni  à Naples  , ni  en  Sicile  : Charles 
était  alors  en  .\llemagne.  11  içan  ap- 
prend à Naples  la  révolte  de  sou  fils 
Humai  lah.Du  consentement  du  vice- 
roi  , il  levé  un  corps  de  deux  mille 
bandits  et  déserteurs  , retourne  en 
Afrique  ; et , malgré  les  conseils  du 
gouverneur  de  la  Gouleltc , il  s’obs- 
.tine  à marcher  contre  Tunis,  sans 
attendrede nouveaux  rei  forts.  .Vveu- 
glé  par  le  désir  de  la  vengeance  , et 
trompé  par  la  feinte  soumission  de 
quelques  perfides , il  s’avance  impru- 
demment avec  sa  petite  troupe.  En- 
velopjré  par  des  forces  trcs-supé- 
rieitscs  , il  se  bat  en  désespér  é : toirs 
ses  gens  sont  taillés  en  pièces , et  lui- 
inêrrre,  blessé  et  renversé  de  cheval , 
se  traîne  darts  trn  marais  et  s’y  cache 
sütrs  des  roseaux. On  le  découvr  e,  et 
on  le  coniluit  à Mitley-Homaïdah , 
qui  lui  fait  crever  les  yeux  et  le  con- 
Uite  dans  une  prison,  fiaçan  fut  mis 
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en  liberté  dans  la  suite,  par  son 
frère  Ab-.lcl-Melck  que  les  Espagnols 
avaient  placé  sur  le  trône  de  Tunis. 
Il  SC  retira  d’abord  à la  Gouictte  , 
d’uii  il  passa  à Naples,  puis  à Rome. 
Il  se  rendit  ensuite  à Augsbuurg  où 
il  vit  Charles-Quint  ,qui,  touché  de 
scs  malheurs , promit  de  le  rétablir  ; 
mais  ffaçan  mourut  à Rome  ou  en 
Sicile , quelque  temps  après  ( V. 
Tarticlc  suivant  ).  A — t. 

MüLEY-llOMAlDAH,  deniier 
roi  de  Tunis,  de  la  dynastie  des  Haf- 
sides , et  (ils  du  précédent , se  ré- 
volta tandis  ipic  son  pore  était  à Na- 
ples. Il  piibli-i  que  Muley-Haçan  était 
mort  dans  eette  ville,  apres  avoir 
reçu  le  liaptcmc, et  que  Mohammed, 
.second  (ils  de  ce  prince,  allait  être 
donné  pour  roi  aux  Tunisiens  par 
les  Espagnols , chez  le.squels  il  était 
en  otage,  et  dont  il  avait,  di.sait  - il , 
adopté  les  moeurs  et  la  religion.  Ces 
faux  bruits  rép.indent  l'alarme.  Mu- 
ley  -H  ■m  .î.lah  est  proclamé  souve- 
rain cle  Tunis  r.in  <)3o  -(i.'i.p)  : les 
portes  lui  en  sont  ouvertes.  Il  fait  pé- 
rir le  gouverneur  de  la  ville  et  celui 
du  château,  qui  étaient  dévoués  à 
son  p're,  s'empare  du  palais,  et 
souille  le  harem  de  ce  priuec,  dont 
il  s’approprie  les  plus  belles  fem- 
mes. Après  avoir  vaincu  et  privé  de 
la  vue  Mulév - H.içau  (/  . l’art,  pré- 
cédent ) , l’usurpateur  crut  échapper 
au  ressentimeut  de  Charles  - Quint , 
en  SC  rceonnaissaut  son  feudataire. 
Le  gouverneur  espagnol  de  la  Gou- 
lettefeignitd’acceptcr  cet  hommage  ; 
mais, ayant  reçu  des  troupes  que  lui 
envoya  le  vice-roi  de  Naples, il  mar- 
cha contre  Tunis , et  Y établit  pour 
.•.ouverain  Abdel-Mclek . frère  de  Mu- 
ley-Haçan,taudis  que  Homa'idah  était 
allé  soumettre  Diserte.  Abdel-Melck 
étant  mprt  cinq  semaines  après,  les 
Espagnols  placèrent  sur  le  irÔne  son 
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(ils  Mohammed  , âgé  de  douze  ans , 
sous  la  tutèle  de  trois  ministres.  Ijt 
peuple  SC  lassa  bientôt  de  ce  trium- 
virat, et  rappela  Homa’idah  , qui  s’é- 
tait retiré  dans  l’îlede  DjfMjch.  Mo- 
hammed .SC  réfugia  chez  les  Arabes  ç 
et  Homa'idah  siguala  son  retour  à 
Tunis  par  le  massacre  de  tous  ceux 
qui  lui  avaient  été  contraires.  Il  ré- 
gua  paisiblement  jusqu'à  l'an  978 
(iS^o),  qu’il  fut  chassé  de  scs  états 
par  Kilidj-Aly,  dey  d’Alger.  Il  re- 
prit Tunis  avec  le  secours  des  Es- 
pagnols en  981  (i5^3):  mais,  re- 
jeté par  scs  sujets , il  alla , dit-on , 
mourir  en  Sicile  , où  il  se  fit  chré- 
tien. I/annéc  suivante , son  frère 
Miilcy- Mohammed  fut  détrône  par 
Sinan- Pacha,  qui  prit  la  Goiilette 
et  Tunis,  y établit  le  gouvernement 
turc,  et  mit  (in  à la  dynastie  des 
Hafsidesf  Sikak-Pacii*).  A — T. 

MULEY-ISMAEli,  emjicrcurde 
Maroc,  était  frère  utérin  de  MiiWy- 
Archyd,  ayant  eu  pour  mère  la  me- 
me négresse.  Pendant  le  règne  de  ce 
prince,  il  vécut  à Mekinrc  , en  sim- 
ple particulier,  .se  livrant  à l'agri- 
culture et  au  commerce,  aCn  d’aug- 
menter ses  richesses  ; car  la  soif  Je 
l'or  fut  une  de  ses  passions  fasmrites. 
Dès  qu’il  eut  appris  la  nioil  de  Mu- 
ley-Archyd , eu  lOr-a,  il  s’empara 
de  Fez,  où  étaient  les  trésors,  et  y 
fut  proclamé  souverain.  Son  frère, 
Muley-Haran, SC  rendit  à Tal)Iet,oti 
il  prit  le  titre  de  roi;  et  Muley- .Ah- 
med leur  neveu  fut  reconnu  à Maroc. 
1/année  suivante  , Ismacl  marcha 
contre  ce  dernier,  et  dut  à son  artil- 
lerie la  victoire  qu’il  rentporta  à une 
lieue  delà  capitale.  .Ahmed,  blessé 
d’une  balle , s enfuit  dans  les  monta- 
gnes; et  Ismaèl  entra  dans  Maroc, 
Mais  sa  parcimonie  ayant  indi.sposé 
ses  troupes,  des  révoltes  éclatèrent 
dans  le  nord  de  l’empire.  I..C  vieux 
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Ÿer.,  Teia,  sc  déclarèrent  pour  Ah- 
med. Le  gouverneur  d’Arzille,  avec 
le  secours  des  Algériens  , fil  soulever 
la  province  de  Garb.  Ismaël , avec 
douïc  mille  hommes  qui  lui  restaient, 
tailla  eu  pièces  les  rebelles,  et  sou- 
mit toutes  les  provinces  du  nord.  11 
alla  dans  celles  du  midi,  en  >(>74) 
et  y affermit  son  autorité  par  des 
cruautés  inuines.  Ahmed , soutenu 
par  les  Maures  de  Tarondant , et  se- 
condé par  les  intrigues  de  sa  mère , 
rentra  .secrètement  dans  Maroc,  l’an- 
née suivante,  battit  les  troupes  en- 
voyées par  son  oncle , et  résista  d’a- 
bord avec  avantage  aux  efforts , aux 
ruses,  aux  pièges  de  ce  prince,  qui 
parvint  ^ le  cerner  dans  Maroc , 
sans  pouvoir  l’obliger  à se  rendre. 
Rebuté  de  la  longueur  du  siège , et 
réduit  à la  disette  , Ismaél  employa 
tour-à-tourla  perfidie  et  la  cruauté, 
pour  cxtoripicr  des  vivres  et  de  l’ar- 
gent aux  cheikhs  des  tribus  voisi- 
nes. Enfin  la  médiation  de  Muley- 
Haran,  roi  de  Tafilet , rétablit  la 
paix  entre  Ismaël  son  frère,  et  Ah- 
med son  gendre  et  son  neveu.  Iæ 
jeune  prince  conserva  le  titre  de  roi, 
et  obtint  la  souveraineté  de  Dara.  Is- 
raaèl  étant  entré  dans  le  château  de 
Maroc , et  ayant  vu  qu’il  y restait  à 
peinedes  munitions  pour  huit  jours, 
.s’arracha  la  barbe  de  dépit,  accusa 
sonfrère  detrahisou,  le fitaiTcter,  et 
.s’emparadcTaClef.Sansrcsjicct  pour 
la  capitulation , il  abandonna  Maroc 
au  pillage,  et  exerça  lui-même,  eon- 
trcles  habitants,  toutes  les  violences 
que  lui  suggéra  sa  férocité.  Une  ré- 
volte qu’il  étouffa  par  la  force  des  ar- 
ities  , dans  la  province  de  Chavoia, 
termina  la  guerre  qui  durait  depuis 
trois  ans.  Ismaël  fit  main-basse  sur 
les  femmes  et  les  enfants  des  rebel- 
les, et  envoya  dix  mille  têtes  pour 
elre  clo'uées  aux  murs  de  Eez  et  de 
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Maroc , afin  d’annoncer  sa  victoire , 
et  d’inspirer  la  terreur  aux  deux  ca- 
pitales de  son  empire.  Ce  prince , 
jouissant  enfin  à Mekinez  , des  doo- 
ceurs  de  la  paix,  se  livra  à la  pas- 
sion des  femmes  et  à la  manie  des  bâ- 
timents. L’une  et  l’autre  lui  offraient 
de  fréquentes  occasions  de  satisfaire 
son  humeur  capricieuse  et  sangui- 
naire. 11  se  faisait  un  jeu  de  tuer  de 
sa  main  ses  femmes,  ses  esclaves 
chrétiens , scs  ouvriers  ; et  les  joiu's 
destinés  à la  prière  étaient  ordina’i- 
remenl  ceux  qu’il  consacrait  à des 
actes  de  cruauté.  Afin  d’ôter  à ses 
sujets  le  loisir  de  réfléchir  sur  son 
avide  et  barbare  despotisme , il  les 
employait  sans  cesse  k détniirc  et  à 
élever  de  nouveaux  édifices,  dont  il* 
donnait  et  changeait  lui-même  les 
plans.  Quand  je  tiens  un  panier 
plein  de  rats , disait-il  à ce  sujet , 
je  l’agile  continuellement  ; sans 
quoi  ils  le  rongeraient  pour  en  sor- 
tir. Non  moins  avare  qu’inhumain  , 
il  disait  brutalement  à scs  oill- 
ciers,  lorsqu’ils  lui  exposaient  leurs 
besoins  : Foyez-vous , chiens  de 
Maures , les  mulets , les  chameaux 
de  mon  empire , me  demander  quel- 
que chose  pour  leur  nourriture  ? ils 
la  trouvent  eux-mêmes  : faites  com- 
me eux,  et  ne  m’importunez  pas 
davantage.  Au.ssi  ses  troupes  ne  vi- 
vaient que  de  brigandages.  En  1G78, 
la  peste  lui  enleva,  dit-on,  quatre 
millions  de  sujets,  et  resjiecta  ce 
monstre.  Fier  de  quelques  succès  ob- 
tenus sur  les  .Anglais , qui  possédaient 
alors  Tanger,  il  s'engagea  impru- 
demment dans  une  exji^ition  contre 
les  montagnards  del’.Atlas,  et  perdit, 
au  milieu  des  neiges,  trois  mille  len- 
tes, et  une  grande  partie  de  son  ar- 
mée et  de  ses  richesses.  Il  se  vengea 
de  celte  disgrâce,  en  fâisant  périr 
son  vézyr.  coiipàble  à’exactioiis  et 
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de  vioirnres  envers  les  femmes,  mais 
(iuiit  il  (il  injiislemeiit  partager  le 
suri  à tons  les  gens  au  servirc  de  ( e 
m.iiistrc,  ruiiime  complices  de  scs 
prévarications.  Hedoiitant  riiirons- 
taiice  et  l'iiidorilitc  des  Maures , il 
acheta  un  grand  nombre  d'esclaves 
noirs  des  deux  sexes  , les  maria , 
leur  assigna  des  terres  et  des  habita- 
tions, les  lit  instruire  dans  la  religion 
miisuliuanc,  exerça  les  hommes  aux 
cvuliilions  militaires . et  les  incorpo- 
ra dans  la  miliec  <pic  Maley  Archyd 
avait  instituée.  Ces  noirs , auxipiels 
Ismael  ronüa  la  ganle  de  sa  person- 
ne, formèrent  an  milieu  de  ses  états, 
une  nation  isolée , qui  lui  était  spécia- 
lement dévouée,  l’ar  cetlc  politique 
adroite,  et  parla  rivalité  qu'il  sut 
fomenter  entre  ses  sujets  et  res  nou- 
veaux soldats,  il  parvint  à contenir, 
|>eudant  un  long  règne , tontes  les  pro- 
vinces de  son  empire.  Ces  nègres  mul- 
tiplièrent tellement,  qu'à  la  mort 
d’Isuiaèl,  on  en  comptait  cent  mille 
en  état  de  porter  les  armes.  I.Æur  in- 
solence etleur  avidité  les  rendirent  re- 
doutables aux  snccessciirs  de  ce  prin- 
ce ( F.  Muley-.\ddai.lah  et  Mulev 
Ahmed  Di.uady  }.  Plu  i08o,  ismaèl 
s’empara  de  deux  forts  qui  défen- 
daient Tanger;  et , quatre  ans  apres, 
les  Anglais  lid  abaiidoimcreiit  cette 
place  , dont  l’entretien  leur  était 
moins  utile  qu'onéreux.  Ku  iG8i , il 
enleva  sans  peine,  aux  Espagnols  , 
Mamor  I , pl.ice  négligé  depuis  la 
mort  de  l’hi'ippc  IV;  etj  en  iGfch), 
après  deux  ans  de  siège,  il  leur  prit 
Larache,  durit  l.i  garnison  fut  échan- 
gée à raison  de  dix  Maures  pour  un 
Chrétien.  Il  crut  pouvoir  également 
se  rendre  maître  dcCcuta.  .Malgré  la 
guerre  dont  I Espagne  fut  le  théâtre 
pour  la  succession  de  Charles  11,  le 
siège  de  cette  |lace  dura  vingt-six 
ans.  Philippe  V , voulant  se  venger 
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dereiupcrcur  de  Maroc,  qui  avait 
fourni  des  secours  aux  impériaux 
pendant  cette  guerre,  envoya  le 
maripiis  de  Lcdc,  qui,  en  17^0, 
força  les  Maures  dans  leur  camp  re- 
tranché, et  les  contraignit  de  renon- 
cer à une  entreprise  qui  leur  avait 
coûté  cent  mille  hommes.  Le  chef 
d’escadre,  Châtcau-ltciiaud,  s’était 
présenté  devant  Salé,  en  1680  et 
«68a  , pour  obliger  le  cheryf  a con- 
clure une  trêve  avec  la  France.  La 
négociation  traîna  en  longueur,  par- 
ce qu’lsiuaël  en  faisait  un  objet  de 
spéculation.  Les  ambassadeurs  qu’il 
envoya  a Paris , auuoncèreut  ses  in- 
tentions pacifiques , sans  être  munis 
de  pouvoirs  pour  traiter  de  la  paix. 
La  mission  de  Saint-Ulon  à Maroc, 
fut  tout  aussi  infructueuse.  Cepen- 
dant , frappé  de  l’éclat  du  règne  de 
Louis  XlV,  et  du  châtiment  qu’a- 
va  ieii  t essuyé  Alger , Tunis  et  Tripoli , 
ilenvoya  de  nouveaux  ambassadeurs, 
ni  conclurent,  eu  >699,  un  traité 
c piix  et  de  commerce.  Le  bruit 
courut  que  , sur  le  rapport  qu’ils  lui 
firent  de  la  beauté  de  la  princesse 
douairii  rc  de  Conti  ( fille  naturelle 
de  Louis  XlV  ),  il  écrivit  à ce  mo- 
narque pour  la  demander  en  maria- 
ge , cil  promettant  d’embrasser  le 
christiaiiisrae.  On  crut  ensuite  que 
cette  Ictti-e  avait  été  supposée,  afin 
d’ciicomager  les  missionnaires  qui 
devaieut  partir  pour  Maroc.  L’an 
1700.  Muïev-lsmaël  entreprit  eu  per- 
sonne iiue  expédition  contre  les  Al- 
gériens, qui,  avec  dix  à douze  mille 
hommes,  dissipèrent  sou  armée,  fui^ 
te  de  soixante  mille.  Pour  comble 
d’humiliation,  les  vainqueurs  exigè- 
rent qu’il  envoyât  un  de  scs  fils  avec 
des  présents  à Alger,  pour  deman- 
der la  paix.  Quoique  cet  empereur  , 
par  les  divers  rcnuuvelicnieiits  de 
sou  harem,  ait  eu  jusqu’à  huit  luUle 
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femmes  , qui  lui  donucrent  neuf 
ceuts  enfants  mâles,  et  enviioii.trois 
cents  filles;  jamais  1rs  plaisirs  des 
seus  ne  lui  firent  ne’gliger  les  ail'aires 
de  l’ctat , et  ne  purent  le  disposer  à 
la  mollesse.  Mais  cette  innombrable 
j)usterité  fut  pour  sa  vieillesse  un  sil- 
let de  soupçons,  d'inquictiides , de 
guerres  et  de  crimes.  Les  fils  d’un 
monarque  sans  fui,  sans  principes, 
sans  liuinanitc, devaient  rcssemnler 
à leur  père,  Au.ssi  ne  trouvait-il  de 
sûreté  qu'en  les  eutreteuaut  dans  un 
état  continuel  de  de'liance  et  de  ri- 
valité. L’aine,  Muley-Moliammed , 
pousse'  à bout  par  les  intrigues , les 
calomnies  et  la  haine  d’une  de  scs 
belles-mères,  qui  voulait  assurer  le 
trône  à sou  fils,  Mulcy-Zeidan , se 
l'évoltc  et  s’empare  de  Maroc.  Obli- 
gé de  fuir  à l’approche  des  troupes 
royales.  Use  retire  àTaroudaut.  Vain- 
cu ]tar  sou  frère  Zeidan  , il  est  as- 
siégé dans  cette  place,  et  livré  à son 
euliemi  , qui  renvoie  à Mekinez.  Is- 
luaél  vient  au-devant  de  sa  victime  , 
lui  présente  la  pointe  de  sa  lance , 
jouit  de  scs  angoisses,  et  lui  fait  cou- 
per uti  pied  et  une  main.  Lhhienl 
malheureux , lui  dit-il,  coruiais-lu 
à présent  Ion  père Lui-mème , il 
abat  la  tête  du  boucher  qui  avait  re- 
fusé de  répandre  le  sang  d’un  clieryf , 
et  tue  d’uii  coup  de  fusil  le  bouelicr 
qui  vient  de  mutiler  son  lils.  Cette 
atroce  iiiconséqueiic.c  est  remarquée 
du  mal  heureux  prince,  /'ojez  le 
‘vaillant  homme ,i’écne-Ui\, qui  tue 
celui  qui  exécute  ses  ordres , comme 
celui  qui  refuse  de  lui  obéir.  Mo  hain- 
uicd  expire  quelques  jours  après 
( i"oü  ) , malgré  les  ))récautioiis  de 
sou  père  , pour  lui  conserver  la  vie. 
Miiley-Zeidan  commit  toutes  sortes 
d’horreurs  à Taroudaiit  : mais  sa 
conduite  alarma  bicutôt  rcinperciir, 
qui  résolut  de  s’en  dcTairc.  N’ayant 
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pu  l’attirer  près  de  lui , eu  feignant 
d’être  dangcieuscmcnt  malade , et 
de  vouloir  lui  assurer  l’empire  ; il 
gagna  les  femmes  de  ce  prince , 
qui  l’étoullèrcnt  entre  deux  ma- 
telas ( 1707  ),  pciiilant  qu’il  était 
plongé  dans  le  vin.  Ismaèl,  mé- 
cuiitciil  d’.-\bdel-.Mclek,  son  troisiè- 
me fils  , désigna  enfin  le  quatrième  , 
Miilcy-Alimed , pour  son  successeur 
( F.  Muley-Ahmed  Dmiady  ).  Ré- 
solu de  se  venger  des  Espagnols, 
Muley-Israaél  avait  préparé  un  ar- 
mement considérable, qu’une  tempê- 
te détruisit  en  17UU.  Après  une  ty- 
rannie de  53  ans,  dont  l’histoire 
n’oITrc  aucun  exemple,  ce  prince 
succomba  ii  scs  débauches  excessi- 
ves , le  'i a mars  17^7,3  l’âge  de 
quatre-vingt-un  ans.  Sa  taille  était 
moyenne,  son  visage  long  et  maigre; 
son  teint,  presque  noir,  le  devenait 
toiit-à-fait , lorsqu’il  était  eu  colère, 
et  ses  yeux  pleins  de  feu , se  remplis- 
saient alors  de  sang.  Il  conserva  , jus- 
que dans  la  vieillesse,  sa  force  et  son 
agilité.  Un  de  scs  diverti-sscraeuts 
ordinaires  était  de  tirer  son  sabre  en 
montant  à cheval,  et  de  couper  la 
tête  il  l’esclave  qui  lui  tenait  l’étrier. 
Habile  à prévoir  les  dangers  , il  les 
bravait  avec  iiitrépidrté,  lorsqu’il  ne 
pouvait  les  détourner  , et  il  suppor- 
tait avec  constance  la  mauvaise  for- 
tune. Sa  frugalité  était  extrême  ; il 
ne  vivait  que  dg  riz,  de  volaille,  et 
ne  buvait  que  de  l'eau.  Il  all'ectait 
une  grande  dévotion  , et  savait,  par 
des  vertus  apparentes , imprimer  le 
resjiect  à scs  sujets,  en  même  temps 
qu’il  les  glaçait  de  terreur  par  ses 
cruautés.  11  dompta  leur  barbarie, 
en  se  monirant  plus  barbare  qu’eux; 
et  il  eut  le  rare  talent  de  leur  faire 
désirer  l’honneur  de  mourir  de  «a 
main , et  de  laisser  des  regrets  apres 
lui.  A— T. 
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lMri,ORAVE,CcwsTAi»TiN-Jr.Ar»- 
Pnips,  loid  ),  iiavÎRateur  aii;;lais  , 
ftail  fils  d’un  pair  d'Irlande;  il  na- 
quit le  3o  mai  i^34.  Entre  de  bonne 
heure  dans  la  marine,  il  fut  nouinié 
rapitainc  de  raisscau  en  i^ü5:  on 
le  regardait  déjà  comme  un  oflicicr 
IrJa-instruit,  lorstpi’en  1773,  il  trou- 
va une  occasion  dcdonricr  une  prcnvc 
de  scs  connaissances  et  de  son  rtlc. 
Depuis  i()i5  on  avait  cesse' de  s’oc- 
cuper de  la  reclierrhc  du  passage 
par  le  nord  ; cet  objet  fixa  l’attention 
de  Daines  Barrington,  membre  de  la 
société  royale  de  Londres.  Il  pré- 
•senta  un  mémoire  à cette  compagnie, 
pour  prouver  que  le  passage  était 
praticable.  I.a  société  pria  le  comte 
lie  .Sandwich,  premier  lord  de  l’a- 
mirauté, d’obtenir  le  consentement 
du  roi  pour  une  expédition  dont  le 
but  serait  d’essayer  jusqu’à  quel  point 
nn  naviie  peut  s’approcher  du  ^)ôle 
boréal.  Pbips,  instruit  du  projet, 
offiit  ses  services  à l’amirauté  ; ils 
furent  acceptés.  Il  partit  de  la  rade 
du  Sure,  le  10  juin  1773,  avec 
deux  bombardes  : le  Bacehorse  et  le 
Carcass.  I.e  27  ,il  atteignit  le  paral- 
IMIe  de  la  pointe  sud  du  Spitr.bcrg, 
.sans  avoir  vu  de  glaces;  le  29,  il 
eut  connaissance  de  la  terre.  l.e  5 
)uillct,  par  79®  34'  de  latitude,  il 
rencontra  la  masse  des  glaces  qui 
enveloppent  le  pôle  horéal.  Il  dirigea 
.ù  course  de  divers  côtés,  à l’ouest , 
an  nord  et  à l’est,  au  milieu  des  gla- 
çons , sans  pouvoir  trouver  un  pas- 
sage, à travers  la  grande  masse.  « Je 
» commençai  alors  à concevoir,  dit-il 
» dans  son  journal,  .à  la  date  du  9 
» juillet,  que  la  glace  formait  nn 
» corps  compact  et  impénétrable.  » 
Il  ne  put  pas  s’élever  au-delà  de  80® 
48'.  Le  3o  juillet , pâr  le  plus  beau 
temps  imaginable,  les  deux  bâtimeots 
ctatit  près^  Scpt-lles,  par  80®  37', 
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se  tronvl-rent  environnes  de  glaçon.», 
qui  s’étendaient  à perte  de  vue;  l'air 
était  calme  : leur  situation  deveuaii 
critique.Le  i®».  août,  les  glaçons  coin- 
mcuccrcnt  à les  presser;  il  ne  restait 
plus  la  moindre  ouverture  pour  sor- 
tir ; les  glaçons  s’accumulaient  les 
uns  sur  les  autres;  ils  s’étaient  élevés 
jusqu’à  la  hauteur  de  la  grande  ver- 
gue. Il  fallut  couper  et  scier  la  glace, 

3 ni  avait  qoelqticfois  douze  pieds 
'épaisseur:  cet  expédient  ne  fut  pas 
d’un  grand  secours  ; les  EitimciUs  ne 
])urcnt  pas  avancer  beaucoup.  Dans 
celte  extrémité,  Pbips  proposa  d’a- 
bandonner les  bôliiueuts , et  de  s’em- 
barquer dans  les  chaloupes  et  les 
cauots  ; ou  les  hala  sur  la  glace  pour 
les  conduire  ainsi  insqn’à  la  mer  : en 
môme  temps  les  bâliinents  mirent 
toutes  voiles  dehors,  pour  profiler 
du  Vent;  bcurfusemciil  il  devint  fa- 
vorable ; le  10,  Pbips  fut  dégagé;  il  ' 
alla  mouüleraii  Spitzbci^.  en  repar- 
tit le  26,  et,  le  25  séptembre,  atté- 
ril  à la  rade  du  Norc , ayant  constate 
l’impossibilité  de  francliir  tes  gla- 
ces du  pôlcboiéal.  U se  lança  rmsuile 
dans  la  carrière  politique,  et  fut  nom- 
mé membrede  [a  chambre  des  com- 
munes en  1775,  cl  l’iiiides  commis- 
saires de  l’amirauté,  en  1777.  Ces 
fonctious  ne  l’cmpéchèreut  pas  de 
servir  sur  mer;  il  commanda  nn 
vaisseau  de  ligne  jusqu’à  la  |>aix  de 
1783.  La  cliutc  du  ministère  Norti 
l’avait  éloigne  du  conseil  de  l’ami- 
raiilé  : il  obtint  elisnilc  difTcreuts  em- 
])lois  , devint  membre  du  conseil 
privé , et  enfin , fut  devé  à la  pairie 
de  la  Graude-Brelaguc  en  17S4.  le 
délaliiTmcnt  de  sa  .santé  le  força . 
en  1791 , de  quitter  les  affaires;  1 
jiassa  sur  le  conlineiil  pour  prendit 
les  eaux  de  Spa,  et  mourut  à Liège 
le  I O octobre  1 794.  Il  était  ineiubr 
de  là  société  ropic  et  de  celle  d- 
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Hntiquairrs,  et  cootribua  A faire  éta- 
libr  celle  qui  a pour  but  de  perfec- 
tionner rarchitccture  navale.  Il  pu- 
blia la  relation  de  .son  expédition  ; 
f'o/age  Ml  pôle  boréal,  entrepris 
par  ordre  du  roi,  en  1773,  Londre.s 
1774,  t vol.  in-4“. , carte  et  tig.  ; 
traduit  en  français,  Paris,  i vol. 
in -4“..  Mrle  nt  figure  ; en  allemand 
avec  des  additions  par  Samuel  Eugel, 
Berne,  1777,  i vol.  in-4“,  caites 
et  figiii  e.  Ce  livre , utile  pour  la 
.science  nautique , fait  honneur  à 
i’lii[)s.  Indépeudâunincnt  des  obser- 
vations relatives  au  voyage,  on  y 
trouve  un  catalogue  descnplif  des 
productions  de  la  nature  au  Spitz- 
b«rg , et  un  mémoire  sur  un  procédé 
pour  dessaler  l'eau  de  la  mer.  Lc.s 
ubscn-alions  astronomiques  furent 
faites  de  concert  avec  Lsracl  Lyons  , 
membre  de  la  société  royale.  Une 
expédition  envoyée  au  pèle  boréal  en 
1B18  , n’a  pas  pénétré  plus  au  nord 
que  Phips  : un  des  navires  a failli 
être  fracas.sé  par  les  glaces.  E — s. 

MUliLER  (Jean)  , plus  connu 
sons  le  noip  de  Hegiomontanus  ( i ) , 
astronome  celèbqe,  naquit  le  6 juin 
i43(i , à Koningshoven,  eniFranco- 
iiie,  selon  Doppelmayer  (a),  A l’.àge 
de  douze  ans  , ses  parents  renvoyè- 
rent à Leipzig  , où  il  étudia  1a 
.sphère  avec  anleur  , et  montra  le 
goût  le  plus  décidé  pour  l’astrono- 
mie, que  Purbaoh  enseignait  alors 
avec  éclat  dans  l’université  de  Vien- 
ne. Millier,  à peine  âgé  de  i3  ans  , 
prit  la  route  de  Vienne,  et  alla  se 


(1  j Uani  «'cri'ts  il  noiu>  d«  JoiutnM 

Cer>**‘inut  rlr  'mont*. 

(•)  Wci<l*tr  dit  ^ jV>>nj  rrgiu<  r« 

qui  u>r>îlriît  plus  vrai»  W'Ulilr  , c'rst  de  U 

nn'M  firi  n>l  le  t>om  da  Hef^iomonlntvt*,  fUitrosolscî  , 
t|soi<i,Hr  JW  ic  mdiM  lalia , 1 ■ crnva’t  isalif  do 
•«»  PfuH»o..Too«  etairol  dati«  l'wreur  De 
Mtin  a dècoan  rt  'joe  X Muller  éU‘t  r>i  aü 

prre  Kâ>rii|ihfrti  ^>-t  liuclie  de  Siie- 

HildbtrrglMu*«-ii  y dr|trvi<!aut  4e  U Frontome. 
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présenter  à Purbach , qui  l’accueillit 
avec  bouté.  Le  trouvant  déjà  for.t 
iii.struit , son  nouveau  professeur  lui 
donna  une  première  idée  delà  théo- 
rie des  planètes  , pour  le  préparer  à 
la  lecture  de  Ptoléinée.  Muller  trouva 
bientôt , dans  l’ouvrage  de  l’astro- 
nome grec  , la  matière  de  nombreux 
problèmes  dont  il  cherchait  les  solu- 
tions, et  qu’il  calculait  ensuite,  pour 
se  familiariser  avec  les  méthodes 
astronomiques.  Ces  occupations  ne 
l’cmpèoliaicnt  pas  de  lire  Archimède 
et  tous  les  géomètres  grecs  dont  U 
existait  des  traductions  latines.  Dès- 
lors’Purbach  et  Regiomoiitanus  en- 
trèrent en  société  de  travaux  : ils 
observèrent  ensemble  quelques  éclip- 
ses , et  une  conjonction  de  Mars  , 

J tour  laquelle  ils  rccou.’uirem  deux 
legrés  d’erreur  dans  les  tables  Al- 
phunsines.  Le  cardinal  Bessarion 
était  alors  à Vienne.  Il  av.iit  entre- 
pris une  version  l.ttine  de  la  grande 
composition  de  Ptoléinée,  parce  i|u’il 
était  peu  content  des  traductions 
qu’on  avait  de  cet  important  ou- 
vrage. Ses  diverses  missions  politi- 
ques et  religieuses  l’empêchant  d’exé- 
cuter son  projet,  il  engagea  Purbach 
à donner  au  moins  un  abrégé  de  son 
auteur  favori.  Purbach  se  chargea 
de  cet  abrégé  ; mais  à peine  avail-il 
pu  le  commencer , qu’il  mourut  à 
l’dge  de  3g  ans.  D’après  l’invitation 
qu’il  en  avait  reçue  de  son  maître. 
Millier  s’offrit  pour  le  suppléer;  et , 
en  il  suivit  le  caidinal  à Ro- 

me. Il  commençait  à lire  le  grec:  il  fit 
cunuaissanec  avec  George  de  Trébi- 
zonde , traducteur  de  Ptoléméc  et  de 
Théon.  A Rome , il  observait  toutes 
les  éclipses,  et  passait  son  temps  à la 
recherche  des  manuscrits  grecs,  dout 
il  achetait  les  copies,  ou  qu’il  copiait 
lui-même.  De  là , il  se  rendit  à Fer- 
rare  , pour  y converser  avec  Dlan- 
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cliinus.  Il  s’y  lia  d’amitid  arcc 
Tliciidorc  de  (iaz.i , auprès  duquel  il 
se  perrectiniiiia  dans  la  coniiaissdiirc 
du  grec.  Alors  il  reconnut  nombre 
d’erreurs  dans  la  traduction  de 
Theon , et  même  dans  celle  de  Ptolc- 
me'e.  En  i4()3  , il  était  à Padouc  , 
où  il  fut  invite  à faire  un  cours  d’as* 
tronoinie.  Il  prit  pour  teste  l’ouvra- 
ge d’Alfergany , et  ouvrit  scs  leçons 
ar  un  discours  que  depuis , en  153^, 
lèlanclitliou  joignit  à l’édition  qu’il 
donna  de  cet  auteur  .arabe.  Eu  1 4(>4  > 
Regiomontanus  vint  a Venise , pour 
y attendre  Bessarion.  C’est  là  qu’il 
composa  ses  cinq  livres  des  Trian- 
gles, et  sa  réfutation  delà  quadra- 
ture du  cardinal  de  Cusa.  Il  y ré- 
digea une  espèce  de  calendrier,  au- 
quel il  joignit,  pour  trente  années, 
la  table  des  jours  où  la  P.^que  de- 
vait être  célelircc , suivant  l’usage  de 
l’Eglise  et  le  decret  du  concile.  De 
retour  à Rome , il  eut  quelques  dé- 
mêlés avec  George  de  Trcljizoude  , 
dont  il  avait  critiqué  les  traductions. 
Peu  de  temps  après,  il  partit  pour 
Vienne,  ou  il  reprit  scs  cours  de 
matbématiques.  Le  roi  de  Hongrie , 
Matliias  Corvin  , rap[)cla  h Biidc  , 
où  il  se  plaisait  à ra.sscmbler  les  ma- 
nuscrits grecs  enlevés  à la  prise  d’.\- 
tliènes  et  à celle  de  Constantinople. 
Muller  composa,  pour  un  archevê- 
que de  6trigonie,  des  tables  de  di- 
rection , dans  lesquelles  il  ne  se 
montra  pas  moins  passionné  pour 
l'astrologie  que  pour  l’astronuinie. 
Les  troubles  de  Hongiie  lui  rirent 
dcsiier  de  retourner  à Nurrralicrg. 
Il  s’y  lia  de  la  manière  la  plus  intime 
avec  Bemaid  Walter,  l’undes  prin- 
cipaux et  des  plus  riches  citoyens. 
Ils  firent  construire,  en  cuivre,  de 
grandes  règles  comme  celles  de  Pto- 
léniéa,  un  grand  rayon  a.stroiiomi- 
que,  un  astrolabe  armillaire,  sem- 
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blabic  à celui  d’IIipparque,  im  Tor- 
rjuelitm  , espèce  d’équatorial , et  le 
météoro.'cope  décrit  par  Ptoléroéc. 
Walter  .se  chargea  de  toute  la  dé- 
pense. Avec  ces  instruments,  ils  com- 
mencèrent un  cours  régulier  d’ob- 
servations , et  acquirent  bien  des 
preuves  de  l’inexactitude  des  t.-ibles 
Alphonsines.  Une  comète  vint  à pa- 
raître , et  fuuniit  à Regiomontanus 
l’occasion  de  compo.ser  un  traité  des 
irallaxcs.  Dans  le  même  temps  , il 
irigeait  une  imprimerie  d’où  l’on 
vit  sortir  les  Théoriques  de  Piirbach, 
le  poème  de  .Mauiliiis,  un  calendrier 
et  des  Éphémérides  pour  trente  ans, 
de  i47'>  * i5oü.  Pour  ce  dernier 
ouvrage,  le  mi  Mathias  lui  fit  comp- 
ter 800  écus  d’or  (d’autres  disent 
laoo).  Ce  livre  eut  un  tel  succès  , 
que , malgré  le  prix  de  ta  écus  d’or, 
que  coûtait  chaque  exemplaire , 
l’édition  entière  sc  répandit  en  peu 
de  temps  dans  la  Hongrie  , dans 
l’Italie,  dans  la  France  et  dans  la 
Grande  - Bretagne.  Regiomontanus 
passa  pour  le  premier  auteur  de 
cette  sorte  d’ouvrages , qui  se  .sont 
fort  multipliés  depuis;  mais  il  en 
avait  sans  doute  pris  l’idée  dans 
Théon , qui  nous  a laissé  le  plan  tres- 
détaillé  d’biphéméridrs  toutes  sem- 
blables qui  se  compo.saient  à Alexan- 
drie. Mùller  projetait  bien  d’autres 
ouvrages;  mais  le  pape  Sixte  IV, 
qui  voulait  réformer  le  calendrier, 
l’attira  auprès  de  lui,  par  les  pro- 
messes les  plus  magnifiques,  et  eu  le 
nommant  à l’évêché  de  Ratisboiine. 
Il  quitta  donc  Walter , et  s’acheinina 
vers  Rome,  en  juillet  i475.  Il  v 
inounit  le  6 juillet  1 4ÿ6 , âgé  de  4° 
ans  et  quelques  semaines  ; les  uns 
disent  de  la  peste,  et  d’autres  par  le 
re.ssentimcnt  des  fils  de  George  de 
Trcbiiondc , dont  il  avait  relevé 
les  erreurs.  Il  fut  enterré  au  Pan- 
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théon.  On  a fait  honneur  à J.  Mul- 
ler , (le  la  construction  de  deux  an- 
toinales  : l'un  était  une  mniiclie  de 
fer,  qui . ['reliant  son  vol , faisait  le 
tour  de  la  table  et  des  con>ives  , 
après  quoi  elle  revenait  dans  la  main 
de  son  maître.  T.’aiiire  était  un  .aigle 
(pii  nnt,  en  volant,  au-devant  de 
rcnipcreiir,  qu’il  accompagna  |us- 
(pi’.)iix  portes  do  la  ville.  Voyez  Gas- 
sendi, dans  la  f'iede  Regioinontanus, 
et  VVeidler,  page  3o().  Ce  diTiiier 
nous  engagea  n’ajonter  aïK'une  fui  à ee 
contedes  deux  automates,  dont  le  seul 
Kamnsa  paili;,  et  dont  il  n’est  (pies- 
tion  dausaurnnaiiteurallcniand.  (i) 
VVei'ller  nous  donne  ensuite  la  liste 
de  'il  ouvrages  sortis  des  presses  de 
Regioinont  unis  , à NureniLcrg.  Il  y 
ajoute  cel'e  dr>s  autres  ouvrages  qu’il 
se  proposait  de  publier.  On  y remar- 
que prinripaleinent  lin  coraiiientaire 
surlaCosmograpliiede  Ptolcinee;  une 
défense  de  '['héon , contre  George  de 
Trébi/.oiide;  un  commentaire  sur  les 
livres  d’.Archimèdc  dont  Eulocius 
ne  s’est  point  occupé  ; un  traité  des 
maisons  célestes,  contre  Campaiius 
et  Gazulns  , astrologues  dont  il  ré- 
prouvait la  doctrine  ; un  traité  des 
mouvements  delà  huitième  sphère, 
contre  Thébilli  et  ses  .sectateurs  ; iin 
antre  sur  la  reformation  du  calen- 
drier; un  ahnègé  de  T.^lmageste  ; des 
problèmes  astronomiipies  et  géomé- 
triques; une  grande  table  du  premier 
mobile  ; un  traité  des  miroirs  brû- 
lants , et  d’autres  miroirs  dont  les 
effets  ne  sont  pas  moins  étonnants. 
Il  s’occupait  d’un  A-traire , ouvra- 
ge merveilleux  et  d'un  usage  con- 
tinuel. { Doppelraaycr  pense  que 


( 1 ) Sur  Tarif in«  dr  crti'*  l'iihlf  , voy.  % la 
tiuii  «'•  Andr**  De  ’ Ifi  0t  muictt  firteé 

ytidP  mttrhantr^  anifici»  apud  St)f‘her^rn*et  ^uon- 

dÀnt  vol'ttn*e ^rnnturf  AUd<>«f , i7t>8  , iii-4".  * \ 

puf.  < Sov  MUrariû  iUaifeoori; , i;u9,  p. 
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ce  devait  être  mic  espèce  de  pla- 
nétaire. ) Il  projetait  cnnii  un  trai- 
té de  l’imprimerie  et  de  la'  fonte 
des  caractères.  Il  mettait  surtout  une 
grande  importance  .à  ce  dernier  ou- 
vrage, et  disait  que,  s’il  pouvait  le 
terminer,  il  aurait  peu  de  regret  à la 
vie  , sur  de  l.dsser  ,i  la  posiéi  iic  nn 
héritage  qui  préviendrait  la  disette 
de  bons  livres  (i).  On  voit,  par 
cette  liste  , quelle  était  l’activité  de 
Muller , et  la  s'ariété  de  ses  cuiinais- 
saiices.  La  plupart  de  ces  traités  sont 
restés  manuscrits  ; on  jient  même 
douter  que  tous  fussent  achevés. 
Tâchons  d.’  donner  une  idée  de  ceux 
qui  ont  paru,  et  que  nous  avons  pu 
nous  procurer  : I.  Joannis  Regio- 
montani  Ejdiemerides  aitronomicæ 
ab  anno  i475  ad  annum  i .5o(j.  Nu- 
remberg. in-4“. ; IL  Disputationes 
contra  Gheraidi  Cremonensis  in 
planetuniin  theoricas  deliramenta , 
ibid.,  i47  t’  Tabulama- 

gna  primi  mobilis  citm  iisu  multipli- 
ci ,rationibu.<que  certis , ibid.  i475, 
in-4".  IV’.  Fundamenta  o:eratio- 
num  quæ  Jiunt  per  tabulam  genera- 
lem, Ncubourg,  i5.Î7,  in-fol.  C’est 
une  esiièce  de  trigonométrie  com- 
plète, (lont  toutes  les  opérations  sont 
facilitées  par  la  table  précédente.  V. 
Kalemlarium  nnvum,  Nuremberg, 
i4;t>,  in-4".;  même  ouvrage  a été 
rciinpriraé  en  1(199,  ® Augsbonrg, 
sons  ce  titre  •Kalendarium  magi.itri 
de  Mnnteregio  viri  peritissiini.  Ce 
calendrier  est  composé  pour  les  an- 
nées I 475  , 1 4o4  Pt  I r>  1 3 , à 19  an- 
nées d’ictcrvallc,  c’csi-à-dirc,  pour 
trois  années  où  le  régulier,  le  cycle 
lunaire,  le  cycle  de  i9ans,  répaclc 


Vote*  U <ir  Chr.  Golll.  5i.hw»r« , 
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et  la  clef  (les  fêtes  mobiles,  étaient 
les  memes,  et  marqués  des  chiffres 
-,  io<  i3,  li,  i4-  U'ie 
vers,  qui  vient  après  le  frontispice, 
commence  Aureus  hic  liber  est. 

L’explication  indique  les  moyens  de 
faire  servir  ci'S  trois  almanachs  à 
toutes  les  années  intermediaires  du 
cycle.  La  colonne  de  qui  était 

devenue  inutile,  est  restée  en  blanc 
dans  cette  édition.  I.es  figures  des 
éclipses  de  1497  * '53o,  y sont  cu- 
liiminees.  On  y voit  que  l’on  em- 
ployait déj.'t  les  heures  égales  et  équi- 
noxiales, mais  que  les  heures  anti- 
ques et  inégales  n’étaient  pas  encore 
t umbées  en  désuétude.  On  y trouve  des 
préceptes  pour  les  jours  auxquels  il 
est  bon  de  se  faire  saigner  ou  purger. 

Il  promet  un  traité  plus  complet  sur 
ce  sujet  intéressant , et  se  borne  à 
donner  les  (pialités  des  ta  signes  du 
zodiaque.  Mais  ce  qui  rend  cet  ou- 
vrage curieux,  c’est  la  figure  et  la 
description  du  Carré  horaire,  plus 
connu  maintenant  sous  le  nom  d’a- 
nalcmme  rectiligne  universel;  ce  ca- 
dran a été  depuis  copie  par  tous  les 
gnomonistes , dont  aucun  n'a  su  en 
donner  la  démonstration , trouvée 
enfin  par  le  P.  de  Challes:  nous  eu 
avons  présenté  uneplussimpleet  idus 
générale  dans  notre  Histoire  de  Vas- 
tronomie  du  moyen  âge,  p.  3a7.  Oc 
c^endrier  avait  déjà  été  relrapriiué 
en  14^3,  i4bj,  141191  9'^ 

et  yâ.  VI.  Tabula:  direclionum  pro- 
fectionumijuo,  V enise,  1 4*35,  in- 4°.  ; 
réimprimé  en  1 4yo,  et  puis  avec  une 
table  de  sinus  eu  1 5u4  ; en  l 'iSo , 
avec  une  table  des  sinus  pour  toutes 
les  minutes;  en  i55i , iSfra;  enfin  eu 
l5b4.  par  Rcinbold,qui  les  annonça 
comme  très-utiles , non-sculcmcut  à 
l'astrologie  , mais  à l’astronomie. 
On  y trouve  la  table  féconde  ou  des 
tangentes,  la  première  qui  ait  été 
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calculée  en  Europe  : les  Arabes  rit 
avaient  depuis  5oo  ans  , et  savaient 
en  faire  usage  dans  la  trigonométrie  ; 
au  lieu  que  Müllcr  n’a  jamais  soup- 
çonné le  parti  avantageux  qu’oii 
pouvait  en  tirer  dans  une  multitude 
de  calculs , et  qu’il  ne  l’a  empluyae 
que  comme  moyen  subsidiaire  dans 
un  cas  tout  particniier;  ce  qui  n’a 
pas  empêché  qu’on  lui  ait  fait  hon- 
neur delà  première idéedcces  lignes, 
et  de  leur  iutroductiou  dans  la  tri- 
gonométrie. Sa  table  ne  méritait 
uère  le  nom  de  féconde  ; au  lieu 
e l’étendre  à toutes  les  minutes 
comme  celle  des  sinus,  il  l’avait  bor- 
née aux  simples  degrés.  V II.  Alma- 
nach ad  anaos  10  ab  anno  1489- 
VIll.  J.  H.  et  Georgii  Piubachii 
epilomain  Almagestum  Plolomtei, 
Venise,  iii-fol.  i4<j8.  Cet  ouvrage  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois  , et  no- 
tamment à BAIe  en  1 543  ; on  y trou- 
ve quelcpies  développements  qui  pou- 
vaient avoir  alors  uu  degré  d’uiililr 
qu’ils  ont  cnlièrcmeut  perdu;  l’au- 
teur y résout  ce  problème  , dont 
personne  encore  n’avait  parlé,  et 
qui  sert  à trouver  le  lieu  de  l’éclipti- 
que où  la  réduction  à l’équateur  est 
la  plus  grande.  IX.  Ephemerides 
incipienles  ab  anno  Venise, 

1498,  iii-4“.  X.  In  Ephemerides 
coin  ment  arium,  à la  suite  de  l’alma- 
iiach  de  Stocfler,Vcmsc,  i5i3,in-4“. 
XI.  Tabula  eclipsium  PurLachii- 
Tal’ulaprimi  mobilisà  Afonteregio. 
ihid.,  in-fol.,  1 5 1 3.  XI 1 . Problernala 
Xfi  de  compta  longitudine , ma- 
gnitudine et  loco  vero,  Nuremberg, 
i53i,in-4°.  Ce  sont  des  méthodes 
exactes  en  théorie, très  peu  sûres  dans 
la  pratique,  pour  déterminer  la  paral- 
laxe, la  distance  et  la  grandeur  d’une 
comète.  Il  y en  a pourtant  une  do4t 
Tycho  a fait,  depuis,  quelque  usage. 
XllI.  Epîstola  ad  cnrdinalem  tes- 
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sanonem  de  composiiione  et  iisn 
cujnsdiim  meteoroicopii  armillaris; 
à la  suite  (le  l’Iulrcxlticlion  j;eogra- 
jihiqiic  (le  P.  Apiamis,  Ingoisladt, 
iâ33,  in-f(il.  XIV.  Prühlemata  uj) 
saphe  v nobilissimi  inst  umenti  à J, 
de  .V(;n/eregi(),  Xtiremb. , i53  |.  Il 
appelle  saplire  un  iiisinmieiit  qui 
servait  à rendreeen/entea  les  démons- 
trations des  pn.Mèmes , et  qui  res- 
semble beauroupa  l’aiialeinrae  dont 
on  a fait  un  si  long  usage.  XV.  Ob- 
servationes  3o  annorutn  à Joann, 
Repiomonlano  et  B.  H'althero  No- 

rimberpte  habitir Script  a claris- 

simi  mathematici  de  torqueto  , 
aslrtda'io  armilLiri,  rc^ulâ  inergnd 
Ptolemàlcd , baadoque  astronomi- 
co,Nuremb.  1 344  in-4“.Ccs  observa- 
tions n’étaient  pas  très-correctement 
imprimées  ; Snellius  eu  a donné  une 
édition  plus  soignée  sous  ce  titre  : 
Cœli  et  siderum  in  eo  erranlium  ob- 
Servationes  Hassiacoe ....  quibus  ac- 
cesservnt  Regiomontani  et  Bemardi 
ff^altheri  observaliones  Norimber- 
gtetr,  Lcyde,  iCi8.  XVI.  De  trian- 
gulis  planis  et  sphœricis  libri  y 
und  cum  tabnlis  sinuum,  sans  date; 
mais  , dans  le  meme  volume,  on 
trouve  un  autre  ouvrage  <pii  est 
de  l’éditeur. Santbcch,  et  qui  porte  la 
date,  Rasileæ,  1 5Gi.  I.a  préface  fait 
mention  d’une  édition  précédente 
juibliée  quelques  années  auparavant 
jiar  Sclioner,  (p:i  avait  ajouté  ce  qui 
iri.Tiiquait  au  manuscrit.  On  est  éton- 
né qu’on  ait  dilTéré  si  long  temps  à 
faire  jouir  le  public  d’un  ouvrage  le 
plus  intéressant  qu’eût  composé  un 
auteur  si  célèbre,  et  le  seul,  peut- 
être,  qui  oflTre  aujounl'lini  ipielqiie 
intérêt.  Lalande,  dans  sa  bibliogra- 
phie , n’a  point  donné  la  date  de  la 
première  édition  ; De  Murr  nous  ap- 
prend , qu’elle  est  de  Nuremberg, 
i54>>  in-4“-  (iVotitia  trium  cod. 
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nag.  ai.  ) Schoner  y avait  mis 
le  titre  suivant  : Di.clissimi  et  ma- 
thematicarum  disc  'pUnanim  exitnii 
professons  Jo.  de  Hegiomonte  De 
triungulis  omnimodis  iitri  y ; ac- 
cessenmt  in  caice  D.  Cusani  de 
qnadraturd  circuli  atque  recti  ac 
aiivi  commensuratione  , itemque 
eddem  de  re  if.tyx'nx*  bdetenus 
à nemine  public ala.  On  y trou- 
vait la  table  des  sinus  calculée 
par  Muller  pour  le  rayon  de 
6,000,000,  et  une  autre  taLlepour 
un  rayon  de  10,000,000  parties,  et 
rien  pour  les  tangentes,  dont  l’au- 
teur ne  fait  aucune  mention.  Tous 
les  cas  des  triangles,  soit  rectili- 
gnes, soit  sphériques,  y sont  résolus 
par  les  sinus;  sans  parler  d’une  mul- 
titude de  problèmes  , plus  curieux 
qu’utiles  pour  la  plupart.  Les  solu- 
tions en  sont  parfois  fort  ingénieu- 
ses, mais  toujours  prolixes  par  la 
maladresse  qu’il  a eue  de  ne  tirer 
aucun  parti  des  tangentes.  Il  enseigne 
à circonscrire  un  cercle  à un  triangle 
spbéri(jue  quelconque.  11  s’étend 
avec  complaisance  sur  le  cas  où  les 
trois  anglesétant  donnés  on  demande 
les  trois  côtés.  Ce  cas  n’avait  jamais 
été  résolu  par  les  Grecs , ni  par  per- 
sonne peut-être  ; et  il  n’est  d’au- 
cun usage  en  astronomie.  Millier 
paraît  y attacher  une  iniporlanee 
particulière.  C’est  un  problème  qu'il 
propose  à ses  correspond  ints  sans 
leurdonncr  jamais  la  véritable  solu- 
tion qu’il  réservait  pour  son  ouvrage. 
Celle  qu’il  voulait  bien  leur  commu- 
niquer était  beaucoup  plus  longue  et 
plus  compliquée,  parce  qu’il  en  chcr- 
cliait  les  principes  dans  l’ancienne 
trigonométrie  grecque.  XVII.  Ses 
Lettres  inédites  ont  été  publiées,  en 
17.S6,  par  De  Murr,  dans  son 
Memorahilia  hibUotliecimtm  publi~ 
carum  JYorimlergensiuin  et  anieer- 
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tUal!.'!  AUd  ’rfimuB'X.  T.  p.  7^-105  ). 
Ou  y dccril  q.iclqiip.s  iiislruiiifuls  qui 
ont  ajipailcnii  à Miiilcr,  et  qui  ont 
été  achetés  des  héritiers  de  Wallher. 
Ce  sont  trois  petits  astrulahes  de 
quelques  pouces  de  diamètre;  les 
limbes  en  sont  d’ar;>ent  : l’im  des 
trois  est  arabe.  Ce  recueil  cuHlient 
nombre  de  pruhlèiiics  , la  plu- 
part de  simple  curiosité.  Dans  une 
de  ces  lettres  il  parie  d'nn  volume 
dont  il  u’iadiqne  pas  c titre,  et  qui 
doit  être  public  par  or.lrc  de  sou 
seiftneiir  le  cardinal  B.'ssarion  , 
auquel  il  se  dit  attaché  cwxmcj'a- 
jnilia  'is  : dans  une  antre,  on  voit 
qu’il  avait  trouvé  a Venise  les  six. 
premiers  livres  de  Diophante  et  (pi’il 
était  dispose  à traduire  l’ouvrage 
entier  s’il  avait  pu  sc  procurer 
les  sept  derniers  livres.  Il  revient 
plus  dmne  fois  sur  le  prohlèine  des 
trois  côtés  connus  qu’il  paraît  regar- 
der aussi  comme  dillicile,  quoiqu’il 
ait  dû  voir,  dans  le  livre  il’Albate- 
gnius  qu’il  a commenté,  les  deux 
solutions  de  ce  problème  ipic  nous 
employons  encore  le  plus  souvent. 
Aucun  de  ses  historiens  ne  parle  de 
ce  commentaire;  l’é-lition  où  il  se 
trouve  est  de  \G^5  : il  est  dit  qu’elle 
est  faite  sur  un  manuscrit  du  Vatican. 
Il  est  possible  que  Muller  y ait  ajouté 
ces  notes  pendant  l’un  de  ses  deux 
selours  àRoine.  Ces  Lettres  sc  termi- 
nent par  un  problème  asirologiquc 
plutôt  qu’astronomique , celui  de 
chercher  si  deux  lieux  diirérciits 

Îicuvcnt  avoir  le  même  a>cend<wt. 

j3i  question  est  Lieu  simple;  la  solu- 
tion qu'il  en  donne  par  la  synthèse, 
est  adroite  et  curieuse.  Mais  pour 
finir  par  une  chose  plus  impiir- 
tante,  il  remarqua  le  premier  que  si 
riiyiuilhèse  lunaire  de  Ptolémée  était 
Tcritahlc,  le  diamètre  de  la  lune  se- 
rait quelquefois  presque  double  de 
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celui  que  nous  lui  voyons.  On  fait 
hunneur  derette  remarque  à Coper- 
nic, q li  de  plus  a su  trouver  le  re- 
mède a ce  défaut  de  raucieniiethéo- 
rie.  iMtirr  po.ssédail  trois  manuscrits, 
autographes  de  Muller;  l’nu  con- 
tcii  ut  ses  notes  sur  la  version  latine  i 
de  la  Géographie  de  Ptolémée  : Pire-  . 
kheimer  les  a insérées  dans  son  édi-  | 
tioii  de  ce  géograplie,  donnée  en 
i.'i'iâ.  Le  U'.,  de  573  pag.,  renfer- 
mait sa  défense  de  Théon  contre 
George  de  Trehizoude;  et  le  3 de 
loSfeuillots  in-4’. , était  intitulé: 
De  trian  utlis  oinnimodis  Uhri  r.  ^ 
Mnrr  en  a donné  un  extrait  avec 
lin  fac-similé  de  l’écriture  de  l’au- 
Iciir,  sons  ce  titre:  Notiiia  t-ium 
Codicum  au'ographornin  Juhannis 
Bepi'imonlani , Nuremberg,  1801, 
in-4“.  dc34  pag.  ( I ).  — Muller  était 
uii  homme  plein  d'ardeur  et  de 
sagacité,  actif  et  euti-eprenant  ; il 
avait  conçu  le  projet  de  réformer 
les  tables  astronomiques;  il  avait 
fait  tous  les  préparât  fs  nécessai- 
res , et  commencé  nu  cours  d’ob- 
servations  : il  iic  lui  manqua  que  du 
temps  et  du  loisir.  Son  voyage  de 
Rome  ctsa  mort  prématurée  ont  fait 
à l’astronomie  nu  tort  qui  n’a  pu 
être  réparé  de  long-temps;  et  il  eut 
à se  repentir  liii-inèmc  d'avoir  pro- 
voqué, par  scs  écrits , une  réforina- 
tion  pour  laquelle  il  eût  été  micm 
d attendre  que  rastronoinie  fù,  un 
peu  moins  imnaifaitc  cl  la  longueur 
de  l’année  mieux  cominc.  On  .1  sou- 
vent par'e  il’iine  prédiction  préten- 
due Ironsv'c  dans  le  tomlx-aii  de 
Regiomontanus  : c’est  une  superche- 
rie. ( F.  Bnusemts,  VI.  160,  not.  ) 

,>t  D — L K«a 

Çl)Dr'S1«ifT  Joiioa.  qwly#»  wtmttê 
tr  nMnuaCfill  \ r<^ii|«nrur  dr  Rtra.'.ir  ; rt  ii«  i-tll 
députer  « ^ mvv- 

m«n  lïe;,  Ijf  ^ 
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MULLER  (Andbï),  savant  orien- 
taliste, né  vers  i63o,  à Grciircuha- 
gen  , dans  la  Poméranie  ultérieure  , 
acheva  ses  études  à Kostock,  aVec 
une  rare  distinction.  Il  u'avait  alors 
<]iic  seize  ans,  et  il  composait  déjà 
des  vers  très-agréables,  non  -seulc- 
ineiit  en  grec  et  en  latin , mais  enco- 
re eu  hébreu;  aussi  Klefeker lui  a-t-il 
accordé  une  place  dans  la  Bihlioth. 
eriuîit.priKCuc.W  vinteusuitcà  Grips- 
vvald , où  il  prit  le  degré  de  maitre- 
ès-arts  ; et , s’étant  rendu  à Wittem- 
berg,  il  y donna  des  preuves  de  ta- 
lent et  de  capacité,  qui  lui  inéritèrent 
le  pastoral  de  l’église  de  Kœiiigsberg 
sur  la  Warta.  Sou  aversion  iiatn- 
rcllc  pour  la  société,  et  le  désir  de  se 
livrer  plus  tranquillement  à l’étude, 
le  détermiucreiil  à se  retirer  à Trep- 
tow;  mais  il  passa  bientôt  en  .Angle- 
terre, où  détail  appelé  par  Wallon 
et  Castell , qui  prép.traient  imc  nou- 
velle édition  de  la  Bible  polyglotte 
( F.  Wai.tos).  Il  demeura  dis  ans 
à Londres,  dans  la  maison  de  Castell, 
travaillant  avec  une  telle  application, 
qu’il  ne  se  dérangea  pas  même  pour- 
voir le  cortège  de  Charles  II,  qui 
passait  sous  sa  fenêtre,  lors  de  la 
restauration.  Ce  fut  là  que  Wilkins 
lui  inspira  pour  la  langue  chinoise 
un  g»ùt  qui  se  changea  , pour  ainsi 
dire,  en  passion,  quand  il  eut  trou- 
vé l’occasion  d’acheter  à .Vinster- 
daiu  , d’un  certain  Jean -S.  Morus 
( ou  le  More  ) une  quantité  assez 
considérable  de  types  chinois  , et 
que  ses  relations  avec  le  P.  Kirchcr 
lui  eurent  encore  procuré  d’autres 
secours  en  ce  genre.  De  retour  en 
Allemagne,  il  fut  nommé  pasteur 
de  Bernovv,  et,  en  i6()7,  prévôt 
de  l’église  de  Berlin , bénéfice  qu’il 
résigna,  en  i68‘j,  pour  se  retirer 
à Stettin.  Occupé  entièrement  de 
L’étude  des  langues  orientales , U y 
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avait  fait  Je  grands  progrès.  Ils’était, 
comme  un  a dit,  appliqué  au  chinois] 
et  d annonçait  une  méthode  par  la- 
quelle une  femme  ou  un  enfant  pour- 
rait apprendre  cette  langue  dans 
très  - peu  de  jours  ( intrà  paucos 
dies  ) ( 1).  Il  brûla  cet  ouvrage  avec 
la  plupart  de  ses  autres  écrits  (-a), 
dans  un  accès  d’humeur  coutre  le 
genre  humain , qu’il  accusait  d’in- 
gratitude, parce  qu’il  n’avait  pu  par- 
venir à remplir  une  souscription  de 
deux  mille  écus  de  Prusse,  qu’il  de- 
mandait pour  sa  Clavis  sinica.  Dans 
le  5'.  jirospcctus  qu’il  publia  en 
1684 , a la  suite  du  'ipecinien  lexici 
mandarinici,  il  convient  que  des  prin- 
ces pourraient  seuls  faire  les  frais 
d’une  telle  publication  ; quant  aux 
autres,  ajoulc-t-il  ; Scire  volant 
onines  , merceàetn  solvere  nemo^ 
Millier  mourut  le  octobre  1694. 
Ce  savant  était  capricieux  et  peu 
comminiicatif  ; il  retouchait  sans 
ce,sse  scs  ouvrages,  et  ne  se  détermi- 
nait que  diinciiemeut  à les  rendre 
publics.  Il  refusa  à .lob  Ludolf, 
son  ami,  de  lui  donner  copie  de  sa 
Clavis  sinica  , dont  ce  savant  lui 

(1^  Cette  anui^bre  fasluruM  . r*ite  Jit  ton  le  pioi 
0Msi«lr«l , pmitail  dit  leiu|>«  dp  MuUer  le« 

élruiciiH  de  U langue  et  de  lV<-rituri>,  leur»  didïouitrt 
tl  le*  ttHtyeti*  de  le*  «unnntiter,  elatenl  eçaletarnt 
inconnu*-  Ü eu  ct.i't  «lue*  «i  * cjr  >«-tèrrt  ebirati*  , 
cvHiunc  au.tiuWbui  d>'«  hiéroKlA  ph»  g c^vplipii*^ 
Cbacuo  pr«p  tait  te*  idM  au  havtrtl , et  if  n’v  m 
avait  P*»  de  »i  «btirdo  , unVtle  ur  j'ioil  qiir'lquo 
tentjs*  de  r.'driiir.'iliuii  du  rede«  mtaii*».  Bajrr, 
hiediorren>ea(  iu*lruit  ilnn*  le  eliitioit 

avait  ap}HTcie  1 leur  valeur  le»  eiupl»ti«pira 

promette*  d’Amlte  M»II»‘r.  fl  a reiiiiprime  u Ptono-^ 
titio  Vla9H  tinic.i  à la  B'*  du  tom.  1 , «îe  »ito 

jeuffl  stnteuiN  : le»  Ircti  HiHcurieua  de  voir  ju»qu'oM 
peut  aller  ie  i-lrarlatauitcue  de*  «avant*,  fcriiit  IhVb 
de  ce  in''rcc<iii-  (U  tr.iuveronl  au**i  «le* 

d<  tatl«intrre-Mn|«  et  furi  esa<  t*  tyr  lia  eludrt*  qiM 
Muller  avait  f«<lr>  en  ibuioiSf  dau»  L*  Pr.  face  da 
nièuia  iWa«eMin  , p.  I.e»  fait*  rrciioiü>t  jiac 

Bayer  anietit  ete  nmi»  |var  Slarck.  A.  R— T. 

(«)  II*  rc  monUii'id  m aSo  vulame*  int  calnert^ 
tant  compter  lui  graud  noDd>re  de  rcutlles  volante»  « 
car  le  lotr  avant  de  *a  coocHer,  il  ne  tiittiquait 
mai»  d'ecrirc  tout  ce  quM  avait  appri»  dans  I4 
juuruee  , |iar  »e*  lecture*  et  sa  rori  v'p'Hul.UK  t uu 
eu  cciirersation  » at  qui  pouvait  ««  rattaclKi  au 
vaate  pUs  4e  an  «Ud.-a. 

a3.s 
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ofTrait  mille  ducats.  Ltidelf  nous 
apprend  , dans  sa  correspondance 
avec  Leibnitz  , qu’il  fut  oblige'  de 
cesser  tout  commerce  avec  Muller  , 
parce  qu’il  ne  pouvait  qu’à  peine 
déchiffrer  ses  lettres  , écrites  d’un 
stjlc  énigmatique.  Malgré  tous  scs 
défauts,  un  doit  convenir  que  Muller 
a beaucoup  contribué  aux  progrès 
des  langues  orientales  en  Prusse.  Il 
fit  graver  à scs  frais  soixante-six  al- 
phaïtets;  et  il  possédait,  comme  on 
a vu , une  espèce  d’imprimerie  chi- 
noise, qu'il  légua  à la  bibliothèque 
de  Cerliii,  en  reconnaissance  des 
secours  qu’il  y avait  trouvés  pour 
sou  instruction.  Il  légua  sa  uom- 
bi'cuse  bibliothèque , au  gymnase 
académique  de  Stettin.  Les  priuci- 
au\  ouvrages  de  ce  savant  sont  ; 
. Excerpla  manuscripti  cujusdam 
turciâ  quod  de  cognitione  Dci  et 
hominis  ipsius  à quodam  yJzr/.i 
NSsePHÆO,  lataro,  scrij  Utm  eA, 
cum  vers.  lot.  et  rwtis  nonnulUs 
iubitaneis , Berlin,  iü(>5,  in-4'*- 
II.  Une  bonne  édit,  des  Fcj'agei 
de  Marc  Polo , avec  des  notes  des 
dissertations  et  des  index , ibid.  , 
I,  iu-4“.  Le  texte  qu’il  doune  est 
celui  de  la  version  latine  .ittribuéeà 
J.  lluttich,et  qui  avait  déjà  paru 
dans  le  IVovus  Orbis  de  Griiiæus  ; 
mais  Muller  l’avait  collationné  quoi- 
que imparfaitement,  avec  un  ma- 
iiu.«vrit  de  la  bibliothèque  de  Ber- 
lin. ( F.  Polo.  ) III.  Symboles  srria- 
cts,  sive  epistoLs  ducs,  uiiaJIosis 
Mardeni  sacerdotis  syri , altéra 
Ândr.  cum  versions  liiUnd  et 

notis,  aedissertationes  ducs  de  rebus 
syriacis,  ibid.,  i()"3,  iu..4".IV.L’  ü- 
raison  dmnimcale , en  chinois,  com- 
parée avec  cent  autres  versions  en 
autant  de  langues,  ibid.,  il». , 

1^)80,  ill-l".  ( F.  I.UDÜKE.V,  XXV  , 

3Bli.  } Svbast.  Güd.  Starch  en  a 
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donne  une  troisième  édition  augmen- 
tée d’après  les  manuscrits  de  l’au- 
teur , ibid.,  \-^o3  , in-4“.  Il  y a 
joint  une  Fie  de  Muller,  et  le  Cata- 
logue détaillé  de  scs  ouvrages  ( 1 ). 
Ce  travail  n’a  pu  qu’être  fort  utile  à 
Chamberlaync  ( F.  ce  nom  ).  V.  Le 
Catalogue  ( en  allemanil  ) des  ou- 
vrages chinois  de  la  bibl.  de  Berlin 
(au  nombre  de  u4  , formant  environ 
3oo  volumes),  ibid.,  iG83,  in-fol.; 
nouvelle  édit,  en  latin,  i()84  » >085, 
in-ful.  Kllc  est  augmentée  de  la  liste 
des  manuscrits  précieux  que  possé- 
dait Muller,  tant  en  chinois  que 
dans  les  autres  langues  orientales,  et 
de  la  nomenclature  des  ouvrages  qu’il 
avait  déjà  publiés  ou  qu’il  se  pro- 
posait de  faire  paraître.  VI.  Opus- 
cula  nonnulla  orientalia  , Franc- 
fort, iGq’),  in-4“.  C’est  le  recueil 
de  différents  petits  écrits  que  Muller 
avait  déjà  publiés  séparément.  On  y 
distingue  : AbdalLs  Beidawæi  His- 
toria  sinensis , pers.  latin.  , cum 
notis  et  Appemlice  , Berlin  , >G;7  , 
in-4‘’.  (i)  — Monumenti  sinici  his- 
toria  , tczlûs  illustratio  per  com- 
inentarios , et  examinis  initium. 
C’est  la  fameuse  inscription  en  mar- 
bre, découverte  en  i()u5,  près  de 
Si’an-Fou  ; la  date  qu’elle  porte  ré- 
pond à l’année  780 , et  prouve  que  , 
dès  cette  époque,  rp.vangile  a été  prê- 
ché à la  (’.hine.Kircher  avait  déjà  pu- 
blié ce  monument , dans  sa  China  il- 


(i)O'i  Itotiv»  le  tl»  crll^  TM  tî»  , 

dMif  il*  Lutratiu  iiermonita  ^ à*  oot-  , 

i«s-  <■>; 

{9)  Crtie  hU’oit»  la  CbirM.  rormtw  m 
*«n»  I*  l'Irr  tlt»  Titnkh  el 

Mitllrr  c'*»ntiM  é»anl  ro«nr»p»'  slu  lélHif#  Ab4- 
al1n‘>  ÎWi  I f'.  IiF.IDH\ WY  . IV,  ) , P%t 

vr»<ictr4iUMcm4T-(  tnKluilr  U nn  otigiMU 
tout  I orl<-  M (ruir^  «jtiT  c'exl  un#  !•¥?«>*•>«  <lia 

Itxrtf  rti  . |>»r  Tcfta(»n  , ù'apr^  on 

nrti;itMl  , t«tt  r*i*  ilm.  •(  emmu 

(liiiioit  «umv  |(  lifr#  Uvrrf!#  7V  kt  man 

( Abr#^*  « Lr«>iv4of  Ufttc  J#  I tvftoîrp  dr»  EiHpcr#wx\ 
VsiT»-*  Ifx  tlriatlt  tjue  je  dtmttr  à c«  ««l'iel 
lttjrh*rch£s  tartMti  ^ (om.  Stta-toÂ.  ▲. 
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liutrata.  ( F.  Kibcuer,  xxh,  44^)- 
Muller  l’a  reproduit  avec  de  nouvel- 
les explications.  ( Berlin , lüra  , in- 
4“.  de  fi-i  pag.  )Mais  il  a eu  (a  mal- 
heureuse idM  de  la  mettre  eu  mu- 
sique pour  en  noter  la  pronuBcialion. 
— Htbdomas  observationuin  sini- 
carum,  ( ibid.  iÜ74)  in-4“- 1 de  48 
pag.  ) — Commenlatio  al/ihabe- 
ticade  Sinarum  mapuvque^'arta- 
rice  rebus,  (7a  pag.  ) — Geogror- 
phicus  imperii  Sinemis  nomencla‘ 
tor.  Dès  liiGij,  Muller  avait  donne' 
une  réduction  de  la  grande  carte 
publiée  par  les  géographes  chinois, 
avec  des  explications  eu  latin.  — 
Jiasilicon  Sinense  ( 30  p g.)  C’est  un 
tableau  comparatif  des  listes  d’em- 
ereurs  de  la  Chine,  dounces  par 
lartini,  Mendoxa  , le  prétendu  Béi- 
dharvy , et  les  manuscrits  chinois. — 
Specimen  analjticæ  litterarioe.  On 
y trouve  une  lettre  à Ludolf,  par 
laquelle  Midlcr  s’oO’re  d’expüqucr 
tous  les  morceaux  qu’on  lui  présen- 
tera , même  ceux  qui  sont  écrits  dans 
les  langues  dont  les  caractères  lui 
sont  tout-à-fait  inconnus.  VII.  üpe- 
peciminum  sinicorum  decinue  de 
decimis,  unà  cum  mantissis.  iG83, 
in-fol.  de  Oo  pag.  C’est  le  plus  rare 
des  ouvrages  de  Millier  : on  y trou- 
ve d’abord  la  relation  chinoise  (avec 
la  lecture  suivant  les  prononciations 
tonqiiinoises  et  japonaise  ) de  l’é- 
clipse arrivée  la  7°.  année  de  Kouanç- 
wou-li,  comparée  avec  l’éclipse  mi- 
raculeuse qui  accompagna  la  passion 
de  Jésus -Christ  : vient  ensuite  un 
Specimen  Lezici  mandarimei.  . . .. 
uno  exemple  S^yUabœ  xi.v  com- 
rnonstraUim  ( 1O48  ) 0 pag.  ; De 
ecUpsi  passionali  teilimonia  vete- 
Turn  et  judicia  recentiorum  ; enfin 
/^ropositio  davis  sinicte  editio  quar- 
ia , et  les  catalogues  des  livres  ebU 
noix  etc.  (n°.  v.  ci-dessus.  ) W — 
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ML’LLER  ( JEA^-HENRI  ),  phy- 
sicien et  astronome  allemand  , né 
près  de  Nuremberg , le  i5  janvier 
1G7 1 , observa  dans  sa  jeunesse  avec  . 
Eiinnurt , qui  lui  domn  sa  fdic  eu 
mariage,  et  lui  légua  ses  manuscrits. 

Il  fut  nommé  professeur  do- mathé- 
matiques et  de  physique  à l’univer- 
sité d’Altorf , contribua  , eu  1 7 1 1 , 
à faire  élever  im  observatoire  au 
college  de  cette  ville,  et  mourut  le 
5 mars  1731  : il  eut  Doppclinaycr 

fimir  successeur.  On  connaît  de  Mill- 
er ( 1 ) : 1.  Oratio  de  phj  sicte  trac- 
tatione; — Descriptio  eclipsis  so- 
lis  anni  170G,  Nuremberg,  i7uG, 
in-4°.  II.  Exercitatio  academica 
de  cxtispiciisi>etenm,  h\tm{ , 1711, 
in-4®.  C’est  une  savante  disseitation 
sur  les  présages  que  les  anciens  ti- 
raieut  de  l’examen  des  entrailles  des 
virtimes.  111.  Programma  de  spe- 
culis  uranicis  celebrioribus , ibid.  , 
17  i3,  in-fol.  IV.  Disputaliûdeg0- 
fa.ria,  ibid. , 1715,  in-4“-V.  De 
aqudprincipio  réntm  ex  mente  Tha- 
letis  dissertalio,  ibid.,  1718,  in- 
4”.  VI.  Collegium  experimentale  , 
etc. , Nuremberg , 1 721 , in-4"- C’est 
un  i-ecueil  des  expériences  qu’ü  fai- 
sait l'épéter  à ses  élèves  sur  ce  qu'on 
nommait  alors  les  quatre  éléments. 
VII.  Disputatio  cometas  sublu- 
nares  sive  aé'reos  non  prorsùs  ne- 
gandos  esse,  ibid.,  t-j'i'i,  in-4*’. 
VlII.  Observativnes  astronomie^ 
physicm  selectæ  in  speciild  Altniji- 
nd  ab  anno  nova  efus  instauratio- 
nis,  1 7 1 1 , annotationibus  illustra- 

(1)  Mtillrr  sTut  t>D  frrrf  , nutiMDé  Jeam-ChrisL*- 

Che,  ■lt»cW  «a  comte  de  Manifli,  ^ui  m eerTit  Je 
li  pour  le*  op<  ratioi  » «ftraoomique»  et  |i' ’fiephi* 
Il  toMTUl  CMpitMiK'tDUMicur  I à Virunc,  eu 
Cri  ofRrier  * doooe  oue  «rte  de  Mor*»ir  ni  tJ 
lè'niilefl,  et  Ire  avttM  cartre  Jet  ^tet«  ■utnchir»*» 
••li  «ont  lUMrec»  d^ni  I'sIIm  de  tlooiMUi,  11 
•^erv*  , CO  ilioti  « I*  Leuteor  du  de  V let'be , et 
le  î ivi».  1691^ , le  I — **•[•'"  de  MiTCvre  eur  le  fxdeil-  Il 
rendit  compte  de  celte  deniière  obsetvntioo  daisl  uwO 
à liimmirt»  Ymou*) 
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<<F,  Alldorf,  I7'i3  , in-4®-  ÏX.  Dis- 
pi-rtatio  fie  imrquali  claritale  la- 
cis diunice  in  terrd  et  plaiietis, 
ibid. , 1 72g,  in-4'’.  Scs  ubseirations 
iiiaiiuscriles  claiciit  à Paris  au  dé- 
pôt des  cartes  de  la  marine.  — Ma- 
l ic  ClaireEiMMAP.T,  épouse  de  Mul- 
ler, avait  été  élevée  par  son  père, 
qui  l’initia  dans  les  secrets  de  l’as- 
IronomicjCt  fui  apprit  le  latin,  le 
français,  et  les  arts  du  dessin,  la 
peinture  et  la  gravure.  Elle  aida  son 
père,  et  ensuite  son  mari  dans  leurs 
observations , et  dessina  élcgatn- 
ment,  à la  manière  noire,  un  grand 
nombre  d’éelipses,  de  comètes,  de 
tacbes  solaires  et  lunaires,  et  deux 
cent  trente-cinq  phases  delà  I.iine. 
Ou  a conservé  d’elle  des  fleurs  et 
des  oiseaux  rares  peints  d’après  na- 
ture , cl  plusicui-s  gravures  à l’eau- 
forte.  Cette  dame  mourut  le  a8  oc- 
tobre 1707,  âgée  de  trente  un  ans 
{F".  Eimmsht,  XII,  .‘>75!.  W — s. 

MLLLER  ( OtnABn-FHrntBic  ) , 
voyageur  et  historien  allemand,  né 
en  1705,  à Ilerford,  en  W'eslphalic, 
fit  scs  études  sous  le  professeur  Mcnc- 
kc , à Leipzig , avec  tant  d’éclat,  que 
ce  professeur  le  recommanda  an  gou- 
vernement de  Russie,  et  obtint  pour 
lui  une  place  à la  classe  historique 
de  la  nouvelle  académie  fondée  à Pé- 
lersboiirg.  Muller  fut  secrétairc-ad- 
ioint  de  l'académie,  et  enseiena  le 
latin,  l’histoire  et  la  géogVaphie.  11 
eut  ensuite  la  place  de  sous-biblio- 
théeairc,  puis  celle  de  profe.sseur 
d’histoire.  L’académie  l’ayant  char- 
gé de  faire  un  voyage  scientifique,  il 
SC  rendit  à Londres , et  y fnt  nommé, 
en  1731,  membre  de  la  société  roya- 
le. De  retour  à Pétersbourg , il  fut 
désigné  pour  accompagner  Gmclin 
cl  Delislc  de  la  Croyère,  dans  leurs 
voyages  en  Silx'rie,  avec  la  mission 
'd'étudier  surtout  riiistoiic,  les  aa- 
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tiquités  et  la  géographie  des  contrées 
qu’ils  allaient  visiter.  Ces  voyages 
pénibles  dans  un  pays  désert  et  bar- 
bare, durèrent  dix  ans  : Gmelin  ca 
a publié  la  relation.  Plusieurs  années 
après  son  retour,  Muller  fut  nommé 
historiographe  de  l’empire  russe;  à 
ce  litre,  il  joignit,  en  1 7.34  , celui  de 
secrétaire  de  l’académie  des  seieiices. 
De  notivelks  distinctions  raltcn- 
daient  : en  1 7Ü3  il  fut  ap|)clcà  la  di- 
rection de  l'école  des  enfants-trou  ves, 
fondée  par  Catherine;  et,  trois  ans 
après,  un  lui  confia  lesarchivesimpé- 
rialcs  des  a ir.dres  étrangères.  1 1 fut  éle- 
véau  rangdeconseiller-d’etat.el  reçut 
la  décoration  del’ordrede  Vladimir. 

11  fit  partiede  la  commission  législati- 
ve, instituée  par  Catherine  H , et  fut 
chargé  derixligcr  un  riTiieil  des  trai- 
tés diplomatiques  de  la  Russie,  sur 
le  modèle  du  Corps  diplomatûfue  àe 
Dumont.  11  s’acquitta  de  ces  diverses 
missions  avec  autant  de  zèle  que  de 
talent;  et  la  Russie  a ru  peu  de  sa- 
vants qui  lui  aient  été  aussi  utiles. 
Partout  où  il  fut  employé,  il  travail- 
la sans  rrlâehc,  et  alla  souvent  au- 
delà  de  l’altenie  de  ses  siipcrirurx. 
Indépendamment  des  ouvrages  mli- 
gés  par  lui,  il  a contribue  a la  ]oi. 
blieation  de  beaucoup  de  travaux 
d'autres  savants;  et  il  a facilité  à 
tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la 
littérature  russe,  les  moyens  de  le 
faire  avec  succès.  Quoiqu’il  eût 
ai  lutter  contre  de  puissants  en- 
nemis , il  trouva , dans  j’im|iératri- 
ce,  un  apprériatuir  de  son  mérite, 
^on  contente  des  dignités  et  des  ti- 
tres qn’ellrluiavait  conférés,  elle  lui 
paya  la  valeur  d’une  maison  qu’tl 
avait  achetée, et  fit,|/Our  l’Etat,  l’ac- 
quisition de  sa  bibliothèque,  moyen- 
nant uo,oou  roubles,  mais  rii  lui 
laissant  la  jouissaucedesa  collrctinis, 
Dausl’étranger,  les  ouvrages dcMul-i. 
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1er  ont  e'tc  d’iiii  (^raiid  secours  aux 
gcogi  ailles  et  aux  historii  us.  l.cs 
uns  et  les  autres  y ont  puise  une 
füiilc  (le  matériaux  neufs  et  curieux, 
relatifs  a la  Russie  ; aucun  Russe 
n’eu  avait  rassemljlc  autant  sur  ce 
pays.  (Quoiqu’il  n’ait  point  doum: 
une  histoire  sui\ie  de  la  Russie  , ou 
peut,  en  queltpie  sorte , le  regarder 
comme  le  père  de  l'hi'loire  de  ect 
eiupire.  tant  pour  les  ouvrages  qu’il 
a publiés,  que  pour  le  vaste  fonds 
de  matériaux  >pi’il  a laisse'  aux 
historiens  qui  viendront  après  lui. 
Aussi  sont-ils  cites  a\cc  recon- 
iiaissancc  pur  tous  ceux  qui  ont 
traité  de  l’histoire  et  de  la  géogra- 
phie de  cette  immen.se  eontrée.  On 
peut  voir  à ce  sujet  les  témoigna- 
ges que  lui  rendent  Coxe,  Lévesque, 
SehUucr  et  autres.  iMiiller  a écrit  en 
russe,  en  allemand,  ru  latin;  quel- 
ques Mémoires  sont  même  rédigés  en 
français;  car  il  parlait  ces  quatre  lan- 
gues avec  une  laeilité  p irticulièrc , 
et  il  lis  lit  l’anglais,  le  hollandais,  le 
«uéilois , le  danois  et  le  grec.  Sa  mé- 
moire était  étonnante;  et  la  connais- 
sance exacte  qu’il  avait  des  moin- 
dres événements  des  annales  russes, 
surp-issc  presque  toute  croyance.  Sa 
collection  de  papiers  d’état  et  de  ma- 
nuserits  était  précieuse.  L’impéra- 
trice en  fil  l’acquisition.  I, 'académie 
des  sciences  de  P.iris  l’avait  nommé 
son  COI  respomlant.  Il  mourut  le  'i3 
octobre  i ■jWi.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : 1.  (lazelte  <ilU-mtinde  de 
Saint- Fétershourç  , depuis  i-o.H 
jusqu’en  i'j3o.  iu-4".  II.  liemartjiies 
historujues,  généalogiques  et  géo- 
graphiques sur  les  gazettes,  i^ï8 
et  années  suivantes.  Lors  du  voyage 
de  Muller  en  Sibérie,  cet  ouvrage  pé- 
riodique fut  continué  par  d’autres, 
111.  Heaicil  pour  l’histoire  de  Ilus- 
}ie,  Pétersbourg,  i ■jaa-i  ■jG.j , g vol, 
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în-8®. , dont  une  partie  a été  publiée 
par  d’autres  savants,  pendant  les 
voyages  de  rauteiir.  L’ouvrage  a ete' 
réiiiipriiné  a OHenbach,  en  5 vol. 
in-8“.,  1777-80;  mais  cette  édition 
e.st  moins  coinplcle.  IV.  De  sciiptis 
Tt  ngulicis  in  éiitii  ià  repertis,  Pé- 
Icrsboiirg . 1747,  in-.';". , et  dans  les 
Cvmm.  aca/l.  Detiopolit.,  x,  4'-io. 
Ces  fr.igments,  échappés  à la  destruc- 
tion d’une  vaste  biblioilièqiie  lartare, 
sont  passés  en  diverses  bibliothè- 
ques et  ne  sont  pas  très-raies  dans 
les  cabinets  des  cm  icii  . L.i  prcinic- 
re  découverte  en  ce  genre  remon- 
te au  lègne  de  Pierre  - le  ■ Grand 
( f'.  FoI'BMont  , XV  , 376  ).  On 
trouve  de  plus  grands  détails  sur  cet 
objet  intére.ssant,  dans  les  l'ether- 
ches  tartares  de  M.  Abel  Rcrausat, 
tome  !*'■.,  p.  T28  et  33i.  V.  Ori- 
gines genlis  et  nominis  liussorum  , 
ibid.,  17  VI.  Histoire  de  la  Si- 
bérie, tome  1''.,  Pétersbourg,  1750. 
Cet  ouvrage,  qui  fait  aussi  jiartiedu  1 e- 
ciieil  n".  lit  { f'.  Fiscnr.B.  xiv.574), 
n’a  pas  été  continué;  mais  Fischer 
a fait  un  abrégé  du  premier  volume 
publié  et  de  la  continuation  inanus- 
critc.  Cet  abrégé  a paru  en  17(18  , à 
Pétersbourg,  en  u vol.  iii-8".  VII. 
Dissertations  nouvelles  , Peters- 
bourg,  \ q53-()^,'U)  vol.  Vlll.  Dis- 
cours prononcé  en  176a.  ap  ès  le 
couronnement  de  Cathe  ine  J /,  dans 
une  séance  publique  de  V académie 
des  sciences,  IX.  Les  Deur 

derniers  vorage>  faits  dans  la  mer 
Glaciale , parle cai  itaine  Tchitcha- 
goiv,  Pétersbourg,  1773,  iii-8'’.  Il 
a fourni  un  grand  nombre  d’articles 
curieux  et  iiistrnrtifs  à des  ouvrages 
périodiques  et  à des  recueils  scienti- 
fiques, entre  autres,  une  Lettre  d’un 
officier  de  la  marine  mssienne  à 
un  seigneur  delà  cour,  Berlin,  1 7 53, 
contre  la  relation  publiée  à Paris,  par 
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Dclislc  de  La  Croyère , sur  son  expé» 
dition  au  Kamtscliatka;  — Mémoi- 
re sur  la  colle  de  poisson,  imprimé 
dans  le  tome  v des  Mémoires  cles  sa- 
vants etrangers,  présentes  à l’acadé- 
mie des  sciences  (le  Paris  ; — IVoüce 
sur  l’avénemcnt  de  Michel  Fedéro- 
ssitch  au  trône  dclvissicj — Notice 
sur  le Jleuve  Amur  -,  — Eclaircisse- 
ments sur  une  lettre  de  Louis  XII 
au  tzar  Michel  Federosoitch;  — 
Sur  les  langues  et  la  servitude  ; — 
et  Réfutation  rie  la  Jable  donnée 
pour  'vraie  dans  les  nouveaux  voj  a ■ 
ges  de  Bossu,  relativement  à la 
princesse  UrunswickoLe , Christine 
Sof  hie  ( ou  Charlotte  ),  dans  le  Ma- 
gasin histor.  et  géogr.  de  Bùschiug 
( r.  Dr.isswicR , vt , 1 45  );  T-  Fe- 
iits  voyages  en  Russie  , dans  le 
Journal  Pélersbourgeois  de  Arndt; 
— Beinarques  sur  le  l'f.  tome  de 
V Histoire  de  Russie, par  l'oltairc , 
dans  le  Magasin  des  amis  îles  scien- 
ces utiles,  Hambourg,  1^60-61  (i). 
Muller  a été  l’éditeur  de  V Histoire 
du  Kamtschatka  , par  Kraschenin- 
iiikow;  àa  Dictionnaire  allemand- 
latin-russe;  de  la  Généalogie  des 
czars  de  Russie;  de  V Abrégé  de  V his- 
toire russe , par  le  prince  Chilkow  ; 
de  V Histoire  de  Russie,  jiar  Tatis- 
chtchevv.  Il  a coopéré  au  Cellarius 
russe;  au  Dictionnaire  géographi- 
que Ac  l’cinpire  russe,  par  Polienia  ; 
au  Recueil  des  lettres  de  Picrre-le- 
Crand  au  feld- maréchal  ('hérémé- 
tow.  Dumas  a traduit  de  l’a'lcmaml 
1 Histoire  des  voyages  et  decouver- 
tes des  Ru  ses  , rédigée  par  Muller , 
Amsterdam  , t r(i6,  2 vol.  petit  in- 
8'.  D— G. 


O'  SI  IWcaiton  Bemarrjuet  dr  Mult«r , 
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MULLER  ou  MILLER  ( Jean- 
SÉpastilr  ),  peintre  et  botaniste  al- 
lemand, né  à Nuremberg , en  1715, 
était  fils  d’un  jardinier  botanis- 
te. Apres  avoir  appris  la  gravure 
dans  sa  ville  natale,  il  se  rendit  en 
Angleterre  avec  .«on  frère  Tobie, 
qui  a gravé  plui.ieurs  feuilles  d'ar- 
chitecture. Jean -Sebastien  s’établit 
dans  ce  pays,  en  qualilc  de  peintre- 
graveur,  et  y fit  ac  nombreux  tra- 
vaux. Il  grava  des  paysages  de  Van- 
der  N cer  et  de  Claude  Lorrain;  le  com  • 
bat  naval  entre  Elliot  et  Thurot,  1 76a; 
Néron  déposant  les  cendres  de  Bri- 
tanniciis,  d’après  Lesuenr;  une  Sain- 
te-Famille, d’après  Barocciü.  17B7; 
la  Continence  de  Seiniou,  d’après 
\'an  Dyck.On  lui  doit  les  graviiresde 
l’Histoire  d’Angleterre  de  Smolictt; 
les  vignettes  du  Virgile  et  de  l’Hora- 
cc  de  l’édition  de  Baskerville,  des 
voyages  de  llanway,  ainsi  que  la  plu- 
part des  gravures  contenues  dans  le 
Traité  de  la  méthode  antique  de  gra- 
ver en  jiicnvs  fines  par  Natter , aaj» 
les  IMai  brcsd’Aruudcl  par  Chandl^^ 
dans  les  Ruines  de  Pceslun».  Muller 
a peint  des  paysages,  ainsi  que  d’au- 
tres tableaux , tels  que  la  Confirma* 
tiun  de  la  grande  charte,  tableau 
qu'il  a aussi  gravé;  les  Portraits  du 
roi  et  de  la  reine  d’Angleterre,  etc.  ; 
mais  son  principal  ouvrage,  dansle- 
qiici  il  s’est  montré  de  plus  boUnisle, 
est  sou  Illustratio  systematis  seiuet- 
lis  Linna-i,  en  latin  et  en  anglais, 
Londres,  1777,  i5  cahiers  grand 
iii-ful.  Pour  représenter  le  syfttan 
sexuel  du  naturaliste  suédois,  Muller 
avait  choisi  cent  quatre  plantes  , qu’il 
avait  dessinées  et  gravées  avec  lo- 
pins grand  soin;  elles  sont  représen- 
tées eu  floraison  ; et  souvent  les  fleurs 
sont  figurées  a part,  dans  le  plus  mi- 
nutieux detail.  Chaque  planche,  re- 
présentant les  plantes  en  noir,  est 
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aecompagDcc  d’une  autre  où  la  même 
plante  est  coloriée  d’après  nature.  Le 
texte  contient  La  deliuition  de  la  plan- 
te et  scs  caractères,  tirés  des  œuvres 
de  Linné,  avec,  la  traduction  et  nue 
terminologie  anglaises.  Muller  y a 
joint , en  caractères  differents , des  re- 
marques sur  les  diverses  parties  de 
la  plante,  des  explications  des  ter- 
mes employés  par  les  botanistes,  etc. 
Muller  est  mort  eu  .Angleterre,  après 
t';83;  il  a eu,  de  deux  mariages, 
vingt-neuf  enfants  : deux  de  ses  iils 
sc  sont  fait  connaître  comme  dessi- 
ualcurs;  son  fils  aîné,  Jean-Frédéric, 
a accompagne  Banks  et  Solaiider 
dans  leurs  voyages. — Mulllb  (Fré- 
déric-Adam  ) avait  fait  une  riebe  col- 
lection de  gravures  relatives  à l’bis- 
toirc  du  Danemark,  dont  la  descrip- 
tion a été  imprimée  eu  u5  vol.  in-fol., 
sons  le  titrede:  J’inacotheca  Dano- 
IVorvegica  œre  incisa,  collecta  et 
in  ordincm  redacta  à Frederico- 
u4damo  Muller,  Copenhague,  1 79^. 
Le  roi  de  Danemark,  Christian  VU  , 
acheta  cette  collection,  moyennant 
line  rente  de  deux  mille  rixdales , à 
la  fille  du  défunt.  D — c. 

MULLEK  ( Louis  ) , ingénieur 
prussien,  né  eu  1 ^33, dans  la  Mar- 
che de  Pregnitz,  entra  fort  jeune  au 
service,  et  prit  part  aux  principaux 
c vciiements  de  la  guerre  de  Sept-Ans. 
Scs  lougsserviceset  ses  connaissances 
le  Grcnt  nommer,  en  i^8G,capitainc- 
iustrucleur  du  corps  (les  ingénieurs, 
aux  leçons  d’hiver  qui  furent  établies 
à Berlin,  pour  l’inspection  générale 
des  oâlcicrs  de  la  Marche  de  Bran- 
debourg. Les  travaux  et  les  écrits  de 
cet  ofllcier  ont  produit  une  espèce 
de  re'volution  chez  les  Prussiens  j et 
ils  out  surtout  beaucoup  contribué  à 
perfectionner  leur  artillerie,  et  leur 
système  d’attacpie  et  de  défense  des 
places,  cousidéré  jusqu’alors  comme 
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le  seul  côté  faible  de  l’armée  formée 
par  le  grand  Frédéric.  Muller  joi- 
gnait à un  coup-d’œil  exercé  par  cin- 
quante anucies  d’expérience, des  élu- 
tïcs  irès-profoudes  ; et  l'on  trouve , 
dans  scs  ouvrages,  des  leçons  pré- 
cieuses sur  la  stratégie  et  sur  le 
parti  que  l’un  peut  tiler  de  toutes 
les  espèces  de  terrain.  Nommé  ma- 
jor en  , n mourut  le  ii»  juin 
1804.  On  a de  lui,  eu  allemand  : 
I.  I.’y/rt  des  retranchements  et  des 
canloruu'menis  d'hiver,  Potsdam, 
1^8'i,  iii-8".,  i3  plaiiclics;  réim- 
primé à Vienne  en  i , et  à Gotha , 
en  i"9r>;  ouvrage  fort  estimé.  11. 
Introduction  au  dessin  des  plans  et 
caries  militaires,  ihid.,  1783,  in- 
4".  111.  Instruction  sur  la  manière 
dont  la  largeur  et  la  proj’ondeiir  des 
rivières  peuvent  être  exprimées  sur 
les  cortex,  Berlin,  1784 . et  dans  le 
calendrier  généalogique  de  Berlin  , 
pour  178.5.  IV.  Précis  des  trois 
campagnes  de  Silésie,  pour  servir 
d’explication  h une  grande  carte  où 
sont  tracées  les  vingt-six  batailles  ou 
combats  principaux  de  cette  guerre, 
1785,  in-4“.  (en  allemand  et  eu 
français  ).  V.  Tableau  des  guerres 
de  Frédéric-le- Grand,  iii-4'*.,  Ber- 
lin, 1-85;  Potsdam,  1787;  les  édi- 
tions de  1786  et  de  1788  sont  en 
allemand  et  en  français.  Don  Fran- 
cisco Paterno  le  traduisit  en  espa- 
gnol, Malaga,  1789;  et  c’est  le  mê- 
me ouvrage  que  le  comte  de  Gri- 
moard  fit  imprimer  à Paris , sous  le 
titre  de  Tableau  historique  et  mili- 
taire de  la  vie  et  du  règne  de  Fré- 
déric-le-Grand.  VI.  PLin  de  Vile 
de  Postdam , et  des  environs , 1 787 . 
V'II,  OEuvres  militaires,  Berlin, 
1806,  U vol.  in-4“.,  fig.  Cette  collec- 
tion complète , puliliée  après  la  inoi  t 
de  l’auteur,  a eu  beaucoup  desurcès 
dâus  toute  i’Âlkmagne.  M — d j. 
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MÜLT.ER  ( OrnoN-FREncRic  ), 
sivaiil  naturaliste  ilamiis,  l'iin  des 
observateurs  les  pins  laborieux  et 
les  plus  exacts  du  (lix-hiiitiènic  siè- 
cle, ua(|iiil  a (^upeidiapie,  en  i'3o. 
,Soii  i;bùt  pour  te  travail  lui  lit  sur- 
monter la  mauvaise  fortune.  Un  île 
ses  talents  l'aidait  à en  anpiorir  d'au- 
tres; et  ce  fut  par  l.y  musiip'c  <(u’il 
;;a;;u,i  sa  siibsistaïu  e , pendant  qu’d 
étudiait  en  tlic«!o"ie.  Sou  iustrortion 
et  la  rèj;ulai  itc  de  ses  imeurs  le  firent 
nommer,  eu  fjûf,  précepteur  du 
jeune  comte  de  Si  liulin  , fils  d'un 
ancien  ministre  d'elat  , que  sa  mère 
faisait  elever  sous  scs  yeux  à la  cam- 
pagne. M'"''.  de  Scbidiu  était  une 
personne  distin;;uee  par  l'esprit  et 
|iar  le  caractère,  (ie  fut  elle  qui  en- 
;;agca  Millier  à se  !ivix-rà  l'observa- 
lioii  des  êtres  naturels,  et  qui  donna 
ainsi  à la  science  un  des  hommes  qui 
l’ont  le  plus  eiiricliie.  Non  .scult- 
incnt  il  apfjreiiail  à roiinaîire  et  à 
décrire  les  animaux  et  les  plantes; 
mais  il  s’excrçait  a les  peindre,  et  il 
parvint  en  peu  de  temps  à le  faire 
avec  beaucoup  de  vérité  et  de  Unessc. 
l,es  voyages  qu’il  lit  ave  - son  cieve, 
lui  fonriiireiit  l’occasion  d’élendre  sa 
propre  insinictioii;  et,  dès  son  re- 
tour à Copciibagiie  en  i -(5'j  . il  fut 
en  étal  de  prendre  rang  parmi  les  na- 
turalistes les  plus  e.stiriiés.  Il  ublint , 
eu  I7<>9,  la  place  de  conseiller 
de  cliaiieelleric,  et,  en  1771,  celle 
d’areliivistedcla  clianilire  des  (iiiait- 
cesde  Norvège  ; mais  ayant  eoiitrac- 
tc  , quelque  temps  après,  un  mariage 
avantageux,  il  renonça  à l.ïcarriirc 
des  emplois  pour  se  livrer  riitirrc- 
rnent  à ses  oceiipations  scienliliqiies. 
Sou  preniief  ouvrage  sur  quelques 
chanifignons  ,e$t  eu  danois . et  avait 
paru  dès  1763.  Il  donna  en  latin  , et 
en  'X  vol.  in-8". , en  17(14 
I7(ji7,  r histoire  des  insectes  et  des 
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plantes  de  la  campagne  qu’il  hahî- 
tail  , sous  les  litres  de  l'auna  in- 
seclo  um  Frieilrichsdnliauu  et  de 
Flora  Fiietlrichsdidiaua,  On  remar- 
ipia  , dans  ces  écrits,  lieaucoup  de 
methade , et  ratlenlion  la  plus  scru- 
puleuse dans  la  rerlierelie des  êtres; 
et  CCS  qualités  lui  méritcreiit  l’iion- 
neiir  d’être  chargé  de  continuer  l.t 
Flore  de  Danemark , ouvrage  su- 
perlie,  que  la  botanique  doit  à la 
géncrosilc'  du  roi  Frédéric  V , ce 
proleeteiir  de  toutes  les  eonnaissan- 
ces  utiles.  George-Chrélieii  Oedcr 
l’avait  comniencc  par  ordre  de  ce 
prince,  en  17(51 , et  en  avait  publié 
trois  Volumes.  Muller  en  a ajouté 
deux  autres,  dont  le  dernier  a clé 
terminé  eu  i78’».  l.es  amateurs  de 
la  botanique  savent  que  l’elrçance 
et  la  véi  ilé  d<*s  ligures  de  la  Flore  de 
Danemark  surpassent  tout  ce  qui 
avaii  été  fait  auparavant  dans  re 
genre.  Cci>cnd:iot  Millier  prenait  en- 
core plus  de  plaisir  à l’observation 
des  petits  animaux  qu’.i  celle  de» 
plantes.  Il  publia,  en  1771 , en  alle- 
iiiand,  nn  volume  in- 4“.  sur  cer- 
tains ^H•rs  de  l'eau  douce  et  de  l'eau 
Salée  . oii  il  traitait  partieiilirrcmciit 
de  ces  animaux  arlirnlcs  et  à sang 
muge  auxquels  Linné  avait  donné 
les  noms  A’ufihi'odiles  et  de  né'éides, 
et  que  leur  force  de  reprodiirlioii, 
lécemnienl  observée  par  Bonnet, 
venait  de  rendre  célébrés.  Millier  le» 
divisa  en  quatre  genres,  en  lit  con- 
naître nn  grand  nombre  d’espèce» 
nouvelles  , et  donna  beaucoup  d’ob- 
servations enrieiises  sur  leur  slnic- 
tiirc , sur  leurs  halntudes  et  sur 
leurs  propriétés.  Il  se  nioiilia  en- 
core plus  grand  ob.servatcur  dans  un 
ouvrage  général  qu’il  publia  en  latin, 
en  deux  volumes  iii-4“.,  >773  et 
1 77  j , sur  les  vers  de  terre  et  d'eau 
douce.  La  prciuière  partie  est  cous».- 
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crc'c  aux  anira.mx  infusoires,  c'esl-à-  amiOlhnn  Fal)ricius.  Ces  trois  e'erits, 
dire,  à ces  petits  êtres  Invisibles  à sur  les  infusoires,  sur  les  mom'cU's 
l’œil  tm  , et  dont  la  plupart  ne  nous  et  sur  les  lij’drachnes , ont  assigné  à 
ap[iaraisscnt  ipt’à  l’aide  de  forts  nii-  Millier  l'un  des  premiers  ratios  par- 
croscopes.  Il  en  dêeouvrit  un  grand  ini  les  naturalistes  ipii  outeuriclii  la 
nombre  ; et  le  premier  parmi  les  iia-  seicnee  d’observations  originales  : ils 
tiiralistes,  il  eut  le  courage  de  les  sont  classi(pies,rbarunpourlafa- 
distribucr  en  genres , et  d’assigner  à mille  à laipielle  il  se  rapporte,  et 
rlMcune  de  leurs  espèces  des  ea-  ils  le  demeureront  long-temps , non- 
ractcrcs  distinctifs.  La  seconde  par-  seulement  à cause  de  la  patience 
tic  contient  des  observations  intè-  et  de  l’exactitude  iiilinic  de  l’au- 
ressantes  sur  les  vers  des  inte,stins.  teur,  mais  encore  <à  cause  des  obsta-< 
l,a  troisième,  qui  remplit  le  second  clés  nombreux  qu’opposent  aux  ob- 
voliirae,  a pour  objet  les  coquillages;  servatcurs  la  petitesse  extrême  et 
cl  l’auteur  essaya  de  les  classer  , à le  peu  de  consistance  des  animaux 
l’exemple  d’Adanson  et  de  (icoHioy,  qui  composent  ces  familles.  Les  in- 
d’après  l’organisation  des  animaux  fusoires  surtout  forment  en  quelque 
qui  les  habitent  : mais  l’anatomie  de  sorte  un  nouveau  règne  animal,  que 
ces  animaux  était  trop  peu  avaucée  Millier  a révèle  au  monde,  et  sur  le- 
alors,  et  lui-même  était  trop  peu  ana-  quel  depuis  loi-s  on  n’a  guère  fait 
tumiste,  poiirqii’il  eût  de  grands  suc-  que  le  copier.  Il  avait  commencé  , 
CCS  dans  cette  entreprise.  Son  traite  en  1 77(1 , un  ouvrage  beaucoup  plus 
.sur  les  hrdrachnes  ou  araignées  magnifique  , fa  Zoologie  danoise , 
aquatiques , publié  en  1 78 1 , et  celui  qui  devait  être  pour  les  animaux  de 
dcsen/o;no.itracéf(autresorlc de pe-  Danemark,  ce  que  la  Flore  du  mc- 
tilsanimanxaquatiques,  compris  par  me  pays  est  pour  les  plantes.  11  n’a 
I.inné  dans  le  genre  des  monocles  ),  pu  en  publier  de  son  vivant,  que 
imprimé  en  1785,  ne  sont  pas  des  deux  cahiers  iu-fol.,  comprenant 
monuments  moins  remarquables  de  chacun  !^a  planches  enluminées.  Le 
sa  prodigieuse  patience.  Ils  sont  l’on  texte  latin,  qui  avait  paru  d’abord 
et  l’autre  en  latin,  et  consistent  cha-  in  8®. , a été  réimprimé  en  1788, 
cun  en  un  petit  volume  in-4®. , or-  dans  le  format  des  planches.  L’année 
né  d’un  grand  nombre  de  planelics.  suivante,  M.  Abibigaanlt  a publié  le 
I/autenr  y fait  connaître  une  raid-  troisième  cahier  que  l’auteur  avait 
titiide  d’êtres  animés , dont  on  soup-  laissé  incomplet;  et  ce  naturaliste 
çonnait  à peine  l’existence, bienqu’ils  étant  mort  luimêrae  pendant  qu’il 
remplissent,  par  millions,  toutes  nos  travaillait  au  quatrième , a eu  pour 
eaux  douces,  et  même  celles  que  confînuatcur  M.  Rathke,  qui  a fait 
nous  regardons  comme  les  plus  pu-  paraître  ce  4'.  cahier  en  i8o<>.  Do- 
res. Cependant  Millier  travaill.iit  vant  embrasser  tout  le  règne  aui- 
sans  rebîelie  à multiplier  ses  décoii-  mal  du  nord  de  rF,iiro|)c , et  ne 
vertes  sur  les  animaux  infusoires;  comptant  jusqu’à  ce  jour  que  160 
et  à sa  mort,  arrivée  le  ut>  déeem-  planches,  on  conçoit  que  la  Zoo- 
bre  1784,  il  en  laissa  l’histoire  et  îogie  danoise  est  encore  un,  ou- 
ïes descriptions  détaillées  en  un  fort  vrage  bien  incomplet  ; mais  il  n’en 
volume  in-4®.  i orné  de  5o  planches , est  pas  moins  précieux , et  même  iii- 

fut  pubbé  par  les  soius  de  son  dispcusablc  pour  les  naturalistes , à 
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cause  du  j^rand  uumbre  de  niollus- 
rjues,  de  vers  et  de  zoophytes  cpiis’y 
trouvent  décrits  et  représentés  jiour 
la  première  fois.  L’auteur  avait  été 
puissamment  secondé  pour  505*011- 
scrvalions,  et  surtout  pour  scs  des- 
sins, par  son  frère  Cliarles-Frcdé- 
ric,  (pi’il  avait  formé  à sa  manière 
de  travailler,  et  qui  lui  fut  toujours 
fort  attaclié.  Outre  les  grands  ou- 
vrages dont  nous  avons  parlé , ou  a 
encore  de  lui  un  eataloguc  général 
des  aninuuv  du  Danemark,  intitulé 
Zoologiw  Danicie  prudromus , Co- 
penhague, je-n  ^ — „„  traité 

en  danois  sur  la  Chenille  à queue 
fourcluie,  ibid. , 1771;  — une  rela- 
tion , aussi  en  danois,  d’un  Voyage 
à Chr  stian:and , ihid.  , 1778,  et 
quelques  Mémoires  imprimés  par- 
mi ceux  de  diverses  sociétés  savan- 
tes. Le  gouvernement  danois  mar- 
qua combien  il  appréciait  riionneiir 
que  Millier  faisait  à sou  pavs  , eu  lui 
accordant  suecessivement  les  titres 
de  conseiller  de  justice , de  consciiler- 
d’état , et  de  conseiller  de  eonféren- 
ces,  lesquels  demeurèrent  eependant 
toujours  purement  honorifiques.  11 
ne  parait  pas  qu'il  ait  laissé  d’en- 
fants. C — V B. 

MULLER  ( Curistopiie-Hemu  ) , 
né  à Zurich  , eu  1 74"  > lit  ■'‘‘S  étu- 
des dans  cette  ville , et  se  rendit , en 
i767,àBerlin,ou  il  obtint  une  chai- 
re de  philosophie  au  gvmnase  dit 
de  Joacnim.  A un  esprit  philosophi- 
que U joignit  beaucoup  de  coniiais- 
sanccs  j il  s’appliqua  surtout  à des 
recherches  sur  les  poètes  allemands 
du  XII®.  au  XIV®.  siècle,  dont  il  a 
publiée  Berlin  » ' 7^4  > '■*  vol-  in-4"-  ) 
plusieurs  poèmes  d’après  des  manus- 
crits peu  ou  jioiut  con.ms.  Scs  pro- 
pres écrits  ( /iirich  , 179'*,  'i  J>art. 
in-8“.  )_  se  ressentent  des  idées  sin- 
gubères  et  des  paradoxes  qui , peu- 
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à-peu  , subjuguèrent  sa  raison , et  lui 
firent  quitter  tout  commerce  avec  les 
hommes.  Il  vécut  d’une  modique 
pension  qu’il  recevait  de  Berlin  ; et 
il  s’élail,  eu  1788,  retiré  dans  sa 
ville  natale , où  il  mourut , le  au  fé- 
vrier 1807.  ü — I. 

MULLER  ( Fr.ÉDERic-AüGusTE  ), 
poète  allemand , né  à Vienne  , le  ht» 
septembre  1 767  , reçut  sa  premiè- 
re éducation  dans  le  l’hilantropiu  de 
Dessau  ( V.  Basedow,  111 , 47^  ),  et 
lassa  ensuite  quelques  années  dans 
es  universités  de  Halle  et  de  Guttiu- 
guc.  Indépendant  par  sa  fortune,  qui, 
sans  être  considérable,  snllisait  à ses 
besoins,  il  vécut  tantôtà  Vienne, tan- 
tôt à Erlaug,  sans  y reiupbr  aucu- 
ne fonction  publique,  et  mourut  dans 
la  première  de  ces  villes,  le  3i  jan- 
vier 1807.  Ce  poète  s’est  acquis  une 
réputation  méritée  dans  le  genre  de 
l’épopée  romantique.  Son  premier 
ouvrage,  Richard- C (fur  - de- Lion  , 
poème  en  sept  chants,  qui  fut  publié 
en  1 71)0 , est  remarquable  par  l’ex- 
pression , en  vers  harmonieux  et  fa- 
ciles , des  sentiments  les  plus  nobles 
et  les  plus  élevés.  Ce  mérite  est  en- 
core plus  frappant  dans  sa  seconde 
produrtion , Alfonso , poème  en  huit 
chants.  Mais  .sa  troisième  épujiée, 
^■idelbert , poème  en  douze  ciiauts  , 
est  très-inferieure  à ses  premiers  ou- 
vrages. P.  E. 

MULLER  ( Jr..\»  de  ),  célébré 
hi.sturieu  , naquit  à Schafriiouse  , le 
.1  janvier  175a.  Sun  a'ieiil  maternel, 
homme  d’un  excellent  caractère, 
était  curé,  et  employait  ses  heures 
de  loi.sir  à rédiger  des  chroniques. 
Les  bons  souvenirs  qu’il  laissa  dans 
i’amc  de  .leaii  de  Millier,  ne  furent 
point  étrangers  au  développement 
du  earactire  et  à la  destinée  de 
celui-ci.  A peine  âgé  de  neuf  ans, 
il  s’essaya  sur  l’histoire  de  sa  ville 
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»ia(alc  : il  ii’cn  avait  que  doii/.e,  lors- 
que dqà  il  comparait  laburiciisc- 
iiiciit  les  divers  syslèincsdc  chrono- 
logie. iSa  prcJilectiun  pour  les  clas- 
siques latins  s'accrut  par  le  degoi.t 
que  lui  causa  l’étude  obligée  des  ilé- 
Jiniùons  de  la  philosophie  de  fP' olf, 
par  Baumeister  : selon  toute  ap[ia- 
rence,  il  faut  rapporter  à cette  épo- 
que l’origine  de  son  aversion  invin- 
cible pour  la  métaphysique.  Des- 
tine à la  théologie , après  avoir 
ctudic  nu  |;yinnasc  de  .SchalTliouse  , 
il  se  rendit  à Tuniversitc  de  Gottin- 
gue.  Miller,  Walch , Heyncel  Sc hloc- 
ler , furent  ses  maîtres,  et  fixèrent 
les  études  et  les  travaux  du  jeune 
savant,  auquel  la  carrière  du  théo- 
logien n’oflrait  plus  rien  d’attrayant. 
11  fut  engagé  par  Schloezer  à écrire 
riiistoirc  de  la  guerre  cimbriqiie, 
qu’il  publia  deux  années  apres  ( Bel- 
luin  Cimbricum , Zurich  , >773,  in- 
So.  ) ; et  c’est  .à  Miller  qu'il  dut  la 
première  idée  de  se  faire  l'bistorieii 
de  sa  patrie.  De  retour  .à  Schallboiisc, 
le  gouvernement  lui  conféra  la  chaire 
de  langue  grecque.  11  l’iceepta;  mais 
son  génie  et  ses  moyens  restèmit 
voués  aux  grands  travaux  histori- 
ques qu’il  s’était  proposés.  1/ac- 
ciicil  qu’il  reçut  des  premiers  savants 
de  sa  patrie,  des  Bodincr  , des  Brci- 
tinger , des  Haller  cl  des  Fuessii , lui 
servit  d’encouragement;  après  plu- 
sieurs années  d’un  travail  assidu  , 
dans  sa  ville  natale,  il  fit  la  connais- 
sance de  Charles-Victor  de  Bonstet- 
ten , dont  l’amitié  parut  remplir  tous 
les  besoins  de  son  cœur.  La  correspon- 
dance de  ces  deux  amis  a été  publiée 
sous  ce  titre  ; Lettres  d‘ un  jeune  sa- 
vant à son  ami,  a Tiibingue,  iSoi, 
en  allemand:  (une  traduction  françai- 
se , rédigée  avec  soin  par  une  dame 
aussi  aimable  qu’instruite  et  spirituel- 
le, parut  à Zurich,  en  i8to.) C’est 
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un  monument  durable  et  touchant  de 
ramitic  la  plus  pui-c  cl  la  plus  ver- 
tueuse , dirigée  vers  les  plus  dignes 
fins  ; et  elle  est  en  même  temps  nu 
modèle  des  éludes  les  mieux  ordon- 
nées. Désirant  étendre  scs  connais- 
sances dans  un  cercle  moins  éti-oit 
que  celui  de  Schalfliouse,  Muller 
partit  pour  Genève  , en  177  ! , com- 
me instituteur  des  fils  du  conseiller 
Tronchin.  Le  commerce  des  savants 
de  cette  ville , parmi  Icsipiels  il  dis- 
tingua Bonnet,  et  celui  de  son  ami 
Bonstetten , qui  demeurait  dans  le 
voisinage , rendirent  son  séjour  heu- 
reux. Il  donna  successivement  à Ge- 
nève et  à Berne  des  leçons  d'histoire 
universelle,  qui  furent  singulièrement 
goûtées.  Peu  de  temps  après  ( 1 780  ), 
arut , à Berne , la  première  partie 
e son  Histoire  de  la  confédéral 
tion  Suisse.  Cette  première  édition 
n'a  point  été  continuée;  et  elle  dif- 
fère essentiellement  de  celle  qui  a été 
commencée , six  ans  après , a Leip- 
xig(  dont  cinq  volumes , qui  complè- 
tent l’histoire  du  quinzième  siècle  , 
ont  été  publiés,  et  dont  les  premières 
parties  ont  encore  été  réim])riraécs  , 
revues  et  augmentées  en  1 80G  ) , et 
traduite  en  français,  par  Labaurae, 
Laiisane,  1795-1803,  i-as'ol.  iti-8“. 
Mallet,  en  abrégeant  cet  ouvrage, 
l’a  continué  jusqu’à  nos  jours  ( F". 
Mam.kt  , XXVI , 390  ).  En  1780  , 
Millier  se  rendit  en  Prusse;  le  grand 
Frédéric  s’eniretint  avec  lui  : il  s’a- 
gissait de  l’attacher  à l’académie; 
mais  l’envie  s’en  mêla  , et  la  chose 
n’eut  point  lieu.  Les  Essais  histori- 
ques, que  Millier  fit  imprimer  à Ber- 
lin , renferment  quelques  pièces  cu- 
rieuses et  intéressantes.  Le  land- 
grave de  Hesse  lui  ayant  donné  nue 
chaire  à Cassel  , il  y reproduisit 
scs  cours  d’hisloire  qu’il  avait  don- 
nés à Genève.  En  1783,  il  revint 
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en  Suisse  , où  il  vcViit  pendant  quel- 
ques années  chez  sonaini  Bonstetlen, 
An  coniracncc  meut  de*  l 'ÿtWJ,  il  fut 
:i|’]>clé  an  scivire  de  l’électeur  de 
Maience.  Ce  jniiice  éclairé  l’attira 
dans  scs  états  , et  le  uinulua  secré- 
taire du  cabinet , et  sou  conseiller 
intime.  Muller  se  trouva  ainsi  occu- 
pe desaflaires  |>ubliques  les  plus  gra- 
ves, qui  toutefois  ne  le  détournèrent 
ni  doses  éludes,  ni  de  scs  travaux  his- 
toriques. L’Allemagne  redoutait  alors 
des  projets  de  domination  de  la  mai- 
son d’.\ulriclie,  auxquels  un  contre- 
poids semblait  nécessaire  : Muller  dé- 
veloppa ( eu  1787)  les  motifs  d’une 
coalition  des  princes  île  l’Allemagne 
pour  la  défense  de  la  constitution  de 
l’empire  ; et  dès  l’année  suivante  , 
dans  lin  second  écrit  sur  ce  même 
objet , il  eut  à déplorer  le  but  man- 
qué de  rassociatiun.  Vers  le  même 
temps  sa  plume  traitait  des  rapports 
de  la  puissance  ecclésiastique  avec 
celle  de  l’état.  La  révolution  françai- 
se survint,  et  Ma'ience  fut  conquise; 
Millier  fut  envoyé  à Vienne.  L’em- 
pereur Léopold,  qui  avait  su  l’appré- 
cier à Francfort , à l’époque  de  son 
coiirouncmoit,  lui  avait  conféré  des 
titres  de  noblesse  : il  voulut  le  retenir 
h sou  serviiîe,  et  lui  accorda  iiiie  place 
de  conseiller  à la  cbancellerie  d’etat. 
MüUcr  ne  trouva  plus  dans  celte 
place  la  confiance  dont  l’avoil  hono- 
ré Frédéric-Cbarles-.loscpli  :sa  ]ila- 
ce  de  eonseiller  ne  l’occupait  guère; 
et  celle  de  bibliothécaire,  à laquelle 
il  avait  été  nommé,  lui  devint  odieu- 
se par  l’intrigue  : il  n’obtiiit  pas  , 
pour  scs  travaux  littéraires , l’indé- 
pendance qu’il  aurait  souhaitée.  On 
conçoit  qu’un  historien  protestant  ne 
pouvait  toujours  être  d'accord  avec 
la  censure  impériale  de  Vienne  ; et 
son  histoire  de  la  Sui.ssc  figura  sur 
la  liste  des  bvres  prohibés.  Il  desirait 
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quitter  l’Autriche  ; et  en  i8o4,  il 
accepta  la  place  que  Frédéric-Guil- 
laume lui  olFiità  l’academie  de  Ber- 
lin , place  qu’il  avait  ambitionnée , 
dix-huit  ans  aiqiaravant.  11  sc  pro- 
mit dcs-lors  d’écriiv  la  vie  de  Fredé- 
ric-le-Grand  : deux  discours  qu’il  lut 
.à  l’acadéniic, en  i8o5et  1807, don- 
nent l’idée  de  la  manière  dont  il  em- 
brassait ce  mémorable  sujet.  La 
guerre  dans  laquelle  la  Prusse  suc- 
comba , changea  de  nouveau  les 
p'ans  de  Millier.  Buonaparte  l’avoit 
distingué  et  jugé  pendant  son  séjour 
à Berlin;  et,  quelque  temps  apres 
( 1807  ),  Muller  se  trouvait  en  che- 
min pour  Funiversité  de  Tubingue 
où  le  roi  de  Wiirtembcrg  lui  avait 
conféré  une  place  de  professeur,  aux 
conditions  les  plus  honorables,  lors- 
qu’il fut  mandé  à Paris,  et  nommé 
secrétaire-d’état  du  royaume  éphé- 
mère de  West  pliai  ie  , emploi  qu’il 
échangea  ensuite  contre  celui  de  di- 
recteur-général de  l’instruction  pu- 
blique. Les  travaux  multipliés  des 
nouvelles  organisations  auxquelles  il 
dut  contribuer , et  surtout  le  chagrin 
que  lui  causa  le  pende  succès  de  ses 
soins  et  de  tout  sou  zèle , h.itèrent 
sa  mort , qui  cul  lieu  le  2g  mai  ibog. 
Ce  fut  une  perle  irréparable  pour  les 
sciences,  en  les  privant  d’une  partie 
considérable  de  scs  travaux  prépa- 
rés avec  tant  de  peines.  Jean  de  Mill- 
ier ne  fut  jamais  marié  : son  carac- 
tère était  rempli  de  candeur  et  de 
bonté;  sa  jirobitc  et  sa  générosité 
étaient  parfaites;  sa  modestie  et  sa 
simplicité  extrêmes.  Mais  on  est  fon- 
dé à lui  reprocher  la  faiblesse  de 
caractère,  l’imprévoyance  qu’il  por- 
ta dans  sa  carrière  jiolitiquc,  et  sa 
persévéranee  à demeurer  homme 
d’état , environné  d’une  médiocre  in- 
(luence,  au  détriment  de  ses  impor- 
tants travaux  littéraires.  11  est  mort 
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pauvre  ; et  le  produit  de  ses  œu- 
vres posthumes  a paye  scs  det- 
tes. Sou  leslaïueut  est  retuarquahle 
par  sa  noble  et  touchante  simpli- 
cité. L’Histoire  de  la  Coiifederatioii 
helvétique,  par  Millier,  ne  dépas- 
se pas  le  quiu/.ième  siècle  : o elle 
» est , dit  Chciiier , pleine  de  reclicr- 
» elles  sur  les  origines  des  villes  et 
» sur  leurs  traditions  particulières. 

» Quoique  fort  crudité,  clic  ii’est 
» point  sèche;  e'ie  abonde  eu  tc- 
» flexions  toujours  judicieuses  et 
» quehniefois  d’uiie  grande  portée. 
«Quanta  l’cxccutiuii  géuèralc,  la 
« manière  de  l’auteur  est  large  et 
» grave:  la  chaleur  ii’est  [lassaqua- 
» litc”  doiiiiiiaiite  , mais  il  a souvent 
» de  la  noblesse;  et  dans  ce  qui  coii- 
» certie  l’histoire  naturelle  de  la 
» Suisse,  partie  traitée  de  main  de 
» inaîti  e , sou  style  s’élève  à des  for- 
» mes  majestueuses...  L’ouvrage  est 
» dédie  a tous  les  coiifédcrés  tle  la 
» Suisse.  Cette  dédicace , que  l’auteur 
» fait  h ses  pairs,  ii’est  pas  d’un  tou 
» subalterne.  On  y remarque,  comme 
» en  tout  le  reste  du  livre,  un  profond 
» sentiment  de  liberté;  et,  ce  qui  pour- 
> ra  i t,  à l’analyse,  se  trouver  encore  la 
» même  chose, un  grand  respect  pour 
» le  genre  humain.»  Un  autre  contem- 
porain ( Ch.  Villers  ),  qui  professait 
la  même  religion  que  Millier,  et  qui 
avait  enfin  adopté  ses  principes  et 
ses  opinions  eu  politique  et  en  litté- 
rature, l’a  jugé  encore  plus  favora- 
blement ; nous  citerons  néanmoins 
également  le  portrait  flatteur  qu’il 
eu  a donné.  « L’opinion  publique 
B accorde  assez  géiicraleiiient  à Mül- 
» 1er  le  premier  rang  parmi  les 
» historiens  de  sou  temps,  et  re- 
B connaît  en  lui  la  plus  exquise 
B léunion  des  qualités  nécessaires 
U pour  qui  se  voue  à la  haute  fonc- 
B tiuu  d’écrire  les  fastes  de  l’hum»' 
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B nitc.  Les  uns  le  comparent  à Ta- 
» cite; d’autres,  avec  jiliis  de  raison, 

» le  uonimcut  le  Thucydide  de  rilel- 
» vélic.  Sans  doute  que  la  grave 
» majesté  de  son  style,  que  la  vi- 
» gueiirde  ses  bihleaiix.qiie  la  gran- 
» deiir  de  scs  vues,  que  la  richesse 
U de  son  imagination , enfin  ipic  sa 
» manière  vraiment  auliqiie,  aiitori- 
» sent  CCS  coiiiparaisons.  illais  un 
» genre  de  mérite ipie  ii’oiit  pu  avoir 
» ces  anciens  histoiieiis , c’est  celui 
» des  reclicrclics  les  plus  laborieuse'-, 

» les  plus  profondes  et  les  jiliis  cxac- 
» tes.  1/hislorien  suisse  conduit  cette 
» histoire  de  sa  p.-itrie  depuis  l’ori- 
» gine  de  la  nation,  an  travers  de 
» toutes  les  relations  qu’eut  celle-ci 
» avec  la  France,  l’Italie  et  l’AIIema- 
» gue;  ce  qui  rend  ec  hel  ouvrage  un 
» coniphùneiit  indispensable  à l’his- 
» toirede  ces  diverses  contrées.  » Le 
frère  de  Jean  de  Muller,  M.  Jcati- 
Cicorge  Muller,  [trofesscur  .i  Schuf- 
fouse  , a donné  la  Collection  des 
œuvres  com/dèles  de  l’illustre  liis- 
torieti  ( ’l'ubingcu , Colta  , iu-8“.  ) , 
dont  le  2';'.  volume  a paru  en  i8i(). 
Les  trois  premiers  oflrent  le  Cours 
d’histoire  universelle , qui  a été  tra- 
duit en  français  par  J. -(i.  Hess, 
Cienèvc,  1814-17-  4 volumes  in- 
8“.  Sa  correspondance  familière  en 
remplit  plusieurs  autres.  Ün  doses 
amis,  M.  Fucssli  de  Zurich,  a pu- 
blié séparément  les  lettres  que  Millier 
lui  availécrites.f  Abrégé  de  la 
vie  de  J.  de  Muller,  écrit  par  lui- 
méme,  et  formant  le  premier  cahier 
des  Fies  et  portraits  des  hommes 
lettrés  de  Berlin,  piildié  par  M. 
Lovve,  t8o(),  à Berlin,  in-8“  — Me- 
moria  J.  Mùlleri,  scriptore  C.  G. 
Lehutz,  Halle,  1809,  in-4“. — Jean 
de  Muller,  l’historien,  pur  A.  //.  L. 
7/eeren,  Leipzig.  1809, en  allem. — 
biographique  sur  J.  de  Mùl~ 
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1er,  par  M.  Guizot,  Mcrrtire  de 
France  du  17  février  1810,  p;ij;. 
417  - 4'8.  ) S'oiiee  sur  J.  île  Mul- 
ler, traA.  de  i’allcmand  de  Boettiger, 
par  Bader  ( Massas,  encycl. . uctub. 
i8o(),  V.  330-355).'  U — i. 
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LAUMK  ),  graveur  allemand  , naipiit 
à Stuttgard,  en  178^.  Snntière,  lia- 
bile  graveur  et  professeur  dans  celle 
ville,  le  forma  pour  son  art.  Les  pre- 
miers exereiccs  du  jeune  Muller  fu- 
rent des  copies  de  gravures  de  Ma- 
cret  et  d’Etlclink , ainsi  qn’un  por- 
trait de  Hufcland , d’apicsTisclibciii. 
A l’àge  de  vingt  ans,  il  se  rendit  à 
Paris,  pour  s’y  perfectionner  sous 
les  plus  habiles  maîtres  de  i’acade'- 
raie,  et  travailla  avec  tant  d’ardeur, 
que  sa  santé  s’altéra  pour  le  reste  de 
sa  vie.  Il  s’était  appliqué  avec  beau- 
coup de  succès  an  dessin  ; il  y joi- 
gnit la  peinture  , et  fit  plusieurs  por- 
traits estimés  , entre  antres , le  sien. 
Cette  réunion  de  talents , lui  fut  très- 
utile  dans  la  suite  pour  les  grands  tra- 
vaux qu’il  entreprit.  Pendant  son 
séjour  ,i  Paris  , il  commenta  de  coo- 
pérer au  Musée  de  Robillar  J,  et  grava 
la  f 'émts  d'Arles,  d’après  la  statue 
antique.  Ce  premier  essai  pour  ren- 
dre le  marbre  par  la  gravure  , sa- 
tisfit tellement  l’éditeur  da  Musée, 
qu’il  chargea  Muller  d’exécuter  tlans 
le  même  genre  la  statue  de  la  Jeu- 
nesse , sculptée  par  un  de  ses  amis , 
François  Masson.  Muller  .s’acquitta 
parfaitement  de  cette  tâche:  sa  gra- 
vure fut  publiée  aussi  séparément 
avec  un  texte  imprimé.  11  peignit  et 
grava  encore  à Paris,  le  portrait  du 
roi  actuel  de  Wurtemberg  : il  dessina 
la  sainte  Cécile  du  Dominiqnin,  la- 
quelle a été  gravée  ensuite  par  son 
père  ; il  commença  aussi  la  gravure 
du  saint  Jean  , du  meme  maître , 
qu’il  acheva  à Stuttgard , où  il  rc- 


MUB 

tourna  en  1806.  Il  avait  fait  une 
étude  prefonde  des  beautés  de  l’ori- 
ginal; et  son  burin  les  rendit  pre.sque 
toutes.  Cette  feuille,  publiée  en  1808 , 
fut  tirée  à un  si  grand  nombre  d’é- 
preuves , que  l'auteur  fut  obligé  de 
retoucher  la  planchecn  1812.  Avant 
été  chargé  par  un  marchand  d’es- 
tampes île  Dresde , de  graver  la  V ierge 
de  Raphaël,  dite  la  Miuhmna  di 
santo  Sislo,  que  l’on  conserve  dans 
la  galerie  de  cette  ville,  Muller,  pour 
SC  bien  préparer  à ce  travail  ira- 
lortant , résolut  de  visiter  d’abord 
'Italie.  Apres  avoir  vu  à Dresde 
l’original  qu’il  avait  à graver,  il 
se  rendit , en  1808,  à Rome,  y fit 
jdusieors  études  d’après  Raphaël , 
Michel-Ange  et  le  Dominiqnin.  De 
retour  à Stuttgard,  i!  travailla  pen- 
dant plusieurs  années  au  chef-irœu- 
vrequia  illustré  son  nom.  En  1814, 
il  fut  appelé  à l’académie  des  beaiiv- 
arts  à Dresde , et  s’établit  dans  cette 
ville  avec  sa  femme,  nièce  de  l’ha- 
bile sculpteur  Danucker.  Il  ache- 
va la  belle  planrhc  delà  Vierge, 
ainsi  que  les  portraits  de  Schiller, 
Jarobi  et  Hebel  ; mais  ses  forces  se 
trouvaient  tellement  épuisées,  qu’il 
ne  fit  plus  que  languir:  il  mourut  le 
3 mai  i8ifi,  avant  que  la  Modanna 
fût  mise  au  jour.  A son  retour  d’Ita- 
lie, il  avait  eu  le  projet  de  graver 
quelques  tableaux  peu  connus  des 
grands  maîtres  ; et  il  avait  commen- 
cé par  un  plafond  de  Raphaël  ( dans 
les  loges  du  Vatican  ) , rcpré.sentant 
Adam  et  Ève.  Le  temps  ne  lui  a pas 
jiermis  de  donner  une  suite  à cette 
icuille.  11  a gravé,  avec  son  père,  le 
portrait  de  Jérome  Buonaparte  ; es- 
tampe qui  n’a  pas  été  mise  dans  le 
commerce.  On  trouve  une  Notice  dé- 
taillée sur  cet  artiste,  dans  le  Mor- 
genblatt  de  Stuttgard  , août  iSib, 
ctp.  8t  du  Aunst-blall.  D — o. 
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MULOT  ( Fham^:oi.vValentin'5, 
ne  à Paris  en  1 7 4f)  ■ , dés  l’à- 

i;c  de  seiic  ans , dans  l’oitlrc  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Victor, 
y reçut  le  sacerdoce , et  fut  nom- 
mé successivement  maître  des  no- 
vices , bMiothécaire  , professeur 
de  tlicologie , procureur  - ge'ne'ral , 
prieur  et  en  meme  temps  curé  : car 
l’abbaye  Saint-Victor  avait  droit  de 
cure  dans  son  enclos.  C’est  à ce  litre 
<{uc  Mulot,  étant  allé  visiter,  dans 
la  prison  de  la  Force  , un  de  ses  pa- 
roissiens détenu  pour  dettes,  vers  la 
lin  de  1 784 , y connut  Bette  d’Etieii- 
ville,  qui  figura  depuis  dans  la  fa- 
meuse procédure  du  Collier  ( F.  la 
Motte-Valois  ).  11  se  trouva  lui- 
même  indirectement  impliqué  dans 
cette  cause,  pour  avoir  cru  trop  légè- 
rement à un  prétendu  mariage  négocié 
par  d’Etieuville , entre  une  protégée 
du  cardinal  de  llobaii,  et  le  baron 
de  Fages.  Mais  cet  é[)isode , étranger 
au  fond  de  la  principale  affaire, 
n’eut  pas  de  suite  ; et  il  n’eu  ré- 
sulta pour  Mulot,  que  la  honted'a- 
voir  compromis  la  dignité  de  son 
état,  par  scs  relations  avec  des  in- 
trigants. Cet  abbé  , dont  la  mo- 
rale était  fort  relâchée,  embrassa 
vivement  la  cause  de  la  révolution  ; 
mais  la  douceur  de  ton  caractère 
l’empêcha  toujours  d’en  approuver 
les  excès.  Nommé,  en  1789,  mem- 
bre de  la  commune  provisoire  de 
Paris , il  la  présida  trois  fois , cl  fut 
maintenu  en.suite  dans  la  municipa- 
lité définitive.  Il  fit  partie  de  trois 
députations  qu’elle  envoya  successi- 
vement à l’assemblée  constituante; 
et  il  y'  porta  la  parole  dans  les  deux 
tlcrnièrcs,  i®.  pour  demander,  en 
faveur  des  Juifs  de  Paris  , la  qualité 
de  citoyens  actifs , accordée  aux 
Juifs  alfemands,  espagnols  et  por- 
tugais ; pour  présenter  un  travail 
\\x. 
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sur  les  maisons  de  jeu.  Son  caractère 
conciliateur  le  lit  nommer , par  le 
roi, en  juin  1791  , ruii  des  commis- 
saires médiateurs  dans  le  cnnilat  Ve- 
naissin  ( V.  I,escÈne  des  Maisons,  , 
XXIV  , -476  J.  .4jircs  le  départ  de 
ses  collègues  pour  Paris,  Mulot 
se  retira  dans  la  principauté  d’O- 
range  , à Courthézon  . allu  d’y  sur- 
veiller également  Avignon,  Car- 
jientras  , et  surtout  Bédarrides , ou 
siégeait  l’assemblée  électorale  de 
Vanriuse,  dont  il  ne  cessait  de  dé- 
noncer les  dcprédalious  et  les  em- 
piétements continuels  sur  le  traité 
de  pacification.  11  fut  néanmoins 
obligé  de  faire  quelques  excursions 
dans  le  Comtat,  pour  apaiser  des 
troubles  à l’isle,  à Cavaillon,  au 
Pont  de  Soignes.  Il  s’était  inciue 
installé , depuis  quelque  temps , avec 
des  troupes  , dans  ce  dernier  bourg , 
afin  d’être  plus  à portée  de  s’op- 
poser aux  entreprises  de  la  faction 
avignonaisc;  mais  il  ne  put  cni- 
jiêcner  les  massacres  des  i ü et  17 
octobre  ( V.  Mainviei.i.e  ).  Le  son  , 
du  tocsin  , et  les  réclamations  des 
citoyens,  qui  sortaient  en  foule  d’A- 
vigiion  , annonçant  un  péril  immi- 
nent, il  requit  le  mjréchal-de-canip 
commandant  des  troupes , de  mar- 
cher au  secoui-s  de  celte  ville.  Les 
deux  répon.ses  évasives  de  ce  général 
prouvent  moins  l'insuffi.sancc  de  ses 
forces,  que  sa  pusillanimité,  ou  peut- 
être  son  dévouement  .serret  au  parti 
désoiganisateur.  Alors  Muloteuvosa 
un  trompette  dans  ,\vignon , pour 
requérir  les  administrateurs  proti- 
soires  de  faire  cesser  le  carnage , 
d’en  arrêter  les  auteurs,  et  de  rece- 
voir les  troupes  françaises.  Voici  la 
réponse  de  ces  administrateurs,  qui, 
le  matin  même,  avaient  vu  égorger 
les  victimes  : n Nous  sommes  parve- 
» nus  à rétablir  la  tranquillité;  il 
3(i 
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» ii’y  a de  nouveaux  émigrants  ,que 
i>  les  auteurs  et  complices  de  l’as- 
» sassinat  du  patriote  Lcscuycr.  La 
» loi  est  eu  vigueur  : nous  avons  , 

1)  pour  témoins  de  notre  conduite  , 

» des  membres  de  l’assemblée  cons- 
a tituanle.  a Une  nouvelle  réquisi- 
tion plus  pressante  de  Mulot , ayant 
été  suivie  d’uue  réponse  encore  plus 
insiguiriante,  il  fut  réduit  à être,  en 
quelque  sorte  , l’impuissant  témoin 
des  forfaits  d’Avignon.  Mais  il  ac- 
cueillit , il  consola  les  parents  et  les 
amis  des  victimes  ; il  transmit  nu 
ministère  leurs  justes  réclamations, 
et  pressa  le  départ  des  nouveaux 
commissaires  qui  devaient  le  rem- 
placer. Ils  arrivèrent  le  21  ; et  Mu- 
lot qui , liommé  membre  de  la  dépu- 
tation de  Paris  à la  seconde  législa- 
ture, avait  été  pendant  son  absence, 
dénoncé  par  les  anarcliistes,  comme 
le  principal  auteur  des  crimes  d’Avi- 
vignon , s’empressa  de  retourner 
dans  la  capitale.il  lut , le  iç)  novem- 
bre, à la  barre  de  l’assemblée,  un 
rapport  où  il  se  justilia  pleinement 
des  accusations  <|ui  lui  étaient  impu- 
tées, et  donna  des  détails  très-exacts 
sur  les  horreurs  d’.\vignon , et  sur 
les  scélérats  qui  en  étaient  les  vérita- 
bles fauteurs  ou  complices  , parmi 
lesquels  il  signala  Rovèrc,rundescs 
déuouciateurs  ( A'.Rovère).  Ici  se  ter- 
mine l’époque  la  plus  honorablcde  la 
carrière  politique  de  Mulot.  Admis  à 
siéger  avec  se.»  collègues, il  joua  «n  rô- 
le à-peu-près  nul  dans  cette  mémora- 
ble session.  Le  5 décembre, il  y renou- 
-véla  sa  motion  contre  les  maisons  de 
jeu.  Le  ti8  février  1 797  , il  annonça 
que  le  roi  avait  retiré  les  distributions 
qu’il  faisait  aux  pauvres  de  Paris.  Le 
i3  mars,  il  parla  sur  les  troubles 
d’Arles,  et  proposa  de  suspendre, 
de  leurs  fonctions , les  administra- 
teurs du  département  et  du  district. 
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ainsi  que  les  officiers  municipaux  , 
et  de  les  entendre  à la  barre , avec 
les  commissaires  civils.  L’éner- 
gie qu’il  avait  déployée  un  instant , 
s’afl'aiblissait  graduelleincnt,  à me- 
sure qu’il  voyait  s'accroître  l’audace 
de  la  faction  démagog||e.  Le  ig 
mars,  il  appuya  l’admission,  à la 
barre , d’un  député  extraordinaire 
d’Avignon  , qui  venait  faire  connaî- 
tre à l’assemblée  la  véritable  posi- 
tion do  cette  ville.  Mais , lorsque 
Thuriot  eut  présenté  son  rapport  en 
faveur  des  aisasiins  de  la  Glacière, 
Mulot,  dont  le  témoignage  aurait  pu 
éclairer  un  grand  nombre  de  scs  col- 
lègues trompés  ou  influencés,  et  dé- 
terminer leur  opposition  , u’osa  pas 
ouvrir  la  bouche  dans  une  discussion 
qui  lui  offrait  l’occasion  de  se  distin- 
guer et  de  prévenir  de  grands  mal- 
heurs ; et  le  jour  même  ( 6 avril  ) 
que  le  fameux  décret  d’amnistie  fut 
prononcé,  il  ne  rompit  le  silence  que 
pour  parler  en  faveur  de  la  prohibi- 
tion du  costume  ecclésiastique.  Mulot 
rentra  dans  l’obscurité  apres  le  10 
août  ; il  fut  incarcéré  jiendant  la 
teiTcur  , et  fit  ensuite  partie  de  la 
commission  des  monuments.  Sous  le 
régime  directorial , il  fut  commis- 
saire du  gouvernement  à Maïcncc, 
mis  professeur  de  beUas-lcttres  à 
’école  centrale  de  la  meme  ville; 
mais  il  s’y  fit  principalement  con- 
naîtrecommc  apôtre  de  la  secte  des 
Théophilantropes.  Dcrctourà  Paris, 
il  y mourut  subitement  au  jardin 
des  Tuileries,  le  g juin  iSo4-  U 
était  membre  de  la  société  des  scien- 
ces , lettres  et  arts  de  Paris , de  celle 
des  Bosali,  et  président  du  lycée  des 
arts.  Mulot  avait  de  la  bonhomie 
et  des  qualités  sociales  estimables; 
mais  il  ii’nvait  aucune  de  celles  d’un 
ecclésiastique.  Il  épousa  une  femme 
qui  avait  été  sÿ  maîtresse  avant  la 


MUL 

révolution , et  il  en  a laissé  uuc 
fille.  On  a de  lui  : T.  Essai  de  ser- 
mons prêches  à l’hùlel  - dieu  de  Pa- 
ris, 1781,  in-i'j.  II.  Traduclionde 
Daphnis  et  <7A/oé,Myti'cue(  P.iris  ), 
17b?.,  in-8“.,  et  Paris,  1793,  iu- 
lO.  III.  Hequéle  des  vieux  auteurs 
de  la  bibliothèque  de  Saint-  Pictor 
à M.  de  MarbeuJ',  écêque  d‘^u- 
iun , en  vers , Pans , in-b“.  de  b pag. 
IV.  Collection  des  fabulistes,  avec 
un  discours  sur  les  fables,  cl  la  tra- 
duction des  Fables  de  Lockman, 
Paris,  1785,  in-8“.  L’auteur  n’a 
donné  que  le  premier  volume  de  cet- 
te  collection.  V.  Le  Muséum  de  Flo- 
rence, gravé  par  David , avec  des 
explications  françaises , Paris,  1 788 
et  années  suivantes,  6 vol.  iu-8>'. 

VI.  Rêve  d'un  pauvre  moine,  1 789. 

VII.  Compte  rendu  à U Assemblée 
nationale , comme  commissaire  du 
roi  à Avignon , avec  supplément  et 
correspondance  oficielle,  1791,  in- 
8".  de  a 1 4 pages.  VIII.  Almanach 
des  sans-culottes  , Paris,  1794,  in- 
8®.  ; ouvrage  destiné,  dit  l’auteur,  à 
rappeler  ceux  qui  prenaient  alors  le 
nom  de  sans-culottes,  aux  vérita- 
bles principes  de  la  société.  IX.  Dis- 
cours sur  les  funérailles  et  le  res- 
pect dû  aux  morts,  prononcé  à la 
cérémonie  funèbre  consacrée,  parle 
lycée  des  arts,  à la  mémoire  de  La- 
voisier, le  1 août  179G.  X.  Pues 
d'un  citoj'cn , ancien  député,  -iir  les 
sépultures,  Paris,  i797,in-8“.  Ces 
deux  ouviages  ont  <fté  refondus  dans 
le  suivant.  XI.  Discours  qui  a par- 
tagé le  prix  itropo.sé  par  l’Institut, 
sur  cette  quc.stimi  r Quelles  sont  les 
cérémonies  à faire  pour  les  luiié- 
raillcs,  et  le  réglement  à adopter 
pour  le  lieu  des  sépultures  ? Paris, 
an  IX  ( 1800  ),  in-8”.  XII.  Rapport 
fait  au  lycée  des  arts,  sur  une  ma- 
chine propre  à faire  des  allumettes. 


MLM  4o3 

in-8®.  XIII.  Réflexions  sur  l'état 
actuel  de  l'instruction  publique  , 
in-8®.  XIV.  Mémoire  sur  l'état  ac- 
tuel de  nos  bibliothèques  , an  v 
(1797),  iu-8®.  XV.  Discours  pronon- 
cé à la  société  littéraire  des  Rosati 
de  Paris , pour  le  couronnement  des 
Rosières,  floréal  an  v ( mai  1797  ). 

XV I.  Essai  de  poésies  légères, 
Maïcnce,  1799,  in-8®.  Rien  de 
plus  lourd  que  ces  poésies  légères. 

XV I I .  Des  Not ices  biographiques  sur 
jilusieurs  écrivains,  tels  que  l’abbé 
Lciponnicr,  Demoustier,  etc,,  et  les 
notices  nécrologiques  des  tomes  u et 
3 du  Nouvel  Almanach  des  Muses. 
XVdII.  Des  Hymnes  , des  Discours 
pour  des  fêtes  républicaines  natio- 
nales, et  pour  des  cérémonies  pu- 
bliques. On  y trouve  ses  .Sermons 
tbèophilaiitropiqucs.  Mulot  parlait 
avec  facilité;  avec  onction  ; mais 
il  n’était  nullement  orateur:  son  style 
est  lâche,  incorrect,  et  ses  vers  valent 
encore  moins  que  sa  prose.  A-t. 

MUMMIÜS  ( Lnctus  ) , consul 
romain,  était  d’une  famille  plébéien- 
ne. Eu  voyé  l’an  60 1 (av.J.-C,  i53), 
dans  rtipagne  ultérieure  , avec  le 
titre  de  prêteur  , il  essuya  d’abord 
un  échec  considérable  ; mais  il  ré- 
para ce  malheur,  et  remporta  plu- 
sieurs avantages  , qui  , sans  être  dé- 
cisifs , lui  méritèrent  pourtant  les 
honneurs  du  triomphe.  Élu  consul , 
l’an  (io8  ( av.  J.-C. , 1 46  ) , et  chargé 
de  continuer  la  guerre  contre  la  ligue 
dcsÂchécDS  , il  bâta  sa  marche  dans 
la  crainte  que  Metcllus  ne  ]>acifiât  le 
pays  avant  sou  arrivée  , et  lui  ravît 
ainsi  la  gl  oirc  de  terminer  cette  guerre 
mémorable.  Metelbis  lui  ayant  remis 
le  commandement  ( P.  Metellus  , 
XXVIIl,  4^3  ),  Mummius rassem- 
bla .ses  troupes,  et  vint  camper  sons 
les  mursdeCorinthe.  Les  assises,  en- 
flés d’un  petit  avantage  qu’ilsavaient 
afi.. 
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obtenu  Jans  une  sortie  , osirent  en 
venir  à une  Iralaillc  raiij^ce  , qui  de- 
vait fixer  leur  sort.  Le  consul , pour 
accroître  encore  leur  audace , retint 
scs  troupes  dans  le  camp:  mais  la 
cavalerie  des  Acheens  ayant  cte'  atta- 
quée en  flanc  par  celle  des  Komains  , 
fut  forc(!e  de  se  replier  en  désordre; 
et  leur  infanterie,  n’étant  plus  sou- 
tenue, fut  rompue  et  mise  en  fuite  , 
aprèsquelque résistance.  Les  Acheens 
quittèrent  Corinthe  pendant  la  nuit; 
et  Mumniius  y entra  dès  le  lende- 
main. Tous  les  hommes  qui  y étaient 
restés,  furent  passés  au  fil  de  l’cpée  , 
et  les  femmes  et  les  enfants  réduits  en 
esclavaj^e.  Après  en  avoir  eulevé  les 
statues , les  tableaux  et  les  meubles 
les  plus  précieux  , on  mit  le  feu  à la 
ville,  qui  fut  réduite  en  cendres.  On 
prétend  que  les  métaux  fondus  dans 
cet  incendie  , venant  àTse  mêler  , en 
formèreut  un  nouveau,  connu  sous  le 
nom  d’airain  de  Corinthe.  Ainsi  pé- 
rit cette  ville  fameuse  par  ses  riches- 
ses , la  même  année  que  Ciarthagc  fut 
détmite.  Ijcs  commissaires  du  sénat 
abolirent  le  gouvernement  populaire 
dans  toutes  les  villes;  et  la  Grèce,  ré- 
duite en  province  romaine  , prit  le 
nom  d’.Acha'ie  , parce  qu’alors  les 
Achéens  en  étaient  le  peuple  le  plus 
puissant.  Parmi  les  tableaux  aban- 
aoimés  aux  soldats  , comme  des  ob- 
jets sans  valeur  , se  trouva  le  Bac- 
chut  d’Aristide  , que  le  roi  Attale 
racheta  pour  ■j5,ooo  liv.  de  notre 
monnaie.  Mnnimius,  étonné  que  ce 
tableau  eût  été  porté  à un  prix  si 
élevé  , et  soupçonnant  qu’il  avait 
quelquevertiicachée,  le  repi'ità  AttaU 
pour  l’envoyer  à Rome,  oit  il  fut 

{)lacé  dans  le  temple  de  C.érès  , avec 
eqiiei  il  a péri.  Au  reste  Mummius 
était  tellement  étranger  aux  arts, 
qu’ayant  charge  un  vaisseaiidcschefs- 
a’auyre  , fruits  de  s«  conquête , il 
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menaça  le  pilote  de  l’obliger  à rem- 
placer les  objets  , s’il  les  laissait 
détériorer  dans  le  trajet  { r.  Vcl- 
leius  Palcreulc,  liv.  l'r.,  ch.  i3). 

A son  retour  à Rome,  Mummius  re- 
çut les  honneurs  du  triomphe,  cl  le 
surnom  à' Àchalquc.  Il  fut  clu  cen- 
seur,l'an6i3(  i4i  avant  J.  C.  );ct 
cefut  pendant  qu'il  exerçait  cellema- 
gistrature  qu’on  dora  les  lambris  du 
Capitole(  Pline,  xxxin, ehap. 3 ). Il 
mourut  si  pauvre,  qu'il  oc  laissa  pas 
de  quoi  marier  sa  fille , qui  fut  dotée 
aux  frais  du  sénat  (ibid.  xxxiv  ). 
Ceux  qtii  prétendent  qu’il  mourut 
exilé  à Delos,  paraissent  l'avoir  con- 
fondu avec  quelque  autre  personnage 
du  même  nom.  Mummius  était  un 
médiocre  orateur.  Il  avait  laisséquel- 
ques  discours  , que  Cicéron  trouvait 
écrits  d’un  style  grossier  ( Brutus , 
ch.  XXV  ) ; mais  il  rend  une  justice 
éclatante  à sa  probité  et  à son  désin- 
téressement, en  l’oITrant  comme  mo- 
dèle dans  sa  conduite  à Corinthe , 
d’où  il  ne  rapporta  pour  lui , ni  un 
tableau,  ni  une  statue,  ni  un  seul 
meuble  prérieux.  W — s. 

MUNCILR,  Muntzer  ou  tVuxz.ER 
( Tbomas),  cbcfdc  la  secte  des  ana- 
baptistes conquérants,  était  né  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle  à Zwickau 
dans  la  Misnie.  Il  reçut  les  ordres 
sacrés,  et  desservit  quelque  temps 
une  des  paroisses  de  cette  ville.  Son 
extérieur  mortifié  et  sa  dévotion  ap- 
arentc  lui  acquirent  la  vénération 
es  peuples;  mais , sous  des  dehors 
hiirooles,  il  cachait  un  êoeur  dévoré 
d'ambition.  Il  adopta  d’abord  avec 
ardeur  les  principes  du  lutbéranis- 
mc;  peu  satisfait,  ensuite,  du  rôle  se- 
condaire qu’il  avait  joue  dans  réta- 
blissement de  la  réforme , il  ne  larda 
pas  de  s’attacher  aux  enthousiastes 
qui  reprochaient  à Luther  d'avoir 
laissé  subsister  bcaucou])  d'abus  dans 
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rÉgjlise.  L’asccndaul  qu'il  obtint  sur 
des  hommes  simples  et  crc'dules,  se 
conçoit  facilement  : donnant  à un 
passace  de  l’Évangile  une  interpréta- 
tion forcée,  il  annonça  que  le  bap- 
tême des  enfants  ne  pouvoit  les  jus- 
tifier , parce  que  renseignement  doit 
précéder  le  baptême.  Il  proscrivit 
les  images,  et  ütdisparaître  des  tem- 
ples tous  les  restes  du  culte  catholi- 
que. Luther,  informé  des  progrès 
des  nouveaux  sectaires,  arma  contre 
eux  l’autorité  des  magistrats , et  les 
fit  proscrire  pour  des  motifs  qui  ren- 
ferment sa  propre  condamnation. 
{F.  VHist.  des  variations  des  églises 
protestantes. )yio.T\cer , banni,  par- 
courut, avec  Stork,  la  Souabe,  la 
Thuringe  et  la  Franconie,  prêchant 
à-la  fois  contre  le  pape  et  contre  Lu- 
ther, et  se  faisant  partout  de  nom- 
breux prosélytes.  L’ouvrage  de  Lu- 
ther , De  la  Liberté  chrétienne,  ré- 
pandu avec  profusion  dans  les  cam- 
pagnes,avait  disposé  les  paysans  a la 
révolte;  et  Muncer  résolut  de  profi- 
ter de  cette  tendance  des  esprits  pour 
alTcrmir  la  nouvelle  secte.  Il  n’eut 
pas  de  peine  à se  faire  regarder 
comme  un  autre  Gédéon,  destiné  à 
rétablir  le  royaume  de  Jésus-Christ 
par  le  uioyen  de  l’épée  (Voy.  VHist. 
des  Anabaptistes  parle  P.  Catrou): 
il  encouragea  les  paysans  dans  leur 
dessein  de  se  soustraire  à la  domina- 
tion des  seigneurs;  leur  défendit , au 
nom  de  Dieu  lui-même,  de  payer 
aucun  tribut;  et  leur  persuada  de 
mettre  leurs  biensen  commun  comme 
faisaient  les  premiers  chrétiens.  Des 
soulèvements  eurent  lieu  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Allemagne  ; les 
habitants  de  Miilliausen  (eu  Fran- 
conic)  chassèrent  leurs  magistrats, 
et , d’une  voix  unanime,  nommèrent 
pour  leur  chef  Muncer,  qui  se  trouva 
bientôt  à la  tête  de  trente  mille  fana- 
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tiques  armés.  Les  princes  sentirent  la 
nécessité  de  se  réunir  et  d’attaquer 
Muncer,  avant  que  son  armée  sc  fût 
grossie  des  bandes  de  révoltés  qui 
étaient  en  marche  pour  le  rejoindre. 

La  bataille  fut  sanglante;plus  de  sept 
mille  paysans  perdirent  la  vie  dans 
cette  journée.  Muncer,  après  la  dé- 
roule des  siens  , se  réfugia  a Franc- 
knau  , où  il  fut  arrêté  : conduit  à 
Mùlhausen,  il  y eut  la  tête  tranchée, 
vers  la  fin  de  l’année  i5‘a5.  Un  dit 
qu’avant  de  monter  à l’échafaud  , il 
fit  l'aveu  de  ses  erreurs , et  en  témoi- 
gna le  plus  grand  repentir.  Son  sup- 

fpüce  n’arrêta  point  les  progrès  de 
'anabaptisme  ; de  nouveaux  chefs 
lui  succédèrent  d’intervalle  à autre. 
Les  deux  plus  fameux  sont  Mathi- 
sen  et  Jean  de  Leyde.  {F. tut  les  pro- 
grès de  cette  secte  , le  Dictionnaire 
des  hérésies  de  P\umtet.  ) W — s. 

MUNCHHAUSEN  (Geri-acb- 
Adolphe,  baron  de),  homme  d’é- 
tat allemand,  d’une  des  plus  an- 
ciennes familles  banoviiennes  , na- 
quit le  19  octobre  iü88.  Après  avoir 
fait  scs  études  à léna,  Halle  et 
Utrecht,  il  occupa  divers  emplois  , 
et  parvint , depuis  les  fonctions  de 
conseiller  du  tribunal  d’appel  à 
Dresde , en  i4.  jusqu’à  la  place  de 
premier  ministre  derélectorat  d’Ha- 
novre ; dignité  dont  il  fut  revêtu  en 
1768,  après  avoir  siégé  trente-sept 
ans  dans  le  conseil-privé  de  l’élec- 
teur. Pendant  les  cinq  années  de  son 
ministère,  il  montra  un  esprit  éclairé, 
et  un  caractère  de  douceur  qui  lui 
concilia  l'alTection  des  Hanovriens  ; 
il  s’occujia  soigneusement  de  tout  ce 
qui  pouvait  contribuer  à la  pro.spé- 
rité  de  sa  patrie  : mais,  ce  qui  lui  a 
valu  surtout  les  éloges  de  l’Allema- 
gne, c’est  la  part  distinguée  qii’il  a 
eue  à la  prospérité  de  ruuivcrsilé  de 
Gôltingne.  Ayant  été  nomme  cura- 


Dii)  ‘ ?ed  by  Google 


« 


4o6  mu  N 

leur  ou  directeur  de  cette  tmiversite’, 
qucl(juc  temps  après  sa  fondation , 
le  baron  de  Muncbliausen  veilla  pen- 
dant trente-deux  ans , sur  cette  insii- 
tiitiou  littéraire,  avec  le  zèle  d’un 
homme  intimement  persuadé  de  l’i  ra- 
porlance  des  lettres  ; et  c’est  en  par- 
tie à sa  direction  , qu’elle-  doit  son 
éclat  et  le  rang  distingué  qu’elle  lient 
prmi  les  universités  d’Allemagne. 
Heyne  le  loue  d’avoir  introduit  à 
runiversilé,  libertalem  engitandi, 
senliendi , srribendi  ; d’avoir  ac- 
commodé tout  le  cours  de  1 instnïc- 
tion  des  icunes  gens  aux  besoins  de 
la  vie  civile,  en  donuaut  la  préfé- 
rence aux  sciences  vraiment  utiles 
.sur  celles  qui  n’étaient  qu’oiseuses; 
d’avoir  complété  renseignement  de 
toutes  les  brandies  de  la  jurispru- 
dence ; d’y  avoir  établi  l’éliide  de 
la  politique,  de  la  géographie,  de 
l’fautoire  littéraire;  d’avoir  loudc 
l’étude  de  la  théologie  (protestante), 
sur  des  bases  philologioues  et  his- 
toriques ; d’avoir  banni  la  barbarie 
de  la  philosophie  scolastique,  et  d’y 
avoir  fait  substituer  l’éclectisme 
de  la  philosophie.  Munchhausen 
contribua  en  outre  beaucoup  à enri- 
chir la  bibliothèque  de  runiversilé, 
à fonder  la  société  académique,  son 
journal  littéraire  et  scs  pix  annuels. 
C’est  grilcc  à son  active  coo|)éra- 
tion,  que  tant  d’hommes  célèbres  ont 
été  réunis  pour  les  chaires  diverses;  il 
facilita  aussi  aux  savants  qui  avaient 
besoin  de  voyager  en  Europe  pour 
leurs  recherches,  les  moyens  d'eutre- 
prendre  ces  voyages  utiles.  Enfin  les' 
lettres  eurent  constamment  en  lui 
un  .protecteur  plein  de  zèle  et  de 
lumières.  On  voit  son  portrait  à la 
bibliothèque  qui  lui  a tant  d’obli- 
gations. Mmichhaiisen  mourut  .i  Ha- 
novre, le  aü  novembre  1770.  Le  cé- 
lèbre Heyne  a prononcé  deux  fois 
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l’éloge  de  cet  homme  d’état,  une 
fois  en  qualité  de  professeur  de  1 uni- 
versité, et  la  seconde  fois  comme 
académicien.  Le  premier  discours  a 
été  inséré  dans  le  tome  11  des  Opus- 
cilla  aciidemica  de  ce  savant;  le 
second  se  trouve  dans  le  tome  11 
des  Novi  Commentarii  societatis 
Gottingensis.  — Othon  , baron  de 
MiTrtciiu.si'SEN  , l’un  des  agronomes 
allemands  des  plus  estimés , né  en 
l'jif),  moi-t  le  i3  juin  1774,  dans 
son  château  de  Schwobber , près  de 
Hanovre , a publié  divers  ouvrages 
d’économie  rurale.  D — c. 

MUNCK  ( Jean  ) , navigateur  da- 
nois, reçut  ordre,  en  1619,  daller 
à la  recherche  d’un  pas.sage  au  nord- 
ouest  pour  arriver  aux  Indes , les  dé- 
couvertes d’Hudsonctdc  Bafliu  ayant 
fait  regarder  le  succès  comme  infail- 
lible. Munck  était  aussi  chargé  de 
retrouver  le  Groenland  oriental.  11 
partit  d'Elseneur,  avec  deux  vais- 
.Uaux,  le  i(i  mai,  eut  conn.aissance 
du  cap  Farevell,  le  20  juin,  et 
t.îcha  de  pénétrer  au  nord  daus  le 
détroit  de  Davis  , pour  suivre  les 
traces  de  BalTin  et  de  Bylot.  Les 
glaces  le  forcèrent  de  retourner  au 
sud;  il  entra  dins  le  détroit  <1  Hud- 
son, qu’il  nomma Fretiim  Ckri<lia- 
neum  ( détroit  de  Christian  ).  11  ap- 
pela Mare  nm’um,  la  partie  septen- 
trionale de  la  mer  d’Hudson , et  les 
parties  méridionales  et  orientales 
Mare  Christianeiim.  11  attérit  sur 
la  cote  d'Amérique  par  03®  2o'  de 
latitude;  les  glaces  le  coutraignirent 
d’entrer,  le  7 septembre,  dans  un 
port , où  il  passa  l’hiver.  11  lui  don- 
na le  nom  de  Miincks  Vinlerhavn 
( port  d’hiver  de  Munck  ) : c’est  pro- 
bablement celui  que  les  Anglais  ont 
appelé  Chesterfield  s ou  Bowden  s- 
inlet.  Des  malheurs  sans  nombre  ac- 
cablèrent Munck;  le  froid,  les  ma- 
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lidics  cl  le  manque  de  vivres  firent 
périr  la  plus  grande  partie  de  sun 
équipage.  Le  petit  nombre  de  ceux 
qui  survécurent  , gréa  le  plus  petit 
des  deux  bâtiments , et , après  une 
navigation  pénible  , aborda  dans  un 
port  de  Norvège,  et , quelques  jours 
après,  .1  Copenbague , au  mois  de 
septembre  iG'io.  Christian  IV,  qui 
les  avait  regardés  comme  perdus,  fut 
vivement  touché  du  récit  des  mal- 
heurs de  Miinck;  et  il  fitpréparcr  une 
nouvelle  expédition.  Lorsque  Muiick. 
prit  congé  de  ce  prince,  la  conversa, 
tion  tomba  sur  le  précédent  voyage; 
Christian  l’avertit  d’être  plus  pru- 
dent, et  sembla  lui  imputer  la  perte 
de  son  équipage.  MuncL  , piqué  du 
reproche,  répondit  un  peu  vivement. 
Le  roi  outré  de  colère  le  poussa  avec 
sa  canne.  Le  malheureux  navigateur 
eu  conçut,  dii-ou,un  si  grand  cha- 
grin, qu’il  mourut  peu  de  jours  après. 
Ce  fait  a été,  avec  raison,  révoqué  en 
doute.  En  clTet , Forster,  dans  son 
Histoire  des  découvertes  dans  le 
Nord,  nous  apprend  que  Munck 
fut  employé  par  Christian , en  i Ga4. 
i6a5  et  1627, dans  la  mer  du  Nord 
et  sur  l’Elbe,  et  mourut  sur  mer  le 
3 juin  tGaS.  Le  voyage  de  Munck  a 
été  publié  en  danois,. sous  ce  titre  : 
Relation  de  la  navigation  et  du 
■voyage  au  nouveau  Danemark , 
Copenhague  , i6a3 , in-4°.  j elle  est 
accompagnée  de  mauvaises  figures, 
et,' d’une  carte,  dans  laquelle  la  géo- 
graphie de  la  mer  d’Hudson  est  tou- 
te bouleversée.  Il  y en  a une  traduc- 
tion allemande,  Francfort,  iG3o, 
in- 4“.,  et  une  hollandaise,  Amster- 
dam , 1G78,  in-4°.  Ce  livre,  peu 
instructif  pour  la  géographie,  offre, 
dans  un  grand  détail , le  récit  des  in- 
fortunes endurées  par  Munck  et  scs 
compagnons.  E — s. 

MUNDINUS.  r.  Mokuisi. 
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MÜNNICH  ( BuRCnARD-ClIHIS- 
TOPUE , comte  de  ) , naquit  en  1 G83 , 
dans  le  comté  d’Oldenbourg,  d’un 
lieutenant-colonel , retiré  du  service 
de  Danemark  , qui  était  inspecteur 
des  diguesdela  piincipautéde  Frise. 
La  connaissance  de  l’architecture 
hydraulique  était,  en  quelque  sorte, 
héréditaire  dans  cette  famille  depuis 
trois  générations  ; et  le  jeune  Mun- 
uich  en  prit  le  goût  dès  l’cnfauce  , 
ce  qui  eut  une  grande  iuflucuce  sur 
sa  dcstiuéef  1 ).Aprèsavoirrcçu,  sous 
les  yeux  de  sou  père,  une  instruction 
très-soignée,  il  vint  eu  France,  àl’àge 
deseircans,et  fut. sur  le  pointd’accep- 
ter  une  placed’ingéuieur  au  service  ae 
de  cette  puissance;  mais  voyant  écla- 
ter la  guerrede  la  succession,  où  l’em- 
pire germanique  se  trouvait  eugage, 
il  ne  voulut  passervir  contre  sa  patrie, 
etsercnditen  Allemagne,  où  il  obtint 
une  compagnie , dans  les  troupes 
de  Hesse-Cassel.  11  suivit  le  prince 
Eugène  en  Italie,  puis  eu  Flandre, 
et  ce  fut  sous  les  yeux  de  ce  grand 
homme,  qu’il  fit  1 apprentissage  des 
armes.  Blessé  et  fait  prisonnier  à 
Dcnain  , un  le  conduisit  à ('.ambrai, 
où  il  fut  un  de  ces  militaires  traités 
avec  tant  d’humanité  par  le  ver- 
tueux Fénelon.  Il  paya  lui-même  sa 
rançon,  et  revint  dans  sa  patrie,  où 
i!  reçut  le  grade  de  colonel , à l’âge  de 
trente  ans , et  fut  chargé,  par  le  land- 
grave de  Hesse,  du  plan  d’uu  canal 
destiné  à joindre  la  Fuldc  au  VVeser.’ 
Mais  déjà  son  ambition  se  trouvait  à 
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rdtroitdans  les  éuts  d'tiu  aussi  petit 
souverain  ; et  la  querelle  de  Charles 
XI  l et  de  Pierre-le-Grand  , qui  ein- 
hrasait  le  nord  de  l’Europe , lui 
parut  une  occasion  de  satisfaire  sa 
passion  pour  la  guerre.  Il  entra  , eu 
1 7 1 6,  au  service  de  Pologne , avec  le 
grade  de  colonel , et,  dès  l’année  sui- 
vante, fut  inspecteur  et  major -géné- 
ral. Cet  avancement  lui  suscita  des 
jaloux  ; et  il  eut  à soutenir  jdusicurs 
querelles  dont  il  se  tira  avec  honneur 
( I ).  Il  n’eu  fut  pas  de  mente  des  dés- 
agréments que  lui  fit  essuyer  le 
comte  de  Fleming:  l’insolence  de  ce 
favori  obligea  Munnich  à s’éloi- 
gner ; et  ce  fut  alors  qu’il  tounia  ses 
pas  vers  la  Russie,  où  Pierre  l'r.  je- 
ta ities  fondements  de  son  vaste  em- 
pire. Sa  politesse  et  ses  manières 
élégantes  lui  nuisirent  d’abord  au- 
près d’un  monarque  aussi  grave  et 
aussi  sévère  : il  fut  cependant  employé 
comme  ingénieur  général;  et  le  czar 
l’emmena  avec  lui  lorsqu’il  alla  vi- 
siter l’amirauté,  le  port  de  Cronstadt 
et  les  foitifications  de  Riga.  Les  ob- 
servations que  fit  Munmcli,  et  les 
avis  qu’il  donna,  furent  appréciés 
parPierre  l'''.;mais  ce  princen’avait 
encore  rien  fait  pour  lui , lorsque  le 
hasarde!  une  espèce  de  caprice,  dont 
le  czar  n’éiait  pas  exempt , loi  firent 
envoyer  le  brevet  de  lieutenant-gé- 
néral. Munnich  mérita  bientôt  plus 
réellement  les  faveurs  de  son  maî- 
tre, en  dirigeant  la  grande  entreprise 
' du  canal  de  Ladoga , qui  devait  être 
si  utile  à la  prospérité  de  Peters- 
bourg  , et  que  Pierre  desirait  si  ar- 
demment terminer.  Le  czar  n’eut 
cependant  pas  cette  satisfaction  , 
puisqu'il,  mourut  en  se  flat- 

tant encore  de  voir  la  fin  de  ses 
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grands  projets , et  disant  dans  les 
suiilTraiices  qui  précédèrent  sa  mort  : 

« J’espère  que  les  travaux  de  Mun- 
» iiich  me  guériront.  » Catherine, 
sa  veuve,  qui  lui  succéda , s’etant 
fait  un  devoir  d’accomplir  scs  des- 
seins , aida  Munnich  de  toute  sa 
protection  , et  fit  continuel  les  tra- 
vaux. Sous  le  règne  de  Pierre  II , la 
chute  de  Meuzikoir,  rival  de  Mim- 
nich  , ajouta  encore  à son  crédit  ; 
il  reçut  le  titre  de  comte , avec  le 
grade  de  général  d’infanterie,  et  fut 
nommé  gouverneur  de  Petersboiirg, 
de  la  Carelie  et  de  la  Finlande.  Ce 
ne  fut  cependant  qu'en  1738,  sons 
le  règne  d'Anne  Iwanowna  , que  les 
travaux  du  canal  furent  couronnés 
d’un  succès  complet , et  i|ue  celui 
qui  les  avait  dirigés  cul  le  bonheur 
de  faire  passer  rim|iératrice  et  tou- 
te sa  suite  par  les  trente  - deux 
écluses  qu’il  av.ait  fait  construire. 
Ce  fut  pour  Ini  un  véritable  triom- 
phe: il  était  alors  au  comble  de  la 
faveur , et  il  reçut  le  titre  de  fcld- 
maréchal  et  de  membre  du  conseil- 
privé  : mais  une  fortune  aussi  bril- 
lante et  aussi  rapide,  ne  pouvait  man- 
quer d’gxcitcr  l’euvie.  Ostermann 
et  Bircn  se  réunirent  contre  lui; 
et  ils  réussirent  à l’éloigner  de  La 
cour,  en  lui  faisant  donner  l’ordre-' 
de  céder  à la  princesse  de  Mcc- 
klenbourg,  nièce  de  l’impératrice, 
l’appartement  qu’il  occupait  dans  le  - 
palais.  Il  alla  habiter  sur  l’autre 
rive  de  la  Kewa  , où  scs  rivaux,  le 
jugeant  encore  trop  près  d’eux , lui 
firent  donner  le  coramandemeut  des 
troupes  qui  devaient  porter  la  guerre 
en  Pulugne,  et  lui  fournirent  ainsi , 
en  voulant  le  perdre,  une  nouvelle 
oceasion  d’ajouter  à sa  gloire  et  à 
sa  fortune.  Malgré  un  échec  qu'il 
essuva  par  la  négligence  d'un  de 
ses  Ueutenauts , malgré  l’envoi  d’uu 
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corps  de  troupes  françaises  quidevait 
rentorccr  la  garnison  de  D.inUig  , 

( V.  Plelo  ) , il  obligea  celle  ville 
à capituler  an  bout  de  deux  mois, 
et  revint  IriompliantàPctcrsbourg , 
où  l’impératrice  l’accueillit  d’autant 
mieux,  qu’elle  songeait  à se  venger 
des  affronts  que  les  Turcs  avaient 
fait  essuyer  à ses  prédécesseurs  ( 
PiERHE  l'’’.  ),  et  qu’aucun  chef  ne 
lui  paraissait  plus  propre  que  Miin- 
nich  , à diriger  une  telle  guerre.  Ce 
fut  en  1 786,  que  ce  général  fit  sa  pre- 
mière camjiagne  contre  les  Turcs  , 
et  qu’il  marcha  vers  la  Crimée  avec 
une  armée  de  SG.ooo  hommes.  Les 
précautions  qu'il  eut  à prendre  pour 
la  défense  de  ses  immenses  é(|ui- 
pages  et  pour  résister  à l'impétiiu- 
sité  de  l.a  cavalerie  ennemie , lui 
firent  dcs-lors  imaginer  ces  bataillons 
carres  dont  l’infanterie  russe  à con- 
servé l’usage.  Il  emporia,  l’épée  à 
la  main,  les  lignes  de  Précop,  dé- 
fendues par  cent  mille  Tartaies,  et 
parcourut  en  vainqueur  toute  la  Pé- 
ninsule. Cette  campagne  glorieuse 
lie  fut  cependant  pas  heureuse  pour 
les  Kusses  : ils  y perdirent  trente 
mille  hommes, qui  périrent  de  besoin 
et  de  fatigue;  et  le  maréchal  , dé- 
noncé secrètement  par  .scs  lieute- 
nants , fut  reçu  froi..eincnt  lorsqu’il 
revint  à Petei  sboiirg.  On  parla  même 
de  le  faire  juger  par  un  conseil-dc- 
g'ierre  ; mais  la  fermeté  qu’il  mon- 
tra en  présence  de  ses  ennemis,  et  la 
générosité  de’  Lascy  à son  égard  , 
i-cartèrent  tontes  les  préventions  ; et 
il  fut  continué  dans  son  comiuaiide- 
ment  pour  la  campagne  de  1^87, 
où  la  prise  d’Oezakoff  le  remit  en 
crédit.  Il  avait  attaqué  cette  place 
avec  dc-faibles  moyens  ; et,  cepen- 
dant, il  y donnait,  avec  audace, 
un  assaut  général  ; mais  déjà  ses 
troupes  pliaient  devant  les  cflorts 
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de  ‘10,000  Turcs  , lorsqu'on  heureux 
hasard  Ht  sauter  le  magasin  à pou- 
dre , et  lui  livra , presque  sans  com- 
bat, un  des  boulevards  de  l'empire 
Utboinan.  La  fortune,  il  faut  le  di- 
re, l’avait  encore  mieux  servi  dans 
cette  occasion  que  la  prudence;  et  ce 
fut  avc>c  quelque  raison  qii’iin  eolonel 
autrichien,  qui  s'était  trouvé  à la 
bataille,  écrivit  à Viruiicquc  tous  les 
généraux  ru. ses,  sans  exarplinn, 
n étaient  tout  au  plus  que  de  bons 
capitaines  de  grenadiers.  Cette  im- 
prudente lettre  fut  envoyée  à Péters- 
Lourg;  et  Munnieh,  qui  en  eut  con- 
naissance , conçut  pour  les  Autri- 
chiens un  ressentiment  qui  ne  s’ef- 
faça jamais.  Cette  seconde  campa- 
gne contre  les  Turcs  lui  acquit  ce- 
pendant, aux  yeux  du  puldic,  qui  ne 
juge  que  par  les  résiillaLs,  une  grande 
renommée;  taudis  que  la  tiuisième, 
où  il  montra  beaucoup  plus  de  sa- 
gesse et  de  prudence  , mais  où  il 
n’obtint  pas  des  succès  aussi  bril- 
lants , porta  des  atteintes  funestes 
à sa  réputation.  Forcç  de  se  retirer 
par  la  supériorité  de  l’ennemi  et  le* 
revers  des  .Autrichiens,  il  alla  jusqu'à 
désobéir  à sa  souveraine,  qui  lui  or- 
donnait de  marcher  en  avant;  et  il 
abandonna  aux  Turcs  la  forteresse 
d’OczakolT,  dont  la  conquête  lui  avait 
fait  tant  d’honneur.  De  pareils  torts 
et  d’aussi  grands  revers  ne  piirciit 
all'aiblir  la  conliaiiec  qilc  l’impéra- 
trice avait  PU  lui;. et  il  recommença 
la  guerre, eu  1789,  avec  des  forces 
encore  plus  nombreuses.  Cette  der- 
nière campagne  mit  le  sceau  à sa 
gloire,  et  donna  aux  armes  rus- 
ses un  éclat  dont  elles  n'avaient  pas 
encore  brillé.  Ce  fut  par  sa  fermeté 
et  p.ir  ses  savantes  dispcsilioiis,  que 
les  Turcs  furent  eiilièremeiit  défaits 
à Slawutshanc , et  qu’ils  pcniirciit 
la  place  imp.ortaute  de  Ghoezim.  Le 
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fcld  - tnarccbal  écrivit  à Biren  , de 
lassi , où  il  était  entré  victorieux  : 
« C’est  l’ouvrage  de  Dieu;  celui  qui 
n n’en  a pas  été  témoin  pourrait  inct- 
n tre  en  doute  la  vérité  de  tout  ce 
» qui  s’est  passé.  Le  Prutli,  source  de 
>•  honte  pour  la  Russie  , est  devenu 
n une  source  de  biens;  je  suis  au  mo- 
» ment  de  marcher  sur  Bender , et 
» de  terminer  glorieusement  la  guer- 
» re  par  cette  conquête.  » Mais  le* 
malheurs  de  l’Autriche , qui  traita 
séparément  de  la  paix,  rendirent 
moins  avantageuse  celle  que  la  Russie 
conclut  elle- meme'  un  mois  plus 
tard.  Miinnich  revint  triomphant  à 
la  cour;  et  il  crut  que  dès-lors  rien 
ne  pouvait  lui  être  refusé.  Cepen- 
dant il  ne  put  se  faire  nommer  duc 
de  rUkraine,  malgré  ses  demandes 
réitérées;  et  son  ambitieux  orgueil 
essuya  encore  d’autres  refus.  Biren, 
son  ennemi  secret,  était  au  plus  haut 
point  delà  faveur;  et  l’impératrice 
.Anne , qui  ne  survécut  pas  long- 
temps à la  paix  glorieuse  que  Mun- 
nich  lui  avait  qirucurcc,  confia  à son 
favori  la  régence  de  son  petit-neveu 
Iwan  III.  Le  feld  maréchal  ne  sentit 
jias  asseï  toutes  les  conséquences  de 
cette  disposition;  et,  sc  flattant  de 
diriger  le  régent,  il  concourut  lui- 
même  à lui  assurer  le  pouvoir:  mais 
lors  qu’il  vit  ses  avis  méprises,  lors 
u’il  fut  informé  des  trames  secrètes 
e Biren  aVec  la  princesse  Elisabeth, 
il  se  h.îta  d’en  jfrévenir  les  suites  ; 
il  avertit  la  princesse  Anne  de  tout 
ce  qui  sc  qiassait,  obtint  son  consen- 
tement pour  renverser  Bircu,  et,  par 
une  de  ces  révolutions  de  cour  si 
fréquentes  en  Russie  , fit  relé- 
guer le  régent  en  Sibérie  et  placer 
foute  l’autorité  dans  les  mains  de  la 
mère  de  l’empereur.  Il  fut  alors 
nommé  premier  ministre;  mais  il  ne 
put  obtenir  le  titre  de  généralissime, 
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qui  fut  donné  au  duc  de  Brunswick , 
père  du  jeune  empereur  : on  lui  fit 
essuyer  encore  d’autres  désagréments; 
et  les  intrigues  de  la  princesse  Eli- 
sabeth reprirent  une  nouvelle  activi- 
té. La  régente,  trop  faible  pour  sup- 

fmrterlc  fardeau  de  l’autorité,  ferma 
es  yeux  sur  les  avis  qu’elle  reçut,  et 
se  lai.ssa  circonvenir  parles  ennemis 
du  feld -maréchal.  Celui-ci  essuya, 
dans  ce  temps  là,  une  grave  maladie  ; 
et  tout  le  monde  crut  qu’il  avait  été 
empoisonné  : mais  la  force  de  sa 
constitution  l’emporta,  et  il  se  réta- 
blit. Voyant  le  danger  s’approcher, 
il  sc  disposait  à le  fuir  en  quittant 
la  Russie  , lorsque  la  révolution 
qu’il  avait  si  bien  prévue,  vint  à écla- 
ter; et  que  le  triomphe  d’Elisabeth, 
qu’il  avait  fait  tant  d’eflbrts  pour 
empêcher,  vint  mettre  tous  les  par- 
tisans du  jeune  empereur  dans  le 
plus  grand  péril.  Munnich  et  Os- 
termann , qui  en  étaient  regardés 
comme  les  chefs,  furent  arrêtés  ; et 
l’on  instruisit  contre  eux  un  procès 
qui  ne  fut  qu’une  vaine  formalité. 
Leurs  ennemis  les  plus  déclarés  de- 
vinrent à-Ia-fois  leurs  accusateurs  et 
leurs  juges;  et  l’on  produisit  pour 
témoins  les  hommes  les  plus  mépri- 
sables. .Après  avoir  démontré  au 
procureur  - général  toutes  ces  irré- 
gularités, Munuich  lui  dit  : « Ecri- 
» vez  plutôt  en  mon  nom  toutes  les 
» réponses  que  vous  voulez  que  je 
Il  fasse  , et  je  signerai  sans  rien 
» voir.  » Le  procureur-  général  le 
prit  au  mot,  et  il  signa.  Ce  fut  le  '*7 
janvier  i74‘-*iT'’on  le  conduisit  au 
supplice  sur  la  place  du  sénat  , avec 
les  autres  condamnés  :il  montra  la 
même  intrépidité  que  sur  le  champ 
de  bataille.  Ostermann  monta  le 
premier  h l’échafaud  ; et  déjà  il 
avait  la  tête  sur  le  fatal  billot,  lors- 
qu’on lui  annonça  sa  grâce.  On  lut 
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fnsttitcà  Muiinicli  l’arrêt  qui  le  con- 
damnait à être  ccartelê;  mais  on  lui 
annonça  aussitôt  que  refte  peine 
était  commne'c  en  un  bannissement 
en  Sibérie.  Tons  ses  liicns  furent 
conlisqnc's,  et  son  fils  fut  eiilc  de  la 
cour:  pour  lui,  on  le  transportai 
Pêlim  où  il  avait  fait  romlnirc  Biren 
un  an  auparavant  ; et  il  l’y  remplaça 
dans  la  maison  dont  lui-même  avait 
trace’  le  pl.in  pour  y loger  son  enne- 
mi. Celni  ci  éprouva  an  contraire 
quelque  adoucissement  à sou  sort; 
on  lui  permit  de  quitter  la  Si- 
be'rie , et  les  deux  rivaux  se  rencon- 
trèrent dans  le  faubourg  de  Casan  : 
ils  se  reconnurent,  se  saluèrent, 
mais  ne  se  dirent  pas  un  seul  mot. 
Munnich  fut  jieut-etrc  plus  grand 
dans  l’exil , par  la  résignation  et  la 
pieté'  (ju’il  y montra  , qu’il  ne  l’avait 
été  sur  le  enamp  de  bataille  et  dans 
tout  l’éclat  de  sa  fortune.  11  habitait 
une  cabane , et  cultivait  lui-même  un 
(*etit  jardin.  Trois  roubles  par  jour, 
que  l’on  donnailàrotiicicrcliargéde 
sa  garde,  siiiTisaicnt  à son  entretien  , 
et  à celui  de  sa  femme  et  du  docteur 
Ma  rtens,  qui  s’était  exilé  voloutairc- 
ment  jiour  le  suivre.  Au  bout  de  sept 
ans,  il  eut  le  malheur  de  perdre  cet 
excellent  ami,  et  il  le  pleura  long- 
temps. Ce  fut  lui  qui  le  remplaça 
dans  rcxcreicc  de  la  prière,  pour  la- 
quelle il  réunissait  toute  sa  maison 
deux  fois  par  jour  : il  composa 
même  alors  des  canticpies  spiri- 
tuels, et  des  pensées  sur  la  religion, 
qu’on  a imprimés  depuis.  Séparé  de 
tout  l’univers,  il  ne  savait  de  nou- 
velles que  par  un  jardinier,  qui  avait 
soin  d’envelopper  avec  des  gazettes 
les  gr.aines  qu’il  lui  envoyait  tous  les 
ans  de  Pétersbourg.  Munnich  passa 
vingt  ansdans celte tristesituation;  et 
la  mort  de  l’impératrice  Elis.ibetb  put 
seule  mettre  fin  à ses  maux.  Il  était 
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à faire  la  prière  du  matin  avec  ses 
domestiques , lorsqu’arriva  l’ordre 
de  sa  liberté:  sa  femme  qui  la  premiè- 
re aperçut  le  Courier,  ne  voiiuit  pas 
intciToniprc  la  prière,  et  elle  ne 
l’introduisit  qu’après  que  ce  devoir 
pieux  fut  rempli.  Les  deux  époux 
se  jetèrent  alors  à genoux  , et  , 
fendant  les  bras  .au  rie>,  lui  ren- 
direiitgr.'iredeleur  délivrance.  Mun- 
iiicb  voulut  s’éloigner  aussitôt  de  ce 
séjour  d’infoiluiic  : ni  les  mauvais 
chemins, ni  larigueurde  la  saison,  ne 
purent  le  retenir;  il  était  alors  Agé 
de  8a  ans  ; et  il  avait  conserve  pres- 
que foute  sa  vigueur, et  surtout  l’ar- 
deur infatigable  de  son  ame.  Depuis 
Mosroii  jusqu’à  Pétersbourg  , sa 
marche  fut  im  véritable  triomphe  : 
tous  les  nfililaires  qui  avaient  servi 
sons  ses  ordres,  accoiirairiit  pour  le 
voir,  et  tous  répandaient  des  larmes 
de  joie;  mais  ce  qui  lui  causa  une 
impression  hicii  plus  vive,  ce  furent 
les  embrassements  de  sou  fils  uni- 
que, et  de  sa  petite-fille,  M"*'.  de^ 
Vitinghof,  qui  étaient  acconnis  au- 
devant  de  lui,  dès  qu’ils  avaient  su 
son  rappel.  Le  nouvel  empereur, 
Pierre  111 . le  combla  de  bienfaits, 
et  lui  rendit  tous  ses  titres;  mais  il 
fit  d’inutiles  efforts  pour  le  réconci- 
lier avec  Biren  ( i ).  Munnich  se  mon- 
tra reconnaissant  et  fidèle  dans  la’ 
catastrophe  qui  précipita  du  trône 
cet  infoi'tuuc  monarque.  Il  lui  avait 

(l)  L<>r»tft>^  drai  TÎcillardb  rrparartnl  & U 
cour  , dil  nuJbi«-r«s,  uu  Iff  ràt  psiur  des  viu)>r.  * 
qui  rrvrnnient  k In  imoirrr  , au  nilitm  d’uD  UMKidp 
iuct«cuiH.  !*•<  rre  lü  sVtiit  fait  un  ■ tel**  <|r  Ir»  trumr; 
et  il  lr«  jugeait'  d'après  }ai-mrmc,  eu  rttiyanl  que  la 
rancut»«  «•  unir  daixira  polscuinaie  U rb.ignu.  11  • 
Gt  ap|>orter  tr'*is  verre*  plein»  , et  présenta  l'un  Ji 
Mimuicii  et  l’aittrc  i Btco  , mai*  taitdi»  qu'il  prenait 
le  si  n,  un  vint  lui  parler  m roreilbi  : il  l>ut  en  evun- 
tant , et  courut  l ce  uiTon  lui  «lintîf.  L<  « d<  ui  enne- 
in«i  reslMcal  vi»*lUvîs  Vtm  «le  l'anlrr  le  verre  en  nia*»  s 
aaus  dire  uu  tnol,  les  jeui  fisc*  «or  reiwliuil  d'uu 
l'tnifiereur  arait  diap»m;rty>e  llaltsut  LieiJùl  qu'il 
Ir»  avait  oublies  » tou«  3j  ui  se  regardèimt  » æ mesu- 
rèrent de»  Veut , et , Lttssast  leur»  \e^p  pleiu».  *• 
taniuèrest  le  dos. 
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donné  d’excellents  avis;  et  lorsqu’il  le 
vit  réduit  par  sa  faiblesse  à la  der- 
nière extrémité , il  lui  dit  avec  cou- 
rage : Prenez  un  crucifix  à la  main  ; 
iL  n oseront  pas  vous  toucher;  moi 
je  me  charge  des  dangers  du  com- 
bat. Mais  le  malheureux  empereur 
riait  incapable  de  l’énergie  qu’exi- 
geait une  parei'Ie  circonstance  ( 
PiERBE  III  ) : il  se  livra  sans  com- 
battre à ses  ennemis;  et  le  lendemain 
Muunicli  parut  au  milieu  de  ceux 
qui  allaient  féliciter  Catberinc  II. 
O Vous  avez  voulu  éombaltre  contre 
» moi , lui  dit  cette  princesse.  — 
B Oui  Madame,  lui  répondit  le  vieux 
» fcld-maréehal  ; pouvais-je  moins 
» faire  pour  le  prince  qui  m’a  déli- 
» vrc  de  la  captivité?  mais  c’est  à 
» présent  mon  devoir  de  combattre 
» pour  votre  Majesté;  et  je  le  rem- 
» plirai  avec  dévouement.  » Cathe- 
rine fut  assez  juste  pour  tenir  comp- 
te à Munnich  de  la  noblesse  de  sa 
conduite  ; elle  soufTrit  qu’il  porlât 
pendant  trois  mois  le  deuil  de  son 
bienfaiteur;  et  mettant  à profit  son 
expérience  et  ses  derniers  effbits 
pour  le  bien  de  son  empire,  elle  le 
chargea  de  diriger  les  travaux  du 
port  Baltique,  projet  conçu  par  les 
Suédois , puis  adopté  par  Picrre-le- 
Grand , mais  que  Catherine  semblait 
regarder  comme  inexécutable  (i). 
Munnich  entretenait  cette  prin  - 
cesse  d'un  autre  projet  qui  la  flattait 
davantage  : celui  de  chasscries  Turcs 
d’Europe,  et  de  rétablir  l’empire 
d’Orieut.  Il  travaillait  dans  le  même 
temps  h perfectionner  son  système 
de  fortifications  , et  composait  son 
Ebauche  pour  donner  une  idée  de 
Informe  du  gouvernement  de  Vem- 


(i)  Lm  trvvMi  à»  c*  port  fiirrtit  tfeoiiidoofin 
MOT  aprM  U owrt  d«  UiiBiiich,  moM  oo  m mîI 
1*^  tilt  fwU  d«  n»v/«as  vu  d« 
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pire  Russe;  ouvrage  écrit  en  français 
avec  assez  de  correction,  et  dans  le- 
quel ou  trouve  des  détails  précieux 
sur  l’histoire  de  Russie  ; il  a été  pu- 
blié à Copenhague  ( Ia>ipzig,  Breit- 
kopf  ),  rj74«  *0-8“.  Munnich  s’e'- 
tait  aussi  occupé  à rédiger  ses  Mé- 
moires; et,  d’après  le  désir  que  lui 
en  témoigna  Catherine  II , il  reprit 
ce  travail  dans  les  derniers  moments 
de  sa  vie.  Cet  ouvrage,  écrivait-il 
lui -même,  devait  donner  des  so- 
lutions importantes  sur  plusieurs 
points  historiques  : mais  il  est  perdu 
pour  la  postérité;  on  croit  qii  après 
fa  mort  de  l’auteur,  il  fut  placé  dans 
les  archives  impériales  , d’où  il  ne 
sortira  probablement  jamais.  Mun- 
uich  avait  publié,  en  1765,  un  vo- 
lumede  dessins,  ûilitiilé:  Recueil  des 
écluses  et  des  travaux  du  canal  de 
Ladoga.  Il  songeait  à aller  fiitir  ses 
jours  dans  sa  patrie,  lorsqu’il  mou- 
rut , le  I ü octobre  1 7Ü7 , âgé  de 
quatre-vingt-quatre  ans.  Manstein, 
sou  aide-dc-cauip,  est  un  des  hom- 
mes qui  l’ont  le  mieux  connu  ; ce  gé- 
néral avait  fait  sous  lui  toutes  les 
campagnes  contre  les  Turcs;  et  il 
fut  son  conGdeut,  et  son  princijial 
agent  dans  les  circonstances  les  plus 
importantes  , surtout  dans  la  révo- 
lution qui  renversa  Biren.  Personne 
ne  pouvait  mieux  le  juger  ; nous  ne 
saurions  donc  mieux  faire  que  de 
rapporter  un  portrait  très-impartial 
et  très-vrai , qu’il  en  a tracé  dans  ses 
Mémoires  sur  la  Russie.  « Le 
» comte  de  Munnich,  dit-il,  est 
» un  vrai  contraste  de  bonnes  et  de 
» mauvaises  qualités.  Poli,  grossier, 
» humain  , emporté  tour-à-tour  , 
» rien  ne  lui  est  plus  facile  que  de 
» gagner  les  cœurs  de  ceux  qui  ont 
» à faire  à lui  ; mais  souvent,  nu  ins- 
B tant  après,  il  les  traite  d’une  ma- 
> nière  si  dure,  qu’ils  sont  forcés, 
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B pour  aitiM  ilirr,  de  le  hair.  Dans 
» (le  certaines  occasions,  on  l’a  vu 
B d'une  ge'ne'rosite'  extrême  ; dans 
» d’autres,  d’une  avarice  sordide. 
B C’est  l’homme  du  monde  (|ui  a 
B l’ame  la  plus  haute;  et  cependant 
B on  lui  a vu  faire  des  bassesses. 
B L’orgueil  est  son  vice  dominant. 
» Devuié  sans  cesse  p.ir  une  ainhi- 
B tion  démesurtv,  il  a sacrifie  tout 
B au  monde  pour  la  satisfaire.  11  n’a 
8 jamais  connu  d’autre  ami  que  son 
B intérêt  ; apres  tout  cela , celui  qui 
B savait  entrer  dans  ses  vues , et  le 
B flatter  , en  e'tait  très-bien  reçu.  Un 
B des  meilleurs  ingénieurs  de  l’Eu- 
B rope  , il  a été  aussi  l’un  des  plus 
B grands  capitaines  de  son  siècle. 
B Souvent  téméraire  dans  scs  entre- 
B prises,  il  a toujours  ignoré  ce  que 
B c’est  que  l’impossible;  car  tout  ce 
B qu’il  a entrepris  de  plus  difficile , 
B lui  a réussi.  D’une  stature  haute  et 
B imposante,  et  d’un  tempérament 
B robuste  et  vigonreux  , il  semble 
B être  né  général.  Jamais  aucune  fa- 
B ligue  n’a  pu  le  rebuter.  Peu  fait 
B pour  être  ministre,  il  n’a  cepen- 
B dant  rien  négligé  pour  entrer  dans 
B le  cabinet  : il  y est  parvenu  à force 
B d’intrigues  ; et  c’est  là  la  source 
B de  son  malheur.  Pour  tirer  de  lui 
B les  choses  les  plus  secrètes,  il  suf- 
B fit  de  le  contrarier  et  de  le  fâcher,  b 
Le  grand  Frédéric  lui-même  a accu- 
sé Munnich  d’avoir  sacrifié  la  vie  de 
ses  soldats  à sa  réputation.  Du  reste, 
ce  monarque  jirofessait  pour  ses  ex- 
ploits une  grande  admiration;  et  il 
l’appelle  le  ptinre  Eugène  des  Mos- 
covites. Plusieurs  auteurs  ont  écrit 
sur  le  maréchal  de  Munnich  ; nous 
ne  citerons  que  Manstein,son  aide- 
de-eatnp,  le  comte  de  Solms  , son 
gendre,  Kempel,  Biisching,ct  de 
Halein , dont  l'ouvrage  a été  traduit 
•U  français  ( par  J.  F.  Bourgoing  ) , 
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sous  ce  titre  : P'ie  du  comte  de 
Munnich,  gênerai,  feLl-marêchal 
au  service  de  Russie , Pans , 1807, 
in-8“.  M — nj. 

MUNNIKS  (Wihold),  médecin 
hollandais,  naquit  à Joure, en  Fri- 
se, le  4 décembre  1744*  h.  l’âge  de 
quatorze  ans , il  fut  envoyé  en  Fran- 
ce; et  il  resta  deux  ans  à Bolbec, 

ftrincipalement  pour  s’y  former  dans 
a langue  française.  Son  goût  lie  tar- 
da pas  à se  décider  pour  la  méde 
citic;  mais  avant  d’être  envoyé  dans 
une  université , il  fut  confié  à un  ha- 
bile pharmacien  d’Amsterdam , chez 
lequel  il  acquit  d’utiles  connaissan- 
ces préliminaires  en  botaniipie  et  en 
chimie.  Il  était  dans  sa  vingtième 
année,  quand  l’académie  de  Gro- 
ningiie  le  reçut  au  nombre  de  scs 
élèves.  11  y trouva  deux  hommes  dis- 
tingués, Camper  et  Van  Doevereii , 
tous  les  deux  célébrés  dans  les  Elo- 
ges de  Vicq-d'Azyr  (tome  I*^  , p. 
3o5-33'i  , et  tome  iii , p.  3 iG-333  ). 
Il  s’attacha  surtout  au  premier,  et 
il  finit  par  en  être  honoré  d’une  es- 
pèce d’adoption  scientifique,  réci- 
proquement utile  à l’un  et  à l’antre. 
Au  bout  de  quatre  ans  , Muniiiks 
visita  l’iiiiiversité  de  I.eyde,  et  y sui- 
vit les  leçons  de  Gaiibius,  de  Van 
Royen  et  des  Alhinus.  Il  couronna  ses 
études  académiques  par  uu  nouveau 
voyage  en  France.  Louis  , Nollct , 
Levret,  Senac.  Sabatier,  Portai,  le 
signalèrent  à Paris  dans  le  nombre 
de  leurs  élèves.  Il  vit  Lccat  à Rouen , 
Poutrau  et  Flamand  à Lyon;  s’ar- 
rêta pen  tant  qiiclipie  temps  à Mont- 
jiellier , et  s’en  retourna  chez  lui  par 
l’Allemagne  et  la  Suisse.  Ce  ne  fut 
ne  le  ’iS  avril  1 769 , qu’il  prit  ses 
egrés  en  médecine  à l’université 
de  Leyde,  par  une  savante  thèse 
a sur  la  maladie  vénérienne , et  sur 
B ses  principaux  remèdes , spéciale- 


— Dtai  d by  Google 


4i4  mun 

9 mcDt  ceux, de  Van-Swieten  et  de  leurs  membres,  quand  lescITets  des 
9 Plenck.  » Üae  cruelle  épizootie  ra-  troubles  politiques  de  sa  patrie  l’at- 
va|;eaitla  Hollande;  elle  avait  parti-  teignirent  au  mois  d’octobre  i jg(i. 
culicrcmcnt  fixé  l’attention  de  Cam-  Il  conserva  cependant  une  partie  de 
per. Van-Doeveren et Munniks forme-  ses  attributions,  et  il  supporta  l’in- 
reut  une  société  pour  l’inoculation  justice  avec  une  noble  résignation, 
du  mal  redouté.  L’autorité  publique  Scs  discours  académiques  roulent 
s’intéressa  au  succès  de  rcntrcprisc,  tous  sur  des  sujets  bien  choisis,  et 
dont  Munniks  devint  racleur  prin-  qu’il  savait  traiter  avec  autaut  d’in- 
cipal,  mais  dans  laquelle  il  ne  mau-  térét  que  de  sagesse.  Quand  on  eut 
qua  ni  de  tracasseries , ni  de  dégoûts,  créé,  dans  les  Provinces  • Unies  , 
L’issue  en  fut  toutefois  aussi  Tiono-  des  commissions  d’administration 
rabic  que  satisfaisante.  En  >771  , et  de  surveillance  médicales,  celle 
Camper  s’étant  démis,  à l’acadcmic  de  Groningue  le  compta  parmi  ses 
de  Groningue,  de  la  partie  anato-  membres  les  plus  distingués.  I.e  8 
miqiie  et  médicale  de  scs  fonctions  , septembre  1 806 , il  succomba  aux 
elles  furent  confiées  à Munniks.  Il  en  suites  d’une  attaque  de  paralysie.  La 

S rit  possession  , le  19  juin,  par  un  partqu’il  eut  aux  travaux  de  l’illustre 
iscours  latin  a sur  les  jouissances  Camjicr,  n’est  pas  un  des  moindres 
< attachées  à l’anatomie,  » et  jiar  titres  qui  honorent  sa  carrièrelit- 
ime  leçon  inaugurale  a sur  les  étroits  téraire.  Une  Notice  biographique, 
s rapports  qui  existent  entre  la  mé-  ornée  de  son  portrait,  publiée  en 
» caniquc  et  l’art  de  guérir.  » Deux  Hollande,  jurson  fils,  J.  Munniks, 
ansapres,  Caraperayant  pleinement  docteur  en  médecine  (Groningue, 
résigné  sa  chaire, Munniks  lui  succé-  1813,  in-8°.  ),  nous  a foiirui  les 
da  tout-à-fait.  Mais  sa  santé  ne  tarda  matériaux  de  cet  article. — Jean 
pas  à souffrir  de  l’cxccs  de  travail;  Mummus,  médecin  et  professeur  à 
et  Camper  lui  conseilla  un  voyage  Utreclit,  mort  le  to  juin  171 1 , âgé 
dans  la  prtic  méridionale  delà  h raii-  de  cinquante-neuf  ans , est  aussi  con- 
ce,  pour  SC  refaire  de  scs  fatigues  : nu  par  quelques  ouvrages,  dont  une 

ce  voyage  eut  l’effet  désiré.  A sou  re-  Praxis  chirurgica  , publiée  à Ams- 
tour , Munniks  se  maria , et  reprit  terdaui  .en  1715,  in-4“.  Il  fut  Pè- 
ses fonctions  avec  une  nouvelle  ar-  diteiir  des  tomes  iv  et  v dcl’//ortus 
detir.  En  1 784  , U concourut  pour  Malabaricus.  M — ow. 

le  prix  destiné  par  l’académie  d’.A-  MUNOZ.  Mugwoz. 

miens  au  meilleur  mémoire  u sur  MUNSTER  (Sébastien),  savant 

s Icscauscsdcshemicsctlcsmoycns  hébraisant , et  l'un  des  bons  géo- 
« de  les  prévenir;  » et  il  remporta  graphes  et  mathématiciens  de  sou 
la  couronne.  i>a  société  royale  de  temps,  était  né,  en  1489,0  Ingel- 
médecinc  de  Paris , dont  il  était  cor-  heiiu , dans  le  Palatiiiat.  Il  avait  ter- 
respondant  depuis  1780,  lui  adju-  miné  ses  études  à l’âge  de  seize  ans  ; 
gea,  à la  même  époque,  le  prix  et  s’étant  rendu  à Tubingue  pour  y 
sur  cette  question  a : Quels  sont  en  suivre  les  leçons  de  Stoffier  et  de  Reu- 
» Franccics  abiis.à  réformerdans  l’é-  chlin  , il  .se  décida  à prendre  l’habit 
V ducation  physique,  etc.?  d Toutes  de  cordclicr,  afin  de  pouvoir  se  li- 
Icssociétéssavantes  semblaient  riva-  vrer  plus  tranquillement  à la.  cul 
liser  pour  l’admettre  au  uombre  de  ture  des  lettres  et  des  sciences.  8ti- 
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duit  par  la  lecture  des  ouvrages  de 
Lutlier,  il  quitta  son  couvent , et  fut 
appelé , eu  1 5'Jtg  , à Bâle , où  il  en- 
seigna successivement  l’he'breu  et  la 
thc'oiogic  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion. Il«y  mourut  de  la  peste,  le  ud 
niai  i55'a.  Munster  e'tait  petit  de 
taille,  mais  d’une  constitution  ro- 
buste, d’ailleurs  très  - laborieux,  et 
d’une  simplicité  de  mœurs  admira- 
ble. Loin  de  chercher  a se  faire  va- 
loir , il  ne  voulut  jamais  accepter  le 
titre  de  docteur  en  théologie;  et  l’on 
fut  obligé  d’user  d’une  espece  de 
violence  pour  le  déterminer  à se 
charger  des  fonctions  du  rectorat. 
Muuster  a été  surnommé  VEsdras 
et  le  Strabon  de  l’Allemagne,  par  les 
Protestants  contemporains;  et  bien 
que  sa  réputation  ne  se  soit  pas 
soutenue  à cette  hauteur,  on  ne 
peut  qu’être  indigné  du  mépris  avec 
lequel  Scaliger  parle  de  ce  savant. 
Outre  les  traductions  des  ouvrages 
de  Grammaire  de  Dav.  Kimchi , 
d’Elias  Levita  {V.  Elias,  XIII, 
ta),  de  V Histoire  de  Jossiphou 
( É'.  Goriohiues  , XVIII,  i4t  ), 
etc.  ; une  édition  augmentée,  de  l’an- 
cienne version  latine  de  la  Géogra- 
phie de  Ptoléraée  ( i54o,  in-fol.); 
des  Notes  sur  Pompouius  - Mêla  et 
Sol  in , etc.,  on  citera  de  Munster  : I. 
Bi^lia  hebràica,  charactere  singu- 
lari  apud  Judæos  Germanos  in  usa 
recepto , cum  latind  planèque  nova 
translatione  post  omneis  omnium 
hacteruis  uhivis  gentium  editiones 
evulguta , et , quoad  Jieri  potuit , 
hebraîcte  veritati  conformata  ; ad- 
jectis  insuper  è Rabbinorum  com- 
mentariis  annotalionibus  haud pœ- 
nitendis , pulchrè  et  voccs  ambi- 
guas  et  obscuriora  quœque  eluci- 
dantibus,  Bâle,  1 534-5,  in-fol.,  a 
vol.;  i536,in- 4“.,  a vol. ; i546, 
.in-fol.,  a vol.,  avec  des  additions 
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et  des  corrections  importantes.  Celte 
Bible,  dont  le  titre  indique  tout  ce 
qu’elle  renferme,  est  très  - bien  exé- 
cutée, surtout  celle  iffe  i53ü,  qui 
est  sans  notes.  Munster  a clc’le  plus 
exact  et  le  plus  fidèle  de  tous  les 
protestants  dans  sa  version  , au  ju- 
gement d’Huet  et  de  Richard  Simon. 
Cependant  on  peut  lui  reprocher  de 
s’être  trop  attaché  aux  rabbins , qu’il 
semble  copier  partout,  et  de  négli- 
ger les  anciens  interprètes.  Scs  no- 
tes , exçcllentes  pour  le  sens  gram- 
matical , le  seraient  encore  davan- 
tage si  elles  étaient  purgées  des  su- 
perfétations rabbiiiiqiies  dont  elles 
abondent.  II.  Fides  Christianorum 
sancta,  recta  et  perfecla , atque 
indubitata , et  Jides  Judœorum  :ac- 
cedit  Ici  Dei  nova,  quee  est  doctri- 
na  et  vita  Christi,  sive  Evangelium 
Domini  nostri  Jesu  Christi  secun- 
dàm  Mattkeeum  , helir.  lat.,  Bâle, 
1537,  in-fol. , très-rare.  L’évangile 
de  saint  Matthieu  est  eu  mauvais 
hébreu,  plein  de  solécismes  et  de  bar- 
barismes ; Munster  n’en  possédait 
qu’un  exemplaire  défectueux,  cl  il  sc 
crut  autorisé  à suppléer  ce  qui  man- 
quait. Cinq- Arbres  le  fit  réimprimer 
à Paris,  i55o,  in-8". , avec  très- 
peu  de  changements; niais,  en  i535, 
Du  Tillet  en  donna  une  meilleure 
édition  dans  le  même  format.  111. 
Calendarium  biblicum  hebraicum 
ex  Hebræorumvenetralibus  editum , 
Bàlc,  1 5'A7,in-4“.l  V.  Spheera  mundi 
et  Arithmetiea,  hébr.  lat.,  Bàlc, 
1 546,in-4°.,  très-rare  .selon  LaSerna- 
Santander.Ces  ouvrages  d’Elie  Orien- 
tàl  avaient  été  traduits  en  latin  par 
Schreckcnfuchs  ; Munster  y joignit 
des  notes.  V.  Cnlloquium  cum  Judœo 
de  Messià,  he^.  lat. , B.ile.  VI.  Ilig- 
geûon , logica  R.  Simeonis  , latine 
versa  etpunctis  vocaUbpsillustrata, 
Bâle,  i5a7,  in-8“.  Cette  logique, at- 
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tribnée  j>ar  MuiistcràRabbi  Simeon, 
ii'cst  pas  de  lui,  mais  de  Maimonide, 
comme  le  prouve  très  bien  Ricbard 
Simon.  {Lettres  choidei , tome  jr, 
page  4o  et  suie.)  Le  mcinc  critique 
nous  semble  trop  scvcrc,  quaud  il 
ajoute  que  Munster  ne  faisait  pres- 
que aucun  pas  sans  tunber;  qu’il 
était  un  pauvre  homme,  lorsqu’il  se 
mêlait  de  traduire  d'autres  livres 
que  ceux  de  la  Bible,  ou  quelques 
Babbins  grammairiens,  dans  l’inter- 
prétation desqueh  il  a été  aidé  par 
Elias  Levita.  VII.  Aruch,  Diciio- 
narium  hebta'icum  ultimh  recogni- 
tum  , et  ex  Bahbinis,  prcpsertim  ex 
radicibus  David  Kimchi  complela- 
tum,  Rlle,  i54^>  in-8“.  Ce  diction- 
naire avait  déjà  paru  h B.ile.  VIII. 
Grammaticachaldaïca,ïs.\\c,  1 5i", 
in-4“.  Munster,  dans  la  préface,  se 
glorifie  avec  raison  d’être  le  ]>rcmicr 
qui  ait  réduit  la  langue  cbaldaique 
en  principes  : il  a e’tc  surpasse  depuis, 
in,iis  irii’cn  a jws  moins  frayé  le 
chemin.  IX.  Diclionarium  chaldai- 
cum  nontam  ad  Chaldmeos interpré- 
tés, quàm  ail Rabbinorumintelligen- 
da  commeutaria  necessarium , etc., 
ibid.,  i5u7,  in-4®.  Dictionarium 
trilingue  in  quo  latinis  vocabulis 
gro’ca  et  behraica rcspondenl , ibid., 
i53o,  in-fol.  XI.  Capliviiates  Ju- 
dœorum  incerti  autoris , béb.  et  lat., 
Wurms,  1 5at),  in-8".;  léua,i54o, 
in-8“.(  F.  Maïmomde,  XXVI, ) 
XII  Isaïasprophetabebraicè,  griecè, 
latinè.ex  versione  S.  Ilieronj  mi  et 
ex  versione  Seb.  Munsteri  ; accessit 
succincta  difficiUorum  hebràicorum 
vocahulorum  exfiositio,  collecta  ex 
D.  Kimchi  comment ario , lîâîe,  in- 
4“.,  sans  date.  Roseninuller  blâme  , 
dan.sSéliasticn  Muustcr,  sa  hardiesse 
à donner  comme  certaines  les  conjec- 
tures  des  Rabbins.  XIII.  Epislola 
saru;,i  Pauli  ad  Ilebraos,  héb.  et  Ut., 
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Râle,  1 557,  i58i,  iii-S®.  Ou  ignore 
dans  quelle  langue  a été  écrite  l’Épi- 
tre  aux  Hébreux  : ce  ne  peut  donc 
être  sur  l'original , que  Munster  a 
fait  sa  traduction.  XIV.  J^rwer- 
bia  Salomonis  : accedit  dialogus  in 
comment  ariolo  H.  Aben-Ezra,  beli., 
lat.,  Bâle,  i5'J7,in-8".  Les  com- 
mentaires de  Sébastien  Munster  sur 
diü'crents  livres  de  l’Ancien-Testa- 
ment,  sont  insérés  dans  les  Critici 
sacri.  XV.  Catalogus  omnium  præ- 
ceptorum  legis  Mosdicæ,  quæ  ab  He- 
brœis  sexcenta  et  octodecies  nume- 
rantur , cum  succincta  Kabbinorum 
exposilione  et  additione  traditio- 
num,quihüs  irrita  fecerunt  mandata 
Dci,  ncl).  lat.,  Baie,  i533,  in  8". 
Ce  n'est  point  une  traduction  litté- 
rale , mais  un  abrégé  des  comman- 
dements négatifs  et  aiïïrmaüfs  des 
Juifs.  Il  y a deux  préfaces  très- 
intérc.ssantcs.  Le  grand  nombre  de 
traductions  qu'a  données  Sébastien 
Munster , indique  asses  qu’il  trayail- 
lait  foit  vite,  et  qu’il  devait  lui 
échapper  bien  des  fautes  ; quant  à 
ses  ouvrages  grammaticaux , ils  ne 
peuvent  mainleuaut  servir  que  pour 
l’histoire  de  la  science.  XVI.  Hora- 
logiugraphia , ibid. , 1 53 1 , 1 533 , 
in-4°.;  traité  de  guomonique  le  plus 
complet  qui  eût  paru  jusqu’alofs. 
XVII.  OrganumUranicum;  theori- 
cæ  omnium  planetanim  motus , ca- 
nones,  etc.,  ibid.,  i53(),  in-fol. 
X\  111.  Cosinograplda  universalis , 
ibid.,  i544>  in-foL,  eu  allemand. 
Cet  ouvrage  a clé  réimprime  plu- 
sieurs fuis  dans  les  deux  langues. 
Ilagcr  croit  que  l’édition  allemande 
est  roriginale  .quoiqu’elle  n’ait  paru 
que  le  17  août  i544;  ft  suivant  Hal- 
ler (Biblioth.  Iiist.  de  laSiusse), 
l’édition  de  i553  passe  pour  la  jJus 
belle  et  la  plus  larc,  n’ayant  point 
éprouvé  de  mutilations;  mais  il  y eu 
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a beaucoup  dans  la  traduction  latine, 
qui  est  d’Hugue  d'Amerongeii,  i35o, 
iS'ig,  etc.  L’ouvrage  a aussi  été' 
traduit  en  français  (Bâle,  1 555 , in- 
fol.); en  italien  (Bâle,  i558,  in -fol.), 
en  anglais,  par  Ricli.  Edeu,  et  même 
eu  bohémien,  par  J.  de  Puchuii 
(Prague,  i554,  in-fol.).  Belleforét 
en  a fait  la  base  de  sa  Cosmographie. 
Cet  ouvrage  de  Munster  contient 
beaucoup  de  détails  d’histoire  natu- 
relle; et  il  est  intéressant,  surtout 
pour  la  géographie  de  l’Allemagne. 
Les  cartes, quoique  gravées  en  bois, 
sont  remarquables  comme  un  mouu- 
uument  de  celte  partie  de  l’histoire 
de  l’art  ; celle  de  la  Suisse,  par 
exemple,  qui  est  en  deux  feuilles , est 
la  première  carte  de  ce  pays  qui  eût 
été  publiée.  XIX.  Budimenta  ma- 
theiaatica  in  duos  libres  digesta, 
ibid. , 1 55i , in-fol.  Le  premier  livre 
contient  des  éléments  oe  géométrie, 
et  le  second  des  principes  de  gnomo- 
iiique.  Sébastien  Munster  a obtenu 
l’honneur  peu  commun  d’une  Oraison 
funèbre  en  hébreu,  prononcée  par 
Erasme-Oswald  Scbreckenfucbs , et 
imprimée  à Bâle,  i553,  in-8°.  Son 
jiortrait . gravé  en  bois , est  à la  tête 
de  sa  Cosmographie,  et  en  cuivre  par 
Th.  de  Bry,  dans  la  BibUoth.  de 
Boissard , qui  contient  une  Notice 
sur  cet  écrivain  ; ou  en  trouve  une 
beaucoup  plus  détaillée  dans  Hager 
(Geoer.  Buchersaal,  i,  79-1  4»). 
avec  la  liste  complète  de  ses  ouvra- 
is , au  nombre  de  4o  : on  peut  con- 
sulter aussi  l’Atheme  rauricæ , pag. 
a3,  L — B — E et  W — s. 

MÜNTING  ( Henri  ) , médecin 
et  botaniste  hollandais , du  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  après 
a voir  acquis,  par  sescours,  unegran- 
dc  réputation  dans  son  pays,  voya- 
gfiU  en  Angleterre,  en  France,  en 
Italie  et  eu  Allemagne.  Plusieurs 
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hommes  distingués,  avec  lesquels  il 
s’était  lié  dans  ces  dilTérents  pays , 
lui  firent  passer  une  grande  quantité 
de  plantes , dont  il  couvrit  un  terrain 
acheté  du  produit  de  sa  pratique  , 
comme  médecin.  Son  jardin  s’en- 
richit très  - promptement  par  ce 
moyen , et  devint  bientôt  un  objet  de 
curiosité  pour  les  voyageurs.  Ses  le- 
çons sur  la  culture,  et  entre  antres, 
sur  l’art  d’élever  et  de  conduire  ItS 
arbres , contribuèrent  beaucoup  à 
procurer,  sous  ce  rapport, à sa  pa- 
trie, et,  surtout  à sa  ville  natale, 
une  grande  célébrité.  Il  y mourut 
en  io58.  On  a de  lui:  Ilortus  uni- 
versce  maleriæ  medicæ  gazophyla- 
cium,  Groningiic,  1646,  pet.  in- 12. 
C’est  un  catalogue  de  jaidiuicr , qui 
n’offre  d’autre  intérêt  que  de  donner 
le  nombre,  assez  remarquable  pour 
cette  époque,  des  plantes,  presque 
toutes  étrangères  , qui  étaient  culti- 
vées dans  ce  jardin  , en  y compre- 
nant les  variétés  de  tuUpcs,  d’oeillets, 
de  jacinthes,  etc.  D — 0. 

ÂlL)îiTlN(5  (.Abhakam),  fils  du 
précédent , comme  lui  médecin  et 
botaniste,  naquit  à Groningue,  eu 
1626.  Élevé  par  son  père , il  acquit 
de  bonne  heure  de  grandes  connais- 
sances en  botanique  et  dans  la  cul- 
ture des  plantes.  Après  avoir  voyage 
en  Hollande , il  visita  la  France  , en 
1649.  Il  s’y  lia  avec  Davisson  et 
V’espasieii  Robin;  et,  avant  de  quitter 
ce  pays,  il  se  fit  recevoir  à Angers 
docteur  en  médecine.  De  retour  à 
Groningue,  il  seconda  son  père,  au- 
quel il  succéda,  en  i658,  dans  les 
chaires  de  mudeciae  et  de  botanique, 
et  obtint  des  succès  semblables.  La' 
Hollande  était  alors  le  pays  le  plus 
renommé  pour  la  culture  des  plantes  : 
die  en  rcrevait  nue  grande  quantité 
de  ses  nombreuses  colonies;  et  Mmt- 
ting  lui^némc,  dans  ce  qu’il  appelait 
27 
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son  Paradis  lit  Groningui,  en  ren- 
nissait  beaucoup  de  rares,  qui  lui 
e'taiciit  envoyées  de  toutes  les  parties 
du  monde,  il  exerçait  les  fonctions 
de  professeur  , depuis  vingl-nuatre 
ans , à la  grande  satisfaction  de  ses 
comiialiiotes',  lorstpi’il  fut  attaqué 
d’uu  catari  be  suiruquaiil,  et  niourut 
au  bout  de  vinet-iiualre  heures,  le 
3i  janvier  Mimtiug  a public  : 

J.  (faurc  OFJfening  (1er  planten  , 
çlc,(Cullurcdcs  plantes,  etc.  ),  un  vol. 
.petit  iu  8®. , 4°  Amsterdam, 
ti'.  éd.,  ibid.  ( et  non  à la'u- 
■wardc,  comme  l’indique  Ilailer), 
1Ü82.  Cet  ouvrage  est  divisé  eu  trois 
parties  : arbres,  arbrisseaux  et  plan- 
tes, contenant , sur  les  forme*  exté- 
rieures, les  propriélé>  cl  la  cukure 
de  chacune,  les  détails  connus  alors; 
niais  aucun  ordre  n'y  est  observé 
et  les  planches  sont  fort  médiocres 
et  inférieures  h celles  de  la  plupart 
des  ouvrages  de  botanique  du  tuèinc 
siècle  et  du  précédent.  11.  Aloida- 
rium,  CIC.,  ou  Histoire  de  V aloès 
américain  et  deijiieh/ues  autres  es- 
pèces, sans  nom  de  ville,  i(i8o  , un 
vol.  pet.  in  - 4'’-  de  33  p.ig-,  8 (ig. 
I.’auléur  y décrit  le  port  et  la  végé- 
tation fort  remarquable  d'un  pié  de 
cet  alocs  ( Aaaee  americana  )■,  et 
entre  d.i IIS  quelques  détails  sur  la  ciili' 
l,urc  cl  les  propriétés  de  celle  e<i|K'ce 
et  des  aiiliTS.  Le*  ligures  suiil  (tgale- 
nient  métbocres;  qiielqiics-uiics  ii'otit 
oint  do  fleur.  Sept  se  letruiivciit 
ans  de  plus  gruinics  diiiicn.siuns  , 
dans  la  Phrlograpliia.  111.  J)everd 
^Htiipiorwn  Uerhti  hrilannied , nu 
vol.  petit  iu-4".  de  i3i  p. . .Amster- 
dam, 1881, 24  lig.  Séguier  rite  une 
2'.  édition  de  i(ii)8.  ('.cl  ouvrage  )«is- 
tliuinc  reiifcriiie  des  détails  iuléros- 
saiils;  mais  l'urigiiie  des  dillérruts 
peuples  de  la  Ilollaïule,  de  la  Saxe, 
Ote.,  la  description  du  terrain  oùso 
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trouve  cette  plante,  qui  est  le  Humer 
aquaticus  ( et  non  le  Britannica  de 
Dalecliamp,  espece  d'Aiuio  );  l'éty- 
mologic  de  son  nom  spécitique  ( 1), 
les  opinions  des  anciens  et  des  mo- 
dernes sur  ses  vertus, aiixipielles  Miin- 
liiig  altaehe  une  extrême  importan- 
ce ■ tout  V est  fOBime  entas.sé  sans 
ordre  et  sans  méthode,  de  manière  à 
en  rendre  la  lecture  très-fatigante. An 
l'CKlc  , il  n’est  iinllenient  proevé  que 
ce  Bwnex  soit  V Herba  britannica 
des  anciens.  On  peut  ron.snller.A  ce 
sujet  : IHssertatio  de  Brittenburgo , 
etc.,  deCannegieter.  IV.  Naaun’keu- 
rige  beschry  ving  lier  aardg&was- 
sen , etc. , ou  Description  exacte 
des  plantes,  etc. , I.Æyfie  et  ülreclit , 
189(1;  gr.  iii-fol.,  2'43  fig.  Le  fond 
de  cet  ouvrage  , achevé  et  publié 
par  les  héritiers  de  Miinting  , est  le 
nicine  que  relui  dn  premier;  mais 
il  est  de  deux  tiers  pins  considéra- 
ble, de  sorte  qu’il  peut  être  regar- 
dé comme  neuf.  Les  dessins,  beao- 
coiip  plies  nombreux,  et  arronipa- 
giiés.pourla  plupart,  d'asser.  jolis 
p.iysages  ..sont  aussi  d’une  meilleure 
exécution.  Ca>  livre  est,  sinon  utile  , 
vu  li3  progrès  que  la  culture  a faits 
depiis  un  siècle,  du  moins  curieux, 
comme  oirrant  l’état  de  cet  art  en 
Hullamie,  a cette  époipie.  Toutefois 
il  cuiilient  une  funtc  d’inutilités  ; il 
n'y  a presque-  point  d*  plantes  nou- 
velles : la  pliijiart  des  figures  sont 
iooiactcs  ; quelques-unes  tnèine  pa- 
raissent être  de  pure  invenrioii,  rom- 
me  celle  du  Placer  arbur  anliquo- 
ruiii,  des  deux  Cardamomuui  cl  du 
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Sidereon.  V.  Phyto^r^plilu  curio- 
jrt,ctc.,  jiublicc  par  Kigçdacr,  LcyJe 
et  Ainst<T<l.im , i^oa,  iii-/ol. , "l^^ü 
fig.  Srgnirr  et  Haller  eu  citent  luie 
autre  (le  1713,  qui  est  la  même  que 
celle  de  1 7-^7  , indiquée  egalement 
par  le  dernier':  le  titre  senl  est  chan- 
gé. C’est  une  traductiuu  du  précé- 
dent , à l’asage  des  étrangers , mais 
qui  nccanlieiit,  avec  les  mêmes  plan- 
ches , plus  deux  nouvelles,  que  la 
lioineuciatiire,  la  synonymie  , et  un 
Irès-pclil  nombre  d’observations.  Si 
les  deux  IVIuuting  ont  rendu  quelques 
services  à la  culliire  , ils  n’en  ont 
rendu  aucun  à la  butaqi(|ue  propre- 
ment dite.  Le  genre  Muntingia  , éta- 
Mi  par  Plumier,  eu  l’honneur  d’A. 
Munting,  SC  composait  d’une  seule 
plante  que  Linné  a réunie  au  Khatn- 
nus , sous  le  nom  de  /?.  Micanthus , 
en  donnant  celui  de  Muntingia  il  un 
genre  de  la  famille  des  tiliacées. 

D — U. 

MUR  ALT  (Jean  de),  médecin 
de  Zurich  , descendait  d’une  famille 
noble , originaire  de  Locarno  ; ses 
aiieêtrcs  avaient  été  obligés  dfe  quitter 
leur  patrie,  en  i555  (i).  Ayant  em- 
brassé la  rcTorm.itiuu,  ils  trouvèrent, 
avec  d’autres  familles  du  même  pays , 
Tliospitalitc  à Zurich  ; ils  .s’établi- 
rent ensuite  dans  cette  ville  et  à 
Berne.  Jean  de  Murait  , chirurgien 
liabile,  fut  reçu  bourgeois  de  Zuricji , 
^cn  i5(K>.  De  ses  descendants  , plu- 
’sicurs  oui  cultivé  la  médecine  ; et 
celui  dont  il  s’a'git , fit  ses  études  en 
Allemagne,  en  France,  et  en  An- 
gleterre. Il  fut  créé  docteur  à Bile  , 
en  16^71,  et  devint  médecin  de  la 
• ville  , et  professeur  en  physique  et 
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eu  matliémaliqucs,  à Zurich.  Il  fut 
habile  dans  son  art,  et  savant  dis- 
tingué : le  nombre  de  ses  écrits  est 
considérable,  sans  parler  de  grand 
nombre  de  Mémoires  et  d'obser- 
vations qu’il  lit  insérer  dans  les 
Ephemerides  natwrji  curwsorum. 
On  ne  citera  que  les  principaux  : Ex- 
périmenta anatomica  , 1(170;- — 
f'iule  mecum  analomicum,  1 ti7  7 ; — 
Exercitationes  medtcce  seu  expéri- 
menta anatomica  de  humoribus  in 
corpore  circumjluenlibus , 1 Ü7  5 ; — 
OEueres  de  chirurgie  , lüyt  et 
1711  ; — Hippocrates  helveticus  , 
il>9-2  et  t7i(i; — Desciiption  des 
bains  d’Erdorf,  1701;  — Phj- 
s.ca  specialis  , en  six  parties  , 
1707  a i7>4t  ‘^ont  la  quatrième 
partie  comprend  un  Catalogue  des 
plantes  de  la  Sidsse  , qui  a été 
traduit  et  allemand  , en  1 7 1 5 ; — 
Cidlegium  anatomicum  curiosum , 
1(387  ; — Lux  in  tenehris  à tene- 
bris  rejecta , non  tumen  eitincta  , 
sub  dium  revocuta  in  Locarnen- 
sium  pcrsecul ione , sous  le  nom  de 
J.  Eulichius à Claramontc.  il  moii- 
rnt , ni  17.33,  à l’.îge  de  qiiatre- 
viiigt-buitaiis.  — Son  lits,  .Icaii Con- 
rad DE  Ml'ralt  , fut  de  même  méde- 
cin de  la  ville  à Zurich  , et  publia 
((iiclqucs  Di.s.sertatioiis  médicales. — 
liliîRALT'  Beat-Louis de),  néà  Berne, 
s’est  fait  connaître  par  quelques  ouvra- 
gcs.telsqneles  LettresMrles  Anglais 
et  les  F lançais,  1798;  — Lettres  sur 
les  vnjrages  et  sur  l’esprit -fort  , 
1733;  — V Instinct  commiuirecnm- 
mandèaux  homme  f,  1733;  — Fables 
nouvelles,  1753.  Ces  écrits  prou- 
vent (|ue  rantenr  avait  do  l’esprit , 
et  qu’à  des  eonnaissaiices  asser.  siiper- 
ficielle,s  il  joignait  un  grand  pen- 
cliant  an  paradoxe.  Le  premier  fut 
traduit  en  anglais,  et  eut  en  France 
l’IiUBttetir  d’iiDC  réfutation , sous  le 
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tiirc  A’  À polo  aie  du  caractère  ies 
Français  et  des  Anglais.  U — i. 

MURAT  (HENBrETTE  - Jui.ir,  de 
Castelhau  , comtesse  de  ) , était 
j>ctitc-(ille  du  mardchal  de  Castel- 
nau ( f'.  ce  nom,  VII,  3a8),ct  lillc 
de  Michel  II , marquis  de  Castelnau, 
incstre-dc-camp  de  cavalerie  et  gou- 
verneur de  Brest , lequel  mourut  à 
Utrecht , le  i dc'cembrc  1671 , âgé 
«le  07  ans , d'une  blessure  reçue  à 
l’attaqued’Aineyden.  Ilenricttc-Jnlic 
eut  aussi  pour  aïeul  maternel , un 
roarcclial  de  France , Louis  Fou- 
cault , comte  de  Daiignon.  Elle  na- 
quit à Brest,  en  1670,  et  quitta 
cette  ville , à l’âge  de  1 6 ans , pour  se 
i-eiidre  à Paris , où  elle  était  deraan- 
déeen  mariage  parNicolas, comte  de 
Alurat , brigadier  des  armées  du  roi, 
d'une  très  - ancienne  famille  trans- 
plantée d'Auvergne  en  Dauphiné  , 
et  alliée  de  celle  de  la  Toural’Aii- 
vergue.  La  jeune  Castelnau  parut  de- 
vant son  prétendu  , dans  le  costume 
des  nllageoises  bretonnes,  dont  elle 
]ia  riait  passablement  la  langue.  La 
reine  voulut  qu’elle  fût  présentée  à 
la  cour , sous  cet  habit . dont  011  lui 
avait  beaucoup  vanté  l’originalilc; 
et  cette  circonstance  , jointe  à l’es- 
prit et  a la  l>eaulé  d’Henriette,  lui 
mérita  les  hommages  des  poètes 
rontemporains.  Son  mariage  eut 
lieu  peu  de  temps  après.  Née  avec 
l>eauconp  d’imagination  et  de  viva- 
cité, mais  avec  un  caractère  ardent 
et  opiniâtre  , et  avec  trop  de  jx-n- 
ehant  au  plaisir  , madame  de  Murat 
donna  quciqin'fbis  dans  des  (pare- 
ments auxquels  sa  naissance  ne  servit 
qu’à  donner  plus  d’éclat.  Soupçon- 
née d’avoir  coopéré  à un  libelle  dans 
lequel  était  in.sultée  toute  la  cour 
-de  Louis  XIV,  elle  fut  exilée  à Lo- 
chc« , par  ce  monarque , h la  .sollici- 
laiiuu  de  madame  de  Maiutenon.  Ce 
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fut  d.iu$  cette  retraite  qu’elle  compo- 
sa : 1.  Mémoires  de  sa  vie,  Pans, 
1697  > moins  une  his- 

toire qu’un  roman.  IL  Nouveaux 
Contes  de  fées , Paris,  1698,  a 
vol.  in-i3;  insérés  depuis  dans  la 
collection  intitulée;  Cabinet  desfées. 
III.  Le  Fojage  de  campagne,  Pa- 
ris, 1O99,  a vol.  in-ia;  ouvrage 
agréablement  écrit,  faussement  at- 
tribué à madame  Durand.  IV.  Un 
Dialogue  des  morts.  V.  Histoire 
de  la  courtisane  Rhodope , Loches, 
1708  ; cette  histoire  n’est  pas  ache- 
vée. VI.  Histoire  galante  des  ha- 
bitants de  Loches,  <|ui  est  désignée 
sous  le  nom  de  Ségovie;  l’auteur  prit 
l’idée  de  ce  roman  sq,tirique  dans 
le  Diable  boiteux  , qni  venait  de 
jiaraître.  VIL  Les  Lutins  du  chd- 
teau  de  Kernosjr  , Leydc  , Paris  , 
17 10-1717,  in-ia,  a vol.;  réim- 
primés plusieurs  fois.  Ce  roman 
ingénieux  , et  rempli  de  grâces  , 
est  le  meilleur  ouvrage  de  madame 
de  Murat.  VIII.  Histoires  sublimes 
et  allé^riques,  1699,  a vol.  in- ta, 
attribuées  k la  comtes.se  d’Aulnoy  , 
par  Lcngict  Dufresnoy.  IX.  Des 
Chansons  et  autres  Poésies  fugiti- 
ves , répandues  dans  les  recueils  du 
temps , et  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue sa  Chanson  sur  V Hiver  de 
1709,  son  Couplet  sur  le  Plaisir,  et 
cinq  à six  autres  pièces  asseï  agréa- 
bles. Lecomte  de  Danois,  1671, 
in- ta  , qu’on  lui  a , inal-à-propos , 
attribué,  est  de  madame  (te  Ville- 
dieu.  Le  marquis  de  Paulmy  possé- 
dait un  manuscrit  de  lettres  de  ma- 
dame de  Murat  , adressées  à ses 
amies , et  contenant  des  petits  ro- 
mans, des  nonvelles , des  contes  de 
fées.  On  y trouvait  aussi  un  roman 
inédit , intitulé  le  Sopha  amoureux. 
C’est  encore  h tort  qu’on  a attribué  à 
cette  dame  les  Iffètsdela  jalousie, 
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Paris , I G<y> . iii-i  a : ce  u’cst  qu’une 
réimpression  duiiue'e  par  Lesconvel, 
suus  un  nouveau  titre,  selon  sa 
coutume , de  l’//«jtoire  tragitjue  de 
Françoise  de  Foix , comtesse  de 
Chdteanbriant  ( F.  Lesconvel  , 
XXIV,  a83  ).  Les  romans  de  la 
comtesse  de  Murat , l’out  placée 
an  rang  des  femmes  les  plus  célè- 
bres dans  ce  genre  de  littérature. 
Us  se  font  remarquer  par  la  pu- 
reté du  goût , la  sagesse  des  idées  , 
l'honnêteté  des  tableaux , et  par  une 
teinte  de  philosophie  qui  caractérise 
le  siècle  où  ils  ont  été  écrits.  Ses 
vers,  en  petit  nombre,  sc  distin- 
guent par  la  facilité  ; et  elle  aurait 
pu  se  faire  un  nom  parmi  les  poètes 
érotiques , si  elle  s’était  livrée  uni- 
quement à la  poésie.  En  • 7 • 5 , le 
duc  d’Orléans,  r^ent  de  France, 
sur  la  recommandation  de  madame 
de  Parahère,  sa  maîtresse,  mit  Gn  à 
l’exil  de  madame  de  Murat , qui  ne 
jouit  pas  long-temps  du  plaisir  de 
revoir  une  amie  dont  elle  dictait  les 
lettres  énergiques.  Elle  mourut,  non 
h Paris , comme  l’ont  dit  la  plupart 
de  scs  biographes , mais  à son  châ- 
tieau  de  la  Bnzardiere , dans  le  Mai- 
ne, le  24  sept.  1 7 1 G , âgée  de  46  ans, 
sanslaisscr d’enfants.  Ses  deuxsoeurs 
n’avant  point  été  mariées,  elle  fut 
le  dernier  rejeton  de  l’ancienne  fa- 
mi|fe  des  Castelnau , originaire  du 
Bigorre.  A — t. 

MURAT  ( JoacniM  ) , l’un  des 
lieutenants  de  Buonaparte , naquit 
le  mars  1771 , à la  Bastide,  près 
de  Gihors,  où  son  père  était  auber- 
giste. Envoyé  à Toulouse  pour  y 
faire  ses  études , il  y prit  quelque 
teinture  des  lettres  ; mais  son  goût 
pour  la  dissipation  et  les  aventures 
l’en  détourna  bientôt.  Revenu  à l’au- 
berge de  son  père , il  y Gt  le  service 
de  la  maison  avec  les  domestiques , 
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puis  s’enrôla  dans  les  chasseurs  de* 
Ardennes.  11  déserta  , bientôt  après , 
par  inconduite , vint  à Paris , s’y 
trouva  dans  la  détresse  , et  fut  con- 
traint de  servir  à tcLIe  chez  un  res- 
taurateur. S'étant  fait  remarquer  par 
son  activité  et  par  sa  tenue  , et 
son  père  s’étant  déterminé  à lui  en- 
voyer des  secours,  il  fut  admis  dans 
la  garde  constituüonnelle  de  Louis 
XV 1 . Le  licenciement  suivit  de  près 
la  formation  de  cette  garde;  et  Mu- 
rat obtint  une  sous-lieutenance  dans 
le  onzième  régiment  de  chasseurs  à 
cheval.  11  s’y  montra  révoludon- 
nairc  exalté , et  se  procura  par-là 
un  avancement  rapide.  11  était  déjà 
lieutenant-colonel , et  l’un  des  pln.s 
fervents  apôtres  de  Marat,  lorsqu’à 
la  mort  de  ce  féroce  tribim  du  peu- 
.ple,  il  écrivit  d’Abbeville,  où  il  était 
engamison^à  la  société des  Jacobins 
de  Paris , pour  lui  faire  connaître 
son  intention  de  changer  son  nom  en 
celui  de  Marat.  On  ne  sait  si  cette 
demande  lui  fut  positivement  ac  - 
cordée  ; mais  il  est  sûr  qii’après  le 
règne  de  la  terreur  il  fut  destitué , 
comme  terroriste,  par  une  confor-, 
mité  singulière  avec  Buonaparte,  et 
se  trouva,  ainsi  que  lui,  à-peu-près 
sans  ressources  dans  Paris,  en  atten- 
dant une  révolution  qui  pût  lui  être 
favorable.  Son  espoir  ne  fut  pas  trom- 
pé. Réintégré  à l’époque  du  1 3 vendé- 
miaire an  IV  ( 5 octobre  1795  ) , il 
.servit  sous  les  ordres  de  ce  meme 
Buonaparte,  chargé  de  disperser  les 
Parisiens  armés  contre  la  Convention 
(F .Buonaparte,  au  Supplément). 
Murat  s’attachant  de  plus  en  plus  à 
son  nouveau  général,  montra  beau- 
coup d’intelligence  et  de  bravome  à 
l’ouverture  de  la  campagne  d’Italie, 
en  1796;  et  il  devint  son  aide  de- 
camp  de  conGance.  A la  suite  d’uiie 
mission  à la  cour  de  Turin , qui  a- 
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Tait  fait  des  ouvertiir*  ilc  paix  , il 
parlit  pour  Paris  avec  des  de'pèclies 
n'Iativcs  aux  négociations.  An  mois 
de  juin , Riionaparte  le  cliargea  d’ac- 
compagner le  ministre  Faypoult , 
chez  le  doge  de  Gènes , pour  le 
sommer  d’expulser  le  ministre  im- 
périal. De  retour  à l’armée,  Murat 
dirigea  quelques  attaques  avec  suc- 
cès; et  pendant  toute  cette  campa- 
gne, et  Cellode  i^*)^  . il  se  fit  re- 
marquer par  sa  bravoure.  Dévore 
d’ambition  éonimc  sou  chef,  il  as- 
pirait dès-lors  aux  plus  haulesdigni- 
tés.  Au  mois  de  mars  i"<)8,  il  mar- 
cba.vcrs  les  confins  de  la  Valtcliiie, 
avec  une  colonne,  et  réunit  rette  pro- 
vince .à  la  nouvelle  république  Cisal- 
pine. Il  précéda  Buonaparte,  lors- 
qn’après  la  paix  de  (ianipo  For- 
inio,  ce  général  traversa  la  Suisse 
et  FAIsaec,  se  rendant  à Rastadt. 
Eovové  4 Rome  avec  Bertliicr,il 
inarcna  routre  les  insurgés  de  Ala- 
riiio  , Alhano  et  Casicllo , eu  tua  un 
grand  nembre,  cl  lit  arrêter  beau- 
coup de  moines  et  de  prélats  réputés 
enncuiis  des  Français.  1, 'expédition 
•l’hgyptc  résolue,  il  déclara  ipi’atta- 
ebé  a Buonaparte  il  le  suivrait  par- 
tout : il  ne  le  qilitta  plus  en  elTet,  se 
distingua  dans  tout  le  cours  de  cette 
expédition  , notamment  à la  bataille 
ibi  Mont-Tabor,  on,  par  des  charges 
brillantes,  il  aciieva  la  dispersion 
de  l'arnicc  turque;  ce  qui  lui  valut 
le  grade  de  général -dcalivision.  De 
retour  en  France  avec  Buona|iarte,  il 
le  servit  très- eflieareiiicnt  à Saint- 
Cioiid,  ouccgéiiéral  cliangea  la  forme 
du  gouvernement  et  s’empara  du 
pouvoir.  Ce  fut  Murat  qui,  à la  tète  de 
soixante  crenadiers,  dispersa  le  con- 
seil des  ( anq-cents.  1 1 fut  aussitôt  nom- 
mé eommaudant  delà  garJecoiisidai- 
rc:sa  favcurii’eutplusdebnrncs.  Biio- 
uaparlc  lesicrra  encore  les  liens  qui 
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les  unissaient  en  lui  donnant  sa  sœur 
Caroline  en  mariage.  Il  l'enipl^ya 
comme  im/le  ses  lieutenants  à l’ar- 
mée de  réserve;  Murat  entra  le  pre- 
mier à Milan,  occupa  Plaisance,  et 
commanda  la  cavalone  à la  bataille 
de  Mai  eiigo.  L’année  suivante  (1801) 
il  commanda  l’armée  d’observation, 
et  signa,  avec  le  chevalier  Miclie- 
roiix,  à Foligno , un  armistice  entre 
le  goiivernement  français  et  le  roi 
dcsDfiix-Sicilcs.ll  gouverna  rusiiitc, 
avec  le  titre  de  général,  la  n-piibli- 
que  (Cisalpine,  et  se  rendit  a la  con- 
suUa  de  l,yon , à la  suite  de  laquelle 
il  installa,  en  1802,  les  nouvelb's  an  • 
tontes.  Nommé  gouverr.eur  de  Patis 
en  janvier  i8o4,  avec  le  rang  de  gé- 
néral en  clief.  il  dirigea  la  foire  mi- 
litaire , quand  Buon:i|>artc , voidant 
SC  faire  jiroclamer  empereur,  fit  pé- 
rir Hicliegru  et  le  duc  d’Engbien  {F". 
l'iCHcc.RU,  et  FacniEis,  Xln , 1 55). 
Peu  de  jours  après  , Mural  fat  elevé 
au  rang  de  maréchal  - d’empire, 
et , l’arnéc  suivante  , à la  dignité  de 
prince  et  de  grand-amiral.  A la  re- 
prise des  hostilités  avec  l’Autriche 
en  i8o(),  il  passa  IcRhiiiàKehl  avec 
la  réserve  de  cavalerie,  se  porta  en 
Soiiabc  ; et  au  inumriit  de  la  prise 
d’Ulin  et  de  la  capitulation  deMach, 
il  poursuivit  as-<c  activité  les  corps 
autrichiens  q<ii  chcrchairui  à se  rc- 
tiivr  en  Bohème  par  la  FrancorVe, 
sous  les  ordres  de  l'archiduc  Fer- 
diiiaixl.  Il  força  le  corps  du  général 
Wernech  à mettre  bas  les  armes, 
et, arrivant  l'un  des  premiers  sur  la 
route  de  Vienne,  y lit  son  entrée  le 
1 1 novembre  ; il  inarclwt  ensuite 
. contre  les  Russes  eu  iWoravie , et  con- 
tribua par  ditTéi  ciitcs  charges  de  ea- 
salcrieà  la  victoire  d’Austerlitz.  In- 
vesti du  grand-duché  de  Berg,  ifprit 
letriiii  d'un  souverain,  figura  dans  le* 
lieux  cami-agtes  smvautes,  paiticu- 
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licrement  âla  bat.iillc  de  Icua , Rt  son 
eiitrce  à Varsovie  le  28  novembre 
i8u^,  et  comiuaiula  la  cavalerie  à 
la  bataille  d’Evlau  et  à celle  de  Fried- 
land. lustrmiient  toujours  aussi  actif 
que  dévoue'  des  eiilrcjiriscs  les  plus 
odieuves  de  buoiiaparlc , il  fondit 
sur  rFspHsue,  au  mois  d’avril  i8f.8, 
à la  icte  u’uiie  artnee  nombreuse  ; 
et  il  eut  recours  à toutes  sortes 
d’artifices  pour  ajou'ci  aux  divi- 
sions qui  cxislaicnl  déjà  dans  la  fa- 
mille royale.  Ce  ne  ftil  qu’a  force  de 
menaces , de  rases  et  de  violences, 
qu'il  parvint  à la  faire  parti.’  pour 
Ij.i'iüliUe,  et  à la  livrera  Buonaptirte 
oi  l’y  alteudail.  Le  peuple  de  Ma- 
rid, indigne, s’elaiit  soulève, Murat 
ordonna  fi  uidemcnl  un  massacre  qui 
«Jura  plusieurs  jours;  et  ce  fut  ainsi 
qu'il  débuta  dans  un  pays  dont  il 
voulait  être  le  roi.  L'ambition  qu’il 
manifesta  a celte  époque  , donna  de 
l’ombrage  à Napoléon.  Il  fut  éloi- 
gné de  rl'-spa^nc  , et  revint  11  cs-iuc- 
coulent  en  Frauee,  on  il  eut  des  ex-, 
plications  liès-vivcs  avec  sou  bcaii- 
ircrc.  Celui-ci  ajouta  emurc  aux  c.lia- 
grins  qu’il  lui  avait  causes,  eu  fai- 
s.iiil  passer  sou  frère  Joseph  sur  le 
trône  d’Espagne  , qui  lui  avait  clé 
promis  ; et  ce  ne  fut  que  par  les  sol- 
licitations de  sa  femme,  encore  plus 
impatiente  de  régner  que  lui  même, 
que  buouaj>artc  eonseulit  à le  faire 
ri|i  de  Naples.  Ce  fut  le  premier  août 
i8ù8,  qu’on  le  proclama  roi  des 
Deux-Sicile»,  sous  le  nom  de  Joa- 
cliim- Napoléon.  Il  succédait  à ,lo- 
scpli  Buoiiajiartcqiie  les  Napolitains 
avaicut  méprisé  : et  la  Cüm[>arai.soa 
ne  pouvait  être  qii’.V  son  avantage. 
t)'ailleurs  il  réussit  dans  l'esprit  des 
b.abitants  par  le  faste  qu’il  déploya  , 
et  par  son  a'ir  mardal.  Bc^iqblaut 
sous  beaucoup  de  rappoWs  à un 
roi  de  théâtre,  il  »«  doiiuail  de 
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grands  airs;  il  aimait  I«  pompe, 
les  cavalcades  elles  cérémonie»  biil^ 
l.antes  ; enfiu  l’on  recouunt  dans  le 
nouveau  roi  , l’Iiomme  qui  , dans 
les  armées  françaises  , avait  affecté 
tous  les  giiires  de  costumes  et  de 
magnifiecnec,au  point  d’en  fatiguer 
les  sold.its , (|ui  UC  le  désignaient  que 
jvir  le  nom  de  Fr-i/tcoiü,  célèbre 
bateleur.  Mural  afTecla  aus.si  bean- 
eoiip  de  modération  cl  de  Lienvcil- 
lanee,  (ravaillaut  à s’attacker  la  no- 
ljrs.se  et  le  peuple,  tant  par  son 
faste  que  par  sa  condescendance  pour 
les  préjugés  populaires.  11  montra 
meme  uue  graude  partialité  eufaveur 
des  nationaux  contre  les  Français 
qui,  sous  la  doraiualiou  de  Jusepk, 
avaient  eiiralii  toutes  le»  places  et 
abusé  de  lou.s  les  pouvoirs.  11  lé- 
inoigua  en  mciiic  temps  une  obéis- 
sance moins  servile  aux  volontés 
de  sou  impérirnx  beau-frère,  chcr- 
eliaiit , par  uue  conduite  plus  adroi- 
te , à jeter  quelques  ratines  sur  un 
sol  si  souvent  en  proie  aux  cou- 
vnlsiuus  de  la  natiiic  et  de  la  politi- 
que. Cepcfidaiit  ses  tciilatircs  pour 
s’emparer  de  1a  Sicile,  échouèreot 
rouqjlèttmcnt  ; mais  il  est  permis 
de  douter  qu’elles  fo.sscDl  .séiieu.scs. 
Ju.acliim  régruiit  paisiblement  depuis 
quatre  ans,  quand  !,a  plus  gigantes- 
que des  enli  éprises  de  Buoii.iparic , 
l'invasiuii  de  la  Russie,  le  ramena 
sons  les  dr.ipeaux  de  son  anciea 
inailrc.  Place  a la  tête  de  la  eavalc- 
,i  ie , il  eut  part  à toutes  les  opérations 
qui  preréuèrent  la  pitse  de  Moscou; 
rt  il  rommsiida  un  corps  sé|'.arc 
veis  K.douga,  oii  il  obtint  quel- 
(|iics  avaiilages  : mais  il  cs.'-uya  cn- 
•siiile  de  grands  revers;  et  après  lo 
dép.irt  de  Ijiiouaparle,  il  se  vit  ac- 
cablé de  tout  le  poids  du  ronimau- 
rleincnt  dans  une  retraite  désastreuse 
depuis  §umleu»i  jtisju’à  Wilua.  ba- 
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(igné cl  mécontent, il  abandonna  au.vti 
l’armée,  et  prit  le  chemin  de  Naples , 
pour  essayer  de  se  soutenir  encore 
sur  lui  trône  qui  semblait  devoir 
s'écrouler  avec  le  colosse  de  l'empi- 
Te  français.  De  retour  dans  sa  capi- 
tale , il  lit  à la  cour  d’Autriche  des 
ouvertures  tendant  à se  réunir  à 
cette  puissance.  Mais  bientôt  s'ou- 
vrit la  campagne  de  i8i3;  et  les 
premiers  événements  ayant  été  f.i- 
Torables  à Riionapartc,  Murat  quitta 
Naples , et  parut  de  nouveau  à l’ar- 
mé française,  toutefois  avec  moins 
«l’éclat  et  de  aèlc , et  comme  forcé 
d’y  faire  acte  de  présence.  Après  la 
perle  de  la  bataille  de  Leipzig,  il  s’é- 
loigna encore  pour  retourner  dans 
ses  états  , avee  le  dessein  de  se  rap- 
procher de  r.\utriclie  et  de  l’Angic- 
lerrc.  Voyant  s’éclipser  l’étoile  de 
Buonaparte , il  eut  l’ambition  de  se 
soustraire  à sa  dcpendaucc , et  de  se 
créer  une  sphère  a part , afin  de  pro- 
longer son  existence  royale,  l^s  con- 
seils de  Fouché,  éloigné  dans  ce 
tcinps-là,  du  ministère,  et  relégué 
en  Italie , le  de'cidèrcnt  à suivre  celte 
nouvelle  politique.  Murat  ne  se  crut 
réellement  souverain  qu’.à  partir  de 
cette  époque  ; alors  seulement  il  put 
avoir  une  volonté  et  des  intérêts 
sépares  de  ceux  de  la  France.  Mais 
■ses  talents  , comme  chef  d’un  état , 
étaient  loin  de  pouvoir  faire  face 
aux  diffîcultés  de  celte  nouvelle  po- 
sition. \ peine  arrivé  à Naples,  il 
ouvrit  ses  ports  aux  Anglais,  et  re.« 
noua  lus  négociations  qui  avaient  été 
rompues  par  sou  accession  à l’al- 
liance européeune.  Toutefois  il  ne 
voulut  point  entendre  parler  d’in- 
demnités ni  d’é(|uivalcut,  persistant 
au  contraire  à vouloir  régner  sur 
Naples,  sans  aucune  restriction.  Ou 
consentit  a lui  laisser  son  royaume, 
pourvu  qu’il  prit  rengagement  de 


MUR 

joindre  ses  forces  k celias  des  alliés, 
l’ar  une  sorte  d’esprit  de  vertige  , il 
emt  voir  la  possibilité  de  s’agrandir 
eu  Italie,  è la  faveur  des  disposi- 
tions de  l’Autriche,  de  la  décadence 
de  Napoléon, et  des  intérêlsde  l’Angle- 
terre. Instruit  que  les  alliés  venaient 
de  passer  le  Rhin , et  connaissant  la 
situation  morale  de  la  France,  il  si- 
gna, le  II  janvier  i8i4<  <>vec  la 
cour  de  Vienne , un  traite  par  le- 
quel il  s’engageait  à fournir  aux  puis- 
sances confédérées  un  corps  de  tren- 
te mille  hommes.  Il  obtint,  pour  prix 
de  cette  défection,  la  reconnaissance 
de  son  existence  politique , et  de  scs 
droits  de  conquête  sur  la  ville  d'An- 
couc,  et  sur  les  Marches  pontifica- 
les. D'un  autre  côté,  le  commandant 
des  forces  britanniques  dans  la  Mé- 
diterranée , lord  Bentinck  , conclut 
avec  lui  un  armistice  , auquel  le  gou- 
Ycrnementanglais  n’adhéra  qu’afin  de 
complaire  à l’Autriche,  et  à condi- 
tion que  Murat,  pour  conserver  son 
' royaume  .donnerait  des  inderonitrâ 
au  roi  de  Sicile.  Il  se  mit  en  marche 
le  6 février , prit  Reggio,  et  arriva 
sous  les  murs  de  Plaisance.  Son  mou- 
vement força  l’armée  française  , 
commandée  par  le  vice-roi  Bcatihar- 
nais,  de  se  replier  sur  l’Adige , pour 
ne  plus  agir  que  sur  la  défensive.  Tel 
fut  le  premier  fruit  de  la  défection  de 
Joachim.  Il  déjicndait  de  lui  de  faire 
changer  le  sort  de  la  guerre  en  Ita- 
lie: mais  bientôt  sa  conduite  parut 
équivoque;  il  sembla  contrarier  par 
son  iuactivité,  et  ensuite  pardes  ma- 
nœuvres combinées  avec  adresse,  les 
projets  des  alliés,  dans  des  circons- 
tances décisives.  I>eur  dcTiâncc  s’é- 
tant convertie  eu  certitude,  la  posi- 
tion de  Murat  devint  délicate  et  pé- 
nible : fedoiilailt  fi-la-fois  le  mécon- 
tentement des  confédérés,  et  la  co- 
lère de  Napoléon , dont  il  apprit  avec 
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uD  ctonnemcnt  mêlé  de  crainte  1rs 
succès  inattendus  dans  les  plaines  de 
la  Champagne,  on  le  vit  dans  une 
grande  agitation.  11  avoua,  dans  une 
conversation  avec  le  consul  français 
à Ancône,  que  la  nécessité  seule  l’a- 
vait forcé  de  se  joindre  aux  alliés , 
mais  que  jamais  son  armée  ne  com- 
battrait les  Français.  Le  vice-roi  en 
était  lui-même  persuadé  : a J’ai  les 
» plus  grandes  espérances,  écrivit- 
» il  à Napoléon,  que  le  roi  de  Naples 
» n’ajoutera  pas  à ses  torts  envers 
» votre  Majesté,  celui  de  faire  feu 
» sur  les  troupes  impe'riales  ( i ).  » 
lîn  même  temps , la  reine  de  Naples, 
dans  sa  correspondance  avec  son 
frère , cherchait  à ménager  un  rap- 

Srocliement.  Buonaparte  , dans  une 
e ses  réponses,  faites  au  moment 
où  il  obtenait  quelques  succès,  traita 
Murat  du  tou  d’un  maitre  ; a Votre 
» mari,  dit-il,  est  très-brave  sur 
» le  champ  de  bataille;  mais  il  est 
» plus  faible  qu’unefemme  ou  qu’un 
n moine , quand  il  ne  voit  pas  l’cn- 
n nemi.  Il  n’a  aucun  courage  mo- 
» ral.  Il  a eu  peur,  et  il  n'a  pas 
» hasardé  de  perdre  en  un  instant 
n ce  qu’il  ne  peut  tenir  que  par 
U moi  et  avec  moi. ...»  Dans  une 
autre  lettre  adressée  à Murat  lui- 
même,  Napoléon  le  menaçait  de  son 
mécontentement.  « Je  suppose,  lui 
» dit-il,  que  vousn’êtcs  pas  de  ceux 
B qui  pensent  que  le  lion  est  mort  ; 
» si  vous  faisiez  ce  calcul,  il  serait 
» faux. . . . Vous  m’avez  fait  tout 
» le  mal  que  vous  pouviez  depuis 
» votre  départ  de  Wilna.  Le  titrede 
» roi  vous  a tourné  la  tête  ; si  vous 
u desirez  le  conserver , conduisez- 
» vous  bien  (-a).  » La  duplicité  de 
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Murqt  n’ayant  pu  échapper  aux  gé- 
néraux alliés,  ils  s’aperçurent  aisé- 
ment qu’il  voulait  tenir  la  balance, 
s’emparer  de  l’Italie  jusqu’au  Pd,  et 
se  ranger  du  côté  du  plus  fort.  Les 
officiers  de  son  armée  disaient  hau- 
tement, que  l’Italie  devait  être  réu- 
nie sous  une  seule  domination,  et 
que  Murat  en  serait  le  souverain. 
Les  carbonari , ou  révolutionnai- 
res italiens , s’agitèrent  dès-lors  sous 
sa  protection  , accréditant  et  propa- 
geant les  mêmes  idées.  Ce  fut  dans 
ces  entrefaites  que  la  puissance  de 
Napoléon  s’écroula,  et  que  Louis 
XV 111  remonta  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres.  A la  suite  du  traité  de  Pa- 
ris, toutes  les  armées  combinées 
commencèrent  leur  retraite  ; celle  de 
Naples  rentra  dans  les  Marches  pon- 
tificales, sur  lesquelles  Murat  ne  dé- 
guisait pas  scs  prétentions.  Les  rap- 
ports de  toutes  les  puissances  allaient 
êtredéterroinésau  congrès  de  Vienne, 
'routes  les  branches  de  la  maison  de 
Bourbon  se  prononcèrent  contre  la 
reconnaissance  du  roi  Joachim.  De 
tous  ces  rois  créés  par  l’usurpateur 
du  trône  de  France  , Murat  était 
le  seul  qui  régnât  encore.  La  cou- 
ronne de  Naples  pouvait-elle  rcMer 
sur  la  tête  d’un  soldat , tandis  que  le 
congrès  des  rois  de  l’Europe  faiwût 
revivre  le  principe  de  l'iiérédité  et 
de  la  légitimité  ? Déjà  le  roi  de  Sicile 
s'était  prononcé  contre  toute  espece 
d’indemnité  pour  le  royaume  de  Na- 
ples. Dans  CCS  circonstances,  le  sé- 
jour de  Napoléon  à l’ilc  d’FJbc , et 
les  espérances  que  ne  dissimulaient 
pas  ses  partisans  en  France  et  en 
Italie,  inspirèrcntàMuratuncaveugb: 
confiance  dans  scs  forces  ; et  l’ioté»t 
commun  fit  taire  l’inimitié  de  ces 
deux  soldats  parvenus.  Meiiacé  des 
mêmes  revers  que  son  bçau-frire , 
Joachim  jugea  que  l’union  sçnle  f«- 
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rail  leur  force , et  i[ue  le  eonoer^i^ait 
iiecess;iire  au  saliil  de  tous  les  deux. 
D'ailleurs  Murat,  grossissant  clia(|ue 
jour  son  armée , de  déserteurs  ft  de 
réfugiés  italiens,  furmant  des  plans 
vastes  pour  l’arenir,  et  cunibinaiit 
tous  les  élémeals  d’une  rérululitm 
militaire  et  politique  , avait  en  sa  fa- 
veur six  années  d'un  règne  aiiqiul  scs 
goftts  fastueux  et  sa  Uiuriiure  mili- 
taire avaient  donné  quelque  éclat  : il 
avait  encore  pour  lui  une  grande 
partie  de  l’aticienne  noble.ssc,  trop 
coupable  envers  ses  anciens  souve- 
rains pour  ètreexerapte  de  remords 
et  de  crainte;  cl  il  venait  de  s’atta- 
cher la  secte  propagandiste  des  Car- 
bonari , enueuiie , par  essence,  d’iine 
siiccessioti  d’ordre  et  de  stabilité. 
Dans  le  temp  où  il  devait  redouter 
les  révolutions , sa  police  avait  sévi 
.^ontre  leurs  réunions;  mais  dès  qu'il 
vit  soumettre , au  congrès  de  Vienne , 
la  qaesdon  de  sa  déchéance,  il  eut 
veconrs  4 leur  appui , leur  accorda 
■ne  protection  .spéciale  , et , non 
eonlent  de  laisser  rétablir  leurs  as- 
semblées , SC  déclara  publiqiieinent 
leur  chef.  De  leur  côté , les  Caibn- 
nari  fortifièrent  d'autant  plus  son 
parti , que , selon  leur  vœu , sa  poli- 
tique tendait  à mettre  toute  l'Italie 
en  révolution.  Ses  préparatifs  ne 
pouvaient  guère  échapper  à l'atten- 
tion du  congrès  de  Vienne.  Murat 
y avait  ses  ambassadeurs  , ainsi 
que  la  cour  de  Palerrac.  Il  sut  que 
la  France  et  le  reste  île  l’Fiurope 
insist.iient  pour  qn'il  fût  détrôné  ; 
et  ce  fut  alors  qu’il  renoua  , plus 
qne  jamais  , ses  relations  .secièles 
avec  Biionapai'le , relégué  a l’ile 
d’Klbe  ; qu’il  prit  part  à ses  com- 
plots, et  i|ii'ii  se  chargea  de  sou- 
lever l’Italie,  et  d’en  expulser  les 
Autrichiens.  Déjà  tons  les  esprits 
étaient  agités:  paituut  les  partisans 


MUR 

de  Murat  et  deNapoIéoneherchaienï 
à confondre  les  intciôis  de  ces  deux 
'Usurpateurs  avec  la  ruusc  de  la  li- 
belle; maisleprcinier  n’aiiraitiainais 
eu  nsseï  d’ciicrgic  pour  lever  seul 
l’étendard  de  la  guerre  , si  son  cn- 
tiejirise  n’eût  pas  été  combinée  avec 
la  tentative  plus  aiidariense  de  son 
beau-frère.  Fre'sé  d’agir , il  couvrit 
ses  entreprises  par  des  [m-lextes  spé- 
cieux, et  mit  son  année  an  grand 
complet , aüégnant  la  nécessité  où  il 
se  trouvait,  de  résister  à la  France  , 
qu’il  accusait  de  projets  d’agression. 
Eiilin,  il  demaiida  , à la  cour  dé 
Vienne,  le  passage,  par  la  Haute- 
Italie,  d’une  armer  de  8o  mille  hom- 
mes , qu’il  feignit  de  vouloir  faire 
marcher  contre  Louis  XVI II.  Cette 
étrange  proposition  fut  repoussée 
par  l’cmpereurd’Aiilriche,  qui  adres- 
sa aux  raiiliiels  de  France  et  de  Na- 
jtlcs  , le  u5  et  le  aü  février  , des  dé- 
rlar.'.tioiispar  lesipirlles  il  annonçait 
la  ferme  résolution  de  ne  permettre, 
dans  aucune  rirroiistance , qne  la 
tranquillité  de  la  Haute-Italie  fût 
compromise  par  le  passage  de  trou- 
pesclraiigcres.  Murat  nedonna point 
de  contre -dénia rations  : le  moment 
de  dévoiler  ses  véritables  desseins 
n’était  pas  arrivé.  Le5mars,il  reçut 
la  uuiivellc  de  l'évasion  deBuoiiapar- 
te;  et  il  lui  expédia  aussitôt  le  comte 
de  Baufremoiit , son  aide-decamp, 
pour  l’assurer  d’une  coopération  cf- 
iirarc.  Dès  qu’il  eut  counaissanre  de 
son  rnlrcc  à Grenoble  et  à Lyon  , il 
lit  déclarera  la  cour  de  Rome  «qu’il 
» regardait  la  raese  de  Napofeon 
» rom  me  'a  sienne  , et  q.ie  bientôt  il 
» prouverait  qu'il  ne  lui  avait  ja- 
» mais  été  etranger.  » 11  lit  <n  même 
temps  la  demande  iiu|>eialive  du 
p.issage,  à ti  avei.si'F!lal  del  Eglise  , 
ponr  deux  divisions  de  son  aririt^  , 
qu’il  mit  en  marche  malgré  le  refus 
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dit  souverAÎn  pontife.  Le  1 4 mars  , 
après  avoir  révèle  ses  projets  aux 
grands  de  l’état , et  amiuiicé  à l’ar- 
mée napolitaine  qu’elle  allait  accom- 
plir de  praïules  deuinées , il  ordon- 
na la  création  des  gardes  natioiialos, 
nomma  sa  feiiime  régente,  et , vou- 
lant se  populariser  , diminua  les  im- 
}iùts  d'un  tiers.  Il  quitta  Naples  le 
iG  mars,  et  arriva,  le  ii),  à Ancô- 
ne. Instruit,  peu  de  jours  après,  que 
Buonapartc  avait  lait  sou  entrée  à 
Paris , il  reprit  son  titre  de  Joacliiiu 
Napoléon,  qu’il  avait  rejeté  depuis 
l’abdication  de  Fontainebleau  ; et , 
tout  en  se  disposant  à ouvrir  la  cam- 
pagne contre  l’Autriche  , il  fit  assu- 
rei  cette  puissance , par  un  rafline- 
inenl  de  dujilicité  , de  sa  volonté  im- 
inuablmie  ne  jamais  se  se'parer  d’elle. 
Dès  le  3o  mars  , sans  déclaration 
pié;d.iblo , il  commença  les  bostili- 
tés  contre  les  postes  autriebiens , 
dans  la  Légation  , et  publia  le  même 
jour,  à Rimiui , une  proclamation 
qui  .ippel  iit  les  peuples  de  l’Italie  à 
l’indépendanee.  Non  armée , forte  de 
4o  mille  liüiniucs  d’infanterie  et  de 
8 mille  cbevanx  , marchait  en  cinq 
colonnes  vers  la  H lute-Italie  , se  di- 
rigeant .à-la-fois  sur  Bologne , Modè- 
nc  , Iseggio  , et  meiiaçanl  tonte  la  li- 
gne du  Pô  , tandis  qu’ime  division 
filait  en  Toscane,  par  les  Apennins. 
Attaquée  à Timprovislc  , Tarniéeau- 
trieliienne  se  replia  sur  Bolftgne  et 
Rlodèiic.  Murat  enleva  scs  positions 
divant  cette  dcmièie  ville,  et  y fit 
son  entrée  à la  tète  de  sa  eavalerie  , 
taïuüs  qu’une  de  scs  divisions  s’em- 
parait de  Florcnee.  Au  bruit  de  ces 
avanUges  remportés  au  nom  de  la  li- 
berté de  Tltaiic,  un  grand  cntliou- 
siasme  se  manifesta  parmi  les  Carbo- 
nariqni,  rédigeant  partout  des  adres- 
ses, cliercbaicnt  à .se  lierentrceuxctà 
former  un  pacte  féticra!.  Les  monar- 
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qiies  alliés  parurent  d’abord  cffiayé# 
de  cet  cmbraseidenl.Le  3 1 mars  undo 
leurs  plénipotentiaires  fut  chargé  de 
donner  à Murat  Tassuraiice  de  sa  con- 
servation .sur  le  trône,  s’il  s’unissait 
à la  confédération  européenne  contre 
Napoléon. Ce  fut  à Parme  que  le  cour- 
rier autrichien  joignit  Murat,  qui' 
répéta  plusieurs  fois  en  lisant  sc» 
dépccbcs  ; H est  trop  tard;  l’Jtnlie 
veut  être  libre,  et  elle  le  sera.  Simu- 
lant aussitôt  une  fausse  attaque  sur 
Plaisance  et  sur  Crémone,  il  diriges 
scs  principales  forces  sur  Fcrrare. 
Ce  plan  était  habilement  conçu  : il 
consistait  à se  rendre  maître  de  Fer- 
rare  et  du  Bas-Pô,  à couper  le» 
communications  de  Tarméc  autri- 
chienne, et  à provoquer  l’insiirrec- 
tion  des  peuples  de  la  Lombardie  et 
du  pays  Véôiticn.  Mais  Joachim  n’a- 
git pas  avec  as-sez  de  promptitude;/ 
et  laissant  aux  Autriebiens  le  temps 
de  recevoir  leurs  renforts,  il  étendit 
trop  sa  ligné,  et  ne  put  réunir  autour 
de  Fcrrare  une  mas.se  de  forces  suf- 
fisante. Repoussé  dans  plusieurs  at- 
taques devant  la  tète  du  pont  d'Oc- 
cbio-Bello,  et  assailli  lui-même  sur 
son  flanc  gauche,  il  se  vit  obligé, 
uon-sculcmcnt  de  renoncer  à ses  opé- 
rations oHensi ves,  mais  d’abandonner 
Panne,  Modène , Bologne  et  meme 
Florence.  Cet  ccbcc  eut  pour  lui  de» 
conséquences  aussi  Meheuses  que 
s’il  eût  succombé  dans  une  bataille 
generale  : le  moral  du  soldat  en  fut 
ébranlé;  cl  l’armée  n’eut  bientôt  phi» 
ni  ressort,  ni  consistance.  On  ne 
saurait  d’ailleurs  cxjiliqiicr  que  par 
la  fausse  espéranee  d’une  prompte 
diversion  tentée  par  Buonapartc  ver.» 
le  Piémont  et  la  Lombardie,  Tobsli- 
naliun  de  Murat  à rester  cantonné 
dans  la  Roinagne  après  Técherd'Or- 
chio-Bello.  Il  se  flattait  encore  de 
pouvoir  y faire  face  à Tannée  autri- 
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chienne  et  publiait  des  bulletins 
inensongcrs;  il  appelait  les  Italiens 
au  secours  de  la  patrie  en  danger, 
et  convoquait  à Rome,  pour  le  8 
mai,  les  députés  de  toutes  les  villes 
re'uuies  en  assemblée  nationale.  Mais 
tous  les  seeours  de  Napoléon  se  re'- 
duisirentà  l'envoi  fj'un  ministre  plé- 
nipotentiaire ( le  général  Belliard), 
chargé  de  régenter  Murat , et  de 
lui  donner  des  leçons  de  tactique. 
Le  baron  de  Fi'iinoiii,coinmandaut 
lie  l’armée  autrichieiine , poussant 
ses  opérations  avec  vigueur,  Murat 
fut  à la-fois  tenu  en  échec,  nt  débordé 
par  de  fortes  divisions.  Il  rassembla 
«'pendant  le  gros  de  ses  forces  à Cé- 
sene,  avec  rinteution  délivrer  ba- 
taille; mais  désesjtérdiit  enfin  d'être 
secouru  par  Buonaparte,  il  solli- 
cita un  armistice.  Dans 'Sa  dépêche 
.^u  ai  avjul,  il  représentait  la  mar- 
che de  son  armee  sor  un  territoire 
«tranger , ses  assauts  contre  des  pla- 
ces-forîes  et  des  têtes -Se -pont,  et 
meme  .sa  proclamation  de  Rimini, 
comme  des  actions  fortuites  et  tres- 
.simplcs,qui  n'avaient  pu  rompre  la 
bonne  harmonie  dans  laquelle  il 
voulait  vivre  avec  l’Autriche  et  l’An- 
gleicrre.  La  réponse  du  baron  de 
Frimont  fut  uu  refus  po.silif  d'in- 
terrompre ses  opérations.  Alors  .Mu- 
rat quitta  sa  position  sur  le  Savio, 
et  il  continua  sa  retraite  snrRimini. 
Mais  déjà  les  Antricliicns  entraient 
à Fuliguo,  que  ses  troupes  étaient 
encore  à Pesaro.  I/à  les  Napolitains, 
inquiétés  dans  toutes  les  directions, 
cédèrent  le  terrain,  après  un  It^er 
combat,  et  précipitèrent  leur  re- 
traite. Murat , toujours  décidé  à li- 
vrer bataille  dans  upe  position  favo- 
rable , en  était  empêché  par  les  mou- 
vemeuls  rapides  de*  colonnes  au- 
li'ichienncs , qui  semblaient  vouloir 
lui  couper  toute  retraite  vers  sa  ca- 
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pltalc.  Eufin  , devant  Tolentino , les* 
«leux  armées  .se  mesurên-irt , le  a 
mai,  dans  une  espece  de  bataille  gc'- 
néralc.  Murat  attaqua  eu  personne  et 
à plusieurs  reprises,  avec  l’élite  de 
ses  troupes,  les  positions  du  général 
Biancbi.llfutconstammentrejioussé; 
et  sou  aile  droite  finit  par  lâcher  le 
pied,  et  abandonner  le  champ  de 
bataille.  Le  lendemain  sa  défaite  fut 
complétée  à Macerata  : la  ville  fut 
prise  d'assaut , et  saccagée  par  les 
deux  partis.  Ponrsuivis  sansraâche,! 
les  Napolitains  fuyaient  par  des  che- 
mins impraticables  le  long  de  la  côte 
orientale;  dcnombreuxdétachera  en  ts 
les  devançaient  dans  d’autres  direc- 
tions. Caisses  militaires  , bagages , 
artillerie,  tout  devint  la  proie  du 
vainqueur.  Murat  n’eutaucun  repos: 
sans  cesse  harcelé  sur  ses  flancs  et 
attaqué  sur  scs  derrières , il  vit  son 
armée  se  dissoudre  entièrement  à son 
entrée  dans  la  Pouille;  et  suivi  de< 
«niclques  Franç,iis,  de  Lombards  et 
oc  Corses , il  marcha  le  long  des 
côtes  de  l’Abnizze.  On  n’apprit  4 
Naples  que  le  i8  mai , toute  l’étendue 
de  ces  revers  : l’arrivée  de  1 5 mille 
fuyards,  et  d’un  grand  nombre  de 
blessés  , ne  laissa  bientôt  plus  aucun: 
doute.  La  reine,  les  ministres,  les^ 
favoris,  les  courtisans  , tous  furent' 
plongés  dans  l’abatleinciit  et  la  dou- 
leur. I<e  lendemain  , à la  chute  du 
jour,  Murat  entre  dans  la  ville,  à 
l'heval  et  nu  g.ilop , accompagné  seu- 
lement de  quatre  lanciers.  Il  sc  pré- 
.srnic  an  palais , pâle  et  défait , de- 
vant sa  femme  : a Madame,  luidit- 
» il,  je  n’ai  pu  mourir!  » Le  len-, 
rlemaiii  il  se  dérobe  seul  à cheval,- 
vêtu  d’un  frac  gris  sans  aucune  déco- 
ration, arrive  sur  la  plage,  se  jette 
dans  une  barque,  et  se  dirige  vers 
l’ilc  d'iscbia.  Il  rencontre  en  mer 
ime aiilrc  barqiic.oit  rc  trouvaieul  les 
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j;éiicraiix  Millet  de  Villeneuve  et 
Rucca-Roinana , ainsi  que  d’autres 
ofllciers  de  son  ctat-major;  et  tous 
firent  voile  vers  les  côtes  de  France. 
Le  35  mai,  à dix  heures  du  soir, 
Murat  débarqua  sur  la  fameuse  plage 
de  Cannes,  avec  sa  suite,  composée 
de  trente  personnes.  Il  se  hâta  d’ex- 
pédier un  courrier  à Paris , où  sa 
cause  était  dc^a  regardée  comme  per- 
due. La  uoiivclle  né  sondétrônemeut 
y fit  une  sensation  d’autant  plus  vive, 
que,  par  sa  nature  même , l’événe- 
iiicnt  semblait  préluder  à la  catas- 
trophe du  vrai  moteur  de  tant  de 
lierres  et  do  révolutions.  Frappé 
’un  si  funeste  présage,  et  craignant 
que  le  public  n’en  reçût  la  même  im- 
prcssion,Buonaparte  interdit  à Murat 
l’accès  de  Paris,  et  le  tint  éloigné  de  sa 
préscocc.  Ijg  mot  d’exil  entre  Siste- 
rou  et  Grenoble,  fut  mcinc prononcé. 
Accablé  d'un  accueil  aussi  imprévu, 
U qui  le  privait,  disait-il,  de Vhon- 
u ucur  de  combattre  pour  la  France 
» en  danger,  » Murat  exhala  tontson 
chagrin  dans  la  lettre  ( i ) qu’il  écrivit 
au  ministre  de  la  police  Fouché. 
Cette  lettre  est  un  document  d’autant 
plus  précieux,  qu’on  y trouve  la 
ircnvc  qu’il  n’avait  agi  que  pr 
'impulsion  de  Buonaprte,  ef  pour 
faire  une  diversion  utile  à son  entre- 
prise : X Je  répondrai , dit-il , à ceux 
» qui  m’accusent  d’avoir  commencé 
» les  hostilités  trop  tôt , qu’elles  le 
» furent  sur  la  demande  formelle  de 
» l’empereur,  et  que,  depuis  trois 
i>  mois  , il  n’a  cessé  de  me  rassurer 
» sur  ses  sentiments,  en  accréditant 
» des  ministres  près  de  moi,  en 
U m’écrivant  qu’il  comptait  sur  moi 
» et  qu’il  ne  m’abandonnerait  jamais. 
» Ce  n’est  que  lorsqu’on  a vu  que  je 
» venais  de  perdre  avec  le  trône  les 
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» moyens  de  continuer  la  puissante 
U diversion  qui  durait  depuis  trois 
» mois  , qu’on  veut  égarer  l’opinion 
» publique,  en  insinuant  que  j'ai  agi 
s pour  mon  propre  compte  et  à l’insu 
» de  l’empereur  » ( i ).  Àlurat  vivait 
incog?ùto  et  presque  ignoré , à Plai- 
sance , maison  de  campagne  près  de 
Toulon  , lorsqu’il  apprit  le  désastre 
de  Waterloo.  Ce  fut  pour  lui  un  coup 
de  foudre  ; car , malgré  la  dureté  et 
l’ingratitude  de  son  beau-frère,  il  ne 
pouvait  avoir  d’espoir  que  dans  sa 
fortune.  Un  seul  mois  d’intervalle 
avait  séparé  sa  propre  chute  de  la 
seconde  chute  de  Buonapaile  ; nuis 
la  catastrophe  de  Joachim  u’en  est 
pas  moins  nue  des  plus  singulierrs 
dont  riiistoirc  puisse  faire  mention. 
Tout-à-l’heurc  maître  d’un  des  plus 
beaux  royaumes  de  l’Europe , il 
était  précipité  du  trône  pour  avoir 
fait  la  paix  quand  il  aurait  dû  con- 
tinuer la  guerre , et  commence  la 
guerre,  quand  il  aurait  dû  rester  eu 
jiaix.  Dans  l’espace  de  deux  mois , 
il  avait  perdu  à-la-fois  son  armée , 
sa  (lotte,  une  partie  de  ses  trésors, 
sa  couronne, et  jusqu’à  ses  éipii pages 
de  campagne.  Réfugié  dans  la  domi- 
nation de  celui  pour  leipiel  il  venait 
de  perdre  le  trône  , tenu  par  lui  eu 
exil  et  dans  nnedisgracchumiliaut^, 
il  se  trouva  tout-à-conp  dans  un  état 
bien  plus  misérable  encore  après  sa 
chute,  ayant  tout  à craindre  de 
l’exaspération  des  royalistesdu  midi. 
Ne  voyant  plus  de  sûreté  pour  sa 
personne,  il  envoie  nn  de  scs  officiers 
à l’amiral  anglais  Exmouth  , pour 
lui  demander  a passer  en  Angleterre 
sur  son  escadre.  L’amiral  consent 
à le  recevoir,  mais  sans  lui  faire  au- 
cune promesse  sur  sa  desiiiialion  ul- 
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terioiire.  Murat  ose  aloM  d’autant 
moins  SC  livrer  ii  l’amiral,  qu'il  a 
l’exemple  rc'cent  de  son  beau-ïrère  , 
prisonnier  sur  le  Beüerophon , dans 
aine  circonstance  à peu  près  sem- 
blable. Après  avoir  erré  dans  les  can- 
tons moutiieux  des  environs  de  Tou- 
lon, oblif'c  de  changer  souvent  de  gîte 
et  de  se  nourrir  d’un  pain  grossier , 
iln’éehappaà  tant  de  périls  qu'en  se 
jetant  furtivement,  le  -ài  août , dans 
tine  fiélc  embarcation  avec  trois  de 
*es  alfidés,  pourgagnerl’îlede  Corse, 
où  l’appelaient  un  grand  nombre  de 
ses  partisans.  Mais  une  tempête  sur- 
vint en  haute-mer  ; et  vingt  fois  il 
faillit  être  submergé.  Rencontré  par 
la  Balancelle  qui  sert  de  messager 
«ntre  la  France  et  la  Corse  , il  y est 
Teyu  ù bord  ; et  .à  peine  a-t  il  quitté  le 
bateau  où  il  avait  tant  soulfert , qu’il 
le  voit  s’engloutir.  Ce  fût  à bord  de 
la  Balancelle , que , rencontrant  des 
généraux  français  , comme  lui  fu- 
gitifs , il  forma  le  projet  insensé  de 
■ne  jeter  dans  le  royaume  de  Naples. 
Déharquâ  Icl5  août,  à Bastia  ,sans 
avoirété  d’abord  reconnu,  il  se  rend 
immédiatement  au  bourg  voisin  de 
Viscovato  , dans  la  maison  du  vieux 
Colonna  - Cccaldi.  Là,  il  est  salué 
d’abord  par  le  général  Frances- 
chetti , et  successivement  par  plus 
de  deux  cents  otticiers  qui  avaient 
servi  sous  lui.  Les  vétérans  Corses 
accouraient  en  foule;  en  peu  de 
jours  , Viseovato  devint  la  résidence 
d’une  cour  et  le  quartier -général 
d’une  armée.  Toutefois  les  roya- 
listes de  Bastia  préparant  contre 
lui  une  expédition  , il  .se  dirigea 
vers  .Ajacrio , qui  tenait  eneorc  pour 
Nap'iléon.  Le  peitjde  vint  à sa  ren- 
"conlre  : et  les  soldats  qui  occu- 
paient U citadelle , firent  entendre 
les  cris  de  auVe  le  roi  Joachim  ! 
lies  partisans  le  sollicitent  aloi«  de 
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se  faire  proclamer  roi  de  Corse: 
mais  ne  rêvant  que  son  rétablisse- 
ment sur  1e  tronc  de  Naptes  , il 
dédaigne  la  souveraineté  précaire 
de  la  Corse , fait  onvertement  les 
préparatifs  d’une  expédition,  et,  en- 
iratué  par  son  imagination  roma- 
nesque, il  SC  hvre  à des  inconsé- 
uences , et  commet  une  foule  d’in- 
iserétions.  La  cour  de  Naples , qui 
faisait  suivre  ses  traces,  avait  auprès 
de  lui  deux  émissaires,  qui  l’infor- 
maient exactement  de  scs  démarches. 
Murat  allait  mettre  à la  voile,  lors- 
que son  aide  - de  - camp  Mactrone 
qu’il  avait  envoyé  i Pans , vint  lui 
coramuniqiier  olhcicllement  la  dé- 
cision de  l'Aiitriclic,  en  vertu  de  la- 
quelle il  devait  renoncer  au  titre  de 
roi , et  SC  contenter  de  celui  de  comte 
de  Lipona  ( anagramme  de  JVapoU  ) , 
qiiesafcmme  venait  d’adopter  en  dé- 
barquant à Trieste.  Il  était  autorisé 
à résider  en  Bolièiiie.eii  Moravie  ou 
en  Autriclie,  a condition  de  se  sou- 
mettre aux  lois  du  ]iays  , et  <lc  ne 
point  sortir  de  sa  résidence  sans  le 
consentement  de  l’empereur,  a .Ainsi 
» donc,  s’écria  Murat,  après  avoir 
» lu  la  déclaration  du  prince  de  Mct- 
» temirh,  on  m’offre  une  prison 
» pour  asile  ! De  la  prison  à la  tombe 
» il  n’y  a qu’un  pas!  Vous  êtes  ar- 
» rivé  trop  tard , mon  clicr  Maci- 
» rone,  le  dé  en  est  jeté.  » Rien  ne 
put  le  dcloiirner  de  sa  résolution. 
Après  avoir  remis  à son  aide-de- 
camp  une  première  réponse  dila- 
toire, il  lui  laissa  une  lellre  , où  il 
chercliait  à justifier  son  entreprise; 
et  le  même  jour,  -iS  septembre,  il 
mil  h la  voile  avec  .sept  bûtimens 
de  transport  contenant  a5o  liom- 
mes  des  plus  braves  et  des  plus  réso- 
lus de  l’île.  Il  .avait  le  projet  de 
-débarquer  aur  environs  de  Saleme, 
d’occuper  d’abord  cette  ville  , de 
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fconlr  smis  ses  dra|)eaiK  les  offi- 
|ûcrscl  Ic:>  sulilatsdc  son  aimée  qui 
s'y  réui'(;ai  i.<ait , de  continuer  en- 
suite sa  iii.irclie  sur  Avetlino,  et  de 
SC  prcseiiler  enlin  devant  Naples, 
dès  que  le  nombre  de  ses  troupes  et 
de  scs  partisans  aurait  pu  en  im- 
poser. Ce  itrand  projet  fut  détruit 
par  le  sonfllc  de  l’aqnilun  , qui  dis- 
persa sa  llotillc.  Séparé  des  compa- 
gnons de  sou  entreprise,  Murat 
fut  jeté  , le  8 octobre , dans  le  golfe 
de  â-iinte-Eiipliémic  : une  ;eiile  de 
tes  b.irqoes  l'avait  rejoint.  .Uteudre 
les  autres,  ou  aller  à leur  rencontre, 
lui  parait  également  dangereux.  H 
débarque  sur  la  plage  ilePiuu  , ac- 
fcompagné  de  trente  hommes  seu- 
lement ; mais  ses  tentatives  pour 
soulever  le  pajs  aux  cris  de  vive  le 
roi  Joachim  ! sont  inutiles.  Les  ha- 
bitants prennent  les  armes  , et  font 
feu  sur  sa  troupe.  Setdeiix  bâtiments 
gagnent  le  large,  et  l’aliandonucnt. 
blural  revient  sur  ses  pas  , et  court 
à un  bateau-pécheur  qui  était  sur  le 
.sable , croyant  pouvoir  le  mettre 
à flot  : il  s’épuise  en  vains  elTorts. 
lintouré , pris  , maltraité  par  le 
p'enpie , il  est  traîné  prisonnier  au 
château  de  Pizzo.  Ûu  .saisit  sur  lui 
et  sur  ses  adhéreuts,  des  proclama- 
(iou.s  qui  auraient  complété  la  re.s- 
seniblance  de  sou  entreprise  avec 
rrxpéditiou  non  moins  téméraire  de 
jfai  lolébn  , si  celle  - ci  n’avait  eu 
un  succès  momentané  ! Murat , sin- 
geant son  beau-frère,  prétendait 
comme  lui  rentrer  dans  ce  qu’il  ap- 
pelait ses  e’tais;  il  était  le  roi  légi- 
limc,  Ferdinand  un  usurpateur;  il 
allait  rendre  au  pcuiilc  son  indépen- 
dance , à l’armée  l’honneur  et  la 
gloire  dont  ou  l’avait  dépouillée; 
h:s  puis.sanccs  de  l’Europe  étaient 
d'accord  avec  lui , et  celles  qui  ne  fa- 
Torisaient  pas  sou  entreprise  étaient 


du  moins  intéressées  à ne  pas  la  tra- 
verser. Quant  à lui,  ayant  fait  asaes 
pour  la  gloire,  il  renonçait  à la 
guerre,  et  voulait  vivre  en  paix  avec 
lercstcdu  moode.Taudis  que  les  mi- 
nistres de  Ferdinand,  instruits  de  la 
capturcdeMiirat  .ordonna ieut  sa  tra- 
duction devant  une  commission  mili- 
taire; lui,  trauqiiLilcct  serein  dans  sa 
prison,  se  flattait,  la  veille  même  de 
sa  mort,  qu’mrarrangement  pouvait 
encore  se  conUiue  entre  Ferdinand 
et  l’usurpateur  du  trône  ; < Je  ne 
» garderai  que  mon  royaume  de 
» Naples,  dit-il,  et  mon  eunsiu  cona 
» servera  la  seconde  Sicile!  » Lors- 
qu’il comuit  sou  arrêt  de  mort,  sa 
fermeté  l’abandomia;  il  marchan- 
da sa  vie , et  versa  des  pleurs , s’é- 
criant ; «Je  suis  Joachiiu-Napuléoa, 
9 roi  des  Üeux-Siciles  ! s Les  .se- 
cours de  la  religion  que  vint  lui 
oITrir  le  clianuinc  M.i.vdea  , purent 
seuls  le  décider  à sc  résigner.  l.e  1 3 
octobre , aprèsa  voirécrit  a .sa  femme, 
il  est  conduit  dans  une  salle  du  châ- 
teau de  Pizzo,  devant  douze  soldais 
dispo.sés  sur  deux  rangs.  Là,  il  ne 
veut  pas  qu’un  lui  bande  les  yeux  , 
voit  charger  les  armes , se  plare 
comme  pour  mieux  recevoir  les 
coups ,'  et  dit  aux  soldats  : » Sauvez 
» le  visage,  visez  au  coeur!  A ces 
inots.iltomhcmort,  tenant  dansses 
mains  les  portraits  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants.  Son  corps  fut  enterré 
sans  pompe  , dans  l'église  même  de 
Pizzo.  Ainsi  périt,  à quarante-huit 
ans,  rmi  dçs  hommes  dont  la  des- 
tinée fut  la  pins  extraordinaire  de 
ces  temps.  Sorti  desderuières  classes 
de  la  société,  parvenu  au  rang  su- 
prême, il  s’était  élevé  d’une  m.anirre 
d’autant  plus  . surprenante,  qu’on  re 
trouvait  en  lui  m li»  grandes  quali- 
tés ni  les  grands  vices  qui  semblent 
comuuudcr  aux  événements.  La  fut'i 
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(une  l’avait  tellcmcot  aveugle  qu'il 
ne  vit  ]>a$  les  inévitables  dangers 
dont  lachutedeBiionapartc  et  le  re- 
tablissrmeut  des  Bourbons  l'avaient 
eiivironuc,  et  qu’il  ne  sut  tirer  aucun 
parti  des  ressources  (pic  les  circons- 
tances lui  ofTraient  encore.  Ou  a cni 
asse*  géneiralcment  qu’il  ne  s'était 
jeté  avec  tant  d’inconsideration  dans 
IC  royaume  de  Naples,  qu’attire  par 
quelques-uns  deses  anciens  adhérents, 
que  les  ministres  du  roi  légitime 
avaient  gagnés  pour  le  faire  tomber 
dans  un  jûcge.  Mais  cette  suppo- 
sition , qui  n’a  été  appnvéc  d’au- 
cune jirenvc , souffre  peu  l’examen: 
les  ministres  de  Ferdinand  auraient- 
ils  pu  répondre  des  suites  d’une  en- 
trepri.se,  très-basardee  sans  doute, 
mais  dont  toutes  les  chances  ne  pou- 
vaient être  soumises  aux  calculs  de 
la  prévoyance?  On  sait,  à présent , 
que  l’idée  de  son  entreprise  vint  à 
IMurat,  pendant  que  sa  position  lui 
suggérait  des  projets  désespérés,  (lâté 
par  son  étonnante  fortune;  ayant 
l.'ravé  impunément  des  périls  de  tous 
Ks  genres;  et  croyant,  d’ailleurs,  à 
la  fatalité  , il  courut  à la  mort  sans 
crainteet  sans  prévoyance.  Si  le  passe- 
port de  l’Autriche  lui  était  venu  au 
moment  où  r.rJversité  l’accablait 
aux  environs  de  Toulon , il  aurait 
renvoyé  à d’auti-cs  temps  ses  projets 
sur  Naples  ; mais  il  lui  parvint  en 
Corse,  au  moment  où  il  avait  repris 
l’attitude  d’un  roi  et  les  habitudes  de 
la  prospérité.  11  crut  voir  dans  l’ae- 
cueil  que  lui  firent  les  Corses,  le  pré- 
lude de  celui  qui  l’attendait  à Najiles; 
il  avait  des  hommes  et  une  flutillc 
prête,  et  il  ne  mampiait  pas  de  réso- 
lution : il  voulut  (enter  la  fortune 
dans  un  pays  où  la  couronne  a si 
souvent  appartenu  à des  aventuriers. 
On  peut  consulter  : Ctilastrnphe  de 
Murut  ' par  l'Unix  de  cet  article), 
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i8i3,  in-8°.  — f'ie  de  Joachim 
Murat , et  Relation  des  évènements 
qui  l'ont  précipité  du  trône  de  Na- 
ples, Paris,  i8i5,  iii-8®.  — Faits 
intéressants  relatifs  à la  chute  et 
à la  mort  de  Joachim  Murat , etc. , 
par  F.  Macironc,  traduit  de  l’an- 
glais, Gand  , 1817  , in-8°.  — ^ His- 
toire des  six  derniers  mois  de  la 
vie  de  Joachim  Murat,  par  Colletta, 
traduite  en  français  par  L.  Gallois, 

! 8a  I , in- 1 a.  — Fie  et  aventures  de 
Joachim  Murat , par  M.  L.,  181C, 
i8i'j.  in-ia.  B — p. 

MllR.ATORl(Louis-AisToinE),ruii 
des  savants  les  tdns  distingués  et  les 
plus  laborieux  dont  s’honore  l’Italie, 
naquit, le  ai  octobre  lü'ja,  àVigno- 
la  , dans  le  Modéuèsc.  il  fit  scs  pre- 
mières études  au  collège  de  Modène, 
où  il  se  signala  par  son  application  , 
et  parla  rapiditede  ses  progrès  dans 
les  langues  anciennes  et  dans  la  lit- 
térature. Il  fréquenta  , ensuite , les 
cours  de  l’université,  s’appliquant 
avec  la  même  ardeur  à la  philoso- 
phie , à la  jurisprudence  et  à la  théo- 
logie. IjC  P.  Bacchini , savant  biblio- 
thécaire du  duc  de  Modène , lui  ins- 
pira le  goût  des  recherches  histori- 
ques , et  lui  apprit  à lire  les  manns- 
crils.  Knfin  , à l’.Igc  de  vingt  ans, 
on  le  legardait  déjà  comme  un  pro- 
dige d’esprit  et  d’érudition.  Il  fut 
appelé,  en  à Milan,  par  le 

comte  Ch.  Borromco,  pour  remplir 
une  des  jilaces  de  conservateur  de  la 
fameuse  bibliothèque  ambrosienne. 
Avant  de  quitter  Modène  , il  voulut 
recevoir  le  doctorat  in  utroque  jure. 
l.es  thèses  (pi’il  soutint  à cette  occa- 
sion, furent  universellement  applau- 
dies. Arrivé  à Milan  , Muratori  , 
après  avoir  pris  les  ordres  sacrés, 
ne  tard.x  pas  de  jirntifier  les  espéran- 
ces (pie  ses  talents  avaient  données  ; 
il  fit  un  choix  parmi  les  nombreux 
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lAaniueritt  dont  la  garde  loi  e'tait  commandablcs  dans  tous  les  genres 
çonfiée,  «t  les  jnililia  avec  des  dis-  lui  faisaient  hommage  de  leursccrits, 
sertations  propres  à répaudre  un  le  priant  d’eu  accepter  la  dédicacé, 
nouveau  jour  sur  diSerents  points  Mais  au  milieu  des  distinctious  llat- 
d’antiquites.  Sa  réputation  Ct  bien-  teuses  dont  il  était  l’objet , il  eut 
tôt  regretter,  au  duc  de  Modëne,d’a-  aussi  parfois  à essuyer  des  criti- 
yoir  Laissé  éloigner  un  homme  r{ui  ques  injurieuses , et  à repousser d’in- 
a’annoDçait  avec  tant  d’éclat.  Pour  justes  accusations,  la;  bruit  courut 
l’engager  à revenir , il  lui  offrit  la  que  le  pape  Renoît  XlV  avait  dé- 
charge de  conservateur  des  archives  couvert , dans  les  ouvrages  de  Mn- 
piibliques , et  celle  de  son  bibliothé-  ratori , des  propositions  contraires  i 

Caire  , vacante  par  la  retraite  du  P.  aux  vérités  de  la  religion,  et  qu’il 
Bacchini  ( F.  Bacchiki  , III,  i63).  les  avait  signalées  dans  un  brefà  l’in 
Muratori  revint  à Modèneen  1700,  quisiteur  d’Espagne.  Sûr  de  son  in- 
et ne  sortit  plus  de  cette  ville  que  nocence,  le  savant  büillothécaire 
four  visiter  les  dépôts  publics  des  n’hésita  pas  à écrire  au  pape  une 
principales  villes  d’Italie.  Apost.  lettre,  pleine  de  respert  ct  de  sou- 
Zéno  lui  fit  offrir,  en  1734,  la  mission,  dans  laquelle  il  lui  exposait 
chaire  de  belles-lettres  de  l’universi-  ses  inquiétudes  ; et  le  souverain  pon- 
té de  Padoue;  mais  Muratori  s'excusa  tife  s’empressa  de  le  rassurer,  en 
d’accepter  une  place  qui  l’aurait  dé-  lui  expliquant  la  cause  du  bruit  qui 
tourné  de  ses  études  favorites.  La  pu-  s’était  répandu.  II  lui  déclare  qu’il 
biicatiou  d’une  foule  de  morceaux  n’a  vu  de  répréhensible  dans  .«es 
précieux  sur  l’histoire  de  l’Italie  ouvrages  , que  certains  endroits  qui 
au  moyen  âge , et  de  savantes  dis-  concernent  la  jui  idictioa  tetsM- 
sertatious  , ajoutait,  chaque  année,  relie  ; mais  qn’il  n’a  jamais  eu  I in- 
à sa  renommée  toujours  croissante;  tention  de  les  faire  censurer,  per- 
cet  infatigable  écrivain  trouvait  en-  suadé  qu'on  ne  doit  point  chagriner 
«ore  le  loisir  de  cultiver  la  liué-  un  homme  d’honneur  sous  te  pretex- 
rature  agréable , et  même  de  prea-  te  qu’il  erre  sur  des  maiicres  qui 
tire  part  aux  ^scussions  théologi-  n’appartieunent  ni  au  dogme,  m à 
.ques  qui  occupaient  alors  Use»-  la  discipline.  La  santé  de  Muratori, 
prits.  Tous  les  journaux,  tous  les  affaiblie  par  un  travail  excessif , de- 
recueils  littéraires ,- s’enrichissaient  mandait  les  plus  grands  ménage- 
rie quelques-unes  de  ses  productions,  numts  ; par  le  conseil  de  mcdccius , il 
dirigées  constainmcnt  ven  un  but  interrompit  ses  occupations  pour  al- 
d’utilité.  La  complaisance  avec  U-  1er  respirer  l’air  de  la  campagne.  A 
quelle  il  communiquait  le  résultat  de  son  retour,  il  sc  bâta  déterminer 
ses  recherches  l’avait  rais  en  relation  çtuelques  écrits,  qu’il  se  proposait 
.avec  les  savants  les  plus  illustres  de  de  publier;  mais  les  accidents  ^ui 
l’Italie  , delà  France  et  de  rAUema-  avaient  fait  craindre  pour  sa  vie, 

Ipte  , qui  recouraient  à ses  lumiè-  reparurent  bientôt,  et,  apres  avoir 
res,  certains  d’obtenir  les  éclaircis-  langui  quelques  mois  , il  mourut  le 
seiBcnts  qu’ils  avaientdemandés. Les  a3  janvier  1750,  à l'âge  de  soîxan- 
sociétés  littéraires  s’empressaient  à te-dix-sept  ans.  Il  fut  inhumé  avec 
.l’envi  de  lui  adresser  des  diplômes  beaucoup,dc  pompe,  dans  l'église 
.d’associé;  et  une  foule  d’homiaesru-  Sainte- Maiie de  Pom|>osa , d’où,  lors 
XXX.  u8 
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de  la  reconstruction  de  cette  basili- 
que , ses  restes  furciit  transpoiics  , 
cil  «774i  dans  celle  de  Saint-Augus- 
tin. Muratori  n’avait  jamais  possé- 
dé d’autre  bénéfice  que  la  prévôté  de 
Sainte-Marie;  et  l’un  assure  meme 
qu’il  ne  l’avait  ni  recberebé , ni  de- 
mandé. On  a de  lui  soixante-quatre 
ouvrages , dont  on  trouvera  la  liste 
détaillée  dans  la  Bibl.  Motienrse  de 
Tirabosebi,  iii,3iü-4ü.  Les  prin- 
cipaux sont  : I.  Anecidota  ex  Am- 
brosiame  bihlioth.  codicibuf  mine 
primùm  eruta,  notis  et  disserlalio- 
nibus  illuslrata.  Milan,  i697-y8; 
Padoiie,  1713,  4 tom.  en  a vol.  in- 
4°.  Le  premier  tome  contient  quatre 
poèmes  attribués  à .saint  Paulin  sur 
la  fête  de  saint  Félix  de  Noie,  avec 
vingt-trois  dissertations  dans  lesquel- 
les le  savant  auteur  a rassemblé  les  re- 
cherches les  plus  curieuses  sur  ces 
deux  saints  et  leurs  familles,  et  sur 
différents  usages  de  la  primitive 
Église  ( f’’.  S.  Pauli!»  ) : le  second , 

Sluiieurs  opuscules  relatifsà  l’hérésie 
es  Mauichéen.s,  et  des  dissertations, 
dont  la  dernière  et  la  plus  ample, 
qui  traite  de  la  couronne  de  fer 
gardée  a Pavie,  a été  réimprimée  sé- 
parément à Leipzig  : le  troisième, 
le  livre  de  Tertullien  De  oratione, 
d’après  un  meilleur  manuscrit  que 
celui  dout  Rigault  avait  fait  usage, 
et  divers  petits  écrits  d’auteurs  ec- 
clésiastiques du  mo^en  ôge  : et  enfin 
le  quatrième,  plusieurs  sermons  de 
S.  Maxime , évêque  de  Turiu  ; un  cu- 
rieux antiphonaire  du  monastère  de 
Bangor  en  Irlande;  quelques  autres 
opuscules  ecclésiastiques,  et  les  vies 
des  patriarches  d’Aquilée  jusqu’au 

r'nzième  siècle.  Quelques  assertions 
Muratori,  dans  ses  notes  et  ses 
disserUtions , ont  été  reconnues  fau- 
tives; mais  son  travail  ii’en  était  pas 
moins  utile  et  digne  de  l’accucil  qu’il 
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reçut.  IL  F'ita  e rime  di  Maggi, 
Milan,  1700  (f^Ch.  Mar.  Macgi, 
XXVI,  1x3).  Une  lettre  de  Muratori 
publiée  par  Crevcniia  {Catal.  vi, 
xx8) , nous  apprend  qu’il  désavoua 
cette  édition  faite  à son  insu,  et 
qu’il  tenta  en  vain  de  la  supprimer. 
III.  DeUaperfetta  poesia  italiana, 
Modène,  1706,  x vol.  in-4“.;  ré- 
imprimé avec  des  notes  de  l’abbé 
Salvini,  Venise,  17x4,  et  >748» 
même  format;  cette  dernière  édition 
est  la  plus  recherchée.  Cet  ouvrage, 
dans  lequel  Muratori  ne  craignit  pas 
de  signaler  les  défauts  des  écrivains 
les  plus  admirés  des  Italiens,  ne  pou- 
vait manquer  de  lui  attirer  beaucoup 
de  critiques  ; mais  il  laissa  au  temps 
à en  faire  justice , et  n’en  persista 
pas  moins  dans  ses  sentimeuts 
Pétrarque).  IV.  Anecdota  grœcn 
ex  mss.  codicibus  eruta , latine  do~ 
nota,  notis  et  disquisitionibus  aucta, 
Padoiie,  170g,  in-4°.  Ce  recueil 
contient  des  épigrammes  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze;  des  lettres 
de  Firmus , évêque  de  Cesarée  ; qua- 
tre lettres  de  l’empereur  Julien,  et 
une  , attribuée  faussement  au  pa]ie 
Jules  l'r.  Outre  les  notes  qui  servent 
à éclaircir  ces  différentes  pièces,  l’au- 
teur y a joint  quatre  dissertations  sur 
les  agapes  et  les  causes  de  leur  sup- 
pression; sur  lés  sépulcres  des  an- 
ciens chrétiens,  et  eiiGn  sur  la  lettre 
supposée  de  Jules  i®*'.  V.  De  inge- 
niorum  moderatione  in  religionis 
negotio,  Paris,  i ^ 1 4.  '“*4“*>  souvent 
réimprimé.  L’édition  la  plus  récente 
estcelle  de  Venise,  1768,  in-8”.  Mu- 
ratori publia  cet  ouvrage  sous  le 
nom  de  Lamindtis  pritanins,  mar- 
ne dont  il  .s’était  déjà  servi  précé- 
emmrnt.  Il  j expose  les  règles  de 
critique  qui  lui  semblent  les  plus  cer- 
taines pour  juger  des  choses  qui  ap- 
partiennent à la  religion;  et  il  re- 
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pond  à la  critique  que  Jean  Pliere- 
pnnus(J.  I^lerc)  avait  faite  delà 
dernière  édition  des  Œuvres  de 
saint  Augustin.  VI.  Delle  antichità 
eslensi  ed  italiane,  Modène,  1717- 
4o,  1 vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  est  un 
modèle  en  son  genre.  VU.  Rerum 
Italicarum  scriptores  prœcipui  ab 
anno  5oo  ad  i5oo,  quorum  potissi- 
ma  pars  nunc  prodiU,etc.,  Milan, 
I7a3-5i , a8  ou  ag  vol.  in-fol.  On 
joint  à cette  précieuse  collection  un 
nouveau  recueil  publié  sous  le  même 
titrepar  Jos.  IVIar.Tartini,  Florence, 
17/18-70,  a vol.  in-fol.,  et  les  ^c- 
lessiones  du  P.  Mitlarelli , qui  con- 
tieimciit  les  historiens  de  Faenza 
(f^.  Mittsrelli).  Ce  fut  en  l7ao, 
que  Muratori  conçut  l’idée  de  cette 
collection  , dont  l’exécution  , qui 
suppose  des  recherches  et  une  pa- 
tience infatigables,  est  telle  qu’on 
devait  l’attendre  d’un  savant  aussi 
distingué.  Il  communiqua  son  projet 
à Argcllati,  et  lui  fit. part  en  même 
temps  de  l’embarras  où  il  se  trouvait, 
ne  connaissant  pas  en  Italie  un  seul 
imprimeur  en  état  de  se  charger 
d’une  pareille  entreprise.  Argellati 
parvint  à intéresser  à ce  projet  quel- 
ques nobles  Milanais,  qui  se  réunirent 
sous  le  titre  de  Société  palatine  {i), 
et  obtint  d’eux  les  fonds  nécessaires 
pour  l’établissement  d’une  imprime- 
rie inagnifique,  de  laquelle  est  sortie 
celte  importante  collection,  (f’’.  Ab- 
, H,  4»8.  ) VIII.  Delle 
ft/rze  dell'  intendimento  umano , 
‘V'enise,  1735,  et  1745,  in-8“.  C’est 
une  réfutation  du  traité  de  Huet  De 
Itt  faiblesse  de  Uesprit  humain  {F". 
Huet  et  d’OuvEi  ).  IX.  De  Para- 
diso  regnique  cælestis  glorid  liber. 
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Verone,  1738,  io-4"- Cet  ouvr.-ge 
est  une  réponse  à l’ouvrage  de  Bur- 
net.  De  statu  mortuorwn.  An- 

tiquitates  italicæ  medii  «vi;  sive 
Dissertationes  de  moribus  italici pv- 
puli  ab  inclinatione  Romani  imperii 
usque  ad  ann.  i5oo , Milan,  1738- 
43,6  vol.  in  fol.;  Arezzo , 1 777-80, 
17  vol.  in -4°.  C’est  un  recueil  des 
chartes,  diplômes,  lettres , chroni- 
ques, que  Muratori  avait  extraites 
des  bibliothèques  et  des  archives  des 
principales  villes  de  l’Italie.  Maigre' 
les  erreurs  qu’y  ontrelevées  plusieurs 
savants,  cet  ouvrage  est  un  de  ceux 
qui  font  le  plus  d’honneur  à la  pa- 
tience et  à l’érudition  de  Muratori  : 
ilen  donna  un  abrégé  en  italien  pour 
servir  de  suite  aux  Annali  d’Italia 
( r.  ci-dessous  n“.  xiv  ),  que  J.  Fr. 
Soli  Muratori , son  neveu , a publié. 
Milan,  1 7 5 1 , 3 vol . in-4  ; réim  primé 
plusieurs  fois.  XI.  Novus  thésaurus 
veterum  inscriptionum  in  prœcipuis 
earumdem  collectionibus  hactenùs 
prætermissarum , Milan,  1^39-4», 
G vol.  in-fol.  C’est  le  recueil  le  plus 
ample  qu’on  possède  en  cc-geure; 
mais  il  s’est  glissé , dans  la  copie  de 
quantité  d’inscriptions , des  erreurs 
qui  ont  été  relevées  par  La  Bastie  , 
I^ich  , Cannegieter  , Hegembuch , 
Christ.  Sassi , etc.  Sébast.  Donati  a 
publié  un  supplément  à ce  Recueil , 
Lucques,  1775  , a vol.  in-fol.  .XII. 
De  superstitione  vitandd  adversùs 
votum  sanguinarium  proimmacu- 
latd  Deiparæ  conceptione , Milan 
(Venise),  1740  et  174a,  in-4“.  Il 
publia  cet  ouvrage  sous  le  nom 
à’ Ant.  Lampridius,  suivant  Tira- 
boschi,  ou  (VAnl.  Campana,  sui- 
vant M.  Barbier  ( Dict.  des  ano- 
nymes , n“.  1 1 , 1 78  ) : il  y com- 
bat , avec  autant  de  force  que  de  rai- 
son , le  vœu  de  défendre  jusqu’à  la 
mort  l’immaculée  conception  de  la 
a8.. 


436  WÜR 

Vierge  , opinion  respectable  sans 
cloute,  mais  qui  n’est  point  undogine 
de  la  foi.  Xlll.  Il  Cristianesimo 
felice  nelU  missionidcl  Faraguai , 
"V^enise,  1^43  , iu-4“-  > aiigiuetite’ 
d’une  seccHide  partie  , 1^49  > même 
format  ( Cattam  , vu  , 4 '9  ) j 
la  preinière  pastie  a etc'  traduite  li- 
brement en  français  sous  ce  titre  : 
BelMion  des  miisionsau  Paraguay', 
Paris,  1754  , in-iu  (i).  XIV. -fn- 
nali  d'Italia  dall'  era  volgare  sino 
ail'  rnno  1749.  Milan  (Venise), 
t"44'49>  ’fo'-  in-4“-  Cet  ouvra- 

ge, réimprimé  plusieurs  fois  , a été 
traduit  en  allemand  avec  des-notes  , 
par  Raudis  , Leipiig  , i745-5o,  9 
vol.  in-4°.  : l’édition  de  Lucques  , 
1761:70, 1 4 vol  • in-4“.,  est  augmen- 
tée d’un  vol.  qui  renferme  la  conti- 
nuation )usqu'eu  1761 , et  d’un  vol, 
de  tables.  Celles  de  Monaco  , 1761, 
de  Naples,  1773  , de  Rome,  1786, 
coatiennent  des  Préfaces  critiques 
de  Jos.  Catalani  ; enfin  , l’abbc  Jus. 
Oggeri  a publié  une  Continuation 
de  cet  ouvrage,  de  leSo  à 1786, 
Rome,  1790,  5 vol.  in-8“.  On  a 
reproché  aux  .-innali  d'Italia,  un 
style  trop  familier,  et  trop  peu  de 
soin  dans  les  discussions  chronologi- 
ques. XV.  Liturgia  romana  vêtus 
tria  sacramentaria  complectens  , 
Venise,  1748,  a tomes  in-fol.  : le 
foucb  de  cet  ouvrage  ap|>aitient  au 
savant  P.  Bacebini;  rccfileur  l’a  fait 
précéder  d’une  curieuse  dissertation 
sur  l’aociennelttorgie  romaine,  com- 
arée k celles  des  églises  d'Orient  et 
'Ocoideul.  XVI.  Dellapublica  feli- 
eità  oggetto  de'  buoni  principi  ,ï,uc- 
■ques,  1749;  trad.  eufrançaispar  le  P. 
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de  Livoy  .XVII.  Les  Fies  du  P.  Pasl 
Sfgnei-i , de  Sigunius  , de  J.- J.  Orsi, 
deTassoni,etc.  XVIlIrDcs  Disser- 
tations dans  les  Opuscoli  de  Calo- 
geri  , dans  les  Recueils  de  la  société 
ColuniLaire , de  l’académie  étrusque 
de  Cortona  , dans  les  Sy  mbol,  litte- 
rar.  de  Gori,  etc. XIX.  Dos  Lettres , 
Venise  , 1 788 , 1 vol.  Ce  recueil  est 
précédé  d’une  Fie  de  Muratori  par 
André  Lazzari , recteur  et  professeur 
d'éloquence  au  séminaire  de  Pesaro. 
Les  OEuvres  de  Muratori  ont  été 
publiées,  Arezzo  , 17O7-80 , 36  vol. 
in-4”. , et  Venise,  1790-1810  , 48 
vol.  in-8®.  Peu  de  savants  ont  été 
l’objet  de  plus  d’éloges  : les  journaux 
littéraires  de  ritalic  et  derAlleinagne 
renferment  des  Notices  sur  sa  vie  et 
ses  ouvrages  ; l’abbé  Goujet  a publié 
une  Fie  de  Muratori,  avec  des  addi- 
tions, dans  le  tome  vides  Mémoi-es 
dcd’Artigny;  J.  Fabricius,  Brucker, 
etc.,  lui  ont  consacré  des  articles  dé- 
taillé.s  : enfin  le  neveu  de  Muratori  a 
publiéenitalicn  la  fiede cet  homme 
célèbre  , Venise  , 1756,  in-4*.  ; elle 
est  très  - recherchée.  On  trouvera 
des  détails  sur  ses  autres  biographes 
dans  la  Bihl.  Afodenese,  â laquelle  ou 
renvoie  les  curieux  avec  confiance. 

W— s. 

MÜRBERG  ( Jeak  ) , littérateur 
et  poète  suédois , mort  au  coniracn- 
cement  du  dix  - neuvième  siècle  , 
était  recteur  d'un  des  colleges  de 
Stockholm,  et  devint  membre  de 
l’académie  suédoise , peu  après  la 
fondation  de  cette  sociÂé  par  Gus- 
tave III.  On  a de  lui  plusieurs  dis- 
cours acadéinifjues  ; mais  il  est  sur- 
tout connu  eu  hnède  par  .sa  traduc- 
tion, en  vers  suédois,  de r^fthofie, do 
Racine.  Cette  traduction,  U-ès-fidèle  , 
est  en  luèiue  temps  de  la  plus  graiido 
elégaiice , et  rend  les  beautés  de  l’oi  i- 
ginal  aussi  bien  qu’il  est  pos.siblc  de 
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les  reproduire  dans  unelangnee'tran* 
acre  dout  le  gcnie  est  eotièrcincut 
diÛcrent  de  celui  de  Racine.  C-  au. 

MURDOC  , roi  d’Écosse  , (ils 
d’ Amberkelielh , succéda , en  ^ i5 , à 
Eugène  IV.  Le  règne  de  cc  prince  Cut 
si  tran^illc  , que  Bèdc  l'Iùstoricn 
s'écrie  dans  sa  surprise  : a Quels  se- 
a ront  les  fruits  de  ceci?  la  puslcritc 
■»  le  saura  , car  on  a presque  enliè- 
B rement  mis  de  côté  toatcs  les  idées 
B chevaleresques,  et  oublié  l’usage 
V des  armes.  » Murdoc  répara  les 
églises,  bàlitdesnonastèrcs,  et  inuu- 
rut  en  ^3u.  Eifin  hii^ucccda.  E — s. 

MUKE  (Jean-MAHie  dk  ljl), 
chanoine  de  Muutbrisou  au  di&- 
scplième  siècle.  , appartenait  très- 
probablement  à la  fa  raille  de  son 
nom,  connue daiislc Forez ( aujour- 
d’hui département  de  la  Loire  ) , dès 
le  treizième  sièric.  Il  u'est  ccirendant 
pas  nommé  par  Pernetü , dans  ses 
Ljoanais  dif^nes  de  ménLoire.  On 
a de  La  Mure  : I.  Antiquités  du 
prieuré  îles  religieuses  de  Beaulieu, 
ordre  de  Fontevrauld  (diocèse  «le 
Lyon),  iG54,iu-i3.  IL  JJtstoiim 
ecclésiastique  du  diocèse  de  Ljiom, 
traitée  par  la  suite  chranoLngpfue 
des  Fies  des  archevêques , Lyon  , 
1671,  in-4°.  III.  Histoire  univer- 
selle civile  et  ecclésiastique  dupqy* 
de  Forez  , Lyon  , 1Ü74  , m»-4“. 

A-  R™-t. 

MUKE  (FkARfOlS  BoCROVIUtOBT 
i>E  BussiÀna  DB.  na),  professeur  et 
doyen  de  la  faculté  de  uvédecine  de 
Montpellier,  naquit  au  Fort-Saint- 
Pierre  de  la  Martinique , le  1 s juta 
1 7 1 7 , et  mourut  à Montpellier  le  18 
mars  1 787.  Il  descendait  d’une  an- 
cienne famille  do  France;  et  .ses  ancê- 
tres avaieatété  du  nombre  des  pre- 
miers habitants  qui  fondèrent  la  co- 
lonie de  la  MartinMiue  dans  le  xni”. 
siècle.  Son  père , l’un  des  propiic*' 
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laires  de  cette  île,  était  chevalier  de 
Saint-Loins,  et  commandant  des  mi- 
lices du  quartier  dn  Macouba.  Le 
jeune  La  Mure  fut  envoyé  dans  la 
mère-patrie , vers  l’âge  de  six  ans , 
pour  y recevoir  une  éduealiou  conve- 
nable; il  fut  d’abord  placé  au  college 
de  Nantes,  puis  à celui  delà  Flèche. 
Après  y avoir  ackmx  sa  philoso- 
phie, U fut  rappelé  par  son  («ère 
à la  MardniqBe,  où  il  apporta  le 
plus  vif  d(»ii'  d’étudier  la  méde- 
cine; mais  son  père,  qui  avait  sur 
lui  d’autres  vues , s’opposa  à son 
dessein  de  repasser  en  France  pour 
prendre  scs  degrés.  La  Mure  , âgé 
de  19  ans , et  désespérant  de  Te 
fléchir  , s'embarqua  secrètement , 
se  rciulit  à Marseille  , et  de  - là  à 
Montpellier,  où  il  se  livra  sans  re- 
lâche à l'étude  de  la  médecine.  Il  y 
obtint  le  diKtorat  en  174O)  après 
avoir  fait  preuve , dans  ses  examens , 
de  connaissances  étendues , et  d’une 
brillante  élocution.  Abandonné  de  sa 
famille^  il  conf  ut  le  projet  de  se  fixer 
à Montpellier  , et  de  se  procuner , 
dans  la  rarrière  de  l’enseignement , 
les  moyens  desubsisUnce  que  lui  re- 
fusait la  rigtksur  d’un.père.  Les  cours 
qu’il  fil  sur  l’aBatomie  , la  pWysiolo- 
cie , et  en  général  sur  tous  les  sujets 
d’institntion  de  mcderiiic , attirèrent 
la  fouledes  élèves.  I >a  Mure  possédait 
àuB  très-haut  degré,  le  talent  d’ensei- 
gner r ou  admirait,  dans  ses  lefous, 
l’abondance,  le  choix,  l’heureux  en- 
chaînement des  idées,  la  darté  avec 
laquelle  il  les  exposait , et  l’élégance 
soutenue  de  scs  expressionsv  11  pre- 
nait semvent  pour  .sujet  les  diver-  ^ 
ses  propositionsde  Boerhaave  „ alors 
très  en  crédit  dans  les  écoles.  Ilcom- 
mentait  ce.s  propositions  ;.  et  tout  en 
admirant  le  génie  do  ce  grand  hom- 
me, il  coniMttaic  victorieusement 
ses  théories  mécaniques.  Eu  1748, 
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une  cliaii'c  de  professeur  en  méde- 
cine viut  à vaquer  dans  la  faculté 
de  Montpellier:  La  Mure  se  mit  sur 
les  rangs  pour  la  disputer  aux  six 
autres  caudidats.  L’cpinion  publique 
lui  düimait  la  préférence  sur  tous; 
il  justifia  cette  opinion,  par  la  supé- 
riorité qu’il  montra  dans  le  cours  de 
la  dispute.  Ce  fut  suitout,  dans  les 
préleçons  auxquelles  les  candidats 
étaient  obliges  , qu’il  fit  briller  l’é- 
tendue de  ses  connaissances  et  ses 
talents  oratoires.  Dans  une  de  ces 
prcleçons,  il  avança  et  soutint  que' 
la  fièvre  n’est  pas  bien  caractéri- 
sée par  la  fréquence  du  pouls , et 
que  son  vrai  caractère  est  indiqué 
jiar  le  rapport  de  la  force  du  cœur 
avec  la  force  constante  des  muscles 
soumis  à la  volonté.  Cette  assertion 
ayant  été  combattue  par  M.  Sérane, 
l’iin  des  concurrents,  La  Mure  la  jus- 
tifia dans  un  écrit  imprimé.  Il  s’ap- 
puya judicieusement  sur  ce  que,  dans 
les  fièvres  dites  malignes , le  pouls 
est  souvent  très-semblable  au  pouls 
naturel,  bien  que  ce  pouls  insidieux 
soit  trop  fort  relativement  à l’étal  de 
faiblesse  du  malade.  Après  être «orti 
victorieux  de  ces  préleçons,  La  Mure 
ne  brilla  pas  moins  dans  ses  tridua- 
nes.  C’eiaient  douté  thèses  dont  les 
sujets  éraient  asSîjgnésI  par  les  juges 
du  concours , et  qui  devaient  être 
composées , imprimées  dans  l’espace 
de  douze  jours , et  soutenues  dans  le 
cours  de  trois  autres.  Ces  sortes  de 
compositions  sont  rarement  remar- 
quables, n’étant  que  des  espèces  d’im- 
provisations : celles  de  La  Mure  ont 
cti  un  sort  plus  heureux  ; èlies  sont 
restées  dans  la  littératurè  médicale, 
comme  autant  de  chefs -d’onivrc. 
Quoique  les  sujets  qu'il  avait  eu  à 
traiter,  parussent  chobb  exprès, 
pour  leur  difficulté,  par  la  malveil- 
lance de  scs  juges , on  dirait  que  les 
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thèses  dont  il  est  question  sont  le 
fruit  de  longues  méditations  , et 
qu’elles  ont  été  écrites  dans  le  plus 
grand  loisir.  Malgré  res  éclatants 
succès , La  Mure  n’obtint  point  les 
suffrages  de  la  faculté  ; il  lui  était 
devenu  suspect  par  son  opposition 
aux  systèmes  qui  avaient  long-temps 
dominé  dans  l’école.  Révolté  de  cette 
injustice , il  se  rendit  à Paris , et 
recourut  à la  justice  du  trône.  Le 
cbaiicalier  D’Aguesseau  examina  lui- 
même  les  différentes  thèses  du  con- 
cours : celles  de  La  Mure  réuni- 
rent tous  les  suffrages  ; et  le  roi  le 
nomma  candidat  perpétuel  à la  pre- 
mière chaire  qui  lui  serait  convena- 
ble, parmi  les  places  qui  viendraient 
à vaquer  dans  la  faculté  de  Montpel- 
lier. Ce  fut  trois  ans  après,  en  1751, 
qu’ilyentra  en  qualité  de  professeur. 
Il  sut , par  la  douceur  comme  par  l’é- 
lévation de  son  caractère , et  par  l’as- 
cendant de  SOS  talents  , se  concilier 
les  suffrages  et  l’amitié  d’une  com- 
pagnie qui  avait  voulu  le  repousser 
de  son  sein.  Dès-lors,  il  associa  aux 
tiavaiix  de  l’enseignement,  des  re- 
cherches et  des  expériences  physio- 
logiques du  plus  haut  intérêt.  Il 
devint  membre  de  l’académie  royale 
des  sciences  de  Montpellier  ; et  ce 
fut  à cette  compagnie  qu’il  lut 
différents  Mémoires  sur  ces  objets. 
Le  premier  est  relatif  à l’écoulc- 
meiit  de  la  salive.  11  y démon- 
tre , contre  l’opinion  généralement 
reçue  alors  , que  ce  n’est  point 
par  la  pression  des  glandes  salivai- 
res que  cet  écoulement  devient  plus 
abondant,  lorsqu’on  parle,  ou  pen- 
dantla  mastication. D’autres  mémoi- 
res sont  consacrés  à l’explication  de 
la  cause  des  mouvements  du  cerveau 
dans  l’homme  et  dans  les  animaux. 
Il  établit  que  le  mouvement  d'clcva- 
tiou  du  cerveau  qui  a lieu  dans  Ica 
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cbiens  vivanU,  pendant  l'expiration, 
doit  être  attribué  à la  pression  du 
sang  comprimé  dans  la  veine-cave, 
qui  reflue  vers  le  cerveau  , et  lève  ce 
viscère  , en  gonflant  les  sinus  qui  se 
trouvent  à la  base  du  crâne;  et  que 
l’abaissement  du  cerveau , au  con- 
traire, résulte  de  la  dilatation  qu'é- 
pruuvela  veine-cave  , pendant  Tins- 
piration.  L’auteur  tire  de  cette  doc- 
trine, des  l'onséquenccs  intéressantes 
sur  la  tliéuric  de  la  saignée.  Cette 
découverte  a donné,  ]>ar  la  suite, 
de  très  - grandes  lumières  sur  la 
circulation  du  sang  en  général , et 
sur  la  progression  du  clislc.  Tou- 
tes les  expériences  de  La  Mure , fu- 
rent consignées  dams  un  Mémoire  , 
ex  profeao,  qui  fut  lu  à l’acadé- 
mie de  Montpellier  dès  le  mois  de 
mai  i^5‘i  , et  adressé  à l’académie 
des  sciences  de  Paris.  La  compagnie 
attacha  un  si  grand  prix  à ce  travail , 
qu’elle  le  fit  imprimer,  par  anlici- 
patioTiy  dans  le  volume  de  ses  Mé- 
moires pour  I ■;  49- C’était  le  l'iauût 
, que  l’academie  de  Paris  avait 
lu  le  Mémoire.  Tontes  ces  dates  sont 
remanpiablcs,  à raison  de  l’accusa- 
tion de  plagiat,  que  forma  contre 
La  Mure,  l’illustre  Haller;  celui-ci 
avait  fait  part  dans  une  lettre  au  cclc- 
bre  Sauvages , de  ses  nouvelles  idées 
sur  l’irritabilité  et  la  sensibilité , et 
prétendait  que  la  lettre  avait  été 
communiquée  à La  Mure,  qui  en 
avait  fait  son  profit  pour  le  travail 
dont  il  vient  d’étre  parlé.  La  Mure 
se  justifia  complètement  ; il  prouva, 
en  comparant  les  dates  de  la  lecture 
de  son  mémoire,  et  de  la  lettre  de  Hal- 
ler, qu’ils  avaient  fait  leurs  découver- 
tes en  méiiietemps,  La  Mure  se  livra 
ensuite  à des  recnerches  sur  la  pul.sa- 
tion  des  artères.  11  s’attacha  à dé- 
montrer que  ce  mouvement  résulte 
d’une  secousse  ou  d’une  vibration 


qu’elles  éprouvent , et  non  de  leur 
ulatation.  Il  rédigea,  à ce  sujet,  un 
Mémoire  qui  fut  imprimé  dans  le 
recueil  de  l’académie  des  sciences 
de  Paris,  pour  1^65.  Ce  Mémoire, 
celui  qui  traite  des  mouvements  du 
cerveau , des  pièces  relatives  à la 
dispute  avec  Haller,  ainsi  qu’une 
dissertation  sur  la  couleur  du  sang  , 
ont  été,  par  la  suite,  réunis  en  un 
volume.  La  Mure,  qui , par  une  sor- 
te de  défiance  de  lui-méme , s’était 
interdit  la  pratique  de  la  médecine, 
pendant  les  premières  années  oùil  s’a- 
donnait à l'enseignement,  essaya  ce- 
pendant de  faire  l’application  de  ses 
yastes  connaissances  théoriques  à la 
guérison  des  malades.  Ses  premiers 
essais  furent  couronnés  du  plus  grand 
succès;  et  bientôt  il  mérita  d’etre 
compté  parmi  les  plus  b;d>ilcs  pra- 
ticiens de  son  siècle.  Les  étrangers 
accouraient  de  toutes  |>arts,  pour  re- 
cevoir scs  conseils;  et  quoiqu’il  fût 
fort  désintéressé,  et  qu’il  visitât  gra- 
tuitement un  grand  nombre  de  pau- 
vres , sa  clieutelle  lui  rapportait 
4o,ooo  fr.  par  an , somme  considé- 
rable pour  l’époque  et  la  ville  où  il 
exerçait.  Comme  il  n’avait  point 
d’enfants,  et  qu’il  avait  été  repoussé 
par  sa  famille,  il  dépensait  tout  son 
revenu  dans  l’intérieur  de  sa  mai- 
son, ou  â des  actesde  générosité.  La 
Mure  joignait  aux  talents  les  plus 
rares  au  professeur  ceux  qui  cons- 
tituent le  grand  praticien  ; ces 
avantages,  d^epuis  plusieurs  siècles. 


ne  s’étaient  pas  rencontres , chez 


le 


meme  professeur,  à Montpellier. 
11  cessa  de  bonne  heure  d’écrire  ; 
tous  ses  moments  étaient  absorbés 
par  sa  pratique,  et  par  ses  de- 
voirs de  professeur  , qu’il  remplit 
jusqu’aux  derniers  instants  de  sa  vie. 
Tous  ses  ouvrages,  dont  nous  avons 
indiqué  les  plus  importants , oui  été 


Ni 
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rdiinis  en  deux  volumes  in-i2.  Vojr. 
j.on  Éloge,  par  Vicq-d'Aeyr,  ét  par 
Dcrattc,  dans  ceux  des  académiciens 
de  Montpellier  ; on  en  a un  troisiè- 
me en  latin, par  le professenr  Brun, 
lu  à la  faculté  de  médecine  delà  mê- 
me ville.  F — n. 

MURER  (Hxwbi),  deLuceme,  mon- 
rnt  procureur  de  la  Chartreuse  d’It- 
tingen  en  Turgovie,  en  i638,  dans 
sa  cinquantième  année.  C’était  un 
homme  savant  et  laborieux , qui  se  Gt 
connaître  par  son  ouvrage  : Hehelia 
sancta,  seu  Paradisus  sanctorum 
Ilelvetire Jlonim  , imprime  après  sa 
mort,  en  1648  , à Lucerne,  in-fol. 
Cette  première  édition  , ornée  de  4° 
pianenes,  d’après  les  dessins  de  Jean 
Asper,  est  recherchée.  Un  ouvrage 
bien  plus  considérable  , le  Thea- 
irurn  Hek>eliorum  seu  Monumen- 
ttt  sacra  Ileleetiœ  episcopatuum  et 
monasteriornm,  l’occupa  une  grande 
partie  de  sa  vie.  On  le  conserve  en 
manuscrit  dans  les  abbayes  et  cou- 
vents de  la  Suisse , dont  il  renferme 
l’histoire.  ü — i. 

MUREIT  ( Mxrc-.Awtoine  ) cé- 
lèbre humaniste,  naquit  au  bourg  de 
ce  nom , près  de  Limoges , en  1 5a0. 
Il  appartenait  k une  famille  honora- 
ble: ses  panégyristes  ont  même  vou- 
lu lui  conférer  des  titres  de  noblesse, 
sans  autre  fondement  que  la  confor- 
miiédcson  nom  avec  celui dn  lieu  qui 
l’avait  vu  naître.  Ses  professeurs  lui 
inspirant  un  dégoût  invincible,  il 
devint  son  propre  maître,  et  fut,  au 
sortir  de  l’adolescence,  en  état  d’en 
servir  aux  autres.II  n’avait  guère  que 
dix-huit  ans,  lorsqu’encouragé  par 
la  bienveillance  de  Jules  Scaliger, 
qu’il  SC  plaisait  h nommer  sou  père, 
il  expliqua  Cicéron  et  Térencc  dans 
la  maison  de  l’archevêque  d'Auch. 
Il  se  rendit  ensuite  à Villenenve- 
vjd’Agen , pour  se  charger  de  l’édu- 
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cation  du  fils  d’un  riche  marchand , 
et  enseigner  en  même  temps  les  clas- 
siques latins  au  collège  de  cette  ville. 
Son  séjour  ne  se  prolongeait  nulle 
part.  Poitiers  le  retint  peu  de  mois 
dans  les  modestes  fontions  de  répé- 
titeur de  quelques  jeunes  gens  : cnGn 
une  chaire  lui  fut  offerte  à Bordeaux, 
avant  1547  î ^ des  pré- 

cepteurs de  Montaigne  {f'.ce  nom). 
A cette  dernière  époque  il  professait 
la  troisième  à Paris , où  il  parut  se 
Gxrr  f et  il  donna  vers  i55a,  sur  la 
philosophie  et  sur  les  généralités  dn 
droit  civil,  des  leçons  qui  attiré  rentuii 
'concours  prodigieux  d’auditeurs.  Au 
milieu  de  scs  succès,  on  l’accusa  de 
penchants  anti- physiques  : enfermé 
dans  les  prisons  du  Châtelet,  il  avait 
pris  le  parti  désespéré  de  se  laisser 
mourir  de  faim,  lorsque  les  demar- 
rhes  de  ses  amis  le  rendirent  à la 
liberté.  Une  retraite  inhospitalière 
l’attendait  à Toulouse.  A peine  y 
avait-il  ouvert  des  conférences  sur 
les  éléments  du  droit  romain , qu’il 
fut  poursuivi  par  le  reproche  de 
n’avoir  point  renoncé  k un  vice  in- 
fâme. On  dénonça  comme  son  com- 
plice un  jeune  Dijonnais , son  élève , 
nommé  I.uc-Mengc  Fremiot  (i);  et 
tous  deux  furent  condamnes  à être 
brûlés  comme  sodomistes  et  héré- 
tiques, est-il  dit  dans  l’arrêt  inscrit 
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sur  les  registres  des  capitoub  dé 
1554.  Celte  complication  de  délits 
porte  à croire  que  Muret  fut  victime 
de  la  grossière  crédulité  de  ses  juges 
et  des  menées  de  quelques  envieux 
ardents  à le  perdre.  Prévenu  à temps 
de  la  trame  ourdie  contre  lui , il 
chercha  iinasileen  Italie,  et  tomba 
malade  en  chemin  : la  médecin  ap- 
pelé pour  le  traiter,  trouvant  le  cas 
diflirile,  voulut  entrer  en  consulta- 
tion avec  un  confrère.  Ils  délibérè- 
rent en  latin  en  présence  du  patient, 
qu’à  son  extérieur  de  fugitif  ils  pro- 
iiaient'|M>ur  un  misérable,  incapable 
de  les  entendre,  et  convinrent  de 
hasarder  sur  lui  un  remède  violent 
et  inusité.  Ces  mots  prononcés  par 
eux  : Faciamus  periculum  in  anima 
vili  ( I ) , retentirent  dans  la  tête  dé 
Muret;  et  le  lendemain  il  recouvra  ses 
forces  pour  éch^per  à l’épreuve 
meurtrière.  I.«s  flclrissautes  impu- 
tations qui  avaient  plané  sur  lui  en 
France  se  renouvelèrent  pendant  son 
séjour  à Venise  et  à Padoue;  mau 
elles  tombèrent  devant  les  témoigna- 
ges d’estime  qu’il  reçut  des  hommes 
éminents  dans  la  littérature.  Loré- 
dano,  Contarino,  Bembo,  les  Ma- 
nuces,  s’empressèrent  de  le  recher- 
cher. Le  cardinal  Hippolyte  d’Eiste, 
auquel  il  avait  été  recommandé  par 
le  cardinal  de  Tournon,  le  pressa 
de  venir  grossir  à Rome  sa  petite 
cour  littéraire.  Muret  avait  alors  34 
.ms.  La  plupart  dès  membres  du 
sacré  collée,  et  le  pape  Pie  V, le  ven- 
gèrent , par  leur  accueil , d’une  ca- 
lomnie expirante.  Deuxanciens  amis 
de  Muret,  Lambin,  et  Joseph  Sca- 
liger , avaient  contribué  à la  répan- 
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dre , en  la  répétant  eux-mêmes.  Le 
premier  s’était  pris  d’humeur  contre 
Muret , qu’il  accusait  de  lui  avoir  vo- 
lé quelques  notes  sur  Horace; mais  il 
tarda  peu  à rétracter  les  suggestions 
d’une  aveugle  animosité.  Une  plai- 
santerie avait  aigri  le  dernier  sans 
retour  > Muret  ayant  imaginé  de 
donner,  comme  fragments  de  deux 
anciens  comiques  latins , quelques 
vers  de  sa  composition , Scaliger 
avait  été  assez  dupe  pour  insérer  ces 
vers  dans  une  Àbtion  de  Varron 
sous  le  nom  des  auteurs  supposés , 
Attius  ctXrabéas:  cette  méprise  jeta 
sur  l’hyper-critique  un  ridicule  qu’il 
ne  put  jamais  digérer.  Ein  i56i  (i). 
Muret  accomjpagna  son  protecteur 
Hippolyte  d’Kste,  nommé  légat  à 
lalere  en  France.  Il  y réveilla  sa 
vieille  amitié  pour  Turnèbe,  auquel 
il  dédia  ses  si-bobes  sur  les  Philip- 
piques  de  Cicéron.  De  retour  à Rome, 
en  i563,  il  prit  pour  texte  de  ses 
leçons  publiques  fa  Morale  d’Aris- 
tote , sur  laquelle  il  épuisa  les  déve- 
loppements jusqu’en  1567.  Après 
avoir  reçu  le  nonnet  de  docteur  à As- 
coli,  il  professa,  pendant  quatre  ans, 
le  droit  civil , et  mena  de  front  l’en- 
seignement des  belles-lettres.  Muret 
porta  dans  cette  première  étude  ce 
qu’elle  pouvait  emprunter  d’agré- 
ments de  la  seconde  : à l’aridité  d'e.X' 
position  en  usage  dans  les  écoles  de 
jurisprudence,  il  substitua  un  style 
toujours  clair,  élégant  et  harmonieux. 
Le  goût  d’une  vie  réglée  le  condui- 
sit à entrer , en  1576,  dans  l’état  ec- 
clésiastique. Deux  ans  après , Etienne 
Battori , roi  de  Pologne , voulant 
l’attirer  auprès  de  sa  personne,  lui 
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efFritun  traitement  annuel  de  i5oo 
eciis  d’or,  et  un  bc'ucüce  (jiii  en  rap- 
puriait  5oo.  Grégoire  IX  se  piqua 
d’obtenir  la  préférence  sur  le  (>rincc 
étranger;  et,  pour  retenir  Muret,  il 
doubla  les  5oo  écus  d’or  auxquels 
montaient  ses  liouoraircs.  Muret  s’a- 
bandonna, sur  la  fin  de  sa  carrière , 
à toute  la  ferveur  des  sentiments  re- 
ligieux ; ils  s’accordaient  avec  la  dis- 
position à être  ému , qui  le  dominait, 
dit-on,  à un  tel  degré, que  plusieurs 
fuis,  en  célébrant  la  messe,  il  se  sur- 
prit attendri  jusqu’aux  larmes.  Il 
inourut  à Rome  , le  4 j>dn  1 585 , 
laissant  aux  Minimes  de  la  Trinité  du 
Mont , raille  écus  romains  pour  son 
anniversaire  perpétuel;  et  au  P.  Fr. 
Bcnci,  jésnite,son  disciple  et  son  ami, 
et  qui  prononça  sou  oraison  funèbre, 
tuus  ses  livres  et  ses  ouvrages  manus- 
crits, que  l’on  voyait  encore,  à la  lin 
du  X viii°.  siècle, dans  la  bibliothèque 
du  Collège  romain.  La  première  (di- 
lion  de  ses  OEu\Tes,  donnée  à Vé- 
rone, i^-i^-So,  5 vol.  in-8“.,  et  dé- 
taillée par  Niceron,  est  incomplète 
et  d’une  exécution  vicieuse  de  tout 
point.  Kuhukenius  eu  a publié  une 
inliuiment  meilleure,  Lcyde,  1781), 
4 vol.  in-8“.  Il  y a réuni  les  préfa- 
ces com posées  par  Tliomasius  et 
Clicccotius,  pour  leurs  éditions  par- 
ticulières des  Harangues, des  Lettres 
et  des  Poésies  de  Muret.  Son  pre- 
mier volume  renferme  quarante-six 
de  ces  Harangues , les  Lettres  aug- 
mentées , les  JweniUa  et  poémata 
varia  de  Muret.  Le  second  contient 
les  yatiæ  Icctioncs,  des  Commen- 
taires sur  Catulle  et  les  Catilinaircs  ; 
un  livre  Observationum  juris,  et 
de  simples  Scholies surTérence,Ti- 
bulle  , Properce,  Horace,  et  sur  les 
Pliilippiques  de  Cicéron.  Le  troisiè- 
me se  compose  de  Commentaires  sur 
la  Morale  et  les  Économiques  d’A- 
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ristote, d’une  Traduction  du  septiè- 
me livre  des  Topiques,  et  de  deux 
livres  de  la  Rhétorique  de  ce  philoso- 
phe; d’un  Commentaire  sur  les  deux 
livres  de  la  République  de  Platon  ; 
de  Notes  sur  Xénophon , de  Scholies 
sur  Sénèque,  sur  la  première  Tuscii- 
lane,  les  Oilices,  les  cinq  livres  de 
/'ini'lms,  l’Oraison  Pro  DejotaroAe 
Cicéron.  Dans  le  quatrième  entrent 
un  Commentaire  sur  cinq  livres  des 
Annales  de  Tacite  et  sur  Salluste;  des 
Discussions  sur  les  titres  du  jireniicr 
livredu  Digeste  Deorigine  juris.  De 
legibus  et  senatusamsultis , etc.; 
des  Notes  sur  les  Institutes;  ennn  un 
Commcntaircfrançaissurlesy:fmours 
de  Ronsard.  Rnhnkeuius  a négligé 
de  recueillir  ( et  il  n’y  a pas  matière 
à regrets)  les  dix -neuf  Chansons 
spirituelles  de  Muret,  détestables 
vers  français , mis  en  musique  à qua- 
tie  parties,  par  Cl.  Goudimcl,  Pa- 
ris, i555,  in-iu.  I,es  productions 
oratoires  de  Muret , vides  de  pensées, 
ne  sont  remarquables  que  ]iar  une 
élocution  qui  ]>aralt  avoir  beaucoup 
d’afllnité  avec  le  style  de  Cicéron,  si 
.servilement  .adopté  pour  modèle  par 
les  humanistes  de  cette  époque.  Elles 
consistent  en  Discours  de  congratu- 
lation , adressés  au  pape,  au  nom  de 
dill'éreiits  souverains,  par  Muret; 
en  Discours  d'introduction  à scs  le- 
çonsypubliques , et  eu  Oraisons  funè- 
bres, entre  lesquelles  un  distingue 
celle  du  roi  de  France,  Charles  IX. 
L’orateur  , comme  un  devait  l’atten- 
dre de  sa  pusitiou  , fait  lui  magnifi- 
que éloge  de  la  Saiut-Barthe1emi.  L’e‘- 
crivain  qui  prostituait  ainsi  sa  voix, 
ne  méritait  pas  de  s’élever  à des  ins- 
pirations éloquentes.  Rien  ne  prouve 
mieux  combien  il  en  était  incapable, 
que  la  haran;^e  iju’il  prononça  pour 
célcltrcr  la  victoire  de  Lép.iute.  L’i- 
magination abandonne  peut-être  en- 
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forc  pins  Muret  dans  ses  poe’sîes  lati- 
nes. Sans  parlerdesa  tragédicdeyui<’i 

César,  eroqnis  infurinc  de  sa  jeunes- 
se , rien  n’est  j>lus  froid  que  ses  Odes, 
ses  Hymnes, scs  Élcpiis.  Oncherebe 
en  vain,  dans  ses  Satires  et  ses  Épi- 
grammes,  la  pointe  qu’exige  re  genre. 
Les  travaux  d’ernditionde  Muret  ont 
conserve  plus  d’estime.  Ses  f' ariœ 
lectiones , recueil , en  cinq  livres , de 
corrections  et  d’explications  sur  un 
grand  nombre  de  passages  des  au- 
teurs anciens  , ont  beaucoup  contri- 
bué à les  éclaircir,  ainsi  que  .ses 
Commentaires.  Ce  recueil  est  dédié 
au  cardinal,  son  Mécène , qu’il  pré- 
sente avec  complaisance  comme  le 
généreux  émule  de  François  I'^. , ce 
restaurateur  des  lettres,  qui,  s’il  eût 
vécu  plustard, n’eût  lias  cédé  Muret 
à l’Italie.  Le  savant  Huet  mettait  les 
versions  latines  d’auteurs  grecs , par 
Muret,  fort  au-dessus  de  celles  de 
Lambin  : il  les  trouvait  plusélégantes, 
et  à-la-füispliiscxactes  et  jilus  confor- 
iiiesau  génie  de  l’original.  Nous  |>asse- 
rioiis  volontiers  sous  silence  une  tra- 
duction en  vers  français  des  poésies 
de  Muret,  par  un  sieur  Moret  ( Pa- 
ris , 1 , in- 1 a ).  Mais  nous  ne  de- 

vons pas  oublier  les  Comeils  d’un 
père  a son  Jils , imites  des  distiques 
de  Muret,  par  M.  François  dcNeuf- 
clidtcaii,  Parme,  Bodoni,  1801,  in- 
8“.  ( f'.  V Éloge  de  ’RIuret,'par 
l’abbc  de  Vitrac,  Limoges  , <774* 
in  8’.  ) F— T. 

MURET  (P.)  (1),  littérateur, 
UC  , vers  i ü3o , à Cannes , bourg  du 
diocèse  de  Grasse , entra  jeune  dans 
la  congregatiou  de  l’Oratoire.  Son 
talent  pour  la  chaire  l’ayant  fait  con- 
naître d’une  manière  avantagen.se, 
il  vint  à Paris,  cl  y soutint  sa  répu- 
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tation  de  grand  pndicafenr.  L’ar- 
clievcqne  d’Embrnn  , D’Aubiisson, 
se  chargea  de  la  fortune  de  Muret , 
cl  le  fit  attacher, commepreniier  se- 
crétaire, à l’ambassade  d’Flspagne. 

A son  retour,  il  fut  nommé  aumônier 
du  duc  de  Vivoiinc,  general  des  ga- 
lères, et  se  fixa  à MarS'  ille.  H y prè- 
clia  le  carême  de  1(187  * y 
nonça.la  même  année,  un  jianégyri- 
qiie  de  Louis  XIV,  à l’occasion  de  la 
convalescence  de  ce  prince.  On 
ignore  l’époque  de  la  mort  de  Mu- 
ret ; mais  on  conjecture  qu’elle  est 
postérieure  à i(k)o.  On  a de  lui  : I. 
Céiémonies  funèbres  de  toutes  les 
nations,  Paris,  1G75,  in- tu.  II. 
Traité  des  festins  des  anciens  , 
ibid. , i68u , iii-i  U.  11  y a des  exem- 
plaires avec  ml  frontispice  de  la 
Hâve,  1715;  mais  c’est  la  même 
édition.  Ces  deux  petits  traités  sont 
assez  estimes  ; ou  n’y  trouve  cepen- 
dant rien  de  neuf.  L’auteur  avertit 
lui-même  qu’il  a puisé  dans  les  écrits 
publiés  sur  les  mêmes  sujets  par  les 
antiquaires  allemands.  III.  Exj'li- 
cation  morale  de  V Epil  redeS.  Paul 
aux  Romain^ , ibid.,  1677.  IV. 
Oraison  funèbre  du  duc  de  Mor- 
temart , maréchal  de  France  et  gé- 
ticral  des  galères  , Marseille , 1688 , 
in-4“.  W'— s. 

MURET  ( jEiw-Lovis),  savant 
économiste  suis.se,  né  à Morges  , 
en  1715  , reçut  une  tyuration  sé- 
vère , qui  développa  en  lui , dès  l’en- 
fance , une  fermeté  qui  ne  se  démen- 
tit jamais.  Entré  dans  l’ordre  ec- 
clésiastique, en  1740,  il  exerça  suc- 
cessivement le  ministère  du  saint 
Evangile  à Berne , a Orbe,  à Gi’and- 
son,  à Corsicr.  En  1747*  d 
nommé  diacre  à Vevei , puis  pre- 
mier pasteur  de  cette  ville,  place 
qu’il  remplit  jusqu’à  sa  mort , avec 
zèle  et  activité , plus  occupé  d’édx- 
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Ger  son  troupeau , que  de  briller 
par  la  pompe  du  style  et  le  luxe 
des  images.  11  acmit , par  l’exer- 
cice , une  telle  facilité  d’improriser, 
que , se  trouvant  un  jour  dans  une 
église  dont  le  pasteur  fut  saisi  d’une 
indisposition  subite,  il  monta  eu 
chaire , et  acheva  le  sermon  com- 
mencé, sans  s’écarter  du  texte  et 
du  plan  de  celui  qu’il  remplaçait. 
Nommé  doyen  du  synode  de  Lau- 
s.tnne  et  de  Vcvci,  il  déploya,  dans 
ces  fonctions,  autant  de  sagesse  que 
de  fermeté.  Ou  a de  lui  plusieurs  Mé- 
moires dans  les  collections  de  la  so- 
ciété économiquede  Berne.  Nous  ci- 
terons: I®.  Lettre  sur  U perfection- 
nement de  V agriculture , qui  offre 
quelques  idées  neuves  à cette  époque 
(170a),  et  sanctionnées  par  d’heu- 
reux résultats  ; — a®.  Mémoire  sur 
l'état  de  lapopulation,  dans  le  pays 
de  F aud , couronné  en  1 766  ; — 3®. 
un  Mémoire  sur  cette  question  : 
Quel  est , dans  le  canton  de  Beme^ 
le  prix  des  grains  le  plus  avanta- 
geux 7 1767.  Des  tables,  cons- 
truites pour  venir  à l’appui  d’une 
théorie  de  rentes  viagères , fixèrent 
singulièrement  l'attention  de  Buf- 
fon  , par  l’ordre  que  suit  l’auteur 
dans  le  classement  des  détails  et  pat 
la  sagacité  des  aperçus.  Ce  fut  Muret 
qiii  fournit , à Court  de  Gcbelin , un 
(dossaircdii  patois  du  pays  de  Vaud. 
Mais  ce  qui  l’occupa  surtout  daus 
sa  longue  et  honorable  carrière , ce 
furent  les  moyens  d'araeliorer  l’état 
moral  et  politique  de  ses  conci- 
toyens. Eclairer  le  peuple  des  cam- 
pagnes sur  scs  vrais  intérêts  , rédiger 
un  catéchisme  d’agriculture,  ouvrir 
des  dépôts  où  le  cultivateur  pût  se 
procurer  les  graines  des  plantes  cé- 
réales et  des  graminées  nouvellement 
découvertes  , 4 la  simple  charge  de 
les  rendre  eu  nature  après  la  récol- 
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te  ; établir  une  sorte  de  banqne , où 
le  laboureur  trouvât  les  avances 
nécessaires  à ses  tmvaux  ; rendre 
les  almanachs  plus  utiles  , et  en 
faire  des  organes  d’instruction  po- 
pulaire; amener,  dans  son  canton  , 
l’uniformité  des  poids  et  mesures; 
obtenir  une  réforme  de  la  jurispru- 
dence criminelle  : tels  furent  ses 
plans  favoris.  S’ils  ont  été,  par  la 
suite , embrassés  avec  plus  de  succès 
et  réalisés  par  d’autres  philantropes. 
Muret  ne  doit  pas  être  frustré  du 
mérite  de  les  avoir  conçus  et  pour- 
suivis à une  époque  où  l’application 
des  sciences  aux  arts  usuels  et  4 
l’accroissement  de  la  prospérité  pu- 
blique et  privée,  n’était  pas  encore 
au  premier  rang  des  objets  de  re- 
cherches scieutifiques.  Il  inoumt  le 
4 mars  1796.  Ou  trouve,  dans 
le  tome  vi  du  Conservateur  suisse 
du  pasteur  Bridel,  une  notice  in- 
téressante sur  ce  respectable  ecclé- 
siastique. S — R. 

MURILLO  (Barthkcemi-  Este- 
BAi»  ) , le  pins  célèbre  peintre  de  l’é- 
coleespagnoie,Daquit4Séville,le  I*'. 
janvier  i6i8,  et  non  4 Pilas  comme 
l’annonce  Palomino  Velasco.  Jean 
del  Castillo , son  parent , lui  donna 
les  premières  notions  de  son  art.  Ses 
progrès  furent  rapides  ; mais  son 
maître  étant  allé  s’t^blir  à Cadix , 
Murillo,  resté  sans  guide,  se  mit, 
pour  vivre,  4 peindre  des  bannières, 
et  des  tableaux  de  p.acotillc  pou» 
expédier  eu  A mérique.  Ces  ouvrages 
lui  acquirent  une  grande  pratique  ; 
et  il  se  fit  cunnaîu-e  dès-lors  comme 
un  habile  coloriste.  Il  n’avait  encore 
que  seize  aiu , lorsque  la  vue  des  ou- 
vrages de  Moya  , qui  passait  4 cettr 
époque  par  Séville  pour  se  rendre  4 
Cadix  , lui  inspira  le  dcsii  d’imiter 
Van-Dyck,  dont  cet  artiste  avait  re- 
cueilli, en  Angleterre,  les  dernières 
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leçons.  N'ayanI  jm  proQter  que  bien 
peu  de  temps  des  conseils  de  Moya, 
il  résolutdc  se  rendre  enltalie.  Mais, 
dc'nue  de  fortune , il  se  voyait  dans 
rimpos.sibilitc  de  subvenir  aux  frais 
d’un  tel  voyage.  Enfin , réunissant 
toutes  ses  ressources , il  achète  de 
la  toile,  la  divise  en  une  multitude 
de  carrés  qu’il  imprime  lui-méme, 
et  il  y peint  des  sujets  de  dévo- 
tion et  des  fleurs  : il  les  vend  pour 
l’Amérique;  et,  avec  le  modique 
prorluit  de  cette  vente , il  se  met  en 
route  à rin.su  de  ses  parents  et  de 
ses  amis.  Il  arrive  à Madrid,  s’a- 
dresse k Velasquez,  sou  compa- 
triote , et  lui  fait  part  de  ses  projets. 
Frappé  du  zèle  et  des  talents  du 
jeune  artiste , Velasquez  le  reçoit 
avec  bonté,  lui  prodigue  les  encou- 
ragements, et  le  détourne  du  voyage 
de  Rome  en  le  servant  d’une  manière 
encore  plus  eflicace , par  les  nom- 
breux travaux  qu’il  lui  procure , 
soit  à l’Escurial , soit  dans  les  difle- 
reiits  palais  de  Madrid.  Après  une 
absence  de  trois  -ans , Murillo  re- 
vint è Séville,  en  i645.  Son  re- 
tour fit  d’abord  peu  de  sensation  ; 
mais , lorsqu’il  eut  peint  , l’an- 
née suivante,  le  petit  cloître  de 
Saint- François,  on  demeura  frappé 
d'étonnement.  Le  tableau  de  la 
Mort  de  sainte  Claire,  et  celui  de 
Saint  Jacques  distribuant  des  au- 
mônes, mirent  le  sceau  à sa  réputa- 
tion. On  vit , dans  le  premier , un 
coloriste  digue  de  Van-Dvek , et  dans 
le  second  , un  rival  de  Velasquez.  Il 
fut  alors  chargé  d’une  multitude  de 
travauxquinetardèrentpasàlui  pro- 
curer une  fortune  pliis  qu’indépen- 
dante. Loin  d’imiter  tant  d’artistes  à 
qui  la  vogue  fait  négliger  le  soin  de 
leur  gloire,  il  perfectionna  de  plus 
en  plus  sa  manière;  donna  plus  de 
hai^iesse  â son  pinceau  ; et , sans 
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abandonner  cette  suavité  de  coloris 
qui  le  distinguait  de  tous  ses  rivaux, 
il  mit  plus  de  vigueur  dans  ses  tons  , 
et  de  franchise  dans  sa  touche.  Placé 
ainsi  au  premier  rang  des  peintres 
de  son  pays,  il  suffirait  à lui  seul 
pour  constater  le  mérite  trop  peu 
apprécié  de  l’école  espagnole  : mais 
il  parut  encore  se  surpasser  dans  les 
tableaux  mi’il  peignit  pour  Sainte- 
Maric-la-Blanche,  dans  la  Concep- 
tion dont  il  orna  la  coupole  de  la  ca- 
thédrale , et  surtout  dans  la  Sainte 
Elisabeth  et  V Enfant  prodigue  , 
mi’il  exécuta , en  1674 , pour  l’église 
de  la  Charité.  Il  fit , à-peu-près  à la 
même  époque , pour  l’hospice  des 
Vénérables,  une  autre  Cotweption , 
à laquelle  l’école  lombarde  elle-mê- 
me pourrait  comparer  peu  de  pro- 
ductions. Ilavait  également  exécuté, 
pour  le  couvent  des  Capucins  de 
Séville  , vingt  - trois  tableaux  qui 
faisaient  le  plus  bel  ornement  de 
leur  église.  Ces  religieux  ont  empor- 
té ces  chefs-d’œuvre  etl  Amérique. 
Il  serait  trop  long  de  rappeler  toux 
les  ouvrages  dont  cct  artiste  a enri- 
chi les  élises  et  couvents  de  Sévil- 
le. Appelé  à Cadix  pour  peindre  le 
maîtr(?-autel  des  Capucins  , il  y exé- 
cuta son  célèbre  tabican  du  Mariage 
de  sainte  Catherine.  Sur  le  point 
de  le  terminer , il  se  blessa  si  gnève- 
ment  sur  l’érliafaudage  , qu’il  se 
ressentit  cruellement  des  suites  de 
cet  accident  jusqu’à  .sa  mort , arri- 
vée à Séville , le  3 avril  iGS'i.  Par- 
mi ses  nombreux  élèves , on  distin- 
giie  Autolinez  , Meneses  - Osorio  , 
Tobar,  et  Villavicencio,  son  disci- 
ple chéri  et  son  plus  heureux  imita- 
teur. .Au  mérite  le  plus  éminent  com- 
me peintre  d’histoire  , sous  le  rap- 
port de  la  composition  expressive 
et  gracieuse  unie  ;i  la  vérité  de  l’imi- 
tation, Murillo  joignit  celui  d’ex- 
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ccller  egalement  dans  la  peinture 
des  fleurs  et  le  paysage.  11  se 
servit  long- temps  d’Yriarlc  pour 
]>eindre  les  fonds  de  ses  t.ilileaux; 
et  en  retour , il  peignait  les  rign- 
rcs  dans  les  tableaux  de  ce  der- 
nier. Mais  les  deux  artistes  s'etant 
nu  jour  pris  de  dispute,  Mtirillo  ne 
voulut  plus  avoir  recours  à une  main 
e'trangère,  et  entreprit  de  faire  lui- 
même  les  paysages  de  scs  tableaux. 
Son  premier  essai  fut  un  coup  de 
maître;  et  depuis  ce  temps,  il  cul- 
tiva ce  genre  avec  un  succès  qui  ne 
lui  laissa  point  de  rival  parmi  ses 
compatriotes.  Henri  de  Las  Marinas 
seul  peut  lui  être  comparé  pour  les 
marines.  Le  Musée  du  Louvre  pos- 
sède de  ce  maître  les  cinq  tableaux 
suivants  : I.  L'Enfant- Jésus  assis 
sur  les  genoux  di:  la  f'ierge  et 
jouant  aoec  un  chapelet.  11.  Dieu 
le  Père  et  le  Saint-Esprit  contem- 
plant la  sainte  Famille.  111.  Jésus- 
Christ  surla  montagne  des  Olivier^. 
IV.  Saint  Pierre  implorant  son  par- 
don. \.  Un  Jeune  mendiant.  Ou  a 
vu,  eu  i8i4,  à une  exposition  du 
Louvre,  (pintre  tableaux  deMurillo, 
remarquables  par  leur  beauté,  et  re- 
présentant : ,1”.  L'Adoration  des 
bergers  ; u“.  Sainte  Elisabeth  de 
Hongrie  ; 3".  et  4“.  L'emplacement 
de  Sainte-Marie-Majeure  , désigné 
an  Patrice  Jean  par  un  espace  cou- 
vert de  neige.  G;s  tableaux  étaient 
peints  surtoilc.  Lestroisderniers,  que 
l’on  peut  iTgarder  comme  les  cbefs- 
d’œuvre  de  ce  maître,  avaient  été 
donnés  par  la  ville  de  Séville  au  ma- 
récbal  Soiilt.  l'arrivée  du  roi , en 
i8t4  f lê  maréchal  en  fit  don  à .sa 
Majesté;  mais  les  alliés,  en  i8i5, 
en  exigèrent  la  remise.  Ces  der- 
niers tableaux  surtout  établissaient 
d'une  manière  incontestable  le  de- 
gré de  perfection  où  s’est  élevée 
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l'école  espagnole , et  le  véritable 
caractère  de  scs  artistes;  eair  Mi- 
rillo,  comme  notre  latsucur  {F.  ce 
nom),  n'ayant  jamais  quitté  sou  payn 
natal , n’a  pu  être  infliieur.é  par  une 
manière  étrangère;  et  c'e.st  à cette 
originalité  de  talent  qu’il  doit  aussi 
d’orcuper  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  peintres  les  plus  dis- 
tingués de  toutes  les  écoles.  Il  n’a  ni 
la  noblesse,  toujours  pleine  de  char- 
mes, de  Kaphaél,  ni  legraudiose  des 
Carraches , ni  la  grâce  du  Corr^e  ; 
mais,  imitateur  fidèle  de  la  nature, 
s’il  est  quelquefois  trivial  et  incor- 
rect, il  est  toujours  vrai,  toujours 
n-iturel  ; et  la  suavité,  l'éclat,  la  fraî- 
cheur et  l'harmonie  de  son  coloris , 
fout  oublier  la  plupart  de  ses  défauts. 
— H laissa  un  fils,  nommé  Gaspar 
qui  suivit  la  carnère  des  lettres , en 
cultivant  la  peinture  comme  un  dé- 
las.sement.  Il  y montra  qucdquc  ta- 
lent , quoiqu’il  soit  resté  bien  loin 
de  son  père.  Il  mourut  le  ‘i  mai 
1709.  On  ignore  si  c’est  le  lucmc 
que  celui  (pie  'piciques  historiens 
nomment  Jean,  et  d’autres  Joseph , 
qu’ils  signalent  comme  un  artiste 
distingué,  et  qu'ils  font  mourir  aux 
Indes,  bù  il  était  allé  exercer  son 
art.  P — s'. 

MÛRIS  (Jean  de),  docteur  de 
Sorbonne  et  chanoine  de  l’église  de 
Paris,  florissait  dans  le  quatorzième 
siècle.  Quelques  écrivains  le  font  .An- 
glais , et  d'autres  ItaUen  ; mais  il 
nous  apprend  lui-même,  dans  la  sous- 
cription d’un  de  ses  ouvrages , qu'il 
était  Français,  et  on  le  croit  commu- 
nément originaire  de  Normandie.  11 
a été  regarde  long-temps  comme  l’in- 
veuteur  des  signes  qui  servent  à lixer, 
sous  le  rapport  de  la  mesure , la  va- 
leur des  notes  de  musique;  cependaut 
il  est  bien  démontré  qu'il  n’avait  fait 
que  réunir  dans  un  ordre  méihodi- 
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et  développer  les  procédés  em- 
ployés par  les  musiciens  de  son 
temps. Un  sait  que  J.  de  Miiris  vivait 
encore  en  1 358;  mais  on  ignore  l’é- 
poque de  sa  mort.  Sun  ouvrage,  dont 
on  conserve  d’anciennes  copies  dans 
les  bibliothèques  de  Paris,  de  Vienne 
et  de  Borne, etc.,  a été  analysé  par 
le  Pi  Mersenne  ( Harmonie  univer- 
selle ) ; par  dom  Jumilhac  ( Pra- 
tique du  plain-chant);  par  J. -J. 
Rousseau  ( Dict.  de  musique  );  par 
La  Borde  ( Essai  sur  la  musiq.  ) , 
etc.  Le  savant  Mart.  Geri)eri,abbéde 
Saint-Biaise,  l’a  publié  dans  letom.  iii 
des  Scriplor.  ecclesiastici  de  musied, 
p.  iHg-SiS.  L’ouvrage  est  divise  eu 
sept  parties,  qui  ontcnacuneiin  titre 
diircrent  : i°.  Summa  musicæ  ; cette 
première  partie,  écrite  en  prose  et 
en  vers,  traite  de  la  musique  en  gé- 
néral, de  son  origine,  de  scs  differen- 
tes es pèces,  des  proportions,  des  i nter- 
valles,etc. — %'^.De  musied  specula- 
tivd  ; c'est  un  abrégé  de  l’ouvrage 
de  Boëce  : Conrad  Nuricus,  maître- 
ès-arts  dd’acad.  de  Leipzig,  au  com- 
meneement  du  seizième  siècle , l’a 
corrigé  et  mis  dans  un  nouvel  ordre. 
— Z°.De  numeris,  qui  musicas  reti- 
nent  consonantias , secundùm  Pto- 
lenuBumdcParisiis. — ^'•.Depnjpor- 
tionibus. — 5“.  De  practied  musied 
seii  mensurabili.  — 6".  Quirstiones 
super  partes  musieœ.  — Ars  dis- 

cantdsdalaabbrei>iando.Ou  »eacnre 
de  J . de  Mûris  : Arithmetieæ  specula- 
tivæ  libri  duo  , Maienee  , i538  , 
in-8".;  éd.  rare,  inconnue  à la  plu- 
part des  bibliographes.  — De  regu- 
lis  calendarii;  Mansi,  qui  indique  cet 
ouvrage  dans  ses  notes  sur  la  Bibl. 
med.  et  injim.  latitinatis  de  J.  Alb. 
Fabricius,  pense  qu’on  ne  doit  pas 
le  distinj>uer  d’un  opuscule  du  même 
de  Mûris,  sur  la  réformation  du 
ealeiulrier,  conservé  parmi  les  ma- 
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Duscritsde  labibl.  imper,  de  Vienne, 
avec  deux  autres  opuscules  qui  lui 
sont  encore  attribués , l’un  ; De  anno 
nalivilate  Christi  et  ejus  Passionis 
atque  de  terminis  festi  paschalis  ; 
et  l’autre  : De  tempore  eelebralionis 
pasehalis.  Nous  renverrons  , pour 
plus  dcdétails , aux  auteurs  cités  dans 
le  corps  de  l’article.  On  connaît  enfin 
de  J.  de  Mûris,  Arithmetiea  eom- 
munis,  ex  Boetii  arilhmetied  ex- 
cerpta,  Vienne,  Alantse,  i5i5,  in- 
4®..  publié  par  George  Tannstetler 
Collimitiiis,  professeur  de  mathéma- 
tiques à Vienne  en  Autriche.  Ce  livre 
est  si  rare  qu’il  a échappé  aux  re- 
cherches du  savant  bibliographe  F. 
G.  A.  Murhard,  qui  n’en  fait  point 
meution  dans  sa  Bibliolheca  malhe- 
matiea.  W — s. 

MURITH,  né  en  , à Saint- 
Brauchicr  en  Valais , entra  dans  l’or- 
dre des  religieux  de  Saint-Beniard , 
et  s’y  distingua  par  son  goût  pour 
les  sciences.  Gniccs  à ses  soins , le 
petit  cabinet  des  antiquités  de  l'hos- 
pice du  Grand-Saint-Bcmard  fut  aug- 
menté; et  il  y fonda  un  cabinet  de 
minéralogie.  Son  cabinet  particulier 
d’histoire  naturelle  et  de  médailles, 
qu’il  avait  formé  à I.yddes  pendant 
qu’il  y était  curé  , était  cité  par  les 
voyageurs  ( A^.de  Loges,  Essais  his- 
toriques sur  le  mont  Saint-Bernard, 
page  178).  II  obtint  la  charge  de 
prévôt  à Martigny  , bénéfice  dont  la 
collation  appartient  à l’hospice;  et 
il  y termina  sa  vie  en  octobre  18 1 8. 
Le  désir  d’augmenter  ses  connais- 
sances le  ]iorta  souvent  aux  tentati- 
ves les  plus  hardies  : il  fut  le  pre- 
mier téméraire  (dit  de  Loges  , page 
180),  qui  osa  franchir  la  pointe 'au 
montVeian,  l’un  des  plus  élevés  du 
Valais.  Aussi , parvenu  k son  extré- 
mité, fit-il  vœu  de  ne  jamais  ten- 
ter pareille  entreprise.  On  a de  Ici 
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UDc  Lettre  ronccroant  des  rentei- 
gncments  curieux  sur  le  Saiut-  Bcr> 
uard  , iuseVée  daiule  Mont-Jouxel 
le  Mont- Bernard,  ouvrage  publié  eu 
1 8o'j,  in-8o.,  par  M.  Maugourit,  qui, 
ctaut  résidant  de  France  eu  Valais, 
lui  avait  adressé  une  série  de  ques- 
tions. L’académie  celtique  à Paris  , 
qui  avait  admis  le  prévôt  Miirith  au 
nombre  de  ses  corrcspoudaiits  , a 
imprimé,  dans  le  cinquième  volume 
de  scs  Mémoires,  une  Lettre  de 
ce  savant,  sur  la  véritable  position 
de  l’ancien  Tauredunum.  Il  avait 
adressé  aussi , à cette  académie,  un 
Mémoire  sur  les  monuments  anti- 
ques trouvés  sur  le  Grand -Saiut- 
Bernard.  La  société  royale  des  anti- 
quaires de  France  , qui  a remplacé 
l’académie  celtique  , a donné  , dans 
le  troisième  volume  de  ses  Mémoi- 
res , la  seconde  partie  de  ce  travail , 
contenant  les  inscriptions , dont  la 
plupart  avaient  déjà  été  publiées  , 
mais  d’une  manière  très-incorrecte, 
par  de  Loges  , dans  ses  Essais  bis- 
toiiques  sur  le  mont  Saint-Bernard, 
1789,  in-8“.  Ou  lit,  dans  un  Voya- 
ge mis  au  jour  en  Allemagne , que  ce 
travail  de  Muritli,  dont  le  manus- 
crit avait  été  envoyé  à Turin  , y fut 
très-mal  accueilli,  et  qu’on  ne  vou- 
lut pas  l’imprimer,  parce  que  Mu- 
rith,  concluant  par  l'épithète  Penni- 
nus  ( qu’il  déi-ivait  de  Paenus  ) , 
qu’Hannibal  avait  passé  par  le  Saint- 
Bernard,  contraruit  l’opinion  des 
Piémontais , qui  veulent  que  le  gé- 
néral carthaginois  ait  passé  par  le 
mont  Cenis.  Murith  est  encore  au- 
teur du  Guide  du  Botaniste  qui 
vojrage  dans  le  Palais,  Lausanne 
i8io,in-4“.  D — G. 

MÜRîlER  (Tuomas;.  curdelicr 
et  poète  satirique  allemand  , né  à 
Strasbourg,  en  i/i^S  , a joui  d’une 
réputation  que  n’ont  pu  soutenir  le 
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nombre  et  la  variété  de  ses  ouvra- 
ges. Doué  de  beaucoup  d’esprit  et 
d’imagination  , il  passait  pour  un 
des  meilleurs  poètes  de  son  temps. 
Il  fut  reçu  docteur  en  droit  et  eu 
théologie , et  il  obtint  même  le  gra- 
de de  maitre-ès-arts  à runirersité  de 
Paris.  Il  enseigna  successivement  à 
Cracovie , à Francfort , à Strasbourg 
(où  il  professait  le  droit  en  i5'io), 
à Fribourg  eu  Brisgau,  à Trêves;  et 
il  eut  presipie  partout  des  disputes 
avec  ses  confrères , notamment  avec 
Sebast.  Brandt  et  Jacq.  Wimphe- 
ling.  Tandis  qu’il  occupait  sa  chaire 
à Cracovie , il  s’avisa  de  publier  un 
cours  de  logique  sous  la  forme  d’un 
jeu  de  cartes  ; et  cette  méthode  nou- 
velle facilita,  dit-on,  tellement  Icspro- 
grès  de  scs  élèves  , qu’on  le  soupçon- 
na d’avoir  recours  à la  magie.  Lne 
accusation  si  peu  fondée  tomba  bien- 
tôt Henri  VI II  , qui  l’avait  appelé 
en  Angleterre,  lui  rend  le  témoignage 
le  plus  honorable  dans  les  lettres 
de  recommandation  qu’il  lui  remit , 
le  1 1 septembre  i5  a3,  pour  le  magis- 
trat de  Strasbourg.  Muruer  fut  l’un 
des  plus  ardents  adversaires  de  la  ré- 
foriuede  Luther.  Nommé dépirté  des 
cantons  catholiques  au  fameux  collo- 
que de  Bade , en  1 5'sG  , il  y attaqua 
Z nringleavec  un  zèle  peu  mesuré:  car, 
au  lieu  de  répondre  simplement  à ses 
arguments,  il  s’attacha  encore  à faire 
la  censure  de  ses  moeurs , et  termi- 
na sa  harangue  en  se  vantant  d’avoir 
prouvé,  p.ir  quarante  raisons,  que 
Z wiugleétait  un  malhonnête  homme. 
I^s  Protestants  prétendent  qu’il 
tronqua  les  actes  de  ce  congrès  , 
dans  l’édition  qu’il  en  donna  l’année 
suivante  , eli  allemand , et  dont  ou 
a une  version  latine  sous  ce  titre  : 
Causa  JJelvetica  orthodoxæ  fidei  , 
Lucerne,  i5a8,  in-4°.  Murner  ha- 
. bitait  alors  Lucerne  ; et  il  y avait 
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ctalili  . dans  le  coiivcnl  de  son  or- 
dre, iinc  imprimerie,  duni  il  se  servit 
pour  mettre  an  jour  plusieurs  traités 
ac  controverse  , dans  lesquels  il  ne 
rae'iiajteait  pas  les  cantons  de  Znricli 
ft  de  Berne  , qui  s’étaient  déjà  pro- 
nonces en  faveur  de  la  réforme.  Il 
fut  cependant  appelé  à nue  nouvelle 
conférence,  qui  eut  lienà  Berne,  en 

mais  il  ne  cnit  pas  devoir 
s’y  rendre.  De  nouveaux  écrits , 
qu’il  publia  en  i33o,  piquèrent  si 
vivement  les  novateurs,  qu’ils  eurent 
la  lâcheté  de  s’en  venger,  en  faisant 
supprimer  la  pension  qu’il  rece- 
v.iit  des  Cordeliers  de  Strasbourg; 
et  son  départ  de  Lucerne  fut  aine  des 
conditions  de  la  paix  entre  les  can- 
tons. Il  paraît  que  Murner  mourut 
peu  de  temps  après  (vers  l’an  i533), 
dans  un  .âge  assez  avancé.  On  trou- 
S'cra  la  liste  de  scs  ouvrages,  tant 
alleinanls  que  latins  , dans  la  Bi- 
blioth.  de  Gesner.  Pros^.  Marchand 
en  a donné  une  plus  ample  et  plus 
de't  iilléc,  qu’il  aurait  été  facile  d’aug- 
raenter  à l’aide  de  Bauer  et  des  bi- 
bliographies ailcmaiKles  publiées 
récemment.  Mais  on  nous  saurait 
peu  de  gré  d’exhumer  les  titres  d’é- 
c-rits  qui  ne  pinvcnt  avoir  aucun 
mérite  que  celui  d’une  extrême  rare- 
té. Nous  nous  bornerons  donc  à 
indiquer  ici  ceux  qui  paraissent  les 
plus  dignes  de  l’attention  des  cu- 
rieux : 1.  Invectiva  contrà  astrolo- 
(rns  , et  contrà  fæderato! , quos 
■vul^ô  Suitenses  (\ei  Suisses  ) nun- 
citi>ainus  , interitum  prædicentes  , 
Strasbourg,  i4ç)4i  in  - 4“-  Celte 
date  est  celle  que  cite  Bauer;  mais 

10. s  autres  bibliographc.s  s’accor- 
dent à placer  cette  édition  en  i4i)9. 

11.  Traciatu^  perutllis  de  Pjtho- 
nico  spiritu,  Fribourg,  i4()0» 

4“.  C’est  un  dialogue  dont  Murner 
est  l’uii des  trois  interlocuteurs;  il  a 

XXX. 
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été  inséré  dans  le  tome  ii  duRerueil 
intitulé:  Maliens  malejica  um.  III. 
Ch  rt  ludium  logices,  lugica  me- 
mo'ahva  , s've  totius  dialecticce 
memo  ia  , etc  . Bruxelles  , Vaiid- 
vool , i5o9  , in-4«.  Cette  première 
édition  est  si  rare,  qu’elle  a été  in- 
connue à Prosper  Marchand  (i)  : 
Balcsdciis  l’a  reproduite  à Paris, 
160.9  , 8“-.  hg.  , avec  quelques 

additions  faciles  a distinguer  parce 
qu’elles  sont  en  caractère  ilaliipie. 
Ce  traité  a reparu  depuis  , avec 
iielques  perfectionnements,  qui  s’a- 
apteni  mieux  à la  forme  des  cartes 
ordinaires,  par  les  soins  du  père 
P.  Guischet , cordelicr  et  professeur 
de  philosophie  à Angers , sous  ce 
titre  : Ars  ratiocinandi  lepida...  in 
cartiludium  redacta, Samnnr,  1 65o, 
in  - 4”. , de  16  et  i5u  piges.  Ce 
jeu  est  composé  de  5a  cartes  , cou- 
vertes de  ligures  si  bizarres , qu’elles 
sembleraient  plus  propres  à em- 
brouiller qu’à  éclaircir  les  idées  des 
élèves , si  l’on  ne  savait  que  c’est 
preebément  par  la  bizarrerie  des 
rapprochemeats,  que  ces  inventions 
mnémoniques  .se  lixeiit  plus  forte- 
ment dans  la  mémoire  ( V.  J.  Her- 
degen,  ,S’c/iei/iaima  de  Th.  Mumeri, 
logied  memorativd  , Nurembeq;  , 
1739  in -folio.  ).  Les  auteurs  des 
Epistol.  obscuror.  viror.  ( V.  Hut- 
TF.w  et  Rci;cni.iv)  se  sont  efforcés 
de  tourner  en  ridicule  cette  inven- 
tion ; et  Erasme  paraît  avoir  eu 
Miirner  en  vue  , dans  plusieurs  pas- 
sages de  sou  dialogue  : Ars  notaria. 


<^»liun  Jf  Bfiiji  Lff,<|ui  rtt  fnrl  iolic, 

ntiluaS  agùl  Pr»si>cr  M«ra.Hnd  i/acMni» 

quf  rrlledr  Slr4i4H'ur4.  d’iui* 

pniiMT  1»  19  <J  ceoUti  e de  U même  «oae.  , eo  «'artx^ 
1ère*  |;utbt<fur<i  mais  c'rft  à tmi  qn'il  accuir  Balc««lMia 
de  n afoir  |ms  coiaiu  I édàtion  originale  , puisque  cc- 
lu-ci  la  repr^uit  tevtoellefi»  al , et  rr|»ète  uot'îk 
iui>(  la  forutair  Boale  qui  sert  de  date,  tfued  BmxëU 
Lr  Tham^t  V «indeool anno  iSoijiptâ  dit 
dtvi  Auguttini  tpiitvpi, 
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Cependant  cet  ouvrage  est  remar- 
quable CI)  ce  qu’il  est  le  premier  de 
ce  genre  (i).  IV.  Ludus  stiulentilin 
/’rii«rge;i.wMm  , Fraiirfoit , i5ii  , 
iu-4“  : c’est  la  prosodie  latine  mise 
en  jeu.  V.  Hitus  et  celehratw  idiase 
Judœorwn  , ex  //ebrieo  in  latin, 
trad.,  iSi'l , in-.^".  VI.  ChaHilu- 
diiim  in  Instiluta  Justin-ani  (îes- 
ncr  en  cite  une  édition  de  Venise, 
dont  il  ne  dc.signeni  la  date  ni  le  for- 
inat  ; cl  Prosper  Marchand  était 
disposé.!  croire  qiic  l’ouvrage  n’avait 
jamais  été  imprime;  mais  Rauer  en 
ïndique  une  édiliou  de  .Strasbourg, 
lji8,  irt-.^^*.  {f',  Bibl.  libror.  ta- 
riiir.  ) N 1 1 . Narren  Beschwernngy 
id  est  : Exorcismirn  stnltorum  , 
Strasbourg,  i3i8,  in-4”.  fn)  Cet 
ouvrage,  où  l’auteur  dépeint,  en 
vers  allemands , les  folies  et  les 
travers  des  hommes , a été  tra- 
duit «n  latin  par  Jean  Flitner  ( r. 
ce  nom  ) , et  copié  presque  en  entier 
par  Pierre  Haardt,  qui  a caché  la 
source  où  il  puisait  si  largement. 
Vlll.  lVal;trcs  ouvr.iges  allemands  , 
sur  lesquels  on  peut  consulter  Floe- 
gcl  ( f/ist.  de  lu  littèrat.  comique , 
tome  3);  m,iis  c’est  à tort  qu’on  a 
cru  qn’ii  était  le  premier  aiiieur  du 
roman  iVEiden  Sfdej^el , dont  la 
traduction  française  ( sous  le  titre 
à'. Aventures  d' Ulespiè"le  ) , fait 
partie  de  la  Biblioth.  bleue  ( A’’. 


(l)  l.e  P.  • doni:<^.  d*fM  ui  Bif'ltfltk. 

#tân‘raj<? , U lûlr  d«  luit»  jviiv  <|r  curlf»  Mi»irnr. 
tif»  üt  *a  ron-auMn<r  Prmfs  r M->rrI<aud  a 

ü«ii»  Miu  Piciiomru  < à l'ei  L MtftSE’a  I , un 
«upftlemriil  il  • rite  « «n  aarrliav  .iit 

aia'il  l'a  (ir«  f>n  .ra  air  |sarlî«  <lr  l'^/anrAni  ÇMinnw 
«•arxm  fU'  tie  iuj.t  trr  p’erutll  , par  Tl>. 

Hvi*-,  «nn  traita  Pi-  htdàt  mri^laht'iis,  |,^  >■. 
laU^ttr  d«  Mar-  liau  ' «rrait  fuarrjiliblr  «W-  torrrc- 
tibui , r(  turwi  d addi(i>4Mrt>udd<T.«ti<vr. 

(a)  Cm-  iKurvrIW*  ndifî  parut  i Trat»  ftwl , i , 
in  8®.  ( y . F«-u'  rl#*«  , SupcU- 1 Lhrtna  , i»*. 

Lr  l•»lA  de  l'autrur  J c*t  tud>']ur  par  <;c«  deux  vt-r», 

K*8- - 

JchhiH  Murr  Varr  m^ni  yatitrt  Namtn 
ÜHfjf  t*h  Mu^k  tvr  JSiêatufUi  taktt/utn. 
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Hermann  , Notices  sur  Strashouri; , 
11,  3o4  ).  On  lui  uttrihuc,  avec  jilus 
de  vraisemblance,  le  Liber va^atu- 
rum  ( Bettler  Orden  ) , publié,  |ieu 
d'années  après  l’an  i5oçj,  sous  le 
p.seuJonvme  d’ Expert  us  in  Trufs, 
et  à la  suite  duquel  on  trouve  le  plus 
ancien  vocabulaire  de  l’argot  des 
vagabonds  connus  sous  le  nom  du 
Bohémiens  (ibid.,  pag.  3oû  ).  Ce 
qui  fait  vraiment  lionneuràMuruer, 
c’est  qu’il  a osé,  le  |)remier,  entre- 
prendre une  traduction  de  V Enéide 
de  /'iigile  ; mais  elle  est  si  rare, 
qu’elle  a écliajipé  aux  recherches 
de  la  plupart  des  curieux;  elle  est 
intitulée  : /'ergi/ii  Ma  onis  dret- 
zelien  Æneadisclie  Bûcher  i-on 
Troianischer  Zerstonin" , und  Uff- 
^anç^  lies  Bumischen  Beichs,  dm  ch 
Jkietor  Mumer  veilutst  , Stras- 
bourg, i3i3,  in-fol. , Cg.  ( l'euer- 
h'iii , Supellex  librar. , n“.  5G8 , b.  ) 
Voyez  , sur  ce  tn  izième  livre  de 
rF.iiéide  , et  que  dit  GotLsebed  , 
dans  la  préface  qu’il  a mise  .i  la  tra- 
diietiun  de  Virgile  par  Schwarz, 
llalisboniie,  vj4'a-i'^44  > ^ '"l-  in- 
8“.  , et  Wahlaii  , dans  ses  Obsen'. 
Vtter.  He  as,  obs.  4,  pag.  lo. 
l euerlein  avait  une  autre  édition 
sans  date,  Worras,  in-8“. , fig.  , 
de  cette  version  des  treize  livres  de 
rEiiéide,  parTIi.  Murner (S«/x’Wea: 
librar. , n“.  43  <8  ).  Voy. , pour  plus 
de  détails  , le  Dictionna  rc  de 
Prosper  Marebaiid , et  Waldaii  , 
yVolii  e sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Th.  Murtier , Niircinljerg,  1773, 
iii  8".  de  I l-i  pag.  (en  allemand  ). 

\V— ». 

Ml/’RPIIY  ( Arthl'B  ),  poète  dr.i- 
matique  et  l'olvgraphe  anglais  , na- 
quit à Cluoniqiiin , dans  le  comté  de 
Roseommon,  en  Irlande,  le  ’iq  dc- 
ceiuhrc  i7'Z7.  .Son  père, dont  le  com- 
merce était  assez  bien  établi , ayant 
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cri  l.i  traversée  Je  IiOnJrcs  à 
liil  iJelpliie , il  demeura  ruiilié  a 
sa  mcre , i(iii  l’envoya  au  college 
anglais  de  Saint-Omer,  où  il  lit  de 
Ixiiincs  études.  I!  j^ard  i de  celte  édu- 
cation uu  goût  très -vif  pour  les 
classiipies  latins  , qu’il  cultiva  de- 
puis coustainment  et  sur  lesquels  il 
exerça  sa  plume.  Forcé  de  s’atta- 
cher à un  comptoir  , son  éloigne- 
iiient  pour  les  iiiléréts  mercantiles 
s’accrut  par  la  passion  subite  qu’il 
jirit  pour  le  théâtre.  Sur  la  fin  de 
l'j'i'a  , il  publia  une  feuille  licbdo- 
mad.iire  qui,  bien  que  .«uperliciclle, 
lui  procura  des  amis  , avec  la  répu- 
tation de  littérateur  judicieux , et 
se  soutint  deux  ans  , malgré  la  con- 
currence de  Moore,  dHawkesworth 
et  de  Johnson.  Gcpen  laut  Murphy 
s’était  endetté  ; et  uue  succession  sur 
laquelle  il  comptait,  venait  de  lui 
manquer.  Le  fameux  acteur  Foole 
lui  conseilla  de  monter  sur  le  théJirc: 
Murphy,  doué  d’uii  extérieur  agréa- 
ble, et  accoutumé  à des  succès  dans 
la  société , où  l’on  ne  plaît  guère 
sans  y porter  quelque  chose  du  ta- 
Iciitde  comédien,  fut  néanmoins  peu 
goûté  parle  public.  Son  engagement 
ü’uue  année  fut  assez  lucratif.  M lis 
cette  démarche  de  sa  jeunesse  , dont 
b»  souvenir  lui  fut  toujours  amer , 
l’exposa  aux  vers  satiriques  de  . Chur- 
chill, et  lui  ferma  la  société  de  juris- 
prudence de  Middle-  femple.  Olle 
de  Lincoln  s-Inn  fut  moins  sévère,  et 
l’accueillit  eu  1757.  Cette  meme  an- 
née , Mur|>hy  rédigea,  sous  l’influen- 
ce de  M.  Fox,  alors  ministre  et  qui 
fut  depuis  lord  Holland  , un  journal 

ftolitique,  dont  l’existence  ne  se  pro- 
cuigea  pas  au-<lelà  de  celle  du  minis- 
tère qu’il  défendait.  De  cette  époque 
date  sa  liaison  avec  Ch.  Foi , dont 
il  se  séparadepuis  dans  scs  opinions 
politiques.  Au  milieu  de  ses  éludés 
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de  droit , Ic  théâtre  lui  oITrif  de  nou- 
velles rcstiourccs.  F.n  1 7 âti,  il  débuta 
par  uue  pièce  iiilitulce  \’.4p->renli. 
Kii  17  >8  , il  eu  fit  jouer  uue  autre  : 
le  T ‘pisiier,  dans  laquelle  ou  ap- 
plaudit surtout  le  rôle  d'im  barbier- 
poète  , et  qui  avait  pour  but  de  frap- 
per de  ridicule  CCS  grolesqiics  politi- 
ques dont  Addisoii  avait  déjà  tracé 
un  portrait  piaisaul  dans  le  Specla- 
tear.  Vers  la  même  époqiie,il  donna 
l’ Orphelin  de  ta  Chine,  cunipusé  en 
partie  sur  le  drame  cliiuois,  traduit 
par  le  P.  du  Halde,  et  en  partie 
sur  la  pièce  de  Voltaire.  Eiiliii  il 
comiiietica  de  plaider,  en  178*1; 
ce  qui  ne  l’cmpêclia  pas  d’eutre- 
premlre  un  journal ( lhe  AudUor), 
en  faveur  de  lord  lîutc  , comme  il 
l’avait  fait  autrefois  pourM.  Fox. 
Cette  entreprise  fut  inédiorremeut 
soutenue  par  sou  parti  ; et  une  inys- 
lilicalioii  acheva  de  la  faire  tomber. 
Wilkcs  et  Ciiurcliiil,  ses  .adversaires, 
dans  le  journal  intitulé  aVor//_firi- 
tain  , tirant  avantage  de  sou  iguo- 
raiiec  des  matières  politiques , lui 
envoyèrent  une  lettre  anonyme,  où  , 
entre  autres  avantages  du  traité  eoii- 
clii  par  lord  Bute,  ou  vantait  l’ac- 
quisition des  FloriJcs , si  jirécieusc 
pour  scs  bois  de  cbauirige.  M.irphy 
inséra  sans  soii|)çoii  rette  missive 
perti  le  ; et  sa  crédulité,  eu  lui  atti- 
rant des  sarcasmes  de  toutes  parts , 
lui  lit  perdre  le  reste  de  ses  abonnés. 
Eu  1783,  il  alla  grossir  le  nombre 
des  liominesdc  loi  du  eoiiité  de  Nor- 
folk; et  jusqu’en  1787  il  persévéra 
dans  celle  carrière,  quoi  qu’il  l’eût 
parcourue  avec  peu  d’éclat.  Eiiliu, 
lilessé  de  se  voir  préférer  un  de  ses 
cmifrèros  , beaucoup  plus  jeune  , 
pour  la  place  de  conseiller  du  roi , 
il  se  livra  sans  part  ige  à la  littéra- 
ture. Il  s’occupa  eu  1 788  de  recueil- 
lir ses  œuvres , 7 yul.  in-b".  ; et,  vu 
■MJ.. 
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l'jçft.  il  donna  une  cditiou  de  relies 
de  Johnson  , où  il  inseivi  un  Hss  ii 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  cet 
écrivain,  morceau  peu  exact,  et  d’ail- 
leurs trop  visiblement  copié  de  la  vie 
de  Johnson  par  Hasvkius.  1/aiinéc 
suivante,  Murphy  dédia  a Burkeune 
traduction  de  Tacite,  4 vol.  in-4“., 
précédéed’un  Essai  sur  la  vie  et  le  gé- 
nie de  l’ historien  romain,  ctaceom- 
pagnéc  d'un  supplément  historique 
et  de  notes.  La  traduction , d’ailleurs 
elégaute  , fut  jugée  doublement  infi- 
dèle , en  ce  qu’elle  ne  retraçait  point 
la  précision  et  les  formes  du  style 
de  l’original,  dont  souvent  même 
elle  ne  rendait  pas  le  véritable  s(  us. 
Ou  accorda  plus  d’estime  aux  notes; 
mais  on  leur  reprocha  trop  d’alfcc- 
tation  pour  amener  des  rapproche- 
ments avec  les  circonstances  politi- 
ques au  milieu  desquelles  vivait  le 
traducteur.il  s'y  montre  continuelle- 
ment pe'ne'tré  de  cette  indignation 
profonde  qui  animait  Biirkc  coutrcla 
révolution  française.  Murphy  con- 
tinua d’écrire  jusque  daus  un  âge 
très-avancé.  En  i ‘]ç)8 , il  publia  son 
Armitdus  , pour  rendre  plus  frap- 
pantes la  justice  et  la  nécessité  de  la 
guerre  contre  la  France.  La  protec- 
tion de  lord  Longhoroiigh  lui  valut 
un  emploi  important  à la  banque,  cl, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  , 
une  pension  de  uoo  livres  sterling. 
Le  regret  d’avoir  vu  presque  tous 
les  amis  de  sa  jeunesse  élevés  à des 
charges  éminentes,  tandis  qu’il  n’a- 
vait échappé  à l’obscurîte'  qu’en 
consacrant  toutes  ses  facultés  a des 
conceptions  dramatiques  mises  à 
la  merci  d’un  fantasque  public , 
répandit  une  teinte  de  mélancolie 
sur  sa  vieillesse.  L’oblitération  de 
' ses  idées  était  devenue  sensible  , 
lorsqu’il  mourut,  le  i8  juin  i8o5. 
Murphy  était  irascible:  scs  altcrca- 
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lions  avec  les  libraires  et  les  au- 
teurs rculretcnaicut  surtout  dans 
cette  disposition.  Sou  aménité,  les 
agréments  de  sa  conversation , le 
firent  cependant  rechercher.  Fils 
tendre,  excellent  frère  , il  se  con- 
serva de  nombreux  amis. L’un  d’eux, 
Jesse  Fuot,  a publié,  en  i8iu  , iu- 
4“.,  une  Vie  de  Murphy,  que  dis- 
tinguent de  euiienx  détails,  et  où  il 
a inséré  des  fragments  de  comédies, 
et  des  matériaux  |>ré])arés  par  Mur- 
phy pour  la  Vie  de  Samuel  Foote. 
Murphy  se  plaisait  quelquefois  k 
eomposcr  des  vers  latins  ; c’est  ainsi 
qu’il  a traduit  le  Ciinet'ère  de  cam- 
pagne , de  Gray.  Dans  scs  produc- 
tions dramatiques  il  avait  mis  sou- 
vent à contributioii  les  écrivains 
français;  ce  qui  ne  l’a  pas  empê- 
ché, ou  plutôt  ce  qui  a été  pour  lui 
une  raison  de  les  dénigrer.  Il  >c  per- 
met surtout  une  critique  iujustc con- 
tre Voltaire.  C’est  néanmoins  dans 
VAlzire  de  ce  dernier,  qu’il  paraît 
avoir  puisé  l’idée  de  sa  tragédie 
d’Alzuma;  et  sa  Zénobie  doit  beau- 
coup au  Rhadamiste  de  Crchillon. 
En  revanche  il  n’a  pris,  dit-il,  pour 
sa  Fille  Grecque  que  trois  vers  de  la 
Zelmire  de  Dubclloy.  Sa  comédie , 
intitulée  Know  your  own  mind,  une 
de  ses  meilleures  pièces , ollre  des 
traces  d’iminition  de  V Irrésolu  de 
Destouches.  D,ins  celle  qui  a pour 
titre  le  Moyen  île  le  fixer  ( i ) , et 
daus  laquelle  il  apprend  aux  fem- 
mes h rendre  leur  iiitcVicur,  agréa- 
hle  si  elles  veulent  régner  sur  le 
cœur  de  leurs  maris  , Murphv  a 
encore  fait  un  emprunt  considérable 
à Lachaiissée.  En  général , son  style 
tragique  manque  de  force,  mais  se 
recommande  par  sa  noblesse  et  par 
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une  clcgaule  simplicilc.  Scs  comé- 
dies, dont  rintrigne  est  ordinaire- 
ment bien  filée  , ét  parmi  lesipielles 
on  cite  surtout  {'Ecole  des  tuteurs; 
Tout  le  moTule  a tort , dont  l’action 
est  calquée  sur  le  Cocu  imaginaire 
de  Molière  , le  Choix,  V Ennemi  de 
Ud-mème  , sont  un  peu  outrées  : 
aussi  a-t-il  rencontré  son  véritable 
talent  dans  la  farce.  Tontes  ces  piè- 
ces sont  restées  an  répertoire,  ainsi 
que  le  Bourgeois,  la  Fieille Jille, 
\' lie  deserte  imitée  de  la  pièce  jdc 
Métastase  qui  porte  le  même  nom, 
et  le  Mariage  clandestin  qui  a 
servi  de  type  an  Mutrimonio  Secre- 
to  , mis  en  musique  par  Cimarosa. 
Murpliy  est  encore  l’auteur,  i“.d’un 
Essai  sur  Fielding,  à la  tète  de  l’é- 
dition de  t-jG'i  de  ce  romancier;  — 
2®.  d’une  Traduction  du  làélisairc 
de  Marraontel , 1791  ; — 3®.  d’une 
autre  de  Sallustc  et  des  Catilinaires 
de  Cicéron  ; — 4“-  d’une  imitation 
de  la  treiiièmc satire  dcJuvénal; — 
5®.  d’un  Poème  des  Abeilles  , eu  qua- 
tre chants  , accompagné  de  notes  : 
c’est  une  imitation  du  quatorzième 
livre  du  Preedium  rusticum  , de  Va- 
nicre , que  Murphy,  dans  sa  pré- 
face , défend,  ainsi  que  le  P.  Rapin, 
contre  des  critiques  trop  rigoureuses; 
6®.  d’une  vie  de  Garrick,  1801  , 
2 vol.  in-8®.,  qui  a été  resserrée  en 
un  vol.  in- 12,  pour  l’adapter  au 
goût  français.  M —s — r. 

MURPHY  ( jACQÜES-CAVA.NAn  ), 
architecte  et  voyageur , ne  en  Ir- 
lande , partit  de  Dublin , le  27  dé- 
cembre 1 788  , pour  le  Portugal , 
et  parcourut  ce  royaume  Jusqu’à  la 
fin  de  1 790.  Il  visita  aussi  l’Eispagne, 
et.  de  retour  dans  les  îles  Britanni- 
ques, publia  le  résultat  de  ses  ob- 
servations : d continua  de  s’occuper 
des  monuments  de  l’art  dans  la- 
péninsule  , et  mourut  en  1816.  On 
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a de  lui , en  anglais  : I.  Voyage 
en  Portugal  , dans  les  provinces 
d’entre  Douro  et  Minho  , Beira  , 
Estramadoure  et  Alentejo,  dans  les 
années  178»)  et  , contenant 

des  observations  sur  les  miettrs , les 
usages  , le  commerce , les  édifices 
publics  , les  arts , les  antiquités 
de  ce  royaume,  Londres,  179;), 
I vol.  in-4®. , lig.  Le  Portugal,  à 
l’époque  du  voyage  de  Murphy,  avait 
été  peu  visité  par  les  étrangers.  Ceux 
qui  en  avaient  publié  des  relations, 
le  rejiréseutaieut  comme  renfermant 
à peine  quelque  objet  digue  de  fixer 
l’attention  du  philosophe,  de  l’anti- 
uaire  et  de  l’artiste.  Murphy  essaya 
e faire  voirque  ce  jugement  était  in- 
juste. Il  convient  lui  même  que  se 
concentrant  dans  la  sphère  étroite 
des  talents  que  la  nature  lui  a dé- 
partis , il  ne  s’est  arrêté  que  sur  les 
objets  à .sa  portée  : mais  on  doit  lui 
rendre  la  justice  de  dire  que , surtout 
pour  ce  qui  concerne  l’architecture 
et  les  antiquités,  il  imit  au  talent  de 
bien  observer  le  mérite  d’aimer  la 
vérité.  Son  livre  offre  une  lecture 
agréable  et  instructive  , et  fait  ju- 
ger avantageusement  le  caractère  de 
l’auteur.  Le  docteur  Banque,  dans 
ses  Lettres  sur  le  Portugal,  lui  re- 
proche néanmoins  de*  négligences  et 
de  nombreuses  erreurs.  Se  fiant  aux 
explications  qu’il  reçut  d’un  religieux 
portugais,Murpby  donna  une  traduc- 
tion inexacte  d’une  inscription  arabe 
tracée  sur  un  canon  couserveà  Lis- 
bonne , sous  le  nom  de  canon  de 
Diu  , et  qui  fut  envoyé  de  l'Inde 
avec  d’autres  dépouilles  arrachées 
aux  Mahométans,  durant  la  pétia^e 
de  gloire  du  Portugal.  M.  Silvi^iire 
de  Sacy  a rétabli  l’inscription et 
en  a inséré  une  traduction  correcte, 
dans  le  tome  11  des  Mémoires  de  l’ins- 
titut, classe  d’histoire  et  de  litté- 
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rature  ancirnne.  Ce  voyage  a été 
traduit  ru  fraiirais  par  M.  Lallc- 
iiiant , Paris  , I7!>7,  i vol.  iii-4“.  , 
ou  ■!  vol.  iii-8“.  , iigiire.s.  Crttc  tra- 
diu-tioii  nflre  dos  lu'gligeiiros  et  des 
iiiesartitudos.  11.  /'Z am , elét'ulkms , 
et'upes  et  vues  <lc  l'église  de  iia- 
talha  , dans  la  piovinee  d'Es- 
tramadourc  en  Portugal,  traduit 
de  Fr.  Lidz  de  Soii/.a  , l.oiidros  , 
179.5,  in  fol.,  avec  27  plaiichrs.  Le 
jnotiastiTO  royal  de  liatalha  daus 
l’Estrainadourc,  à fio  milles  au  nord 
de  Lislioiino,  étant  nu  des  luomimoiils 
iciiiarqiialdes  du  moyeu  âge,  Mur- 
phy en  publia  cette  descriptiuusépa- 
1 ce.  pour  eu  bien  faire  cumiaître  tou- 
tes les  beautés.  111.  Ant.iqidtés  des 
Arabesen Espagne.  Loudres,  i8i(i, 
I vol.  gr.  iii-fol.  Cet  ouvr.igc  oUrc 
une  suite  de  100  gravures,  exécu- 
tées pr  les  premiers  artistes,  d'après 
les  dessins  faits  sur  lieux  par 
l'auteur.  Murphy  mourut  il  l’uis- 
taiit  011 1 ou  publiait  ce  livre  uiagiii- 
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MURR  ( CiinisTopiit-Tn  hormi.E 
X)E  ) savaiit  et  laborieux  écrivain 
aliciiiaud  , remarquable  par  l'eleu- 
<iuc  et  la  variété  de  ses  coiiuai.ss.iu- 
«es,  narpiit  a Nuremberg,  eu  leSd. 
ï.  amour  des  lettres  était  liéic'ütaire 
clans  sa  famdle.  Sa  mère  était  de  la 
lamille  de  Dilherr,  rmi  des  jilus  sa- 
vants bibliothécaires  de  cette  ville 
( Poy.  üii.iit  na,  XI  , 3(il  );  et  son 
a'icul  paternel , qui  as'ait  séjourné  en 
Italie,  s’était  formé  à Rome  nue  fort 
l'clle  bitdioihique,  et  entretenait  une 
correspondance  active  avec  le  celè- 
1 re  Magliabecrhi.  la-  jeune  Miirr, 
iipifes  ses  premières  études  dan.s  sa 
ville  natale  et  à runiversiié  d’.^lt- 
dorf,  visita  successivement  Stras- 
boiiig,  Amsterdam,  Leyde,  Ltrcclit, 
touillant  dans  les  bib:iutlici{ues , en- 
trant eu  liaison  avec  les  savants  les 
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plus  distingués , et  n’epargnanf  rien 
pour  élei  ilie  ses  connai.s.sances.  Jl 
jiarcourut  de  méiiic  l’Autriche , eu 
1758,  l'Italie,  en  17(10,  retourna 
raunéc  suivante  eu  Angleterre,  pour 
voir  les  cérémonies  du  rouronne- 
lueiit  de  (leorge  111,  visita  ensuite 
le  nord  de  r.\llcmagnc,truuvaut  par- 
tout à exercer  son  in.saiiable  curiosi- 
té. La  place  de  directeur  des  doua- 
nes , qu’on  lui  donna  , en  1770,  le 
liia  cniin  a Nuremberg , où  il  s'oc- 
cupa de  la  composition  de  ses 
nombreux  ouvrages,  de  la  rédaction 
de  deux  Recueils  jiériodiqiics  ( indé- 
]Kndamment  des  aigicles  qu’il  four- 
nis.sait  à beaucoup  d’antres  jour- 
naux ) , et  de  rentretien  de  la  corres- 
)uuidance  la  plus  active  peut  - être 
qu’aucun  savant  ait  eue  depuis  Fei- 
rc.se , si  l’on  eu  evrepte  Rùscliiug. 
Dès  17.53,  il  avait  cointnencéà  re- 
cueillir les  matériaux  de  trois  grands 
ouvrages,  auxquels  il  travailla  pres- 
que toute  sa  vie  : 1 une  Eibliogra- 
phir  des  langues,  dont  il  n’a  publié 
ipic  le  prospectus  , n^.  xiii ci-après')  ; 
•j“.  une  JHstoire  diplomatique  de 
l’empereur  Frédéric  11  ; et  3”-  une 
Pi  tin  graphie  mathématique , qu’il 
abandonna,  en  171)8,00  professeur 
Ci.  a.  Miirhard.  line  carrière  aussi 
laborieuse  eût  dillic.ilement  pu  s’ac- 
comnder  avec  les  soins  d’un  ménage  : 
il  s’était  vivement  épris  , à Londres, 
dés  charmes  d’une  jeune  Anglaise, 
qui  répondit  k ses  senti uients, et  leur 
mariage  était  sur  le  point  de  se  con- 
clure, loisqiie  les  parents  de  la  de- 
moiselle furent  appelés  eu  Russie 
par  les  altàires  de  leur  comincrre; 
et  quelques  mois  aprè.s , Murr  cul 
la  douleur  d’apprendre  qu’elle  était 
morte  de  la  petite-vérole  : il  jura  de 
lester  célibataire,  et  il  tint  parole. 
Toutes  les  langues  de  l’Europe  lui 
étaient  familières;  il  s’crapiessail d» 
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coimminiqiicr  an  public  font  ce  (pie 
scs  Toyagcs,  scs  immenses  lectures  et 
sa  vaste correspoiitlance,  lui  avaient 
lait  découvrir  de  curieux  : aussi  scs 
nombreux  écrits.  (|ui)i(|ue  inanqu.int 
souvent  de  profondeur  et  de  cor- 
rection , oll'reul  tous  quelque  chose 
d’iutéres.sant  et  d'instructif.  Ils  fu- 
rent fréquemment  en  butte  aux  sar- 
casmes de  la  Utbliothèque iillcmanile 
unive'seile . journal  n‘di"(i  par  le  li- 
braire Nicolaï,  et  qui  avait  le  plus 
grand  siicccs  dans  le  nord  de  i'Âllc- 
maj;ne  : Murr  y répliqua  souvent 
dans  les  journaux,  ou  par  des  opus- 
cules particuliers;  mais  cette  polcmi- 
que  ne  lui  réussit  pas  : ses  épigrain- 
mes  manquaient  dcscl,  et  il  mit  rare- 
ment les  rieurs  de  son  eùlc.  Dans  un 
de  CCS  pamphlets,  il  prit  pour  épi- 
graphe ces  mots  de  l’Apocalypse: 
Opéra  A'icnlaitarum  odisti et/iii- 
dem  odi.  Sa  corres])ondance  avec 
les  missionnaires  étaldis  à la  (iliinc. 
Je  lit  quelquefois  soupçonner  d’être 
en  secret  catholique  , et  même  ce 
que  l’on  appelait  un  jésuite  de  robe 
courte.  Son  historien  s’clhirce  de  le 
disculper  à cet  égard,  et  nous  ap- 
prend que  Murr  était  franehemeut 
d(ùste,  ne  fréipientant  aucune  église, 
et  ne  crovant  a aucune  révélation. 
11  donne,  sur  la  vie  privée  de  son  hé- 
ros , de  grands  détails  dans  lesquels 
nous  iieie  suivrons  pas  : à quoi  bon 
savoir  qu’il  ne  buvait  ni  viii  ni 
biéie,  ne  fai.sait  point  usage  de  ta- 
liac  , ne  prenait  jamais  de  thé,  mais 
•pi'il  lui  bdlait  au  moins  quatre  tas- 
ses de  café  chaque  jour?  qu’il  était 
grand,  sec,  etc.  11  nous  xiillira  de 
dire,  qu’il  fut  associé  aux  académies 
de  (lottiiigue,  de  lier!  in  , de  Cassel , 
de  .Strasbourg,  de  .Munich,  etc.;  qu’il 
fut  nommé,  le  i i décembre  1807, 
correspondant  de  la  3"-'.  classe  do 
rinslilut  de  l''ranc«;  et  qu’il  mourut, 
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pre.sque  octogénaire,  le 8 avril  181 1. 
Ses  travaux  ne  l’avaient  pas  enrichi: 
apres  avoir  vendu  lui -même,  ou 
donné  a divers  souverains , plusieurs 
des  manuscrits  ou  des  objets  les  plus 
curieux  de  .sa  collection,  il  légua  sa 
nombre'ise  bibliolhècpie  au  docteur 
Colmar  . président  de  la  société  pas- 
torale de  la  Pegiiilr,  ( U.  Henot- 
CKsr  ) , lequel  fut  obligé  d’eii  ven- 
dreli  plus  grande  paitic,eii  i8ia, 
pour  paver  les  dettes  çlu  défunt.  J. 
l'erd.  Roth,  ipii  rédigea  le  ralalogue 
de  vente  (com|io.séde  5835  articles), 
y joignit  une  notice  assez  étendue  sur 
la  vie  de  Murr  , avec  son  portrait. 
La  liste  de  ses  ouvrages  se  trouve 
di.sséminée  dans  V Allemagne  litté- 
raire de  Meiisel , dans  le  Diction- 
naire des  savants  Nureinbergrois  , 

far  Will  et  Nojiitsch  , et  dans  le 
hcliomia  rc  de  Rotermuud,  qui  en 
comj.le  qiutrc-vingl-dcux  , quoique 
son  émimératiou  ne  soit  |>as  com- 
plète. Murr  publia  lui  - même,  en 
i8o‘2  et  i8o5  . la  liste  de  tous  scs 
ouvrages  imprimés  ou  inédits  (i)  : 
cinq  sont  en  français  , et  trente  en 
latin  ; le  reste  est  en  allemand.  Un 
grand  nombre  d’entre  eux  ne  sont 
que  de  minces  broebures  : quoiipic 
tons  oITreiit  quelque  chose  de  cu- 
rieux . nous  ne  citerons  que  les 
plus  importants , en  comiiiençant 
jiar  ceux  qui  sont  écrits  en  fran- 
çais : 1.  Estai  sur  Vhistnire  des 
portes  tr.’giques  grecs,  Nuremberg , 
17Ü0,  in-8“.  II.  Bibliulheijue  de 
peinture , de  sculpture  et  de  gra- 
vure , Prancfiirt,  1770, 'z  vol.  iu-8“. 
de  plAs  de  800  pag.  C’est  uu  ample 

catalogue  raisonné  de  tous  les  lûrrcs 
n 


(l'j  Ilrpliî-  I"7Î  . iSot  , M.ifT  fit  , 

f»lu  1*'«  .1-1.»  .'*•  I iiu*r  tl.  • t w»  (.■»tiç*.«  I» 

< «t.lo^nc  J •«  liTm , «..nOMTil.  . rt  ,ra.i.iT» 

de  .0..  ohiii.  l . d.d,i  il  u'»*«a  I lui  bouiii  [.uur  in 
€t  d.'ïtt  il  ▼«■«Wt  »•  4ef.irs. 
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cuiiccniant  les  arts  «lu  dessin , rangés 
^ystejii.'ilii|iienieiil  , quoique  d'une 
niaiiicre  assez  confuse  , et  termine' 
par  une  table  alpliabe'lique  des  au- 
teurs , au  nombre  de  plus  de  inille. 
l.’aulei.r  en  pre'parait  une  nouvelle 
édition,  très  - aii|;meutée , lorsqu'il 
mourut.  III.  Bibliüthiijiic  plyplo- 
grapliique , Dresde,  180.J  , iii-8".  , 
de  -i()6pigcs  :e’est  une  réimpression 
du  chapitre  5 de  l’ouvrage  prece- 
dent ( qui  traite  des  pierres  gra- 
vc’es),  avec  plus  d’un  tiers  d’aug- 
mentations, mais  sans  table  d’au- 
teurs. IV.  Description  iln  cabinet 
de  M.  Daul  de  Braun  , Nurciiiberg, 
■ i7i)7,  in-8'’.  , avec  sept  pl.  V.  Des- 
cri. lion  des  ornements  impériaux , 
etc. , gardés  à Aweinberg  et  à y/ix- 
la-Chapelle  , ibidem  , 1 71)0  , iii-8‘’. , 
avec  quinze  planches.  VI.  Cominen- 
tatiode  re  ili-.lornalicdFriderici  //, 

Altdoif,  1750,  iu-4”.  VU.  Cata- 
logus  omnium  operum  Mss.  et  sche- 
matum  Georgii  Chr.  Jîimmrtrt,  Nu- 
remberg, 1779,  in-.4".  Cette  collec- 
tion , dont  il  était  po.ssessetir,  se  corn- 
po.sait  de  cin(|uantc  - .sept  volumes 
( Eimuart  I;  il  l’augmenta  en- 
core dejiuis , et , dans  une  deuxieme 
e'dition  de  ee  catalogue  ( ibid.  178^, 
in-8*'.  ),  elle  s’élevait  a soixaiitcaJcux 
voluiues.  N’ayant  pu  trouver  d’ac- 
quéreur, il  en  enrichit, en  i78<j  , la 
bibliothèque  des  jésuites  de  Polocz  , 
en  Russie.  VI II.  Memorabiliit  bi- 
bliothecarum  pubUcarum  Aoriin- 
bergensium  et  universitalis  .4ltdor- 
ytnuf,  ibid.,  in-8*'. , toro.  1,  1786, 
avec  huit  planches  ; tom.  a , 1788  , 
uatorze  planches  ; tom.  3 , 1791, 
euxplanclies.Ce  n’est  pas  un  simple 
catalogue,  mais  une  notice  raisonnée, 
entremêlée  d’extraits  , souvent  fort 
étendus,  tins  des  manuscrits  inédits, 
f y.  MuLLtR,pag.  383 ci-dessus  ). 
On  peut  regarder  ce  livre  comme  un 
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modèle  en  cegenie.  Outre l’aiirienne 
liibbolhcqueae  la  république  de  Nu- 
remberg, l’auteur  y décrit  celles  de 
Solgcr,  de  Dilherr.de  Fenizer,  d'Eb- 
ner,  etc.,  qui  furent  successivement 
consacrées,  dans  la  même  ville,  à 
l'usage  du  public.  IX.  Nolilia  lihri 
rarissimi  peographiœ  Fr.  Berlin- 
ghieri,  ibid. , 1790,  in-8“. , de  t»4 
pag.  A la  suite  de  la  notice  sur  cette 
ancicnnegéi.grauhie  ( f'ojr.  Bniu»- 
GiiiLni  ),  Murr  décrit  les  premières 
édiiioiis  de  celle  de  Ptolcmee,  et  rec- 
tilie  qiiehpies  inexactitudes  échap- 
pées a Raid(:l,qui  avait  traité  ce  sujet 
dans  le  plus  grand  détail.  X.Notilia 
duorum  codicum  musicomm  Gui- 
donis  Arelini , etc.,  ibid.,  J 801, 
in-4“. , deux  jilanchcs.  XI.  Nutilia 
Ilium  codicum  autog'-aphoruin  Joh. 
Begiomonlani , ibid.,  1801,  iu-4®., 
I planche  (F.  Mclleb,  juig.  386 ci- 
de.'sus  ).  Xll.  Adnotaliones  ad  b:- 
bliuthecas  Dallerianas , in  - 4".  de 
j i pag.  ( r.  11  SL'.EB  , XIX,  336.  ) 
aIII.  Conspeclus  biLliotliecie  glot- 
tic.r  unirersalis  propediem  edendæ, 
opus  qtiinijuaginta  annorum,  Nu- 
remberg, 1804,  10-8“.  de  3a  pag. 
Ce  n'est  que  l’anconce  d’un  ouvra- 
ge immense  dont  les  inaicriaux  ont 
passé  dc|)uis  entre  les  mains  dit 
professeur  J.  S.  Vater.  Ce  prospec- 
tus ne  contient  que  les  divisions  de 
l’ouvrage , et  la  classification  mé- 
thodique de  toutes  les  langues  con- 
nues ( au  nombre  de  466  ),  suivant 
le  .système  de  ranteiir.  XIV.  Essai 
it une  hist  oire  de  la  langue  anglaise 
et  de  ses  dialectes , l.eipzi|; , 1 8o5  , 
in-8°.  XV.  Notices  surdivers  savants 
anglais  et  italiens  vivants , avec  un 
Supplément  aux  voyages  de  Keysslcr 
et  un  Mémoire  sur  la  numisiiiatiqiir 
anglaisedu  moyen  âge,  Nuremberg, 
1770,  iu-8".  XVI.  Histoire  diplo- 
matique de  Martin  Behaim , ibid. , 
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in-8''.  ( y.  Ckiiaim.  ) XVII. 
Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Giordano  Bruno  , i8o:î  , iii-8‘>.  fig. 
XV III.  Sur  le  meurtre  d’Jlhert , 
duc  de  Friedland  ( F.  \Vai.le>s- 
TEi.v  ) , Hdl'e,  18.1G,  in  8".  u pl. 
XJX.  Cataloj^us  chirnora.  horum  et 
epistolantm  aiitngrapha  um  perso- 
nartitn  celelniwn,  Nuremberg  , in- 
8“.,  179",  i8<vi.  XX.  Chim^raphia 
I ersonaruin  celebrium  è colUctione 
C.  T.  de  Marr  ,missus  primas,  W ci- 
inar,  1804  , in-lul.  , i 4 pl. , coiite- 
n.îi't  les  /de  sitnile  tic  ïigiiatnrcs  et 
d’eVritures  autographes  de  afi  jicr- 
.sonu.iges  rélèbrcs  , Retrartme  , L*: 
Tasse,  Albert  Durer,  CartLii  , I.u- 
iher . Calvin , St.  Ignace  tic  Loyola , 
la  reine  Christine,  Jnstc-l.ipse,  Sau- 
imise,  l.eibnit/. , Voltaire,  lions- 
seau  , ete.  ( /'.  le  J/agas.  e/icjd.  de 
décembre  i8o5,  p.  4^3.)  Ce  cu- 
rieux recueil , qui  devait  avoir  en 
tout  So  planches  , u’a  pas  etc  conti- 
nue dans  ce  format.  L’auteur  eu  a 
seulecieut  publie  une  suite  dans  les 
Feuilles  littéraires,  tome  iii,  n“.  9, 
page  i38.  XXI.  Ben.  de  Spinosa 
udnotationes  ad  tractatum  theolo- 
f^ico-politicum , ex  autographe,  cum 
imagine  et  rliirogra/’ho  pldlosopld, 
la  Haie,  1800. , iu-4“.  XXII.  .dnti- 
quités  d' He'culanum , Aiigsbonrg  , 
1777-8-4 , 0 part,  in-fol. , contenant 
5o,  (>o,  (>o,  70,94  et  loSpl.;  id. , 
septième  j'artie,  Nurcmlrt-rg,  1793, 
in-fol. , 98  pl.  XXIII.  Specimina 
antir/uissinue  scripturæ  gneae  te- 
jiuioris  seii  cursivœ , ante  Fespa- 
siani  terni  ora  , Nuremberg , 1 7ij-4  , 
in  - fol. , lig.  ; avec  un  .supplément 
( Mantissa  ),  ibid.,  1793,  in-fol., 
fig.  XXIV'.  De  papyris  seu  volu- 
minibus  græcis  Heradanensihus , 
Strasbourg,  i8o4,  in-8'>.,  de  60 
pages  et  a planches.  XXV.  Extrait 
du  quatrième  livre  de  Ptdlodème  , 
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sur  la  musique , tiré  dc.s  Mss.  trou- 
ves a llemilamnu ,.ivcc un jpecr'/ncn 
de  rancienne  musique  notée  des 
Grecs , Berlin , 180G,  in- 4'*.,  de  64 
liages  et  -a  plaucbcs.  C'est  une  ver- 
sion aliemamie,  avec  commentaires, 
du  fragment  public  dans  len'^.  pré- 
cédent. XXV 1.  Mémoires pourl  his- 
toire lies  premiers  essais  de  gra- 
viue  en  taille  douce , Augsbotirg  , 
180.4  , in-4". , 5 planches.  XXV 11. 
Ml  Çüluàji  Meksuwra,  ou  Discours 
prononré  par  le  miiphti  au  suithan 
actuel  Mustapha  111,  l’an  1179 
(17G5),  Nureinbt'rg,  1787,111-4“., 
avec  I pl.  de  texte  arabe.  XXV 111. 
Inscriptio  arabica  liteiis  ciijicis  au- 
ra textili  picta  in  infimd  jimbrid 
pallii imperialis,  Nuremberg,  i7<)o, 
in-8°. , avec  a pl.  et  16  grav.  en 
bois.  L’inseription  qui  fait  le  sujet 
de  celte  curieuse  dissertation  , avait 
passe  jusqu’alors  pour  de  simples 
arabesques  ou  ornements  de  fantai- 
sie. XXIX.  Mémoires  (Beitræge  ) 
pour  la  littérature  arabe , Erlang  , 
l8o3,  in-4“..  3 pl.  On  y trouve  la 
description  et  l’explication  de  quel- 
ques inouiimeiits  arabes  conservés  à 
Cordoiie  , à Imola,  ù Casscl , etc.  v 
et  une  Notice  sur  l'état  de  la  littéra- 
ture arabe  en  Portugal , en  Espagne 
et  à Agram  ( F.  le  Alagas.  encycl. 
de  i8o4  , VI,  a-77  et  3<>8  ).  XXX. 
Mstrolabium  cufico-arabicum  qnod 
adservatur  in  bibliothecd  puhlicd 
Norimbergensi  , cum  bibliothecd 
scriplorum  de  astrolabiis  , Leipzig, 
1806,  in-4'’.,  a pl.  XXXI.  Haoh 
Kjoeh  Tshwen  , roman  chinois  , 
traduit  sur  la  version  anglaise,  avec 
un  Essai  de  grammaire  chinoise , 
à l’usage  des  allemands  ; Leipzig , 
1766,  in-8-’.  Ce  roman,  très-cclè- 
bre  à la  Chine,  fut  traduit  en  fran- 
çais la  même  année,  par  Ëidoiis  , 
d’après  la  même  version  anglaise 
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8c  Th.  Perry  ( V,  Hoi.vjyi.r,  , xy  , 
49'J  ).  XX.\.ll.  lÀttenp  paientds 
tinprralvrit  Mmirum  hans^-h.  — 
jXuliliæ  SS,  /iihlionim  Jiuiæorwn 
i'i  irnperio  Siwnsi  ( KnLr.i.m, 

sxn  , 5io).  A la  siiile  ilii  prnmrr 
(le  CCS  8 cil  s ouvrages,  Miirr  iloimc 
lin  aperçu  de  scs  iravaiix  sur  la  lan- 
gue chinoise,  cl  v joint  un  tableau 
lies  noms  rhiiiois  de  ipiadnipc- 

«les , l iasses  par  lui  siiiv.iut  le  systè- 
me de  l.inne.  Il  avait  di'pi  publié  ce 
tableau  dans  le  Xutur.tlisle  ; Halle, 
1775,  iu-8".  ),  dans  le  u".  xii  ci-des- 
.sus , et  ailleurs.  XXXIll.  Eaai 
A' une  h’stoire  des  Juifs  à la  Chine , 
.avec  la  uuticc  de  la  bible  ipi’ils  y 
conservent  dans  leur  synagogue  de 
Caï  - fong  - fou  , cl  un  siippléuieut 
.sur  l'origine  du  Pentateiiqne,  Halle, 
1807  , iu-8".  XXXIV.  ratage  de 
quelques  missiunnaires  jésuites  en 
.Jmériifae , Murenibcrg  , 178I,  a 
part.  iu-8“. , avec  u pl. , et  nue  carte 
de  la  province  de  Mayiias.  (jette  re- 
lation des  uiissiuus  du  llaiit-Mara- 
gnon  a pour  auteur  le  I’.  Kr.  Xav. 
VeigI  ; tuais  Miirr  v a fait  diver- 
ses additions  : on  v lit  ( pag.  3a5- 
45o  ),  de  grands  irctails  sur  la  lan- 
gue des  Indiens  voisins  de  l’Orcno- 
ipie,  des  notes  du  P.  Anselme  Kc- 
kart  sur  le  Mrésil , etc.  XXXV. 
r orage  du  P.  IVolfgang  Haier  au 
Péivu  , i77<>.  in-H”.  , avec  une 
s nitc  pubi  iëe  en  1810,  sons  ce  I i I re  : 
JVotices  de  divers  pars  de  V.dniéri- 
que  espagnole , d’apres  les  manus- 
crits autographes  des  raissionnairis 
jésuites.  Halle,  in-8'’,  avec  nue 
grande  carte  espagnole,  inédite , du 
Chili  et  de  l'ile  (jhiioé.  XXXVl. 
Pescription  des  principales  riirio- 
sites  de  Nuremberg  et  d'.Jltdorf, 
ibid. . 1778,  in  8®.,  aveefig.  ctgrav. 
en  bois.  I.eeanstiipic  Nicola'i  l'ut  a- 
ce,  I , ao8},  trouve  ce  livre  inexact 
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et  trrs-inrompIi>t.  On  n’y  parle  point 
du  gouvernenient  et  de  l’élat  actuel 
de  rindustriedecctle  ville  manufactu- 
rière : le  détail  de  sa  topographie  n’y 
occupe  que  1 3 pages,  tandis  que  l'au- 
teur en  consacte  35  a la  description 
d un  livre  chinois  sur  riiisloirc  natu- 
relle, conservé  dans  la  bibliothèque 
d’Aitdorf.  Le  lecteur  y cherche  vai- 
neinenl  le  plan  de  ces  deux  villes  ; 
mais  il  y trouve  le  dessin  exact 
d'une  inscription  arabe  qui  se  lit 
sur  la  bordure  du  manteau  impérial 
( t'.  l’aii.  xxviii  ci-dessns);  de  ma- 
nière, ajoute  .Nicülaï,  que  l’ouvrage 
aurait  plutôt  dû  être  intitulé  : /^es- 
cription  des  oh  jet  s que  M.  de  Murr 
a jugés  les  plut  remarquables  à Nu- 
reinherg.  Au  reste  , cetie  critique 
porte  a faux,  puisque  le  titre  du  li- 
vre n'annunr.c  pas  une  description 
complète;  d’ailleurs  elle  ne  se  rap- 
porle  ipi’a  la  première  édition  , l’au- 
teur en  ayant  publié  une  entièrement 
refondneel  très-aiigmenlée,  en  1801. 
XXXVII.  ( 'uriosités  de  la  ville  de 
ilamberg  , ibid. , 1 7j)Ç) . in-8".  L’au- 
teur v donna  un  supplément  dans 
les  Feuilles  littéraires , tome  3,  n®. 
<).  XXW  111.  Collectio amplissima 
SC  ijitoium  de  Alinodiis  S.  R.  lmp. 
Germaniri  , de  comnatione  lmp. , 
etc.,  i7J)I-  in-8®.  XXXIX.  Des- 
cription des  O:  jets  servant  au  coit- 
ronnemrnt  des  einiereitrs,  et  d’au- 
tresrvliquesconservéesà  .Hrda-Cha- 
pelle,  ib'd. , 1801  ,in-4®.;  »*.  édit, 
angm.  i8o5,  in  4“-.  4 pl- 
la  J ahu'euse  p: étendue  sainte  am- 
poule de  heims,  ibi  1.,  1801  , in-8®. 
de  i()  p.ig.  F.a  figure  qu’il  présente 
de  l’ampoule  n'est  pas  exacte.  I.e* 
déclamations  de  l'auteur,  au  sujet  de 
la  crédulité  qu’il  attribue  aux  catho- 
liques, prouvent  qu’il  ne  connaissait 
U'  la  lettre  de  Plurhe  sur  cette  re- 
ique  ( f'.  Plccbe  ).  XLI.  Sur  la. 
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vraie  origine  des  Rose-Croix  et  des 
Francs  - Maçons,  et  sur  l'Iiistuire 
des  Teinpiiers,  Siil/.!j.irh,  iMo3,  iii- 
Je  lüo  jwg.  ; fjuvi'.igc  siiperliiiiH. 
Murr  ne  uit  remonlcr  l’urJrc  des 
llose-Croix  qn’à  Paracelse, <iii  lucine 
(pi’a  Jacub  Bcrlini  , et  celui  des 
Francs  - Maçons  ipi’à  l’an  itVVJ. 
XMI.  Notice  littéraire  sur  l'his- 
toire des  prétendus  faiseurs  d'or, 
licipzig  , i8o'j  , in -8’.  Kl, III. 
If  Homme  content  ( der  Zufried- 
ne),  reiiillc  hchJutnaJaitp , Nurcin- 
lierg,  i^(j3-GJ,  4vol.  in^H'».,  avec 
musique  gravée,  et  les  portraits  de 
Micliel-Ange , de  Rapliaël  et  duCur- 
re'ge.  XI, IV.  Journal  pour  l'histoire 
des  wt  s et  de  la  littérature , ibid., 
j77'j-8o,  17  vol.  in-8‘.,(ig.  XLV. 
Nouveau  jou-nal pour  ihistoi  e de 
la  littérature  et  des  arts,  I.eip/.ig  , 
1708-1800, 2 Vol.  in-8o.  Murr  a été 
l’ëdilcur  des  deux  preuiicrs  volumes 
tlei’Horius  rutiihssiinns  dcTrcw, 
17G8-72,  in -loi.  ( f'.  Trew);  — de 
la  IHstorica  Cochinrhimp  desnriptio 
in  epitomen  rediuta  du  P.  Koffler, 
abrc’gëc  par  l’ex -jésuite  Ans.  Eckart , 
Nuremberg,  i8o3,  in-8’.;  — du 
Taruhuma  icum  tericon  , par  le 
P.  Maltli.  Slell’el,  Halle,  1800,  in- 
8®.  ( 1)  Il  a traduit  du  grec  en  al- 
lemand la  6'awanr/riide  l.ycopbron 
(dans  son  Journal  de  littérature, 
dans  le  Afagasinde  Schirach , etc.)  ; 
— de  ratiglais  en  latin  et  en  alle- 
mand , la  Zoologia  britannica  ( F. 
PEJiNArfT  ) ; — d'anglais  en  allemand 
la  Méilée  de  Glover  ( 1763  );  le 
Foyage  à Lisbonne  , de  Fiel  ling 
( 17G.4);  le  Traité  de  Perriral  Polt, 
sur  les  plaies  à la  tète  ( 1 7G8  ) ; la 
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Notice  sur  la  découverte  de  Poin- 
peii , par  W.  H imilton  (1780)  ; — 
du  français,  \’J/isloire  île  i.-tjnque 
et  de  T Espagne  sous  les  kraoes 
( F.  r.ARnoMNE , Vit , 129);  un  Es- 
sai sur  les  machines  aérostaiiques  , 
]iar  Faujas  de  Saint-Fond  ; — du  la- 
tin , une  Dissertation  sur  la  ma- 
niéré de  former  les  cabinets  d'his- 
toire naturelle  , Ijt'ipiig,  1771  , in- 
8".  de  72  pag.  ; 1 j ; — de  l’espagnol , 

V Introduction  à T'IIistoire  naturelle 
de  TE  pagne , pir  le  P.  Torrnbia 
( F.  ce  nom  ) ; — de  l’ita  ien  , une 
Notice  sur  les  Jésuites  étalüs  en 
Russie  { 1 78 â)  ; et  jircsquc  toutes  ces 
traductions  sont  enricliies  d'ainplcs 
notes  liistoHques  et  bibliographi- 
ques. Parmi  les  nombreux  ouvr.igcs 
que  Murr  a laissés  inédits,  nous  in- 
diqiierons  seulemélit  un  Essai  sur 
l’histoire  de  la  musiq  te  à Nurem- 
berg; — Anecdola  Leibmt  ziana;  — 
Analecla  Spinosiana  ; — Notitiæ  ty- 
pographicæ , iinà  cum  signis  char- 
tulariorum  ab  anno  1 3 1 9 ad  ann. 
i5oo,  avec  lig.;  et  dans  le  grand 
nombre  de  morceaux  intéressants 
qu’il  a insérés  dans  divers  jour- 
naux , nous  signalerons  son  Fssai 
sur  l’emploi  des  caractères  ehinois 
comme  langue  universelle  l.  Journal 
des  arts  et  de  la  littérature , iv, 
i5o-2io),  cl  un  article  sur  l’ancicn- 
nctc  de  la  guillulicic  ( Journal  du 
luxe  et  des  modes,  1 797).  G.  M.  P. 

MURRAY  (J.ACQüKb,  comte  de), 
régent  d’Ecosse,  (ils  natnret  de  Jac- 
ques V,  avait  pour  mère  Margnerilc, 
fille  de  lord  Firskiue.  Né  vers  le 
commencement  de  i53i  , U avait 
onze  ans  de  pins  que  Marie-Stuart, 
sa  sueur  consanguine,  dont  il  fut  lou- 
jours  le  plus  cruel  ennemi.  Des  le 


(i)  C«  Ütt»  , oral»  pur  Mnael , NopitfcW  •!  Ralcp- 
■uuJ  s c*l  ciu  ii»>4  It  ytkcut  C9br*utt<Mf  p. 
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berceau -,  il  reçut  tlu  rot  son  père 
la  barunie  de  Tamlalloii;  et  il  n’a- 
vait pas  encore  sept  ans  , lorS'|uc 
,lac<|ues  V,  tuujotirs  prodigue  pour 
ses  bâtards,  lui  conféra  le  prieure 
de  Saint  - André  , dout  il  por(a 
long  - temps  le  titre.  11  commença 
scs  études  à ruuiversiic  de  Saint- 
André  ; mais,  .1  la  mort  du  roi  , 
quoiqu'il  n’cùt  encore  que  onze  ans, 
sa  mère  le  relira  auprès  d elle  , à 
Locbleveu.  Lorsque  la  jeune  reine, 
Marie  Stuart,  passa  eu  fiance  , le 
prieur  de  Saint  André  l’y  accompa- 
gna. On  trouva  extraordinaire  de 
voir,  a la  suite  d’un  jeune  homme  de 
dix-sept  ans,  des  savants  et  des  po- 
litiques , qui  aflcotaieut  une  gravité 
particulière.  11  faut  prendre  garde , 
eu  lisant  les  Mémoires  du  temps  , de 
le  confondre,  comme  on  I a fait  trop 
* souvent,  avec  un  de  scs  freres,  égale- 
ment fils  naturel  de  Jacques  V , et 
que  l’on  api<clait  aussi  le  Prieur 
à Paris , jiarce  qu’il  possédait  le 
prieuré  de  Kclso.  Murray,  déjà  dé- 
voré d’ambition,  jeta  les  yeux  sur 
l’héritière  du  comté  de  Bucnaii  ; et , 
quoiqu’elle  fût  encore  en  bas  âge , il 
parvint  à faire  signer  im  contrat  de 
mariage,  qui  lui  servit,  par  la  suite, 
à envahir  les  biens  immenses  de  cette 
illustre  famille,  quoique  l’union  pro- 
jetée ne  s’accomplit  jamais.  ta?lte 
profonde  astuce  annonçait  déjà  ce 
qu’allait  être  Murray  dans  le  monde. 
11  se  fit  donner  des  pleins-pouvoirs 
pour  gérer  les  affaires  de  la  jeune 
reine-dauphine , comme  on  1 appe- 
lait alors;  et  il  n’en  usa  que  pour 
nuire  eu  tout  à une  sœur  trop  bien- 
veillante. 11  ne  négligea  pas  d’obte- 
nir d’elle  des  lettres  de  Icgiùnialion. 
Passant  coutiuuellcmeiil  d Éà:usse  en 
France , et  de  France  en  Écosse , on 
observa  qu’il  prenait  toujours  son 
chemin  par  Londres.  Il  y tramait 
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dcj.'t  ces  odieuses  intrigues  qui  avaient 
pour  but  manifeste  d’arracher  la 
couronne  à Marie,  cl  de  la  placer  sur 
sa  tète.  Premier  espion  d’Édouard 
VI  a Paris,  il  mettait  ses  services  à 
haut  prix.  L’appui  du  gouvememenl 
anglais  lui  était  utile  d ailleurs,  pour 
accomplir  son  projet  favori  : c était 
d’extirper,  s’il  le  pouvait,  les  der- 
nières racines  du  catholicisme  dans 
sa  patrie , pour  y faire  triompher  la 
cause  de  la  réformation.  C’était  à 
ses  yeux  le  moyen  le  plus  sûr  d'éloi- 
gner tous  les  cœurs  de  Marie  Stuart , 
née  catholique , et  plus  lelée  que  ja- 
mais pour  raiicieime  religion  de  l’é- 
tat, depuis  qu’elle  avait  uni  son  sort 
à celui  du  jeune  François  11.  Mais 
pendant  que  Murray  persécutait  l’é- 
glise catholique  eu  Écosse,  il  recher- 
chait ses  faveurs  eu  France.  Il  y 
avait  obtenu  le  prieuré  de  Marcon , 
et  il  sollicitait  même  un  évêché._I,es 
projets  criminels  de  cet  ambitieux 
étaient  si  peu  déguisM  , qu’il  existe 
encore  des  lettres  ou  François  et 
Marie  lui  en  font  de  vifs  reproches. 
La  correspondance  de  Cecif,  minis- 
tre d’Élisaliclh,  avec  Throgmorton 
et  ses  autres  envoyés  , prouve  que 
Murray,  qu’ils  ne  nomment  jamais 
que  lord  Jacques  , agissait  d’intel- 
ligence avec  la  reine  d’Angleterre. 
Cette  perfide  princesse,  quand  elle 
voulut  enlever  Marie  Stuart , à son 
retour  de  France,  n’avait  pour  but 
que  de  mettre  le  sceptre  dans  les 
mains  d’un  homme  ipi  elle  regardait 
déjà  comme  son  vassal.  Ce  ne  fut 
point  la  faute  de  Murray , si  la  reine 
sa  sœur  échappa  aux  vaisseaux  an- 
glais qui  croisaient  sur  sa  roule  : il 
leur  avait  fourni  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires.  Rentrée  en  posses- 

sionde  ses  états  héréditaires , la  jeune 

Marie,sanscxpéricnceetsans  appm, 

ne  montra  que  trop  de  déférence 
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[luur  les  conseils  de  ce  iVère  liypo- 
<ril«r.  Mais  le  mumeiit  était  arrivé, 
où  elle  allait  le  comiailrc.  Des  que 
Murray  vit  qu’il  n’était  plus  en  son 
pouvoir  d’ein pécher  le  mariage  de  la 
rciueavcc  son  cousin  lor!  Darniey, 
il  résolut  de  les  enlever  l’un  et  l’au- 
tre. Marie  fut  ohli^ce  de  prendre  les 
armes  pour  sa  sûreté  personnelle. 
Murray  s’éloigna;  mais,  dés  le  len- 
demain de  l’assassinat  de  lli2/.io,  il 
rentraen  triomphe  dans  É'inhoui^, 
avec  les  priueipaux  conjurés.  La 
naissance  d’un  héritier  du  trône  ral- 
luma toutes  scs  fureurs.  A la  céré- 
monie du  baptême,  il  refusa  d’entrer 
dans  la  chapelle  d’une  idolâtre  : 
c’était  ainsi  qu’il  désignait  sa  souve- 
raine. Scsprocédéscnversson  époux, 
le  roi  Heuri , étaient  si  injurieux . 
que  ce  prince  menaça  de  quitter 
l’Écosse,  si  Murray  n’en  était  éloi- 
gné. Mais  une  catastrophe  soudaine 
tranche  la  question  : le  roi  csta.ssas- 
siné.  Murray,  accusé  ouvertement  et 
très-justement  d'être  le  chef  du  com- 
plot, passe  en  France,  accumulant 
forfait  sur  forfait  ; et  il  invente  un 
plan  réellement  infernal , pour  re- 
jeter .sur  la  reine  elle  - même  le 
meurtre  de  l'époux  qu'elle  pleure. 
Il  a pour  premier  complice  de  son 
régicide , le  comte  de  Bothwcll  ; il 
l’excite  à enlever  Marie , à la  forcer 
de  lui  donner  sa  main  ; il  fait  enfin 
briller  la  couronne  à .ses  yeux.  Mais 
quand  le  rapt  est  consommé,  quand 
riiifortiinée  princesse  s’est  laissé 
traîner  à l’autel,  le  chef  de  cet  exé- 
crable complut  se  montre  à décou- 
vert. Tous  les  seigneurs  écossais,  qui 
se  sont  attachés  à la  fortune  de  Mur- 
ray, tournent  le  dos  au  trop  crédidc 
Bothvcellàls  le  contraignent  de  fuir; 
et  Marie,  prisonnière,  reçoit  l’ordre 
de  décerner  la  régence  au  frère  bar- 
bare qui’  a creusé  l’abîme  sous  scs 
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p.is.  Il  réparait  insulem?nent  devant 
.sa  victime  : il  l’accable  d’outrages  , 
il  lui  reproche  d'avoir  fait  ce  que 
lui-même  l’a  contraint  de  faire;  il 
la  met  enfin  sous  la  garde  de  sa 
propre  mère , qui , fidèle  aux  ins- 
tructions de  son  fils,  traitait  la  fille 
légitime  de  Jacques  V comme  une 
bâtarde  et  une  usurpatrice.  Marie 
trouve  le  moyen  de  briser  ses  fers; 
ses  fidèles  sujets  courent  se  ranger 
sous  sou  étendart.  Murray  se  met 
audacieusement  à la  tête  des  rebelles, 
et  force  bientôt  sa  souveraine  et  sa 
.soeur  à chercher  u.i  asile  en  Angle- 
terre. Les  niiuislres  d'Élisabeth , et 
Élisabeth  elle -même,  attendaient 
leur  proie.  Depuis  long-temps , l’in- 
famc  récent  était  aux  gages  de  la 
cruelle  rivale  de  Marie.  Il  entrete- 
nait à sa  cour  des  agents  dignes 
d’elle  et  de  lui,  et  entre  autres,  Jac- 
ques Alelvill,  secrètement  pensionné 
par  Élisabeth,  et  dont  il  ne  faut,  par 
conséquent,  lire  les  Mémoires, qu’a- 
vec une  extrême  défiance.  Dès  que 
la  captivité  de  la  reine  est  bien  cons- 
tatée , Murray  fait  jouer,  à Édiix- 
bourg  , une  exécrable  comédie.  U 
demande  vengeance  du  meurtre  du 
roi  Henri,  lui,  le  preraierdes  meur- 
triers de  ce  prince.  Les  eummis.sai- 
rcs  de  Marie  ont  le  courage  de  ré- 
torquer, contre  le  régent  lui  même, 
l’accu.sation  de  régicide.  Effrayé  un 
instant,  il  court  en  Angleterre  pour 
y plaider  sa  cause  ; elle  était  déjà 
gagnée  d’avance.  Bientôt,  on  le  vit 
revenir  en  Écosse , flétri , par  un 
présent  de  cinq  mille  livres  ster- 
ling , trop  faible  prix  de  scs  lâches 
perfidies.  Il  encominetà  l'instant  une 
nouvelle  , digne  de  toutes  les  autres. 
Le  duc  de  Norfolk  conçoit  le  projet 
d’arracher  Marie  de  .sa  prison.  Il 
croit  ne  pouvoir  mettre  trop  de  con- 
fiance dans  l’.homme  qui  a l’honneur 
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d’ctrc  son  propre  ficre;  il  implore 
scs  bons  ulllccs  : Mmi.iy  les  lui  pro- 
nct,  et  il  envoie  toutes  scs  lettres  à 
Élisabeth.  Norfolk , en  montant  sur 
récliafand  , rcconiiait  qinl  conlideiil 
il  a choi.si.  Mais  il  cslbivUitot  sei  pé. 
Murray  est  tnc  d'un  euup  d’arijnc- 
Lusc  ( a3  janvier  i .ôfk)  ) , eomnic  il 
passait  à cheval  dans  nue  rue  de 
l.inlitbj'ow  , par  un  mari  qu'il  avait 
ofi'ensé  (i).  Il  ne  laissa  que  deux 
filles,  et  point  de  fortune  , quoiqu'il 
eût  eu  des  biens  iniiuet  ses.  Scs  pro- 
fusions et  ses  complots  avaient  tout 
absorbe'.  Le  lepenl  d’Ecosse  ne  fut 
plcni  é que  d’Éli.'abelh  ; i lle  s’écria  , 
en  apprenant  sa  mort,  qu’elle  per- 
dait l’ami  le  plus  utile  qu’elle  eût  ja- 
mais eu.  Ce  mot  seul  couvre  Mur- 
ïay  d'une  éternelle  infamie.  On  )>eut 
consulter,  sur  .sa  vie  politique,  l’un 
des  six  mémoires  recueilli.s  par  M''. 
Chalmers,à  la  suite  delà  vie  de  Ma- 
rie Stuart.  ( f.  l’article  de  cette  rei- 
ne, XXVII,  09.  ) S— V— s. 

ML’RR.W  ( Jacoues),  predieant 
écossais,  né  à Diu.keld  , en  170U, 
fut  quelque  temps  second  prédicateur 
d’une  congrégation  de  Westminster: 
mais  ses  idéi’s  exaltées  et  sa  toili  nurc 
d’esprit  romantique  n’ayant  pu  ob- 
tenir défaveur,  il  s’attacha  au  duc 
d’Athol , qui  lui  donna  un  asile  dans 
sa  maison;  c’est  l,i  qu’il  corapo.sa  uu 
livre  intitulé  : Æetheia,  ou  Ss  sterne 
de  vérités  morales , en  forme  de 
lettres,  a vol.  in-ia.  11  luonrnt  à 
Londres , en  iG58. — Un  autre  Jac- 
ques Mubbay  , ministre  ai  gliraii , 
mort  en  108a,  possédait  un  esp  it 
aussi  original,  mais  plus  gai,  comme 

(iK'H  hoinnir- riait  ItMiui  l<  u dr  tVi||v- 

^wtlaukb.  Aprèn  avoir  lur  ^urrav.  il  »«iiva  «tt 
fracff.  Ovniiiir  Ir  r^iirui  tt'EiO***'  riait  1 r<s|-  «lotit  • 
nn  CTUi  ^ Pan*.  1 o'tfax  i'tuti 

pT'  It'MÎoo  ^ Itirr  tetia  1>  i |iro(raloi*l*  ( •>»  Itii  pru- 
|>n»a  , dil-oii,  dr  t«<rr  ('oli|;tii  t w Vi  n»  p-'ntir,  « oi.>p- 

trr  anr  moi.  rr|>ondil-i' , qtiond  romirai  it.'ann» 

» «uiM  criaclKmal  uutr»|*  i'aTul  but  le  r gcnl.  » 
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on  l'fut  en  juger  par  ses  Sermons 
aux  dues , et  ses  Lectures  aux  évè- 
ijues,  où  il  montre  bcaneoup  d’hu- 
meur contre  l’episcojiat.  On  a aussi 
de  lui  une  Histoire  des  éi^lises 
d' .-/n^lete  re  et  d'Ecosse,  eu  3 vol., 
in-8°. , imprimées  sans  nom  d’au- 
teur. Ïj. 

MURRAY  (William).  r.MA-xs- 

riELO. 

MLRRAY  ( AnoLniE  ),  profes- 
seur d'anatumir,  et  médecin  du  roi 
de  Sue  le,  né  à .Stuekliulm , en  1 
est  mort  à Upsal,  le  5 mai  i8o3. 
Son  père  était  pasteur  de  l’eglise  al- 
lemande à .Stuekliulm  , et  lui  donna 
line  éducation  très-soignée.  Murray 
lit  ses  études  a Upsal , sous  les  meil- 
leurs maîtres,  et  il  soutint  une  thèse 
ayant  pour  objet  des  observations 
anatomiques,  qui  fixèrent  l’attention 
du  fameux  Haller.  Ayant  entrepris  un 
voyage  dans  l’étranger,  il  s’arrêta 
lung-tempsà  Florence,  y acquit  l’es- 
time du  grand-duc,  et  lit  une  étude 
aprofondie  de  tout  ce  que  le  musée 
ull'rait  de  relatif  à raiiatoinic.  Re- 
tourné en  Suède,  en  il  fut 

chargé  d’en.seigner  cette  science  à 
runiversité  d’üpsal;  et  il  s'acquitta 
des  devoirs  de  sa  place  avec  un  rèle 
infatigable  jusqu’à  sa  mort.  11  fit 
soutenir  un  grand  nonibée  de  thèses 
sur  des  sujets  neufs  et  intéressants; 
et  il  enric  hit  de  savants  mémoires 
les  recueils  de  l’acadt'raie  des  scien- 
ces de  Stockholm  et  de  la  société 
royale  d’Upsal.  Murray  était  mcinbi'e 
de  ces  deux  sociétés  savantes,  ainsi 
qiiede.sacadéniies  deBerlin  et  de  Flo- 
rence. 11  avait  deux  descsfrère.s  Jean- 
Philippe  et  Jean  André,  l’nii  et  l’au- 
tre professeurs  à Ciottiiiguc,  et  qui 
se  sont  fait  connaître  jiardes  rerher- 
ches  historiques  et  philologiques,  et 
parla  traduction  du  V ovagede  Pierre 
kalm  eu  allemaud,  qu  ils  publièteut 
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tinoriplé. — I/ainc(  .fi'an-Pliilii>pe), 
DK  à Slwwif;,  en  l'j'itj,  mort  le  ri 
janvier  a Iradnil  eu  allemand 

les  Obsenalious  rrili(|iies  deNord- 
ber^;,  sur  l'Ilistoire  de  Cliaiies  XII 
(p.ir  Vullairc),  tl  d’aulres  ouvrages 
suédois,  et  a publié  plusieurs  rurieti- 
ses  disseriatiunssur  la  gcograpliic  et 
l’histoire  des  pays  du  nord,  dans 
les  recueils  de  l'academie  deOdtliu- 
giie.  — Sun  autre  frère,  Jeaii-Andre' 
Mcuray,  né  à Stoekliolm,  le  '.l'j 
janvier  17  *0,  mort  le  a-a  mai  1701, 
était  professeur  île  mcderine,  et  di- 
recteur du  jardin  botaiii  |ue  ( de 
Gottiiigue  ).  Outre  plusieurs  traduc- 
tions et  ilisserlatious,  dont  un  peut 
voir  le  detail  dans  Mcuscl,  nous  ci- 
terons de  lui  : I.  Emimeratio  lihro- 
niin  præi  i/Hwrum  meilici  wgiimen- 
ti,  Ucipzii;,  1773  ( 177U  ),  iu-S''. 
F.  G.  de  Halem  en  donna  une  édi- 
tion lrès-au"ineutée , Auricli,  ■7f)'i, 
iu-8  ’.  II.  Bihliothèijue  lie  metlecine 
pratriyuc , Gottingue , 1774-81,  t a 
U®’,  formant  3 vol.  in  8®.  ( eu  alle- 
inaud).  \\\.  Apparaliis  meJicami- 
num , 1 77Ü  1 791 , fi  vol.  in-8".  ; ré- 
imprimé en  1793,  et  dont  011  a 
deux  traductions  en  allemand.  I/É- 
luge  de  ces  deux  frères , par  Heyue , 
se  trouve  dans  le  recueil  de  l’acadé- 
mie de  Gottiugue  (Comm'eut.,  t.  10, 
et  Nm'i  comm.,  tom.  fi).  C — au. 

Ml  RTHOG.  F.  IbiiEM. 

MURVIULE  (P.  N..\m)re,  plus 
ronnu  depuis  sous  le  nom  de  ),  na- 
quit en  i7:')4,cI  débuta  dans  le  mon- 
de littéraire  sous  le  nom  d'André 
qui  était  celui  de  sa  famille,  et  qu’il 
abandonna  ensuite  pour  eu  prendre 
«U  moiuseommuii,  et  qu’il  espérait 
illustrer.  Il  u’avait  que  dix-neuf  ans 
lorsqu’il  concourut  |Hmr  le  prix  de 
poésie  à l’académie  française.  11  ne 
l’obtint  point, m.iis  ne  sedécoiiiagea 
pas,  et  fut  peudaut  quelques  auuées 


MUR  403 

l’un  des  plus  obstinés  conrurrruts. 
Enfin,  eu  1778,  le  prix  fut  partagé 
cuire  .'Murville  et  Gruet  élève  de  Di>- 
lille  (mort  peu  de  temps  après  ). 
Les  deux  auteurs  avaient  imité  le 
iiicmc  morceau  d'Ilumèrc.  Enivré 
de  son  demi  - triomphe  , Murvillc 
s'écriait  : Si  je  ne  sitii  pas  de  l’aca~ 
tlêinie  à trente  ans,  je  me  brûle  lu 
cervelle.  — Taisez-vous , cerveau 
brillé,  répondit  la  célèbre  M>*'.  ,\r- 
nu.dd,  qui  fut  depuis  sa  hclle-mèrc. 
Mur\  ilie  n’a  jamais  été  de  l’académie, 
et  il  a vécu  Lieu  au-delà  de  trente 
ans.  Eu  1779,  quoique  n’ayant  mé- 
rité que  l’accessit , il  toucha  le  iiion- 
tantdu  prix.  Laharpe,  académicien, 
avait  envoyé  au  concours,  dont  le 
sujet  était  l’éloge  de  Voltaire,  un  Di- 
thyrambe,  auquel  le  prix  fut  décer- 
né. M.  d’ Argentai,  qui  s’élail  prêté  à 
cette  infraction  au  réglement,  déclara, 
au  nom  de  l'auteur  qui  voidait  rester 
anonyme,  qu’il  renonçait  à la  mé- 
daille, en  faveur  de  celui  qui  avait 
eu  l’acccssit.  En  1785,  un  prix  fut 
donné  à Murvillc  par  l’académie 
française  ; c’était  reîni  d’eucoura  - 
gemciit , fondé  par  Valbelle.  Le  suc- 
cès de  la  comédie  iuiitiiléc  Melcour 
et  Ferseuil,  avait  déterminé  le  suf- 
frage de  l’académie;  etraulenr  cou- 
rut quelque  temps  la  carrière  draina- 
que,  sans  jicrdre  de  vue  l’académie 
française  et  ses  lauriers,  ou  jilutôt 
sa  médaille.  Deux  de  ses  jùèces  fu- 
rent l’ohjet  d'une  mcullun  honorable 
en  1790.  Mécontent  de  ce  jugement, 
le  poète  voulut  haranguer  le  pu- 
blic pour  prouver  que  l’académie 
aurait  dû  lui  adjuger  le  prix.  Ou 
ne  voulut  pas  l’euteudre;  et  Mur- 
ville,  dans  la  préface  qu’il  mit  à ses 
deux  opuscidcsen  les  f^.int  impri- 
mer, ne  craignit  pas  de  dire  qu’il  ne 
tenait  qu’à  lui  ti.'allaijuerl’ academie 
en  resliiulivit , mais  qu’il  était  a.t~ 
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dessus  de  quatre  cents  livres  (c'c'lait 
le  muni, (lit  (1rs  prix,  qui  est  nuioiir- 
(l’Iiiii  de  <|uiii/e  cents  franes);  et 
le  prix  avant  etc  remis , il  sij-na- 
la  d'avance  comme  nn  voli  iii  l’iiom- 
ine  de  lettres  qui  l’ublirndrait 
raiiuée  suivante.  L’aniiee  suivante, 
il  ne  fut  anrunement  nieiiiiuii  de 
lui  à l’académie;  mai.  il  ajqicla 
d'une  autre  maiiicre  ratteution  du 
public.  Le  •i4decend)re  c;;)!  , pour 
remplacer  un  acteur  inaladi',  il  joua 
lui  même  le  rc'de  de  A'itsser  dans  sa 
trapcslic  xV .Ibdelazis.  l’endant  les 
f;uerres  de  la  révolulion  , Murvillc 
ser(  iten  ((ualité  de  capitaine,  et  com- 
posa nue  pièce  de  thc.àtrc  en  rhon 
ncur  de  la  cause  qu’il  derendeit  de 
son  bras.  Revenu  à Paris,  il  se  livra 
tout  entier  aux  lellrcs,  et  n’en  devint 
pas  plus  riche.  Eu  i8i  i , il  pava, 
comme  tant  d'autres  , son  tribut  au 
lejeton  de  Napoléon.  Il  avait  fait 
jouer  deux  pièces  sur  le  théâtre  de 
l’Odcoii,  en  i8ioetcn  i8ia.  Le 'tq 
octobre  i8ra,  après  la  jireniière  re- 
présentation de. son  dramed’//é/oife, 
il  réjouit  fort  le  parterre  par  les  re- 
mcrciments  qu’il  lui  adressa  au  mi- 
lieu des  sifllcts,  déclarant  qu’il  re- 
connaissait  avec  une  grande  recon- 
naissance l’indiil(tence  qu'on  avait 
eue  pour  son  faible  talent.  Quelque 
temps  aprJ's,un  acteur  de  ce  théâtre, 
s’etant  permis,  dans  un  de  ses  rciles, 
de  parodier  Murvillc,  celui-ci,  juste- 
ment piqué,  demanda  une  réparation 
(|ui  lui  fut  refusée , et  se  décida  â 
retirer  sa  pièce  : il  n'avait  cepen- 
dant, pour  subsister , que  le  produit 
des  représentations.  Legouvé  avait 
été'  l'elève  de  Murville  et  l’avait 

firesque  jcwrnellement  à sa  table, 
.a  perte  (le  Legouvé  fut  d’autant 
plus  grande  pour  Murville , qu’il 
était  (l’un  appétit  extraordinaire;  il 
ne  pouvait  le  satisfaire  tous  les  jours. 
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Enfin,  après  avoir  célébré  la  lestau- 
ration  , il  est  mon  dans  la  misère, à 
la  lin  de  décembre  iSi  4,  on  au  rom- 
nnuiccmeiit  de  janvier  i8l5.  Oiia  de 
lui  ; I.  Kpit  e d'un  jeune  poète  à un 
jeune  mterrer,  1773,  in  8“.  11. 
/lienfaits  de  la  nuit , ode,  >7ÿ4« 
in- 1 U.  III.  Epitresu'  les  avantages 
des  Jeinnies  de  trente  ans,  1773, 
in-8‘’.  ; ces  trois  pièces  ont  concouru 

Iiour  le  prix  de  l'arademir  française. 
\ . Les  Adieux  d’ Hector  et  it'An- 
dromaque . par  MM.  Gruct  et  Mur- 
ville, pièces  (pii  ont  partagé  le  prix, 
1^76,  in-8®.  V.  l,' Amant  de  Julie 
d Elange,  ou  Epitre  d’ fit  rmolime 
à son  ami,  1776,  in-8®.  VI.  Epitre 
à l'oUaire,  pièce  qui  a obtenu  l’ac- 
cessit d(  racadémie  française,  1779, 
iti-8'’,  VII.  Les  Hcruiez-ayous  du  ma- 
ri, ou  le  Mari  à la  mode,  coinedie 
en  un  acte  et  en  vers,  1783,  iu-8“. 
Le  sujet  était  pris  dans  le  conte  de 
Chamfoit.  intitulé,  le  Hendez-vous 
inutile.  ^ III.  Melcouret  Ferseuil, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  1785, 
in-8“.  UneaventnredcM**'',  Arnould, 
belle  mèrederaatcur,cn  avait  four- 
ni le  sujet  ( r.  la  Correspondance 
de  Crimm,  tome  xiv,  pagea77). 
IX.  Lainval  et  f'ivianne,  ou  les 
E'ées  et  les  chevaliers,  comédie  bé- 
rdi-fécrie , en  ciu(j  actes  et  en  vers , 
1788,  in-B".  Le  fond  était  tiré  d’ah 
aniicn  fabliau.  Ce  ne  fut  qu’av(x:  bien 
de  la  peine  que  la  pièce  alla  jusqu’à 
la  dixième  représentation.  X.  Le 
Paj'sage  du  Poussin,  ou  Mes  il- 
lusions, epitre  â M.  de  Roimieu  , 
et  Dioclétien  à Salone  , ou  Dia- 
logue en  vers,  entre  Dioclétien  et 
Maximien,  pièces  mentionnées  ho- 
norablement par  l'académie,  1790, 
iii-8‘’.,  1791 , in-8<’.  XL  Alidetazis 
et  Zuleima , tragédie  eu  cinq  actes 
et  en  vers , 1791,  iii-8®.  La  f ble  que 
l’auteur  dt^iita  le  jour  qu’il  y joua  un 
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i ùle , esl  imprimcc  dans  le  Journal 
de  Paris  du  uti  décembre  1791.  .4b- 
delazit  a e'te  remis  au  ihcàtre , eu 
*807,  mais  ii’y  est  pas  resté.  XII. 
Eumine  et  Codriis,  ou  la  Liberté 
de  Thèbes , tragédie  répiiblicainc,  eu 
trois  actes  et  en  vers,  Bordeaux,  an 
ni,  ia-8'’.  Xlll.  Les  Saisons  sous 
la  zone  tempérée , poème  en  quatre 
chants  ( et  eu  vers  libres  ) , Ba'ioiiuc, 
in-8®.,  sans  date,  mais  de  1796  ou 
environ.  CVst  probablement  cet  ou- 
vrage qu’il  reprodiibit  sous  le  titre 
de  l’année  champêtre , poème  en 
quatre  chants  et  en  vers  libres , suivi 
de  Poésies  diverses,  1807,  in-8“. 
XIV.  Ode  sur  le  prochain  accou- 
chement de  S.  M.  l'impératrice  , 
1811,  iu-8®.,  et  dans  V.dppetulice 
aux  hommai'es  poétiijues.  XV.  Hé- 
loïse, drame  en  trois  actes  et  en 
vers,  i8ii,  in-8“.  XV'l.  Les  Infi- 
uiment-r.etits , ou  P réiis  anecdoti- 
que des  événements  qui  se  sont  pas- 
sés au  théâtre  de  V Üdéon , les  ai  et 
0.9  novembre  i8ii,  ou  Détails  sur 
les  vices  d'administration  de  ce 
théâtre , qui  sont  cause  de  tous  ces 
désordres,  181 3,  in  8°.  XVII.  La 
P ai  r de  Louis  XP  lll,  ode  ,1814* 
iu-8®.  Miirville  avait  fait  jotier,  le 
1 1 février  1 790  , sur  le  Théâtre 
français,  une  eoiucdic  épisodique 
mêlée  de  chants  et  de  danses,  inti- 
tuler \eSouper  magique,  ou  les  Deux 
siecles;  en  1793,  sur  le  Théâtre  de 
la  République , le  Lfulla  de  Samar- 
cande, comédie  en  cinq  actes  et  eu 
vers;  et  en  1810,  à TOdéon,  Y In- 
térieur de  la  comédie.  Aucune  de 
CCS  trois  pièces  n’est  imprimée.  Quel- 
ques années  avant  .sa  mort,  il  avait 
lu,  à l’Athénée  de  Paris,  une  autre 
comédie  intitulée,  les  Journalistes , 
qui  n’a  été  ni  représentée  ni  impri- 
mée. Si  l’on  en  croit  Laharpe  {Cor- 
respomiance  littéraire , tome  p. 
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3 1 o),  Murrilleest  auteur  de  r.^mo«r 
exilé  des  deux,  comédie  imprimée 
sous  le  nom  de  M™‘’.  Üuficsnoi.  Il 
a coopéré  au  Courrier  Ij  tique  et 
amusant , ou  Passe-temps  des  toi- 
lettes, publié  par  cette  dame,  en 
1788  et  1787.  Les  Almanachs  des 
Muses  et  autres  recueils  contiennent 
aussi  des  pièces  de  Murvillc.  A.  B-t. 

MUSA  ( -Anto.mus  ) , célèbre  mé- 
decin, était,  suivant  l’opinion  com- 
muue,  un  aifrauchi  île  la  famille 
Pomponia,  dont  il  garda  le  surnom. 
D’autres  prétendent  qu’il  était  d’ori- 
gine grecque , et  que  son  père  se  nom- 
mait lasus.  Pline  parle  d’un  frère  de 
Musa,  nommé  Euphorbe,  médecin 
de  Juba,  roi  de  Mauritanie;  et  il 
ajoute  qu’une  plante,  dont  il  avait  déa 
couvert  les  propriétés,  reçut  de  ce 
pi ince Içnom d’ Euphorbia(liv,  x x v j 
ch. 7 ).MiisaaVait reçu uneeducatiou 
très-distinguée.  Il  étudia  la  médecine 
pour  soulager  son  jière , accablé  d’in-* 
nmiilés;  et  il  lit  ne  grands  progrès 
dans  cet  art.  Auguste,  tourmente 
d’une  maladie  au  foie,  contre  laquelle 
avait  échoué  tout  l’art  des  médecins, 
manda  Musa,  qui  ^lui  prescrivit  un 
traitement  contraire  à celui  qu’on 
avait  employé  jusqu’alors.  Il  suppri- 
ma les  fomentations,  et  les  remplaça 
par  des  baius  froids  et  des  boissons  ra- 
fraîchissantes. Ce  moyen  lui  réussit; 
et  l’cmperCTir  recouvra  (iroiiiptemcnt 
la  santé.  Auguste  reconnaissaut  com- 
bla Alusade  richesses , et  lui  accorda  le 
droit  Je  porter  un  anneau  d’or,  privilè- 
ge résen'é  aux  personnes  de  l’ordre 
des  chevaliers.  Musa  ne  fut  pas  tou- 
joursaussibeureuxdaus  sa  pratique; 
et  l’usage  des  bains  froids,  qui  avait 
sauvé  .Auguste,  hâta,  ou  du  moius 
ne  put  empêcher  la  mort  de  Marccl- 
liis.  Mais  comme  on  soupçonna  le 
jeune  prince  d’avoir  été  empoison- 
ne, cet  accident  ne  nuisit  poiut  à la 
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rcpiilation  du  mcdccin.  Il  avait  aussi 
la  conliaiicrd'Horacr,  auquel  il  con- 
seilla de  renoncer  aux  bains  de  Haïes 
(liv.  emlre  i5);ct  il  était  l'a- 
iiii  intime  de  Virgile.  Atterbiiry  , 
cvéque  de  Rocbester,  prétend  iprc 
c’est  Musa  que  le  poète  a cclcl.rc , 
dans  le  don/.iènie  livre  de  Vh- 
tteide,  soMsJc  nom  de  Japiî.  Il  a éta- 
bli ce  sentiment , dans  une  curieuse 
DissertfUion,  imprimée  à Londres, 
en  174°»  in-8". , et  dont  on  lit 
lin  Extrait  à la  suite  de  la  traduc- 
tion de  VÈnêide,  par  l’abbé  Desfon- 
- laines.  Il  parait  que  Musa  avait  lais- 
sé des  observations  sur  les  proprié- 
tés médicales  de  quelques  plantes  , 
du  cloporte  et  de  la  vipère  ( Pline, 
liv.  XXIX,  ch.  6).  On  lui  attribue 
un  petit  Traité  de  la  bétnine,  pu- 
blm  par  Humclbci^,avcc  des  notes; 
mais  d'autres  critiques  donnent  cct 
ouvrage  à Apulée , et  011  le  trouve 
dans  plusieurs  éditions  du  traite 
qu’on  a sous  son  nom  , Des  vertus 
des  plantes.  Les  fragments  qui  nous 
restent  de  Musa  ont  été  publiés  à part 
par  è'IoriaiioCaldani,  Bassano,  1 800, 
in-8“.  Ij’lnstructio  ad  Mœcenatem 
suuin  de  bond  valetudineconsen-an- 
ild',  qui  lui  est  attribuée  , avait  paru 
à Nuremberg,  i538,  in-8«.,  jwir  les 
soins  de  Fr.  EmcricdcTroppau.  On 
a lieu  de  penser  que  les  talents  de 
hliisa  ne  se  bornaient  pas  à la  méde- 
cine. Virgile  loue  son  esprit  et  son 
goût,  dans  une  jolie  épigramme,  où 
il  ajoute  que  Musa  a été  comblé  de 
toutes  les  faveurs  d’Apollon  et  des 
Muscs (Voy.  rirgil.  Cattdecla),  Le 
peuple  romain  lui  avait  érigé  une  sta- 
tue dans  le  temple  d’Esculapc,  après 
le  rétablissement  d’Auguste;  et  ce  fut 
à sa  considération  que  les  médecins 
furent  exempts  à perpétuité  de  toute 
espèce  d’impôts.  Dan.  Leclerc  a con- 
sacré un  chapitre  intéressant  à Musa, 


MUS 

dans  son  Histoire  de  la  méder.ine. 
(f'.  la  Dissertation  du  profc.'^eur  J. 
G.  G.  AcLcrmaun  , De  .4nt.  Musd , 
et  libris  qui  illi  adscribimlur,  Alt- 
doi  f,  178G,  in -4“.,  et  dans  .ses 
Opuscules  , Nuremberg,  17*17,  'u- 
8».  ) \V— s. 

IMÜSAEUS.  r.  Musit. 

MLiSÆUS  ( .TcsN-CBABLr.s-AL- 
erSTK  ),  littérateur  allemand  , na- 
quit à léna,  en  i"3;ï.  Son  père, ju- 
ge dans  celte  ville,  fut  appelé,  peu 
de  temps  après  , à des  fonctions  su- 
périeures à Kiscnach.  Lejeune  Mu- 
sæus  y gagna  ralTcclion  du  surin'en- 
dant  ecclésiastique , Weissenborn  , 
sou  parent,  qui  commença  son  édu- 
cation. “..P  assa  quatre  ans  et  demi  à 
léna ,. se  livrant  aux  études  lliéologi- 
ques,  et  retourna  ensuite  à Eisenarli , 
comme  ministre,  s’y  exerçant  à la 
prédication  , où  il  obtint  mime  des 
succès.  Il  fut , an  bout  de  quelque 
temps,  nommé  pasteur;  mais  1rs 
paysans  ne  voulurent  pas  Icreccvoir, 
parce  qu’ils  se  souvenaient  de  l'a- 
voir vu  danser.  Obligé  de  se  créer 
d'autres  ressources,  il  se  lança  dans 
la  rarricrelittéra  ire, et  débuta  par  un 
roman , en  forme  de  lettres , intitulé  : 
Grandison  der  zweite  { Le  second 
Grandisson , etc.  ) , Kiscnach , 1 7G0- 
G'i,  3 vol.  in  8®.  Ce  n’est  point  la 
critique  du  roman  de  Richardson , 
mais  celle  de  toutes  les  caricatures 
que  produisait  dans  le  monde  réel 
la  fureur  de  l’imitation.  Les  qualités 
qui  firent  plus  tard  la  réputation  de 
l'auteur,  s'y  trouvaient  déjà  dans  un 
degré  asser.  éminent  : néanmoins  il 
lie  dut  sa  vogue  en  Allemagne,  qu’à 
la  deuxième  édition  ; celle-ci  fut  pu- 
bliée en  'X  vol.,  sous  le  titre  de  Ver 
deutsche  Grfln</iion(LeGraiidisson 
allemand  ),  ibid.,  1-81  ,à  la  solli- 
citation du  libraire , témoin  du  suc- 
cès des  riv  ages  yhj  .siognomiques. 
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L’ouvrage  me'rila  mt-me  d’ê(rc  com- 
|iare‘  au  roman  si  rcicbrc  en  Alle- 
maguc  , de  Sirfifricd  de  l.inden- 
l/erg.  Miisæiis  fut,  en  nom- 

me précepteur  des  pages  du  duc  de 
Sase-Weiinar,  et,  sept  ans  plus 
fard , professeur  au  gymnase  de 
^Vcimar.  Mais  les  appointements 
de  CCS  deux  places  ne  |i»nvant  siif- 
(irc  à rcntrelien  de  sa  famille  , il  se 
de’termina  à donner  des  leçons  par- 
ticulières, et  à prendre  des  pension- 
naires. Il  publia  .successivement  les 
ouvrages  suis'ants  : II.  Das  Gtirtiier 
iiiiulcfien  ( La  jardinière  ) , opèra- 
comique  en  3 actes , joue' h Leipzig, 
et  imprinicà  Weimar,  en  1771, in- 
8'>.  C’est  une  imitation  de  la  Jardi- 
nière de  Vincennrs.  111.  Phj  sio- 
ffiomische  lieisen  (Voyages  pliysio- 
gnomiques  ) , 4 vol.  in-8''.,  ,\lten- 
l>nurg , >778-9  ; ’2'.  édit.  , 4 vol.  in- 
8".,  ibid.,  1781;  3'.  édit.,  ibid., 
1781.  l/ouvragc  de  Lavater  sur  la 
Physionomie,  avait  paru  quelques 
années  auparavant  ; on  sait  qiiclelTet 
il  produisit  en  Kurope.  Il  eut  en  .\1- 
leniagne  beaucoup  d’entbousiastes. 
AIu.sa;us  conçut  l’idée  d’attaquer  par 
le  ridicule  celte  admiration  irréflé- 
chie, qui  pouvait  avoir  d’autres  in- 
convénients que  celui  de  déranger 
quelques  cerveaux.  L’auteur  voyage 
pour  visiter  .scs  co-réligionnaires , 
augmenter  le  nombre  des  adeptes,  et 
agrandir  le  domaine  de  la  Phj  sio^- 
iiomique.  On  devine  que  les  juge- 
ments qu’il  porte  sur  le  caractère  et 
les  dispositions  dés  individus  qu’il 
rencontre , sont  fondés  sur  les  bases 
et  les  calculs  de  cette  science  des 
sciences  ; et  l’on  doit  s’attendre  à des 
méprises  fort  amusantes.  Nous  cite- 
rons .scqlement  celle  qui  a lieu  à l'é- 
gard d’un  personnage  mystérieux , 
cju’il  trouve  dans  un  café , et  qui , 
d’après  sou  profil , l’expression  de 
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sa  physionomie,  son  maintien,  .scs 
gestes,  et  jusqu’à  l'habitude  de  tcti'r 
la  tète  élevée  en  fumant , lui  paraît 
ne  pouvoir  être  que  lesublimcKlop- 
stock,  et  (]iii  est  tout  simplement  un 
garde  de  nuit  ( ]\acht\væchler  ). 
Mais  comme  la  smencc  ne  peut  être 
toiit-à-fait  en  défaut , il  se  donne 
beaucoup  de  peine  pour  persuader 
au  faux  Klopslock  , que  s’il  n’est  pas 
ce  grand  poète,  il  est  du  moins  un 
cire  su|)érieiir.  G-fte  produclion  , 
où  l’on  trouve  des  longueurs  et  beau- 
coup d’allusions  locales,  qui  main- 
tenant en  rendent  parfois  la  lec- 
ture un  peu  fatigante  , est  remar- 
quable par  une  grande  simplici- 
té, reles’ée  par  des  traits  spiri- 
tuels, des  critiques  fines  d«s  hom- 
mes , des  mœurs  et  des  instilutious , 
dans  lesquelles  les  savants  eux-mê- 
mes sout  loin  d’être  épargne's  ; une 
morale  exrcÜHile,  une  grande  tolé- 
rance; enfin  une  bonhomie  as.sai- 
soiméc  de  beaucoup  de  gaîté , et  qui 
rappelle  un  peu  le  f'icar  oj  IFakc- 
field.  Musxus , mauvais  juge  de  son 
mérite  littéraire,  fit  paraître  son  ou- 
vrage sans  nom  d’auteur,  le  lançant 
dans  le  public , pour  ainsi  dire,  com- 
me un  essai.  Le  succès  surpassa  ses 
espérances  : les  Feyages  phrsio- 
pnomiques  furent  lus  avec  avidité. 
L’on  apprit  avec  étonnement  qu’ils 
étaient  l’ouvrage  d’un  professeur  de 
gymnase;  et  les  .savants  illustres  qui 
habitaient  Weimar,  fui-enttuiil  sor- 
]>ris  de  n’avoir  pas  su  deviner  un  ta- 
lent aussi  distingue.  Cet  ouvrage 
contribua  beaucoup  à la  fortune  au 
libraire.  Musæus  en  avait  retiré  tout 
au  plus  un  soulagement  momenta- 
né : chéri  du  public , il  eut  peu  à se 
louer  de  la  fortune.  Ces  F ojages 
ont  été  traduits  en  anglais  par  Aune 
Plumplre,  Londres,  1800,  3 vol. 
iu- 1'2  : la  traduction  est  précédée  de 
3o.. 
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Unce  la  plus  constante  et  la  plus 
naturelle.  Cette  dernière  qualité  l’ac- 
compagnait dans  toutes  les  circons- 
tances de  sa  vie,  et  dans  tous  ses 
rapports  avec  les  autres  hommes, 
à quelque  classe  qu’ils  appartinssent. 
Toutes  se  re'unissaient  pour  rendre 
sa  société  extrêmement  attachante. 
Personne  n’avait  comme  lui  le  don 
d’égayer  une  assemblée  pendant  des 
heures  entières  ; et  plusieurs  habi- 
tants de  Weimar  conservent  encore 
le  souvenir  du  charme  qu’il  répan- 
dait autour  de  lui.  D — u. 

MUSCHENBROECK  Foj'.  Mus- 
schf.nbroek. 

MUSCUI.ÜS  ( WoLFGAttG  ) , hc- 
braisant  et  théologien  protestant,  na- 
quit, en  1497, à l)icu7.c en  Lorraine: 
son  nom  de  famille  était  Môsel  ou 
Mœsel  ; mais  il  le  latinisa  suivant 
l’usage  des  énidits  de  ce  tcmps-là. 
Uoiié  des  plus  heureuses  dispositions 
et  brûlant  du  désir  de  s’instruire,  il 
SC  vit,  dès  son  enfance,  forcé  de  men- 
dier son  pain  en  chantant  de  porte 
en  porte , parce  que  son  père , pau- 
vre tonnelier  , n’avait  pas  le  moyen 
de  fournir  à sa  subsistance  durant 
ses  études.  A quinze  ans  il  entra  chez 
les  bénédictins  de  l’abbaye  de  Liit- 
zelstein  , et  y fit  profession.  Ayant 
été  ordonné  prêtre  , il  exerça  le  mi- 
nistère de  la  prédication  avec  beau- 
coup d’éclat.  Il  lut  avec  avidité  les 
écrits  de  Luther , qui  circulaient  par- 
tout, et  qui  trouvaient  des  partisans 
jusque  dans  le  cloître.  La  doctrine 
du  réformateur  le  sédui.sit.  Il  ne  se 
contenta  pas  de  l’embrasser;  il  la 
défendit  en  toute  rencontre,  et  la  ré- 
pandit parmi  scs  confrères.  L’estime 
que  l’on  avait  pour  lui,  le  fit  élire 
priewdcson  couvent;  mais, voulant 
être  plus  indépendant , il  refusa  cette 
charge.  En  i5uy  , il  quitta  le  froc, 
pour  se  retirer  a Strasbourg , et  se 
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marier  à l'exemple  des  autres  prêtres 
réformés.  Ces  premiers  temps  fu- 
rent pénibles  pour  lui.  Réduit  à la 
plus  affreuse  misère,  il  contraignit 
sa  femme  deservirchez  un  ministre, 
et  se  réfugia  chez  un  tisserand  pour 
apprendre  son  métier.  Chassé  de 
cette  maison , 11  était  résolu  de  tra- 
vailler , comme  manœuvre,  aux  for- 
tifications pour  gagner  sa  vie,  quand 
les  magistrats  le  destinèrent  à ensei- 
gner le  catéchisme,  tous  les  diman- 
ches seulement , dans  le  village  de 
Dorlisheim.  Il  employait  le  reste  de 
la  semaine  à copier  les  ouvrages  de 
Bucer , et  à étudier  la  langue  hébraï- 
que, dans  laquelle  il  se  rendit  assez 
habile.  Après  quelques  traverses 
qu’il  essuya,  il  fut  élu  diacre  de 
l’église  réformée  de  Strasbourg , et 
eu  remplit  les  fonctions  pendant 
deux  ans.  En  1 33 1 , il  vint  à Augs- 
bourg,  et  fut  fait  ministre.  Bayle  ra- 
conte avec  complai.sancelcs  combats 
qu’il  soutint  contre  les  papistes  et 
les  anabaptistes , et  les  victoires  qu’il 
remporta  sur  les  premiers , malgré 
leur  résistance  et  leurs  persécutions. 
Musculus  assista,  en  i536,  à l’as- 
semblée de  Wiltemberg  , et  y signa 
le  formulaire  d'union  entre  leségli^ 
ses  de  la  haute  et  de  la  basse  Al- 
lemagne , sur  l'article  de  V Eucha- 
ristie ( F.  Abraham  Huchat,  Hist. 
de  la  Réformation  de  la  Sttisse  , 
livre  XIII )(i).  En  i54o,il  fut  député, 
par  le  sénat  d’Augsbourg  aux  con- 
férences qui  SC  tinrent  à Worms  en- 
tre les  catholiques  et  les  protestants, 
et  à celle  de  Ratisbonne.  En  1 54i  , 
il  rédigea  les  actes  de  la  dispute  en- 
tre Eccius  et  Mélanchthon.  En  i544, 
il  organisa  la  réforme  à Doiiawcrt , 
et  y donna  des  preuves  d’une  grande 

(t)  Uict.  kiat.  irîL.aa  Bot  Mutntiitt, 
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f.icilite  pour  le  talent  de  la  parole. 
Opcnd.inl  CCS  diverses  occupations 
ne  l’absorbaient  pas  tclleraent  qu’il 
ne  pùl  apprendre  l’arabe  et  le  grec. 
l:u  1548  , il  refusa  d'adhérer  à 
ViiUérim  de  Cliarles-Quiut,  et  sortit 
d’A'igsbourg.  H erra  quelque  temps 
en  Suisse  avec  sa  femme  et  scs  huit 
• iifauts;  mais  enfin  le  sénat  de  llertic 
lui  ayant  oll’ert  une  ebarrede  théo- 
logie dans  cette  ville,  il  l’arcepta, 
et  la  remplit  avec  beaucoup  de  zèle 
et  d’cxarlitmle.  Il  ne  voulut  point 
joindre  à sa  place  celle  de  pasteur  , 
ni  passer  dans  des  royaumes  étran- 
gers , malgré  les  avantages  qui 
lui  étaient  proposés,  par  reconnais- 
sance pour  la  ville  de  Berne,  qui  l'a- 
vait si  honorablement  accueilli.  Il 
mourut  le  3o  août  i563.  Le  jK-rc 
le  Courayer  vante  son  habileté  et 
sa  modération , son  savoir  dans  les 
langues  , la  ré|)utatioii  avec  laquelle 
il  exerça  le  ministère,  et  la  considé- 
ration dont  il  jouissait  dans  son  pos- 
te ( Histoire  de  la  Réjormalwn  , 
tome  U,  page  1 1 ■;,  note).  L’historieu 
de  Thon  n’eu  parle  pas  avec  moins 
d’éloges.  Wolfgang  Musculus  a com- 
pose nu  grand  nombre  d’ouvrages 
qui  ont  jterdu  leur  utilité  et  qu’on  ne 
lit  plus  depuis  long-temps,  suivant 
la  remarque  de  Bayle.  On  en  trouve 
la  liste  dans  les  Éloges  des  savants, 
tirés  de  l’Histoire  de  Thon , par 
T eissier,  tome  i'''.,el  dans  VEpilome 
liblioth.  dcGesuer,  etc.  Voici  les 
principaux  : I.  Commentarii  in 
Genesini , Bâle,  1 557 , itioo,  in-fol. 
II.  Enarrationes  in  lotum  Psalte- 
rium , Bâle , 1 55o , iii-fol.  Ce  com- 
mentaire, dédié  aux  magistrats  de 
Berne  , a coûté  à Musculus  vingt  ans 
de  travail  , d’après  l’aveu  qu  il  en 
fait  dans  sa  préface.  Il  montre  dans 
tout  son  ouvrage  , dit  Richard  Si- 
mon , plus  de  modestie  et  meme  plus 
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de  respect  pour  l’antiquité , que  U 
plupart  des  auteurs  protestants;  et , 
bieu  qu’il  ait  fait  une  nouvelle  tra- 
duction des  Psaumes  sur  l’hébreu, 
il  tâche  néanmoins  de  s’éloigner  le 
moins  qu’il  lui  est  possible  de  l’an- 

ejen  interprète  latin I.a  méthode 

qu’il  a suivie  est  assez  exacte On 

peut  dire  qu’il  a connu  la  véritable 
manière  d’expliquer  l’Écriture.  Mais 
il  n’a  pas  eu  tous  les  secours  néces- 
saires pour  y réussir  complètement, 
parce  qu'il  n’était  pas  assez  exercé 
dans  l’étude  des  langues  et  de  la  cri- 
tique {Ilisl.  critique  du  Fieux-Tes- 
tament, page  438  ).  III.  Commen- 
tarii in  Maltheeum  , Bà\r , i54i  et 
i544>  3 tomes  faisant  1 vol.  in-fol. 
Ce  commentaire  fut  suivi  d’un  autre 
sur  S.  Jean,  1 553  ; sur  l’épître  de  S. 
Paul  aux  Romains,  i555;  sur  les 
Épitresaux  Corinthiens,  1 559;  sur 
les  Épitres  aux  Galates  , auxÉphé- 
siens,  i56i;  sur  les  Épitres  aux 
Pbilippiens,  aux  Colossiens,  etc. 
Ces  divers  commentaires’  ont  eu 
plusieurs  éditions,  a Musculus,  dit 
» encore  R.  Simon,  est  plus  théolo- 
p gicii  qu’interprète;  et  il  se  jette 
P aussi  sur  des  leçons  de  morale.... 

P 11  rapporte,  sur  les  endroits  les 
P plus  embarrassés,  les  explications 
P des  anciens  commentateurs,  et  il 
P n’est  pas  de  lui-même  fort  décisif  p 
( /fist.  Crit.  du  N.  T.  page  "jSo  ), 
IV.  De  Mistd  papistied.  Ce  sont 
deux  discours  prononcés  à Ratisbon- 
iie,cn  i54i  , imprimés  à Wittem- 
berg , et  ensuite  a Augsboui^  avec 
des  additions  sur  les  abus  de  la  messe. 
Cuchlacus  écrivit  contre  cet  ouvrage, 
en  1 54  4:  ce  qui  donna  lieu  à la  ré- 
ponse suivante  i V.  Anti-Cochlceus 
primus , adversùs  libellum  Jopmiis 
Cochlœi  pro  sacerdotii  ac  sacrijicii  , 
novæ  legis  defensione  editum,  Augs- 
bourg,  i544,  en  latin  et  eu  aile- 
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matiil  ( Vuy.  les  Anli  do  B iillet  ). 
VI.  Prvlh'sis  ; Uceat-ne  homSni 
chditiaw)  , evangelieat  doctrinæ 
gnaio  , papisticis  superstitionibus 
tir  falsis  cultibut  ezlemd  societ aie 
conimunicare , dialogi  jy,  in-}»., 
IMIe  , i.'i4():  Iradnit  en  français, 
Ji  ir  l'uiillaiii,  Luudres,  i55o.  Mus- 
ruIiLs  , tulerant  envers  tuns  les  sec- 
l liifs,  ne  l’a  jamais  e'Ie’envers  les  ea- 
tliuliqiies. V 1 1.  /McicominunesfiMc, 
1 534  et  1 5ÜO.  Si  l’on  s’en  rapporte  à 
Iliyle,  cet  ouvrage  coûta  dix  ans 
de  travail  a Miiscnius.  C’est  an  su- 
jet des  Lieux  comnw/ns,(jiie  Verliei- 
deii , se  jouant  sur  .son  nom  , a dit 
que  .Miiscidiis  n’etait  pas  de  ces  rats 
ni  de  ees  souriceaux  alîames  qui  crai- 
gnent les  chats , mais  de  ceux  qui 
fout  peur  aux  chats.  VIII.  F.usebii 
de  rebus  ecclesiasticis  lib.  x,  gr,  et 
lat.;  Socratis  ecclesiustici  bisl^irio- 
graphi,lib.  VII,  «r.  lot.,  lUle,  i54o, 
in-fül.  IX.  Polybii  libri  quinque 
cum  duodecim  epitomis.  Il  donna 
une  foule  de  traductions  des  Pères 
de  1 hglisc , où  l’on  remarque  assez 
de  clarté,  suivant  Jliiet  et  Ellies 
Dupin,  mais  pas  assez  de  connais- 
sance de  la  languegrecque.  Melchior 
Adam  lui  a consacre'  un  article  assez 
long  dans  ses  Pies  des  théologiens 
allemands  : l’article  de  B-iyle  n’en 
est  guère  que  la  traduction.  Moreri  et 
les  autres  biographes  disent  peu  île 
chose  sur  Musculus.  L — 0 — t. 

MUSÉE,  est  le  nom  de  divers 
personnages  plus  ou  moins  célébrés 
dans  la  Grèce  et  ailleurs.  I.c  plus  an- 
cien de  tous  , celui  que  Virgile  place 
dans  rÉlysce(  J?neij.,vi,  v.  üüq  ), 
à la  tète  des  poètes  qui  ont  fait  de 
leurs  talents  un  usage  digne  d’Apol- 
lon , était  Athénien  ( 1 ) , et  fils , dit- 
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on , du  second  Kumulpc  et  de  Selène. 
L’on  n’a  rien  de  précis  sur  l'épo- 
que de  sa  naissance  , que  l’on  place 
1 3 ou  i4oo  ans  av..I.-C.;  et  son  épita- 
phe, rapportée  par  Diogène  I.aèrce, 
appreii  J qu'il  mourut  et  reçutia  sépul- 
ture à Pnalère.  Ceux  qui,  comme 
Platon,  Diodorc  de  Sicile  et  d’autres, 
lui  donnent  l’ancien  ()i|>héc  pour 
père,  SC  sont  fondés,  sans  doute,  sur 
rexactc  conformité  de  ses  doctrines 
religieiuies  avec  relies  du  poète-phi- 
losophe qui , le  premier  , consacra  le 
l>el  art  de  la  poésie  au  développe- 
ment des  vérités  fondamentales  de 
l'ordre etde  la  société,  Hn  elTet,  tous 
les  ouvrages  que  citent  de  Musée , 
Hérodote , Pausanias  , Philustrate  , 
semblent  avoir  eu  surtout  pour  objet 
le  perfectionnement  de  l’homme  mo- 
laf.  Ce  sont  les  Préceptes , adressés 
à sou  fils  Hnmolpc  ; un  li}  mne  en 
l'honneur  de  Cérès;  la  Théogonie f 
la  Titanogruj  h e , ou  guerre  des 
Géants  ; un  poèm'e  sur  la  Sphère  ; 
les  Mystères^  ou  les  Pudjicalions. 
Une  erreur , que  le  nom  de  Jul.-Cés. 
Scaligec  était  Ijien  capaMed’accrétli- 
ter  , attribua  quelque  temps  à Musée 
l’Athénien  , le  petit  poème  de  Jléro 
et  lééandre.  Si  l’on  en  croit  ce  grand 
arbitre  des  destinées  classiques  des 
Grecs  et  des  Latins , le  style  de  l’écri- 
vain, qu’il  suppose  toujours  le  prédé- 
cesseur et  le  modèle  d’iloraère,  l’em- 
porterait de  beaucoup,  quant  à la  pu- 
reté etrélcgance  poétique,  sur  celui 
du  chantre  d'Achille  et  d’Ulysse,  Ce 
qu’il  y a de  fielleux  pourlui,c’cst  <|uc 
les  vers  lucinr  qu’il  cite  ( Poétique,  hv. 
V,  chap,  U ) à l’appui  de  sou  opinion 
paradoxale  , sont  la  meilleure  réfu- 
tation de  son  hypothèse , et  paraî- 
traient au  contraire  admirablement 


(t)  raoüitiM,  d/MMfcs  Altiqucfy  prétntd  f|u«  U 
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choisis  pour  clablir  le  contraste 
frappant  Je  rancicnne  et  de  la  nou- 
velle école , où  la  recherche  et  l’afTee- 
tation  avaient  retnplacê  la  belle  et 
noble  simplicité  d’Homère.  Ce  n’est 
pas  que  1 auteur  de  l/éro  et  Lran- 
dre , quel  qu’jl  soit  , manque  de 
mérite  : il  v a de  rinlèret  dans  son 
plan;  de  fa  grâce  et  de  la  vigueur 
1our-à-tour  dans  scs  tableaux;  et, 
daus  son  stylo,  une  harmonieuse 
flexibilité.  Mais  en  vain  cherche- 
rait-on en  lui  cette  vérité  de  senti- 
ments , qui  donne  tant  de  prix  aux 
productions  des  anciens;  et  cette 
Jieureusc  unité  de  diction,  le  premier 
mérite  , mais  la  plus  grande  difll- 
culté  peut-être  de  l’art  d’écrire.  On 
s’aperçoit , en  un  mot , ipi’il  éerivait 
dans  un  siècle  déj.i  insensible  aux 
Leautes  simples  et  vraies  de  la  na- 
ture,et  passionnément  épris  du  mer- 
veilleux et  de  l’extraordinaire.  I.’iiu 
des  plus  récents  et  sans  contredit  des 
plus  heureux  interprètes  de  Musée, 
M.  Hcinrich  , prenant  un  juste  mi- 
lieu entre  ceux  qui  placent  ce  poète 
avant  Ovide,  daus  l’ordre  des  temps, 
et  ceux  qui  le  font  naître  au  trei- 
zième et  même  au  quatorzième  siè- 
cledenotrc  ère,  lui  croit  pouvoirassi- 
gner  pourépoque,  celle  du  deuxième 
au  quatrième  siècle  ; opinion  qui  a 
pour  elle  la  vraisemblance , et  l’aii- 
toritéde  Casaubon , de  Heinsius , de 
Tannegtii- Lefèvre  , et  du  célébré 
Heyne.  Peu  de  livres  ont  etc'  plus 
souvent  réimprimes,  commentés, 
trailuits  ou  imités,  que  le  petit  poè- 
me de  Musée.  Il  parut  pour  la  pre- 
mière fois  ù Venise , sans  date,  mais 
■lans  le  cours  de  i49i;et  c’est  l’un 
des  premiers  ouvrages  sortis  des 
presses  que  les  Aides  ont  rendues 
si  célèbres.  L’c'ditiou  sans  date  et 
toute  grecque  de  (iillcs  (ioiirmont,  à 
}*aris,  qui  est  du  commencement 
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de  l’année  i5o^  , .semble  être  le 
premier  essai  du  caractère  grec  en 
France  ( i ).  Les  nombrcu.ses  éditions 
des  seizième  et  dix-septième  siècles 
ne  prc.seutant  rien  de  très-remarqua- 
ble , par  rapport  à la  critique  ou 
à l’interprétation  du  texte,  nous  pas- 
serons immédiatement  à eellesqu’ont 
plus  récemment  publiées  Kromayer, 
Halle,  IT1I.  in-8“. , qui  offre  un 
choix  judicieux  dans  les  notes  des 
précédents  commentateurs , et  quel- 
ques ameliorations  du  texte,  qui  est 
celui  de  Henri  Estienne  ; Math.  Roc- 
ver,  I.eydc,  173^,  in-8®. , avec  les 
principales  variantes  , et  des  ob- 
servations critiques  ; Joli.  Schrae- 
der,  Leuwarde,  in-8®.;C. 

F.  Heinrich  , Hanovre  1793,  petit 
in-8“.  ; L.  H.  Tenchcr , Halle,  1001, 
in-8“. , édition  bien  inférieure  à la 
précédente,  regardée  à juste  titre 
comme  la  nieiMeurc  de  Musée,  et 
comme  un  modèle  de  cette  sage  pré- 
cision que  n’ont  pas  toujours  connue, 
les  commentateurs  allemands.  Musée 
a fourni  à notre  Gentil  Bernard  le 
sujet  cl  les  principaux  détails  de  son 
poème  de  Phrosine  et  Mélidore  ; à 
Lefranc  de  Pompignan,une  tragédie 
lyrique  en  cinq  actes.  Il  a été  traduit, 
en  vers  français,  par  Qém.  Ma  rot  ; 
par  AL  Mollevaut,  Paris,  i8o5,  avec 
le  texte  en  regard;  deuxième  édition 
en  181G,  avec  des  changements,  quj 
en  fout  presque  un  nouvel  ouvrage. 
M.  Dcniic  Baron  a publié,  en  1808, 
un  poème  en  quatre  chants , imité 
plutôt  que  traduit  du  poète  grec  ; 
et  deux  de  nos  savants  héllénistcs  , 
La  Porte  du  Theil  (1784),  et  M. 
Gail  ( 1 796) , l’ont  traduit  et  publié 
en  prose  : ils  avaient  été  devancés,  en 
1774,  par  Moutonnet-Ciairfons. — 
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On  compteencorc  uiiMusEEjthébain, 
poète  lyrique  , qui  llorissait  long- 
temps avant  la  guerre  de  Troie  ; un 
autre  d'Eplièsc  , auteur  d’une  volu- 
mineuse épopée , intitulée  La  Per- 
sêiJe-  et  enlin  un  poète  latin,  con- 
temporain de  Martial , qu’il  révol- 
tait par  l’obscénité  de  ses  écrits. 
Voyez  l’épigrammc  du  livre  xii. 

A — D — R. 

MÜSGRAVE  ( GuiLLArME  ) , 
médecin  et  antiquaire  anglais,  né 
en  1657,  à Cbarltou -Musgrave  , 
dans  le  comté  de  Sommerset,  se 
distingua  d’abord  par  ses  connais- 
sances en  médecine  et  en  physi- 
que , qui  lui  ouvrirent  l’entrée  de  la 
société  royale,  dont  il  devint  secré- 
taire en  1684,  et  celle  du  collège 
des  médecins  de  Londres.  Eu  1691, 
il  vint  SC  6xer  ii  Exeter,  où  il  exerja 
long-temps  sa  profession  avec  suc- 
cès. Lorsque  sa  réputation  comme 
médecin  fut  bien  établie,  il  s’occu- 
pa plus  particulièrement  de  l’étude 
lies  antiouités,  où  il  s’acquit  une  éga- 
le considération.  Musgrave  mourut 
Je  u3  décembre  i7‘ii.  Voici  les 
titres  de  ses  écrits  : 1.  De  arthrilide 
sjrmptomalicd  Dissertatio , Oxford, 
1703,  in-8'*.  IL  De  arlhritide  a/io- 
jnalti  sive  interna  Dissertatio  , 
ibid.,  1707,  iii  8".  111.  JuUi  n- 
talis  epitaphium  , cwn  commenta- 
rio  , Exeter,  171 1 , in-8“.  IV.  De 
legionibus  epistola.  V.  De  aquilis 
romanis  epistola , 1713,  in  - 8®. 
VI.  Inscriptio  Tarraconensis ,cum 
commentariu.  VIL  Geta  britanni~ 
eus  : accedit  domüs  Severianœ  sy- 
nopsis chronologica,  et  de  Icunculd 
quondam  M.  regis  Æfridi  Disser- 
trtf JO,  Exeter,  1716,  in-8®.,  fig. 
La  première  partie , intitulée  : Julii 
Capitolini  AntvTÛnus  Geta  avait  pa- 
ru séparément  ( ibid.,  17 14,  in-8®.) , 
Wt  couUcntlctcxtcdc  Capitolin  sur 
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Geta , avec  les  notes  de  Casaubun  , 
de  SaumaLse , de  Gruter , et  celles 
de  l'auteur.  La  dernière  partie,  of- 
frant l’explication  de  divers  monu- 
ments, est  curieuse,  mais  un  peu  sys- 
tématique. VTII.  Pelgium  üritan- 
nicum,  in  quo  illius  limites  ,jluvii , 
urbes,  vice  militares , populus , lin- 
gua  , du , mnnwnenta  , aliaqueper- 
multa,  clariùs  et  uberiàs  .eiponun- 
tur,  1719,  in-8®.  {P.  Moyle.)  Dans 
une  dissertation  imprimée  au  com- 
mencement de  cet  ouvrage,  Musgrave 
prétend  que  l'Angleterre  était  pri- 
mitivement une  péninsule,  et  qu  elle 
était  unie  ù la  France  vers  Calais. 
L’ouvrage  est  ornéde  treize  plancher 
j'ravées.  Cest  Musgrave  qui,  en  qua- 
lité de  secrétaire  de  la  société  royale 
de  Londres,  a publié  les  Transac- 
tions philosophiques , depuis  le  n°. 
1G7  , jusqu’au  n®.  178,  inclusive- 
ment ; on  y trou  vequelqucs-unesdcses 
observations  médicales. — Son  petit- 
fils,  le  docteur  Samuel  Musgiuve, 
d’Exeter,  membrede  la  société  royale 
de  Londres , pratiqua  aussi  la  mede- 
cinedans  sa  ville  natale,  et  mourutle3 
juillet  1 78a.  On  a de  lui;  I.  Exerci- 
tationes  in  Euripidem,  Ia;yde,  1 763, 
in-8®. — Animadversiones  in  Sopho- 
clem,  Oxford,  1800, 3 vol.  in-8®. 

IL  Apologia  pro  medicind  empi- 
ried,  ibid.,  1763,  in-4“.  III.  Deux 
Dissertations  (en  anglais  ) sur  la 
mythologie  des  Grecs  et  sur  la  ' 
chronologie  des  olympiades  ( con- 
tre les  paradoxes  de  Newton),  pu- 
bliées parTyrwhitt,  en  1783.  11 
avait  eu  part  à l’édition  grecque  et 
lat.  d’Euripide,  Oxford , 1778,  4 
vol.  iu-4".  ; et  ses  notes  sur  ce  poète 
font  partie  de  la  nouvelle  édition 
qui  se  publie  dans  la  même  ville,  en 
8vol.iri-8".  L. 

MÜSH  (Jean),  né  dans  le  York- 
shire  au  seizième  siècle,  fat  oie- 
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onlumii'  prètro  Jans  le  col- 
lege anglais  de  lloiuc  , puis  de 
là  envoyé  en  Angleterre,  pour  y 
remplir  les  fonclions  de  mission- 
naire. 11  exerça  sa  mission  princi- 
palement dans  le  nord  du  pays  , où 
il  s’acqnit  la  connance  générale  par 
son  savoir,  sa  sagesse  et  son  expé- 
rience. Quoique  attaché  a»  parti  du 
clergé  séeuLcr  , il  fut  estimé  de 
celui  des  réguliers,  et  se  donna  Leaii- 
coiip  de  peine  pour  éteindre  les  di- 
visions survenues  entre  les  mission- 
naires des  deux  partis,  qui  étaient 
prisuunicrsdaus  Icch.àtean  de  WLs- 
hich.  ('.omm'e  il  écrivait  très  élé- 
gamment en  latin  , ses  collègues  se 
.servirent  souvent  de  sa  plume  jmur 
défeudre  leurs  iute'ièts.  On  lui  attii- 
]>ue  : I.  Declaralio  molmun  et  tur- 
batiuiuim  inter  Jesuitas  et  sarerdo- 
tes  seminariorum  , in  Anglid  , 
Rouen,  in-4°. , iGoi.  Gîltc  exposi- 
tion fut  adressée  au  pa|>c  Clément 
VIII.  II.  Traité  contre  Thomas 
Bell,  en  anglais.  III.  Belationdcs 
souffrances  des  Catholiques , dans 
le  nord  de  V .4 ngleterre  , en  anglais. 
y.  Blacrsvei.  (George).  T — n. 

M U .S  I ü .S  ( CoR.XEILI.E  ) , OU 
MUYS  , supérieur  du  monastère  de 
Sainte-.Agathe  , àDcIft,  naquit  dans 
cette  ville,  le  1 1 juin  i5o3.  Sou  père, 
cordonnier  , trouva  moyen  de  l’en- 
voyer à l’iiniTersité  de  Louvain,  où 
il  fit  de  bonnes  études,  tant  en  litté- 
rature ancienne  qu’eu  philosophie. 
Il  se  livra  ensuite  à l'éducation  , et 
eut  occasion  de  faire  un  voyage  à 
Paris  , d’où  il  ne  tarda  pas  à être 
ch.issé  par  une  maladie  contagieuse 
qui  y régnait.  Il  y retourna  quelque 
temps  après,  et  de  Li  se  rendit  à Poi- 
tiers , soignant  partout  sa  propre 
instruction  non  moins  que  celle  de 
scs  élèves.  Oc  retour  dans  sa  patrie  , 
U embrassa  l’état  religieux  -,  et  sou 
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mérite  l’aida  a y trouver  un  posb 
honorable.  II  se  fai.sait  généraleinmt 
aimer  par  l’aménité  de  son  caractère, 
la  douceur  de  .ses  mœurs  et  sa  charité 
envers  les  pauvres.  Guillaume  I"'. , 
princed’Orange,rhunoraitde  son  es- 
time spéciale  ; mais,  en  i57'i,  ce 
prince,  de  retour  en  Hollande,  ayant 
établi  sa  résidence  à Oclft , daus  le 
cloître  de  Sainte- .Agathe  , il  en  ré- 
sulta imiir  Musius  les  suites  les  plus 
déplorables.  La  soldatesque  effrénée 
de  Luiney , comte  de  La  Marck , ré- 
jiandait  partout  la  terreur  : Musius 
songeait  à se  retirer  ailleurs.  Le 
prince  lui  ordonna  de  rester , en  lui 
promettant  protection.  Le  pauvre  su- 
périeur de  Mainte- .Agathe  ne  fut  pas 
rassuré,  et  partit.  Lumey  court  après 
lui  : il  l’atteint  à I.Æyd«  ; et,  en  dépit 
des  oidres  envoyés  par  Guillaume , 
.ses  barbares  soldats  mettent  à mort 
l’infortuné  vieillard  , après  l’avoir 
torturédcla  manière  la  plusalfrensc, 
et  ils  sevhssent  encore  le  lendemain 
sur  son  cadavre  transféré  à Deift,  et 
qui  n’est  rendu  à la  terre  qu’après 
avoir  été  horriblement  mutilé.  Mu- 
sius a laissé  quelques  poésies  latines 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite  II  fit 
imprimer  à Poitiers  , eu  1 536,  un 
petit  Recueil  d’ Odœ  et  Psalmi , 
in-4°. , et  la  même  année.  De  tem- 
porum  fiigacitate  deque  sacrorum 
poématum  immort  ah  tate.  On  a de 
lui  : Institutio  fcemince  ckristianee; 
— une  élégie  intitulée  : Imago  pa- 
tienlice  ; Tumiili  Desiderii  Erasmi, 
Louvain,  i536  , in-4®-  ; Solitudo , 
sive  vita  solitaria  laudata  ( en  vers 
rimés),  et  alla  poëmala,  Anvers, 
i5GG,  in-4®.,  de.  — Le  tome  in 
du  Deliciæ  po'étarum  Belgicorum , 
p.  G67-G80,  offre  quelques  pièces  de 
Musius,  dans  le  nombre  desquelles 
nu  en  distingue  une  en  l’honneur 
d’une  cigogne,  qui,  dans  un  incendie 
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«le  1.1  villp  tle  Dcift  , avait  mieux 
aime  SC  laisser  brûler  avec  ses  pe- 
tits an  liant  (l'nnclour,  (lue  d’aban- 
duiincr  sa  eonvée.  M — os. 

ML'SLU,  janissaire  , clief  de  re- 
belles, vendait  des  fruits  à Cons- 
tantinople, en  i^So,  lorsque  Pa- 
trona  Khalil  l’assoeia  à scs  coupa- 
bles projets.  Muslu  le  seconda  dans 
son  aud.ice  , son  insolence  et  sou 
ambition.  Après  la  déposition  d’Acb- 
inet  III  et  la  proclamation  de  Mah- 
moud I"'. , nfiisln  , qui  venait  de 
présenter,  au  grand-vc'zir,  un  prince 
de  Moldavie,  du  choix  des  rebel- 
les ( 1'.  I.SNAKi  ) , déclara  , de  son 
chef,  qu’il  allait  faire  les  fonctions 
de  kiaia  des  janissaires  , en  meme 
temps  que  Patrona  Khalil  annonçait 
qu'il  allait  être  capit.in  - pacha.  Le 
kiaia  des  janiss;iires  et  le  capitan- 
pacha  curent  le  même  sort.  Ils 
avaient  ose’,  l’un  et  l’autre,  pa- 
raître an  divan  , le  cimeterre  ,i 
la  ceinture  , allicbant  ainsi  le  mé- 
pris des  lois,  au-dessus  desquel- 
les ils  se  croyaient.  Malgré  cette 
pre'caution , qui  n’etait  qu’une  in- 
•siilte  à la  majesté  du  Sulthan,  Mns- 
lii  fut  poignardé  cit  plein  conseil , 
avant  d'avoir  eu  le  temps  de  se 
mettre  en  défense.  Mnslu  avait , sur 
ses  deux  complices,  Emir-ll.di  et 
Patrona,  l’avantage  d’un  caractère 
élevé,  de  cette  éloquence  naturelle  qui 
entraîne  partout  la  multitude;  et, 
de  plus,  il  savait  lire  et  écrire,  dis- 
tinction qui,  en  le  signalant,  donne 
la  déplorable  idée  de  ce  qu’étaient,  à 
cette  époque  de  1730,  et  le  gotivcr- 
Jicmeut  olboman,ct  le  triumvirat 
méprisable  qui , en  une  seule  jour- 
née , changea  si  désastreusement  la 
face  d’un  grand  , mais  faible  em- 
pire. S — Y. 

MÜSSATO  ( ALBEnttit  ) , négo- 
ciateur,poètclatin,  et  bistorientrès- 
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distingué,  ét.iit  né  à P.idoue  , en 
i'i6i,  d’une  famille  ol>scure.  Resté 
or[)hcliu  à quinze  ans,  il  subsista  , 
quelque  temps,  avec  deux  frères  et 
une  sceur  dont  il  était  chargé,  en 
transcrivant  des  ouvrages  de  droit 
potfr  les  élèves  de  runiversité  : il  s’at- 
tacha ensuite  a l’étude  de  la  juris- 
prudence, et  parut  au  barreau  avec 
iiu  tel  éclat,  qu’il  acquit  une  grande 
réputation , et  une  fortune  considé- 
rable. Crée  chevalier,  en  il 

fut  député,  en  i3i  1 , par  la  ville  de 
Padouc,  pour  assister  au  couronne- 
ment de  Henri  VII,  comme  roi  de 
Lombardie.  Il  retourna  la  même 
année  vers  ce  prince,  pour  lui  de- 
mander la  conservation  des  frauclii- 
scs  de  sa  patrie  : il  mit  dans  cette 
négociation  beaucoup  de  prudence  et 
d’habileté;  mais  tout  ce  qu’il  put  ob- 
tenir, c’est  que  Padouc  serait  traitée 
plus  favorablement  que  les  autres  vil- 
les de  la  Lombardie.  Les  P.idouaiis 
étaient  tellement  aigris  contre  l’empe- 
reur, qu’à  peine  Albertin  avait-il  ren- 
du compte  de  sou  ambassade,  que  le 
jieiiple  courut  aux  armes,  et  peu  s’en 
fallut  que  le  député  ne  payât  de  sa  vie 
lenialbcur  de  n’avoir  pas  réussi.  Ce- 
pendant les  succès  (pic  Henri  obte- 
nait chaque  jour  , ayant  convain- 
cu les  Padouaiis  que  toute  résistan- 
ce de  leur  part  serait  inutile,  ils  en- 
voyèrent uue  nouvelle  ambassade  àco 
jirincc;  et  Albertin,  à qui  l’on  ren- 
dait plus  de  justice,  en  lit  encore 
jiarlic.  Ce  fut  dans  celte  circonstan- 
ce qu’il  adressa  à l’cmpei  cur  une  ba- 
raiigue  éloquente  , qui  nous  a été 
conservée  (De  reb.  gesl.  //enrici, 
lib.  III  ).  La  paix  fut  accordée  aux 
Paduuans,  mais  à des  conditions  plus 
dures  que  la  première  fuis  ; néan- 
moins, à leur  retour,  les  ambassa- 
deurs furent  accueillis  comme  les 
sauveurs  de  la  pairie;  et  l’onapprou- 
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Ta  sans  examen  le  trailcqu’ils  avaient 
etc  forces  de  signer.  Albcrtiu  retoiir- 
ua  encore  vers  Henri  VII  pour  lui 
presenter  l’hommage  de  la  fidélité 
de  scs  concitoyens  ; et  il  fut  renvoyé , 
eu  i3i  a,  vers  ce  monarque,  pour  lui 
demander  des  secours  contre  *les 
Vicentius.  Dans  rintervallc  , Cane 
de  la  Scala  fut  nommé  vicaire  im- 
périal pour  toute  la  Marche  Trevi- 
sanc  ; le  choix  d’un  homme  qui  leur 
était  odieux,  indigna  les  Padouans; 
ils  se  révolteront  ; et  Albertin , à son 
retour,  tâcha  vainement  de  les  cal- 
mer, en  leur  représentant  qu’ils  s’ex- 
posaient à une  ruine  certaine.  Ce- 
pendant Cane,  averti  de  l’insurrcc. 
tion  de  Padoue,  pénétra  sur  son  ter- 
ritoire , et  y causa  de  grands  ravages. 

Il  fallut  repousser  la  force  par  la 
force;  Albertin  , dont  les  sages  con- 
seils avaient  été  méprisés,  ne  .son- 
gea plus  qu’à  défendre  sa  patrie,  avec 
son  épée  : il  se  signala  dans  cette 
guerre  par  sa  valeur , et  enleva  aux 
Vicentins  lechâteaude  Pojana.  L’em- 
pereur , indigné  de  la  conduite  des 
Padouans , .s’avançait  pour  les  ch.â- 
ticr  , lorsqu’il  mourut  subitement 
( V.  IIksiri  Vil  ) : mais  sa  mort  ne 
mit  point  fin  à la  guerre  ; et , après 
quelques  démarches  inutiles  pour 
amener  une  pacification,  les  hos- 
tilités reprirent  de  ]>art  et  d’autre 
avec  une  nouvelle  fureur.  Les  Pa- 
douans avaient  moins  encore  à souf- 
frir de  la  guerre  que  de  leurs  dissen- 
sions : Albertin , accusé  d’avoir  pro- 
posé l’établbsement  d’une  taxe,  que 
nécessitaient  les  besoins  de  l’état , fut 
poursuivi  par  la  populace,  qui  vou- 
lait incendier  sa  maison;  il  n’échap- 
pa qu’avec  peine  aux  séditieux , et 
s’enfuit  à Vico-d’Aggcrc , d’où  on 
ne  tarda  pas  à le  rappeler.  Sa  ren- 
trée à Padoue  fut  un  véritable  triom- 
phe; et  l’on  saisit  cette  circonsUiice 
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Sour  lui  décerner , aux  acclamations 
c tout  le  peuple,  la  couronne  poéti- 
que , due  depuis  long-temps  à ses  tra- 
vaux littéraires  (i).  Peu  de  jours 
apres,  Albertin  rejoiguitrarmee,  sous 
les  murs  de  Viceiicc  : les  Padouans 
s’étaient  emparés  d’un  des  faubourgs 
de  cette  ville  rivale  ( i6  septembre 
1 3 1 4) ; toais,  comme  ik  s’étaient  dé- 
bandés pour  piller , Cane  de  la  Sca- 
la tomba  sur  eux  à l’improvistc  , 
et  les  mit  en  déroute,  .\lbertin , avec 
qiiebpies  hommes  déterminés , osa 
seul  soutenir  le  choc  d’une  troujie 
victorieuse  ; mais  couvert  de  blessu- 
res , il  fut  renversé  de  sou  cheval , 
et  jeté  dans  un  fossé,  où  ayant  été 
découvert , il  fut  amené  prisonnier 
à Viccnce.  Cane  l’accneillit  avec  plus 
d’humanité  qu’on  ne  devait  en  atten- 
dre d’nu  condottiere;  il  l’admit  à 
sa  table  avec  quelques  autres  offi- 
ciers , et  eut  pour  lui  tous  les  égards 
dns  au  courage  malheureux.  Une 
trêve , signée  un  mois  apres , permit 
à Albcrtiu  de  retourner  à Padoue;  et  il 
V ]>assa  trois  ans , occupé  de  rédiger 
l’histoire  des  événements  auxquels  il 
avait  eu  une  part  si  glorieuse.  La 

guerre  ayant  recommencé , en  iZfj, 
il  fut  chargé  d’aller  demander  des 
secours  aux  principales  villes  de  la 
Lombardie  ; et , en  1 3n  i , il  fut  en- 
voyé au  duc  d’.\utriche , pour  ré- 
clamer sa  protection.  Tant  de  servi- 
ces , et  un  rèle  si  soutenu , ne  purent 
mettre  Albertin  à l’abri  des  re- 
vers de  la  fortune.  L’un  de  ses  frè- 
res et  deux  de  ses  neveux , accusés 
de  sédition  , furent  mis  à mort  par 
ordre  du  sénat;  .Mbertin,  sous  le 

Srctexte  qu’il  avait  eu  connaissanre 
e leur  projet  sans  le  révéler,  fut 
exilé,  eu  i3a5,  à Chioua.  Vaine- 

(i)  Ea  |3 1-V  ikt."  «I  Oflle  qu'Mlafa*  Ta*- 
bw«cht,  ilost  U b4*Ut« 
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tnent  il  demanda  d'être  admis  il  se  rrai  restaurateur  de  l'cIcgaDce  de  la 
jiistiflcr:  on  refusa  de  rentcudrejet  langue  latine.  Scs  ouvrages  ont  été 
ce  grand  citoyen  mourut  loin  de  son  publics  avec  des  notes  de  Félix  Osio , 
ingrate  patrie,  le  3 1 mai  iSug.  Scs  Laur.  Pignitria,  et  Nicol.  Villani, 
restes  furent  rapportés  à Padoue,  Venise,  |636,  iu-fol.  Cette  édition 
et  inhumés  avec  pompe  dans  l’église  est  fort  rare;  et  la  plupart  des  exem- 
de  Sainte-Justine.  Un  a de  Mussalo  : piaircs  en  ont  été  mutilés  par  les 

Jlistoriæ  attgustx  de  reluis  gestis  Italiens  , en  haine  de  l’empereur 
Ilenrici  Fil  Cæsans  libri  xri.  — Henri,  dont  Mussato  n’a  pas  dit  as- 
De  gestis  Italicorum  post  Henri-  sezde  mal  à L'ur  grc:  ils  ont  été  re- 
çu/» /'/;,  libri  xa.  Cette  histoire  produits  avec  des  additions  par  Bur- 
finitàl’année  1317.  Le  neuvième  li-  manu,  dans  le  tome  vi  du  Thesaur. 
vre  et  les  deux  suivants,  écrits  en  antiquit.  Italiæ,  Muratori  a inséré 
vers  héroHiucs,  ont  pour  sujet  le  sic-  les  ouvrages  historiques  et  la  tragé- 
gc de  Padoue,  par  Cane  dclaScala;  die d’£ccerinui , dans  le  tome  x du 
et  le  douzième  livre,  en  prose , con-  Rer.  Italie,  scriplores,  avec  des  va- 
licnt  le  récit  des  troubles  domesti-  riantes  et  des  corrections  tirées  des 
ques  qui  déchirèrent  cette  malheu-  Mss.  de  la  bihl.  |Ambrosicnne.  Just. 
rense  ville , et  qui  la  (irent  enfin  pas-  Beuber  est  le  premier  qui  ait  mis  au 
.ser  sous  la  domination  du  seigneur  jour  les  histoires  de  Mussato,  dans 
de  Vérone.  Les  Histoires  de  Mus-  le  recueil  des  Feter.  scriptor.  rer. 
sato  sont  très-importantes  pour  l’es-  Germanicar.  ; mais  les  éditions  qui 
p.ice  de  temps  qu'elles  renferment:  ont  suivi  sont  très-supérieures.  Mu.s- 

c’est  un  éerivain  plein  de  candeur  et  sato  a encore  composé  des  Priapées 
de  bonne-foi  ; son  style  est  abondant  et  d’autres  vers  liceiiricux , que  l’on 
et  facile,  et  personne  n’avait  mieux  conserve  eu  manuscrit.  W — s. 
écrit  en  latin  depuis  la  décadence  MUSSCHFNBROEK  ( Pikbue- 
des  lettres  ( Tirabosehi , 5tor.  Van),  célèbre  physicien,  naquit  à 
délia  letterat.  ital.  y , 3^7  ).  — Leyde,le  i4mars  169-A.  .4  près  avoir 
Deux  tragédies  : Eccerinus , et  la  achevé  scs  humanités  sous  les  pro- 
liiort  à! Achille.  IjC  sujet  de  la  pre-  fcsscurs  Perizonius  et  Gronovius,  il 
niièrc  pièce  est  tiré  de  la  vie  d’Ez-  s’appliqua  à la  philosophie , à la 
zelin,  tyran  de  Padoue  ; Ginguenc  chimie  et  à la  médecine,  sous  Sen- 
en  a donné  une  courte  analyse  dans  |;uerd,  Bidioo,  Le  Clerc,  Biirmann, 
V Hist.  littér.  d’Italie,  \i,  i3.  Mus-  Albinns,  Boerhaave  et  Jean-Jacques 
sato  a cherehc  à imiter  Sénèque,  et  Kau,  et  devint  un  disciple  digne  de 
un  pareil  modèle  ne  devait  produire  pareils  maîtres.  Il  fut  reçu  docteur 
que  de  médiocres  copies;  mais  on  ne  en  1718,  après  avoir  publié  et  sou- 
doit  point  oublier  que  les  tragédies  tenu  sa  Dissertation  inaugurale  De 
de  Mussato  sont  les  premières  qui  aëris  præsentid  in  humoribus  ani- 
aient  été  écrites  en  Italie.  — Des  malum-,  ^dissertation  qu’il  faut  se 
Poèmes , des  épitres , des  élégies , garder  de  confondre  avec  un  grand 
dcs^logiics,  etc.,  toutes  en  latin,  nombre  de  pièces  de  ce  genre.  Elle 
dont  le  style  est  moins  dur  et  moins  est  remplie  d’expériences  nouvelle- 
grossier  que  celui  des  poètes  des  âges  ment  faites  avec  beaucoup  de  soin, 
précédents , au  point  que  le  marquis  tellement  liées  entre  elles,  que  l’on 
JUalTci  regarde  3Iussato  comme  le  est  conduit  de  conséquence  eu  cou- 
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so;[iirnrc  jiisqit’ati  résultat  ; et  plu- 
sieurs faits  y sont  discutés  avec  saga- 
cité. Quoiqu’il  y ait  plus  d’un  siècle 
qu’elle  a paru,  elle  lucnterait  d’être 
lue  et  étudiée  encore  aujourtriiui. 
Mussclienlirurk  fit  connaitre,  dans 
cette  dLssertation  , et  son  goût  et  son 
talent  pour  la  physique  expérimen- 
tale. Il  se  trouva  dans  une  eircons- 
tance  singnlièretnent  heureuse,  pour 
leur  développement.  A son  entrée 
dans  la  carrière  des  sciences  , le 
cartésianisme , vieillissant  et  crou- 
lant de  toute  part , luttait  encore 
contre  le  nfwlvnianisme  naissant, 
lîurehard  «le  Vol(l«T,qui  reconnut 
.sur  la  fin  de  sa  vie  , les  erreurs  du 
cartésianisme  , avait  fondé,  vers  le 
déclin  du  siècle  préce'dent,  un  thé.!- 
tre  de  physique  à licyde;  il  avait 
fait  un  voyage  en  Angleterre  pour 
se  pourvoir  d’instriinients.  .Senguerd 
avait  suivi  cet  exemple  et  fait  des 
expériences.  Boerhaave , joignant 
l’exemple  au  précepte,  inspira  le 
goût  de  la  vraie  physique  à ses  dis- 
ciples, et,  bon  mathématicien,  lui- 
même,  leur  recommanda  fortement 
rétiidc  des  mathématiques.  Mus.s- 
chenhroek  s’y  était  beaucoup  appli- 
«pié , et  y était  très-versé.  On  prétend 
néanmoins  qu’il  fut  surpassé  en  cela 
par  son  frère  aîné,  Jean  Van  Mus.s- 
diciibrock,  homme  de  guerre,  ex- 
cellent mécanicien  comme  son  frè- 
re, ct'tpii  fut  d’un  grand  secours 
.à  s'Gravisande , pour  l’exécution 
des  appareils  inventés  , décrits  et 
successivement  perfectionnés,  dans 
les  trois  éditions  de  ses  Éléments  de 
physique,  et  qui  tous  ont  été  faits 
par  Jean  Van  Musscbenbrock.  Dès 
que  ’sGravesamle  parut  sur  U scè- 
ne à l’université  de  Leyde(  171'j), 
la  physique  expérimentale  s’y  in- 
troduisit pleinement.  Les  liaisonsqui 
se  fbrmèrent  entre  ce  grand  homme 
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et  la  famille  Miis.schenhrock,  furent 
singulièrement  utiles  à celui-ci:  il  l'a 
témoigné  lui-même,  dans  une  de  ses 
harangues,  en  des  termes  qui  font 
d’autant  plus  l’clogc  de  son  cœur, 
«pic  dès-lors  il  était  le  digne  émule 
de  son  maître , son  égal  eu  célébrité, 
et  que,  dans  ce  moment,  il  devenait 
son  collègue.  lin  effet,  c’est  à ces 
deux  hommes,  si  éminemment  dis- 
tingués , que  l’on  doit  l’introduction 
complète  de  la  physique  expérimen- 
tale et  (In  iievvtuiiiauismceii  Hollan- 
de : ce  sont  leurs  leçons,  leurs  exem- 
ples,leurs  ouvrages,  qui  répandirent 
siicecssiveraent  la  lumière , même 
bien  au-delà  de  leurpatrie.  Ils  y tra- 
vaillèrent chacun  séparément,  avec 
le  même  zèle,  et  un  égal  succès,  mais 
]>ar  des  voies  différentes  : ’sGrave- 
saiide, grand  mathémaliricn  et  doué 
d’iine  sagacité  réelle,  prit , en  quel- 
que sorte,  pour  lui  la  partie  mathé- 
matique de  la  physique;  mais  il  eut 
un  soin  parliculicr  de  la  confirmer 
par  des  expériences  décisives  , «piM 
regardait  comme  la  pierre  de  touche 
de  ce  que  des  considérations  abstrai- 
tes lui  .avaient  permis  de  démontrer 
rigoureusement.  I.ai  troisième  édition 
de  scs  Eiéracutsdc  physique,  ouvra- 
ge peut-être  unique  en  ce  genre , trop 
peu  1(1  aujourd’hui,  peut-être  même 
peu  connu  de  plusieurs  physiciens , 
sera  toujours  mi  livre  infiniincnt 
précieux  aux  yeux  des  connaisseurs, 
ainsi  «pic  ses  Opuscules,  publics  sép- 
rément  ou  dans  des  jounianx,  et  re- 
cueillis par  son  ami , Allainand  , 
en  deux  volumes  in-4“.,  sous  le  titre 
â’UEiivres  de  ‘sGravesande.  Mus- 
scheiibrofk  s’appliqua  plus  particu- 
lièrement h la  physiipie  expérimen- 
tale, daus  laquelle  il  excellait,  et  oui 
lui  doit  un  grand  nombre  de  dé- 
couvertes. I.a  carrière  à laquelle  il 
scToaa,cu  1719,  après  avoirpra- 
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tique  la  niédeciiiependant  qnatreans, 
l'ii  fournit  les  moyens  de  s’adonner 
exclusivement  à la  physique  ; il  fut 
nomme'  professeur  de  philosophie  et 
de  matlicmatiqucs  , et  professeur  ex- 
traordinaire eu  médecine,  dans  l’imi- 
versité  de  Duisboiirg  sur  le  Rhin. 
Bientôt  il  acquit  une  grande  répu- 
tation; et  les  ceuieurs  de  runiver- 
silc  d’ütrecht  l’appelcrcut  dans  cet- 
te ville , en  Il  prit  posses- 

sion de  la  chaire  de  philosophie 
et  de  mathtiniatiques , le  3 de  sep- 
tembre , par  une  harangue,  De  certd 
inethodo  pMlosophiiT  experimenla- 
lis  ; elle  a été  Imprimée , et  devrait 
être  le  manuel  de  tous  les  physiciens. 
On  y reconnaît  un  digne  disciple  de 
Boerhaave,  qui,  huit  aus  aupara- 
vant, avait  prononcé  et  publié  sa 
belle  harangue,  De  comparando  cer- 
to  inphjsicis;  laquelle  néanmoins, 
lui  valut  une  accusation  publique 
et  imprimée,  de  spinosisme,  de  la 
part  d’un  professeur  de  l’ranekcr. 
Miissrhcubroch  resta  douze  ans  à 
L'irecht  ( de  i^i3  à 1^35  ).  Cette 
ville  fut  le  theiître  de  ses  travaux 
les  plus  importants  ; celui  oit  il 
acipiit  la  plus  grande  célébrité. 
IN’oiis  passerons  rapidement  sur  les 
Élcincuts  de  physique  qu’il  pu- 
blia en  latin  des  rjuG,  et  dont  il 
se  fit  différentes  éditions  toujours 
perfectionnées.  La  dernière , qui  pa- 
rtit apres  la  mort  de  l’auteur,  sous 
le  titre  de  Introductio  ad  philo.^o- 
phiam  naturalem,oSrelc  plus  vaste 
recueil  dé  ce  qu’on  connaissait  alors 
en  physique  : il  contient,  en  outre, 
beaucoup  de  reclierches  particulières 
a l’auteur,  sur  les  frottements,  la 
roideur  et  la  force  des  cordes,  l’é- 
lectricité, la  cohérence  des  corps, 
la  propriété  de  ceux  qui  sont  phos- 
phorescents après  avoir  été  expo- 
sés à la  lumière,  et  uue  table  des 
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pesanteurs  spécifiques , la  plus  am- 
ple qui  eût  paru  jusqu’alors,  et  duc 
aux  travaux  de  l’auteur.  Sigaud 
de  Lafoiid  a traduit  cet  ouvrage  eu 
français.  11  est  entièrement  diffé- 
rent de  celui  qui  avait  paru  en  1735, 
dans  la  meme  langue  , ]>ar  les  soins 
du  docteur  Massuet  , sous  le  titre 
d’ Essais  physiques , eu  deux  volu- 
mes : celui-ci  est  la  traduction  de  la 
.seconde  édition  de  rouvrage  hollan- 
dais publié  par  Miisschciibroek.  La 
première  était  de  (ies  deux 

traités , écrits  dans  la  langue  du 
jiays , et  où  l’on  trouve  des  reclier- 
clies  qui  n’ont  pas  été  répétées  dans  la 
dernière  édition  latine,  ont  infini  ment 
contribué  à répandre,  en  Hollande  , 
le  goût  de  la  pliy.siqiie  , parmi  le 
grand  nombre  d’habitants  qui  ne  se 
livrent  pas  aux  études  proprement 
dites.  Nous  nous  arrêterons  davan- 
tage aux  autres  ouvrages  de  Miis- 
sclicnbroek,  parce  que  ce  sont  ceux 
qui  lui  ont  acquis,  à juste  titre,  la 
grande  renommée  dont  il  jouissait, 
l.e  jiremier  est  son  recueil  de  Dis- 
sertaliones  physicæ  expérimenta- 
lis  et  geometricæ , publié  en  1729, 
in  - 4®.  I^cs  trois  dissertations  les 
plus  remarquables , sont  celles  sur 
l’aimant,  sur  les  tubes  capillaires, 
sur  la  cohérence  et  la  force  des 
corps.  Toutes  coutiennciit  une  mul- 
titude de  recherches  curieuses  , 
d’expériences  nouvelles , discutées 
avec  soin,  et  comparées  avec  ce 
que  l’on  connaissait  alors  sur  ces 
matières.  Les  travaux  de  Mus  - 
schenbrook , sur  la  cohérence  des 
corps  , sont  immenses  : il  les  a com- 
plétés depuis  dans  sou  Introduction 
citée  plus  haut.  Ha  porté  la  connais- 
sance de  l’aimant  plus  loin  qu’on  iie 
l’avait  fait  auparavant;  et,  s’il  n’» 
pas  démontré  la  loi  des  attractions 
magnétiques,  ipi’il  a découvcrtcplus 
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tard  , ou  porte  rai(;uillc  d'inelinal- 
soii  â s.i  perfection  , ses  cxjM-rieuces 
ont  lin  moins  foiHwi , à Kraffi  , 
l’occasion  de  publier  cette  demons- 
iration  dans  nu  beau  mc'inoirc  insère 
parmi  ceux  de  racadcuiiedc  Pc'u  rs- 
bonrg  (tome  in)>  ■'  Daniel  Ber- 
noulli , les  donnees  necessaires  pour 
l’explication  de  sa  belle  tlnfoi  ie  sur 
les  aiguilles  d'inclinaison,  travaux 
dont  Mussrlu  nbrock  a lui  - même 
profite  depuis  ; car  il  gardait  cons- 
tamment la  règle,  si  peu  observée  de 
nos  jours  , de  recourir  toujours  aux 
travaux , aux  expériences  de  scs 
devanciers.  Sa  première  dissertation 
de  171'^  fournit  dipi  la  preuve  de 
cet  excellent  esprit  d’une  judicieuse 
critiipic.  Ce  même  volume  cou  - 
tient  , outre  de  bonucs  observa- 
tions inetèurologicpics  appii'pices 
même  .à  la  médecine , une  disser- 
tation sur  la  grandeur  de  la  terre, 
qu’ilestimportaiitde  faire  connaitre. 
Siiclüus  publia,  en  1617  , dans  son 
Jùntto-tfiencs  Uatavus  , la  mesure 
d’undegrèdn  méridicupl  avait  em- 
ployé, le  premier,  la  me'tliode  tri- 
gonometriipic  qu'ont  adoptée  tous 
ceux  qui  se  sont  occupes , apres  lui , 
de  mesures  pareilles  , a l’exception  , 
jicutHitrc,  de  Mason  et  Dixon,  en 
Virginie,  lesquels  ont  suivi  celle  des 
Arabes  i^iii  mesurèrent,  dans  les  plai- 
nes de  Siujar , un  degré  jiar  les  or- 
dres du  Kalyfeal  Maïuoun  (/'.  Ma- 
mous  et  Masos  ).  Mais  , outre  que 
les  instruments  dont  Sucilius  s’est 
servi , n’avaient  pas  l’exactitude  ne- 
cessaire pour  obtenir  un  résultat 
bien  certain;  que  les  erreurs  de  calcul 
pouvaient  être  plus  fréquentes  par 
la  longueur  de  l’opération,  les  loga- 
rithmes n’étant  pas  encore  en  usage; 
Snellius  lui-même  découviit  qu’il 
s’était  glissé  des  fautes  dans  sa  me- 
sure : il  recommença  ’sou  travail 
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en  entier  , et  corrigea  ce  qu’il  v 
avait  de  défectueux  dans  le  pre- 
mier. Musschenbroek,  ayant  trouvé 
les  {lapicrs  de  Snellius  , restés  en 
manust  rit.cryt  devoir  les  publier;  il 
lit  plus,  il  acheva  ce  que  Snellius 
avait  laisse  a faire;  il  vérifia  ou  rec- 
tifia lui-meme  plusieurs  angles,  et  cet 
examen  lui  lit  admirer  la  dextérité 
de  Snellius,  dans  remploi  d’instru- 
ments aussi  imparfaits  que  l’étaient 
ceux  de  son  temps.  Il  partagea  sa 
dissertation  en  deux  serions , dont 
la  première  cuntient  l’opération  telle 
que  Snellius  l'avait  corrigée;  l’autre , 
son  propre  ouvrage.  Nous  n’igiio- 
rons  pas  qu'on  a signalé  depuis  |>cu 
quelques  erreurs  dans  ce  travail , 
comme  on  en  a trouvé  également 
dans  des  mesures  et  plus  célèbres  et 
plus  récentes  ; mais  Musschenbroek. 
a fait  ce  que  les  rireonslances  lui  ont 
permis  de  faire,  et  il  a bien  mérite' 
des  sciences  et  de  son  pays , en  met- 
tant au  jour  le  second  travail  de 
Snellius , lioinme  d’im  talent  ra  • 
rc,  et  qu’une  mort  prématurée  enle- 
va aux  sciences  qu’il  cultivait  avec 
tant  de  succès.  La  découverte  de 
1.1  lui  de  la  réfraction  de  la  lu- 
mière , lui  est  duc;  et  ce  n’est 
pas  un  léger  mérite.  En  qiiitUnt  la 
charge  de  recteur  de  rtiiiiversilé,en 
1730  , MusscliciiLroek  prononça 
une  harangue  singulièrement  intéres- 
sante, De  metliudo  inslituendi  ex- 
périmenta; Itysicet , qu’il  a fait  im- 
priiucr  à la  tête  d’uu  ouvrage  dont 
nous  parlerons  dans  un  moment. 
Dcslandes,  publiant,  en  1 730,  son 
Recueil  de  différents  traités  de  phy- 
sique, y a inséré,  en  forme  de  préfa- 
ce , une  dissertation  sur  le  même 
sujet,  O qu’il  a empruntée,  dit-il, 
B de  1.1  harangue  de  M.  de  Mus- 
B schcnbrock , avec  uuc  liberté  qu’il 
B avoue  qui  n’aurait  pu  être  plus 
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npraiulc,  puisque  celle  harangue 
» ( ce  sont  ses  termes  ) lui  a sciile- 
» ment  fuunii  le  canevas  qu’il  a 
» rempli  et  brode'  à sa  manière.  » 
Mussclicnbrork  ne  s’est  jamais  pro- 
nonce , que  je  sache,  sur  le  mérite  de 
celte  bro  tcrie  , à laquelle  cependant 
il  aurait  p i preu  Ire  quelque  intérêt; 
mais  la  modestie  était  une  jKirtiees- 
scniielle  de  son  caractère.  Il  ne 
lirud.ii(  pas  les  ouvrages  d’autrui  qu’il 
estimait;  mais  il  en  faisait  une  tra- 
duction rcelle,  cl  les  accoiiijiagiiait 
de  notes,  si  rintéièl  de  la  science  le 
demandait.  H lit  preuve  de  son  ta- 
lent dans  ce  genre  en  puhli.int , en 
1731  , une  traduction  latine  des 
Sagfçi  lü  naturali  esperiente  fatt« 
neli  accademia  del  Cimenio,  pu- 
bliés à Florence,  en  iü()7,  et  im- 
primes depuis , plus  d’une  fois.  Cet 
ouvrage . précieux  en  lui-même,  l’est 
devenu  doublemeul  dans  la  traduc- 
tion par  les  uolesque  Musse heuhroek 
y a jointes,  et  plus  encore  par  de 
noiuhreuses  additions  qui  contien- 
nent une  foule  d'expériences  nou- 
velles. C’est  dans  unede  ce^  additions 
qu’il  a décrit  un  pyromètre  de  son 
invention,  le  premier  instrument  de 
ce  genre  q li  ait  paru  ; et  il  y ajouta 
les  résullals  de  ses  expériences  mul- 
tipliées sur  la  dilatation  des  corps 
par  la  chaleur.  Il  a perfectionné  cet 
instrument  depuis,  comme  il  paraît 
p.ir  son  Introductio  : d’autres  phy- 
siciens en  ont  fait  autant;  et  l'on  sait 
combien  nos  connaissances  sur  cet 
objet  se  sont  iierfeclionnécs  depuis 
quelques  aimées  : mais  les  premières 
notions  exactes  qu’on  en  ait  eues,  sont 
dues  à Mussclienliioek.  Il  décrivit 
également  les  expériences  ipi’il  ava  t 
faites  avec  un  nouvel  ap|>arril,  sur 
les  forces  que  diilércnts  aitnaiits 
cominiiniq.ieiit  au  même  acier,  et 
sur  la  com()araisondc  ces  forces  de 
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commimicatioD  avec  les  forces  d’at- 
traction  : on  y trouve  enfin  des  ex- 
périences nunibreii.ses  sur  la  cha- 
leur produite  par  le  inél.inge  de  dif- 
férents fluide-.,  les  efTervesc ences , et 
les  dissohiiiüiis  des  corps.  Cet  ou- 
vrage irit  le  roniblc  à la  répiiia- 
tioii  de  Mnsscbcnhrork  : aussi  le  roj 
de  D.inrmarkfit-il  des  elTorts,  cette 
même  année,  pour  l’attirer  à Co- 
penhague ; mais  ils  furent  imililes. 

instances  faites,  eu  1737,  |,arle 
roi  d’Aiigleti-rre,  électeur  di  Hano- 
vre ipoiii  l’atiircr  i Gimingiic,  et 
enfaiieiindrs  omemenlsde  l’oniver- 
sité  qui  depuis  est  devenue  si  célébré 
n'etirei  t pas  un  succès  plus  heureux, 
l.es  curateurs  de  I nnivcrsité  d'ü- 
trciht . sentant  de  cpiclle  importance 
il  étaitpour  eux  deconserver  un  pro- 
fesseur de  cet  ordre,  lui  conférèrent, 
en  I73  i,la  chaire  de  professeur  d’as- 

Iroiiomir;  à son  entrée  en  fonctions 
il  prononça  une  harangue  De  A$- 
tnnomim  prœsltinlid  et  ulili  ale.  Il 
lit  connaître  l’observatoire  de  cette 
ville  par  crielqiies  observations  : ce 
n’est  que  de  nos  jours  que  cet  ob- 
seivatoire , ainsi  que  ecliii  de  Leydc 
a été  inLs  en  état  de  tenir  un  rang 
parmi  Ira  élablisscmeuls  de  ce  genres 
Mais  les  curateurs  de  l’université 
d’Utreeht  ne  ji  .rent  retenir  loujuur» 
Musse henbroek:  invité,  en  I73<j,  4 
remplir  a l.eydc  la  plaeeqiicla  iiiurt 
de  Wittichiiis  laissa  varautc.  le  dé- 
sir de  revenir  dam  sa  ville  n.italc  le 
porta  à accepter  ces  offres , et  a suc- 
cc-ler  pour  la  seconde  fois  à Witti- 
chiiis,  qu’il  avait  remplacé,  en  1719, 
à Diiisbiirg.  Il  prit  possession  de  sa 
nouvelle  charge,  le  a5  janvier  1 740, 
par  une  harangue  De  Mente  luitnani 
semet  ip^.im  iÿ^nnninte  : il  eu  pro- 
nonça  une  autre  le  (j  février  1714, 
en  ipiitlant  le  rectoral.  De Sapientid 
divind.  Ce  fut  un  bonheur  rare  pour 
3i 
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liis,  pour  cil  gratiüor  un  paysan  qui 
lui  avait  apporte  à ta  chasse  un  put 
il’eau  iVaiciic.  Ce  fut  lui  qui  (it  ar- 
rêter i^liaruu  de  Saiicy  , ainhassa- 
detir  (le  l’’ rance,  süu[)çoiiné  d’avoir 
favorisé  l’évasion  du  prince  polo- 
nais Koreski  . fait  prisonnier  dans 
les  guerres  de  Moldavie.  Tous  les 
ordres  de  l’état,  la  sultane  Valide 
sa  propre  mère  , le  moufty  , le  di- 
van tout  entier , se  réunirent  pour 
déposer  ce  stupide  fantôme  de  souve- 
rain. On  le  fit  descendre  du  troue 
au  bout  de  quatre  mois  ; il  se  lais- 
sa reconduire  et  renfernier  au  fond 
du  sérail  d’où  il  n’aur.iit  jam.iis  dû 
sortir.  Une  bizarrerie  de  U for- 
tune le  remit  en  évidence  cinq  ans 
après.  Lejeune  Ütliman,  fils  d’Ach- 
iiict  1“''.  et  successeur  de  Mustapha  , 
fut  déposé  par  les  janissaires  qu'il 
voulait  anéantir  ; laliaine  qu’ils  por- 
taient à l'un, leur  lit  oublier  le  mépris 
qu’ils  avaient  pour  l’autre  ;ct  le  iiian- 
nequin  vivant,  qui  vc-gétait  dans  une 
sombre  |trison  , fut  importé  de  nou- 
veau surletrônedessulthans  l’ail  io3i 
( iü'2t>  ).  8a  stupidité  ne  l’avait  pas 
abandonné  : seulement  pour  racuer 
la  honte  d’un  rctoiirsi  iiiconséipicnt, 
on  publia  que  l’extérieur  taciturne  et 
recueilli  du  souverain  restauré  était 
l’elfet  de  sa  vie  contemplative , et  des 
méditations  sublimes  et  religieuses 
auxquelles  il  était  adunuc  parle  plus 
respectable  excès  de  sagesse  et  de 
jriélé.  Mais  l’imbécillité  de  Mustapha 
.SC  changea  bientôt  en  démence  et  eu 
fureur.  Il  courait  la  nuit  dans  1rs 
dortoirs  des  itcliog'aiis , frappant  à 
toutes  les  portes,  appelant  a haute 
voix  Uthman  , qu’il  priait  de  re.s- 
siiscitcr  pour  revenir  régner  à sa 
place.  Il  poursuivait . le  sabre  .i  la 
main,  tous  ceux  qu’il  icneontrail, 
et  s’applaudissait  de  les  voir  tom- 
ber sous  ses  coups  ; il  mettait  ru 
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pièces  les  meubles  les  plus  précieux 
de  son  palais.  La  mcsurc.se  cumhl  i ; 
et  ceux  qui  avaient  relevé  celte 
odieuse  idole  , la  renveiscrcnt  de 
nouveau.  Les  janissaires  se  soule- 
vèrent ; et  l’an  de  l’hégire  ioj  j 
(i(iu3),  Musiapha  , renfermé  cel- 
te fois  à perpétui'é  , lit  place  h .suri 
iievcir  Aniuralh  IV.  Les  Ütliomans 
ri’alteiitcrent  pas  à ses  jours  , jcir 
le  respect  qu’il  poilcnt  aux  in- 
sensés. 11  achevait  de  vivre  méprisé 
ou  plutôt  oiihiié,  lorsque  le  sultlian 
son  successeur  prit  ombrage  de  son 
existence,  et  le  lit  élraiiçler,  Ainsi 
finit  Mustapha  , en  i Ü3<) , à l’ilge 
de  cinquante-quatre  ans.  Avant  lui 
aucun  sultlian  de  la  rarx;  otliomane 
n’avait  été  déposé  ; aucun  n’avait 
régné  aussi  peu  de  temps  ; aucun 
n’avait  succédé  à son  frère.  8 — v. 

MU81.\PI1A  11  , vingl.deiixicmc 
siilthan  dosOlhoinaiis.  Ids  de,!\Iaho- 
met  IV,  succéda  , en  t loü  (iIk)O'  , 
à son  oncle  Achniet  11  ; malgré  1rs 
menées  du  grand  - vér.yr  en  fatcor 
d’ihrahim  fils  de  ce  prince.  Mnst.i- 
pha  avait  environ  trente  - deux  airt 
quand  il  monta  sur  le  trône,  et  pro- 
mettait iin  règne  plus  ferme  et  pins 
glorieux  que  celui  de  ses  deux  ]iré- 
décesseiirs  Achniet  et  .Soiéiman.  Dès 
la  première auiiée  de  son  avènement, 
le  pirate  Mezioinorto  n-prit  l’îlc  de 
Chio  aux  Vénitiens  ; et  Mustapha  11 
marcha  en  personne  contre  les  impé- 
riaux , commandés  par  l’électeur  de 
Saxe  Frédéric- Auguste.  Les  revers 
des  règnes  précédents  firent  prendre 
pour  des  victoires,  des  sucres  sans 
résultats  décisifs;  et  lesulthan  rentra 
triomphant  dans  Adrianople.  L’dn- 
iiéc  suivante,  il  ramena  eu  lloiigric 
une  armée  ciicoi'e  plus  nombreuse: 
mais  il  trouva,  pour  lui  tenir  tète,  le 
prince  Kiigènc  do  Savoie  ; et  la  l'a' 
taille  de  Zciita,  livrée  sur  les  rire» 
3i., 
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dcUTIiciss,  en  iG<)7,  et  gagnée  par 
leü  Clircliens  , furça  Mustapha  de 
fuir  honteiisenient, se trouTani  heu- 
reux de  réunir  les  dc'bris  de  son  ar- 
mée sous  les  murs  de  Temeswar. 
Cédant  alors  aux  pLiintes  et  aux 
murmures  de  scs  peuples  qui  deman- 
daient la  paix , le  siillhan  sut  la  faire 
avec  adresse  et  dignité  ; et  le  traité 
de  Cailuwitz , conclu  eu  1G99,  fait 
autant  d'honneur  à sa  mémoire  et  à 
son  règne,  qu’à  l’habileté  du  négocia- 
teur ( F,  M AUROCOBIIATO  , XX.  VII , 
6G I ),  malgré  la  cession  de  la  Trans- 
silvanie  aux  impériaux,  de  Kami- 
nieck  aux  Polonais, d’Azof  aux  Rus- 
ses, et  de  la  Morée  aux  Vénitiens. 
Cependant  cette  paix,  à- la -fuis 
glorieuse  et  utile  à l’empire,  amena 
la  chute  du  prince  qui  l’avait  sanc- 
tionnée. De  retour  dans  sa  capitale, 
Mustapha  ne  tarde  pas  à se  rendre 
dans  une  de  ses  maisons  de  plaisan- 
ce , où  il  se  livre  à la  chasse  et  aux 
plaisirs  : les  murmures  du  peuple  et 
des  soldats  l’obligent  d’en  sortir  , et 
il  SC  retire  à Adrianople.  Son  absence 
augmente  le  désordre  que  le  mécon- 
tentement avait  occasionné  à Cons- 
tantinople. La  déposition  du  grand- 
vézyr  Houcéin  , ministre  ami  de  la 
paix  , calma  momentanément  les  es- 
prits : mais  son  successeur  Daltaban 
la  désapprouva,  et  tenta , par  scs  in- 
trigues , de  recommencer  la  guerre 
et  de  perdre , à-la-fois , le  drogman 
Maurocordatu , le  reis  eflendi  Rainy, 
et  le  mouRy  Fcyz-ullah.  Le  sulthan 
fit  tomber  la  tète  du  grand  - vczjr , 
et  cette  exécution  causa  la  révolte 
de  1703.  Elle  éclate  à Constantino- 
ple , par  l’imprudence  du  ca'imekam 
Abdallah  Koproli,  à peine  âgé  de 
30  ans,  qui  iudbposa  les  troupes. 
C’était  le  gcniire  du  moiifty  qui  était 
univcr-sellcmcnl  détesté.  I^es  séditieux 
se  choisissent  des  chefs , uommeut 
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tm  moufty,  de  nouveaux  ministres, 
et  marchent  sur  Adrianople,  au  nom- 
bre de  5o  mille  hommes.  I-es  troupes 
que  le  sulthan  leur  oppose  , ^in  de 
leur  résister , passent  dans  leurs 
rangs.  En  vain  Mustapha  abandonne 
le  vieux  moiiftv  à la  haine  des  re- 
belles , qui  lui  font  souffrir  mille  in- 
diguités.  Eu  vain  il  s’ahai.sse  jusqu’à 
flatter  leurs  chefs , et  à les  confit  mer 
dans  les  dignités  qu’ils  ont  usuiq.érs. 
Ce  prince,  qui  n’avait  point  un  ca- 
ractère cruel , ne  voulut  pas  conser- 
ver le  trône  en  .sacrifiant  Achmet , 
son  fri  re , que  les  révoltés  voulaient 
proclamer  son  successeur.  .Se  rési- 
gnant à son  sort , il  lui  remit  I ai- 
grette impériale  , le  34  ®oût  ( ou  le  30 
sept,  selon  VArt  de  vérij.  lesdates  ). 
Épargné  à .son  tour  par  Achmet  III , 
Mustapha  II  acheva  sa  vie  dans  l'in- 
térieur do  .sérail  ; il  mourut , d’hy- 
dropisic,  l’année  suivante , à Tige  de 
quarante  ans,  après  eu  avoir  régné 
huit,  et  laissa  le  souvenir  d’un  prince 
qui  n’avait  pas  rempli  les  espérances 
que  scs  commencements  avaient  don- 
nées. Il  fut  religieux  et  justicier, 
appliqué , économe  , ennemi  de  la 
mollesse  et  des  voluptés.  I..a  confian- 
ce aveugle  qn’il  eut  dans  le  moufty 
FryX'uliah  remplaça  la  sagesse  et  la 
fermeté  qu’il  avait  annoncées  d’a- 
bord , par  la  faiblesse  et  la  timidité 
qui  le  perdirent  A — T et  S — r. 

MUSTAPHA  111,  l’aîné  des  en- 
fants du  iiilthan  Achmet  111,  succé- 
da , en  1 757  , à son  coiLsin  Osman 
III.  Pendant  vingt-sept  années  d’in- 
tervalle depuis  le  détroncraent  d’ Ach- 
met jusqu’à  la  mort  d'Osman,  Mus- 
tapha avait  véen  renfermé,  placé 
entre  l’ennui  et  l’inquiétnde,  frappé 
sans  cesse  de  la  crainte  de  voir 
le  poison  terminer  ses  jours.  Le» 
grands  de  l’empire  le  crurent  faible, 
et  se  flattèrent  de  gouverner  sous 
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son  nom  ; le  peuple  espe'ra  qu’il  sé- 
rail prodigue  ; les  uns  et  les  autres 
se  trumpaieiit.  « Loin  d’imiter  la 
* faiblesse  de  mon  prédécesseur  , 
» dit-il  au  grand-ve'zyr  lui-même  qui 
» l’asseyait  sur  le  trône,  je  conser- 
> verai  mes  ministres  taiitqiicjescrai 
» content  de  leurs  services  : s’ils  le 
» mérilent,  je  les  puuirai.  » Comme 
il  passait  devant  les  odas  des  janis- 
saires, après  avoir  ceint  le  cime- 
terre à la  mosquée  d’Eioub  ; on  lui 
prcscnia  le  sornet,  suivant  l’usage  : 
a Camarades  , dit-il  aui  comman- 
■I  dauts  en  leur  rendant  la  coupe  ; s’il 
» plaît  à Dieu  , nous  le  boiruns  en- 
s semble,  au  priiilemps  prochain  , 
ti  sous  les  murs  de  Beiider.  » Ce  ca- 
ractère guei  rier  plaisait  à des  soldats 
ue  dix-huit  ans  de  paix  indignaient 
epuis  trop  long-temps.  Cependant 
le  grand-vézyr  Ragliib -Pacha  , qui 
obtint  toute  la  couliance  de  Musta- 
pha III,  et  qui  la  méritait,  lui  lit 
adopter  des  dispositions  plus  pacifi- 
ques, qui,  clans  les  circonstances  où 
était  l’Éiiropc,  ne  convenaient  nia  la 
gloire  ni  à l’intérêt  de  l’empire  Othu- 
iiian.  Il  s’occupa  d’abord  de  réfor- 
mes économiques  , supprima  plu- 
sieurs emplois  inutiles  ; diminua  le 
luxe  du  sérail  , renouvela  les  luis 
somptuaires , et  les  anciennes  or- 
donnances sur  le  costume  obliga- 
toire des  Grecs,  des  Arméniens  et  des 
Juifs.  Ce  ne  fut  qu’en  i ”68,  que  la 
Porte  ouvrit  les  yeux,  et  commença 
à SC  mêler  de  la  révolution  de  Polo- 
gne et  de  la  querelle  des  Russes  et 
des  Puionais.  La  mort  du  grand- 
vézyr  Raghib-Paeha  lai.ssa  éclater  la 
guerre  entre  Its  cours  de  Pétcrsboiirg 
et  de  Constantinople.  Mustapha  prit 
les  armes  en  1 76c);  il  aurait  dû  com- 
mencer à combattre  , dès  l’année 
1763.  La  première  campagne,  en- 
treprise sous  de  fàclicux  auspices , 
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(f'.  MEaxiiET-EMTM)  aboutit , pour 
le  soit  ban,  à la  perte  de  Choexira,  de- 
là Moldavie  et  d’une  jiartie  de  la  Va- 
lakic:  celle  de  lyio  fut  encore  plus 
désastreuse  ; elle  fut  signalée  par  1a 
terrible  bataille  navale  de  Tcbesmé, 
près  de  l’ilede  Scio,  par  l’incendie 
de  la  flotte  othomane  , la  défaite  da 
khan  de  Crimée  sur  le  Prulh,  la 
déroute  de  l’armée  du  graud-vézyr  à 
l’embouchure  de  cette  rivièie,  et  par 
la  perte  de  Bender , de  la  Bessaraoie 
et  de  plusieurs  îles  de  l’.krrhipel. 
Dans  le  même  temps , l’Albanie  et  la 
Murée’,  excitées  par  les  Russes,  ten- 
taient de  se  soulever;  Ali  Beyg  s’em- 
paraitde  l’Egypte,  et  la  dérobait  à la 
domination  du  Grand -Seigneur  ; le 
cheikh  Dhahcr  régnait  en  prince  in- 
dépendant sur  une  partie  de  la  Syrie, 
et  les  Turcs  disputaient  avec  peine  le 
Danube  à leurs  ennemis.  En  1771  , 
la  Crimée  tumba  au  puuv>-ir  des 
Russes  ; enfin  en  177;»,  sous  la  mé- 
diation de  l'empereur  et  du  roi  de 
Prusse  , le  congrès  de  Fociiani  fut 
convoqué,  et  rompu  presque  aussi- 
tôt; des  conférences  à Buukhorest , 
n’eurent  pas  plus  de  succès.  La  guer- 
re continua  ; et  la  campagne  de 
1773,  procura  quelques  avantages 
aux  Othomaus.  Le  courage  de  Mus- 
tapha n’était  |)as  abattu  : ce  prince 
avait  le  projet  de  se  mettre  à la  tête 
de  ses  armées  ; mais  scs  forces  phy- 
siques ne  répondirent  pas  à la  vi- 
gueur de  son  caractère.  A la  fin  de 
1773,  .sa  santé  s’all'aiblit  visiblement; 
il  fit  appeler  Abdul-Ilamid  sou  frère 
et  son  successeur  , lui  recommanda 
son  fils  8élim  , devenu  depuis  Üélim 
111 , et  mourut  le  a 1 janvier  1 774  , 
âgé  de  58  ans.  Mustapha  III  était 
né  avec  un  jugement  sain  , un  cœur 
droit;  cl  ses  mœurs  étaient  austères  : 
il  s’était  instruit  dans  sa  prison  par 
l’étude  de  l’histoire  et  des  lois  ; il 
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uvnil  rtHociitiou  racilc«  mais  i’esprit 
liioiliorrc.  L'iiicapacitc  de  scs  pciié- 
iMux  fut  la  seule  cause  de  scs  revers  ; 
il  ii'eut  pas  de  grands  talents,  mais 
du  zèle  et  de  bonnes  intciilioiis.  Dans 
des  circonstances  moins  dilüeiles, 
«■Iles  eussent  sufli  pour  opérer  tic 
(;randrs  choses  : celte  jjloire  fut  re- 
i'usée  au  rci;iic  rk  Mustajilia  III.  Le 
]>orlrait  que  (latheiiiie  11  cita  trace 
dans  une  lellrc  à Voltaire  , n’est 
qu’un  jeu  d'esprit  , nu  un  trait  de 
iiiali^iiitc.  ('/est  sous  le  règne  de  ce 
prince , ipic  la  Uussie  inspira  aux 
(irecs  cet  esprit  d’indépendance , ces 
primipes  (le  liberté’,  qu’ils  puitent 
aujourd’hui  jusqu’à  rcxallation  , et 
qui  peut  amener  de  grands  change- 
lucnls  dans  le  système  politique  de 
ri'àiropc.  A — T et  S — y. 

MLST.APIIA  IVj'itj*.  cm]iercur 
othuman , (ils  aîné  du  sultban  Abdul- 
liainid,fut  tire  du  vieux  sérail,  et 
porté  au  trône,  parla  révolution  qui 
en  précipita  Icmalheureax  Sélim  III, 
.son  cousin-germain  , le  'at)mai  1807. 
La  mort  de  quel  pics  u'iiuslies  et  des 
chel's  delà  nouvelle luiliec.  nommée 
jMzain-djrilitl , iiislilnee  parSclim, 
ayant  apaisé  les  janissaires  ,1a  traii- 
<|tiilli(c  fut  bientôt  rétablie  à Cons- 
tantinople ; mais  riusiirrection  ga- 
gna les  provinces.  Le  grand-vézyr, 
qui  conimaudait  rarniéc  de  ValaLic 
roiilrc  1rs  busses, et  (pli  venait  d’ob- 
tenir quelques  succès,  fut  massacré 
par  les  séditieux.  Le  pacha  dcBagli- 
dad  fut  assassiné  par  son  kiaya  , 
>|iie  la  Porte  lui  donna  pour  succes- 
•seiir.  Les  pachas  de  Damas  et  de 
Tripoli  .SC  lirciit  la  guerre.  Celui 
d’.VIcp  l'ut  chassé  par  les  janissai- 
irs.  Les  Wahahis  , maîtres  des  deux 
villes  saintes  en  Arabic,cunlinnaient 
leurs  progrès  sur  les  frontières  de 
la  Svne.  et  s’em|Kiraient  d’Anah 
sur  i Liifrate.  Les  Uusses  atia(|U, lient 
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l’empire  olhoman  en  Europe,  haïr 
taieut  en  Asie  le  pacha  d’Erzrouin  , 
et  secondaient  les  cITurts  des  8er- 
virns , qui  comliattaivut  sous  les  or- 
drrsdii  fameux  Czrrni  George,  pour 
recouvrer  leur  indépendance,  'l’elle 
était  la  situation  des  afl'aircs,  lorsque 
Mustapha  IV  fut  proclamé  siilllian. 
Il  puhila  uii  iirinan  , pour  reiioiive- . 
1er  la  déclaration  deguerre  contre  la 
Russie.  Il  promit  de  rétablir  les  an- 
rieiLS  usages,  les  anciennes  limites  de 
l’empire,  supprima  les  nouveaux  im- 
pôts, abolit  tontes  lis  institutions 
de  Sélim,  et  détruisit  même  l’imprime- 
rie de  Sentari.  (^luelqiies  événeinents 
lienrcux  signalèrent  le  court  règne  de 
Klustaplia.  lai  capitan-pacha,  Seid- 
Aly,  combattit  avec  avantage  la 
Hotte  russe  de  l’amiral  Sinùiwin, 
près  de  Tenedos,  et  mérita  les  élo- 
ges , les  distincliuns  cl  le  suniom  de 
pMzy  ( vainqueur  des  iulklèlcs  ) , 
que  lui  donna  son  souverain,  dans 
une  audience  solemiellc.  La  paix  de 
’i'ilsitt  et  la  médialioD  de  la  France 
amcnèrciit  la  conclusion  d’un  armis- 
tice, qui  fui  signé,  le  u4  entre 
la  Russie  et  la  Portc-Othomanc , et 
d’un  second  entre  cette  dernière 
])uissancc  et  les  Serviens.  I.a;s  Auglai.-^, 
qui, sous  le  rt'giiede  Selim, avaient 
forcé  rentrée  des  Dardanelles,  et 
menacé  les  murs  du  sérail , cl  qui , 
deux  mois  avant  la  chute  de  ce  prin- 
ce , s’étaient  cm  {tarés  d’Alexandrie , 
échouèrent  sons  Mustapha  , eu  vou- 
lant renouveler  la  première  cx|kx1i- 
tion.  latrd  Paget  , leur  ambassa- 
deur , ne  réussit  |ias  iiiiciix  dans  sa 
iiéguciaiiou  puiir  ubteuir  que  l’E- 
gypte fût  remise  aux  Anglais  [icii- 
daiit  tout  le  temps  qu’ils  seraient  en 
guerre  avec  la  France.  Leurs  trou- 
pes, taillées  en  jiièecs  |i.arcellrs  du 
ea'imakain,Muhaiiiined-Aly , gotiver- 
uciir  actuel  de  ri’'gy  pic,  dans  une  leii 
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laiive  qu’elles  firent  sur  Rosette  , fu- 
rent bloquées  dans  Alexandrie,  ])ar  re 
jvicIia,qiiilescontraienildccapituler, 
Cf  de  rendre  cette  ville,  où  il  entra  , 
le  ‘X'i  septembre.  Maigre'  ces  succès , 
maigre  la  sévc'ritè  qiiede'ploya  Mus- 
taplia  pour  réprimer  les  insolentes 
]>ssùcnliuns  des  janissaires;  malgré 
les  mesures  qu’il  prit  pour  leur  op- 
poser un  nouveau  corps  de  troupes , 
disciplinées  .à  l’europcenne,  mais  ha- 
lùlli-es  à la  turque , d éprouva  le  mô- 
me sort  que  Selim.  Ce  dernier  avait 
encore  de  nombreux  partisans;  Mas- 
la  pha-R.a'iracdar , paclia  de  Romls- 
elionli , et  commandant  l’armée  d’ob- 
ssTvation  sur  le  Danube,  était  secrè- 
tement leur  clief.  A la  tète  de  ses 
troupes,  il  vint  trouver  le  grand  vé- 
zvr , 'rclieleby-Miislapha , dans  sou 
camp  d’.Adriauople,  le  força  de  se 
joindre  à lui;  et  tous  deux  marchè- 
rent sur  Constantinople.  Après  avoir 
campé  plusieurs  jours  devant  cftie 
capitale,  il  y entra,  le  28  juillet 
1808,  fit  prononcer  la  déposition  du 
sultban  ^lustaplla,  par  le  moiifly  et 
les  oulémas,  qui  lui  devaient  lenr 
nomination  , et  s’avança  vers  le  sc- 
rtil,  en  demandant  Selim,  que  ce 
prince  refusait  de  livrer.  Selim  est 
égorgé;  et  sim  ca  ’avrc,  ofl'ert  à ses 
défenseurs  , les  anime  plus  encore  k 
le  venger.  Mustapha  r.st  relégué  dans 
la  prison  qu’avait  occmK-ece  malheu- 
reux prince;  et  Mahmoud  11 , frère 
de  Mustapha  IV,  est  proclamé  sul- 
than.  Miistapha-Ra'iracdai'  ublicnt 
les  sceaux  de  l’empire;  il  s’alinche  a 
détruire  le  parti  du  dernier  monar- 
que , et  à rétablir  les  institutions  de 
Selim.  Une  nouvelle  révoliiiion  écla- 
ta le  i4  novembre  : Mnstapba  et  sa 
mère  en  furent  les  plus  illustres  vic- 
times. Le  grand-vczvr  les  fit  étran- 
gler le  iT),  avant  de  se  faire  sauter 
VU  l’air  Mustaph  A-lJ.viii.icuAB,'. 
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Le  corps  de  ce  prince  fut  porté  le  18, 
dans  le  tombeau  de  son  père  AIkIuI- 
hamid  ; et  |c  lendemain  il  lui  naquit 
mi  fils,  neveu  du  sulthau  Mahmoud  , 
aujoiinrimi  régnant.  A — t. 

MUSTAl’Il A , prétendu  (ils  de lîa- 
jazcl  l"'.,  est  mis  , par  quelques  his- 
riens , .au  nombre  des  imposteurs  in- 
signes. C’est  im  problème  historiqiu: 
que  de  .s,ivoir  si  Mustapli.i,  le  lüs 
aîné  de  Rajazet  De.,  qui  combattait 
auprès  de  son  père  à la  désastreuse 
joiiniéc  (r.\neyre,  resta  dans  la  fouie 
des  morts.  Le  sullbaii  Mabomet  D'., 
son  fr.'  i-c,  et  -Arauralb  11, sou  neveu, 
n’euroiit  jamais  de  certitude  à cct 
égard.  La  preuve  en  est  dans  le  soin 
qu'ils  ont  eu  de  poursuivre  et  de  fai- 
re  mettre  .à  mort  trente  individus  qui 
prirent  le  nom  de  ce  Icgilimc  beri- 
lirrdii  trône  otboman.  Le  jdiis  remar- 
quable de  ces  im postcuis, si  ce  u'est 
pas  Icprinrc  Mustapha  lui-mcmo,  C'-t 
relui  ipii,  douze  ans  après  la  bataille 
d’Ancyrc,  parut  en  Valakie,  rccon- 
ini  et  soutemi  p..r  Cinéis, gouverneur 
de  NicopolLs  et  maître  des  rives  du 
Danul  ic.  La  lie  polllique  de  ce  der- 
nier, dont  l’ingratitude  cl  l’adresse 
égalaient  la  bcuvoiirc  et  l’ambition  , 
jette  une  grande  défavenr  sur  le  sou- 
verain, véritable  ou  suppose,  pour 
lequel  il  eoniiiatîit  ; mais  h vrai- 
semblance de  coiupliritcenire  le  pro- 
tecteur et  le  protégé,  ne  c()m[>!èîc 
pas  les  preuves  sur  Icsipiellcs  l’his- 
torien doit  .asseoir  son  jugement. 
Quoi  qu'ilen  soit, ce  faux  ouvrai  ;Mus- 
taplia  devint  forinidahlc.  Mahomet 
I'*.  le  délit  en  bataille  rangée;  et  le 
prince  ou  Vimposlenr  vaincu  se  jeta 
(l.ans  Tliessalonique , place-forte' de 
l’empire  grec,  dont  le  gouvcisicur , 
Lascaris,  refusa  de  le  livrer.  L’em- 
pereur Manufll,amideMaliomeir''. . 
mais  qui  .soumettait  ses  all’cclions  à 
sa  poliii  pi  ■ , feigril  d’élre  an  l'té  Ini- 
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même  par  les  lois  de  riiospilalile', 
el  ne  voulut  pas  perraellrc  que  Mus- 
tapha , quel  quM  fût , se  vil  arraché 
de  l'asile  où  il  avait  cru  trouver  son 
salut.  L’îlede  Lrmuos  fut  le  lieu  de 
son  c\il,  et  lui  servit  de  prison  jus- 

Ju'à  la  iiioii  de  Mahonict,  en  i4‘ai. 

laMiel,  quitte  envers  l’aiuitié,  mais 
non  pas  sourd  à la  voix  de  ses  inté- 
rêts p.iliti  pies  qui  le  porlaicnl  à sus- 
citer des  cniieiuis  aia  Othomans  cl  à 
Amuratli  II,  Manuel  rendit  la  liber- 
té à Mustajiha,  sous  des  cunditiiuis 
et  des  serments  que  ce  dernier  viola 
avant  d’avoir  perdu  de  vue  le  seuil 
de  sa  prison.  Cette  lâcheté,  cet  oubli 
des  cueageinents  les  jilus  sacrés,  sem- 
blent déposer  contre  sa  naissance  et 
ses  prétculioDs;  car  ou  veut  retrou- 
ver les  sentiments  généreux  dans  les 
rinces  ou  dans  ceux  ipii  sont  digues 
e l'ctre.  Quoi  qu’il  eu  suit  encore, 
Mustapha  fut  recomiu  dans  Oalli- 
poli,  où  il  débarqua , et  dans  l'Iiexa- 
tatiliuii  de  Thrace.  Se  trouvant  à la 
tête  de  soixante  mille  liomiues,  com- 
mandes ]iarcc  inêmeCinéis,  qui  avait 
suivi  sa  fortune  , il  fut  re^u  dans 
Adriaiiople  , aux  acclanialious  de 
tout  le  peuiile.  Mais  son  ingratitude 
lui  avait  aliéné  rempercur  M.iniiel, 
sou  libérateur;  et  Cinéis , son  soutien, 
se  laiss.1  aclieler.  Mustapha,  aban- 
donné, saisi , fut  emuU'uc  charge  de 
chaînes  et  vivant , à Aiiiiiralh  II.  11 
fut  exposé  dans  Adrianoplc  même, 
aux  insultes  du  peuple,  qui  ne  vit 
lus  qu’un  imposteur  dans  un  nial- 
eureux;  et  ce  faux  ou  vrai  Musta- 
pha termina , sur  un  gibet,  son  équi- 
voque destinée.  S — v. 

MUST.APll.A,  fils  aine  du  siilthan 
Mahomet  II,  reçut  de  son  père  la 
souveraineté  de  la  Caramanic,  dont 
les  princes  venaient  d’circ  chassés  et 
dépouillés , eu  punition  de  leurs  ré  • 
Voltes  conlinucUes.  Le  jeuue  MusU- 
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pha  , marchant  sur  les  traces  de  sou 
père , combattit . r.iniiée  tm 

général  d'Oazoun-Haçan,  roi  de  Per- 
se, le  fit  prisonnier,  el  l'envoya,  char- 
gé de  chai  nés,  ai  sulthauson  père, 
cam  pagne  Miivanle,  il  eut  en  tète  Ou- 
zoun-Ilaçanliii-incme.  Mustapha  com- 
mand.iit  la  gauche  des  Othonians, 
et  2kinclbeyg,  lils  du  roi,  l’aile  droite 
des  Persans.  Les  deux  priuces  se  joi- 
giiireui  r.urjis  a corps;  et  la  monde 
Zeiuel-bcYg , que  Mustapha  tua  de  sa 
ju'opre  niaiii,  procura  une  victoiie 
eomplctc,  et  un  triomphe  de  plus  à 
Mahomet  11.  Mais  ces  litres  de  gloire 
ne  garantirent  pas  le  jeune  prince,  qui 
donnait  de  si  belles  espérances , de  la 
sévérité  et  pcut  èlie  de  la  jalousie 
du  sultlian  son  père. Mustapha,  ajirès 
sa  victoire,  était  de  retour  a Cuns- 
lautiiiüple  : le  granJ-vézvr,  SadiL- 
Ahmca,  était  resté  à la  tète  de  l’ar- 
mée contre  les  Persans.  Scs  femmes, 
gardées  dans  sou  harem  , n’eu  sur- 
taicut  que  pour  aller  à la  mosquée  ou 
auxbaiiis  piihlics.  L'uued’cntre  elles 
rencontra  Mustapha,  et,  par  mégar- 
dc ou  avec  intcniioii,  laissa  tomber 
sou  voile,  et  se  laissa  voir  à lui.  En- 
fla lumé  d’une  passion  subite,  il  la' 
suivit , força  l’entrée  des  bains,  que 
la  lui  inusuimaBc  interdit  à tous  les 
liommes  sans  distinction,  el  enleva 
celte  beauté  qui  l’avait  séduit.  Ma- 
homet II  fit  venir  son  fils,  lui  adres-  i 
sa  les  reproches  les  (dus  durs; mais 
ayant  apjii  isque  le  jeune  prince  avait 
osé  s’eu  |ilaiiidre , il  le  lit  étrangler 
trois  jours  après.  S — y. 

MLSTAPHA,fils  de  Soléiinan  1". 
et  d'une  esclave  nommée  tiu.sphoru- 
ue,  était  l’aîné  de  tous  les  cillants  de 
cctilluslrcsultiiau.  L’empire  lui  était 
assuré;  il  joignait  à ses  droits  d’ai- 
iiessc  l’aOéctiun  des  peuples  et  relie 
des  soldats:  mais  l’ambition,  la  hai- 
ne et  lajalousicdclloxelaue,  d'almid 
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favorite  , ensuite  époase  du  vieux 
siillhaii , donuaiciil  au  prince  Mus- 
tapha uue  implacable  emicinie  dans 
une  marâtre.  Cette  odieuse  femme  le 
caluniniaauprësdeSoleimau  et  trou- 
va dans  le  grand-vezir  Uuustani , un 
complice  qui  appuya  ce  lueiisonge. 
Ou  essaya  de  louer  sans  lucsuie  le 
jeune  prince  qu’on  voulait  perdre;  et 
le  cœur  du  grand  Solëiman  , que  l’â- 
ge avait  rendu  soii|<{umicux,  s’ouvrit 
à toutes  les  impressions  de  la  crainte. 
L’cxemide  domestique  de  Selim  !■  r. 
et  de  Ilajazet  II  l'avertissait  que 
Miistapha  pouvait  songer  à lui  suc- 
céder avant  le  temps  ; et  quand  Ro- 
xelancet  Roustain  avaient  le  soin  de 
vanter  avec  adresse  les  vertus , l’af- 
fabilité, la  bieufaisauce  de  son  (ils; 
le  père,  ombrageux  et  jaloux,  ne 
voyait  avec  i bagrin  qu’un  ambitieux 
qui  se  faisait  des  amis.  Un  eunuque, 
charge  autrefois  de  l’éducation  de 
Mustapha  , et  vendu  à Kuxelaiie  , 
écrivit  que  son  prince  s’elait  as- 
suré de  l’appui  du  sofy  de  Perse,  et 
qu’il  allait  proGter  de  cette  alliance 
secrète  et  de  l’amoti  rdel’armée,  pour 
donner  l’essor  à sa  coupable  ambi- 
tion. S déiman,  crédule  et  aveuglé, 
.sans  rien  ajirofundir,  demanda  un 
felfa  au  inoiift y,qui  ne  le  refusa  point, 
)ar  bunnc-foioii  par  complicité  avec 
es  ennemis  du  prince  innocent  ; et  la 
mort  de  Mustapha  fut  résolue.  Ce 
prince  était  dans  sou  gouvernement 
d’Aiuasic;  l’armée  othomauecampait 
dans  le  voisinage:  Soléiman  s’y  ren- 
dit, et  ordonna  à son  fils  de  venir  le 
trouver.  La  victime  se  livra  elle-mê- 
me. .MiLstapha,  sans  défiance,  parce 
qu’il  était  sans  reproche,  entra  dans 
la  tente  de  son  père  : il  n’y  trouva 
que  des  bourreaux  qui  retraiigicrent, 
sans  que  Soléiman , témoin  caché 
de  cette  horrible  scène, 'entendit  un 
instant  le  cri  do  la  nature;  tant  on 
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avait  à ses  yeux  noirci  son  Gis  inno- 
cent. Aiii.<i  périt  un  prince  qui  pro- 
mettait d'égaler  tous  les  héros  de  I4 
(lyiiaslic  d’Ulhmau;  un  prince  dont 
le  seul  crime  fut  d’être  lia'ide  Ruxe- 
laue  et  trop  aimé  des  Olhomans.  U 

Iierit  l'au  de  I hégirc  <)(io  ( i!>53). 
.a  terrible  catastruplie  qui  signala 
sou  injuste  et  touchante  murt,  a été 
transportée  sur  la  scène  française. 
Ibdiu  donna  au  théâtre  Mmluyhaet 
Zéangir,en  1705.  Chamfurt,  qui 
surpassa  Reliii , composa , sous  le 
même  titre,  uue  tragédie  semblable, 
qui  réu-ssit,  en  1777.  M.  de  Mabsoii- 
neuve  traita  le  meme  sujet,  eu  1783, 
sous>le  nom  de  Roxelane  et  Mui- 
tapha,  et  é^ala  au  moius  le  seul  rival 
qui  SC  fût  luuiitrc  digne  de  sou  sujet. 

S — ï. 

MUSTAPHA  (Le  faux) , prétendu 
GU  deSoléimaii-lc-Graiid,iie  présente 
pas  à la  critique  histuriqiic  la  même 
liiccrùtudc  que  le  prctcudu  iils  de 
Bajazet  l'"'.  (/'.  pag.  487  ci-dessus  ). 
11  y avait  moins  d’un  an  que  Soleimaa 
avaitsacriGé  son  Gis  Mustapha , lors- 
que , ce  nom,  cher  aux  soldats  et  au 
peuple  qm  le  picuraienl  encore, ser- 
vit de  moyeu  A U trame  la  pliu 
odieuse  : elle  était  ourilic  par  Roxe- 
lancrtcontre  lesulthaii  lui-même,  au 
profit  de  Oaja/et,  GU  de  cette  femme 
ingrate,  ambitieuse  et  barbare.  Un 
esclave  d’une  adresse  et  d'une  audace 
extraordinaires  fut  instruit  parses  or- 
dres au  rôle  qu’il  devait  renijilir  : cet 
humme  avait  uue  ressemblance  par- 
faite avec  l’infortuné  Mustapha  ; 
et  quand  on  se  fut  assuré  qu'il  pou- 
vait jouer  son  persoimagc  avec  suc- 
cès , l'infasnc  complot  s’exécuta. 
L’au  de  riiégirc  c)(ii  ( i554  ) ,. 
l'impuslcur  se  munira  près  de  Nico- 
puli  ; d parrourut  tout  le  pays  qui 
est  entre  le  Danube , la  ValaLie  et  la 
Moldavie , lieux  «ù  la  meiuoirc  de 
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Miisliiplia  av.iit  l.iissr  le  j)lus  desoii- 
venir.s  et  de  regrets  : il  iic  se  moutrait 
qu’avec  précaiilioii  ; le  petit  nombre 
lie  geas  afliJes  qui  étaient  à sa  suite , 
le'panilaicnt  tous  les  bruits  qui  pou- 
vaient le  mieux  accroître  la  corn- 
possion  , riulcièt , et  l’indignation. 
I.ui-memc  , eu  se  découvrant  avec 
adresse  , ne  paraissait  jamais  que  se 
trahir  : la  populace  curieuse  de  le 
voir,  semblait  le  forcer  à faire  l'aTCii 
deses  dangers  et  de  la  cruauté  de  son 
père  ; il  avait  soin  d’apprendre  com- 
ment elle  avait  etc  trompée,  a Je.sa- 
» vais , disait-il  , combien  le  sultlian 
» mou  père  était  irrité  contre  moi 
» lorsqu’il  m’envoya  l’ordre, à Ama- 
» sic  , de  venir  le  trouver.  Je  n’osais 
» obéir;  de  lidèles  amis  m’engagè- 
» relit  .1  prodiguer  l’or  et  les  pro- 
» ine.s.ses  pour  peis.uadrr  à un  bom- 
" me  obscur  , qui  me  ressemblait 
n parfaitement,  de  ,se  présenler  à 
<•  ma  place  aux  premiers  regards  de 
Il  mon  père.  Des  lâches  a postés  l’ont 
» étranglé  inliumainement , et  ont 
V)  ensuite  porté,  devant  la  tente  im- 
» pciiale,  son  eadavre  qu’on  a eru 
» le  mien.  J’ai  fui  ; j’ai  traversé  le 
U Pont,  cotoyé  le  Bosphore,  pourme 
••  réfugier  dans  ees  contrées,  persua- 
o do'  que  j’y  trouverais  des  secours 
» et  des  amis  : ne  m’abandonnez  pas; 
« atlaclicz-rons  à ma  fortune , je 
» veux  comliattre  pour  conserver 
" ma  vie;  et  je  ne  veux  conserver 
i)  ma  vie  que  pour  vous  rendre  heu- 
rt reux.  » Bientôt  le  faux  Musta- 
pha eut  nu  parti  considérable  : il  se 
s it  à la  fêle  d’une  armée,  composée 
d’Iioinmes  obscurs,  de  j.anissaires ; 
ou  de  gens  distingués,  les  uns  trom- 
pés , les  antres  feignant  de  l’clrc. 
1,’imposteiir  annonçait  le  projet  de 
marehersurCoiisUntinople.  Ruxela- 
«c  cl  Bajazet  smiriaienf  secrètement 
an  siiceékde  leurscuupab'cs  maïueu- 


MU.S 

vres , et  comptaient  de  briser,  quand 
il  en  serait  temps,  l’instrument  dont 
ils  se  servaient  : ils  fixaient  l’accom- 
plisscmcnt  de  leur  crime  à la  mort 
meiucde Soléimanct  de  Sclim,  qui  de- 
vaient périr  sous  les  mêmes  coups. 
Mais  le  virux  sultlian  n’attendit  pas 
que  l’imposteur  fût  devenu  invinci- 
ble; et  quelque  sûr  qu’il  fût  d’avoir 
fait  mourir  Mustapha  et  de  ne  point 
s’être  trompe  dans  sa  vengcanec,  il 
n’en  craignit  pas  moins  d’être  dé- 
trôné par  le  fourbe  qui  avait  trouve 
des  sujets  cl  des  soldats,  eu  prenant 
le  nom  du  prince.  Il  donna  ordre  à 
son  grand-vézir  ( y.  Achmet  ) , de 
raareher  sans  nul  delai,  avec  ses 
vieilles  troupes,  et  de  prendre  vi- 
vant le  faux  Mustapha.  L’armée  de 
ee  dernier  u’altendit  jias  les  hasards 
d’mic  telle  lutte.  A l’approche  du 
danger,  ce  ramas  confus  sc  di.ssipa  ; 
l’imposteur  voulut  fuir  avec  ses  com- 
plices les  plus  intimes;  ils  tombèrent 
tous  entre  les  mains  d’Achmet.  Le 
faux  Mustapha  avoua,  au  milieu 
des  tourments  ,■  le  crime  dont  il 
n’élait  que  rinstriiment,  et  nomma 
Bajazet  seul  , parce  que  l’adroite 
BoxiJauc  avait  agi  sans  paraître. 
Uu  ordre  de  Solciman  lit  jeter  se- 
crètemeiil  dans  la  mer  le  faux  Miis- 
tajilia  ( F.  Bajazet  ).  S — y. 

MU.STAPHA  ( jEAIS-.'LnMAlSD  ), 
voyageur,  était  un  mahomélan  quij 
après  avoir  parcouru  divers  pays  , 
vint  eu  France,  où  il  embrassa  li 
religion  chrétienne.  Il  parait  qu’il 
dut  beaucoup  aux  bienfaits  du  car- 
dinal de  Richelieu,  qui,  probable- 
ment, l’employait  comme  interprète. 
Le  fut  ru  cette  qualité  qu’il  accom- 
pagna le  commandeur  de  Razilly, 
dans  deux  voyages  h la  côte  occi- 
dentale de  Maroc;  il  en  a écrit  la  re- 
lation sous  ce  titre  : F ojaees  zT--/- 
J'ri'jue , m'i  sont  contenues  les  nayi~ 
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fatinns  des  François , entreprises 
en  i(iuf)e(  iiïio,es côlCi  ilesroyan- 
tnes  de  Fez  et  de  Maroc;  le  traite 
de  paix  fait  avec  les  habitants  dtr 
dalé,  et  la  délivrance  de  plusieurs 
esclaves  français  , ensemble  la  des- 
cription fies  susdits  royaumes , vil- 
les, coutumes,  religions,  nuriirs  et 
commotlitésde  ceux  du  pays , Paris , 
uu  vol.  in  i'i.  C’est  priuri- 
]>alctnent  du  .second  voyage  qu’il 
est  que.stioii  dans  ce  livre.  HarJlly 
p.irtit  de  l’ile  de  Rlié,  le  au  juin, 
et  y fut  de  retour  le  a5  iiov.  Par 
.sa  fermeté  il  délivra  les  esclaves 
fiançais  détenus  à Salé,  et  conclut 
avec  cette  ville  un  traité  avanta- 
geux : mais  son  zèle  rchuiia  contre 
1.1  inauvaise-fui  de  l’empereur  de 
jVlaruc , qui  dilTéra  toujours  de  relâ- 
cher les  mallieurciix  qu’il  retenait 
d.ins  .sa  capitale.  De  ce  nomhrc était 
Paul  Imbert,  pilule  des  .Sables-d'ü- 
liiue , qui  vécut  encore  long-temps 
dans  l’e.scljvage;  car, dans  une  Lettre 
édité  en  réponse  de  diverses  iptes- 
tions  curieuses  sur  les  parties  de 
l'.dfrique  , où  repne  utijoiird’hui 
yfuley-Arxid,  roi  de  Tafàette,  |»ar 
.■M***^.  qui  a demeuré  'zS  aiis  d.ii;s  lu 
iMaurilanic,  Paris,  1670,  un  vol.  iii- 
I V (i),  l’auteur  jiarle  de  Paul  Im- 
bert, « leipiel,  (lit  il,  nous  fais.iit 
a souvent  récit  de  .sou  voyage  de 
» Tombouctou,  comme  d’un  voya- 
» gc  de  grandes  fatigues  et  de  grande 
a con.séquence.  » Combien  il  est  .i 
regretter  que  cet  écrivain  ne  nous  ait 
pas  fait  cuiinaitrc  en  détail  le  résul- 
t(t  de  ses  conversations  avec  Paul 


(1)  C*t«^*rul€  r<>rmv  !•  troùt«Be  partir  (in  livia 
»iiivaat  i tfiitoiit  daMulet-Arytti,  rui  rff  T*filrUt 
f W«/ti<  ti  'PuruJtnt  , mtte  Ui  tUimtioH  du 
itîüü,  vrn  et prtnee  .pornr 
*^-uent  dêt  commemtrn  $*t  tlai*.  Ountn  r » »m- 
a itnr  |M|tinatins  par|»ruli< rr.  Ist  prr«ii  rr  r.  t 
tu  II  t (I«  I ÿUtB  ; Ir  aescomi , oui  MUM-ut  »*•  Ir-iiv- 

irai , r-t  <lr  U'j.uUtl  Frrjuijr  i’  r.-|  i-.-i 

^jtxua.1. 
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Imîiert!  Mustapha  donne  une  des- 
cription exacte  de  reiiipire  de  Ma- 
roc. 11  a souvent  recours  .à  l’ouvrage 
du  Jean  Léon,  et  en  convient;  mais 
il  ajoute  aux  notions  tirées  de  co  li- 
vre un  grand  nombre  de  parliciila- 
rilcs  intéressantes,  et  il  discute  habi- 
lement pliLsieiirs  points  de  géogra- 
jiliie.  Mustapha  avait  dessein  de 
publier  toutes  les  observations  qu’il 
avait  faites  durant  son  .séjour  en 
Turquie,  Perse,  Égypte,  Grèce, 
et  barbarie  : il  ne  paraît  pas  qu'il 
ait  efléctiié  ce  projet.  K — s. 

MUSTAPI1A-H.\IR.\KD.4R,  cé- 
lèbre grand  - vé/.yr  othomaii , na- 
quit à Rasgrad , vers  le  milieu  du 
dix-hiiilièmc  siècle,  de  pauvres  pay- 
sans ; il  exerça  comme  eux  la  pro- 
fession d'agricidleiir  , qu’il  quitta 
pour  SC  livrer  au  commerce  des  che- 
vaux, et  ils’ennila  eiilin  sous  les  dra- 
peaux du  pacha  de  sa  province.  Il 
SC  distingua  par  scs  talents  et  par  son 
courage  eu  piusiciirs  rcnconties,  et 
mérita  le  surnom  de  Baèralcdar,  pour 
avoir  repris  iinétcndanlarennciui  et 
l’avoir  conservé  malgré  scs  blessures 
et  la  siqiériorité  de  ses  adversaires, 
Cette  action  d’éclat  lui  acquit  la 
coiihancc  de  Tcr.samk.-Ogloii , pacha 
de  Koustcboiik  : il  l’accompagna 
depuis  dans  toutes  .ses  canip.ignes, 
iiotammeiit  dans  celles  contre  Pas- 
wau-Ogloiif  et  lui  succéda  eiiüii  eu 
180.^.  liursqiic  les  Russes  eiivaliireiit 
laAluldavie  eu  iSoti,  Mustapha,  a 
la  tète  d’un  corps  de  troupes  qu’il 
avait  armé,  livra  plusieurs  combats 
au  général  Miclielson  , sans  pouvoir 
l'enipèchcr  d’entrer  dans  lioukho- 
rest  ; mais  , l’aiinc^  suirantc,  il  dé- 
truisit une  partie  de  l’armée  russe, 
à Musaliib-Kiou,  et  il  envoya  des 
tètes  et  des  oreilles,  à Cuustanli- 
nople , comme  trophées  de  sa  vic- 
toire. Éa  révolution  qui  précipita  du 
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li'ôiie  Selim  III,  en  mai  1807,  la 
révolte  des  l.vnissaires  de  l’armée  de 
\ aUluc,  et  la  décapitation  du  graiid- 
véiyr  , ay.iut  porté  Mustaiiha  Baï- 
ukdar  au  coiiimaiidemeutdcs  forces 
otliumaiics,  il  marchait  déjà  contre 
les  Russes  , et  peut  • être  allait  obte- 
nir de  nouveaux  succès,  sans  l’ar- 
mistice >)iii  fut  conclu  au  mois  d’août. 
Le  séraskier , qui  avait  dissimulé  sou 
altacbemcnt  |>oiir  la  cause  de  Selim , 
feignit  alors  de  marcher  contré  les 
Servieiis;  et  se  rapprochant  peu-à- 
peu  d’Adriaiiople  et  du  camp  du 
grand-vézyr  Tcheleby  Mustapha,  il 
contraignit  ce  ministre  à le  suivre 
a Constantinople,  pour  rétablir  le 
siilthan  détrôné.  Malgré  le  respect 
qu’il  affectait  pour  l’empereur  ré- 
gnant , il  Gt  étrangler  secrètement 
les  commandants  des  forteresses  du 
Bosphore  , et  les  remplaça  par  des 
hommes  qui  lui  étaient  dévoués.  A 
sou  arrivée  devant  la  capitale,  il 
dépose  le  moufty  , l’agha  des  janis- 
saires , tous  les  oulémas  qui  avaient 
pris  part  à la  dernière  révolution  , 
et  marche  vers  le  sérail  , en  rede- 
mandanl  Sélim  pour  le  couronner  de 
nouveau.  Après  une  courte  résis- 
tance , les  portes  s’ouvrent,  et  le 
«adavre  de  ce  prince  infortuné  est 
jeté  aux  pieds  de  Baïrakdar.  Celui- 
ci  donne  des  larmes  à son  maître  ; 
raais>redoublaot  bientôt  de  fureur, 
il  ordonne  le  supplice  des  conseil- 
lers et  des  exécuteurs  de  ce  crime  , 
la  déposition  du  sullhan  Mustapha 
iV,  et  l’installation  de  son  frère  Mah- 
moud II.  Après  cette  révolution,  qui 
arriva  le  38  juillet  180B,  Mustapha- 
Ba'irakdar,  devenu  graud-vézyr,  con- 
tint les  pachas  dans  l'obéissance, 
rétablit  le  ministère  de  la  police  et 
des  approvisionnements,  et  prit  tou- 
tes les  mesures  pour  maintenir  la 
tranquillité  dans  ia  capitalt.  En  mé- 
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me  temps,  il  s’occupa  sans  rel.Iche 
à organiser,  à augmenter  l’année 
othomanc,  à y introduire  de  nou- 
veau la  disci^ine  et  la  tactique 
européennes , à supprimer  le  corps 
redoutable  des  janissaires,  et  à les 
enrôler  dans  celui  des  seymens.  Ces 
innovations  , qui  avaient  servi  de 
prétexte  à la  chute  de  Selim  III  , 
l'iullcxible  fermeté  du  grand-vexyr, 
et  sa  trop  grande  sévérité , irritèrent 
SRS  envieux , et  augmentèrent  le 
nombre  des  mtûiontcnts.  Dès  le  10 
uoveinbre  1808,  des  troupes , arri- 
vées sans  ordre  des  Dardanelles  et  de 
la  Romélie,  portent  au  comble  l'a- 
gitation , qui  se  manifestait  déjà 
dans  Constantinople.  Des  combats 
partiels  s’engagent  entre  elles  et  la 
milice  des  seymens,  instituée  et  pro- 
tégée par  Mustapha-Baïrakdar.  Ce 
vézyr  parcourt  les  rues  de  la  capi- 
tale, et  se  porte  partout  on  le  danger 
est  le  plus  grand  , donne  scs  ordres 
avec  sang-froid , anime  les  seymens 
par  son  exemple  plus  que  |iar  scs 
discours,  et  enfonce  plus  d’une  fuis  les 
janissaires  : mais,  tandis  qu’il  triom- 
phe d’un  côté,  scs  partisans  sont  re- 
pousses sur  tous  les  autres  points.  For- 
cé enfin  de  reder  au  nombre,  U se  re- 
tire dans  le  sérail.  On  l'y  assiège, 
on  y met  le  feu  , on  en  escalade  les 
murailles.Baïrakdarn’a  que  le  temps 
de  faire  étrangler  Mustapha  IV,  que 
les  rebelles  redemandaient  puiir  sul- 
tban;  et  craignant  de  toml^r  vivant 
entre  leurs  mains , il  met  le  feu  au 
magasin  k poudre , se  fait  sauter,  et 
entraîne  avec  lui  une  foule  de  ceux 
qui  étaient  le  plus  acharnés  à sa 
perte.  I.e  lendemain  16  novembre  , 
on  trouva  son  corps  sous  les  dé- 
combres; et  il  fut  livré  aux  ou- 
trages de  la  populace.  Ainsi  finit  ce 
fameux  véxyr,  dont  le  courage  et 
les  talents  supérieurs  auraient  pu  opé- 
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rer  des  rcTormes  utiles i sa  nation, 
s’il  n’eût  pas  imprudemment  brus- 
qué cette  révolution.  A — t. 

MUSTAPHA  (Caba).  V.  Cara- 
Moustapua  , t.  vil , p.  gi. 

MUSTAPHA  DALTAB.AN,f;rand- 
Tczyr,  reçut  le  singulier  surnom  de 
Daltahan  (c’est-à-dire  homme  qui 
marche  sans  chaussure),  parce  que, 
pour  mieux  s’acquitter  de  scs  fonc- 
tions d’agha  des  janissaires  , pour 
veiller,  avec  plus  de  vigilance,  à la 
sûreté  publique  qui  lui  était  coiiliéc, 
il  se  déguisait , et  allait  de  nuit , à 
pied  , dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville;  bien  différent,  eu  cela,  de  ses 
prédécesseurs , qui  ne  se  montraient 
qu'à  cheval  et  en  grand  appareil. 
Mustapha-Dalt.iban  avait  été  simple 
janissaire,  et  élevé  dans  le  palais  du 
grand-véïyr  AchmetKiuperli.  Après 
la  mort  de  sou  protecteur  et  celle  de 
Cara-Miistapha,  qui  lui  avait  continué 
sa  bienveillance,  Daltahan  était  resté 
oublié  : le  nouveau  grand  - vexyr  le 
fit  agha  des  janissaires,  poste  où  il 
déploya  autant  de  fermeté  (|uede  vi- 
gilance et  de  justice.  Il  devint  snc- 
cessivement  pacha  de  Silistric,  avec 
le  titre  de  séraskicr,  en  iSQ'i,  et 
hcglierbey  de  Natolie.  Il  arrivait  à 
Sophia  pour  rejoindre  l’armée  otho- 
mane,  en  et  aurait  probable- 

ment péri  à la  funeste  bataille  de 
Zeula  ,s’il  n’eût  trouvé , en  chemin  , 
l'ordre  d’aller  en  exil  dans  la  Bos- 
nie. Il  y vivait  retiré  dans  un  petit 
village  , lorsque  les  Othomans,  dis- 
jiersés  par  cette  déroute  de  Zenta , 
et  poursuivis  par  les  impériaux  jus- 
que dans  la  Bosnie,  sur  laquelle  ils 
se  retiraient  eu  désordre  , se  voyant 
menacés  et  sans  chefs,  forcèrent  Dal- 
taban  de  se  mettre  à leur  tête , pour 
repousser  les  Chrélicus  vainqueurs. 
Le  séraskicr  disgracié  marcha  sans 
l’aveu  du  sulthan  Mustapha  II , et 
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se  (il  pardonner  sa  désobéissance  à 
force  de  succès.  II  reprit  sur  les  im- 
périaux , en  une  seule  campagne  , 
vingt  • quatre  châteaux  ou  villages 
fortiCiés  , sur  les  deux  rives  de  la 
Save.  Il  fut  sans  peine  confii  mé  dans 
le  commandement  que  l’armée  l’a- 
vait forcé  d’accepter.  Bientôt  après , 
les  Arabes , exerçant  des  briganda- 
ges dans  le  Diarbi'kr , la  Porte  en- 
voya Daltahan  pour  les  repousser  , 
et  lui  donna  le  gouvernement  de 
Baglidad  , en  1 700.  Cæ  qu’on  ra- 
conte de  sa  bravoure  personnelle  pa- 
raîtrait fabuleux  ; ce  qn’uu  rappoilc 
de  son  bonheur  dans  cette  guerre  , 
est  histuri(|uc.  Les  Arabes  furent 
vaincus  , détruits  ; et  Daltaltan , ac- 
cusé caloranieu.sement  par  ses  nom- 
breux ennemis  , répondit  à i’agha 
envoyé  de  Constantinople  pour  lui 
demander  sa  tête,  en  montrant  3'A 
mille  tètes  d'Arabes  exposées  antour 
de  son  camp.  L'agha,  qui  n'avait  pa.s 
osé  avouer  sa  mission,  vint  rendre 
compte.au  sulthan,  des  triompiies 
de  Daltalran , qui  répondait  aux  ac- 
cusations par  des  victoires.  Le  vain- 
queur des  Arabes  ne  s'était  pas  •iiblié 
dans  le  partage  du  butin  : sa  haine 
contre  les  chrétiens  lui  fournit  un 
nouveau  moyen  de  satisfaire  son 
avidité  ; en  septembre  1 70 1 , il  pill.i 
et  détruisit  le  couvent  et  l’église  que 
les  capucins  français  possédaient  à 
Baghdad , au  mépris  des  capitula- 
tions qui  les  leur  avaient  donnes  pour 
servir  de  maison  consulaire.  Le  voya- 
geur Paul  Lucas  perdit , dans  cette 
occasion  , plusieurs  bijoux  , que  ce 
pacba  s’appropria.  .Aussi  bon  cour- 
tisan que  brave  général , il  sut  chan- 
ger les  fausses  préventions  en  bien- 
veillance , en  achetant  l’amitié  du 
moufty.  qui  le  fit  nommer,  en  1 70a , 
pacha  de  Kionlaya  , et  bientôt  après 
grand  - vé>;yr.  Mois  Daltahan , lier , 
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;iiul)i(ieiix  it  aime  du  pniple  ft  tic 
l'armà;,  »c  lassa  d'élre  la  créature 
du  iiioiiriv , ijui  l’avait  élevé  au  vé- 
y.vral.  11  cnit  à tort  que  tous  scs  ti- 
lirs  à la  faveur  publique  pouvaient 
lialancer  . nu\  yeux  de  Mustapha  11, 
riiilluencp  du  nioufly  Fcy/.-ullali,  qui 
avait  été  khodjali  ou  précepteur  du 
.sultlian.  Aimant  la  dumiiialion  et  la 
guerre , il  voulut  à-la-fois  régner  sur 
sou  souverain,  se  défaire  ilu  nioufty, 
qui  le  conseillait , et  en  incine  temps 
du  reis-elléndi  Hainy,  et  de  Mauro- 
eordato,  auteurs  de  la  paix  de  Car- 
towitz , dont  il  provoquait  la  viola- 
tion. Il  voulut  opposer  la  nt.se  à la 
ruse , l’intrigue  a riiitrigiie  : il  fut 
joué  par  ccux-uiémcs  qu’il  voulait 
perdre.  I.c  sultliau  .sacrilia , aux  in- 
sinuations de  son  khudjah,  riiominc 
Je  plus  brave  et  le  jdus  utile  de  l’em- 
pire. Mustapha  - Daltahan  fut  dé- 
pouille du  sceau  impérial,  et  déca- 
pité entre  les  deux  portes  du  sérail , 
au  moment  où  il  croyait  triompher 
de  ses  dangereux  ennemis,  il  vit  ap- 
procher les  bourreaux  et  la  mort 
avec  autant  d’intrépidité  qu’il  en 
avait  montré  en  la  bravant  tant  de 
fuis  sur  les  champs  de  bataille  ; et 
avant  d’expirer  il  protesta  de  son  in- 
nocence et  de  ses  bonnes  intentions 
( l’an  de  l’hégire  i i i/j  ( i^od  ).  La 
mort  de  Mustapha-Daltaban  entraîna 
celle  du  mouftv  et  la  déposition  de 
Mustapha  H , étant  dcrcnucla  prin- 
cipale cau.se  de  la  fameuse  révolte 
qui  éclata  la  même  année. 

A — T et  S— Vi 

MÜSTAPH.\-KlRLÜÜ,vé- 
7.yr  et  beau-frere  de  Solcimaii  l*r. , 
fût  célèbre  par  .sa  faveur , ses  ex- 
ploits , sa  di.sgrace , sa  révolte , et 
sa  mort , qui  en  fut  la  punition,  l'ài 
i5at  , Mustapha  prit  Belgrade  ru 
moins  d’uu  mois  , sous  les  yeux  du 
sulth.'.ii,  qui  venait  de  l’élcver  an 
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vézyrat.  En  i.'i'i'i,  il  commanda  cri 
chef  la  seconde  expédition  fciitev 
par  les  Oihomans,  oonlrc  l'ilc  dé 
Mhodes.  Soléiruaii, ciimiyé de  la  luu- 
giiciir  du  siège,  et  irrité  d'appren- 
dre qu’une  poignée  de  Chrétiens  te- 
naient tête  a i5o  mille  Musulmans  , 
vint  en  personne  diriger  les  atta- 
ques et  punir  son  général  de  n’éti'e 
pas  vainqueur.  Mu.stapha  - Kirloii 
allait  être  attarhe  à un  poteau  et  per- 
cé de  llèches  , lorsque  la  princesse , 
.scenr  du  siiltlian  , et  tons  les  pachas 
de  l’armée  , intercédèrent  pour  lui. 
tSoléinian  lui  laissa  la  vie  ; mais  il  le 
bannit  de  sa  présence,  et  l’envoya  en 
Egypte  combattre  des  révoltés  qu’il 
eut  le  bonheur  de  soumettre.  Jasqiie- 
l.i  , rcsigtié  aux  volontés  de  son  maî- 
tre, Mustapha  s’était  conduit  eu  su- 
jet lidèle;  mais  il  apprit  que  le  sul- 
than  as'ait  nommé  grand-vézvr,  le 
célèbre  Ibrahim,  son  ennemi.  f.a?dé- 
pit , In  jaloiLsic  et  le  désir  de  la  ven- 
geance. le|)ortèrent  à se  révolter  con- 
tre Soléiman.  Il  dissimula,  et  coin- 
raença  par  demander,  pour  rccnin- 
pensc  de  scs  services  , le  sandjakat 
d’Egvpte,  qu’il  obtint.  En  i5a3,  il 
leva  le  ma.sqiie;  mais , pour  son  mal- 
heur, il  mit  sa  coidiance  en  Méhc- 
met-EITendi,  .son  secrétaire,  qui 
rendit  compte  au  sulthan  des  projets 
de  Mustapha.  Soléiman , en  réponse, 
envoya  à Méhcmct  la  dignité  de 
sandjak  , et  l’ordre  de  punir  le  re- 
hellc  , des  qu’il  l’aurait  dépossédé. 
Mustapha  eut  à combattre  les  soldats 
(]ii’il  avait  commandés  : il  fut  vain- 
cu, pris  vivant , et  lié  celte  fois  au 
funeste  poteau  qu’il  avait  de'ià  en 
sous  Ic.s  yeux  à Rhodes.  11  périt  per- 
ré de  flèches,  par  les  soldats  mêmes 
de  sa  garde.  Scs  exploits  avaient 
rendn  sa  disgrâce  injuste;  sa  n-voltc 
déshonora  tous  scs  exploits.  11  c.st 
au  rang  des  illustres  rebelles;  qar,  s’il 
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t avait  autant  il'iiu prudence  que  de 
t rime , il  y .avait  au  moins  du  cou 
raj;e  et  de  l’audace  à braver  Solci- 
iuan-lc-(iraiul.  S — Y. 

MUSTAPIlA-PACIlA,  favori  de 
Sclim  II,  devait  la  bienveillance  de 
son  souverain  à une  action  coura- 
geuse et  bonorable.  Lorsque  SJiim , 
appuyé  d’une  armée,  de  l’ordre  de 
Soléimanson  père,  et  d’un  fetfa  du 
moufty,  combattait  Bajazet  son  frère 
rebelle  sous  les  murs  d’Iconium, en 
1 55t,  Sclim  effrayé  parlait  deprcu- 
tü'c  la  fuite;  et  Mustapha,  qui  était 
à ses  côtés,  l’avait  sauve  du  desLon- 
neur , en  le  forçant  à se  jeter  de  nou- 
veau dans  la  mêlée.  Ce  pacha  fut 
chargé  par  le  sulthan  de  la  conquête 
de  l’iîe  de  Cypre , en  1 570.  S’il  était 
digne  de  quelque  gloire  par  sou  in- 
trépidité, son  activité  et  sa  persévé- 
rance, il  souilla  toutes  ces  qualités 
par  sa  monstnieuse  barbarie,  sou 
avidité  et  l’oubli  total  des  devoirs  de 
riiumanité,  qui  limitent  les  droits  de 
la  guerre.  De  tous  ses  crimes , son 
avarice  fut  le  seul  qui  lui  fut  repro- 
ché devant  son  maître,  et  qui  fut 
puni.  L’exécrable  conquérant  de  Ni- 
cosie et  de  Famagouste,  le  bourreau 
du  brave  et  généreux  Bragadiuo , re- 
vint k Ooustautinople  chargé  des 
malédictions  et  des  dépouilles  des 
vaincus , chargé  aussi  des  injures 
des  janissaires,  qu’il  avait  refusé 
d’admettre  au  partage  du  butin.  On 
lui  demanda  compte  de  toutes  les 
richesses  qu’il  avait  détournées  à 
son  profit.  La  punition  d’un  .vain- 
queur féroce , dont  la  gloire  eut 
déshonoré  une  autre  nation  , ne  fut 
qu’une  punition  imparfaite,  née  delà 
Laine  et  de  la  jalousie  de  ses  rivaux , 
et  non  pas  un  hommage  rendu  à 
l’humanité  outragée.  Mustapha  -Pa- 
cha fut  dépouillé  de  scs  lionneiirs, 
et  relégué  dans  un  san  lj.;kit  éloi- 
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gné  de  la  cour,  où  la  f.iusse  gloire, 
achetée  par  tant  de  sang  , et  souil- 
lée par  tant  d’actes  de  liarb.irie,  lui 
servit  de  sauve-garJe,  et  l’eiupêelia 
d’être  mis  à mort.  Amuralli  111  , 
successeur  de  Séliui  11  , rappela  le 
conquérant  de  file  de  Cypre,  et  lui 
donna  le  commandement  de  l'armée 
qu’il  envoya  contre  les  Persans  , en 
1578.  Mustapha,  après  s’etre  ein- 
arc  de  lu  Géorgie  et  du  Chyrvvan , 
ispersa  scs  troupes,  que  les  enne- 
mis taillèrent  en  pièces  eu  les  atta- 
quant en  détail.  Le  vaincu  reçut  01- 
(U'c  de  revenir  a Constantinople,  où 
il  amena  un  ambassadeur  du  roi  du 
Perse,  en  i58i , et  fut  fait  inazoul: 
il  s’empoisonna  de  boute  et  lie  dou- 
leur. S — Y. 

MUSURUS  (Marc),  l’un  de  ces 
illustres  Grecs  qui  ont  tant  contri- 
bué à répandre  le  goût  des  lettres  ni 
Europe,  au  quinzième  siècle,  était 
né  vers  1 470 , à Kelimo  , dans  l’üe 
ik  Crète.  Il  fut  amené  fort  jeune  en 
Iwie  par  son  père,  riche  négociant, 
et  placé  sous  la  rUrection  de  .Icau 
Lascaris , qui  lui  fit  faire  de  rapides 
progrès  dans  la  connaissance  des 
bons  auteurs.  Musuriis  ne  tard.i  pas 
d’être  admis  au  nombre  des  savants 
qui  furent  si  utiles  .à  Maniicc  l’an- 
cien , pour  la  révision  des  manuscrits 
grecs;  et  il  fit  partie  de  l’acadéuiie 
qui  s’assemblait  dans  l’atelier  de  ce 
fameux  imprimeur  {f'.  Mam-xc). 
M.  lu'uouard  conjecture  que  Musu- 
rus  fut  chargé  , par  le  sénat  de  Ve- 
nise, d'exercer  une  sorte  d’inspection 
littéraire  sur  les  ouvrages  que  les 
Aides  mettaient  sous  presse;  mais, 
ajoute  ce  bibliographe,  ce  fait  n’est 
pas  suflisammetit  prouvé  {Annal, 
des  Aides,  ii,  uG  ).  11  fut  nommé 
professeur  de  lettres  grecques  à l'u- 
niversité  de  Padouc  ; et  sa  répulaiion 
y attira  bientôt  on  nombre  iiilitii 
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d'auditCTtrs , de  toutes  les  parties 
de  l'Italie,  de  la  France  et  «le  l’ Al- 
lemagne. Krasine  nous  apprend 
qu’il  remplissait  ses  fonctions  avec 
tant  de  ïële,  que,  dans  une  année, 
il  laissait  à peine  passer  qualrejoiirs 
sans  dutiner  des  leçons  publiques 
( Lettr. , liv.  v,  u3  ).  L’invasion  des 
Français  en  Italie,  ]>ar  suite  de  la 
lieue  de  Gimbrai , le  détermina,  en 
1 509 , à retourner  à Venise,  où  il 
continua  de  se  livrer  à l’enseiRne- 
ineiit  avec  beaucoup  de  succès.  .Après 
la  retraite  des  Français , Mnsurus 
revint  occuper  sa  chaire  à l’acadé- 
mie  de  PaJotie.  Il  fut  appelé  à 
Rome,  eu  1 5 1 6 , parle  pape  Léon  X , 
qui  le  récompensa  des  services  qu’il 
avait  rendus  aux  lettres  , en  le  nom- 
mant archevêque  de  Malvasie.  Ou 
présume  , d’après  le  témoignage  de 
plusieurs  savants,  que  Musurus  pro- 
fessa la  littérature  grecqtie  à Ro- 
me ( i ) ; mais  ce  ne  fut  que  peu  de 
temps  : il  tomba  malade  de  c^- 
grin , si  l’on  en  croit  Paul  Jove,  pour 
n’avoir  pas  été  compris  dans  une 
nouvelle  promotion  de  trente  cardi- 
naux, et  moiinit  d’hydropisie  ]>eu- 
dant  l’automne  de  1517.  Musunis 
n’avait  pas  cinquante  ans  (a).  Il  fut 
inhumé  dans  l’église  Sainte- Marie 
PellaPace,»ytc»nc  épitaphe  rap- 
portée par  les  auteurs  cités  à la  lin 
de  cet  article.  Il  n’a  publié  qu’un  pe- 
tit nombre  de  vers  grecs  et  quelques 

firéfaces;  et  cependant  la  potterite 
e place  à côté  de  Jean  Lascaris  , de 
Thcüd.  Gaza  et  des  plus  illustres 
r.immairiens.  Comme  éditeur  , on 
oit  à Musunis  la  première  édhion 
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des  romédic'S d’Aristophane,  .Aide, 
i4o8,  avec  une  préface;  celle  de 
y ktjrinologicum  mtiifnum,  Callier- 
gi,  1 499.  avec  une  préface  (1);  ceHe 
des  Ùl'Mvres  de  Platvn , Aide , 
i.'ii3;  relie  du  Dictionnnr.  gr. 
d’ilcsychiiis,  ibid.  , i5i4  > d'api+s 
le  seul  manuscrit  connu;  celle  a’A- 
ihéiiée , ibid. , 1 5 1 4 ; de  Pait^anias, 
ibi  I. , i5i6;  des  Oraliones lectissi- 
mæ  de  saint  Grégoire  de  Nazi.inzc , 
ib. , 1 5 16  ; enlin , l’édition  d'Oppicii 
De  naturd  seu  lusnatione  pis‘  ium , 
Florence,  Giunti,  i5i5,  in-8".  Mu- 
surus revit  la  Grammi.ire  latine 
d’Alde  l’ancien, et  la  publia  en  iSid, 
avec  une  préface  fort  curieuse , que 
M.  Renouard  a insérée  en  entier  riaas 
scs  Annales  des  Aides , pag.  i a 1 . 
Comme  poète,  on  a de  lui , des 
Epigrammes  grecques  dans  le  Die- 
tionnqr.  grme,  copiodssim. , Veni- 
se  , 1 497 . Pt  dans  l’édit,  de  Musée, 
Veni.se,  i5i7  : mais  de  toutes  les 
pièces  de  Musurus,  la  plus  étendue 
comme  la  plus  célèbre  est  un  Poè,ne 
grec  de  deux  cents  vers  hexamètres 
et  pentamètres  à la  louange  de  Pla- 
ton, imprimé  dans  l’éd.  des  OEu- 
vres  de  ce  philosophe,  revue  par 
notre  illustre  philologue.  Il  a été 
traduit  en  autant  de  vers  latins  par 
Zenubius  Acciaioli , et  publié  .sena- 
rément  avec  cette  version  par  PliiL 
Muncker,  Amsterd. , i67B,in-4®- 
de  ao  pag. , et  avec  de  nouvelles 
notes,  par  les  soins  de  M.  Butler, 
Cambridge,  1797.  Cette  pièce  a élé 
traduite  oc  nouveau  en  latin  par  J. 
Foster,  qui  l’a  donnée  à la  suite  de 
y Apologie  des  acc.  nis  grecs  con- 
tre ilcnri  Gally  ( f'.  Fostm,  XV, 
3io),  avec  ses  notes  et  celles  de 
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Jcr.  Maikl.nnd  Ann.  des  Aides, 
loj).  MirUcl  Margmiius  a inséré 
les  Epi  grammes  grecques  de  Musu- 
rus  dans  ses  Sjmmicta.  ( i'a)ia- 
dupoli,  /list.  gj  mnns.  J‘ata,'ini.) 
<)nelque  temps  avant  sa  )norl  il  avait 
traduit  en  latin  nn  traité  L)e  pv- 
tlagrâ , qn’llenri  Eslieuue  a publié 
avec  la  version  de  Mnsurus  dam  les 
Medicie  artis  principes , i 0(17.  On 
a encore  de  lui  une  jA:llre  italienne 
dans  la  fiaccolla  de  Pii\o.  Paul  Jove 
a fait  V Eltjge  de  IMusnnis  : 011  peut 
encore  consulter  le  Dicl,  de  Bayle  ; 
— Zeltner,  Theatr.  viror. érudit.  — 
Hody,  De  GrtPC.  itlnslrib.  , et  Boer- 
ner,  De  doctis  liominibus  græcis.  On 
trouvera  sou  portrait  dans  Paul  Jo- 
ve,  et  dans  les  Jcoii.  de  Nicol.  Heus- 
acr.  W — s. 

MÜTAMER,  prince  dn  Yemen, 
et  imam  de  la  secte  des  Zéidis,  était 
fils  de  Cliéryf  - eddin  Yahia,  qui 
s’était  aiTugé  le  titre  et  la  dignité 
d’imam  et  d'éinyr  al-moumenj  n , 
dans  les  montagnes  du  Yemen  , 
sers  l’an  94"  ‘I®  ( *533  de 

J.  C.  ) , parce  qu’il  descenilait  de 
Zeid,  fils,  frère  et  ourle  de  trois 
imams  de  la  race  d’Aly.  Gomme  Mu- 
ta lier  était  boiteux  , ignorant  et  d’n- 
lic  cundnite  peu  régulière , son  pè- 
re , conformément  aux  principes  des 
Zéidi»  , l'exclut  de  sa  siicression , eu 
faveur  d’Aly,  son  second  (ils  ; mais 
celui-ci , ayant  renoncé  à la  secte 
des  Zeidis , après  la  mort  de  son  Jie- 
re  . Mntahcr  eut  recours  au  paclm 
qui  gouvernait  Zabid  et  le  Ras  Ye- 
tnen  , au  nom  de  la  Porte-Otlin. 
jnanc.  Ce  pacha  ayant  été  assassiné, 
Jvzdemir,  qui  le  remplaça  , sc  décla- 
ra contre  Miitabcr,  dont  il  démêla 
les  projets  ambitieux  , et  le  chassa 
de  Sanâ  . en  954  ( 1 547  )•  Deux  ans 
après  , il  l’assiégea  dans  Thrla , le 
contraignit  de  reconnaître  l’autorité 
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du  grand  Soléimau,  et  lui  accorda  le 
titre  de  saiidjak. , avec  le  gouverne- 
ment de  quelques  districts.  |,es 
vexations  du  pacha  Redtvan  ayant 
indisposé  les  Aralies.  Mutaher  so 
déclara  le  chef  des  méconlcnls  , en 
97-+  ( >5(k)  J.  f.a  loésintelügence 
des  deux  pachas  entre  lesquels  le 
gnuviTiiciuent  du  Yemen  fut  aloc» 
partagé,  la  mort  dn  siilthan  Soléi- 
man  , et  l'esprit  d’insiirrertioii  qui 
gagnait  tonUs  les  trihns  des  arabes  , 
favorisèrent  la  révolté  de  Mutaher, 
et  forcèrent  Redtvan  de  lui  ceder  île 
nouveaux  leri  itoircs.  Uiilin  , après 
avoir  vaincu  et  tué  Moiirad-Paclia  , 
l’an  975  ( i.j()7  ),  Mutaher  s’em- 
jiara  de  Saiid,  y fit  faire  la  kiintli- 
Lali  eu  sou  nom  , et  piit  tous  les 
titres  qui  n’apparlienncnl  qu’au  kha- 
lyfe légitime.  Il  soumit  ensuite,  par 
ses  généraux  , Taar. , .Adcn,  Muklia; 
et  il  ne  ii'stait  plus  aux  Tuies,  que 
la  ville  et  le  district  de  Zabid  , lors- 
que Sinan-Pacha  , envoyé  par  Sclini 
Il  , arriva  pour  réduire  le  Ycrnen, 
à la  fin  de  l’année  Ç)~fi  (avrd  1 SfjgJ. 
Ce  vé;fyr  reprit  bientôt  presque  tout 
le  terrain  qu'ils  avaieut  pcniu , et 
ma  relia  sur  Sanâ.  .A  .son  approi  lie  , 
Mutalier  en  sortit  avec  sa  famille  et 
ses  trésors,  et  se  renferma  dans  U 
forte  place  de  Kankcbân  , puis , dans 
celle  de  'l'iicla  , ipii  en  est  voisine. 
Maître  de  la  capitale , Sic.an  pour- 
suivit Mutaher  dans  ses  derniers  re- 
tranchements. Celui  - ci  , favorise 
par  des  rochers  inaccessibles,  oppo- 
sa une  vive  résistance;  mais,  moins 
guerrierqne  politique,  il  fui  ha  tin  dans 
toutes  les  actions  qu’il  osa  engager. 
Loin  d’être  découragé  ou  affligé  de 
scs  revers  , il  les  annonçait  aux  tri- 
bus éloignées , comme  des  victoires  , 
en  ullumant  des  feux  sur  les  hau- 
teurs. Il  savait  d’ailleurs  , par  d’an 
Ucs  ruses , entretenir  le  zèle  et  l’ci.-> 
3 a 
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thousiasmc  des  Arabes , afin  d’en  ob- 
tenir des  secours.  II  se  disait  inspi- 
re' de  Dieu,  et  instruit  par  Malio- 
inet.  Il  précisait  la  défaite  totale 
des  Turcs  , la  chute  de  l’empire 
othonian  ; il  prunietlait,  au  nom  du 
prophète  , une  amnistie  generale , 
une  eicinplion  de  tributs  pour  trois 
ans  , et  une  éclipsé  de  lune,  qui 
devait  être  le  gage  de  ces  promesses. 
Maigre  le  succès  {lassagcr  que  lui 
obtinrent  .scs  artifices,  il  fut  enfin 
oblige  de  céilcr.  La  mort  el’un  de  scs 
CIs,  et  la  reddition  de  Kankebàn  , 
où  commandait  un  de  .ses  frères  , le 
réduisirent  à demander  la  paix,  à 
la  fin  de  l’an  977  ( mai  1570  ) : il 
l’obtint,  à condition  que  le  nom  seul 
du  sulthan  figurerait  dans  la  khotk- 
bah  et  sur  les  monnaies,  que  les 
Turcs  rentreraient  dans  toutes  leurs 
conquêtes  ; que  Miitaher  garderait 
le  disfrict  de  Saada  , à titre  de  fer- 
me , et  qu’il  V recevrait  une  garni- 
son de  trente 'liommes.  Ce  fut  moins 
à son  infirmité  , qu’à  son  avarice  , 
que  Mutaher  dut  attribuer  ses  dis- 
grâces. 11  obligeait  scs  servantes  à lui 
rendre  compte  des  œufs  de  ses  pou- 
les ; il  n’admettait  en  paiement  de 
scs  redevances,  que  des  poules  pon- 
deuses , et  rama.s.sait  dans  des  sacs 
jusqu’aux  noyaux  de  dattes.  Ayant 
donne  un  jour  5o  dinars  à un  tcha- 
ouch  , qui  lui  avait  apporté  un  habit 
d’honneur  de  la  part  du  Grand- 
Seigneur,  cet  officier  eu  gratifia  les 
tambours  et  les  musiciens  de  Mu- 
taher , qui  les  forga  de  restituer 
cette  somme  au  trésor.  Mutaher 
mourut,  en  980  ( i57a-3),  et  eut 
pour  successeur,  son  fils,  nommé 
Yahia  par  Hadjy  - Khalfah  , ou 
Âbdel-Rahman  suivant  le  Bark- 
Vemar^  ( le  fondre  du  Yemcn  ) , 
dont  hl.  Silvestre  de  Saey,  a don- 
né la  substance,  dans  le  tome  iv 
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des  Notices  et  Extraits  des  manus- 
crits. ( f '.  CoTllB  - EDDYN  MohsM- 
MED  , X , (17.  ) Suivant  Niebuhr,  la 
lostéritéde  Mutaher  possède  encore 
e district  de  KaiiLebâii  ; mais  elle 
a été  dépouillée  depuis  du  titre  d’i- 
mam , par  la  dynastie  souveraine  du 
Ycmen.  A — r. 

MUT  EL  DE  BOUCHEVILLE 
( JscgtrEs  Fiîamçois)  , né  à Bernai 
le  u5  mais  1730,  est  mort  dans  ht 
même  ville,  le  4 février  1814.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  au  col- 
lege des  Jésuites  de  Boiien  , il  y fut 
pourvu  d’une  charge  de  conseiller 
à la  cour  des  comptes.  Ami  des  arts 
et  des  lettres,  il  sc  livra  plus  parti- 
culièrement à la  poésie  française. 
Mutel  fut-,  eu  1777.  nommé  juge  à 
l’académie  de  rimmaculée-Conccp- 
tion  de  Rouen  ; il  était  membre  de 
racademie  de  la  même  ville,  et  de 
la  société  d’agriculture  d’Evreiis.  Il 
fut  long-temps  maire  de  la  ville  de 
Bernai.  Son  premier  ouvrage  fut  un 
poème  en  six  chants  , dont  le  sujet , 
tout  patriotique,  est  la  glorieuse  et 
chevaleresque  Conquête  de  la  Sicile 
par  les  Normands;  scs  autres  écrits 
sont  : I.  Un  Discours  qui  remporta, 
en  1783,  le  prix  d'éloquence  à l’a- 
cadémie de  l’immaculée  - Concep- 
tion : Combien  il  est  intéressant  pour 
la  gloire  et  pour  le  bonheur  des 
Français  de  conserver  le  caractère 
national,  Lisieux,  ■ 784,  in-8“. 
IL  Ij  Education  , poème  en  quatre 
chants,  imprimé  avec  plusieurs  ]>iè- 
ces  de  poésies  : la  Cnnqm'te  de  la 
Sicile  , dont  nous  avons  parle  ; 
Gunide,  tragédie;  Fo^tageà  f/on- 
Jleur;  la  Traduction  en  vers  des 
quatre  premiers  livres  de  l’Enéide  ^ 
etc.,  -X  vol.  in -8“.,  1807  et  1809. 
111.  Eloge  de  l’agriculture  j poè- 
me, 1808,  in-8  '.  Tous  ces  ouvrages  , 
excepté  le  discours , n’ont  d'autre 
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sigiwlure  que  les  initiales  J.  F.  M. 

Miilcl  avait  publie'  quelques  hro- 
iliurcs  pulitiqui'S  npiirlaiil  la  révolu- 
tion , dont  il  se  montra  l'ami  pru- 
dent et  modcrc.Ccs  opuscules olircnt 
anjoiinrLui  peu  d’interèt.  Ses  jtoc- 
sies  elles  - memes  , quoique  e'rritcs 
avec  facilite',  et  ne  manquant  pas 
d une  certaine  c'it^ance , sont  bien 
peu  connues , et , bien  que  vante'es 
dans  quelques  journaux,  n’ont  pas 
laisse'  de  traces  au  - delà  du  pays 
et  de  la  socitùe'  où  vivait  l'auteiir. 

D D — s. 

MüTIS  fDow  Josef-Gki-estino), 
directeur  de  l’expeilition  botanique’ 
du  royaume  delà  -Nouvelle-Grenade, 
et  astronome  roval  à Santa-Fe  de' 
Boqota.  naquit  a Ca.lix,  d'une  fa- 
mille aisée,  le  (i  avril  ]|  ,,’a 

e'ic  connu  en  Europe  que  par  scs 
vastes  connaissances  en  botanique 
( Lin  né  I a pjiell  e Phy  t olof’onim  aine- 
ricanorum  prinreps);  mais  les  ser- 
vices qu’il  a rendus  à tontes  les  bran- 
ches de  riiistoirc  natureile,  la  de- 
couverte  des  qu'n'pjinas , dans  des 
régions  où  l’on  en  ignorait  l’exis- 
tence, rinfluence  bienfaisante  qu’il 
a cxcrcce  sur  la  civilisation  et  le 
progrès  des  lumières  dans  les  colo- 
nies espagnoles  liiiassigneutun  rang 
distingué  jiarmi  les  hommes  qui  ont 
illustré  le  Nouveau  - Monde.  Après 
s être  occupé  avec  ardeur  de  l’étude 
des  mathématiques.  Mutis  fut  forcé, 
par  scs  parents,  de  se  livrera  la  mé- 
decine pratique.  Il  suivit  des  cours  au 
collège  de  San  - Fernando  de  C idix 
prit  scs  grades  à Séville , et  fut  noni- 
mé,  en  1 7 5^,  .suppléant  d’mie  chaire 
dmiatomie  à .Madrid.  Pendant  un 
séjour  de  trois  ans  dans  la  capitale 
del  Fispagne,  il  montra  pins  de  goût 
pour  les  excursions  botaniques  que 
pour  l.a  visite  des  hôpitaux  ; et  il  eut 
le  rare  bonheur  de  se  faire  connaître 
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au  célèbre  naturaliste  d’üpsal , qui 
desirait  ]iosséder  dans  ses  herbiers 
les  plautcs  de  la  péninsule.  Cette  cor- 
respondance de  iMutis  avec  Linné  de- 
vint d’autant  |iliis  importante  pour 
les  sciences,  que  le  vice -roi,  don 
Pedro  Mesia  de  La  Cerda , l’engagea , 
en  ie5o,  ;i  le  suivre  , eu  qiiaiité  de 
médecin,  en  Amérique.  Notre  jeune 
botaniste  avait  été  nomme  par  le 
ministère  parmi  les  peisonnes  des- 
tinées à terminer  leurs  éludes  à Pa- 
ris , à Leyde  et  à Bologne;  mais 
il  n’hésita  pas  de  sarrilier  l’espoir 
de  visiter  les  pins  célèbres  univer- 
sités de  l'Europe  aux  avantages  d’une 
expédition  lointaine.  — Arrivé  à 
la  Nouvelle  - Grenade , il  fut  vive- 
ment frappé  des  richesses  naturelles 
d’un  pays,  dans  lequel  les  climats 
se  siiecèdcnt,  comme  par  étages,  les 
uns  au-dessus  des  autres.  .Après  avoir 
scjotiriié  long  - temps  à Garlhagènc 
des  Indes, à 'Ttirbaco  età  Honda  ;em- 
barcadère  principal  du  Rio-Magda- 
Iciia  ) , Mutis  suivit  le  vice  - roi  dans 
son  voyage  à Saiifa-Fc  de  Bogota , 
situé  sur  un  plateau  qui  a i3(j.ô  toi- 
ses de  hauteur  au-dessus  du  niveau 
de  l’Océan  , et  dont  la  température 
est  seiiiblablc  à relie  de  Bordeaux.  Il 
traversa,  entre  Honda  et  ,Saiita-Fc 
des  forets  qui  reufcriiient  de  précieu- 
ses espèces  de  ciiiehona  f qiiinquiim)  ; 
mais,  jusqu’en  177^,  il  ue  reconnut 
pas  cette  utile  production.  Nommé 
professeur  de  mathématiques  dans  le 
Colegio  mayor  dcNuesIra-.Seùora  del 
Rosario,  il  répandit  à Santa -Fé  les 
premières  notions  du  vrai  système 
planétaire. Les  Dotiiinicainsne  virent 
pas  sans  inquiétude  que  « les  hérésies 
B de  (iopernie,  b déjà  professées  par 
Bougiicr,  Goiiin  et  La  ( .ondamitie,à 
Quito,  pi'uctrassciit  dans  la  Nou- 
velle-Grenade; mais  le  vice  roi  pro- 
tégea Nliitis  contre  les  moines,  qui 
3i.. 
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voulaient  que  la  terre  demeurât  im- 
mobile.Ceux  ci  s’accoutumèrent  jreu- 
à peti  à rc  qu’ils  appellent  encore  u les 
» liVl'Oihèscs  de  la  nouvelle  pliilo- 
u soj>Iiie.  » Mutis  , animé  du  désir 
«l’examiner  les  plantes  de  la  rc'j;ion 
« liauJe,  et  de  vi.silcr  les  mines  argen- 
tifères delà  Nouvi-llc-üreuüdr,quiita 
le  plateau  de  Sauta  IV.  Il  lit  nu  Ion;; 
séjour, d'abord  .'l  la  Montnusa,  entre 
(.iiroii  et  l’amplona,  puis  ,de  1777  à 
J 78‘i)  an  RcaliIel-Sa])o  et  à Maricpii- 
ta,.sitncsau  pie.idcs  .■Vndes de  t^nin- 
dio,  et  du  l’araïuo  de  Ilerveo.  (i’est 
à la  Moutnosa  qu’il  commença  la 
praude  Flore  de  la  Nouyellr-tirenade, 
«mvrapc  botanique  auquel  il  travadla 
sans  relâche  [ cndant  quarante  aii<, 
et  qui,  nous  devons  le  eraiudre,  ne 
sera  peut-être  jamais  publié  en  en- 
tier. Linné,  dans  le  Snp|>léin«Mit  ilu 
Speciesplantarum  ,ct  daiissun  ^fan- 
tissa,  a signale  un  grand  noinbred’e.s- 
peees  rares,  que  Mutis  lui  avait  en- 
voyées delà  Montno.sa;  mais  , par  une 
erreur  bizarre  et  funeste  pom  la  géo- 
graphie des  pl.iules.il  lesainditpiées 
comme  venant  du  Mexique.  Le  peu 
«l’argent  que  notre  voyageur  gagnait 
par  la  pratique  de  son  art.  quelque- 
fois dans  rrx|iloitatiun  des  mines  , 
il  l'employait  à se  furmerune  biblio- 
thèque botanique,  à se  procurer  des 
baromètres,  des  instniinents  de  géo- 
«lésie,  et  des  lunettes  pour  observer 
les  occultations  des  .satellites  de  Ju- 
piter. Il  s’as.-ocia  des  peintres  qui 
dessinaient  les  plantes  les  plus  ru- 
rieuscs,  et  qui  peignaient  à riiiiile, 
leplussuiiyent  de  grandeur  naturelle, 
les  animaux  indigènes.  L’auteur  de 
cet  article  a vu  une  partie  de  cette 
précieuse  rolleeliuu,  formée  avant 
que  Mutis  devint  l’objet  de  la  mimi- 
licenee  de  son  souverain.  C’est  aussi 
pendant  le  séjour  au  Réal-del-Sapo 
( 1780  ),  qu’il  lit  la  dccouveile  im- 
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portante  d’une  mine  de  mereiire  . 
j>rcs  d’ibague- Viejo  , cuire  le  Nc- 
vado  de  Tuliii)a«et  le  Itio-Saldai'ia. 
Tant  de  travaux  utibs  trouvèrent 
eiiiiii  d’honorables  cucouragcmenls. 
l.a  cour  de  Madrid,  d’.ipiès  la  de- 
niaiule  du  viccroi  -arelicvcque  don 
Antonio  Caballeru  v Gongura,  réso- 
lut, en  i~Hx  , de  fonder,  d'abord  à 
Maricpiita,  juds  ( 1700)  à Santa-Kc 
de  liagota , un  grand  établissement 
d lii.stoire  iiatnri  lle  , sous  le  nom 
iV  l '.xiieiiicion  real  bolanica , à la 
tète  d.iqnel  un  plaça  don  Cclestiiio 
Mutis.  Ln  vaste  édifiée  de  la  capitale 
fut  destiné  à eet  établissement.  Il 
renfermait  les  berbiers , l’école  de 
dessin  . et  la  biblictbèqnc , une  des 
plus  belles  et  des  pins  riebes  que  l’on 
ait  jamais  ewisarréc-s , dans  aiiruce 
partie  de  riiiirope,  à une  seule  bran- 
die d'bistoire  naturelle.  Mutis  av.>it 
embrassé  l’état  errlésiastiqiie , dès 
r.iiiiiéc  177U  : il  fut  nommé  dia- 
noioe  de  l’église  métropolitaine  «le 
Saiit.vFé,  et  ronfi  sseiird’nii  couvent 
de  religieuses.  Zélé  dans  l’cxcrrire 
des  devoiis  qu’il  s’était  impostis  , il 
ne  put  faire  «les  cx«Mirsions  tpie  dans 
la  proximité  de  la  capitale;  mais  il 
envoya  les  peintres  attaehés  à son 
Jixpétliiiun , dans  les  régions  clian- 
des  «’t  tempérées  qui  environnent  le 
plateau  de  llogota.  Des  artistes  es- 
pagnols , dont  il  avait  |»rri'«x-tiom.é 
les  talents  )>ar  ses  conseils , forinè- 
nuit , eu  peu  d'aniiéi^s , luir  école  de 
jeunes  dessinateurs  indigènes.  la-s 
Indiens  , -les  métis,  et  les  iiatureLs 
de  races  mêlées^,  inonlrèrenl  des  dis- 
positions extraordinaires,  pour  imi- 
ter la  forme  et  la  couleur  des  vcgif- 
laux.  Les  dessins  de  la  Flore  de 
llogota  étaient  f.iits  sur  dn  papier 
griiid  aigle  ; on  cboisi.s.sait  les  bran- 
ches le.v  plus  cliargi^  de  fleurs.  I.’a- 
nalysc  ou  l'anatomie  des  parties  de 
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la  fniclificalion  était  ajoutée  au  bas 
«luilessiu.Gcncralemcnt  chaque  plan- 
te Otait  represenloe  sur  ti  oi>  ou  qua- 
tre grandes  feuilles  , à - la  - fois  en 
couleur  et  en  noir,  f.es  couleurs 
c'taient  tir(v-s  en  partie  rie  matières 
eoloranles  indigènes  et  inconnues  eu 
Kurope.  Jamais  collection  de  dessins 
n’a  e'tè  faite  avec  plus  de  line  , on 
jioiirrait  dire  sur  une  èchille  plus 
eraude.  Mutis  avait  pris  pour  inodc- 
les  les  ouvrages  de  Lotaniqiie  les 
plus  admires  de  son  temps  , eoiut 
de  Jacquin , de  l.'Hcfilier , et  de 
l’abbè  (]avauilles.  I/aspeet  de  la  ve'- 
gclation,  la  physionomie  des  plan- 
tes, étaient  rendus  avec  la  plus  gran- 
de li.délite'  : les  botanistes  modernes 
qui  ctudient  les  atlinitcs  des  ve'gé- 
taui.  d'après  l’insertion  et  l’adlic- 
renee  des  organes,  auraient  peut- 
être  désire  une  analyse  plus  détaillée 
des  fruits  et  des  graines.  Lorsque 
MM.  de  Humboldt  et  ISonpI.nid  se'- 
joiirnèrent  à Santa -Ké  de  Kogota, 
dans  l’année  i Bu i , et  qu’ils  jouirent 
de  la  noble  hospitalité  de  Mutis , 
celui-ci  évaluait  le  nombre  des  des- 
sins de"jà  tenninés  à 'iooo , parmi 
lesquels  on  admirait  43  especes  de 
passiflores,  et  i ao  espèces  d’orchi- 
dées. Ces  voyageurs  étaient  d’autant 
plus  surpris  de  la  riebesse  des  col- 
lections botaniques  ( formées  par 
Mutis  , par  ses  dignes  élèves  , MM. 
Valenr-uela,  Zca  cl  Caldas,  par  ses 
peintres  les  |)lus  habiles  , MM.  Ri7.o 
et  Matliis),  que  les  plus  fertiles  con- 
trées de  la  Nouvelle  - Grenade . les 
plaines  de  Tobi  et  de  San-Benito 
Abad , les  Andes  de  ( hiindio , les 
jirovinces  de  Sainte- Marthe,  d’Au- 
linquia  et  du  Choco,  n’avaient,  à 
cette  époque,  encore  été  parcourues 
par  aucun  botaniste.  Plus  la  masse 
des  matériaux  reunis  par  son  zèle 
infatig.ible , était  grande  , plus  ce 


savant  trouvait  de  difScultés  à pu- 
blier les  fruits  de  ses  travaux.  Il 
avait  fait  multiplier  les  dessins  de 
la  Flore  de  Bogota  ( oucmiimc  l'on 
dit  aujourd’hui,  de  Cundinamarca ), 
pour  eu  envoyer  un  exemplaire  en. 
Kspaguc,  et  en  con.server  d’autres  à 
Sani.i  - Fé.  Mais  comment  espérer 
que  les  .savants  pussent  jouir  de  cet 
immense  ouvrage , quand  la  Flora 
Fen.i'iana  et  ChiLnsis  , de  Buiz  et 
Pavon  ( F.  Dombey  , XI , 5o6  ) , 
malgré  les  secours  pécuniaires  du 
gouvernemciit  et  des  colonies,  n’a- 
X ançait  qu’avec  une  extrême  lenteur? 
Mutis  était  trop  attaché  aux  établis- 
sements qu’il  avait  fondes  , il  aimait 
trop  un  pays  qui  était  devenu  sa  se- 
conde patrie,  pour  entreprendre  , à 
l’àgc  do  "jü  ans,  le  retour  en  Europo 
(i  ).  Il  eontinua,  jii.sqii’.à  sa  mort,  à 
aceumider  des  matériaux  pour  sou 
travail , sans  s’arrêter  à un  projet 
fixe  sur  le  mode  de  publication.  Ac- 
coutumé à vaincre  (les  obslacles  qui 
]iaraissaieiit  in.snemontablcs , il  sc 
livrait  avec  plaisir  à l’idée  d’établir 
un  jour  i:ne  imprimerie  dans  sa 
maison  , et  d’enseigner  à graver  à 
CCS  mêmes  indigènes  qui  avaient  ap- 
pris à peindre  avec  tant  de  succès. 
Malgré  son  grand  âge,  il  eiitrepiii , 
en  i8uo. , au  milieu  de  son  jardin, 
la  construction  d’un  ob.servatoirc. 
G’est  une  tour  octogone  de  soixante- 
douze  pieds  d’élévation , qui  renfer- 
mait,en  1808,  lin  guoinou  de  trente- 
sept  pieds  , un  quart  - de -cercle  do 
Sissun  , la  pendule  de  Grabam  que 
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La  Condaniine  avait  laisser  à Quito, 
deux  rliroiioinctrcs  d’Einery,  et  des 
liiMi'tles  (le  Dullond.  — Miitis  ciit 
le  bonheur  de  ne  pas  voir  le  roin- 
nieicemcnt  des  sanglantes  révolu- 
tions qui  ont  de'solc  ces  belles  ri  n- 
tre'rs.  La  mort  rcnieva  le  i i sep- 
tembre iBoK,  au  moment  où  il  jouis- 
sait de  tout  le  bonheur  cpie  ju’iivrut 
réjiandre  , sur  une  vie  l.diniien.'C  et 
utile,  la  considération  (les  hommes 
de  bien,  la  gloire  lituù.iire,  et  la 
eerlitiule  d'avoir  contribue,  dans  le 
Nouveau-Monde,  par  son  instruc- 
tion, parsou  exemple  et  par  la  pra- 
tiipie  de  toutes  les  vertus  , à l’ainc'- 
lioration  de  l’ctat  social. — Nous  ve- 
nons de  donner  un  aperçu  succinct 
de  la  vie  de  Mutis.  Nous  allons  in- 
diipicr  sinnmaircment  ses  travaux  , 
qui  embrassent  presque  toutes  les 
branches  des  sciences  naturelles.  Il 
n'existe  de  lui  qu'un  petit  nombre 
de  Dissertations  imprimées  dans  les 
Mémoires  de  l’acaitcmic  royale  de 
Stockholm  ( pour  l’année  io(i(j  ),  ( t 
dans  un  excellent  journal  jiuldié  à 
Santa-l'é,  en  17;)},  sous  letilrede 
Hafiel  periodico.  Mais  le  Sujiplé- 
ment  de  Linné,  les  ouvrages  de  l'ab- 
bé Cavanilles  et  de  M.  de  Iluinboldt , 
le  Semanario  drl  Nuevo-Reino  de 
Grunada  , rédigé  par  M.  Laldas, 
eu  iBoBet  1809,  ont  fait  comiaitre 
une  partie  de  ses  observations.  Nous 
Ignorons  l'état  des  manuscrits  que 
cet  homme  célèbre  avait  recomman- 
dés aux  soins  de  ses  amis  et  de  ses 
plus  proches  parents.  M.  (^ald.is  , le 
directeur  de  l'observatoire  de  Sanla- 
Fé , et  l'élève  chéri  de  .Mutis,  don 
Salvador  Rizo  , premier  peintre  de 
l'Expcdition  botanique,  et  la  plu- 
part des  citoyens  distingués  par  leurs 
eounaissauces  et  leurs  talents , ent 
été  mis  à mort  pendant  la  funeste 
réaction  du  parti  de  la  métropole. 
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La  prérieuse  colleclion  des  dessins 
a éie  envoyée  en  Es|  agi  r où  .se  trou- 
vent déjà  les  matinaux  inédits  de 
1 1 Flore  du  Pérou  cl  du  Mexique. 
Espérons  ipic.  quand  les  agitations 
pi  liliqurs  auiuiit  ri  sse  dans  la  [lé- 
niiisiile  et  ilai-s  l.s  colonies,  1rs  tra- 
vauxdc  Mutis  ne  rcsii  1 v nt pas  voués 
.1  l'rnb'i  (■'  III lue  eci>x  (le  Sesse  et  de 
Moriiio.  — (’.(•  sont  les  communica- 
tions que  -Mutis  avait  faites  à l.inué, 
ip  i l'ont  reiiiiii  ce  èbre  en  Europe , 
long  - temps  avant  qu’on  eût  con- 
naissam  e des  ouvrages  qu'il  pi  épa- 
tait. lieaiiroiip  de  genres  [^Alitvma, 
l 'allca  , Rai  nudesia , Escallonia  , 
ManeUia,  .Jctvita,  lirathjs,  Myro- 
Cefaria,  Tel  poaon,Drabe- 
juiii , Gomuzia,vt  taut d’autres,  pu- 
bliés dans  le  Supplément  de  I.inné), 
sont  dus  .1  la  sagacité  du  botaniste 
de  Santa-Fé.  Eu  parlant  du  genre 
Mutiiia , Linné  ajoute  : Nomen  im- 
mortule  t^uod  nulla  a'ias  iimiuam 
drlehit.  L'est  Mutis  qui  a fait  con- 
naître, le  premier,  les  véritables  ca- 
ractères (Tu  genre  Ciiichona.  Coin- 
mc  ce  travail  est  devenu  trb-impor- 
lant,  nous  allons  rappeler  ce  que 
l'on  savait  avant  celle  époque  sur 
les  quinquinas  du  Nouvrau-Monde. 
I-ai  Condaïuine  et  Joseph  de  Jussieu 
avaient  examiné,  en  1788,  les  ar- 
bres qui,  dans  les  forêts  de  Loxa, 
douoeiit  l’écorce  fébrifuge.  Ia:  pre- 
mier a publié  la  description  et  le 
dessin  du  quinquina  du  Pérou,  dans 
les  Mémoiresdcl’académie:  c’est  l’es- 
pèce que  MM.  de  Humiioldl  et  Bon- 
pland  ont  fait  connaître  sous  le  nom 
de  Cinebona  condaminea , et  que  les 
botanistes  ont  confoudue  Iqng-tcmps 
avec  plusicm-s  autres , sous  le  nom 
vague  de  Cinebona  <0cinalis.  Ce 
Cinebona  eondaminea  (appelé  aussi 
Cascarilla Jîna  de  Loxa , deCaxanu- 
nu  (t  d’Uritusinga),  est  l’espèce  la 
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plus  rare,  la  plus  pre'cieusc,  et  vrai- 
semblablement la  plus  anciennement 
employée.  Il  n’en  est  exporté  tous 
les  ans,  par  Ouayaipiil , port  de 
la  mer  du  Sud,  que  loo  quintaux 
d’ceorces.  L’exportation  de  l’Amé- 
riipie  entière  ( eu  difTércutes  espèces 
de  quinquina  ) est  annuellement  de 
1 .4,000  quintaux.  I.iniic  avait  formé, 
eu  \']^‘X,ion  genre Cinclioua,  dont 
le  nom  devait  rappeler  celui  d’une 
vice-reine  du  Pérou  ( f'.  Ciwcitoiv, 
VIII  , 564  )•  Il  n’avait  pu  fonder 
ce  genre  que  sur  la  description  im- 
parfaite de  La  Condamine.  Kn  1753, 
un  intendant  de  la  monnaie  de  Santa- 
Fé  de  Bogota  ( don  Miguel  de  Soiites- 
tevan) , visita  les  forêts  de  Loxa,  et 
découvrit  les  arbres  de  quinquina 
( entre  (jnito  et  Popayan  ; , dans 
plusieurs  endroits  , surtout  près  du 
Pueblo  de  (îuanacas,  et  du  Sitio  de 
los  Curalcs.  Il  communiqua  des  é- 
cliantillons  de  cineliona  à Miilis. 
('■'est  sur  ces  éeliantillons  que  celui- 
ri  lit  la  première  description  exacte 
du  genre.  Il  se  hâta  d’envoyer  <à 
Linné  la  fleur  et  le  fruit  du  quin- 
quina jaune  ( Cinchona  cordifolia  ) • 
mais  le  grand  naturaliste  d’Upsal , 
en  publiant  les  observations  de  Mu- 
tis  {Sjtsl.  nal.  éd.  ta,  pag.  164  ), 
confondit  le  quinquina  jaune  avec 
celui  qu’avait  décrit  La  Condamine. 
Jusqu’à  cette  époque,  l’Europe  ne 
recevait  l’écorce  fébrifuge  du  quin- 
tpiina  que  par  les  ports  de  la  mer  du 
.Sud.  On  ne  connaissait  point  encore 
au  nord  du  parallèle  de  1°  '/,  de 
latitude  boréale , l’arbre  qui  donne 
cette  production  précieuse.  Eu  177a, 
Mutis  reconnut  le  quinquina , à six 
lieues  de  Santa-Fé  de  Bogota  , dans 
le  Monte  de  Tena.  Cette  découverte 
importante  fut  bientôt  ( 1773  ) sui- 
vie de  celle  du  même  végétal  dans  le 
chemin  de  Honda  à Villela  et  a b 


MUT  5o3 

Me.sa  de  Chinga.  Nous  sommes  en- 
trés dans  quelques  détails  sur  cet 
objet , parce  que  le  quinquina  de  la 
Nouvellc-Orenade,  exporté  par  Cair- 
tliagènc  des  Indes , et  conséquem- 
ment par  un  port  de  la  mer  des  An- 
tilles rapproché  de  l’Europe  , a 
eu  riniliu.'iice  la  plus  bienfaisante  sur 
l’industrie  coloniale  et  sur  la  dimi 
uution  du  prixdcs  écorces  fébrifuges 
dans  les  marchés  de  l’Ancien-Monde. 
Mutis  a eu  raison  de  mettre  une 
grande  importance  à cette  décou- 
verte , pour  laquelle  il  u’a  jamais 
été  récompensé  par  sou  gouvenie- 
ment.  Un  habitant  de  Paiiama  , don 
Sébastien-Jose-Lopez  Kuiz,  qui  avoue 
lui  - meme , dans  ses  Infonnes  al 
, n’avoir  connu  les  quinquinas  de 
Houda  qu’en  i774i  a passé  long- 
temps pour  le  véritable  deseuhridor 
de  las  cascarillas  de  Santa-Fé.  H 
a joui , à ce  titre  , d’une  pension  de 
10,000  fr.  , jiis(|u’à  ce  qu’eu  i7”5, 
le  vice-roi  de  Gongora  eût  démontré 
à la  cour  la  priorité  des  droits  de 
Mutis.  Vers  la  même  époque  (1 776), 
don  Francisco  Renjifo  trouva  le 
quinquina  dans  l’hémisphère  aus- 
tral, sur  le  dos  des  Audes  iiéruvien- 
ucs  de  Guanucü.  Aujourd'hui , on 
le  connaît  tout  le  long  des  Cordilliè 
res,  entre  700  et  i5oo  toises  de  hau- 
teur, sur  nue  étendue  de  plusdeBoo 
lieues , depuis  le  Paz  et  Chuquisaca, 
jusqu’aux  montagnes  de  Sainte-Mar- 
the et  de  Mcrida.  Mutis  à le  mérite 
d’avoir  distingué , le  premier , les 
différentes  espèces  de  Cinchona, dont 
les  unes  à corolles  velues,  sont  beau- 
coup plus  actives  que  les  autres  à 
corolles  glabres.  Il  a prouvé  qu’on 
ne  doit  pas  employer  indistincte- 
ment les  espèces  actives , dont  les 
propriétés  médicales  varient  avec  la 
forme  et  la  structure  organique.  La 
(liiinologia  de  Mutis , qui  va  être 
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publier  par  M.  Laçasca  , à Madrid  , 
et  duiit  mie  partie  sciileracnt  a etc' 
imeriie  dans  le  Papel  perifulico 
tir  Santa  - Fé  de  Huç^uta  , février 
miferinc  l'ensemble  de  res 
letlicrcbes  niribcales  et  lMilaiiii|iies. 
(lel  oiivra{;c  a fait  cuimailrc  aussi 
une  préparation  de  quimpiina  fer- 
iiientr  , ipii  est  célèbre  à .Santa  - Fc  , 
a (^iiilo  et  à I.iina  , sons  le  nom  de 
l)icre  ( Ceiveza  ) de  Qiiina  ( i ).  — 
l’arini  les  plantes  utiles  dans  |,i  mc- 
ilreine  et  le  l oinnierrc . que  iMntis  a 
(léerites  le  premier,  il  faut  roiiipter 
le  FsychoLria  cmetira  on  Ipcra- 
rnanlia  ( liaizilla  ) dn  Uio-M,.gila- 
leni;  le  Tolitifera ,Qllc ror  \ lum, 
qui  donnent  les  bannies  de  Toln  et 
dn  Pérou,  la  /f'inlera  g''enaiicn>is , 
voisin  de  la  Conrlla  aWa  de  nos 
Jiliannacies , et  VAlstmüa  thavfor- 
inis , qui  fournit  le  thé  de  .Santa-Fé, 
dont  l'infitsion  ne  saurait  être  assez 
Jccammaiidéc  aux  voyapeiirx  qui 
xestent  long  - temps  ex[»osés  ans 
pluii-s  des  tropiques.  A Mariqnita  , 
sons  lin  climat délieieux  et  tempéré, 
Miitis  a formé  une  jictile  plantation 
de  qidnqiiina,  de  res  raiielliers  ( Lan- 
THS  rinnamomoides  ) , ipii  alionduit 
dans  les  missions  des  Andaquics  , et 
de  noix  de  muscades  indigeues 
rislica  Oloba  ).  Le  nom  de  ce  bota- 
niste célèlire  se  rattache  aussi  à une 
découverte  qui  a beaucoup  occupé 
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les  esprits  en  Amérique.  On  ,'avarl 
que  les  Indiens  et  les  Nègres  qui  tra- 
vaillent dans  les  lavages  d'or  et  de 
platine  de  la  province  du  Clioco , 
posscsleiit  ce  qu'ils  appellent  le  secret 
d iiiic  plante  ipii  est  l'antidote  le 
jiliis  puissant  contre  la  piqûre  des 
serpents  venimeux.  Mntisest  parve- 
nu adeconvrir  ce  mystère,  et  a faire 
connaiiic  cette  piaule  : elle  est  de  la 
famille  des  romposées,  et  connue 
dans  le  pays  sons  le  nom  de  Fejnco 
dtl  t.rni(<;o.AlM.deiluinbuldt  et  Ilon- 
il.ind  l’ont  ligniée  1rs  premiers  ( U”, 
a Mikania  (iitaco,  dans  les  Plai.tæ 
iripdnoctiiiUs  ,t.  ii,p.H3,pl.  lofi). 
U.i  plante  a une  odeur  uansealionde , 
qui  parait  affecter  les  organes  de  l’o- 
düiat  des  vipères:  l'odeur  du  Gna- 
ro  .se  mêle  sans  doute  à la  transpi- 
ration cutanée  de  riiommc.  On  sc 
croit  garanti  dn  danger  de  la  morsu- 
re des  serpents,  pendaut  un  temps 
plus  on  moins  long,  lorsqu’on  s’est 
ruraWo,  r’csl-adiic, introduit  (inoci:- 
lé)  dans  le  système  dermoide,  le  suc 
dn  (juHco,  Ucs  expériences  hardies, 
faites  dans  la  maison  de  Mntis  par 
MM.  Zca  , Vargas  et  Mathis,  et  jieu- 
dantle.squclles  un  lésa  vus  manier  im  - 
])nnémeiit  les  vipères  les  plus  veni- 
meuse.s,  sontdécritcsd.insleé>em<zna- 
riu  de  agriciiltura  de  Madrid , 1 7y8 , 
torn.  IV,  ji.  397.  Comme  on  a dé- 
couvert le  Giiaco  dans  plusieurs  val- 
le'es  chaudes  des  Andes,  depuis  le 
Pérou  jiisi{u'à  Carthaglne  des  Indes 
cl  aux  montagnes  de  Varinas,  un 
grand  nombre  de  personnes  doivent 
leur  giicrisoii  a cette  belle  découver- 
te de  Mutis.  Il  est  à rtq;rctler  que 
cette  plante,  qu’on  a souvent  confon- 
due avec  l’Ayapana , jierdc  sa  ver- 
tu , lorsque  les  feuilles  et  les  tiges 
sont  ronservées  dans  l’alcohol.  Le 
Giiaco  ne  sc  trouve  pas  dans  tous 
les  endroits  où  abondent  les  sc(-> 
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pents  vcnimpun.  — Nous  ne  connais- 
sons que  liès-pcii  les  travaux  de  aoo- 
lopicrldc  pliysiqiie  tie  Mutis;  mais 
nous  savons  qu’il  avait  étudié  long- 
temps les  mœurs  des  l'ourmis,  et 
de  ces  termites  qui,  eu  Amérique 
comme  au  Sénégal  , constniiseiit 
des  tertres  de  5 à (à  pitds  de  hau- 
teur. 11  a fait  peindre  avec  une 
grande  fidélité  beaucoup  d’especes 
de  mammifères , d’oiseaux  et  de 
poissons  de  la  Nouvelle-Grenade.  11 
J décrit,  d’apres  la  méthode  Liii- 
néemie,dans  les  Mémoires  de  l’aca- 
démie de  StocUholm,  dont  il  était 
membre,  une  nouvelle  esjicce  de  pu- 
tois {l'iverra  rnapwitu).  — Les  ma- 
nuscrits de  Mutis  renferment  aussi 
un  grand  nombre  tl’observal ions  pré- 
cieuses sur  les  marges  atmuspheri- 
qui  SC  manifestent  sous  les  tro- 
piiiucs , mieux  encore  que  sous  les 
climats  tempérés,  par  les  variations 
horaires  du  baromètre.  CÀt  instru- 
ment monte  et  baisse  quatre  fois  en 
vingt  quatre  heures  sous  la  /.ônc  tor- 
ride,-avec  une  telle  régularité,  au 
niveau  de  la  mer,  comme  sur  les 
plateaux  les  plus  élevés , que  l’on 
peut,  presque  à un  quart  - d’heure 
]>rcs,  savoir  l’heure  qu’il  est  par  la 
•seule  inspcetioti  de  la  colomic  de 
mercure.  Il  paraît  ipie  celte  obser- 
vation curieuse,  qui  a tant  occupe 
les  physiciens,  et  dont  I.ai  Goiida- 
luiiie  (/'ry  rtge  à l'é'jualeur , |wg. 
fio),  attribue  si  faussement  la  décou- 
verte à Godiu  , avait  déjà  été  faite  à 
Surinam  , eu  i']Ti  (Jomnal  litté- 
raire de  la  H-iyc,  pour  l’aiaiéc  i , 
pag.  a3  I ).  I.e  pèrclîoiidier  ( 
s’eu  était  ucciijié  à Chaudcniagur  ; 
Godiu  (173^)  âtfiiilo;  Thibault  de 
(ihanvaion  ( 1 73 1 ).  à la  Martinique; 
Lamanoii,cii  i7BG,dans  la  mer  du 
Sud.  Mutis  a.ssure  avoir  trouvé  que 
U Lune  e.xcrcc  une  iufiucuce  stnsi- 
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bic  sur  la  période  et  l’élenduc  des 
variatimis  lioraires  (Gddas,  dans  le 
Semanano  del  Auevo  lîeino  de 
Grinada , fom.  i"'. , pag.  35  ( t 3(i i , 
n".  3 ).  — L’Ilomme  qui  a déployé 
une  si  étoniiantc  activité,  pcnd.mt 
quarante- biiit  ans  de  travaux  dans 
le  Nouveau- Monde  , était  donc,  par 
la  nature,  de  la  constitution  physique 
la  plus  heureuse.  Il  était  d’une  sta- 
ture élevée  : il  avait  de  la  nohlcsse 
dans  les  traits  , de  la  gravité  dans  le 
maintien  , de  i’ai.sance  et  de  la  poli- 
tc.ssc  dans  les  manières.  Sa  conver- 
sation était  aussi  variée  que  les  ob- 
jets de  ses  études.  .S’il  parlait  sou- 
vent avec  chaleur , il  aimait  à prati- 
quer aussi  cet  art  d’écouler,  auquel 
Fnnteiiellc  nllarhait  tant  de  prix, 
cl  que  deqà  il  Irouv-ait  si  rare  de  son 
temps.  (Quoique  fort  occupé  d’une 
science  qui  rend  iiéccs.sairc  réliidc  la 
plus  minutieuse  de  l’org-misation  , 
Mutis  lie  perdait  jamais  de  vue  les 
grands  prohlèincs  de  la  physique  du 
monde.  11  avait  parcouru  les  Cor- 
dillières  , le  baromètre  à la  main; 
il  avait  déterminé  la  terajiératare 
moyenne  de  ces  plateaux  qui  for- 
ment comme  des  Ilots  au  milieu  de 
l’Océan  aérien.  11  avait  été  frappé  de 
l’aspect  de  la  végélalioii  , qui  varie 
à mesure  que  l’oii  descend  dans  les 
Vallées,  ou  que  l’on  gravit  s’crs  les 
sommets  glacés  des  Andes.  Tontes 
les  questions  qui  oui  rajiportà  la  géo- 
graphie des  plantes,  l’imércs.saicnt 
vivement;  cl  il  avait  cherché  à con- 
naître les  limites  plus  ou  moins  étroi- 
tes entre  lesquelles  se  trouvent  ren- 
fermées, sur  la  penlcdes  montagnes, 
les  différentes  espèces  de  Ciiichoua. 
Ce  goût  pour  les  sciences  ])hysir|ucs, 
celle  curiosité  active  qui  se  porte 
sur  rcxplicaliuii  de>  [ihénomèncs  de 
rqrgaiiisation  et  delà  météorologie, 
s'est  maiutcuu  en  lui  jusqu’au  lictr- 
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nier  raonent  de  sa  vie.  Rien  ne 
prouve  plus  la  supériorité  de  sou 
talent,  que  l’entboiisiasnic  avec  le- 
quel il  recevait  la  nouvelle  d'une 
découverte  importante.  11  n’avait 
pas  vu  de  laboratoire  de  chimie  de- 
puis i-tio;  et  cependant  la  lerture 
assidue  des  ouvrages  de  Lavoisier, 
de  (juyton-Morveau  et  de  Fourrrov , 
lui  avait  donné  des  connaissances 
très- précises  sur  l'étal  de  la  chimie 
luoderne.  — Miilis  accueillait  avec 
bouté  les  jeunes  gens  qui  montraient 
des  dispositions  pour  l’élude;  il  leur 
fournissait  des  livres  cl  des  inslru- 
mi'iits  : il  en  fit  voyager  |)lusieurs  .'i 
scs  frais.  Apres  avoir  parlé  de  sa  li- 
béralité et  des  sacrifices  qu’il  faisait 
joururlieiurnt  pour  les  sciences,  il 
est  inutile  de  vanter  son  dc^intéres- 
seincnt.  Il  a joui  long -temps  de  la 
confiance  des  vice  - rois  , qui  exer- 
çaient un  pouvoir  presque  illimité 
dans  ces  contrées  ; mais  il  ne  s'est 
servi  de  son  crédit  que  pour  être 
utile  aux  sciences , pour  faire  con- 
naitre  le  mérite  qui  aime  à se  ca- 
cher, pour  plaider  avec  courage  la 
cause  de  l’infortune.  11  n’ambition- 
nait d’autres  succès  que  de  faire 
triompher  la  vérité  et  la  justice.  Il 
remplissait  avec  zèle  , on  pourrait 
dire  avec  une  ferveur  austère  , les 
devoirs  que  lui  imposait  l’état  qu’il 
avait  embrassé  ; mais  sa  piété  ne 
cherchait  point  le  vain  éclat  do  la 
renommée  : elle  était  douce , comme 
elle  l’est  toujours  lorsqu’elle  se  trou- 
ve unie  à la  sensibilité  du  cœur  et  à 
l’élévation  dans  le  caractère.  H-dt. 

MÜTIUS  , architecte  romain  , 
acheva  , par  l’ordre  de  M.irius , 
d’embellir,  par  les  plus  riches  orne- 
ments de  l’architecture,  le  temple 
de  l'Honneur  et  de  la  Vertu , In'ili 
par  Marcellns.  Cet  édifice  était  en 
pierre;  et  si  le  marlin;  eût  fait  rcs- 
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sortir  la  beauté  du  travail  et  des  or- 
nements, on  eût  pu  le  mettre  au 
nombre  des  temples  les  plus  luagni- 
fiques  de  l’antiquité.  Il  existe  des 
médailles  d’argent, qu’on  croit  avoir 
été  frappées  en  I honneur  de  cet  ar- 
chitecte; un  y voit  les  initiales  no. 
et  viiir.,  cl  dans  l’exergue,  cet  autre 
mot  couni.  . . Or  , le  surnom  de 
Curdiis  était  particulier  à l’une  des 
branches  de  la  famille  Mutia  , dont 
descendait  aussi  le  triumvir  moné- 
taire Curdiis.  L — s — E. 

.MU  Tl  US.  ScÆvoi.A. 

MU  Y ( Louis  - Nicolas  - Victo» 
DE  FFvLl'v  , comte  du  ) , d’une  fa- 
mille originaire  de  Piémont , qui  a 
donné  des  héros  ,à  Malle  , naquit  à 
Marseille , en  i ^ 1 1.  D’abord  cheva- 
lier de  .Saint -Jean  de  Jérusalem  , 
dans  la  langue  de  Provence,  il  en- 
tra au  service  très-jeuuc,  et  fil, 
sous  iJcrwick  et  Coigny  , son  ap- 
prentissage dans  la  guerre  de  1734, 
entreprise  pour  soutenir  l’élection 
de  StanLsIas  au  trône  de  Pologne. 
Après  avoir  terminé  ses  caravanes  , 
il  fut  appelé  ,i  la  cour  par  le  Dau- 
phin , père  de  Louis  XVI,  qui 
desira  l’attacher  k sa  personne  en 
qualité  de  mcniii.  Ce  prince  ne  ces- 
sa dès-lors  de  le  traiter  comme  un 
ami  vertueux  et  dévoué , et  eut  en 
lui  toute  la  confiauce  qu’inspirent 
une  sagesse  et  une  prudence  consom- 
mées. On  sait  qu’à  celte  époipie , le 
fils  de  Louis  XV,  ayant  trouvé  sous 
sa  main  le  livre  de  prières  du  com- 
te , y écrivit  celle-ci  : « Mon  Dieu  , 
» protégez  votre  fidèle  serviteur  de 
» Miiy,  afin  que  si  vous  m’obligiez 
V il  porter  le  pesant  fardeau  de  la 
* couronne,  il  puisse  me  soutenir 
» par  sa  vertu , ses  leçons  et  ses 
» exemples,  a On  uo  sait,  dit  1^- 
harpe , qui  l’on  doit  plus  estimer  , 
ou  du  prince  capable  de  former  un 
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pareil  souhait,  ou  du  sujet  digne 
qu’on  le  forme  pour  lui.  Leurs  occu- 
pations , leurs  juiiissances  cominii- 
III s , furent  iulerronipiics  par  la 
guerre  de  174^-  Lecomte  du  Muv 
se  trouva  rauiiee  suivante,  à la  ba- 
taille de  Fonteiioi,  et  fut  fait  lieule- 
nant-géneral  en  17  jS.  li  se  montra 
avec  avantage  à la  bataille  d'Has- 
tembeek  (■7Ï7),  à celle  de  Crevelt 
( I 758),  cl  à celle  de  Minden  ( 1 7.5ç)). 
11  fut  eiuplove  , en  i'"()0,dans  l'ar- 
inee  du  niareclial  de  tieiitades , et 
cüinmaiida,  peudant  toute  la  campa- 
gne , un  corps  considérable  de  trou- 
pes. Aliaqué  le  3t  juillet,  près  de 
Warbourg  , par  4o  mille  hommes 
qui  avaient  pour  chef  le  prinee  hé- 
réditaire, et  qui  elaient  sonti-nus 
par  l’armée  du  prince  Ferdinand, 
li  combattit  jiriidaiil  quatre  heures 
avec  l.i  plus  grande  valeur  , et  n'or- 
donna la  retraite,  qu’il  fit  en  bon 
ordre  , que  loi-sqn’d  fut  forcé  de  cé- 
der au  grand  nninbre.  Sa  réputation 
militaire  ne  fut  point  altéiée  par  ce 
revers,  dont  le  Dauphin  surtout 
s’occupa  de  le  consoler.  Louis  ’XV 
le  lit  chevalier  de  ses  ordres,  en 
I , et  lui  donna  le  vommande- 
ment  de  la  Flandre.  Il  l’avait  choisi 
pour  ministre  de  la  guerre.  Lecom- 
te du  Muy  écrivit  a ce  prince:  « Je 
» n’ai  jamais  eu  l’honneur  de  vivre 
» dans  la  société  particulière  de  vo- 
» tre  Majesté  : par  conséquent , je 
» n’ai  jamais  été  dans  le  cas  de  me 
» pliera  beaucoup  d’usages,  que  je 
» regarde  comme  des  devoirs  pour 
Il  ceux  qui  la  forment.  mon  âge  , 
» on  ne  ciiangc  peint  .sa  manière 
» de  vivre.  Mon  cai  o lere  inflexible 
» transformerait  Jut-iitot  eu  blàAie 
» et  en  haine,  ce  ni  favorable  du 
» public,  dont  votre  Majesté  a la 
» bonté  de  s’apercevoir.  Ou  me  fe- 
» rail  perdre  scs  bonnes  grâces  , et 
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B j'en  scradpinconsolable.  Je  la  prie 
B de  choisir  un  sujet  plus  capable 
» que  moi.  » Mais  il  ne  crut  pas 
pouvoir  .se  refuser  à la  volonté  du 
fils  de  M''.  le  Dauphin  , lorsqu’il 
fut  appelé,  en  1774,00  ministère 
qu’il  avait  refusé  sous  Louis  XV. 

Il  soiiiiiit , dans  ses  nouvelles  fonc- 
tions, sou  caractère  religieux,  juste, 
et  quelquefois  .sévère  jusqu’à  l’austé- 
lite.  Le  roi  le  comprit  alors  dans 
une  promotion  de  maréchaux  de 
de  F lauix-.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ces  honneurs , étant  mort, 
le  10  oct.  1775,  des  suites  de  l’o- 
pération de  la  ])ierrc.  Le  maréchal 
«lu  Muy  avait  exécuté  quelques 
changements  avantageux  dans  le 
svstèmc  et  la  discipline  militaires  ; 
mais  sans  avoir  eu  le  temps  de  don- 
ner aux  troiqies  françaises  une  cons- 
titution qui  leur  fiit  tellement  pro- 
pre que  Sim  successeur  ne  pût  la 
changer.  Il  avait  commandé  lui- 
même  à Sens,  son  tombeau,  au- 
dessous  de  celui  du  Dauphin , dont 
la  piTte  lui  avait  été  si  sensible  , et 
sur  lequel  il  avait  fait  graver  cette 
inscripiiuii  . eu  l’honneur  de  son 
bienfaiteur  et  sou  ami  : o C’est  ici 
que  finira  ma  douleur,  a Hue  usque 
luctus  meus.  11  a laissé  des  manus- 
crits pleins  d’excellentes  vues  .sur 
différents  objets  de  l’administration. 
Il  existe  trois  Éloges  du  maréchal  du 
Muy  ; celui  qui  fut  couronné  par 
l’académie  de  Marseille,  en  1778, 
et  dont  l’auteur  est  le  Tourneur  , 
traducteurd'Young  ( Bruxelles  et  Pa- 
ris , in-8  '.  de  59  p.ig.  );  un  second  qui 
fut  prononcé  dans  la  chapelle  des 
Invalides , par  M.  de  Beauvais , évê- 
que de  Senez;  enfin,  un  troisième 
composé  par  M.  de  Tresséol  ( in-8”. , 
1778  ).  — Le  comte  Félix  nu  Mrr, 
pairde  Fiance,  morten  18-20  était 
neveu  du  maréchal.  L — p — n. 
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MUYART  DE  VOÜGJUNS  (Pu  n- 
rr-Kt!  wçoi»  ),  le  soûl  ll(•^  aurions 
< riiiiimtli.'lcs  français,  dont  on  li^c 
«iicore  1rs  onvraj^es,  ct.iit  ne  en 
171.Î,  à Muirans.  près  de  Saiiit- 
* I.i'hIc.  (rimefaluillo  de  robe.  Après 
avoir  termine  ses  etmies,  d se  lit 
rerevoir  avorat  an  parletncnl  de 
Paris , et  s'allaclia  spceialcineiit  aux 
maliércs  criminelles.  Jl  rnlia , en 
1771  , an  parlruirnt  forme  par  le 
clianrelierde  Maiiprnii  ■ / '.renom), 
et  des  int  rnsnite  eonseüler  an  grand- 
ronsrd.  Celait  un  homme  tiè.s-ins- 
Irmt,  mais  d'nu  earactère  dur  qui 
]>crre  dans  tons  ses  ouvrages.  II  est 
mort  à Paris,  le  i.^  mars  i7;)i  , dans 
un  âge  avance.  On  a de  lui  ; I.  Jmti- 
ilili'S  au  ilrt^il  criminel,  011  Principes 
généraux  sur  ces  luatÜTC.S.  avec  un 
Traité  particulier  des  crimes,  l*a- 
ris,  1737,  in-4“.  11.  Inslrucliun  cri- 
minelle suivant  les  lois  et  ordon- 
nances du  royaume , ibid. , 1 ~('yi , 
in-4®.  Cet  ouvrage  fait  suite  au  pre- 
cedent. III.  Hèlutalion  des  princi- 
pes lunardés  dans  le  Traité  des  Dé- 
lits  et  des  J'eiiuss , ibid.,  I7<'i7,  Jiètit 
in-Hi*.  ; Uireeht , 1 7(18,  in- 1 o.  ; tra- 
duit en  italien  et  en  allemand.  I.c  but 
lie  Muyart  e.«t  de  prouver , coûter  le 
.sentiment  de  liecearia,  que  la  juris- 
jiriiilencc  criminelle  de  rHiirojre  n’é- 
tait susceptible  d’aiirainc  amciiora- 
tiun  : il  justifie  1’u.sagcde  la  qiieslion, 
dont  un  de  .ses  coin  patriotes  avait 
deinandc'  I abulilion  ceut  ans  aupa- 
ravant ( r.  Aiig.  Nu.olss),  par  la 
raison  qu'on  n’y  soumet  que  des  cri- 
minels plus  qu’à  demi  convaiiicm/  ; 
il  établit  la  nécessité  de  la  ]>eiue  de 
mort  comme  un  frein  salutaire,  et 
celle  delà  confiscation  des  biens  des 
condamnés;  mais  il  veut  aussi  qu’on 
ait  égard  à la  qualité  des  coupables , 

Carco  que  l’éducation  met  entre  les 
unîmes  une  düTcrcncc  ai  giaudc 
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qu'une  simple  |H  iiie  infamante  pro- 
duit sur  les  uus  pins  d’eflét  que  les 
jiimitions  coiqiorelles  sur  les  autres. 
1 \ .Motifs  de  ma  foi  en  Jésus-Christ, 
nu  l'oints  fondamentaux  de  la  le- 
l gion  chrétienne,  discutés  suivaut 
les  principes  de  l’ordre  judiciaire , 
Pans,  I7j*à,  in- 17  : ouvrage  esli- 
niable , qui  valut  ,i  l’anteur  iiiic  lettre 
lie  félicitation  du  pape  Pie  vi  ; il  a 
été.traduit  en  espagnol.  V.  /.es  lois 
criminelles  de  la  France  dans  leur 
ordre  naturel , ibid.,  1783,  in-fol. 
t.ette  compilation  . qui  avait  coûté 
viugt  ans  de  travail  à l’auteur,  est 
mlipeesiirle  plan  des  Lois  ecclésias- 
tiipies  par  d’IIéricoiirt,  et  des  Lois 
civiles  par  IJomat.  On  trouve,  à la 
fin  du  volume,  la  fié/iitation du  trai- 
te de  Beccaria;  un  Mémoire  sur  les 
peines  infamantes  ; et  les  Motifs  de 
ma  foi  en  Jésus-Christ.  \\.  l'reu- 
ees  de  l'authenticité  de  nos  Evangi- 
les contre  les  assertions  de  certains 
crilitpirs  modernes,  ih'tà.,  1785,  iii- 
12.  VII.  lettre  sur  le  système  de 
l'auteur  de  V Esprit  des  Itr.S  tou- 
chant la  modéraiirn  des  peines, 
ibid..  1783,  in- ta  de  83  pag.  Il  y 
soutient  que  la  doureur  engage  airs 
ri  imes  , et  que  la  ngiicur  des  suppli- 
ces peut  .seule  en  diminuer  le  nom- 
bre.— Muyart  de  Vouci.ass,  bailli 
de  .Moiraiis  , ourle  du  précédent , 
mort  en  1781,  avait  formé  une  belle 
collection  de  médailles  et  d’anliqiii- 
tés.  On  a de  lui  des  deseriptions  de 
ipielques  pièces  de  son  cabinet , dans 
les  Jljfiches  de  Franche-Comté  ; et 
une  T.’issertation  sur  les  antiqidtés 
delà  ville  d’.Jnlre,  daus  le  Journal 
encyclopédique,  ann.  <778,  tome 
III , p.  317-21  ; avec  nu  Supplément, 
tome  V,  i4i-4a.  VV — s. 

MUYS.  F.  Muis  et  Mûries. 

ML'ZI.ANO  ( JÉnoKE  ) , ou  t.e 
MutieI)  , iieiutrc  du  srixicme  siè- 
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de  , nalif  , d.iti»  le 

Krcscian , fut  élève  rie  Koinauino. 
Inconnu  encore  dans  sa  patrie  , il 
vint  fort  jeune  à Home , et  y acqriit 
bientôt  la  réputation  d’mi  soutien  du 
bon  goût.  Il  avait  déjà  n-cueilli  dans 
l’école  vénitienne  les  princi|ies  du 
dessin  et  dn  coloris.  Il  se  fit  d’abord 
connaître  par  ses  pavsa|;es,  et  sedis- 
tiii|;ua  tellement  dans  ce  genre  qu’on 
ne  le  connaissait  à Il'iinequc  sous  le 
nom  du  jeune  homme  aux  paysages. 
Mais  ce  n’était  pas  assez  pour  lui  • 
il  voulut  V joindre  une  étude  as- 
sidue de  l’bistoire  , et  il  alla  jus- 
qu’à se  faire  entièrement  raser  la 
tête  afin  de  n'etre  pas  tenté  de  sor- 
tir de  cher.  lui.  C’e.st  alors  qu’il  pei- 
gnit la  Bésnrrection  du  Lazare, 
qu’on  a transférée  de  Sainte -Marie- 
Majeure  au  palais  Qiiirinal.  Lorsque 
Michel-Ange  vit  ce  tableau  exposé 
en  public,  il  accorda  sur-Ic-cbamp 
.sou  estime  et  sa  protection  à l’ar- 
tiste. Les  églises  et  les  palais  de 
Home  possèdent , de  sa  main  , un 
grand  nombre  de  tableaux , dont 
quelques-uns  sont  enrichis  de  pay- 
sages peints  à la  manière  du  Titien. 
L’église  des  Chartreux  en  possède  un 
tri  s-beau,  qui  représente  une  Troupe 
d’ Anachorètes  écoutant  la  parole 
d’un  Père  du  Désert.  On  fait  aussi 
beaucoup  de  cas  des  tableaux  qu’il  a 
faits  pour  les  églises  du  Jésus  ,à’  Ara- 
Céli , et  de  la  Concejilion,  à Rome , 
cl  de  ceux  que  l’on  voit  à Orvièle  , 
à Lorcte  , fl  à Foligno.  Ses  ligures 
sont  dessinées  avec  exactitude  ; et 
elles  imitent  assez  souvent  l’anato- 
mie de  .Micbel-.Vnge.  Il  réussit  par- 
ticidièrement  à exprimer  les  costu- 
mes militaires  ou  etrangers , et  .sur- 
tout à représenter'  les  auaeburètes 
cl  autres  personnages  d’une  pliysiu- 
iiomie  gr.ivc  , et  exténués  par  l’abs- 
liucuce.  Mais,  en  general,  sou  dessin 
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tombe  dans  la  sccliercssc.  On  lui 
doit  la  gravure  de  la  colonne  Tra- 
janc.  , Iules  Romain  en  avait  com- 
mencé le  dessin  ; il  termina  cette 
vaste  eiitrrpri.se,  et  la  conduisit  à son 
terme.  K l’époque  où  il  vivait , l’art 
de  laroosaiqiieattcignitson  plus  haut 
degré  de  perfection  , et  devint  une 
imitation  parfaite  de  la  peinture  , 
non  par  le  moyen  de  petites  pierres 
de  diverses  couleurs  , choisies  et 
jointes  ensemble  , mais  par  celui 
d’une  composition  qui  peut  rendre 
toute  espèce  de  coloris  , imiter  les 
demi-teintes  et  les  dégradations  de  la 
Inmicrc  aussi  parfaitement  que  le  fe- 
rait le  pinceau.  C’est  à Miiziano  qiio 
l’on  doit  re  perfectionnement  ; et  les 
mosa'èpics  qu’il  dirigea  pour  la  cha- 
pelle Grégorienne,  passent  pour  les 
pins  beaux  ouvrages  de  ce  genre  qui 
aient  été  faits  depuis  les  anciens.  Il 
avait  été  lié  avec  'rhaddéc  Ziirclicro, 
et  ils  peignirent  en  coneiirreiicc  la 
Pigne  de  Tivoli,  qui  appartenait  au 
cardinal  d'Este.  Il  fut  le  fondateur 
de  l’académie  de  Saiiit-Luc  , et  lit 
servir  à la  fondation  de  cet  établis- 
sement une  partie  des  richesses  que 
Ini  avaient  procimécs  ses  Irav.itix.  M 
mourut,  en  i5tpi,âgé  de  soixante- 
quatre  ans  , et  fut  enterré  à Sainte 
Marie  - Majeure.  Ses  dessins  , ordi- 
nairement exécutes  à l’encre  de  la 
Chine,  sont  d’un  beau  lini.  Les  pay- 
.s, âges  de  Muziano  sont  recoimais.sa- 
bles  aux  eliàtaigner.s  qui  v dominenl; 
il  trouvait  le  feuillage  de  ret  arbre 
plus  pittoresque  qu'aucun  autre.  On 
a gravé  (d’apiès  lui  , environ  trente 
estampes  , dont  sept  paysages  par 
Cornei.  Gort.  Le  Musée  du  Lonvre 

fossèdedeux  tableaux  de  ce  maître: 

. ],e  Lazare  ressuscité.  11.  V Incré- 
dulité de  saint  Thomas.  P — s. 

MLZZ.VRELLI  ( ALPno!ssF.),tliéo- 
logieu  romain , né  a l'errarc , le  U'a 
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août  I7j9,dc  la  r.imillcdcs  comt<>s 
do  oe  nom  , cuira  cher,  les  Jésuites 
en  17Ü8.  l.,ors  de  la  s'ippression  de 
la  Société  , il  fut  pourvu  d’un  béné- 
fice à l'crraro , et  reçut , du  duc  de 
Panne  , la  charge  de  diriger  le  col- 
lège des  nobles.  Appelé  à limite  par 
Pie  VII , il  y fut  fait  théologien  de  la 
]>énitcncerie,  titr  e rpii  revient  h celui 
de  théologien  du  souverain  pontife 
lui  - iiicme.  Il  fut  uu  des  premiers 
membres  de  l’aeadémic  de  la  religion 
catholirpre  formée  à Rome  ; et  lors 
du  rctablissenicnt  de  la  Société  à Na- 
ples , en  1804,  il  demanda  la  per- 
mission de  SC  rendre  dans  cette  capi- 
tale, pour  s’y  réunir  ;i  scs  anciens 
confrères  : mais  on  ne  voulut  point 
priver  Rome  d'un  théologien  éclai- 
ré. Lorsrpie  le  pape  eut  été  arraché 
de  sa  capitale,  en  180;).  Mu/.Mtelli 
subit  aussi  la  déportation , et  fut 
obligé  de  venir  à Paris,  où  il  prit  un 
logement  chez  les  dames  de  Saint- 
Michel.  C’est  là  qu’il  mourut , le  a5 
mai  i8i3.  Ses  écrits,  qui  sont  nom- 
breux , prouvent  combien  il  était 
laborieux  et  zélé  : ils  pourraient  se 
partager  en  deux  classes  . l’une  sur 
des  inaticresdc  piété,  l’autre  sur  des 
points  de  critique  et  de  tliturlogic. 

Nous  citerons  dansla  première  classe: 

I.  Instruction  firatique  sur  la  dévo- 
tion au  cœur  de  Jésus  ^ Fcrrarc 
1788,  iii-ra.  II.  Le  Mois  de  Ma- 
rie , qui  a été  souvent  réimprime. 
III.  V Année  de  Marie  ou  ['Année 
sanctifiée,  1791,  u vol.  in-ij.  IV. 
Le  Carnaval  sanctifié,  Parme, 
180t.  V.  De  la  Vanité  du  luxe 
danslesvètements  modernes , 1794 
in-8“.  VI.  Le  Trésor  caché  dans  ù 
cœurdeMarie,  1806,  in-ta.  VII. 
Dissertation  sur  les  règles  à obser- 
ver, pour  parler  et  écrire  ai-ec  exac- 
titude sur  la  dévotion  au  cœur  de 
Jésus,  Rome,  1806,  in-ia.  VIII. 
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IVeuvaines  pour  préparer  aux  fêtes 
des  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie , 
1808  et  1807.  IX.  Le  bon  usagé 
des  vacances , proposé  aux  jeunes 
étudiants,  — Sur  des  points  de  criti 
que  et  de  théologie . Mnzzarelli  a 
publié  ; X.  /{echerches  sur  les  ri- 
chesses du  clergé,  Ferrare  , r 7>’6 
in-8".  XI.  Deux  Opinions  de  Char, 
les  Bonnet  (de  Genève) , sur  la  ré- 
surrection et  les  miracles , réfutées 
Ferrare.  1781,  rn -8”.  XII.  Emi- 
le détrompé,  Sienne,  178a  . u vol. 
Il  en  a paru  ilepuis  une  Suite  en 
deux  autres  volumes;  c’est  une  réfu- 
tation de  RoiLsseau,  qui  depuis  a été 
traduite  en  espagnol.  XIII.  Du  bon 
usage  de  la  logique,  en  matière  de 
religion,  Foligno , 1787 . 3 vol.  in- 
8“.  : il  y en  a eu  une  seconde  édition 
en  r 789 , en  6 vol.,  et  une  troisième 
en  1810,  en  10  vol.;  celle-ei  con- 
trent plusieurs  opuscules  déjà  po- 
bliés  séparément  jiar  l’auteur,  tels 
que  celui  qui  a pour  titre  : Du  Do- 
moine  temporel  tlu  pape.  Il  y a 
•laits  ce  recueil,  37  opttseriles  dilTél 
rents  ; et , dans  ce  nombre , il  en  est 
à-pcii  près  la  moitié  qui  ont  été  tra- 
duits en  fr  ançais  ( i ).  Le  théologien 
Bolgcni  ayant  prétendu  que  c’était 
une  exagération  de  supposer  que  nous 
pussions  aimer  Dieu  pour  lui  - mè- 
ine  et  sans  rapport  à notre  bien  par- 
ticidier , Muzzarelli  s’éleva  contre  ce 
•systèinc  dans  trois  écrits  ; XI V.  Du 
Motif fonnel , spécifique  et  princi- 
pal de  Tacte  de  charité  parfaite , 
Foligno,  1791  ( c’est  la  deiixièmè 
«Irtion),  in-8“.  XV.  Lettre  amicale 
à Bolgeni.  XVI.  Béponse  à quel- 
ques ob.senuitions , 179^».  Nous  ci- 
terons encore  de  Muzzarelli  : XVII. 
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Lettre  à Sophie,  sur  la  secte  domi- 
nante de  son  temps  , i7<)i , in- 
XVI II.  De  V Obligation  de»  pas- 
teurs , dans  les  temps  de  persécu- 
tion, 1701  , iii-8“^XlX.  Pes  Cau- 
ses des  maux  présents,  et  Je  la 
crainte  des  maux  futurs  , et  leurs 
remèdes,  i7<)‘i,  iu-8“.  XX.  F.xa- 
men  critique  des  principales  fè<es 
de  Marie.  XXI.  Jean  - Jacques 
Rousseau,  accusateur  des  nouveaux 
philosophes,  .\ssi,sc , 17(18;  reim- 
pvime  à Ferrarf  soas  le  tilre  de  Alé- 
moires  du  jacobinisme,  extraits  des 
œuvres  île  J.-J,  Rousseau.  XXII. 
Opuscules  inédits,  composés  pen- 
dant la  persécution  d’Italie  , Foli- 
gno  , i8oo  , in  - 8°.  XXIII.  Ques- 
tion priqtosée  aux  détenteurs  des 
biens  ecclésiastiques  dans  la  Cisal- 
pine , Ferrarc,  1800.  XXIV.  Re- 
cueil d'événements  singuliers  et  de 
documents  authentiques  sur  la  vie 
de  François  de  Girolamo  ( i ) , 
Uüiiie  , i8o(î  , in-8'’.  Muzzarelli 
contribua  beaucoup  à la  bcalifi* 
cation  de  ce  jésuite.  Tons  les  écrits 
que  nous  avons  indicpiés  jiisqirici 
sont  en  italien  ; les  trois  suivants 
sont  en  latin.  XXV.  Observations 
sur  les  notes  du  promoteur  de  la 
foi  ( Napidioui  ) , Rome  , i8o,î  , 
in-fol.  C’est  une  rtiponse  à des  objec- 
tions du  prélat,  contre  un  Office 
et  line  Messe  propre  du  cœur  de 
Marie.  XXVI.  Dissertations  choi- 
• sies,  Rome,  1807  , iu-8*.  11  y a 
({iiatic  dissertations  : la  première 
sur  la  règle  des  opinions  morales  ; 
la  deuxième  sur  l’origine  et  l’usage 
des  oirrandes  ; la  troisième , sur  le 
règne  de  mille  ans  de  J.-C.,  et  la 
quatrième  , sur  le  pouvoir  du  pajie 


(t)  de  Girohrao,  î^iuilc  «I  tiitMÎotMiaire 

ne  «Il  uiorthi  ii  omi  l'itf.  a et« 

h«ati5«  CH  1807.  Voje»  m Vie,  jiar  UUcii,  Rotoe, 
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de  destituer  un  eveque  malgré  lui. 
Celle-ci  a été  traduite  en  français , et 
publiée  sous  ce  titre  : Dissertation 
sur  cette  question  : Le  souverain 
pontife  a-t-il  le  droit  de  priver  un 
évêque  de  son  siège  dans  un  cas  de 
nécessité  pour  1‘ Eglise , ou  de  gran- 
de utilité,  Paris , i8ui),  in-8®.  de  fJ4 
pages.  XXV 11.  De  V.Jutorité  du 
pontife  romain  dans  les  conciles 
généraux , (iand,  i8i5,  1 vol.  in- 
8".Enfin,on  trouve,  à la  .suite  de  la 
corresponilance  de  la  cour  de  Ro- 
me avec  Buonaparte , Pa  ris , 1 8 1 4 , 
nn  dernier  écrit  de  Mu/rarelli  ; 
XXVIIl.  Observations  sur  les  élec- 
tions capitulaires , traduites  proba- 
blement de  l’italien.  Muzzarelli  jouis- 
.sait  d’une  grande  réputation  dans  sa 
patrie  : il  était  zélé  pour  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse;  et  il  avait  formé, 
à Ferrarc , une  association  de  jeunes 
étudiants , qu’il  dirigeait  dans  la  pra- 
tique de  la  piété.  Quand  on  apprit 
.sa  mort , on  lui  fit , dans  cette  ville, 
un  .service  pompeux  , où  sou  éloge 
funèbre  fut  prononcé;  et  un  grand 
nombre  de  pièces  de  vers  fureut  pu- 
bliées en  son  honneur.  Mous  en 
avons  vu  quclcpics-uncs  ; Muzzarelli 
y est  loué  avec  beaucoup  d’effusion. 
Lui-même  avait  cultivé  la  poésie 
dans  sa  jeunesse.  On  a de  lui , dans 
ce  genre , un  Recueil  publiéà  Venise, 
en  1 780;  la  Focationde saint  Louis 
de  Gonzague  , poème  , Fcrrare  , 
178;)  ; l’fi'/i/Vint-yésHS , traduit  en 
vers  italiens  du  latin  de  Ceva  , Ro- 
me , 1 808,  in- 1 a , et  Douze  Faits 
de  V HisloireSainle , exprimés  en 
vers , Ferrarc , 1807  , in-8“.  Muz- 
zarclli  avait  lu  , à l’académie  de  la 
religion  eatliolicpie , une  Disserta- 
tion pour  répondre  aux  objixtions 
des  incrédtdes  contre  l’embrasement 
des  5 villes  dont  il  est  parlé  dans  la 
Genèse  : cette  dissertation  se  trouv* 
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dans  le  Bon  nsa^e  de  la  logique , 
tome  IX.  L'ii  Sermon  de  lui,  sur  la 
fête  de  saint  Pierre,  a etc'  pu  Mie'  à 
Foliftno,  eu  i8o'J;et  il  en  a paru  une 
tradiietlon  en  français.  Mur./.arclli  a 
laisse  beaucoup  de  inannserils. 

1' — c — T. 

MTDORGE  ( Ci.AiDK  ) , sa- 
vant géomètre,  né- à Paris,™  i583, 
d’une  des  plus  illustres  familles  de  la 
robe  ( sa  mère  était  une  Lamoi- 
gnon  ) , fut  d’abord  conseiller  au 
Cliâtelet  ; mais  au  lieu  de  passer  au 
parlement,  il  anjuil  la  charge  de 
trésorier  de  la  généralité  d’Amiens, 
alin  de  pouvoir  se  livrer  plus  tran- 
(piilleiiienl  a l’élude  des  malliéma- 
thiques.  Il  épousa,  en  i6i3,  la 
sœur  de  In  Haye  , ambassadeur 
de  France  à Constantinople.  Ce  fut 
peu  de  temps  apres,  qu'il  se  lia 
d’une  étroite  amitié  avec  Descar- 
tes. Il  fit  tailler,  en  1627,  pour 
son  illustre  ami , des  verres  parabo- 
liques, hyperboliques,  ovales  et  el- 
liptiques, dont  il  avait  tracé  liii-mê- 
me  les  formes  avec  une  exactitude 
que  personne  alors  n’aurait  pu 
égaler  , et  qui  furent  très-utiles  à 
Descartes,  pour  expliquer  les  diffé- 
rents phénomènes  de  la  vision.  IMv- 
dorge  avait  fait  tailler  ces  verres  par 
un  certain  Fcrrier  , qui  réunissait  .i 
l’adresse  de  la  main , des  connaissan- 
ces supérieures  à celles  d’un  sim  plear- 
tisan  : celui-ci  ne  se  pliait  quediÜjcile- 
ment,  pour  cette  raison  , à suivre  les 
idées  de  Mydorge  ; et  voulant  se 
soustraire  à sa  surveillance,  il  cher- 
cha, par  de  faux  rapports,  h le  iircl- 
tre  mal  avec  Descarles  : mais  il  ne 
ut  y réussir.  Mydorge.  ayant  etn- 
ié  de  son  côté  la  dioptriqiie,  ne  se 
trouva  pas  d’accord  avec  Descartes, 
sur  plusieurs  points;  le  philosophe  se 
contenta  de  le  prier  d’examiner  pins 
atteativement  ses  raisons;  Mydorge 
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suivit  ce  conseil , et  entra  si  bien 
dans  les  idées  de  son  ami,  que, 
loin  dê  le  fatiguer  de  nouvelles 
objections , il  se  chargea  de  résoudre 
toutes  les  diflieiilîés  qu’on  ne  vou- 
drait pas  lui  envüver  eu  Hollande, 
où  il  s’était  retiré.  Descarles  le  dési- 
gna, avec  Hardi , pour  défendre  .scs 
principes  contre  Format , qui  lui 
avait  adressé  une  espèce  de  earlid  ; et 
Mydorge  fit  plus,  puis  qu’il  eut  le  bon- 
heur, avec  Mersenne,  de  réconcilier 
deux  hommes  faits  pour  s’estimer. 
Ce  ne  fut  pas  le  seul  service  qu’il  ren- 
dit à son  ami;  il  prit  encore  sa  dé- 
fensccontre  les  Jésuites,  et  parvint  à 
les  em  pêcher  de  faireconda  tuner  quel- 
ques propositions  tirées  des  ouvra- 
ges du  philosojihe.  bord  Caveiidish 
voulut  déterminer  Mydorge  a passer 
en  Angleterre;  mais  ce  dernier  était 
tropattachc'à  son  pays  pourconscnlir 
à s’éloigner.  Il  mourut  ru  juillet  l(î.i7, 
,i  l’àgc  de  soixante  deux  ans,  avec 
la  réputation  d’un  savant  distingué 
et  d’un  très-honnète  homme.  Il  avait 
dé[)cnsé  près  de  cent  mille  éeus  de 
sou  bien,  à faire  fabriquer  des  ver- 
res de  lunettes  et  des  miroirs  ar- 
dents, et  ,i  tenter  divers  essais.  11 
laissa  peu  d’écrits  , dit  Baillci  ( fie 
de  Descartes  ),  parce  que  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  comme 
de  son  bien  , était  employée  en  expe- 
rieners.  On  a de  lui:  I.  Examen  du 
livre  des  Récréations  mathémati- 
ques , l’.iris  , itiSo,  in  8“.;  réimpri- 
jiriiné,  eu  i643  , avec  des  notes  de 
1).  Henrion.  Les  Récréations  ma- 
thématiques , jiuhliées  d’abord  sous 
le  pseudonyme  de  H.  Van-Essen , 
Pont-à-Moiisson , i6i4  > in-8®.,  .sont 
du  P.  Lcurechon,  jésuite  lorrain.  Cet 
ouvrage  eut  beaucoup  de  succès 
dans  le  dix-septième  siècle , jusqu’à 
ce  que  le  livre  d'O/anam  sur  le  mê- 
me sujet , l’eut  fait  oublier  ( Y.  Oax- 
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nam).  II.  ProJromi  catoptriconim 
et  dioptricorum  , sit>e  conicorum  , 
libri  ty  , priores , Paris,  i63<),in- 
fül. , inséié  par  le  P.  Meiseiinc  , 
<l.iiis.Ic  recueil  inlitiilé:  Universæ 
f^eoinetriœ , mirtœijiw  mathemati- 
cæ  Synopsis  ( f'.  Mersen.ne, 
XXVllI , Sgi  ).  Scs  autres  manus- 
crits furcut  dispersés  pendant  les 
troubles  de  Paris.  Son  lils,  clianoi- 
iie  du  Siint-Scj)ulcre  , n’en  avait  re- 
cueilli que  trois  petits  traites  : De 
la  lumière  i De  l’ombre  ; De  la 
sciotérkpte.  W — s. 

MYLE  ( Abraham  Van  Di;R),en 
latin  Mylius , savaut  hollandais  , 
issu  d’une  ancienne  famille  de  Dor- 
drecht, mais  né, le  i3  mai  i5f>8,à 
S.iint- Hcrenberg  en  Zélande,  fut 
ministre  du  Saint-Evangile  à Dor- 
drecht, et  y mourut  lei^  mars  iGSn. 
Il  s’est  particubèrement  occupé  de 
recherches  sur  l’origine  de  la  lan- 
gue flamande  ou  hollandaise,  et  eu 
a publié  le  résultat  dans  son  Traité 
De  antiqidtate  lingtiæ  Belgicæ , 
dcipte  communitate  ejusdem  cum 
lutind , grœcd,  persu'd  et  plerisque 
aliis,  Leyde,  lÜi  i ,in-4“.  Qiihi  que 
l’on  puisse  penser  de  la  doctrine  de 
l’auteur  ( Foy.  Y’pey  , Hisl.  de  la 
langue  holl.  (en  holl.  ) , pag.  (ii  et 
(i’J  ) , il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  les  rêveries  des  Becanus,  des 
Schrieckius , ni  as'ec  celles  de  Char- 
les-Joseph de  Grave,  dans  sa  Répu- 
blique des  Cliainps-Ehsées , 3 vol. 
in-8'’. , Gand,  i8oG  ( F.  Grave). 
MorhoITlui  a rendu  justice  dans  son 
PoUh.,  1.4, 3. 4,  ou  il  parle  aussi  de 
Traités  posthumes,  mais  bien  dé- 
feetucuscinent  publiés , de  Van  der 
ÎVIvIe , De  migratione  populnrum 
et  de  origine  ammahum,  in-i  j.  On 
a encore  de  lui  : Consolatio  strier 
morte  Kilardi  ah  Alma,  Heidel- 
berg , 1 587  , in-4“.,  et  une  pièce  de 

■S.W. 
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vers  hollandais  sur  la  bataille  de  Lé- 
pante  , traduite  de  l'écossais  , de 
Jacques  roi  d’Ecosse.  V’auderMvIe 
avait  eu  le  projet  d’un  Glossaire  de 
l'ancien  flamand;  et  il  est  .i  regret- 
ter qu’il  ne  l'ait  pas  mis  .à  exécution. 
— Myle  ( Amolli  ),  originaire  du 
c*nitéde  Meurs  , et  né  le  iG  octobre 
1 340 , doit  être  mis  au  nombre  des 
savants  impiinnrurs.  11  exerça  cette 
profession  à Cologne, où  il  mourut 
le  17  novembre  iGu  j.  On  a de  lui  : 
lAscontm  geogrrphicorum  noniina 
anliqua  et  recenlia,  dans  le  Thca- 
' trum  geog-aphirum  d’.Vbrahani 
Ortelius,  Anvers,  in  fol., 

et  Principttm  et  regiim  Polotwruni 
effigies , cum  cnmmentario , Colo- 
gne. iSg"},  in-f«d.  M — ON. 

MYt.iUS  ( jEAN-CnniSTOPHf  ), 
bibliograidieallemand,  né  en  1710, 
a Puttstæd,  dans  la  principauté  de 
Weimar,  fut  adjoint  ( ou  professeur 
suppléant  ) de  la  faculté  de  )>hiloso- 
phie,  et  bibliothécaire  de  l’univer- 
sité de  léoa.  Il  fut  un  des  membres 
de  l’académie  latine  de  la  meme  ville, 
où  il  mourut,  en  1787  , après  avoir 
composé  plusieurs  ouvrages,  dont 
voici  les  principaux  : I.  BibUotheca 
anonymorum  et  pseiidonymontm  , 
Himbourg,  iu-8“.  en  deux 

volumes  d'une  grosseur  fort  inégale; 
le  i‘r.  {Deanonymis)a  i36o  pages, 
et  le  ( de  Pseudonymis  ) n’en  a 
que  'a54  , com])ris  la  table  alphabé- 
tique pour  tout  l’ouvrage.  On  en  a 
aussi  fait  une  édition  in-folio,  pour 
le  joindre  à l’ouvrage  de  Placcius 
dont  il  est  le  supplément  {F.  Heu- 
mann).  Il  contient  'a4i9  articles  d’a- 
uonvmes  et  480  de  pseudonymes, 
outre  un  appendixde348anonymesi 
ces  articles  sont  rangés  alphalretiqm  - 
ment  d’une  manière  asser.  confuse, 
avec  plusieurs  tables  pour  faciliter 
les  recherches.  Le  lout  est  précédé 
33 
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du  Scheâiasma  dcllcumaun,  euri- 
clii  de  quelques  additions  et  cor- 
rertioiis  ; après  quoi  viennent  les 
1^79  anonymes  français,  puis  les 
latins,  eteniiules  allemands.  Myliiis 
a l’attcittioii  de  citer  toujours  cxactc- 
iiient  ses  autorités;  mais  il  omet  as- 
sez souvent  d’indiquer  la  datee^le 
format  des  éditions , cl  q\tclqncfois 
ne  donne  qu’eu  laliii  le  titre  des  li- 
vres français.  W. De sanctd quorum- 
dam  in  abolendis  vel  mitlilandis 
auctoribus  classicis  iiiuplicitate  , 
léna , 174',  in  l\°-  de  J8  pag.  Ce 
sujet  avait  déjà  clé  traité  par  le  P. 
l'iclict , daus  sou  Ediclum  perpe- 
tUlim  {F.  I'’lCHF.T,  XIV,  4*^4 )•  111* 
Memorahilia  bibliulheræ  academi- 
rce  lenensis,  ibid.,  >74i>i  in-8'’.  Ce 
volume  ne  contient  que  la  première 
partiede  l’ouvrage.  La  notice  raison- 
née  des  bibliotbèques  de  Liusius,  de 
6agittariu.s,  de  Dauz  et  de  iiirekner, 
réunies  au  même  dépôt  littéraire, 
devait  former  la  deuxieme  partie. 

1 V . Uiitoria  Myliana  vel  de  variis 
Afyliorum  familiis , ewiim  ortu  et 
progressa,  nec non  de  Claris , ccle- 
brioribus  et  illi^lribui  Mjrliis,  eo- 
nimque  vitd,  faiis , mentis , scrip- 
lis  ; adjeclis  varoruin  Mrliorum 
imapnibus,  et  variarum  familia- 
rum  My  lianarum  insis^nilms,  sigiliis 
are  incisés,  etc, , ibid. , iqSi -Su  , u 
part.  in-4“.  On  voit  assez,  par  ce 
litre  , que  l’auteur  n’a  rien  négligé 
pour  illustrer  sa  famille  et  ses  hoino- 
nvracs;  car,  smis  le  nom  latin  de 
ji/ylius,  il  comprend  iiii  grand  nom- 
bre de  Miller,  de  Moller  et  At  Mul- 
ler, nom  plus  fréquent  encore  en 
Allemagne  que  ne  le  sont  en  France 
leux  de  Meunier  ou  de  Dumoulin, 
qui  présentent  la  même  signification. 
Rotermuud  compte  87  Mprliusconnus 
par  quelques  écrits  : mats  la  Biblio- 
titeca  Mjrliana  eu  ineuliunuc  encore 
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un  grand  nombre  d’.autres  qui  u’onl 
rien  publié.  I-c  journal  des  savants, 
en  rendant  compte  de  celle  produc- 
tion ( juin.  1751,  pg.  U78  ae  l’edit. 
de  Hollande),  dit  : Le  titre  et  le 
goût  de  ce  Iwre  sentent  le  temps  de 
nos  peres.  Beaucoup  de  minuties  et 
de  noms  obscurs.  Ce  reproche  est 
peu  judicieux  , puisque  le  incrile  des 
munugrapliies  et  des  I ibliographies 
spéciales  consiste  à être  au.ssi  com- 
])lèlcs  qu’il  est  possible.  V.  Plusieurs 
articles  dans  les  ,dcta  eruditorum 
de  Leipzig,  Ole.  C.  M.  P. 

MYNORS  { Robf.bt),  chirurgien 
anglais,  exerça,  pendant  plus  de  4<> 
ans , sa  profession  avec  réputation 
à Birmiugliain.  On  lui  doit,  1°.  des 
liêflexions  sur  les  amputations  , 
in  8“. , 1 783  ; — a°.  Histoire  de  l’o- 
pération du  trépan,  in-8“.,  1783; 
et  quelques  articles  insérés  dans  les 
Commentaires  médicaux  du  doc- 
teur Diincau.  Il  est  mort  à Biriuin- 
gliam,  eu  1806,  âgé  de  soixante- 
sept  ans.  L. 

MYRMECIDES.  rqy.  Callicb.v- 

TtS. 

MYRO,  O"  plutôt  MOERO,  fem- 
me poète,  naquit  k Dyzance  , trois 
siècles  avant  J.-C.  Elle  épousa  le 
grammairien  Androuiachus , dont 
elle  eut  Homère  le  jeune , poète  tra- 
gique célébré , qui  florissait  sous 
Ptolcméc  Philadciphe  : voilà  tout 
ce  qu'on  sait  sur  sa  vie.  Ses  oeuvres 
poétiques  furent  nombienses  et  va- 
liécs.  Elle  corn  posa,  dit  .Suidas,  des 
vers  lâégiaques,  héroïques  et  lyri- 
ques. Antipater,  dans  l’Anthologie , 
la  loue  comme  auteur  d’hymnes  ; et 
Eust.ithe  en  cRèt  lui  attribue  un 
Hymne  d Neptune.  .Athénée  cite  un 
fragment  épique  remarquable,  on 
el'.e  pciut l’éducation  d’.Acoillc,dans 
nie  de  Crète  : une  ou  deux  épigram- 
lues  de  l'Antholugie  ( dans  les  .Ana- 
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lectcs  de  Briinck  ),  portent  son  nom; 
cnfîn  elle  avait  mis  au  jour  des  Sa- 
tires , ou  Imprécations  ( âfif  ) , pro- 
bablement dans  le  goût  de  [’Jbis  de 
Calliuinqiie.  F o^.,sur  Myro,J.(ibr. 
Wolf,  poëtiiamm  oclo fra-pnenta , 

Haniliourg,  i'j34.  ii>-4“-  H — r- 

M Y RON  , sculpteur  grec  , cé- 
lèbre fréquemment  jiar  les  poètes 
greft  et  latins,  et  par  un  grand 
nombre  d’autres  écrivains , doit  êlre 
mis  au  rang  des  plus  illustres  et  des 
plus  anciens  statuaires  de  i’antii)uité. 
Scs  chefs-d’œuvre  étaient  encore 
admirés,  lors  même  que  ses  succes- 
seurs eurent  porté  l’art  au  plus  haut 
degré  de  perfection.  L’indication  de 
ses  plus  importants  ouvrages  nous 
est  parvenue  ; mais  ou  n’est  pas 
d’accord  sur  l’époque  précuse  à la- 
quelle il  it  dû  fleurir.  Scaliger  , 
Winkelmaun  , MM.  Emeric  David 
et  Quatremère  de  Quincy  ont  dis- 
cuté ces  diflficultés.  Suivant  Pline, 
Myron  a fleuri  dans  la  87'.  olym- 
piade, 43a  ans  avant  J.  C. , avec 
Ageladas , Gallon , Polyclète , Phrag- 
mon,Gorgias,  Lacon,  Pythagore, 
Scopas  et  Perelius  : jnais  le  même 
auteur  parle  des  vers  où  la  célébré 
Erinna  de  Lesbos,  qui  vivait  avant 
la  Co“  olympiade  , désigne  un  mo- 
nument fait  par  Myron  en  l'honneur 
d’une  cigale  et  d’une  sauterelle  ; et , 
parmi  trente- six  épigrammes  de 
l’Anthologie  qui  font  mentionde  My- 
ron et  de  ses  ouvrages , il  se  trouve 
deux  petites  pièces  attribuées  à. Ana- 
créon, contemporain  d’Eriuna.  On 
remarque  également , pour  soutenir 
la  même  opinion  , que  Myron  a fait 
des  statues  de  bois,  genre  de  sculp- 
ture qui  appartient  aux  plus  an- 
ciennes écoles  grecques  ; qu’il  avait, 
suivant  un  ancien  usÿgc  réformé 
dès  le  temps  de  Phidias,  inscrit  son 
nom  sur  la  cuisse  d’un  Apollon  de 
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bronze  à Agrigcnte;  que  Pausanias 
parle  des  inscriptions  placées  par 
Myron  sous  les  statues  dans  ime 
f^rme  très-ancienne  ; enflu , que  My- 
ron ne  traita  les  cheveux  et  la  barw 
de  ses  statues  que  suivant  la  manière 
rude  et  imparfaite  des  plus  anciens 
statuaires.  Toutefois  la  plupart  de 
ces  observations  ne  reposent  que  sur 
des  conjectures  ou  sur  des  rappro- 
chements plus  ingénieux  que  posi- 
tifs. Les  deux  épigrammes  attribuées 
à Anacréon  , peuvent  n’être  pas  de 
lui.  Nous  n’avons  pas  les  vers  d’E- 
rinua , qui  ne  sont  cités  par  Pline 
qu’avec  une  expression  douteuse  , 
indicatur;  enfin , tous  les  autres 
faits  qui  regardent  Myron , son  maî- 
tre et  ses  contemporains  , sont  trop 
positifs  pour  qu’il  soit, possible  de 
les  rejeter  en  faveur  de  quel({ucs  pro- 
babilités contraires,  ûlyron  , né  à 
Elcuihère , fut  le  condisciple  et  l’é- 
mule de  Polyclète  : tous  deux  reçu- 
rent les  leçons  d’ .Ageladas  d’Argos  ; 
tons  deux  rivalisèrent  pour  le  choix 
du  bronze  qu'ils  cmploy'aient.  My- 
ron préférait  celui  de  Delos  ; Poly- 
clètc , celui  d'Egine.  Myron  était 
plus  varié  dans  ses  ouvrages  , plus 
fécond  et  plus  soigneux  dans  quel- 
ques parties  de  l’art;  mais  il  donna 
moins  d’ameà  ses  compositions,  et, 
suivant  le  témoignage  de  Cicéron  , 
les  statues  de  Polyclète  étaient  plus 
belles  et  plus  parfaites.  Le  même 
auteur  établit , pour  l’exécution  , 
une  gradation  progressive  de  Cana- 
chus  il  Calamis,  et  de  celui-ci  à My- 
ron. Toutefois  Myron  est  regardé  , 
par  tous  les  écrivains,  comme  un 
sculpteur  digne  d’une  étemelle  ad- 
miration ; et  Lucien  le  range  au 
nombre  de  ceux  a qui,  dit-il , sont 
» adorés  comme  dcs'dieux.  • La 
génisse  de  Myron  est,  de  tous  ses 
ouvrages  , celui  qui  paraît  avoir  mé- 
33.. 
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I itc  rt  obtenu  li  plus  (traiulc  eclcbri* 
te.  De  nombreux  pas.saj;cs  «les  au- 
teurs aïK'iens  rcprod'jiscut  l’eloge  de 
rc  chef-d’œuvre  : il  existait  encore  ;i 
Athènes  , au  temps  de  Cic«?ron  ; et 
'>'>0  ans  après  .l.-C. , on  l'ailniirait 
à Rome,  «1ms  le  Forum  de  la  paix. 
IMyrou  avait  fait  une  antre  .statue 
d’un  jeune  t.iureau  sur  le«|uel  il  avait 
plactiune  Victoire.  Il  parait,  par  plu- 
sieurs passages,  «|uc  cet  artiste  ex- 
cellait à représenter  les  animaux  , et 
à leur  donner  l’apparence  de  la  vie. 
Scs  statues  humaines  avaient  le  mê- 
me avantage.  «<  Alors,  dit  Juvènal , 
» l’ivoire  de  Phidias  respirait  coin- 
I)  inc  les  tableaux  de  Parrhasius,  et 
» les  statues  de  Myrou.  » Son  dis- 
cobole de  bronze  «ftait  une  des  plus 
«•(ilèbrcs;  et,  d’apres  les  descriptions 
(|ii’eii  ont  laissées  Lucien  et  (^iiiti- 
lieii,  il  est  probable  qu’il  nous  eu 
reste  des  répétitions  antiques  eu 
marbre.  Verres  enleva  du  temple 
d’Esciilapc,  à Agrigeiite,  1111  Apol- 
lon de  bronze  d’une  gramjlc  beauté , 

« t sur  la  cuisse  duquel  le  nom  de 
Mvron  se  trouvait  iiicnistc  en  let- 
tres d’argent  ; il  avait  egalement  dé- 
robé, à Mamcrtc,  uii  Hercule  du 
iiiêmc  métal  rt  du  meme  artiste. 
Peut-être  cet  Hcreulc  était-il  celui 
nui , du  temjis  de  Pline , était  place 
«lans  l’aneieiiue  maison  de  Pompée  , 
près  du  grand  cirque.  Myrou  avait 
fait  aussi  cet  Apollon  qu'Antoine 
avait  enlevé  airx  Ephesieus,  et qu' Au- 
guste leur  rendit  sur  la  fui  d’un  songe. 
C.e  prince  fit  encore  rétablir,,  à 
>>nmos,  deux  .statues  colossales  de 
Minerve  et  d’Hcrcule,  onvTages  de 
Myron  , qui  en  avait  plai'é  trqis  sur 
la  même  liasc.  Antoine  les  avait  in- 
Irvées  toutes  trois.  La  troisième , 
«elle  de  Jupiter,  fut  transportée  au 
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Capitole,  dans  iiii  icdiciile  préparé 
par  l’ordre  d’Auguste.  Pausanias  vit,  ^ 
«lans  l’acropolis  d’Athènes  , un  en- 
fant de  bronze , de  Myron , portant 
dans  scs  mains  un  vase  d’eau  hi.stra- 
le , et  Persée , vainqueur  de  Méduse. 

11  décrit  aiis.si  une  Hécate  de  Mvron, 
qui  SC  voyait  à Egiiic,  et  qui  n’avait 
qu’un  corps  et  qu’un  visage  : « car, 

D ajoute-t-il , je  pense  que  ce  fut  Al- 
» camètic  ( élève  de  Phidias),  qui, 

» le  premier  , la  représenta  avec 
» trois  corps  réunis.  ■>  Pline  et  Pausa- 
nias citent  encore  un  grand  nombre 
d’autres  ouvrages  de  Myron:  il  p- 
rait  mianiituiiis  qu'il  mourut  dans  la 
pauvreté.  11  eut  pour  eleve  Lyciiis 
d’Eleiithcre,  q«ii  lit  les  statues  des 
Argonautes  , et  un  enfant  soufflant 
sur  des  charbons  , statue  digne  de 
Myron  lui-même.  Ou  pent  conclure 
de  divers  passages  des  auteurs  déjà 
cités , que  Lycius  était  fils  de  Myron, 
et  qu’il  leçut  aussi  des  leçons  de  Po- 
lycli-te.  1/ — s — e. 

M VRTIS,  née  à Anthédon  en  Béo- 
tic,  S'ioaiisavaiit  J.-C.,  avaitcompo- 
sé  des  chants  lyriques,dont  plusieurs 
subsistaient  encore  au  temps  de  Plu- 
tarque. Elle  se  voua,  dans  sa  patrie, 

.1  l’enseignement  des  règles  de  la  * 
poésie,  et  11e  fut  pas  sans  doute 
une  maîtresse  vulgaire , puisque  la 
célèbre  Corinne  et  Pindarc  lui-même 
se  formèrent  à ses  l«-çons  j ce  qui , 

{«ourtant,  ne  s’accorde  ps  trop  avec 
c repr«Klie  que  lui  adressa,  dit-on, 
Corinue,  sur  ce  que  n’étant  qu’une 
femme , elle  avait  osé  entrer  en  lice 
avec  Pindarc.  Ou  lui  érigea  une  sta- 
tue de  bronzç  ^ qui  fut  l’ouvrage  de 
Boïseus  : Voyez  Suidas,  et  Plutar- 
que dans  scs  Questiont  ç^ecques. 

H— T. 

MYS,  ciseleur,  f'oy.  Mertob. 
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Naaman.  r. itustE,  xiii,  74. 

NABEGA  ( ZiAD  Bfc>'-MoAMA 
Aldouiani  , siirnoinme  ),  ancien  et 
fameux  poète  ar.ibc , vivait  peu  avant 
Maliuruct,  >Iu  temps  de Noman  Ben 
Mondar,  roi  de  IJira  , et  de  Klios- 
l OU-Parviz , vers  la  fin  du  G'  siècle 
derère  vulgaire.  Ce  nom  derVrttcga, 
(|ui  signifie  un  improvisateur  ou  ce- 
lui qui  fait  des  vers  par  inspiration, 
est  commun  à plusicursautres  poètes; 
mais  le  nom  de  Dobiani  est  parti- 
culier à la  famille  de  Dobian  , fils  de 
Baghid,  dont  notre  auteur  descen- 
doil.  Aboiilfaradjc  observe qu’ilavait 
parmi  les  poètes  de  la  première  clas- 
se un  rang  distingue;  il  le  prouve 
surtout  par  le  tcmoigtiagedu  khalyfc 
Omar.  11  rapporte  qu’à  la  fameuse 
foire  d’Occad , on  élevait  un  pavillon 
à Nabega;  que  tous  les  poètes  qui 
voulaient  concourir,  paraissaient  de- 
vant lui , et  lui  soumettaient  leurs 
poésies.  ( Voy.  la  Chveslom.  arab. 
de  M.  de  Sacy,  t.  ni , p.  5 1 . ) Si  le.s 
poètes  le  regaivlaient  comme  leur 
maître  et  leur  juge,  il  n’était  pas 
moins  considéré  à la  cour  de  Nonian. 
lin  jour  ayant  récite  à ce  prince  un 
poème,  où  se  trouvaient  ces  vers  : 
« ous  êtes  le  soleil,  et  les  mitres 
rois  sont  autant  d’étoiles  ; dès  que 
vous  vous  montrez  sur  l’horizon  , 
toutes  les  étoiles  disparaissent  »,  au 
même  instantil  panilccntcliameaux 
noirs,  avec  leurs  conductciÿs, leurs 
tentes,  leurs  chiens.  « Disposez  de 
» tout  cela , dit  le  roi  à Nabega,  dis- 
» po.scz-cn  à votre  grc , tout  vous  ap- 
» partient.  » Telle  était  l’estime 
qu’on  avait  pour  ce  poète , que  plu- 
sieurs écrivains  le  substituent  à Ila- 
relh , parmi  les  sept  poètes  auteurs 


des  fameux  Moallahat,  ou  poèmes 
suspendus  au  temple  de  la  Mekhe. 
Abuiibckr,  filsd’.\bdalmalek-Alrao- 
cri,  dans  le  deuxième  chapitre  de 
son  livre  sur  l’art  poétique,  intitule 
Trésor  des  poètes , dit  que  cet  art, 
dans  les  temps  d’ignorance  ( ou  avant 
Mahomet),  commença  à fleurir  dan.s 
la  tribu  Rabia;  qu’il  passa  de  cette 
tribu  à celle  de  Ka'is,  qui  produisit, 
entre  autres  poètes,  notre  Nabega  : il 
ajoute  que  l’académie  du  Iledjaz 
donnait  la  première  palme  à ce  der- 
nier, à Zoha'ir  et  à son  Gis  Kaab. 
Portant  ensuite  son  jugement  sur 
leur  mérite  en  diflerents  genres  , il 
pense  que  Nabega  l’emporte  sur  les 
autres  dans  la  poé.sic  morale  ( V oj'. 
Casiri , t.  I , p.  Ç)i  ).  Ses  poésies  ont 
été  recueillies  en  un  divan,  ou  corps  , 
qui  se  trouve  à la  bibliothèque  du 
roi  à Paris,  U"’.  iGuG,  eten 

d'autres  bibliothèques.  C’c.st  d’après 
CCS  deux  manuscrits  que  M.  Silvestre 
de  Sacy  a publié,  dans  sa  Chresto- 
mathie,  n".  i3,  un  poème  de  notre 
auteur,  accompagne  d’une  Traduc- 
tion française  et  de  savantes  Notes, 
dans  lesquelles  il  donne  une  notice 
sur  ce  poète,  et  quelques  fragments 
de  SCS  ouvrages,  Z. 

NABIS,  tyran  de  Sparte,  succéda, 
l’du  ao5  avant  J.-C. , à Machani- 
das,  tué  par  Pbüopœmen,  dans  la 
célèbre  baLiillc  de  Mantinéc , et  le 
surpassa  en  cruautés.  Comme  le  re- 
marque Rolliu , les  Lacédémoniens 
avaient  perdu,  avec  leur  indépendan- 
ce, le  courage  nécessaire  pour  tenter 
de  la  recouvrer.  Nabis,  voulant  af- 
fermir sou  autorité,  et  satisfaire  son 
avarice,  bannit  de  Sparte  les  plus 
illustres  citoyens  , et  s’empara  de 
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leurs  richesses,  dont  il  distribua  une 
p.irlic  à ses  soldats  , leur  aban- 
donnant les  femmes  des  exiles.  Il 
attira  dans  sa  capitale  les  etrangers 
chasses  de  leur  pays  pour  des  cri- 
mes , et  les  employa  à dépouiller  les 
voyagetirs  qui  osaient  traverser  scs 
états.  L’histoire  rapporte  qu’il  avait 
imaginé  une  espèce  d’automate , rcs- 
.semblant  à sa  femme,  qui  .servait 
aiis.si  à ses  odieux  projets.  Lorsqu’il 
avait  fait  venir  dans  son  palais  un 
citoyen  pour  lui  extorquer  quel- 
que .somme,  sous  le  prétexte  des 
besoins  de  l’état  j s’il  se  défen- 
dait de  la  donner  : o peut-être,  disait 
Nabis,  n’ai-jc  pas  le  talent  de  vous 
Persuader;  » mais  j’espère  qu’Apega 
( c’était  le  nom  de  sa  femme  ) vous 
persuadera.  Alors  il  faisait  avancer 
l’horrible  machinetnii,  saisissant  l'in- 
fortuné, le  perçait  de  pointes  de  fer, 
cachées  sous  les  inaguiGqucs  habits 
dont  elle  était  revêtue.  Philippe,  roi 
de  Macédoine,  eu  guerre  avec  les 
Romains,  fit  alliance  avec  Nabis, 
auquel  il  remit  en  dépôt  la  ville  d’Ar- 
gos.  Introduit  dans  cette  ville  pen- 
tiant  la  nuit.  Nabis  la  livra  au  pilla- 
ge , et  séduisit  la  populace,  en  lui 
promettant  l'abolition  des  dettes 
et  un  nouveau  partage  des  terres. 
Prévoyant  que  l’issue  de  la  guerre 
ne  serait  point  favorable  à Philippe, 
il  traita  secrètement  avec  les  Ro- 
mains, pour  s’assurer  la  possession 
d’Argos.  Cette  nouvelle  perfidie  ne 
lui  réussit  point; et  Flaminious.après 
avoir  conclu  la  paix  avec  Philippe, 
reçut  l’ordre  d’attaquer  Nabis , pour 
l’obliger  de  rendre  Argos,  et  s’avan- 
ça aussitôt  pour  faire  le  siège  de 
Sparte.  A cette  nouvelle , le  tyran 
déclara  que  les  circonstances  le  for- 
çaient de  s’assurer  des  citoyens  dont 
la  foi  lui  était  suspecte , s^obligeant 
]iar  serment  de  leur  rendre  la  liberté, 


sitôt  que  le  danger  serait  passé;  et  il 
en  fitconduire  quatre-vingts  dans  une 
prison,  où  ils  furent  égorgés  la  même 
nuit  par  ses  ordres.  Cependant  l’ar- 
mée qu’il  avait  envoyée  contre  les 
Romains  , ayant  été  battue,  il  offrit 
de  rendre  Argos  : Flamininiis  lui 
imposa  d’autres  conditions,  qu’il  re- 
jeta d’abord  avec  hauteur , mais  qu’il 
fut  trop  heureux  d’accepter  quand 
les  événements  de  la  guerre  eurent 
amené  les  Romains  sous  les  murs  de 
Sparte , dont  il  ne  pouvait  échapper 
( f'.  FLAMiNitnjs,  XV,  i4).  Ilumib'é 
par  ce  traité , il  n’aspirait  qu’à  re- 
couvrer les  avantages  qu’il  avait 
perdus  ; et  à peine  l'armée  romaine 
se  fut -elle  retirée,  que  ses  agents 
parcoururent  les  villes  maritimes 
pour  les  engager  à se  révolter  : en- 
fin il  reprit  les  armes , et  vint  assié- 
ger Gythium.  Les  Achéens  envoyè- 
rent au  secours  de  cette  ville  une 
flotte  commandée  par  Philopcemcn, 
et  que  Nabis  détruisit  avec  quelques 
vaisseaux  équipés  à la  hâte.  Ce  pre- 
mier succi-s  redoubla  son  audace; 
et  il  pressa  le  siège  de  Gythium , qui 
fut  forcé  de  lui  ouvrir  scs  portes. 
Mais  Philopcemen,  étant  venu  l’atta- 
quer par  terre,  le  battit  complète- 
ment ; Nabis  fut  obligé  de  retourner 
à Sparte,  etdcs’y  renfermer  avec  les 
débris  de  son  armée.  Cependant  les 
Ëtoliens  que  Nabis  regardait  comme 
ses  alliés , lui  envoyèrent  des  secours  : 
mais  Ale.xamèuc  avait  reçn  l’ordre, 
avant  son  départ , de  tuer  le  tyran, 
et  de  s’emparer  de  Sparte.  Un  jour 
que  N«i;is  était  sorti  des  remparts 
pour  voir  manoeuvrer  scs  soldats , 
Alexamène,  jugeant  le  moment  favo- 
rable , le  renversa  de  son  cheval , et 
des  cavaliers  étoliens  lui  ôtèrent 
la  vie,  l’an  iQU  avant  J.-C.  Ce 
monstre  avait  touillé  le  trône  pen- 
dant quatorxe  ans.  Alexamène  no 
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pnt  tirer  aucun  fruit  de  celte  tra- 
nison  ; car  tandis  que  ses  soldats 
e'taient  occupés  à piller  la  yille,  les 
S(>artiates  le  massacrèrent  avec  tous 
lesÉtoliens,  et,  ayant  proclamé  leur 
indépendance , se  réunirent  à la  ligue 
des  Acbéens  ( V.  Puilopoemek  ). 

W— s. 

NABON  ASSAR,  roi  de  Babrlone, 
qui  vivait  au  milieu  du  huitième 
siècle  avant  notre  ère,  est  devenu 
célèbre , pour  avoir  donné  son  nom 
à une  ère  souvent  employée  par  les 
astronomes.  Cette  ère  remonte  au 
a6  février  ^47  avant  J.-C.  Son 
origine  a été,  cnez  les  modernes,  le 
sujet  de  Bien  des  conjectures  , qui 
nous  paraissent  toutes  aussi  peu  fon- 
dées les  unes  que  les  autres.  On  s’est 
imaginé  que  cette  ère  ne  pouvait 
être  autre  chose  que  la  commémo- 
ration d’un  grand  événement , com- 
me la  destruction  de  l’antique  empi- 
re des  Assyriens , et  la  fondation  de 
la  monarchie  particulière  des  Baby- 
loniens , de  sorte  que  Nabonassar 
serait  le  même  que  Belesis.  On  ne 
s’est  pas  aperçu,  en  faisant  cette  sup- 
position , <p»  tous  les  renseignements 
chronologiques  qui  nous  ont  été 
transmis  par  l’antiquité  , placent  A 
une  époque  bien  plus  ancienne  la 
chute  de  l’empire  assyrien,  f.cs  an- 
nées de  l’ère  de  Nabonassar  sont 
vagues , et  de  365  jours  ; leur  com- 
mencement correspond  parfaitement 
avec  ceux  des  années  du  même  genre, 
qui  existaient  autrefois  en  Égypte , 
où  elles  servaient  A former  des  pé- 
riodes de  i46o  ans,  dont  le  point 
de  départ  était  la  coincidenee  du  le- 
ver hâiaque  de  Sirius  avec  le  pre- 
mier jour  de  l’année  civile.  Au  lient 
de  1 460  ans , par  le  retard  d’un 
jour  en  quatre  ans  , on  se  retrouvait 
au  point  d’où  l’on  était  parti.  La  der- 
nière de  ces  périodes  commeuça  le 
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îo  juillet  t3aa  avant  J.-C.  On 
l’appelait , en  Égypte , l’ère  de  Meno- 
phrès.  Cette  ère,  dont  personne  n’a 
jamais  parlé,  méritait  bien  la  célé- 
brité qu’on  a accordée  à celle  de  Na- 
bonassar, et  elle  a été  beaucoup  plus 
réelle.  Par  suite  du  retard  quadrien- 
nal , l’an  5^6  de  Mcnopnrès  dut 
commencer  le  aO  février  q47  avant 
J.-C.  C’est  celte  année  qu’on  appelle , 
vulgairement,  la  première  de  Na- 
bonassar. C’est  à l’astronome  Pto- 
lémée,  qu’il  faut  rapporter  l’origi- 
ne de  cette  distinction;  il  possédait 
un  catalogue  d’observations  faites 
par  les  Cnaldéens,  et  qui  remon- 
taient à la  première  année  de  Nabo- 
nassar. Pour  rendre  les  ealculs  plus 
faciles,  et  pour  avoir  toujours  sous 
le  nom  d’années,  une  somme  de  jours 
égale , cet  astronome  a traduit  toutes 
les  dates  de  ces  observations , selon 
le  calendrier  égyptien  , beaucoup 
plus  commode  pour  le  calcul  que  les 
années  luni-solaires  des  Chaldéens. 
Comme  l’an  5q6  de  l’ère  égyptienne 
de  Ménophrès  tombait  dans  la  pre- 
mière du  règne  de  Nabonassar,  elle 
est  devenue  un  nouveau  point  de 
départ,  pour  la  supputation  de  l’as- 
tronome, qui  n’avait  pas  , à ce  qu'il 
paraît , d'observations  plus  ancien- 
nes traduites  en  grec.  L’ère  de  Na- 
bonassar est  donc  purement  fic- 
tive, comme  l’ère  de  la  mort  d’A- 
lexandre , on  de  Philippe  Arridéc , 
qui  n’a  jamais  eiisté  que  dans  les 
calculs  de  Ptolémée , ou  de  ceux 
qui  l’ont  suivi.  Si  l’an  premier  de 
l’ère  de  Nabonassar  tomba  dans  l’an 

Ëremier  du  règne  de  ce  prince,  il 
tut  en  conclure,  qu’il  était  monté 
sur  le  trône  de  Babylone,  en  l’an 
748.  Comme  les  années  babylonien- 
iics  commençaient  vers  l’équinoxe 
d’automne,  et  que  les  B.abyloniens, 
ainsi  que  tous  les  autres  peuples 
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ilo  rOrifiit , stippiilaient  les  années 
royales , en  partant  du  premier  jour 
<Ic  rannee  civile , dans  laquelle  il 
s'opérait  une  mutation  de  prince,  il 
en  résulté,  que  c'est  de  l'automne 
lie  l’an  ■j4B  avant  J.-C.,  qu’il  l'aiit 
eompter  les  quatorze  années  de 
règqp  ipie  le  canon  eliruuolu^iquc 
de  Theun  assij;ne  à N.dinnassar  : 
il  cessa  donc  de  remuer  eu  l’au  ^34  : 
et  il  rut  pour  successeur  nu  nomme 
Nadim.  I,c  souverain  de  H.diylone 
était  alors  subordonne  aux  rois  as- 
syriens de  Ninive  : cet  état  de  choses 
subsista  jusqu’à  ce  que  le  père  de  Na- 
bucliodonosor  montât  sur  le  trône. 

S.  M— >. 

N ABOPOI.AvSSAR,  roi  de  Babylo- 
nc,  monta  sur  le  troue  l’an  644  ( ' ) 
avant  Sa  valeur  avait  etc  utile 
au  roi  d’.Assyric,  qui  l'aida,  dit-on  , 
à usurper  l'autorité  souveraine.  Il 
.s’allia  erjrcudant  à Cyaxarc  , roi 
dcsMcdcs,  pour  détruire  l’empire 
d’Assyrie,  et  s’empara  de  Ninive  , 
qu’il  réunit  à ses  états.  Néclios  . roi 
d’Épyptc,  elFrayé  des  progrès  des 
Babyloniens,  leur  enleva  Carkhe- 
mis , l'une  de  leurs  prineipales  villes 
sur  l'Euphrate.  Nabopolassar,  ac- 
cablé d’infirmités,  donna  le  com- 
maiidcmetit  de  scs  troupes  .A  Nabii- 
chodunosur  .son  fils , pour  repous- 
•scr  l'iiijuste  agression  de  Néchos  ( /'. 
NaBl;cnot)o^osoR  le  Gratul  ) , et 
mourut,  l'an  üï3,  apres  un  règne 
de  vingt  et  un  ans.  W — s. 
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NABUCIIODONOSOR  (i),  roi 
d’.Assyrie,  nommé  Âqthaxad  par 
les  livres  saints,  monta  sur  le  trône 
l’an  ü jü  av.  J.-C.  ( F.  la  Chronolog. 
d' Hérodote , par  Larcher.  ) Attaqué 
par  Phraortes,  roi  des  Mèdes,  il  le 
défit  l’an  634  » •'**  -propre 

main.  Cette  victoire  lui  enfla  le  cœur, 
et  il  conçut  le  projet  de  soumettre  à 
son  Autorité  tous  les  peuples  voisins. 
Il  pénétra  dans  la  Judée,  et  chargea 
llolophenic,  l’un  de  ses  lieutenants, 
d'assiéger  Bethulie,  qui  avait  refusé 
del  ni  ouvrir  ses  portes.  Ilolopherne 
ayant  été  tué  par  Judith  (f-^.  ce  nom), 
les  soldats,  privés  de  letir  chef,  se 
retirèrent  eu  désordre.  Cyaxarc,  fils 
de  Phraortes  , qui  n'attendait  qu’un 
moment  favorable  pour  venger  la 
mort  de  son  père,  entra  aussitôt 
dans  r.A.ssyrie,  et  vint  mettre  le  siè- 
ge devant  Ninive  : forcé  de  le  lever, 
par  l’irruption  des  Scythes  dans  ses 
propres  états,  il  s’allia'avcc  Nabo- 
pnlassar,  roi  de  Babylone,  et  les 
deux  souverains  vinrent  de  nouveau 
assiégrrNiuive,qiiifut  prise  et  livrée 
au  pillage.  Un  conjecture  que  Nabu- 
chodonosor  périt  en  défendant  sa 
capitale;  ilest  du  moins  certain  qu’il 
ne  survécut  pas  à la  dcstnictiou  de 
sou  empire.  W — s. 

NABUCHODONOSORfc  Gram/, 
roi  de  Babylone,  succéda,  l’an  6a3 
avant  J.-C. , à .son  père,  Nabopolas- 
sar. Il  avait  reçu  de  la  nature  les 
qualités  et  les  défauts  d’un  conqué- 
rant. Jenne  encore,  il  reprit  sur  Ne- 
chos  1.1  ville  de  Carkhemis,  que  ce 
prince  avait  enlevée  aux  A.ssyricns , 
et  qui  lui  ouvrit  la  Mésopotamie  ( F. 
Nhcnns).  luforuié  de  la  révolte  de 
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Joacliim,  roidc  Judëc,  il  trarerse 
aussitôt  la  Syrie  et  la  Cœlc'syric,  se 
rend  maître  de  Je’rusalem,  dont  il 
j)illc  les  trésors,  et  retourne,  charge 
de  butin , prendre  possession  du  tnî- 
nc  de  Babylouc,  emmenant  avec  lui 
Joachim  et  les  jeunes  gens  les  plus 
distingués  de  sa  cour,  au  nombredes- 
quels  SC  trouvait  Daniel  ( V.  Daniel, 
A,  5oG).  Nabuchodonosor , touché 
par  les  prières  de  Joachim,  lui  per- 
mit de  retourner  dans  ses  états,  sous 
la  condition  qu’il  se  reconnaîtrait 
son  tributaire.  Le  faible  roi  de  Judée 
essaya  bientôt  de  se  soustraire  à un 
jou"  odieux  ( V,  Joacriu,  XXI , 
5ti.4  ) : mais  il  fut  tué  dans  un  com- 
bat; et  Jécbonias,  son  Ois  et  sou 
successeur,  n’ayant  pu  fléchir  la  co- 
lère du  conquérant  babylonien  , fut 
conduit  eu  captivité,  avec  l’clitedes 
Ilebreux.  Nabuchodonosor  établit 
roi  de  Judée,  Scdécias,  frère  de  Joa- 
chim; et  ce  prince,  étant  entré  dans 
la  ligucdes  rois  voisins,  ne  tarda  pas 
d’attirer  de  nouveaux  malheurs  sur 
son  peuple.  Le  roi  de  Babylonc«fait 
occupe  à soumettre  à sa  domination 
le  royaume  d’Klam , composé  des 
pays  situés  entre  la  Médic  et  la  Per- 
se. .\  peine  eut-il  termine  cette  guer- 
re, qu’il  fondit  sur  la  Judée,  pour  la 
châtier  de  sa  révolte;  il  s’empara  de 
Jérusalem , après  un  an  de  siège,  et, 
ayant  fait  crever  les  yeux  à Scdécias , 
le  lit  transférer  â Babylone,  chargé 
de  fers  ( V . StnÉcias).  Il  rasa  les 
fortifications  de  Jénisalem  , détrui- 
sit son  temple , ses  palSis  et  ses  au- 
tres édifices,  et  emmena  tous  ses  ha- 
hitantsdans  la  Chaldée.  Il  punit  rigou- 
reusement tous  ceux  qui  avaient  pris 
part  à cette  dernière  révolté  : mais 
il  témoigna  beaucoup  de  bienveil- 
lance à Jérémie,  (jui  avait  cherché 
à détourner  Sédécias  de  ses  projets, 
en  lui  en  prédisant  l'issue;  et  ce  fut 
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à la  prière  du  prophète,  qu’il  établit 
gouverneur  de  la  Judée  Godolias, 
]>ersonnagc  éminent  par  sa  naissance 
et  par  ses  talents.  Nabuchodonosor 
fit  ensuite  la  guerre  aux  Tyriens,  et 
vint  mettre  le  siège  devant  leur  capi- 
tale. La  ville  de  Tyr,  fortifiée  éga- 
lement par  l’art  et  par  la  nature, lui 
opposa  une  résistance  qu’il  n’avait 
pu  prévoir.  Dans  l’intervalle  du  siè- 
ge, qui  dura  treize  années , après  quoi 
les  habitants  s’échappèrent  sur  leurs 
vaisseaux,  emportant  toutes  leurs 
richesses , Nabuchodonosor  s’empa- 
ra de  l’Égypte,  de  la  Phénicie  et  des 
établissements  des  Phéniciens  sur  1rs 
côtes  d’Afrique.  On  croit  môme  qu’il 
étendit  ses  conquêtes  jusque  dans  la 

fjartie  méridionale  de  l’Espagne  { f'. 
e Monde  primitifs  par  Court  de  Ge- 
bclin,  tome  viii , pag.  4o  et  suiv.) 
Il  rentra  dans  Babylone,  rassasiéde 
gloire,  et  ne  pensa  plus  qu’à  faire 
fleurir  les  arts  et  les  sciences  dans 
son  royaume,  et  à embellir  sa  capi- 
tale , qu’il  rendit  la  ville  la  plus  belle 
de  l’imivcrs.  (k  fut  alors  que  , dans 
l’enivrement  de  son  orgueil , il  crut 
pouvoirexiger  des  peuples  qu’il  avait 
soumis,  le  culte  et  les  nommages  qui 
ne  sont  dus  qu’à  Dieu.  Il  fit  fondre 
sa  statue  en  or,  eu  commandant  à 
scs  sujets  de  l’adorer.  Trois  jeunes 
Hébreux , ayant  refusé  d’obéir  à cet 
ordre  tyrannique,  furent  jetés  dans 
nue  fournaise  ardente,  de  laquelle  ils 
sortirent  miraculeusement  (ij.  Na- 
buchodonosor fut  puni  de  son  or- 
gueil par  une  maladie  singulière, dont 
il  fut  attaqué  : il  tomba  dans  un  état 
complet  de  démence , et  se  persuada 
qu’il  avait  été  transformé  en  bœuf. 
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( V.  la  Dissertation  sur  la  méta- 
morphose de  Nabitchodonosor,  par 
D.  Calmet.  ) Sa  femme , nommée 
Nitocris,  et  qui  était,  dit-on,  fille  de 
Cyaxare , sc  mit  à la  tète  du  gouvcr- 
nemeut,  et,  aidée  par  d’habiles  mi- 
nistres, exécuta  les  grandes  choses 
qu’Hérodotc  a rapportées  dans  son 
Histoire.  Nabuchodonosor  giiéritau 
bout  de  sept  ans , et  mourut  un  an 
après,  l’an  58o  avant  J.-C.  (suivant 
les  calculs  de  Larcher.  ) Avec  re 
prince  s’écroula  le  vaste  empire  qu’il 
avait  créé',  et  qui  ne  pouvait  subsis- 
ter, parce  qu’il  avait  négligé  de  s’as- 
surer l’alTection  de  ses  sujets,  lesquels 
se  hâtèrent  de  briser  un  joug  insu  p por- 
blc,  aussitôt  qu’ils  en  aperçurent  la 
possibilité.  Il  eut  pour  successeur, 
Krilmerodach,  son  fils  ( ce  nom, 
Xlll,5(ju).  W— 8, 

N.ACHTGALL.  f' oy.  Luscinius, 
XXV,  44'J. 

NADAL  ( L’abbé  .\ucusTirr  ) , de 
l’académie  des  inscriptions , né  à 
Poitiers  en  i65g,  vint  à Paris,  au 
sortir  du  collège , pour  compléter 
ses  études  littéraires.  Il  fut  d’abord 
précepteur  du  jeune  comte  de  Valen- 
çai,qui  fut  tué  depuis  à la  funeste 
jonrnéed’Hochstett.  Ayant  ensuite  été 
recommandé  au  duc  d’Aumont , pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre,  il 
fut  .secrétaire  de  la  province  du  Bou- 
lonais , dont  le  duc  était  gouverneur; 
puis  sécretairc  de  l’ambassade  fran- 
çaise, près  le  congrès  d’Utrccht,  à l’é- 
poque du  traité  de  ce  nom.  Il  obtint, 
en  1716,  pour  prix  de  ses  services; 
l’abbaye  de  Doudeauville;  et , après 
avoir  passé  quelques  années  dans 
cette  retraite , il  retourna  â Poitiers, 
où  il  mourut  le  7 août  1741-  Gct 
écrivain  est  beaucoup  moins  con- 
nu aujourd’hui  par  scs  productions, 
que  par  ce  triolet  de  Voltaire , sur 
le  Parna.sse  français  exécuté  en  bron- 
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xe  par  Titon  du  Tillet 

« Dépêche»  TOt»,  mon«ir«r  Tîton  ; 

EDTichitoes  vtitre  Bcitcea. 

l*Uon^  aur  un  piddratal , 

Saint-Uidirr,  D«och«l  «t  Sadal; 

Qu'on  voir  orm^  du  même  archt  I 
^adal,  &ùnt-Didier«t  Daaclstly 
£(  courerii  do  mêni»'  laurier 
DaoeWi , Pi»àal  al  Satnl-Didicr.  a 

L’abbé  Nadal , cependant,  n’était 
pas  un  poète  si  méprisable  ; on  a do 
fui  cinq  tragédies;  Saül,  imprimée  , 
en  1731  ; Hérode  ( 1709  ; Anüo- 
chus,  ou  les  Machabées  ( 1703); 
Mariamne  (1715),  et  Osarphis,  ou 
Moïse  ( I7'j8  ).  La  première  de  ces 
ièces  eut  quelque  succès  : le  rôle 
e la  Pythonisse,  joué  par  M*K 
Desmares  , fit  une  vive  impression 
sur  les  spectateurs.  Hérode  fut  trou- 
vé médiocre  ; on  crut  y découvrir 
des  allusions  satiriques  , notataiment 
dans  ces  vers  : 

a Erclavc  d’oDO  frmme  ■odaftnr  d<  ta  foi , 
a Janta»  ta  vrriU  u«  panriot  iuac|«'à  toi.  • 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
exciter  les  ennemis  de  M"**.  ae  Main- 
tenon  à protéger  cette  pièce , qui 
n’eut  toutefois  que  neuf  représenta- 
tions. Antiochus  et  Mariamne  réus- 
sirent encore  moins.  La  tragédie  d’ O- 
sarphis,  que  les  comédiens  avaient 
apprise  et  annoncée,  fut  subitement 
délcndue  par  la  police , avant  d’être 
jouée.  Ce  ne  fut  pas  pour  le  public 
une  perte  considérable.  La  versifica- 
tion de  N'adal  ne  manquait  pas  de 
facilité  : il  disposait  un  plan  avec 
assez  d’art  ; mais  l’élévation  des  pen- 
sées , la  chaleur  et  l’énergie  de  l’ex- 
pression tragique,  lui  étaient  tota- 
lement étrangères  : son  style  poé- 
tique enfin , quoique  passablement 
correct , n’avait  ni  couleur , ni  pré- 
cision. Cet  abbé  donna,  en  173a  , 
au  Théâtre-Italien  , une  parodie  de 
Zaïre,  sous  le  titre  Arlequin  aa 
Parnasse,  ou  la  Polie  de  Melpo- 
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mine.  lUcn  de  plus  faible  que  celle 
esquisse , à laquelle  le  parlerre  fit 
le  plus  froid  accueil  : elle  n eul  pas 
même  l’honncurdc  piquer  VolUire, 
dont  l’amour-propre  était  si  cba- 
touilleux.  « On  a joué  depuis  peu 
V aux  Italiens,  ccrivail-il  à M.  ^ 

» Formont , deux  parodies  de  Zai- 
» rc  : clics  sont  tombées  l’ime  et  l’au 
» tre  ; mais  leur  humiliation  ne  me 
n donne  pas  grand  amour-propre, 
s car  les  Italiens  pourraient  être  de 
» fort  mauvais  plaisants  , sans  que 
» Zaïre  en  fût  meilleure.  » En  qualité 
de  moraliste  et  de  critique , 1 abbé 
Nadal  doit  être  jugé  un  peu  plus 
favorablement.  Il  y a de  rérudition 
sans  ][)édaulerie  dans  son  Uisloire 
des  vestales  , ainsi  que  dans  sou 
Traité  sur  le  luxe  des  dames  romai- 
nes , et  daius  sa  Dissertation  sur  les 
voeux  et  les  offrandes  des  anciens  ; 
morceaux  de  peu  d’étendue , où  l’au- 
teur a seulement  eu  le  tort  de  vou- 
loir se  donner  des  airs  de  frivolité , 
qui  n’étaient  niilleinenl  de  son  gen- 
re d’esprit.  Sa  critique  de  la  Mariam- 
iie  et  de  la  Zaire  de  Voltaire,  ses 
dissertations  sur  le  progrès  du  génie 
de  Racine,  contiennent  des  observa- 
tions judicieuses,  dont  nos  journa- 
listes se  sont  crapa/és  depuis  sans 
en  rien  dire , bien  sûrs  qu’on  n’irait 
j>as  fouillerdans  les  œuvresde  Nadal, 
pour  y chercher  des  preuves  de  leuR 
larcins.  En  effet , lors  même  qu  il 
a positivement  raison  , cet  écrivain 
prolixe  rebute  ses  lecteurs  par  l’ex- 
trême diffusion  de  sa  prose  , l>cau- 
coup  plus  faible  et  plus  lâche  que 
ses  vers.  Nous  alongerions  considé- 
rablement oct  article , sans  en  aug- 
menter l’intérêt , si  nous  entrepre- 
nions de  citer  ici  toutes  les  pièces  de 
divers  genres , que  tet  auteur  a re- 
cueillies dans  scs  Œuvres  melées , 
imprimées  à Paris,  en  I7d8(  3 vol. 
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in- 12  ).  Nous  dirons  seulement  que 
quclques-imes  de  ses  autres  produc- 
tious  ont  été  publiées  A part , no- 
tamment un  petit  poème  sur  la  Con- 
fiance en  la  miséricorde  de  Dieu  , 
et  uneÉpitre  surla  Puretédes  mœurs 
ecclésiastiques  (Poitiers,  174®  )• 
Nadal  avait  travaillé, avec  Piganiol 
de  la  Force,  an  Mercure  de  Tré- 
voux ( 170H-1711 , 2 vol.  in-12); 
et  les  amis  de  la  religion  firent,  dans 
le  temps , un  grand  éloge  de  sa  Let- 
tre, eu  prose,  à l’abbé  dePibrac, 
contre  les  déplorables  effets  de  l’in- 
crédulité. Il  fut  souvent  en  butte  aux 
sarcasmes  dont  les  faux  philosophes 
se  montraient  si  prodigues  envers  les 
écrivains  qui  refusaient  de  s’enrôler 
sous  leurs  bannières.  Néanmoins  ils 
ne  se  permirent  jamais  d’attaquer 
scs  mœurs  ; et  leur  malice  du  moins , 

......  S«nâ  itre  trop  , 

Sut  (te  rbuuune  d buMtcur  disUPfoer  W 

F.  P— T. 

NADASI  (Jean),  jésuite  hon- 
grois, né  en  161 4 ô Tymau, fut  ad- 
mis  dans  la  Société  > à l’aR®  “*** 
neuf  ans , et  professa  au  collège  de 
Gratx,  la  rhétorique,  la  philosophie, 
la  théologie  et  la  controverse.  Ap- 
pelé à Rome,  en  i049>  J rédigea 
cinq  ans  les  Lettres  ( onnnœ  litterœ) 
sur  l’ctat  des  missions  , et  fut  em- 
ployé successivement , par  deux  des 
supérieurs  généraux , à l’expédition 
de  la  correspondance  latine.  A son 
retour  en  Allemagne , il  se  retira  au 
college  de  Vienne,  dont  il  fut  nom- 
mé directeur  spirituel.  L’imperalricc 
Eléonore  le  chobit  pour  son  confes- 
seur; et  Ain  grand  nombre  do  per- 
sonnes de  distinction  l’ honorèrent  de 
leur  confiance.  H mourut,  à Vienne , 
le  3 mars  1679.  Le  P.  Nadasi  est  au- 
teur de  beaucoup  d’ouvrages  ascéti- 
ques , dont  ou  trouvera  la  liste  dans 
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1.1  JiiUioLit.  sci  ijilor.  societ.  Jesu  , 
}>•  et  dans  le  Specun.  huiigar. 
Huerai,  de  David  Czviitingcr,  p. 
a83  et  stiiv.  11  a laisse  aussi  plusieui-s 
ouvrages  liisturiques,  parmi  lesquels 
on  se  conteulera  de  ruer  : I.  Heges 
Jiungariœ  à 6,  Stephano  iisijue  ad 
Ferdinandum  ///,  Presliourg, 
iii-fol.  11.  yUa  S.  Emerici,  ibid., 
1Ü44  1 i"-fol.  111.  .dniiute  lilteite 
“SOC.  Jesu  aiiiwr.,  iG.îo-54  i Dilliii- 
goii , i658,  iu-8".  IV.  Annus  rlie- 
rum  memorabilium  soc.  Jesu,  Culo- 
gue,  iG(i4i  iu'4".  11  avait  publié  un 
Specimen  de  ixt  ouvrage,  à Konie, 
eu  Le  P.  Nadasi  a clé  l'édi- 

teur de  deux  ouvrages  d’Alcgainbc  : 
Mortes  illustres , etc.  ; I/eroes  et 
’ victimx  chaiitatis,  etc,  et  les  a 
continués  jusqu’à  son  temps  ( F. 
Alegsmor  , 1 , 47<)  ).  W — s. 

NADASTl.ou  DENADAZD(Tno- 
MAS  ),  seigneur  hongrois , coin  man- 
dait à Biidc,  au  nom  de  Ferdinand 
d’Antricbc.  qui  en  avait  chassé  Jean 
Zapoli , lorsque  le  grand  Soliman  , 
protecteur  de  ce  dernier  prince,  vint 
mettre  le  siège  devant  celle  capitale 
de  la  Hongrie,  à la  tète  de  deux  cent 
mille  Otiiomans  ( ijuf)).  Dans  la 
place , le  brave  gonvcrncnr  était  le 
.seul  disposée  sedéfendre. Habitants, 
ofliciers  rt  soldats,  se  sentirent  éga- 
lement cH'rayés  des  préparatifs  de 
l'attaque,  et  du  nombre  de  leurs  en- 
nemis : ils  curent  l’infamie  d’onviir 
les  portes,  de  lier  ce  fidèle  et  coura- 
geux commandant , et  de  le  livrer 
avec  leur  ville.  Soliin.in,  ami  de  la 
valeur,  et  juge  sévère  de  la  làcbele , 
fit  passer  toute  la  garnison  au  fil  de 
l’épée , reçut  Nadasti  avecaéloges,  et 
le  renvoya  sans  rançon  à son  sou- 
verain. Le  dévouement  et  la  fidelité 
de  Nadasti  n’empcchèrent  jias  sou 
petit-fils  de  périr  sur  l’échafaud 
( y.  l’ailiclc  suivant).  Quant  à lui , 
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il  servit  ensuite  dans  les  armées  de 
Charles  - Quint  ; et  il  enseigna  l’art 
de  la  guerre  an  fameux  duc  d’^/tîlbe, 
dont  il  devina  les  talents.  S-^r. 

NAD.A.STI  ( Fnxnçois  de),  com- 
te de  Forgatsch,  petit-fils  du  précé- 
dent, est  prinri  paiement  connu  par 
le  rôle  qu’il  a joué  dans  les  troubles 
qui  éclatèrent  dans  la  Hongrie,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Na- 
dasti s’était  appliqué  à l’éludcdc  l'his- 
toire de  son  pays,  et  des  lois  qui  l’a- 
vaient anciennement  régi.  Humilié 
de  la  condition  à laquelle  les  nobles 
hongrois  se  trouvaient  réduits,  il 
nourris.sait  le  désir  et  l'espoir  de  les 
rétablir  dans  les  privilèges  dont  les 
empereurs  les  avaient  successive- 
ment dépouillés.  D’un  caractère  fier , 
et  facilement  exalté,  après  avoir 
favorisé  les  luthériens,  il  devint  un 
de  leurs  plus  ardents  persécuteurs, 
et  en  réduisit  un  grand  nombre  de 
familles  à s’éloigner  delà  Basse-Hon- 
grie. Cette  conduite  fixa  sur  lui  l’at- 
tention générale;  rt  lorsque  les  no 
blés  hongrois  formèrent  une  ligue 
|)our  s’ojiposer  aux  projets  une  mé- 
ditait Léopold  ( y.  ce  nom , XXIV, 
i8'j  ),  ^adasti  y entra  l’un  des  pre- 
miers. Les  Hongrois  supplièrent,  en 
i6(JG,  l’crapcrcur  de  permettre  la 
convocation  d’une  diète , où  seraicnl 
discutés  les  intérêts  du  royaume  , 
dans  1rs  formes  accoutumées.  Léo- 
pold rejeta  celte  demande,  et  refu.sa 
également  de  conférer  à un  noble 
hongrois  la  dignité  de  comte  palatin , 
vaeantc  par  la  mort  du  titulaire.  Ce 
double  refus  augmenta  le  nombre  et 
l’irritation  des  mécontents.  Nadasti, 
déjà  président  du  conseil  souverain , 
avait  conçu  l’espérance  d’obtenir  la 
dignité  de  palatin;  et  il  fut,  dit-on, 
si  outré  de  l’alTront  que  lui  faisait 
Léopold,  qu’il  prit  la  résolution  de 
s’en  venger  par  la  mort  de  ce  prin- 
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ce.  Tous  les  moyens  lui  p.inireut 
bons  pour  parvenir  à l'exe'cution  de 
cet  liorrildc  dessein.  Il  |;agna  les 
gens  de  rcmpcrcur,  et  fit  mettre  le 
l'eu  au  palais  , pendant  la  nuit,  es- 
pérant qu’il  pourrait  profiter  du 
tiésordre  pour  s’approcher  de  ce 
prinee  et  le  poiguarder.  Il  essaya  en- 
snilede  l’cmpuisunnerà  une  fête  qu’il 
lui  donnait  à sou  château  de  Putteii- 
dorll';  ou  l’accusa  même  d’avoir  jeté 
du  poison  dans  les  sources  qui  four- 
nissaient de  l’eau  aux  cuisines  du  pa- 
lais impérial.  Toutes  ces  tentatives 
échouèrent  ; mais  ou  doit  se  hâter 
de  dire  qu’il  n’est  pas  démontré  que 
Nadasti  s’en  fût  rendu  coupable. 
Une  seule  raison  suffira  pour  faire 
partager  notre  doute  : c’est  qu’il  ne 
cessa  pas  de  jouir  de  l’estime  géné- 
rale et  de  la  confiance  de  l’empereur, 
jusqu’au  moment  où  la  conjuration 
des  nobles  hongrois  fut  découverte; 
et  comment  imaginer  qu'un  homme 
sans  cesse  occupé  de  projets  al’em- 
poisunuement  ou  d’assassinat,  eût 
été  assez  maître  de  lui-même  pour  ne 
jias  inspiier  un  soupçon  ni  à l’empe- 
reur, nià  aucune  personne desa suite 
( 1 )?Despapierssaisisen  1G71, ayant 
procuré  la  connaissance  des  noms  des 
principaux  conjurés  ,Nadasli  fut  ar- 
rêté, et  conduit  à Vienne,  où  son  ]iro- 
cès  fut  fait  avec  beaucoup  de  célérité. 
J.’arrcstalion  d’un  personnage  aussi 
éminent  par  sa  uaissance,  pur  ses  ta- 
lents , et  par  les  fonctions  qu’il  rem- 
plissait , causa  la  plus  vive  douleur 
aux  nobles  hongrois  : elle  fut  parta- 
gée p.ir  toutes  les  classes.  Un  prélat 
de  Hongrie  fit  écrire  le  pape  en  sa 


( 1 \ Sna  t«rita4>le  erîm^ , et  le  »ml  qui  •ml  , 

r'«»(  cotr^dai»  Ueinobtx  )»«>•>. roi*, 

’l'uuied,  « jutr«»  arruMliuui  (>ar*mrot  u'«T<>îr  rlë 
•ni.igtitcrs  que  pour  afTiib'ir  rtulcrrl  queliti  portarmt 
«r»  . <Mi>|Mlrinfni , mmi»  qM'il  n'amait  jamai*  io*{)irè  , 
e|r  iHinMed**  loua  le*  cruiiri  dont  ou  a ebet- 
4W  àtlclrir  *1  latnivire. 
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faveur;  mais  Léopold  se  montra  iii- 
flcxiblc.Nadasli  fut  coudamiiéà  avoir 
la  tête  et  le  poing  coupés;  et  le  mê- 
me jugement  condamna  ses  eufanis 
à la  dégradation.  1,’euipercnr  con- 
firma la  sentence;  mais,  de  son  pro- 
pre mouvement,  il  fit  grâce  à Na- 
dasti  de  toutes  les  rruautés  qui  n’au- 
raient fait  que  prolonger  son  suppli- 
ce. Kùt-il  agi  de  cette  manière,  s’il  eût 
été  bien  convaincu  que  Nadasti  avait 
essayé  tant  de  fuis  do  le  faire  périr? 
iVadasti  se  borna  â plaider  la  cause 
de  scs  enfants , à qui  l’on  faisait  sup- 
porter la  peine  d’un  crime  dont  ils 
étaient  intiocenls;ctsa  requête  ayant 
été  rejetée  , il  chercha  des  consola- 
tions daus  les  secours  de  la  religioh. 
Il  monta  d’un  [ias  ferme  sur  l’écha- 
faud , dresse  dans  une  des  salles  bas- 
ses de  l’hotcl-de-ville,  et  lendit  sa 
tête  an  bourreau , qui  l’abattit  d’un 
seul  coup,  le  3o  avril  iti^i  ( r. 
I''nANCiPsM,  \V  , Son  corps 
fut  rendu  a sa  famille,  et  déposé  dans 
un  caveau  de  l’église  des  Augustins. 
On  doit  à Xadasti  : I.  Une  nouvelle 
édition,  corrigée  et  augmentée,  de 
rilistoirc  de  P.  de  Reva , intitulée  : 
De  mnnarchià  et  S.  cororui  reçni 
Jfungariie,  Francfort,  i65ç),  iii-fol. 
1 1 . Mausoleurn  regni  apostoUci  hnn- 
garici  refftm  et  ducum  , cum  ver- 
sione  gm/inmcrt,  Nuremberg,  1(164, 
in-ful.,cn  style  lapidaire.  Cet  ouvra- 
ge, orne  d’un  grand  nombre  de  bel- 
les estampes,  est  fort  recherché.  Lo 
P.  Horanyi  en  donna  imc  traduction 
hongroise.  Rude, .1771 , in-4®.  111. 
Cynoiura  juristarum , i6ü8,  con- 
tenant, par  ordre  alphabétique  , les 
lois  et  ordonnances  du  royaume  de 
Hongrie  , jusqu’en  i65<).  tJnc  nou- 
velle édition  , augmentée,  parut  à 
Leiitzch  ou  Lcutscbaii,  1700  , in- 
8°.  Les  enfants  de  Nadasti  prirent  le 
nom  de  Creutzberg.  VV — s. 


/• 
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N AD  AUD  ( JotEPn  ) , ne  à Lioio- 
ces  vers  le  commencement  du  dix- 
Jiiiilième  siècle,  montra,  dès  sa  jeu- 
nesse , un  goût  très-vif  pour  l’ctude 
de  l'histoire,  et  s’appliqua  dès-lors 
a déchiffrer  les  monuments  et  les 
vieilles  chroniques.  Ayant  embrassé 
l’état  ecclésiastique , il  fut  pourvu  de 
la  cure  de  Saint-Leger  la  Montagne, 
puis  de  celle  de  Teijac  au  diocèse 
d’Angoulème.  L’aisaucc  quelui  donna 
ce  dernier  emploi,  lui  jH-rinit  de  se 
livrer  avec  plus  de  succès  à ses  étu- 
des favorites  , et  il  ne  négligea  rien 
pour  les  rendre  utiles.  Hechcrchcs , 
voyages , dépenses , rien  ne  fut  é[iar- 
gne  pour  obtenir  les  renseignements 
qui  lui  étaient  necessaires.  Lu  peu  de 
temps  il  connut  tout  ce  que  le  Limou- 
•sin  renfermait  de  précieux  sous  ce 
rapport  ; et  il  se  forma  une  collec- 
tion très  - considérable.  Ce  savant 
mourut  en  1793.  L’abbé  Vitrac  a 

rubjié  la  liste  suivante  de  ses  écrits  ; 

, Étymologies  des  villes  , bourgs, 
lieux  remarquables  du  Limousin. 
II.  Mémoires  envoyés  à l'abbé 
d'Expilly  , pour  la  confection  de 
son  grand  dictionnaire  des  Gaules 
et  de  la  France  ( Voy.  Expilly  ). 
III.  Mémoires  pour  l'histoire  du 
Limousin-  IV.  Fouillé  du  diocèsede 
Limoges.  V.  Nobiliaire  du  Limou- 
sin. VI.  Note  sur  les  littérateurs 
limousins.  VII.  Catalogue  des  évê- 
ques de  Limoges,  des  abbés  de  Saint- 
Martial  , de  Saint  - yêugustin , de 
Saint-Martin  ; des  abbesses  de  la  Rè- 
gle , des  Allois.  — Chronologie  des 
seigneurs  suzerains  de  Limoges,  des 
gouverneurs-généraux , intendants. 
Ces  chronologies  ont  été  imprimées 
dans  le  calendrier  de  Barbon , 1 7-0- 

1785.  • T-d.' 

NADIR-CHAH,  roi  de  Perse,  non 
moins  fameux  comme  général  sous 
It  nom  de  Thahmas-Kouly  Khan, 
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était  de  la  tribu  de  Kirkiou  , l’une 
des  plus  considérables  parmi  les  Af- 
chdrs,  race  de  Turcomans  établie 
dans  le  nord  de  la  Perse  orientale. 
II  naquit  l’an  1 100  de  l’hrç.  ( itiBS 
de  J.-C.  ),  dans  un  village  peu  éloi- 
gné de  Mechehd,  capitale  du  Kbo- 
raçan,  et  fut  nommé  Nadir-Kouly 
Beyg.  Des  l’âge  de  quinze  ans , il  prit 
le  parti  des  armes  pour  défendre  ses 
prupriclés  contre  scs  jaloux  compa- 
triotes, et  contre  les  ravages  des 
Konrdes  et  des  Ouzbèks.  Chah  llou- 
cein  régnait  alors  en  Perse,  on  plu- 
tôt, scs  courtisans,  ses  eunuques , ré- 
gnaient .sous  son  nom;  k méconten- 
tement était  général  ; des  révoltes 
éclauicnt  de  toutes  parts;  et  la  dy- 
nastie des  Sofys,  soits  un  gouverne- 
ment si  faible,  si  méprisable,  pen- 
chait vers  sa  ruine.  La  valeur  que 
Nadir  avait  montrée  dans  plusinirs 
petites  expéditions,  attira  quelques 
tribus  sous  ses  étendards.  A l’exem- 
ple des  divers  ambitieux , que  l’anar- 
chie transformait  en  souverains  , il 
s’empara  du  château  de  Kdat,  le 
fortifia , et  en  fit  le  berceau  de  sa 
puissance  naissante.  Melik- Mah- 
moud Séistany , maître  de  Méchehd, 
dominait  sur  une  grande  partie  du 
Khoraçan.  Nadir  servit  quelque 
temps  sous  ce  rebelle,  lui  témoigna 
d’abord  un  zèle  extrême  afin  de 
trouver  plus  aisément  l’oceasion  de 
le  .supplanter,  tenta  de  l’assassiner, 
et  échoua  datis  l’exccution  de  ce 
projet  : alors  il  quitta  Melik  - Mah- 
moud , lui  résista  avec  avantage,  et 
o.sa  bientôt  l’attaquer.  Siirces  entre- 
faites  (172a),  Chah  Houccin  fut 
détrôné;  et  Ispahau  toralia  au  pou- 
voir des  Afghans  de  la  tribu  de 
Khaldjeh , dont  la  révolte  avait  com- 
mencé à Caii'lahar  ( V.  Mm  Maa- 
Moi'D.  XXIX,  1 33,  et  Cn  AU  HorcLin 
au  Supplément  ).  Cette  révolution 
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srrvit  de  prcteste  aux  Russes  et  aux 
Ulhomans,  pour  s’acrandir  aux  de'- 
pens  Je  la  Perse,  ('.hah  Tbahmas,  Le- 
ritier  Iccilime  du  trùoe , s’etait  reti- 
ré daus  les  provinces  du  nord  ; mais 
son  autorité  était  à peine  reconnue 
dans  le  Mazanderan.  Le  gouTcrncur 
que  ce  priuce  envoya  daus  le  Kliora- 
çau,  ayant  méprisé  les  services  de 
Nadir  , fut  battu  par  Mclik-Mab- 
moud  , qui  s’empara  de  Niebabour , 
et  y prit  le  titre  de  roi.  Nadir  , de 
fton  côté,  soumit  ScraLbs , Mérou , et 
tout  le  nord  du  Khoraçaii , jusqu’aux 
frontières  du  Kharizm.  Chah  Tbali- 
mas,  meuacé  par  Melik-Mabmoud, 
se  rapproche  de  Nadir,  dout  il  avait 
déjà  sondé  les  dispositions,  et  récla- 
me sou  secours.  Leur  première  en- 
trevue a lieu  à Kbaboueban,  sur 
les  limites  du  Kbarizm  et  du  Djor- 
djan,  en  septembre  1 706.  Nadir, fei- 
gnant un  grand  dévouement  à son 
souverain  , marebe  contre  Melik- 
Mabmoud,  l’assiège  daus  Mecbebd , 
le  réduit  à se  rendre  à discrétioti , à 
prendre  l’babit  de  derviche , et  à se 
con.sacrer  au  cuite  de  la  grande  mus- 
quée de  cette  ville. Pendant  le  siège. 
Nadir,  qui  déjà  ne  voulait  point  souf- 
frir d’égaux  , fît  assassiner  Feth  .Aly 
Khan  Kadjar  , commandant  en  chef 
des  troupes  de  Chah  Tbahmas, 
et  bisaïeul  du  roi  de  Perse  d’au- 
ionrd’bui  ( f’’.  Mouammed  Haçak- 
Kuak  }.  11  prit  la  place  de  ce 
général  , disposa  de  tout  dans  le 
conseil  et  à l’armée,  fit  venir  à Mé- 
ciiebd  sa  famille,  ses  femmes,  scs 
propres  troupes  ; et  aflcctant  des  airs 
de  grandeur,  il  ordonna  la  coustruc- 
tiou  d’une  nouvelle  coupole  à'^la 
grande  mosqitéc . et  la  fit  aorer  ainsi 
que  l’ancienne.  Chah  Tbahmas  s’a- 
larma de  l'ambition  de  Nadir.  11 
écrivit  à tous  les  gouverneurs  de  le 
délivrer  de  ce  traître  ; il  tâcha  de  lui 
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susciter  des  ennemis  domestiques, 
et  d’éveiller  la  haine  de  Melik-Mah- 
moud.  Celui-ci  envoya  la  lettre  du 
roi  à Nadir,  qui,  dissimulant  son 
indignation,  assiégea  Khabouchan, 
dont  les  habitants  s’étaient  révoltés  : 
mais  (quoique CbabTbahmas  fûtveuu 
les  animer  par  sa  présence , ils  se  vi- 
rent tellement  pressés , qu’ils  promi- 
rent à Nadir,  s’il  consentait  à lever 
le  siège,  de  se  soumettre , de  condui- 
re le  roi  à Méchebd , et  d’engager  ce 
prince  à rétracter  les  ordres  q^u’il 
avait  donnés  contre  lui.  En  effet. 
Chah  Tbahmas,  dont  les  trésors 
avaient  été  pillés  par  un  rebelle,  n’eut 
d’autre  ressource  que  de  se  rendre 
auprès  de  Nadir,  qui  les  lui  Gt  resti- 
tuer. Ce  fut  sans  doute  alors  que  ce 
général,  pour  capter  la  conGancede 
son  souverain , prit  le  nom  de  Thah- 
mas-Kouljr  Khan  ( le  Khan , escla- 
ve Tbahmas  ).  11  s’attacha  surtout  à 
gagner  l’affection  des  soldats  , eu 
pourvoyant  à tous  leurs  besoins  , et 
en  leur  assignant  une  paie  régulière, 
qu'il  leur  distribuait  lui-même.  Les 
courtisans  de  Chah  Tbahmas  s’op- 
posèrent euvaiu  à l’ascendant  que  ce 
général  prenait  dans  les  affaires  et 
sur  l'esprit  de  son  maître.  Nadir  dé- 
joua leurs  intrigues,  et  triompha 
de  leurs  efforts.  Il  sc  déGt  de  Mc- 
lik-Mahmoud,  l’ame  de  tous  les  trou-  ' 
blés  du  Khoraçan  , et  parvint  euGn 
à pacifier  cette  province,  à soumet- 
tre toutes  les  tribus  révoltées,  et  à 
les  forcer  à combattre  pour  la  cause 
dont  il  semblait  être  le  principal 
soutien.  Impatient  de  régner.  Chah 
Tbahmas  voulait  marcher  sur  Is» 
]iahan.  Son  général  jugea  plus  né- 
cessaire de  ne  laisser  aucun  en- 
nemi derrière  lui.  11  employa  l’an- 
née ita8  à rétablir  la  tranquillité 
daus  le  Djordjan  et  le  Mazaude- 
ran , «t  il  envoya  un  ambassadeur  en 
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Russie , pour  demander  la  resti- 
tution du  (jhylaii.  En  avril  >7^0, 
il  marcha  contre  les  Alxlallis  , qui , 
de])uis  douze  ans , étaient  maîtres 
de  Hcrat  j il  les  délit  en  plusieurs  ren- 
contres , leur  pardonna,  en  faveur 
«le  leur  haine  contre  les  Afghans- 
Klialdjis,  reçut  leurs  soumissions , et 
laissa  le  gouvernement  de  la  ville  à 
l’un  d’eux.  Cependant  Aschraf,  suc- 
cesseur, Ispahan,  de  Mir  Mah- 
moud, son  cousin , qu’il  avait  assas- 
siné, marcha  vers  les  frontières  du 
Khoraçau,  qu'il  croyait  sansdefeu- 
se , dans  le  dessein'd  arrêter  les  jtro- 
grcs  de  Chah  Thahmas  et  les  succès 
de  son  général.  A cette  nouvelle, 
Nadir,  de  retour  à Méchehd  de  son 
expédition  de  Hcrat , s'avance,  avec 
le  roi,  contre  les  Afghans,  que  son 
approche  oblige  de  lever  le  siège  de 
t^innan.  Il  les  rencontre,  et  les  taille 
en  pièces,  le  ut)  septembre,  entre 
cette  ville  et  Dcmg.bi,  sur  les  bords 
de  la  rivière  de  Mehmandust.  IjCS 
l’ersans,  qui  tremblaient  naguère  au 
nom  seul  des  Afghans,  recouvrent , 
sous  Nadir,  leur  antique  valeur.  L’en- 
nemi est  forcé  dans  les  défilés  de 
Scrdé-Kliar.  Une  troisième  victoire, 
remportée  le  i3  novembre,  près  du 
sillage  de  Mouricha-Koureh,  à dix 
lieues  d’ispahan,  ouvre  à Nadir  les 
portes  de  celte  capitale.  Il  y signale 
son  entrée  par  le  massacre  de  tous 
les  Afghans  qui  n’avaient  pas  eu  le 
temps  d’en  sortir,  en  représailles  du 
sang  des  Persans  qu’ Aschraf  avait 
fait  répandre  avant  son  départ.  Un 
mois  après,  il  y appelle  Chah  Thah- 
mas, et  le  fait  proclamer  roi,  avec 
une  pompe  extraordinaire.  Ayaut 
ainsi  replacé  le  souverain  légitime 
sur  le  tronc,  Nadi^témoigna  le  désir 
derctonrner  dans  le  Khoraçan  ; mais, 
feignant  de  céder  aux  instances  du 
roi,  il  consentit  à achever  sou  on- 
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vrage , et  à rendre  à la  Perse  sa  tran- 
quillité première  et  scs  anciennes  li- 
mites. Il  partit  au  milieu  de  l’hiver, 
et  marcha  vers  Chyraz , où  Aschraf 
s’était  fortifié.  Une  quatrième  batail- 
le , perdue  par  cet  usurpateur,  près 
des  ruines  de  l’ancienne  Persépolis , 
et  la  mort  qu’il  trouva  en  fuyant  vers 
Caudahar , mireut  au  pouvoir  de 
Nadir  toutes  les  princesses  de  la 
famille  royale , qu’ Aschraf  avait  em- 
menées , et  firent  euCn  rentrer  sous 
la  domination  du  sofy  toutes  les 
|iarlies  de  la  Perse  que  les  Afghans 
avaient  possédées  un  peu  plus  de  sept 
ans(  f'.Min  Maumoui),XX1X,  i35, 
et  AscuniF , au  Supplément).  Chah 
Thahmas , incapable  de  s’élever  au- 
dessus  du  général  qui  l’avait  placé 
sur  le  trône,  voulut  au  moins  éloi- 
gner un  homme  dont  la  puissance  et 
l’ambition  lui  portaient  ombrage.  Il 
lui  ulTi  it  la  souveraineté  de  toute  la 
Perse  orientale , depuis  le  Mazande- 
ran  et  le  Kcrman , lui  envoya  un  dia- 
dèmeenrichidediamants, et  proposa 
le  mariage  d’une  de  scs  sœurs  avec 
Riza-Kouly  Mirza,  fils  aîné  de  Nadir. 
Le  général  accepta  tous  les  bienfaits 
de  son  souverain;  mais,  allèctaut 
une  modération  qui  était  loin  de  sa 
pensée , il  refusa  de  porter  le  diadè- 
me, l’aigrette  royale  et  le  titre  de 
sulthan,  et  se  contenta  de  faire  gra- 
ver son  nom  sur  les  monnaies  du 
Khoraçau.  Au  lieu  de  se  rendre  dans 
cette  province,  dont  il  avait  laissé  le 
gouvernement  à sou  frère  Ibrahim- 
Khan  , il  y envoy.i  son  fils , Riza- 
Kouly  Mirza , âgé  de  douze  ans  ; et , 
poursuivant  l’execution  de  ses  grands 
desseins,  il  soumit  les  RaLhtiaris  et 
les  peuples  du  Louristau,  et  marcha 
contre  les  Turcs,  au  printemps  de 
1730.  Kn  moins  de  cinq  mois,  il 
remporta  sur  eux  plusieurs  victoires, 
leur  repiit  Nehavend  , H-amadan, 
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Kermanchali , ainsi  que  toutes  les 
TÜlcs  de  l’Ady-prbauli.in.  Il  se  pre|>a- 
rait  à faire  le  siege  J’hrivaii,  lors- 
qu’il fut  appelé'  dans  le  Khoraçan  , 
parla  révolte  des  Alidallis,  qui,  apres 
avoir  cliassé  de  Herat  le  gouverneur 
qu’il  leur  avait  donné,  s’élaieut  em- 
parés de  cette  place,  avaient  battu 
Ibrahim,  frère  de  Nadir,  et  mena- 
çaient Mérhelid.  Arrivé  dans  cette 
dernière  ville,  Nadir  y célébra  les  no- 
ces de  son  (ils  avec  la  princesse  su-ur 
de  Chah  Thahmas  , en  janvier  i-Si. 
La  guerre  contre  les  Abdallis  l’occii- 
tia  une  année  entière  : il  leur  reprit 
Hérat  et  Fcrah  ; et,  malgré  la  perfi- 
dicqu’ilsavaient  inontrécen  plusieurs 
occasions,  il  leur  pardonna,  et  se 
contenta  de  les  transplanter  dans  le 
Khoraçan.  Chah  Thahmas,  croyant 
querabsencede  Nadir  lui  oflrait  i’oe- 
casion  de  ressaisir  son  autorité , 
rompit  la  trêve  que  ce  général  avait 
accordée  aux  Turcs,  et  marcha  en 
personne  pour  assiéger  Krivau  . en 
1731.  Iléchoua  dauscetteentreprise, 
fut  vaincu  dans  sa  retraite,  d’abord 
sur  les  rives  de  l’Araxe,  puis  par  Ah- 
med, pacha  de  Baghdad,  dans  les 
envi rons d’ Hamadan , et  termina  tout- 
à-coup  la  guerre,  eu  faisant  la  paix 
avec  le  grand-seigneur,  auquel  il  cé- 
da la  ville  et  la  province  de  Ker- 
rnanchali , ainsi  que  tous  les  pays 
sur  la  gauche  de  l'Araxe.  Nadir  aji- 
]>i  it  avec  indignation  la  nouvelle  de 
ce  traité , conclu  à la  fin  de  janvier 
173a.  De  sa  pleine  autorité,  il  fit 
sommer  les  pachas  de  Baghdad  et 
d’Erivan  d’évacuer  le  territoire  per- 
san. Il  publia  un  manifeste,  où,  rap- 
pelant ses  exploits,  ses  services,  il 
annonçait  la  résolution  d’empêcher 
l’accomplissement  d’une  paix  si  hu- 
niiiiaute.En  elîet,  après  avoir  pourvu 
à la  sûreté,  à la  tranquillité  des  pro- 
TUices  orientales,  et  recouvré  IcGby- 
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lan  ,queles  Russes  abandonnèrent  en 
exécution  d’un  traité  signé  à Rescht 
le  i''*'.  février;  Nadir  jiartit'de  Mé- 
chehd,  et  vint  camper, a la  lin  d’août, 
près  d’ispalian.  Il  invita  le  roi  à une 
grande  revue , suivie  d’un  festin , ou , 
ayant  enivré  ce  monarque,  il  le(it  ar- 
rêter, le  déposa,  l’envoya  prisonnier 
à Méchehd,  avec  toutes  ses  femmes, 
plaça  sur  le  trône  un  fils  de  ce  prin- 
ce, Abbas  111,  enfant  au  berceau, 
s’empara , .sans  opposition , de  la  ré- 
grnee  , et  devint  le  véritable  souve- 
rain de  la  Perse  ( y.  Abb.vs  III  et 
Tuahmas  II  ).  Il  recommence  aus- 
sitôt la  guerre  contre  les  Turcs.  A la 
suite  de  plusieurs  avantages,  et  sur- 
tout d’une  victoire  remportée  sur 
Ahmed  , pacha  de  Baghdad,  il  in- 
vestit cette  ville,  et  la  serre  de  près, 
pendant  huit  mois,  quoiqu’il  n’ait 
poitit  de  pièces  de  siège.  Ahmed , 
pressé  par  la  famine , parlait  déjà 
de  se  rendre,  lorsque  l’arrivée  d’une 
armée  othomauc  , sous  les  ordres 
du  célèbre  'fopal  - Osman  - Pacha  , 
rompt  les  négociations.  Nadir,  lais- 
sant douze  mille  liomiues  pour  con- 
tinuer le  blocus,  marche  à la  ren- 
contre des  Turcs,  qu’il  trouve  cam- 
pés sur  les  bords  du  Tygrc,  à douze 
lieues  de  Baghdad.  Il  leur  livre  ba- 
taille le  19  juillet  1733,  la  perd,  y 
est  blessé,  renversé  deux  fuis  de  che- 
val , et  abandonne  à l’ennemi  pres- 
que toute  sou  artillerie.  Un  grand 
nombre  de  Persans  péiissent  dans  le 
fleuve,  eu  voulant  le  traverser  ou 
s’y  désaltérer.  11  lève  le  siège  de 
Baghdad,  annonce  au  pacha  iju’il 
viendra  le  visiter  au  printemps  sui- 
vant , et  se  retire  à Hamadan , oii 
deux  mois  lui  suffisent  pour  répa- 
rer ses  pertes.  Informé  que  ïopal- 
Osman  n’a  pu  obtenir  les  renforts 
qu’il  a demandés,  il  revieutau  mois 
(l’octobre,  et  surprend  les  avant  pcs- 
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les  (le  l’armée  olhoinaiic,  sans  pou- 
voir attirer  le  serasker  au  comliat , 
ni  le  forcer  dans  ses  retranchrincnts. 
Une  afTaire  s’cn;;aj^c  à I.r'ilan . à cinq 
lieues  de  cette  ville  : les  deu\  |Mi  lis 
s’en  attribuent  l’avantage  ; mais,  le 
lendemain,  dans  une  action  generale, 
à Akderbcnd,  les  Turcs  sont  entière- 
ment défaits  : leur  brave  serasker  y 
est  tue,  et  sa  tète  est  portée  à Nadir, 
qui  ordonne  de  l’enterrer  bonorable- 
ment  ( Topai.  - Osmav  . Maître 
de  la  cam|>agne  . il  revient  assii'ger 
Baghda  l:  .\hmcd  Paclia  demande  la 
paix . kl  conclnt  sans  la  participation 
du  divau  de  Constiutinojile.  et  en- 
joint aux  pachas  d’F.rivan , de  Té- 
ilis,  deCbamakliy  .etc., de  restituer 
ces  places  aux  Persans.  Nadir,  ayant 
songe  un  mouient  à rendre  la  couron- 
ne .à  Chah  Tb3hmas,av.-iit  comman- 
dé qn’on  l’aiucndt  de  Mcchclid  à 
Caxsvyn,  où  était  la  cour;  mais  .sa 
défaite,  par  Topal-Osman  , lui  fit 
prendre  une  antre  détermination. 
On  reconduit  rex-monarque  à Mé- 
chehd , où  le  jeune  roi  fut  aussi 
bientôt  relégué.  Une  révolte  av.iit 
éclaté  dans  la  Perse  méridionale  , 
en  faveur  de  Chah  Tbahmas;  Nadir 
en  arrêta  les  |)rogrès , chargea  un 
de  ses  lieutenants  d’en  étoulTer  les 
dernières  étincelles,  et  marcha  vers 
le  nord,  eu  1734,  pour  recouvrer 
les  provinces  que  les  Turcs  s’obsti- 
naient à garder.  I.a  Porte , an  lieu 
de  ratifier  le  traité  signé  ]>ar  Ahmed 
Pacha  , avait  envoyé  une  nouvelle 
armée , sous  les  ordres  d’Abdallah 
Kiuproli.  Nailiriravcr.vi  le  Konr,  re- 
prit Ohamakliv  et  le  reste  du  Chyr- 
wau,  à l’exception  de  Derijend  et  de 
Rakhou  . (pie  la  cour  de  Russie  ne 
restitua  ipic  l’année  suivante.  Il  for- 
ma le  siège  de  Gandjah  , qui  fut 
long  et  meurtrier:  il  l’intcrroinpit  .i 
l’approche  d’.VbdalIah  Pacha , <pi’il 
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alla  provüipier  au  combat.  Ce  géné- 
ral s’clait  enfermé  dans  le  chateau 
de  Kars  ; il  l’attira  par  une  fuite 
simniée  , dans  les  plaines  d’Erivan , 
où  il  remporta  sur  les  Turcs  une 
victoire  complète,  en  juin  1735.  Cfe 
serasker  y fut  tiuî , ainsi  que  le  pa- 
cha de  Diarbekir.  La  reddition  de 
Gandjah,  de  Tefiis,  de  Kars  et  d’E- 
rivan . la  soumission  de  l’Arménie  et 
de  la  Géorgie  , terminèrent  glorieu- 
sement cette  campagne.  Nadir  dé- 
truisit Chaniakhy,  fonda  une  antre 
ville  du  même  nom,  châtia  les  Tar- 
t.ircs  Lcsghis,  qui,  depuis  vingt  ans, 
avaient  été  des  voisms  dangereux 
pour  la  Perse , de  zélés  et  utiles  al- 
liés puur  les  Rus.scs  et  les  Turcs:  en- 
fin il  disposa  des  principautés  de 
Kakhct  et  de  Karthalinie , en  faveur 
d’Aly  Miiv.a,  neveu  de  Tchmoiiras , 
cl  au  grand  mécontentement  de  ce 
dernier,  qui  les  posséda  plus  tard 
et  les  transmit  à son  lils  Héraclius. 
Au  retour  de  celle  expédition,  .Nadir, 
vint  camixîr,  en  janvier  17.36,  dans 
les  plaines  de  Mougan,  près  du  con- 
fluent du  Kour  et  del’Araxe,  et  v 
convoqua  . pour  le  mois  de  mars', 
une  assemblée  générale  des  grands 
et  des  notables  de  la  Perse.  Nadir, 
vainqueur  de  tous  les  rebelles,  de 
tous  les  ennemis  extérieurs , était  re- 
gardé comme  le  sauveur,  le  libéra- 
teur de  la  Perse  : l’armée  lui  était 
dévouée;  le  |>euple  le  res|iectait;  les 
grands  le  craignaient  et  le  ména- 
geaient ; ncu  ne  manqiuit  a sa  gloi- 
re , à sa  puis.sauce  : toutefois  sou 
ambition  , aceriic  par  tant  de  pros- 
pérités, était  loin  d’être  satisfaite. 
Lejeune  .\bbas  III  vcuaitdc mourir; 
et  si  .sa  mort  fut  naturelle,  elle  fut 
du  moins  très  - utile  aux  projets 
du  régent.  Après  avoir  donné  deux, 
rois  a la  Perse  , il  sc  voyait  trop 
près  du  trône,  pour  ne  pas  désirer 
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il’y  monter.  Mais  la  dynastie  des 
solys  n’avait  pas,  comme  la  jiUipart 
des  antres  moiiarehies  de  l’O.-ieiit , 
replié  seiilemciil  par  la  force  des  ar- 
mes. Isiiiael , son  fomlateiir,  avait 
captive  l’opinion  des  Persans , et  en- 
cliainc  leurs  consciences.  I.a  tyrati- 
nie  ore  tnisce  par  Chah  Abh.as  , 
le  plus  i;rand  de  ses  successem  s,  bien 
que  devenue  odieuse  sons  trois  prin- 
ces s.aneninaires , n’avait  pas  cessé 
d’être  respectée  ; et  les  malhcnrs  mê- 
me de  Chah  llouccin  l’avaient  ren- 
due |)hisvénérable(/'.  IstUAEi.Ciian, 
XXI,  .Abbas  I'‘'.  cIAbbas  II, 
I,  34  et  37;  Sefy  Chah  et  Soléi- 
MVM  Chah  III , et  Hoircra.v  Chah  , 
au  Suppl.  ).  Nadir  n’osa  donc  pas 
imiter  les  usurpateurs  vulgaires;  il 
voulut  as'oir  l’air  d’être  appelé  au 
tronc  parle  voeu  de  la  n.-itioii,  et  d’y 
être  placé  par  les  ministres  Je  la  re- 
ligion. Douze  mille  ouvriers  firent  de 
son  camp  une  ville.  Les  députés,  en 
arrivant,  v trouvèrent  des  maisons 
élégantes  et  eommojes,  des  bains, 
des  mos<piées,  des  bazars,  des  places 
pour  les  courses  de  chevaux.,  un  pa- 
lais pour  Nadir,  etc.  Lorsqu’ils  fu- 
rent assembles , il  leur  rappela  les 
malheurs  qu’avaient  prod  uls  l’inca- 
paeité.  la  faiblesse  et  l’in  lolencedes 
derniers  rois;  la  nécessité  où  il  s’était 
vu  de  déposer  Chah  Thahnus  : il 
leur  déelara  son  intention  de  .se  dé- 
mettre de  la  régenre  et  du  coininau- 
dément  des  troupes,  et  leur  donna 
trois  jours  pour  choisir  un  autre  sou- 
verain. Il  avait  su  gagner  les  uns 
par  ses  «Ions  et  ses  promesses;  la 
présence  de  son  armée  intimidait  les 
autres.  Apres  avoir  feint  de  résister 
au  voeu  général,  il  fut  proclamé  roi, 
le  ao  mars  1736;  mais  il  déclara 
n’accepter  le  diadème  qu’a  cundilioii 
que  l’on  prêterait  serment  de  li  léli- 
té  à lui  et  à sa  famille,  et  qu’on  sous- 
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crirait  à quelques  changements  qu’il 
avait  à proposer  lelativeiuent  .i  la 
religion.  Les  mollahs  s’étaient  op- 
posés à l’election  de  Nadir;  ils  té- 
moigtièrent  encore  plus  d’éloignc- 
mcnl  pour  les  iiin avalions  qu'il  an- 
nonçait. Irrité  de  leur  résistance,  il 
jeta  le  raa.-que,  et  fil  étianglcr  leur 
chef  au  milieu  de  l’asscuil.lée.  Kn 
usurpant  la  régence,  il  avait  quitté  le 
nom  de  Th  ihmas-Kouly  Khan,  et 
l’avait  donné  a l’un  de  ses  plus  fidèles 
oflicicrs,  pour  prendre  celui  de  Wely 
Ncamet.  Il  fut  couronné  sous  sou 
premier  nom;  ce  fut  le  seul  que  l’on 
grava  sur  les  monnaies,  que  l’on  pro- 
nonça dans  la  khothbah  : mais  Na- 
dir Chah  fit  souvent  regretter  Thah- 
luas  Kouly  Khan.  Informé  des  mur- 
mures des  mollahs,  il  fit  venir  les 
plus  récalcitrants,  et  leur  demanda 
quel  emploi  ils  fais-aient  de  leurs 
biens.  Ils  lépondirnit  qu’une  partie 
était  alfectéca  des  œuvres  pies,  et 
que  le  reste  servait  .à  rentretien  des 
miiiistresde  l’islamisme,  qui  |)riaicnt 
sans  cesse  pour  l,i  vie  du  roi  et  la 
prospérité  du  royaume.  « Vos  priè- 
» res  ont  donc  été  inutiles,  leur  ré- 
» pliqna  Nadir  , puisqu’elles  n’ont 
a pu  empêcher  la  Perse  d’être  en- 
» vaille,  démembrée,  dévastée,  et 
» ses  rois  d’être  détrônés,  iiicarce- 
I)  res , égorgés  ou  fugitifs.  Mes  prii»- 
11  res  et  celles  de  mes  soldats  ont  été 
» plus  cfilcaccs;  c’cÿt  nous  qui  avdiis 
» .sauvé  la  Perse  ; c’est  nous  qui  dc- 
11  vous  jouir  de  vos  biens.  » Il  en  fit 
dresser  l’inventaire,  montant  à Go 
millions  de  revenu,  et  les  confisqua 
au  profit  de  son  trésor.  Il  accorda  la 
paix  aux  Turcs , qui  renonccreiit  à 
toutes  leurs  conquêtes,  et  il  envoya  un 
ambassadeur  à Constantinople . pour 
en  porter  la  ratification.  Il  donna  le 
goiiveriicment  général  des  provinces 
occidentales , à son  frère  Ibrahim 
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qu'il  cliarpoa  d’observer  les  Otlio- 
rrliii  du  Kbor.içaiià  sou  fils 
Ri/.a,  (|ui  devait  rxinlciiir  les  Ouz- 
bèks et  les  Turkomaiis.  Il  ordumia 
au  kbaii  de  Cbyraz  de  reprendre  les 
îles  de  Rahraïa  sur  les  Arabes  de 
Maskat;  et  se  rendit  à Ispalian,  où 
il  rassembla  uqc  armée  de  veut  mille 
hommes,  destinée  à punir  les  Af- 
[;lians  de  Caiulabar.  Houcein  Kbau, 
leur  prinre,  maigre  des  services  ren- 
dus à la  Perse  etuitre  l'usurpateur 
Ascliraf , sou  eonsiu-germain  et  son 
ennemi  personnel  , avait  le  tort  d’ê- 
tre fils  et  fri're  des  deux  chefs  de  la 
révolte  des  Afghans  Kliaidjis  ( P'. 
Mir  MAHMOLD),et  d'avoir  favorise' 
celle  des  Afghans  Abdallis.  Nadir  ar- 
riva devant  ôndahar en  mars  i ■ad'j. 
Prévoyant  que  le  siège  serait  long,  il 
transforma >5011  camp  eu  nue  jdacc- 
forle  qu'il  nomma  Nadir  - Abad  , et 
qui  est  le  t'aodahar  d’aujourd’hui,  à 
une  lieue  de  l'an  ieii.  Il  envova  des 
dctiehements  qui  soumirent  ou  dé- 
truisirent plusieurs  tribus  d'Afghans 
et  de  B-loutehis.  Dans  le  même 
temps,  son  fils  aîné  portait  la  guer- 
re chez  les  Ouzbèks  , s’emparait  de 
Baikh  , et  battait  les  troupes  du  roi 
de  B'ikbara.  Nadir,  ayant  reçu  des 
renforts  , pressa  le  siège  de  Canda- 
har , qui  mirait  depuis  plus  de  ilix 
mois,  et  prit  cette  ville  d’assaut , le 
a4  mars  i-33.  Un  grand  nombre 
d’Afghans  y furent  passés  au  fil  de 
l’é|)ée;  il  transplanta  les  autres,  les 
remplaça,  suivant  sa  coutume,  par 
une  nouvelle  population , amenée  de 
diverses  provinces  ; il  incorpora  les 
jeunes  gens  dans  son  armée,  et  en- 
vova prisonniers  dans  le  Mazande- 
raii  . Houcein  Khan,  avec  sa  famille 
et  les  eiifints  de  Mir-Mahmoud.  Il 
avait  conçu  le  projet  de  conquérir 
rindoustan.  Les  réponses  évasives, 
faites  au  nom  de  l’empereur  moghol, 
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Mohammed  Chah  , à un  ambas- 
sadeur persan  chargé  de  réclamer 
contre  l’asile  accordé  dans  ses  étals 
aux  Afghans  émigrés  , et  de  de- 
mander qu’on  les  renvoyât  en  Perse; 
le  congé  refusé  à un  autre  ambassa- 
deurqiii  était  venu  réilérerics  mêmes 
réclamations;  tels  furent  les  prétex- 
tes de  Nadir  pour  entrepivndre  cette 
expédition.  Mais  son  véritable  but 
était  de  s’enrichir  des  trésors  de 
rinile.  La  faiblesse  de  cet  empire, 
les  intrigues  qui  divisaient  la  cour  de 
Dehly  , les  intelligences  qu’il  entre- 
tenait avec  quelqiies-nns  des  princi- 
paux omrahs,  lui  aplanissaient  tous 
les  obstacles.  Il  part  au  moisde  mai, 
reçoit  les  soumissions  des  habitants 
de  Gliazna  et  de  Kaboul,  prend  de 
vive  force  la  citadelle  de  cette  der- 
nière place,  y appelle  son  fils,  au- 
quel il  donne  le  imm  et  l’autorité  de 
vice-roi,  eu  son  absence;  défait  Na- 
scr  Khan,  gouverneur  de  Pcichour 
et  de  Kaboul  ; traverse  à gué,  sur  des 
|>onts  de  bateaux,  l’Indus  et  les  dif- 
renles  rivières  qui  se  jettent  dans  ce 
fleuve;  accepte  la  reddition  de  l,a- 
hor,  arrive  sans  résistance,  dans 
les  plaines  de  Karnal,  où  il  met  en 
déroute  l’année  imlienne,  et  s’em- 
pare de  Dclily,  qu’il  inonde  de  sang, 
'l’outefois  il  traite  le  monarque  avec 
quelque  ino<lération  : maître  de  sa 
jiersunnc , il  lui  rend  la  liberté  et  la 
plus  grande  partie  de  ses  états  ( F. 
Mohammed  viv,  XXIX, 

Nizam  al  Moloi’r.  ).  Chargédes dé- 
pouilles et  des  malédictions  des  peu- 
jiles  de  l’empire  moghol,  Nadir  quit- 
ta cette  capitale  le  7 safar  i i3l  ( 16 
mai  173Ç); , eminenant  une  princes- 
se du  Sang  impérial , qu’il  avait  fait 
épouser  à Nasrallah  son  second  fils. 
Son  armée  eut  beaucoup  à sonlTrir 
de  la  chaleur,  et  des  irniptions  des 
Afghans , et  [lerdit  beaucoup  de 
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inonde , en  repassant  les  rivières  que 
1rs  pluies  avaient  grossies.  lUais  liéjà 
Nadir  n’est  plus  le  père  de  ses  sol- 
dats : l’avarice  , l’orgueil , ont  en- 
durci sou  cœur;  scs  jours  de  gloire 
vont  disparaître , et  bientôt  un  ne 
verra  plus  dans  le  sauveur  de  la  Per- 
se , qu’un  brigand  couronne,  qu’un 
farouche  tyran. Pa  venu  sur  les  bords 
du  Tcheuah , il  ordonne  à tous  ses 
soldats  de  verser  au  trésor  royal  l’or 
et  les  bijoux  qu’ils  ont  apportes  de 
l’Inde.  Quelques-uns  obéissent,  et  re- 
çoivent en  échange  des  habits , des 
présents  de  peu  de  valeur;  d’autres 
sont  dépouillés  brutalement  de  leur 
butin  : plusieurs  aiment  mieux  le  je- 
ter dans  l’eau  que  de  se  voir  enlever 
le  fruit  de  leurs  travaux  ; la  plupart 
enterrent  leurs  richesses , dans  l’es- 
poir  de  revenir  les  chercher  : mais 
il  fut  sévèremenf  défendu  de  repas- 
ser le  fleuve.  Après  bien  des  fati- 
gues, Nadir,  ayant  atteint  les  pro- 
vinces à i’ooest  de  l’ Indus  , que 
Mohammed  Chah  lui  avait  cédées, 
fut  obligéde  conquérir  celle  du  Sind, 
dont  le  gouverneur  refusait  de  se  sou- 
metive;  et  cette  expédition  lui  coûta 
plus  de  monde  que  son  invasion  de 
f’induustan.  Enlin,  au  bout  de  deux 
ans,  il  revit  sa  nouvelle  ville  de 
Candahar,  le  3 ou  ^ safar  ii53 
( 3o  avril  ou  4 > 74°  )• 

après,  il  arriva  à Hérat,  rendez-vous 
général  des  nouvelles  levées  qui  de- 
vaient le  suivre  contre  les  Ouzbèks. 
Tous  les  princes  de  sa  famille  s’y 
étant  réunis , il  y célébra  des  fêtes 
solennelles,  dont  la  pompe  fut  en- 
core augmentée  par  l’exposition  pu- 
bliq  UC  des  trésors  qu’il  avait  rap- 
portés de  l’Inde,  parmi  lesquels  on 
remarquait  le  fameux  trône  du  paon, 
et  une  tente  construite  par  ses  or- 
dres , à laquelle  on  n’avait  employé 
que  la  soie , l’or , les  diamants  et 
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les  pierres  les  plus  précieuses.  Na- 
dir envoya  des  troupes  contre  les 
Lesghis , qui  avaient  vaincu  et  tué 
sou  frère  Ibrahim  , et  partit  pour 
punir  les  Ouzbèks  des  ravages  qu’ils 
exerçaient  en  Perse  , depuis  plus 
de  deux  siècles.  Arrivé  à Balkh  , 
que  son  Gis  leur  avait  enlevé  ré- 
cemment , il  côtoya  la  rive  ganche 
du  Djihoiin  , sur  lequel  onze  cents 
barques  portaient  ses  munitions  et 
son  artillerie;  et  il  traversa  ce  fleuve 
près  de  Tchardjou,  sur  un  pont  vo- 
lant. Le  roi  de  Bukhara  , issu  de 
Djenghyz-  Khan,  se  soumit,  con- 
serva sa  couronne  , et  obtint  le  ti- 
tre de  Chah , en  cédant  à la  Perse 
toutes  ses  provinces  au-delà  du  Dji- 
houii , et  en  consentant  au  mariage 
de  sa  (illc  avec  Aly-Koidy  Khan,’ 
neveu  de  Nadir.  Pendant  son  séjour 
à Bukhara,  le  vainqueur  Gt  enlever 
de  Samarkand  la  pierre  .sépulcrale 
du  tombeau  de  Tamerlan,  et  les  por- 
tes d’airain  d’un  collège  fondé  par 
ce  conquérant  : mais  la  pierre  s’é- 
tam  brisée  dans  le  transport,  Nadir 
renvoya  le  tout  à Samarkand.  Après 
avoir  vaincu  une  armée  de  Turkoi 
mans  et  d’Ouzbeks , qui  voulaient 
arrêter  sa  marche , il  entra  dans  le 
Kharizm,  s’empara  des  principales 
places,  Gt  pénr  le  souverain  , qui 
avait  rejeté  toutes  les  voies  d’accom- 
motlement,  et  disposa  de  ce  royaume 
eu  faveur  d’un  autre  descendant  de 
Djenghyz  Khan:  il  y délivra  plusieurs 
prisonniers  nisses;  et,  ayant  ramené 
dans  le  Khoraçan  im  plus  grand 
nombre  de  captifs  persans  , il  en 
forma  la  population  d’une  ville , 
qu’il  Gt  bâtir  sur  le  plan  de  Dehly , 
dans  le  village  où  il  avait  pris  nais- 
sance. Ensuite  il  déposa  ses  trésors 
à Kélat , château  voisin , dont  il  aug- 
menta les  fortiGcations.  Le  Khora- 
çan était  sa  province  de  predilec- 
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lion.  Il  rrpara , ombcllit  Méchclid, 
»■!  y lit  conslniirc  son  lombcaii.  Il 
ilisgraria  Riza  - Kouly  Miiva , qui , 
|icii(iaiit  son  absence,  avait  cumiiiis 
(les  exactions , aspiré  au  pouvoir 
.suprême  . et  .sacrilie , dit-on , h son 
aniliitiuu  Cliab  Tliabnia,s  et  1rs  res- 
tes infortunes  de  la  raniillc  des  So- 
fvs.  Nadir  laissa  le  goiivei  nemcnl  du 
Klioraçan  à son  second  lils,  Nasr 
Allah  Mirza  , et  p.artit,  en  mars 
174'»  pour  aller  réduire  les  peuples 
du  Caurase.  Des  torrents  débordés 
submerni  relit  la  dixième  p.irtie  de 
son  armer,  dans  les  delilés  du  IMa- 
zandrran.  Ce  fut  pendant  cette  mar- 
che q le  deux  assassins  iueumms  at- 
tcutèrciit  à scs  jours.  Blessé  légèrc- 
meut  au  bras,  d'une  balle  ipii  tua 
son  cheval,  il  tomba,  feignit  d’être 
mort , et  échappa  ainsi  aux  meur- 
triers, ipic  l'on  ne  put  arrêter.  Riza- 
Kouly  Mirza  , soupçonné  ou  con- 
vaincu de  ce  parricide , eut  1rs  yeux 
erevés,  quelque  temps  apres,  ainsi 
i]ue  le  grand  - maître  de  la  maison 
du  roi.  Depuis  ce  moment , Nadir 
parait  un  autre  homme.  Naturelle- 
ment avare  , ombrageux  et  cruel , 
il  devient  de  plus  en  plus  avide, 
sombre  et  féroce.  La  fortune 
qui  l’a  comblé  jusque  - là  de  ses 
faveurs  , l’abandonne  ; et  son  his- 
toire n’ofTrc  plus  que  des  rcicrs, 
des  extravagances  et  des  crimes.  II 
arrive  au  pied  du  Caucase  ; les 
Lc.sghis,  du  iiaut  de  leurs  ruchers, 
résisleut  à ses  efforts , bravent  ses 
menaces  , et  se  vengent  de  l’incen- 
die de  leurs  villages  et  de  leurs 
moissons,  en  harcelant  ses  soldats, 
en  enlevant  ses  convois.  Fatigué  de 
cette  guerre  de  chicane , Nadir  laisse 
un  corps  Je  truu|>cs  dans  le  Chyr- 
wan  et  dans  le  Daghestan,  et  tourne 
.ses  armes  contre  les  Uthomans.  Il 
s’empare  Je  toutes  les  [ictitcs  pla- 
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ces  de  l’Irak  et  de  la  Mésopotamie  ; 
mais  il  échoue,  eu  1743,  devant 
Bassorah  , Baghdad,  Vau  et  Mous- 
soul  : le.seoinbats  qu’il  livre  n’ont  au- 
riiu  succc.sdéci.sif.Mohammed-'raki- 
K hall,  gouverneur  du  Farsistan, avait 
conquis  les  îles  du  Bahra'in  , et  pris 
Maskat  par  surprise.  Fier  de  ces  cx- 
]doits,  il  .se  révolta  pendant  que  son 
souverain  était  occupé  contre  les 
Turcs;  mais  il  fut  vaincu,  arrêté, 
et,  avant  d’être  rendu  aveugle  et  eu- 
iiu(|ue,  il  eut  la  doidciir  de  Voir  scs 
enfants  égorges  et  .ses  femmes  désho- 
norées. Na  lir , en  revenant  de  l’Inde, 
avait  publié  une  exemption  d’impôts 
pendant  trois  ans , pour  toute  la 
Fersc  : mais  il  se  repentit  bientôt  de 
cet  acte  de  luunilicence;  et,  ne  vou- 
lant pas  toucher  à ses  trésors,  non- 
.seulement  il  rétablit  les  contribu- 
tions ordinaires,  et  exigia  rigoiircu- 
.seineiit  celles  qui  étaient  arriérées , 
mais  il  en  créa  de  nouvelles  , (|ue 
raiigmentaiion  de  .sou  état  uiilit.vi- 
rc  rendait  indispensables.  Quomu’il 
eût  toujours  eu  soin  d’enriiler  dans 
son  armée  les  peuples  qu’il  avait 
vaincus,  et  que  l’on  vît  marcher  sous 
scs  étendards  des  Afghans,  des  Ab- 
dallis , des  OiizLeks,  des  Turko- 
maiis,  des  Konrdes , des  Arabes, 
des  Géorgiens , etc.  , ces  recrute- 
ments éventuels  étaient  loin  de  suf- 
fire à ses  besoins  ; et  il  avait  sou- 
vent recours  à des  levées  d’hommes 
sur  les  Persans.  La  didiculté  de  sou- 
mettre les  diverses  tribus  arabes  qui 
habitcntlesciîlcsdu  golfe  Persique,  et 
d’approvi.sionncr  son  armée  dans  les 
pays  voisins  de  la  mer  Caspienne  , 
lui  avait  inspiré  le  désir  d’avoir  une 
marine.  &-tte  partie  avait  e'té  né- 
gligée sous  1rs  sofys , même  par  le 
grand  Chah  .^bbasl".,  qui  u’avait 
abattu  le  despotisme  commercial 
des  Portugais  qu’avec  le  secours  des 
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Anglais.  Nadii- , dpdaigiiant  de  re- 
courir à des  auxiliaires  , employa 
des  moyens  violents  : il  lit  saisir 
tons  les  Iiàtiinents  nationaux;  il  mit 
en  reijiiisilion  tons  les  vaisseaux  eu- 
ropéens qui  relàcliaient  dans  les 
ports  de  la  l’erse,  et,  par  cette  me- 
sure iinpuliliqnc , dont  il  n’obtint 
d’ailleurs  aucun  succès,  il  éloigna 
toutes  les  nations  qui  venaient  nc'- 
gocier  dans  ses  états , et  anéantit  tota- 
lement le  commerce,  qui  leur  était  si 
néressa  ire.  1/ Angla  is  Elt  on  i|  u’i  I a va  i t 
pris  à son  service,  lui  lit  construire  , 
dans  les  forêts  du  Cliylan , un  vais- 
seau de  vingt  canons , qui  obligea  les 
Russes  de  baisser  pavillon  sur  la  mer 
Caspienne  : mais  la  vie  inquiète  et 
agitée  de  Nadir,  pendant  les  derniè- 
res années  de  sa  vie  , l’cmpêclia  de 
tirer  paiti  de  ce  faible  avantage. 
Rêvant  la  monarcliic  universelle,  il 
paraît  avoir  eu  le  dessein  de  réunir 
les  Cbre'tiens,  les  Juifs  et  les  Musul- 
mans, par  une  même  croyance.  11 
est  du  moins  certain  qu’il  fit  traduire 
en  persan  le  Pentateuque  et  l’Evan- 
gile. Force' , par  des  diiricultés  qu’il 
n’avait  pas  prevues,  d’abandonner 
ou  d’ajourner  cette  idée  absurde, 
il  se  borna  au  projet  d’établir , par- 
mi les  iMahoinctans , une  cinquième 
secte  ortliodoxe,  fondw  sur  la  doc- 
trine de  l’imam  Djafaral  Sadik,ruu 
des  deseeudauLs  d’Aly  ( V . DjAFau, 
XI,43o).  11  mit  tour-à-tour  eu 
usage  la  séduction  et  la  violence 
pour  amener  les  Persans  à suivre 
cette  secte  ; mais  toutes  ses  négo- 
ciations auprès  de  la  Porte -Ollio- 
mane  ne  purent  la  déterminer  à con- 
sentir qu’un  cinquième  oratoire  fût 
établi  dans  le  .sanctuaire  du  temple 
de  la  Mekkc,  pour  les  Ujafariens. 
Nadir  fut  encore  oblige  de  renon- 
cer à celte  entreprise,  et  .i  l’es- 
poir qu’elle  pourrait  lui  faciliter  I.i 
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conquête  de  l’empire  othom.in.  A la 
suite  d’une  dernière  victoire  inu- 
tile, qu’il  remporta  sur  les  Turcs , 
près  d’Erivan , en  août  i eiJ5 , il  pro- 
posa de  nouveau  la  paix,  et  se  dépar- 
tit de  ses  prétentions.  Elle  fut  con- 
clue, en  janvier  i"47'  les  bases 
de  celle  de  i638  , qui  avait  fixé  les 
limitesdes  deux  empires.  Nadir  avait 
besoin  de  la  paix  : les  fatigues  de  la 
guerre,  les  contrariétés,  les  soucis, 
les  chagrins,  les  plaisirs  du  harem, 
avaient  altéré  sa  santé , et  lui  ren- 
daient le  repos  nécessaire.  Menacé 
d’hydropisie , pendant  son  r.éjour 
dans  rindoustan,  il  eu  avait  amené 
un  célèbre* médecin,  qui  le  soigna 
pendant  deux  ans  avec  succès.  -Après 
le  départ  de  ce  docteur  musulman  , 
qu’il  voulut  vainement  retenir,  il  sc 
confia  aux  soins  du  frère  Bazin , jé- 
suite, qui  ne  le  quitta  plus,  et  à qui 
nous  devons  une  relation  exacte  et 
intéressante  des  dernières  amnes  de 
ce  conquérant.  Nadir,  regardé  long- 
temps comme  le  libérateur  de  la  Per- 
se, aurait  fait  oublier  son  usurpation, 
s’il  eût  ménagé  les  opinions  religieu- 
ses de  scs  sujets , et  respecté  leurs 
préjugés  ; s’il  eût  été  plus  avare  de 
leurs  fortunes,  de  leur  .sang  ; si  en- 
fin il  sc  fût  plus  occupé  du  bon- 
heur de  scs  états  que  de  leur  agran- 
dissement. Mais  sou  ambition , sa 
soif  insatiable  d’or  et  de  conquê- 
tes , son  intolérance,  .ses  vexations  , 
ses  cruautés,  le  rendirent  un  objet 
d'horreur  pour  la  Perse,  et  de  ter- 
reur pour  les  états  voisins.  Ou  ne 
peut  sc  faire  une  idée  de  la  férocité 
des  agents  qu’il  emplovait  pour  se 
procurer  des  hommes  et  de  l’argent. 
Lui-même,  aigri  peut-être  par  scs 
.soufl’rances,  par  ses  chagrins  domes- 
tiques, par  ses  revers  contre  les  Les- 
ghis,  par  les  révoltes  qui  éclataient 
de  toutes  parts , il  se  transportait 
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succcssirrmeut  sur  tous  les  points 
où  l'on  bravait  sa  puissance;  il  par- 
courait la  Perse  en  brigand , eu 
bourreau;  publiait  des  listes  de  pros- 
cription , faisait  rauliler  ou  aveugler 
une  foule  de  malheureux  , et  éle- 
ver , sous  ses  yeux  , des  colonnes  et 
<les  pyramides  de  tètes  humaiiies. 
Ispanan  , qui,  sous  soh  règne,  per- 
dit son  rang  de  capitale  de  la  Perse , 
était  l’objet  particulier  de  sa  haine 
et  de  scs  cruautc's.  Tant  de  crimes  , 
tant  de  maux  , devaient  avoir  leur 
terme.  Après  avoir  répandu  relTroi, 
la  dévasla'.ion  et  le  carnage  dans  la 
Perse  occidentale,  N idir  loujours 
suivi  d'une  armée  noinbwmse  , com- 
posée de  soldats  de  vingt  nations 
dilTérenles,  qui,  jusqu’alors,  avait 
fait  sa  sûreté , mais  dont  il  com- 
mençait aussi  à SC  défier  , se  i en- 
dit,  au  printemps  de  1^4?  i ^ 
chehd  , devenue  le  siège  de  son 
empire.  Sun  neveu,  Aly  Kuuly 
Khan,  venait  de  se  révolter  dans 
le  Séistan  , où  il  avait  etc  envoyé 
pour  réduire  des  rebelles.  Nadir  se 
disposait  à marcher  contie  I i.  p and 
il  apprit  le  sou'ctemcnt  uc<  Kunr- 
des  de  Khabourhan,  dans  le  voisi- 
nage de  Kélat.  .^gité  par  do  fnnesles 
pressentiments,  il  envoya  sa  famille 
dans  cette  forteresse,  où  il  comptait 
se  retirer  , et  s’avança  contre  les 
Kourdes.  Il  était  campé  à Fetli-.\bad, 
lorsque  , dans  la  nuit  du  iç)  au  io 
juin  i74’7  ,(  tt  djoumady  iiGo), 
quelques-uns  de  .ses  généraux  per- 
sans, avant  à leur  tète  Mohammed 
Saieh  lChan,iutendant  de  sa  maison, 
et  Mohammed  - Kouly  Khan,  son 
parent , capitaine  de  ses  gardes  , en- 
trèrent dans  sa  tente  pour  l’assassi- 
ner. Réveillé  jiar  le  bruit,  Nadir, 
couelié  avec;  une  de  ses  femmes  , se 
lève,  prend  son  sabre,  et  leur  deman- 
de d’une  voix  formidable  ce  qu’ds 
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veulent.  Un  coup  qu’on  lui  porte  sur 
la  tète  est  l’unique  réponse.  Il  .se  met 
en  défense,  blesse dcuxdes assassins; 
mais  s’étant  embarrassé  dans  les  cor- 
des de  sa  tente , il  tombe  et  deman- 
de la  vie.  O Tu  n’as  fait  grâce  à 
a personne,  lui  disent  les  conjurés; 

» lu  n’en  mérites  aucune.  » On  l’a- 
chève , et  on  lui  coupe  la  tète.  Ainsi 
périt,  dans  sa  5()'‘.  année, et  après  un 
règne  de  onze  ans.  Nadir  Chah,  l’nn 
des  hommes  les  plus  extraordinaires 
duntrhisloircfas.se  mention. On  pré- 
tend qu’irrité  contre  ses  troupes  per- 
sanes, qui  ne  voulaient  point  adop- 
ter son  svstème  religieux,  il  avait 
donné  ordre  aux  Afghans  etanxOïiz- 
beks  (qui  étaient  Sunnites)  de  les 
égorger,  et  que  les  généraux  |)crsaus, 
informés  de  cet  ordre,  se  bâtèrent 
d’en  prévenir  l’exécution.  Ce  qu’il  y 
a de  certain,  c’est  qu’au  point  du 
jour.  Ahmed  Khan  Abdally,  à la 
tète  des  Afghans  et  des  Ouzbèks, 
attaqua  les  Persans  et  les  Afehars, 
pour  venger  Nadir  qu’il  n’avait  im 
défendre  ; mais  , forcé  de  céder 
au  nombre  , il  gagna  Candahar  , 
où  il  fonda  un  nouveau  royaume 
( r.  Ausii  uCuiu  .Abdilly).  Aly- 
Kouly  Kl;an , chef  secret  de  la  cons- 
jiiration , aA'oiirut  à Méchehd  , fit 
périr  toute  la  famille  de  sou  oncle, 
à l’exception  de  Cliahrokh  Miira , 
son  pciit-lils  ; il  s’empara  de  tous  ses 
trésors  , et  prit  le  titre  de  roi,  sous 
le  nom  d’Adcl  Chah.  Nadir  avait 
cinq  pieds  neuf  pouces  de  haut.  Sa 
figure  était  majestueuse,  sa  voix  im- 
osante;  sa  force,  sa  mémoire  pro- 
igieuses  : sa  bravoure,  son  activité , 
sa  sobriété,  n’avaient  pas  d’égales. 
Quoiqu’il  n’eût  appris  à lire  que  fort 
tard,  il  ne  manquait  pas  d’instruc- 
tion ; et  il  possédait  à un  degré  su- 
périeur les  talents  politiques  et  mi- 
litaires : mais  ü ne  connut  pas  l’art 
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lie  5'attaclirr  li-s  liommes.  Malgré 
1m  cniautés  qu’il  exerça  sur  la  fm  de 
sa  vie,  ou  ne  lui  reproche  pas  d’a- 
voir souille  ses  mains  dans  le  sang, 
si  ce  n’esl  dans  les  combats.  Il  existe, 
en  français,  deux  mauvaises  histoires 
anonymes  de  Nadir-Chah  ; Tune  in- 
titulée : //isloire  de  Thamas  Kouli 
Khan , Sophi  de  Perse  ( par  le  P. 
T)ucerceau  ) , Amsterdam  et  Leipzig, 
174"  ' 74  ' ' ^ parties  in-ia;  l’au- 

tre ( par  l'abbc  Deelaustre) , sous  ce 
titre  : Histoire  de  Thamas  Kouli 
Khan , roi  de  Pe'sc , Paris  , 1743, 
1738,  in  - 13.  Ces  deux  ouvrages, 
pleins  d'erreurs  et  de  fables , se  ter- 
minent à la  conquête  de  l’Indoustan. 

History  oj NaderShah , par  Fra- 
ser, 1743-43,  4 l’fft-  in -8“., 
plusexactç,  linit  aussi  à cette  épo- 
que de  la  vie  du  conquérant.  Ou  la 
trouve  complète  dans  V lli^toire  de 
Nader  Chah,  par  Mohammed  Mah- 
dy  Khan , traduite  du  persan  en  fran- 
çais, par  VVill.  Jones  , Londres, 
1770,  in- J".  Mais  ce  n’est  qu’un 
panégyrique  . qui  donne  une  fausse 
idée  de  son  héros,  et  les  dates  y sont 
presque  toujours  en  arrière  d’une 
année  (r.MAunv, XXVI,  157).  On 
peut  consulter  aussi  les  Révolutions 
of  Persia,  par  llanway,  formant 
le  tome  3 des  T'oyaç^cs  du  meme  , 

1 753. 3 vol.  in-4®.  ; ceux  d’Otter.  en 
Turq'de  et  en  Perse,  Paris.  1748, 
3 s'oi.  in-13;  ceux  de  Niebubr,  en 
.Arabie , etc.,  Amsterdam  , i77<i  et 

1780. 3 vol.  in-4“.;  la  Description 
de  l’.drahie,  par  le  même,  Paris, 
*770'  ■t''4‘*-  ; y Histoire  de  Per.  e , 
par  Lamamye-Clérac , Paris,  1750, 
3 vol.  in-13;  les  Lettres  étlifiantes, 
t.  IV,  Paris,  1780.  in-i3  ; Y Illustre 
Payrsan  , on  Mémoires  et  Aventures 
de  Daniel  Moeinié,  etc.,  Lausanne, 
1761 , in-13  ; le  Dictionnaire  criti- 
que de  Chaufepié  , etc.  Dubuisson  a 
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donné,  en  1780,  une  tragédie  inti- 
tulée: Andir  ou  Thamas  Kouli  Khan 
( K.  Dubuisson  , XII , q3).  On  a un 
Parallèle  de  V expédit  ion  d’ Alexan- 
dre dans  les  Indes , avec  la  conquête 
des  mêmes  contrées , par  Thamas 
Kouli  Khan , 1753,  in-8“. , par  Bou- 
gainville. L’auteur  de  cet  article  pu- 
bliera incessamment  un  Parallèle 
de  Nadir -Chah  avec  un  personnage 
non  moins  fameux.  A — t. 

NADJ  AH , fondateur  de  la  dynas- 
tiedesNadjahides,  dans  rYemcn,  l’aii 
4 1 3 de  l'hég.  ( 1031  de  J.-C.  ).  avait 
été  esclave  de  Mardjan  ,qui , d’escla- 
ve lui-même,  était  pars’enu  au  timon 
des  alTaircs,  pendant  la  minorité  d’I- 
braliim,  dernier  souverain  de  la  dy- 
nastie des  Zcladides,  et  sous  la  régence 
de  la  tante  du  jeune  pnncc.  Nadjab , 
doux  et  humain,  protégé  par  la  ré; 
gentc , ayant  eu  pour  compétiteur  à 
la  charge  de  vézyr,  Ca'is , son  ancien 
compagnon  d’esclavage,  hommevio- 
Icnt et  féroce;  celui-ci  employa  son 
créilit  sur  l’espiitde  Mardjan,  pourse 
venger  de  Nadjah  et  de  la  régente. 
L’an  407  ( loiti  17  ),  Ibrahim  et  sa 
tante  furent  arrêtes  par  ordre  du 
ministre,  et  livrés  à Cals,  qui  les  lit 
renfermer  dans  une  tour,  où  il  les 
laissa  mourir  de  faim.  Ca'is,  plus 
puissant  alors  que  son  maître,  usur- 
pa le  trône  du  Yemen,  qu’il  désho- 
nora par  sa  tvranuic.  Mais  Nadjah  , 
ayant  rassemblé  une  armée  d’Arabes 
et  de  Noirs,  fit  à ce  monstre  une 
guerre  cruelle , l'assiégea  dans  Zabid, 
le  tua  dans  une  sortie , en  4 ' ^ > et 
lui  succéda.  Son  premier  soin  fut 
d’ordonner  qu’on  ouvrit  la  tour , 
qu’on  eu  rctinM  les  corps  des  deux 
virtimes  du  barbare  Ca'is,  qu’on  les 
ensevelît  honorablement , et  qu’on 
élevât  une  chapelle  sur  leur  tom- 
beau ; ensuite  il  fit  renfermer  Mar- 
djan, sou  ancien  maître,  dans  la  tour, 
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avec  le  cadavre  de  Ca’is,  et  l’y  laissa 
périr  misérablement.  Delivre  alors 
de  tous  scs  ennemis,  Nadjah  rràna 
quarante  ans , et  inoiirut  en  i|5a 
( io()o),  ciH|)oisonné , dit-oii,  par 
une  jciino  fille  qui  lui  avait  c'tc  en- 
voyée à ce  dessein,  par  Aly  le  Sola- 
liidc,  lequel,  trois  ans  après  , enleva 
iincj|)artic  du  Yemen  aux  enfants  de 
Nad)ah  . et  y fonda  la  dynastie  des 
Solaliides.  A — t. 

NÆVIUS  Ciieius),  poète  lra{;i- 
que  et  cuniique,  était  natif  de  la  Gain- 
]>anie.  Il  avait  écrit  un  poème  sur  la 
première  guerre  de  Carthage  .dans  la- 
quelle il  avait  servi  : Vai  ron  disait  de 
ce  poème:  Hplitit  à-peu-prc^,comme 
phiirait  aujourd’hui  une  statue  de 
Myron  , sculpteur  d’Athènes , dont 
les  ouvrages , quoi(pic  sans  vérité 
dans  l’expression  , ne  lai.ssaicnt  pas 
d’être  beaux.  Nævius  écrivait  un 
peu  avant  Eiinius.  Le  temps  nous  a 
conservé  à peine  quelques  litres  de 
scs  tragédies  , qui  sont  imitées  des 
Grecs.  Il  donna  également  des  dra- 
mes nationaux,  parmi  lesquels  se 
trouvait  celui  qui  est  intitulé  : Ali- 
inonue  Rcmi  et  Romuli.  Il  voulut 
imiter  dans  scs  comédies  la  liberté 
grecque;  mais  ayant  tracé  le  por- 
trait de  quelques-uns  des  principaux 
citoyens  . ou  le  chassa  de  Home  , et 
il  alla  terminer  sa  carrière  en  Afri- 
que. N.Tviu5  fut  aussi  poète  épique, 
et  Cicéron  le  trouvait  supérieur,  sous 
plusieurs  rapports, à Enuius, qui  l’a- 
vait imité  en  partie.  Il  fixe  l’époque 
de  sa  mort  à l'an  55o  de  Rome , 
quoique  Varrou  la  porte  un  lieu  plus 
tard.  'T — o. 

NAGHID  (Samuel),  r.ilibiu  de 
Cordouc,  ancien  grammairien,  était 
disciple  de  Judas  Khioug,  et  contem- 
porain de  Uabbi  Jonas  beu  Gannah. 
11  a écrit  vingt-deux  ouvrages,  au 
rapport  d’.Ybcn-Er.ra.  Les  plus  cou- 
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nus  sont  : I.  Sepher  ahoscer  ( Livre 
des  richesses).  Wolf  en  parle  dans 
sa  Ditiliolhèijue  hébraïque.  .Aben- 
Erra  le  regarde  comme  le  meilleur 
ouvrage  qui  ait  paru  .i  cette  époque, 
parmi  les  Juifs.  IL  Hen  mischle 
I Fils  des  jiroverbes  ).  Bartolucci, 
Buxtorf  et  VVolf  ne  sont  pas  d’arcord 
sur  le  sujet  de  ce  livre.  L’abbé  de 
Rossi , qui  ii’cii  jiossédait  que  des 
extraits , se  contente  de  dire  qu’il 
renferme  des  poésies  inagnifiqucs,au 
jugement  de  Rabbi  Judas  Kliarizi, 
mais  profondes  et  obscures  ( Diùo- 
nariu  storico  de^li  autori  ehrei  ). 
III.  Mcria  agheiiiarà  ( Introduc- 
tion à la  géroare  ),  CoiLStautinople, 
i5io;  Venise,  i545  , i5()8,  in- 
4".;  dans  le  Talmud  d’Amsterddu, 
1714,  et  ailleurs.  IV.  Un  Traité 
contre  Jonas  hen  Gannah,  pour  la 
défen.se  de  Judas  Khioug  , inconnu 
à tous  les  bibliographes  hébraïques, 
excepté  au  docte  abbé  de  RossL 
L — B — Z. 

NAGOT  ( FnAixi^ois- Gu  ARLES 
né  à Tours,  je  19  avril  i^34  , fit  .scs 
éludes  chez  les  Jésuites  de  cette  ville, 
et  ensuite  dans  la  communauté  des 
Robertins,  à Paris.  Il  entra  dans  la 
congrégation  des  prêtres  de  Saint- 
Sulpicc,  professa  la  théologie  an  sé- 
minaire de  Nantes , et  prit  dans  cette 
ville  le  grade  de  docteur.  Devenu, 
en  i7f>9,  supérieur  de  la  maison 
des  Robertins,  où  il  avait  été  élevé, 
il  encouragea  les  études,  forma  une 
bibliothèque, et  mit  surtout  ses  soins 
à établir  une  bonne  discipline  dans 
cette  école.  De  là  il  pas.sa  au  petit 
séminaire  Saint  - Sulpice,  dont  il 
fut  supérieur  pendant  plusieurs  an- 
nées , cl  ensuite  au  grand  .séminaire, 
où  il  fut  directeur.  Dans  cette  place 
il  trouvait  encore  le  temps  de  s'oc- 
cujier  de  bonnes  œuvres  au  dehors 
et  ilcréa  deux  nouvelles  commuuau- 
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tes  (le  jeunes  clercs,  pour  disposer 
de  huriiic  lieiiic  les  enraiils  à l'élaC 
cccloiastiqne.  l'ài  ,l’a|jbe  fime- 
ry  l’envoya  fonder  im  séminaire  à 
Bahimore , où  le  pape  venait  d’eri- 
ger  un  e‘vè(  lie.  I/abLi:  Na-,*ol  triom- 
pha dc.s  obstacles  , Cl  pai  S'int  à éta- 
blir, d.ms  Ic.s  Itlats-Unis,  un  praïul 
et  un  peiit  seininaiie,  et  de  plus  un 
college  qui  a les  privilèges  d'iiniver- 
silc.  Il  rendait  en  meme  temps  des 
.servifesans.Françaisexpatric's.fitant 
devenu  inrirnie,il  sedtûnit  des  fonc- 
tions de  sii|>crieur,  et  consacra  son 
loisirà  traduire,  del’anglais  en  fran- 
çais, des  ouvrages  relatifs  à la  reli- 
gion. Non  moins  pieux  q 'instruit , 
il  avait  pour  but  dans  toutes  ses 
actions  et  dans  tous  scs  travaux  la 
gloire  de  Dieu  et  le  .salut  des  âmes. 
Il  est  mort  à Halliroorc  , le  9 a-  ril 
i8i(i.  On  a de  lui  : I.  Conversion 
rie  qtwliiuKs  protestant  s , 1791,  in- 
edit.  augmentée,  I79<>,  in- 
i'2.  11.  l.a  Doctrine  de  l’Écriture 
sur  les  traduite  de  i’aiiglais 

de  rcVêqiie  catholique  Hay , et  pii- 
biiee  a Paris,  par  MM.  Emery  et 
Hémey , 1808,  3 vol.  in- 12.  m.  Le 
Traité  des  fêtes  mobiles  , traduit 
librcmcnl  d’.Mban  Butler,  pour  faire 
suite  aux  des  des  Pères.  Ce  traite 
forme  le  treizième  volume  des  der- 
nières éditions  de  ces  fies  des  Pères 
( Bütle»,  VI, 394b  ,IV.  Pie  de 
M.  Olier,  i8l3,  in  8".  On  dit  qu’on 
a en  manuscrit,  de  Nagot,  des  tra- 
ductions d’autres  ouvrages  anglais  , 
comme  le  Sincère  chrétien  et  le  Dé- 
vot chrétien  de  Hay  ; le  Catholique 
instruit,  par  Cdialloner;  le  Guide 
du  chrétien , etc.  P — c — t. 

N.^HL  ( JeaN-Auousti!»  ) , ha- 
bile sculpteur , né  en  1 7 1 o à Berlin , 
reçut  de  son  père  les  premiers  prin- 
cipes de  l'art  qu’il  devait  exercer 
avec  tant  d’éclat.  .A  vingt  ans  il  vi- 
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sita  la  France  et  l’Italie  pour  se  per- 
fectionner par  l’étude  leflccbie  des 
modèles  ,et  séjourna  ipielipie  temps 
à Strasbourg  , oii  sa  famille  s’était 
établie  pendant  son  absence.  Hetoiir- 
néàBcilinen  1741,  il  fut  cliai-gé 
de  dilfeiciils  nic-.sages  jiour  la  dé- 
cor.ition  des  jardins  de  Potsdam  cl 
de  C.liailottenboiirg.  Au  bout  de 
quelques  aimées  il  lit  un  voyage  en 
Suisse,  et  s’v  fixa.dai  s les  environs 
de  Beine,  ciiariné  de  la  beauté  du 
site  cl  des  mœurs  pures  des  habi- 
tants. Il  se  jilaisait  surtout  à Ilindel- 
banck,  où  il  avait  reçu  l’accueil  le 
plus  gracieux  de  M.  de  Laiighaiis  , 
jiusleur  de  ce  village,  marié  depuis 
peu  a une  femme  ipii  léiinis.saità  un 
haut  degré  les  attraits  et  les  vertus 
de  son  sexe.  M idanie  de  Langhans 
mourut  en  couches,  laissant  son  mari 
inconsolable.  Nahl  .se  chargea  d’éle- 
ver un  tombeau,  dans  la  petite  église 
d’Hin'ielbanek,  à celle  qui  claitdigue 
de  tant  de  respects.  Ce  monument , 
décrit  dans  la  plupart  des  ouvrages 
sur  la  Suisse , et,  entre  antres,  dans  le 
tome  i'"".  des  Tableaux  pittoresques 
de  IVI.  de  Laborde,  a été  inodelédans 
de  petites  proportions,  en  terre  et 
en  scaiola,  et  reproduit  plusieurs 
fois  par  la  gravure.  Haller  et  Wie- 
land  l'ont  célébré  dans  leurs  vers. 
Nabi , en  quittant  la  Suisse  ,rctoumu 
en  Allemagne,  et  se  llxa,  en  17 55, 
a Casscl,  où  il  fut  noraméprofesseiir 
de  sculpture;  il  exécuta  en  cette  ville 
plusieurs  ouvrages  remarquables  , 
entre  autres  la  belle  statue  du  land- 
grave Guillaume,  qui  décore  la  pla- 
cede  l’Esplanade.  Il  mouruten  1 785, 
avec  la  réputation  d’un  des  plus 
grands  statuaires  dont  s’honore  l’Al- 
lemagne. W—  s. 

NÀHÜM , le  septième  des  petits 
prophètes,  était  natif  d’un  endroit 
appelé  Elcèsc,  dont  on  ne  connaît 
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point  la  position.  S.  Jcrônic  lo  place 
dans  la  Galilée,  et  dit  que.,  de  son 
temps  , on  en  montrait  encore  quel- 
ques restes.  L’on  ne  ronnait  anrnne 
artieularitésur  la  personne  de  Na- 
nm  ; le  temps  même  auquel  il  a 
prophétisé  , est  un  sujet  de  dispuie 
parmi  les  critiques,  ('eprmiant  , si 
nous  faisons  attention  qu'il  parle  , 
comme  d’un  événement  passé , de 
la  défaite  de  Seunacherih,  arrivée 
pendant  la  nuit  par  un  effet  de  la 
protection  du  Sei(;neiir  envers  Ézé- 
cliias;  et  qu'il  annoiiee  la  destruction 
de  Ninive,  de  telle  manière  qu'elle  ne 
se  relèvera  plus  de  scs  ruines  ; on  ne 
pourra  s’einpceher  de  mettre  ce 
prophète  entre  le  milieu  du  règne 
d'Ér.échias,  sous  lequel  se  passa  le 
premier  événetnent,  et  celui  de  Jo- 
sias , époque  du  second , c’est  à dii  c, 
plus  dcceiit  ans  après  que  Jouas  rut 
été  envoyé  à cette  ville.  On  croit 
meme , d’après  le  çf.  verset  du  ch.  i , 
qu’il  avait  été  transporté  eu  Assyrie 
avec  les  dix  tribus,  et  que  ce  fut  a 
la  vue  des  préparatifs  qu’on  faisait  h 
Plinive  pour  attaquer  de  nouveau 
Jérusalem  , qu’il  prononça  sa  pro- 
phétie sur  l’inutilité  de  tous  les 
mouvements  qu’on  se  donnait.  La 
prophétie  de  Nahum  contient  trois 
chapitres  : elle  a pour  objet  les  mal- 
heurs auxquels  la  ville  de  Ninivc  de- 
vait être  eu  proie,  sous  son  dernier 
roi  Chynalanan,  lorsqu’elle  fut  dé- 
truite de  fond  en  comble  par  Nabo- 
polassar,  roi  de  Babyloue,  et  par 
Cyaxarc  , roi  des  Modes.  l.c  style  de 
ce  prophète  est  grand  et  animé; 
ses  peintures  sont  nobles  et  variées. 
L’idée  qu’il  présenté  de  la  Divinité 
a quelque  chose  de  sublime  ; il  laisse 
apercevoir  [lartout  une  imagination 
brillante  et  féconde  , d'où  partent 
des  figures  hardies  et  des  traits  pleins 
de  feu.  Les  Grecs  et  les  Latins  font  la 
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fête  de  ce  prophète,  le  premier  jour 
de  déi'cmbre.  T — d. 

NAIGKON  (Jacques- AriDRE  ) , 
littérateur-encycInpixIiNte,  naqi  it  à 
Paris,  en  i^38.  Les  travaux  de  sa 
première  jeunesse  eurent  jionr  ob- 
jet presque  exclusif  l’étude  réfléchie 
des  productions  de  l’antiquité.  Il 
cherchait  en  même  temps  à se  fa- 
miliariser un  peu  avec  les  sciences 
exactes  , dont  il  voyait  rinfliirnce 
s’étendre  tous  les  jours.  Il  ne  s’é- 
tait point  encore  ariêté  à la  phi- 
losophie rationnelle,  lorsqu’il  fut 
jeté  dans  la  société  du  baron  d’Hol- 
bach. D.ins  cette  fameuse  coterie.  Ici 
déistes  étaient,  comme  on  sait,  en 
minorité  devant  les  fauteurs  de  l’a- 
théisme; si  bien  que  les  hommes  qui 
mettaient  du  prix  à une  conduite  me- 
surée, avaient  cc.sséd’y  paraître.lais- 
.sant  la  carrière  libi-c  à des  esprits 
plus  ardents  ( r.  Morellet,  p.  1 19 
ci  dessus  ).  Naigeon  prit,  dans  cette 
réuniiin,  la  couleur  de  ses  ojiinions 
philusuphiques , dans  lesquelles  il  u* 
.se  distingua  ijiie  par  une  âpre  téna- 
cité. .Sa  frisure  recherchée,  la  déli- 
catesse de  son  tempérament , qui  lui 
avait  fait  adopter  dans  sa  manière  de 
vivre,  le  régime  pythagorique , son 
pédantisme  et  la  roideurde  caractère 
qu'il  afl'ectait , formaient  un  contras- 
te qui  prêtait  assez  au  ridicule.  Il 
coiiniO,  dans  la  maison  du  baron,  I..a. 
range,  le  traducteur  de  Lucrèce  et 
e Sénèque.  Naigeon  eut  part , dit-on, 
au  travail  de  son  ami  sur  le  pre- 
mier de  CCS  auteurs  ; et  il  fut depuis  , 
l’éditcurdii  Sénèque.  Uneliaison  plu» 
étroite,  et  h laquelle  il  dut  toute  sa 
consistance  littéraire,  s’établit  entre 
lui  et  Diderot.  Naigeon  et  Damila- 
ville,  le  premier  surtout,  furent  les 
deux  écouteurs  en  titre  de  ce  philo- 
sojihe,  qui  éprouvait  le  besoin  de 
communiquer  son  enthousiasme,  et 
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de  répandre  en  longs  nioDo!oç;ucs  son 
intarissable  faconde.  Grimm  entrait 
en  tiers  dans  leur  admiration,  mais 
avec  un  e.sprit  d’une  toute  autre 
trempe.  Naigeon  composait  sa  con- 
versation de  celle  de  Diderot  ; il 
copiait  son  ton,  ses  manières  : plu- 
sieurs productions  de  Diderot  sorti- 
rent de  ce  commerce  intime,  et  ne 
sont  i(uc  des  entretiens  avec  Naigeon. 
failli  ci,  à son  tour,  confondit  qucl- 
fois  scs  travauv  dans  ceux  de  Dide- 
rot. Il  ne  pouvait  maii'pier  de  figu- 
rer dans  la  liste  des  rédacteurs  de 
rKucvclopèdie;  on  remar([ua  l'arti- 
cle -Ime  et  l’article  Unitaires,  parmi 
ceux  qu’il  j avait  donnes.  Adepte 
vulgaire  des  doctrines  qu’il  avait 
embrassées  avec  chaleur,  il  ne  les 
propageait  guère  qu’en  se  traînant 
sur  des  idées  d’empiunt.  L’ouvrage 
dans  lequel  il  mit  peut  être  le  plus 
du  sien  , est  le  Militaire  philosophe, 
ou  Difficulté:»  sur  la  religion , pro- 
posées au  P.  Malebranche , l.on- 
dres  (Amsterdam  ) , 17(38,  in  - ta. 
Il  le  composa  d’après  un  manuscrit 
qui  portait  le  second  titre  : le  der- 
nier chapitre  est  de  la  main  du  baron 
d'HoI'iach.  Naigeon  faisait  passer 
et  imprimer  en  H'diaiide  les  écrits 
de  ce  baron , et  il  ajoutait  des  no- 
tes aux  plus  considérables  ( U. 
Hulbacu  , XX  , 487  )•  Le  minis- 
tre protestant  Lccèiic  avait  donne 
une  mauvaise  traduction  du  Traité 
de  la  T olérance  dans  la  religion,  ou 
de  la  Liberté  de  conscience , par 
r.rcilius;  Naigeon  la  retoucha,  et  la 
(it  paraître  avec  l’/nlrilérance  con- 
vaincue  de  crime  et  de  folie,  par 
d’Holbach.  Il  réunit  divers  opuscu- 
les de  ce  dernier,  dans  sou  Recueil 
philosophique,  ou  Mélanges  de  piè- 
ces sur  la  reUe,ion  et  la  morale , 
Londres  (.Amsterdam),  1770,  -a  vol. 
iu-ia,  qui  contiennent,  en  outre,  des 
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morceaux  attribués  à Dumarsais, 
Vauvciiargues  , Fontcnelle  , Mira- 
baiid,  Burigny,  et  une  Dissertation 
sur  l’origine  des  principes  religieux, 
par  Meister.  Lagrange  ayant  laissé  in- 
complète sa  traduction  de  Sénèque, 
Naigeon  y fit  des  corrections  , la  ter- 
mina , l’curichit  de  notes  critiques  , 
historiques  et  littéraires,  et  la  publia, 
augmentée  de  V Essai  de  Diderot 
sur  la  vie  de  Sénèque,  Paris,  1778- 
79,  7 vol.  in-f».  Laharpe,  en  pul- 
vérisant, dans  une  réfutation  pro- 
lixe, mais  victorieuse, les  sophismes 
et  les  assertions  gratuites  qui  sura- 
bondent dans  ce  panégyrique,  ré- 
serve toute  sa  colère  pour  Diderot , 
et  ménage  l’éditeur,  au  travail  duquel 
il  accorde  même  quelques  expres- 
sions d’e.stime.  Naigeon  reproduisit, 
peu  de  temps  après  ( 1 78'i),  une  par- 
tie de  cette  traduction  de  Sénèque, 
dans  la  Collection  des  moralistes 
anciens  , imprimée  par  Didot , col- 
lection dont  il  compo.sa  le  discours 
préliminaire,  et  à laquelle  il  fournit 
encore  une  nouvelle  traduction  du 
Manuel  d'Epictète,  où  il  n’avait  ps 
de  peine  à surpasser  Dacier.  Il  prit 
part , sans  sucres , aux  deux  concours 
de  l’académie  de  Marseille,  qui  pro- 
duisirent les  beaux  KIoges  de  Lafon- 
taine et  de  Kacinc,  par  Chamfort  et 
Laharpe  ; mais  il  fit  revivre , avec  le 
titre  de  Notices,  ses  deux  Essais  mal 
accueillis  sous  des  formes  oratoires, 
et  il  les  mit  en  tête  du  Lafontaine 
et  du  Racine  sortis  des  presses  de 
Didot  pour  l’éducation  du  Dauphin. 
Parmi  les  réimpressions  à part  de  la 
Notice  sur  Lafontaine,  nous  citerons 
celle  de  Causse,  Dijon,  1 795,in-8“., 
de  48  On  a désigné  Naigeon 

comme  un  des  collaborateurs  de  Kay- 
nal,surcet  unique  fondement, selon 
nous , que  tout  semblait  inséparable 
entre  lui  et  Diderot.  11  avait  csqiiis- 
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SI-, ni  1784,  iiiie  Vied«  Julien,  que 
l’oiivi  age  de  GiLboiinc  permet  point 
de  rcgrellcr.  En  1788,  il  publia  le 
Conciliateur  de  Turgot,  et , deux  ans 
après,  les  Eléments  de  morale  uni- 
venelle , du  harou  d’IIulbacli , ami 
de  vingt-cinq  ans,  ipii  venait  de  lui 
être  enlève.  Cette  amitié  a rendu  sus- 
pect à plusieurs  personnes  le  lèmoi- 
gnaccae  Naigeon, d’après  lequel  M. 
Barbier  a restitue  au  baron  un  grand 
nombred’ccritspliilosopliiques.ano- 
nymes  ou  pseudonymes.  Quelles  af- 
firmations, cependaut , luèritaieut 
pl  us  de  confiaucc  quecclles  d’un  hom- 
me qui  avait  etc  le  dèposit.i  ire  de  tous 
ces  écrits  ? et  ces  aflirmations  ne  sont 
combattues  par  aucun  témoignage 
de  poids,  si  l’on  excepte  Labarjie, 
qui  donne  à D.imilaville  le  Christia- 
nisme dévoilé;  mais  cette  opinion 
est  infirmée  par  la  correspondance 
même  de  Voltaire,  et  par  1 anecdote 
consignée  dans  le  Dict.  des  anony- 
mes, i”*.  édit.,  tome  iv,  viij.I.aiiarpe 
était  d’ailleurs  si  mal  informé  sur  ce> 
secrets  du  parti  pliiluso|)hique,  qu’il 
attribue  upinnUrcment  h Diderot  le 
Code  de  la  nature , qui  est  bien  ecr- 
taiucmentdcMorelly.  D’un  autre  cô- 
té, quelle  invraisemblance  y a-t-il  à 
ce  qu’un  écrivain  aussi  fanatique  à -a 
manière  que  l’était  d’ilolbacli , ait 
multiplié  (les  productious  dont  les 
matériaux  lui  étaient  fournis  par  les 
convers^itionsjoiirualieresdeses  cou- 
rives,  parmi  lesquelsil  trouvait  même 
plus  d’un  auxiliaire  pour  la  rcèlaction 
de  ses  manifestes  contre  ce  qu’il  aji- 
pelait  les  pnf)ugés  ? Maigeon  , qui 
r.umpreuaillcs  préjugésd’uuc  maniè- 
re aussi  large  que  sou  ami,  se  per- 
suada que  la  révolution  les  avait 
anéantis  sans  retour.  Il  publia , en 
1 790  , une  adresse  à l'assemblée  na- 
tionale sur  la  liberté  des  opinions  et 
celle  de  la  presse.  Il  y taxait  de  pu- 
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sillanimes  scs  confrères  en  philoso- 
<bie,  lui  qui  n’arait  jamais  affronté 
a Bastille , et  qui  avait  pris  de  gran- 
des précautions  pour  assurer  à scs 
livres  la  clandestinité.  Il  y insistait 
sur  la  nécessité  d’écarlcr  toute  idée 
de  religion  dans  une  déclaration  des 
droits  de  riiommc;ct  il  réclamait  la 
faculté  indéfinie  d’énoncer  sa  pensée. 
L’auteur  exhalait  une  haine  brutale 
contre  les  prêtres,  et  avait  visé  a la 
vigueur  du  raisunnemeut . par  cette 
brochure,  qui  fut  louée,  dans  le  Mer- 
cure, par  Chamfort,  mais  qu'un  es- 
prit plus  sain  , Morellet , a réduite 
à sa  juste  valeur , dans  la  seconde 
partie  de  ses  Mémoires.  Naigeon , 
chargé  de  l’histoire  de  la  philuso- 
j)hie  ancienne  et  moderne  , dans 
V Encj  clopédie  méthodique,  s’ap- 
plaudit d’en  pouvoir  faire  un  ar- 
senal d’alheisme.  Il  poursuivit  celte 
tâche  avec  une  cnlicit:  franchise; 
mais  l’exécution  en  fut  bien  mé- 
diocre. On  devait  s’attendre  à une 
analyse  substantielle  et  animée  de 
tous  les  systèmes  qui  avaient  forte- 
ment uecujiérattcntiou  deshommes, 
depuis  les  traditions  des  brames  et 
des  pi  êtres  d’Égypte,  jusqu’aux  théo- 
ries de  l’école  écos.saisc  et  des  uni- 
versités d'.Vllcmagne.  Naigeon  s’était 
d’autant  plus  engagéà  se  rendre  maî- 
tre de  sa  m.ilière,  qu’il  traite  dédai- 
gneusement, dans  son  discours  pré- 
liminaire, Bruclkcr,  Stanley  et  Du- 
tens.  Cepeudant  il  n’a  f.ait , pour  U 
partie  aueieunc,  que  reproduire  le 
travail  de  Diderot,  dans  la  première 
Encyclü|>édie , modifier  h^èrement 
les  articles  fournis  au  même  ouvra- 
ge par  des  auteurs  moins  connus,  et 
y ajouter  trois  morceaux  importants 
de  Roland  de  Croissy,  sur  les  aca- 
démiciens, sur  la  philosophie  des 
Celtes,  cl  sut  l’idée d*t  Dieu  chez  les 
anciens.  Dans  les  articles  de  philo- 
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Sophie  moderne,  il  tr.inscrit  des  vo- 
lumes entiers:  tel  est  l’orliclc  liacun, 
üii  SC  trouve,  anieuJc,  le  précis  de 
üeleyrc;  tels  sont  les  articles  de  Ber- 
kley , CotuMIac,  üumarsais  , Fon- 
tenelle,  Frcret,  Hume,  Toland,  etc. 
Il  faut  encore  déduire  du  travail  du 
rédacteur,  la  Notice  sur  Helvétius, 
par  Saint- Lambert,  le  morceau  sur 
le  fétichisme,  par  de  Brosses:  les 
Elo(;es  de  d’Aletnbcrt , de  Billion  , 
de  Pascal , par  Condoitel  ; l’article 
de  Spinosa  et  ipichpics  autres.  Nai- 
con  parle  avec  mépris  de  ('.larkc, 
e Ditton  , de  Cudwortli.  Selon  lui , 
n Bossuet  et  les  solitaires  de  Port- 
Royal  , s'ils  avaient  vécu  dans  l'au- 
tiquilé  , n'auraient  fait  que  res- 
susciter les  folles  subtilités  de  l’é- 
cole de  Mégare  ; Pascal  seul  aurait 
pu  s’élever  aux  découvertes  d'Ar- 
chiméile  : il  a été  [lerdu  pour  les 
sciences,  aussitôt  que  la  religion  en 
a fait  la  conquête.  Bacon  lui  meme, 
lorsqu’il  paye  un  tribut  a de  re- 
ligcuscs  convenances  , n’est  plus 

3n’un  enfant  qui  répète  les  contes 
e sa  nourrice.  Campaoella  n’avait 
point  assez  d’étolTe  pour  être  athée; 
on  n’iniaginc  pas  combien  il  faut  de 
force  de  tète,  combien  il  faut  avoir 
observé,  comparé,  médité,  aprofon- 
di  les  sciences,  )(Our  atteindre  à cette 
opinion.  » C’était  celle  d’un  .Mathias 
Knnzen , rêveur  allemand , qui  ne  re- 
connaissait d’autres  lois  que  la  cons- 
cience : Naigeon  n’a  eu  garde  de  l’o- 
mettre dans  son  Dictionnaire.  Il  ne 
connaît  point,  dit-il, .ses arguments; 
mais  il  présume  qu’ils  ont  fort  cm- 
barr.assé  les  prêtres,  puLsqu’ils  ne  les 
ont  point  reproduits  dans  leurs  réfu- 
tations. Il  s’indigne,  dans  l’article 
/'cmîm,contrcrhistorienGramond, 
qui  accuse  cet  athée  d’avoir  dissimu- 
le' sa  doctrine  devant  ses  juges  : Et 
d'où  le  sais-tu,  bête  f êroce  ? qui  (e  l’a 
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lût  ? s’écrie-t-il . On  croit  entendre  Di- 
derot se  déchaîner  contre  les  détrac- 
teurs d • Sénèque.  Naigeon  gourman- 
de Voltaire  de  n’avoir  point  analysé 
les  objections  de  Meslicr,  en  faveur 
du  matérialisme.  Le  méticuleux  vieil- 
lard de  Fernev  , qui  avait  la  faiblesse 
de  croire  à Viiiflueuce  morale  des 
idées  religieu.ses , ne  faisait  point  at- 
tention que  le  prédicateur  le  plus 
élnquenl  d'un  état , c’est  le  bourreau, 
dont  le  glaivedcvrait  atteindre  toutes 
les  têtes,  même  celles  ipii  portent 
une  couronne.  Le  curé  champenois, 
Mcsiier,  voyait  do  bien  plus  haut, 
quand  il  émettait  le  vœu  que  le  der- 
nier des  rois  fût  étranglé  avec  les 
boyaux  du  dernier  des  prêtres;  et 
Naigeon  admire,  dans  ces  paroles, 
une  des  pensées  les  plus  fortes,  les 
plus  sublimes  que  l’esprit  humain 
ait  pu  concevoir! ...  C’était  en  1794 
qu’il  s’exprimiit  ainsi  (i).  Lorsque 
des  temps  plus  calmes  rcrajilaccrent 
ces  jours  de  fureur,  Naigeon  recom- 
mença de  prêcher  scs  opinions  avec 
le  même  fanatisme.  Laliarpe,  à la 
même  époque  , faisait  entendre  ses 
violentes  invectives  contre  les  parti- 
sans de  la  philosophie.  Chénier  tour- 
na en  ndicule  ces  deux  mis.sionnai- 
res  emportés,  dans  une  petite  pièce 
que  voici  : 
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lU  n Mil  iwa  «l'kMtrr* *  «mit. 

L»  r rlot^uroc*  ii»04lr»4« 

Amulltl  irt  cmir»  f«r  ; 

l^hiM|ica  le  fru 

h.1  M««feuu  if  fru  ii'i  ufer. 

Parluut  ce»  dm»  Prooirthêe* 

Votit  formaut  mM'lcU  uvuVrmàKi 
I^h»r|>vra<l  In  aU»e«a. 

Lt  fait  let  «Jwata. 

Naigeon  donna,  en  1798,  sa  voln- 
utnciisc  édition  de  Diilcrot  ; et  il  pré- 
sida , en  1801  , avec  Fayolle  et  Ban- 
carel , à celle  de  J.  .1.  Rousseau,  im- 

i)riinec  par  Didol.  uo  vol.  in  - 8“. 
/année  suivante,  il  imagina  de  don- 
ner aussi  une  édition  de  Montaigne, 
non  pas  d’après  celle  de  M>**=.  de 
Gournay,  la  plus  ample  de  toutes, 
mais  sur  un  exemplaire  de  l'édition 
de  i588,  conservé  à la  bibliutlic(pic 
centrale  de  Boi-deaux , et  chargé  de 
notes  marginales  de  la  main  de  Mon- 
taigne. Le  philosophe  gascon  avait 
condamné  ce  travail  à l’obscurité, 
^misqu’il  avait  laissé  une  co|>ic  iii- 
linimcnt  plus  considérable  et  ]>lus 
perfectionnée  des  Essais.  Il  ne  fal- 
lait donc  produire  de  ces  notes , mi- 
ses par  lui-nicme  au  rebnt,  que  ce 
qui  pouvait  être  curieux,  comme  va- 
riante. MaisNaigeon  voulait  donner 
du  neuf;  et  il  se  montre  neuf,  surtout 
dans  le  Commentaire  fastidieux  et  si 
souvent  étrange,  dont  il  accompagna 
le  texte  (1).  Ou  rit  beaucoup  de  celte 
substance  encore  inconnue  , qu’il 
suppo.se  renfermée  dans  In  tête,  et 
dont  lUdios}  ncriCsie  nous  porte  plus 
ou  moins  fortement  à l'ordre  ou 
au  désordre  : c’était  rétabli  lycn  d’au- 
tres termes  , la  distinction  du  liieu 
et  du  mal,  que  Naigeon  nie  ailleurs, 
quoiqu’il  convienne,  par  une  singu- 
lière distraction,  qu’on  est  heurcu- 
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seinent  ou  malheureusement  né.  Nai- 
geon, dans  ses  dernières  années, 
devint  très-circonsj)cct  dans  son  lan- 
gage. Il  désespérait  sans  doute  du 
progrès  de  ses  principes;  et  l’exem- 
ple de  son  confrère  Lalande,  ad- 
monesté publiquement,  de  la  part 
du  chef  de  l’état  ( F.  Silvain  Marc- 
CUA!.,  XXVII,  9),  avait  dû  faire 
impression  sur  lui  : .ses  ennemis  pré- 
tendaient que  le  motif  de  cette  con- 
duite mesurée  était  l’ambition  de 
devenir  sénateui'.  Naigeon  est  mort 
le  'aB  février  i8to;  il  était  membre 
de  la  seconde  classe  de  l’Institut.  Ou 
a trouvé,  parmi  scs  papiers,  scs  rVé- 
moires  historiques  et  philosophi- 
ques pour  servir  à la  Fie  de  Dide- 
rot. Il  ne  les  avait  point  terminés; 
et  ce  qui  porte  à croire  qu’il  avait 
renoncé  à les  donner  au  public,  c’e.st 
qu’à  l’exception  de  l’analyse  de  quel- 
ques productions  inédites  de  Diderot, 
ils  ne  contiennent  rien  de  plus  que 
l’article  Diderot , de  Ilist.  de  ta  phi- 
losophie  ancienne  et  moderne , les 
Notes  sur  les  o-uvres  de  cet  écrivain , 
et  le  Commentaire  précité,  sur  Mon- 
taigne. On  croit  Naigeon  l’auteur 
d’un  opéra-comique  ( Us  Chinois  ) , 
joué  ]iar  les  Italiens,  en  1756.  et 
mis  aussi  sur  le  compte  de  Favart. 

F — T. 

N.\ILL  \C  (PniLiBi  RT  de),  trente- 
troisième  grand-maître  de  l’ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem , était  d’une 
ancienne  et  illustre  famille  du  lierri. 
11  mérita  l’estime  des  chevaliers,  au- 
tant par  sa  .sagesse  que  par  sa  valeur, 
et  fut  élu  leur  chef,  en  iJqô.  U 
entra  au.ssitùt  dans  la  ligue  des  prin- 
ces chrétiens  eontre  IJajar.ct,  rejoi- 
gnit les  confédérés  dans  les  plaines 
de  Hongrie,  et  les  .suivit  au  siège  de 
Nicopolis.  Bajaxet  livra  aux  Cbié- 
ticDS,  sous  les  mm  s de  cette  ville, 
une  bataille  dont  l’issue  ne  fut  pas 
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doulousc  nu  seul  instant  ( V Bsja- 
ZET,  lll , u'i7  ).  Apres  avoir  vu  toiu- 
I)iT  ù ses  côtés  les  plus  illii'itrc.s  che- 
valier}, le  graiid^uaîlre,  épuise  de 
fatigues,  ne  s’attendait  tpi’à  périr, 
lorsque  le  hasard  lui  fit  découvrir 
une  nacelle,  où  il  s#.jcta  arec  le  roi 
de  Hongrie , échappé  comme  par 
miracle  au  massacre  général  ; et , 
étant  parvenus  à gagner  la  Hotte 
chrétienne,  ils  arrivèrent  à l’ilc  de 
Rhodes.  L'invasion  de  la  Natolie  par 
Tamerlan , arrêta  le  cours  des  con- 
quêtes de  Rajazd.  Tandis  que  les 
Turcs  et  les  Tartarcs  se  disputaient 
les  débris  de  l’empire  grec,  Philibert 
s’occupa  de  mettre  les  [lossessions 
de  l’ordre  sur  un  pied  respectable 
de  défense.  .A  la  léte  d’une  flotillc, 
sortie  secrètement  du  port  de  Rho- 
des, il  descendit  sur  les  côtes  de  la 
Ctrie,  en  chassa  les  garnisons  que 
Tamerlan  y avait  laissées,  et  cons- 
truisit sur  les  bords  de  la  mer  un 
château  auquel  il  donna  le  nom  de 
Saiui-Pierre  , et  qu’il  fortifia  avec  le 
plus  grand  soin.  Philibert  fut  choi- 
si, eti  i4<>3,  puur*médiateur  entre 
le  roi  deCypre  et  les  (léiiois.et  par- 
vint a terminer  les  dillérends  qui 
avaient  amené  une  guerre  longue 
et  sanglante.  Il  accompagna  ensuite 
Buucicaut  dans  ses  excursions  sur  le 
côtes  dt  Syrie  et  de  Palestine,  et  eut 
beaucoup  de  part  aux  succès  rempor» 
lés  sur  les  infidèles.  Il  conclut  avec 
le  sulthau  d’Égypte  un  traité  avanta- 
geux aux  chrétieiis  cpii  visitaient  les 
saints  lieux,  et  étendit  la  gloire  de 
sou  ordre  dans  toute  l’Asie.  Philibert 
assista  au  concile  de  Pisc,  assemblé 
pour  mettre  un  terme  au  schisme  oc- 
casionné par  la  double  élection  de 
Benoît  XI 11  et  de  Grégoire  XII , et 
à celui  de  Constance,  ou  Jean  XXI II 
fut  déposé.  Il  réussit  à apaiser  les 
dissensions  qui  troublaient  l’ordre, 

XXX. 
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et  convoqua  à Rhodes  un  chapitre 
général , dont  il  adrc.ssa  les  actes  au 
souverain  pontife,  qui  s’empressa  de 
les  confirmer.  Philibert  mourut  quel- 
<[ucs  mois  après , en  1 4^^-  > > regretté 
de  tous  les  chevaliers.  Il  avait  gou- 
verné l’ordre  pendant  vingt-neuf  ans, 
avec  une  prudence  consommée.  Ou 
trfiuve  son  portrait,  gravé  par  Fli- 
part,  dans  \’ Histoire  des  chevaliers 
de  Malte,  de  l’abbé  de  Vertot.  \V-s. 

NAIN  Lenaik  cl  Tii.le- 

MOVT  ). 

N.AIRONI  ( Antoike  Fau.stk  ), 
savant  maronite,  qui  vivait  à Rome, 
dans  le  dix-.septième  siècle,  naquit 
à Ban  , petit  endroit  situé  dans  le 
mont  Liban  ; il  était  neveu  , du  cô- 
té do  sa  mère,  d’Abraliam  Ecchcl- 
Icnsis  : il  vint  fort  jeune  a Rome,  où 
il  fit  .ses  études , et  retourna  dans 
rOrieul,  pour  s’jy  procurer  les  ou- 
vrages relatifs  à Pbistoire  de  .ses  co- 
religionnaires. son  retour  à Rome, 
il  fut  fait  professeur  de  langue  syria- 
que ou  chai  laïque,  au  collège  ae  la 
Sapience;  et  il  occupa  cette  place, 
depuis  l’ail  iGOG  jusqu'en  1694-  N 
mmiriil  k Rome,  eu  1711,  presque 
octogénaire.  Scs  ouvrages  sont  : I. 
Officia  sanc'ontm.  jujcta  riiutn  ec- 
clesiœ  Mnrotiitarum,  Rome,  i(>5G 
et  iGGG,  iii-fol.  IL  De  saluberri~ 
md  potione  cahuè  seu  café  lutn- 
cupatd- discursus , Rome,  1G71 , in- 
l'i.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  ita- 
lien , la  même  année  , par  Fr.  Fred. 
Vegiliu  de  Cluerbergeii , capitaine 
fri.son,  Rome,  1671  , in-ia,  cl  par 
le  P.  Paul  Bosca  , bibliothécaire  de 
r.Amhrosieniic,  Milan,  1G73,  in- 
l't.  Il  en  parut  aussi  une  traduction 
libre , ou  1111  extrait  en  français  , 
( F.  Duroun,  xii,  149  )•  HL  Di>- 
sertatio  de  origine , nomine  ac  reli- 
gione  Maronitarum  , Rome,  1G79, 
iii-8“.  J ouvrage  utile  à l’époque  où  il 
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]i.7nit , mais,  qui  a cle  complètement 
ertacc  par  les  travaux  du  célèbre  As- 
semaiii.  IV.  Evopliajidei  catholicæ 
Boinanæ  lùslorico-tiugmatica , Ko- 
ine , i(iç)4  , iii-8°.  Ce  traite  cuntient 
im  j^raiid  nornbre  de  laits  curieux 
sur  l’iiistoirc civile  et  religieuse  des 
Clirctieiis  de  l’Orient;  cl  quoiqu’As- 
sèmani  y remarque  un  grand  nom- 
bre d’erreurs , il  est  encore  fort  utile, 
jiarce  qu’un  y trouve  de  la  clarté'  et 
de  la  concision , mérite  fort  rare 
dans  les  savants  cciits  d’Âssc'mani. 

S.  M — N. 

NALDI  ( Nai.do  ),  littérateur  dis- 
tingué, né  à l'  iorence,  dans  le  quin- 
zième siècle,  fut  l’un  des  ))lus  iilus- 
tres  disciples  de  Marsilc  l'iciu  , qui 
parle  de  lui  avec  éloge  dans  dilTc- 
rents  endroits  de  ses  ouvrages.  11 
mérita  par  ses  talents  la  bienveillance 
particulière  de  rjaurent  de  Médicis  , 
et  fut  l’ami  de  Politien  cl  des  autres 
boinnics  célèbres  qui  brillaient  alors  à 
la  courde Florence.  Naldo  se  ebargea 
pendant  plusieurs  années  de  faire  des 
leçons  de  littéraliircaux  jeunes  profès 
de  l’ordre  des  Senûtes.  Il  mounit 
versl’an  1 470.  Ona  de  lui  : I.  I.a  Pie 
de  Giannozzo  Manetti , publiée  par 
Burmann,  dans  le  tome  ix  du  Thc- 
saur.  anliquil.  ital.  , et  par  Mura- 
tori  sur  un  manuscrit  que  l’on  croit 
amograpbe  dans  les  Scriplor.  rer. 
italicar.  , xx  , 5'ig-üo8  ; elle  est 
écrite  avec  élégance,  et  renferme  des 
détails  intéressants  ( f'.  Rlc.-vr.rri  , 
XXVI  , 47^  )■  11*  Une  Jipiliv  à 
Math.Corvin,  elnn  Poemeen  quatre 
livres  , sur  la  fameuse  bibliothèque 
de  Bude.  Pierre  Jerrich  a inséré  ce 
poème  dans  Meletémala  Thoru- 
Ttensia  , tome  iti  ; et  Bel  , dans  la 
Nolit.  Hiingariæ  nwæ  geograph. 
hislorica , tome  lit.  Gu  ouvrage 
était  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
tbèque  de  MencLe  (pag.  835  du 
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catal.);etil  est  étonnant  qu’il  A« 
soit  point  cité  par  Negri,  qui , dans 
ses  Scritlori  l’iorentini , indique 
tous  les  ouvrages  de  ce  poète,  dont 
on  connaissait  des  copies.  Maldi 
réussissait  surtout  daus  la  poésie  ; 
on  a plusieurs  morceaux  de  lui  dans 
le  tome  vt  des  Carmina  iUiutriUrn 
poëtarum  italorum , I7i9-si6;et 
l’on  eu  conserve  en  manuscrit  des 
recueils  entiers  daus  la  bibliotb. 
Piiccardiana  et  dans  la  Lorenziaiia 
( P.  Baudini , CataL  codicum  latin, 
hibl.  Laur. , t.  ii.pag.aa  1 ).  Le  Die- 
\ionnnire  historique  ifinen  , impri- 
mé à li.issano,  dit  que  la  famille  des 
Nai.di  de  Bondiolo  conserve  un  re- 
cueil manuscrit  des  monuments,  de- 
vises et  autres  pièces  eu  l’bouueur 
de  cette  maison  , qui  a produit  à 
Sicua  , à Faeuza , etc.,  plusieurs  per- 
sonnages qui  SC  sont  illustrâ  dans 
les  armes , dans  les  lettres  ou  par 
d’cmincnlcs  dignités  fptais  c’est  k 
tort  que  ce  lexique  y compraid  un 
Philibert  Naldi,  évêque  d^Aimou- 
lême  et  d’Auxerre  , fait  carainal 
par  Pic IV,  à la  ssllicitationdeCbar- 
ics  IX,  eu  1 5ü  I . Ce  prélat , qui  mou- 
rut le  'a5  janvier  1570  à Rome  , où 
il  faisait  les  fonctions  d’ambassadeur 
de  France,  se  nommait  Philibert 
Babou  de  La  Bourdaisicre,  et  était 
frère  de  Jean  Babou , maître-géné- 
ral de  l’artillerie  , mort  le  1 1 octo- 
bre I ôtig , lequel  fut  l’aïeul  de  Ga- 
briclic  d’Estrccs  ( P.  BoübdaisiÈre  , 
V,  35ü,  et  Moréri  au  mot  Babou). 

G.  M.  P.  et  \V— s. 

NALIAN  (Jacques),  patriarche 
des  Arméniens  a Gonstautiuople , na- 
quit, à la  lin  du  dix-septirme  siècle, 
à Zimara,  dans  la  petite  Arménie. 
11  SC  voua , dès  sa  tendre  jeunesse,  à 
l’état  ecclésiastique,  et  il  s’attacha 
à Jean  l.X,  surnommé  Golod,  pa- 
triarche arménien  de  Cunstaulinu- 
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pie.  Sous  la  direction  de  ce  digne 
prélat , il  acquit  bientôt  toutes  les 
connaissauccs  qu’ou  exige  des  ecele'- 
.siastiques  de  sa  nation,  et  il  obtint  le 
grade  de  vartabied.  En  1735,  Jean 
IX  le  iiomina  évêque  d’Ane.yic  dans 
la  Galatic.  La  inaniore  louable  dont 
il  se  conduisit  dans  cet  épiscopat,  lui 
méiita  l'esliine  de  tous  les  Armé- 
iiieiis,  qui,  en  l’an  1741*  relevè- 
rent au  siège  de  Constantinople  à 
la  place  de  son  maître,  qui  venait 
de  mourir.  Depuis  long-temps  des 
liaines  multipliées  et  des  jalousies 
particubères  divisaient  les  Armé- 
niens de  Constantinople.  Vainement 
les  prédécesseurs  de  Nalian  avaient 
interposé  leur  autorité  pour  faire 
cesser  ces  dissensions.  Plusieurs  fois 
ils  en  avaient  été  victimes.  Nalian  ne 
fut  pas  plus  tranquille.En  i74o<  <>o 
vartabied  de  Silistria,  nommé  Brok- 
boon  , soutenu  par  son  ennemi , ob- 
tint du  grand-vé/.yr  la  place  de  pa- 
triarche cette  intrusion , contraire 
au  vœu  des  .Arméniens  , causa  un 
grand  tumulte  à Constantinople , et , 
pour  le  faire  cesser  , le  gouverne- 
ment turc  exila  le  prétendu  patriar- 
che ; mais  voulant  avoir  l'air  de  ne 
pas  céder,  il  donna  ordre  d’en  élire 
un  autre.  Ou  choisit  Minas , abbé  de 
Saint-Garabied  dans  la  grande  Ar- 
ménie ; et  Nalian  fut  exilé  à Brousse. 
11  était  à peine  arrivé  dans  le  lieu 
de  son  exil,  que  Grégoire  Tll  , pa- 
triarche arménien  de  Jérusalem  , 
mourut;  efcd’uu  conseutement  una- 
nime on  conféra  sa  place  à Nalian. 
Il  n’occupa  pas  long-temps  sa  nou- 
velle dignité.  Minas  , qui  l’avait 
remplacé  à Constantinople , mourut 
vingt  mois  après;  on  lui  donna  pour 
successeur  George  Ghaplianlsi  , qui 
un  an  après,  eu  eousenlit  à 

céder  sou  siège  ;t  Nalian  : celui-ci 
quitta  Jénisalciu  , et  revint  à Cons- 


tantinople , à la  grande  .satisfaction 
du  peuple  arméuien.  Cette  fois,  il 
gouverna  plus  tranquillement  jus- 
qu’.i  sa  mort , arrivée  en  17(14,  1« 
18  juillet.  Deux  mois  auparavant, 
il  avait  fait  nommer  pour  son  suc- 
cesseur Grégoire  IV  ; et  il  avait  ob- 
tenu l’agréineut  du  grand  - vcr.yr. 
Les  belles  qualités  de  Nalian  lui 
avaient  mérité  l’estime  des  empe- 
reurs olliomans  , des  principaux 
membres  du  divan , des  ambas.sa- 
deursdes  pnisMinccs  chrétiennes,  et 
meme  du  pape  (dément  XIII.  (îe 
patriarche  n’était  pas  moins  distin- 
gué par  son  savoir  que  par  scs  ver- 
tus. Il  a composé  en  arménien  plu- 
sieurs ouvrages  qui  lui  assignent  un 
rang  distingué  parmi  les  littérateurs 
de  sa  nation.  Le  principal , intitulé 
Kandsaran  ou  Trésor,  imprimé  à 
Constantinople,  1758,  un  vol.  in- 
4°. , est  un  recueil  fort  intéressant 
sous  le  rapport  historique,  géogra- 
phique , etc.  Scs  autres  ouvrages  , 
presque  tous  relatifs  à la  théologie  , 
sont  de  peu  d’intérêt  pour  nous  : 
quelques-uns  sont  en  vers;  il  a aussi 
écrit  en  turc  quelques  opuscules  qui 
ont  été  imprimés  à Constantinople 
en  caractères  arméniens.  S.  M — n. 

NANCEL  ( Nicolas  de  ) , mé- 
decin, était  né  en  iSJq,  au  village 
de  ce  nom  , dans  le  Noyouuais,  de 
parents  si  pauvres , qu’ils  auraient 
été  hors  d’état  de  le  faire  étudier. 
Quelques  personnes  bienfaisantes  lui 
firent  obtenir  une  bourse  au  collège 
de  Prcslc,  dont  le  célèbre  Ramus 
était  principal.  11  v reçut,  à i3 
ans  ^ le  degré  de  maître-cs-arts  ; et 
Ramus.,  qui  s’intéressait  vivement 
à sa  position  , ne  tarda  pas  de  lui 
procurer  une  chaire  dans  le  même 
collège.  Nancel  commença  dès-lors  à 
s’appliquer  .i  l’étude  de  la  luédccine; 
mais  les  troubles  qui  éclatèrent  bicu- 
35.. 
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tôt  ajiics,  l’obligcrcnt  de  sortir  de 
France,  et  il  accepta,  en  i5ü3,  la 
chaire  de  langue  grecque  à runiver- 
sité de  Douai,  nouvellement  fondée. 
II  ne  la  remplit  que  deux  ans,  et  re- 
vint à Paris,  à la  sollicitation  de  Ra- 
mus,  qui  lui  lit  rendre  sa  première 
place  au  college  de  Presle.  ^anccl  re- 
prit l’étude  de  la  raedeciue,  en  1 5ü8  : 
l’année  suivante,  il  quitta  une  ville  où 
il  n’avait  point  de  malades , pour  se 
rendre  près  de  Muzilc,  premier  mé- 
decin du  roi , et  sou  ami  particulier , 
alors  à .\ngcrs.  Eu  passant  à Tours , 
ou  le  pressa  de  s’y  arrêter;  et  il  eut  le 
bonheur  d’y  faire,  en  lâ^o,  un  ma- 
riage très-avantageux.  11  obtint , en 
1 587  , la  place  de  méilecin  de  l’ab- 
baye de  Foutcvrauli , où  il  mourut , 
en  i6io,  à l’agc  de  71  ans.  Loin 
de  rougir  de  l’ooscurité  de  sa  nais- 
sance, Nancel  semblait  en  tirer  va- 
nité , puisqu’il  prenait , à la  tète 
de  scs  ouvrages , le  titre  de  Tra- 
chjenus  Noviudunensis  ( Paysan 
du  Noyonnais).  11  en  avait  compo- 
sé un  très- grand  nombre,  dont  il 

fublia  plusieurs  fuis  la  liste,  dans 
espoir  qu'il  se  présenterait  quel- 
ques libraires  disposés  à les  faire 
impiTJnéV';  mais  il  fut  trompé  dans 
son  attente , et  la  ])lupart  de  ses  ma- 
nuscrits sont  perdus.  On  citera  de 
I4auccl  : 1.  Stichologia  f’ræca  luti- 
naque  infurmanda  et  rejoniianda , 
Paris  , »57(),  in-8<».  : il  y propose 
d’assujetir  la  poésie  française  aux 
règles  de  la  poésie  grecque  et  latine. 
Plusieurs  écrivains  l’avaient  déjà  es- 
sayé sans  succès  ( r.  Mousset  ).  11. 
Discours  très-ample  de  la  l>^le , 
ibid. , i58i  , iii-R».  .Arnbr.  Paré  es- 
timait beaucoup  cet  ouvrage.  111. 
P.  Jiami  vila,  ibid. , in-8®. 

iSancel  avait  conservé  la  plus  vive 
reconnaissance  pour  cet  illustre  pro- 
fesscui  ; il  a recueilli , sur  sa  vie  et 
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ses  ouvrages , des  détails  curieux 
et  intéressants , qu’on  chercherait 
vainement  ailleurs.  IV.  Déclama- 
tioHum  liber,  ibid.,  lüoo,  iii-W". 
Cest  la  collection  des  harangues  qu’d 
avait  prononcées  , tant  à Paris  <|u’a 
Douai.  Ou  trouve  ordinairement  h 
la  suite , la  Vie  de  Kamus.  V.  Epis- 
tolarum  depluribus  reliquat um,  lo- 
mus  prior; — Prœfatiunes  in  liavi- 
dis  Psalterium  et  in  IVovuin  Tesla- 
meniutn,  ibid.,  i6o3,  in-8®.  Nan- 
ccl  aurait  voulu  publier  de  nouvelles 
éditions  du  Psautier  et  du  Nouveau- 
Testament,  revues  et  corrigées  sur  le 
grec.  11  s’adressa  vainement  aux  pa- 
pes et  aux  cardinaux  , pour  leur 
faire  approuver  ce  projet.  I.a  pre- 
mière section  de  cet  ouvrage , con- 
tient une  partie  des  lettres  qu’il  avait 
écrites  à ce  sujet;  et  la  seconde,  le 
plan  et  l’analyse  de  son  travail.  VI. 
-dnalogia  microcosmi  ad  macro- 
cosmum  , id  est , Relatio  et  prujto- 
sitio  um.'crsi  ad  Itominem  , etc. , 
ibidem,  161 1 , iu-fol.  O grand  ou- 
vrage , que  Nancel  annonçait , de- 
puis plusieurs  années  , comme  l’a- 
brégé de  toutes  les  connaissanres 
humaines,  est  tombe  justement  dans 
l’ouiili  : c’est  sou  iils,  dont  l’article 
suit,  qui  en  fut  l’éditeur.  On  |>eut 
consulter  , pour  plus  de  détails , les 
Mémoires  de  Niccron,lomc  xxxix, 
et  le  Dictionnaire  de  Moreri , édiL 
de  1759.  — Nancel  (Pierre  de), 
Iils  du  jirccédeut , né  en  1570,  à 
Tours,  fut  élevé  sous  les  yeux  de 
son  père  , qui  lui  inspira  le  goût  de 
la  littérature.  Après  avoir  terminé 
ses  premières  études,  il  s’appliqua  h 
la  jurisprudence,  sans  renoncer,  à 
cultiver  la  poésie.  .4  la  prière  de 
quchiues  amis,  il  composa  trois  tra- 
gédies qui  furent  feprésentées  dans 
le  fameux  amphithéâtre  antique  de 
Doué  (en  Anjou),  avec  un  succc» 
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qiii  ne  prouve  autre  chose  que  la 
passion  qu’on  avait  alors  pour  les 
spectacles.  Il  remplissait , en  iGio, 
la  place  de  substitut  du  procureur 
du  roi,  .à  Paris.  Nanccl  reçut,  er> 
itii 3 , une  chaiue  d’or  de  Marc-.4n- 
loiue  Memmo  , dof;e  de  Venise  , 
pour  un  service  qu’il  avait  rendu  à 
la  republique  ; et  il  lui  en  témoigna 
sa  reconnaissance  par  une  Pièce  de 
vers  latins,  imprimée,  dont  un  exem- 
plaire est  cité  dans  le  Catal.  de  la 
iiblioth.  du  Roi , in-4“-,  v,  fJçS. 
Il  avait  jiublié  auparavant  : 1.  Le 
Théâtre  sacré,  Paris,  jGo6  , in- 
1 1 , très  - rare.  C’est  le  iccucil  des 
tragédies  dont  on  a parlé  .*  Dinn  ou 
le  rapt , Josué  ou  le  sac  de  Jéri- 
cho , et  Debora  ou  la  délivrance. 
Il  convient,  dans  la  préface  , qu’il  a 
composé  ces  trois  tragédies  « en  si 
» peu  de  temps  qu’il  n’est  pas  quasi 
» vraisemblable , la  plus  longue  et 
» la  plus  forte  n’ayant  pas  passé 
» 17  jours,  et  sans  grand  effort 
» d’esprit.  » On  en  trouve  l’analyse 
dans  V Histoire  du  Thédtre-Pran- 
çuis,  IV, 88-96,  et  dans  la  Bihl.  du 
^ Théâtre-Français,  1, 387-91.  II. 
Pe  la  Souveraineté  des  rois,  poème 
épique,  divisé  en  trois  livres,  Paris, 
1610  , in-8“.  A la  suite  c.st  une  élé- 
gie sur  la  mort  de  Henri  iv  : Que- 
rimonia  super  acerbo  funere  Hen- 
rici  ir,  elegiaco  carminé  expressa. 

W— s. 

NA^F.K,  fondateur  d’une  secte 
devenue  bientôt  une  nation  célèbre, 
dans  le  nord-ouest  de  rHiudnustan, 
sous  le  nom  de  Sikh,  naquit,  en 
1469  de  l'ère  cbre'tienue,  à Tahven- 
dy,  petit  village  du  district  de  Bhat- 
ti,  qui  fait  partie  de  la  province  de 
L.îhor.  Son  père,  nommé  Kùloii, 
était  un  kchetreya , de  la  tribu  des 
A êdi  .Conformément  à l’usage  adop- 
té dans  sa  tribu  , Nàuck  avait  à 
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peine  vingt  ans  quand  il  prit  pour 
épouse  une  jeune  Hindoue,  qui  le 
lendit  père  de  deux  fils  : rnn  d’eux 
alianduuna  les  vanités  du  monde,  et 
fonda  la  secte  des  Oudàri,  dont  les 
partisans  se  nomment  Ndnek  pou- 
trd  (enfants  de  fianek)  j l'autre  ne 
laissa  ni  postérité  , ni  réputation. 
(Jiiant  à Ndnek,  il  témoigna,  dès  sa 
tçiidre  jeunesse , la  plus  profonde 
indifférence  pour  les  biens  de  la 
terre.  Son  père,  voulant  le  distraire 
de  ses  idées  mystiques  par  l’espoir 
du  gain  , lui  donna  quelque  argent 
pour  spéculer  sur  le  sel.  Suivi  d’un 
serviteur,  notre  jeune  marchand  se 
mit  en  roule,  et  rencontra  une  Lan- 
de de  faqiiirs,  tellement  épuises  de 
fatigues  et  de  besoin , qu'ils  n’a- 
vaient plus  la  force  de  parler.  H 
distribua  tout  son  argent  a ces 
contemplatifs  ; et  quand  ils  eurent 
rccousré  la  force  et  la  jiarole  , il 
s’entretint  long  - temps  avec  eux  , 
touchant  l’unité  de  Dieu.  De  retour 
chez  son  père,  qui  lui  demanda  com- 
bien il  avait  gagné  : o J’ai  nourri  les 
» {lauvres,  dit-il , et  j’ai  fait  pour 
» vous  uu  gain  qui  ne  périra  pas.  » 
Cette  réponse  ne  parut  pas  très- sa- 
tisfaisante à K.âlou , qui  le  châtia 
rudement  et  l'envoya  garder  les  trou- 
peaux. Uu  jonrque  le  nouveau  pdtrc 
dormaitexposé  aux  rayonsdu  soleil, 
un  serpent  de  l'espèce  nommée  co- 
bra de  capello,  lui  fit  un  parasol 
avec  son  capuchon.  Un  chef  de  dis- 
trict, témoin  de  la  miracnleasc  at- 
tention du  reptile,  ne  douta  pas  de 
la  grandeur  future  de  Nanek , et  ren- 
dit publiquement  témoignage  de  la 
mission  divine  dont  il  le  croyait 
chargé.  D’après  un  pareil  témoigna- 
gc,  Nànck  fut  traité  moins  sévère- 
iiient  par  son  père , qui  cependant , 
pour  le  détourner  de  la  vie  contem- 
plative, lui  procura  uu  emploi  aux 
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greniers  d’aljondancc  du  gouvemc- 
iiicut.  Nàaek  comniença  par  distri- 
buer tous  les  grains  commis  à sa 
garde  , et  alla  se  plonger  dans  un 
étang,  où  il  resta  trois  jours  entiers. 
On  prétend  que,  pendant  ces  trois 
jours,  il  s’entretint  continuellement 
avec  le  prophète  Elic  ( appelé  par 
les  Musulmans  Khezzers) , lequel  l'i- 
nitia dans  toutes  les  sciences  mon- 
daines. L’intérêt  de  cette  conversa- 
tion loi  lit  oublier  la  longueur  de 
son  bain:  il  ne  le  quitta  que  pour 
sauver  le  garde  responsable  des 
grains,  qu’il  avait  si  largement  dis- 
tribués.  Se  livrant  dès-lors  à de  ri- 
goureuses austérités , il  ne  sortait  de 
la  méditation  que  pour  faire  dif- 
férents voyages , parmi  lesquels  nous 
indiquerons  le  pèlerinage  de  la  Mek- 
ke.  11  eut  constamment  deux  com- 
pagnons de  voyage,  dont  l’un,  nom- 
mé MerJàiich  , était  im  personnage 
burlesque,  qui  préférait  les  bons  gî- 
tes et  la  bonne  chère  aux  déserts  et 
aux  austérités  ; aussi  changea- t-il 
souvent  (le  forme;  mais  il  avait  beau 
devenir  mouton,  âne,  etc.,  Nànek 
le  rappelait  toujours  à la  forme  hu- 
maine. I.a  conversion  d’un  radjah  le 
retint  pendant  deux  ans  dans  la  ville 
de  Sivanobhou,  où  il  composa  une 
partie  de  son  code  nomme  Adi- 
Granth.  Ensuite  il  continua  ses 
voyages  dans  l’Inde,  prêchant  l’u- 
nité, la  tonte  - science  et  la  toute- 
juiissance  de  Dieu  , disputant  avec 
les  molis  musulmans  et  les  pandits 
hindous , sans  jamais  oflenser  ni  les 
uns  ni  les  autres , mais  les  rappe- 
lant au  grand  principe  de  l’unité  de 
Dieu  , sur  lequel  ils  sont  d’accord, 
et  leur  représentant  les  nombreuses 
erreurs  dans  lesquelles  ils  sont  tom- 
])és.  Quelques  - uns  de  ses  contradic- 
teurs le  sommèrent  de  prouver  sa 
oiission  par  des  miracles  ; a Je  n’ai 
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» rien  à vous  montrer  qui  soit  di- 
» gne  de  vo.s  regards  leur  dit-il  ; un 
» saint  instituteur  n’a  pour  défense 
» que  la  pureté  de  sa  doctrine.  Le 
» monde  peut  changer  ; mais  lo 
» créateur  est  immuable.  » Il  est 
difiirilc  de  concilier  cette  réponse 
avec  les  nombreux  prodiges  que  les 
biogiaphcs  de  notre  législateur  lui 
attribuent.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort , il  se  rendit  à Moultàu,  ville 
célèbre  par  ses  nombreux  docteurs 
musulmans.  « Je  suis  venu  , dit-il  , 
» dans  un  pays  rempli  de  docteurs  , 
» comme  le  Gange  .sacré  visite  l’O- 
a céan.  » Bientôt  il  se  rendit  à Kàr- 
tipour  Drhra  , où  il  dépouilla  sa 
forme  terrestre,  en  lüdQ,  et  fut  in- 
humé sur' les  bords  du  Ràvy(ran- 
cien  Ujdraotes  ) , dont  les  eaux 
recouvrent  maintenant  cette  sainte 
sépulture.  Kàrtipour  est  encore  un 
lieu  de  pèlerinage  pour  les  Sikhs  , à 
qui  l’on  montre  un  petit  fragment  du 
vêlement  de  leur  fondateur.  Malgré 
l’absurdité  des  miracles  dont  les 
.Sikhs  prétendent  embellir  l’iiistoirc 
de  N.'liiek,  on  découvre  facilement 
en  lui  un  génie  supérieur,  animé  par 
les  scntimeiits  les  plus  sublimes , 
l’adoration  d’un  Dieu  unique  et  tout- 
]iiiissaut,  et  l’amour  de  ses  srnibià- 
blcs.  Aia  vue  des  querelles  qui  s’é- 
lèvent souvent  entre  les  llimlous-et 
les  Musulmans,  dans  uut  contrée  li- 
mitrophe de  l’Inde  et  de  la  Perse , 
Ncinek  conçut  le  projetée  fondre  eu 
une  seule  religion  le  brahmanisme 
et  l’islamisme , qui  reconnaissent 
tons  deux  l'iiiiité  de  Dieu.  N’ayant 
trouvé  aucun  de  ses  deux  fils  capa- 
bles de  lui  succéder  dans  .ses  fonc- 
tions spirituelles  , il  choisit  un  de  .ses 
disciples  , nommé  Labana  , l’initia 
aux  fonctions  sacrées  , le  revêtit  du 
manteau  de  faquir,  et  lui  décerna  le 
titre  de  gouron  (maître,  instituteur). 
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qu’ont  porte  depuis  cette  e'poque,  les 
chefs  de  la  religion  des  Sikhs.  Ils 
ont  maintenant  nn  chef  temporel 
soumis  au  Khalsah  ou  cousul  de  la 
nation.  Ce  chef  n’existe  et  n’agit 
qu’au  moment  où  se  lient  le  gouron- 
mata,  espèce  d’états-genéraux,  com- 
poses des  chefs  de  la  nation.  Ceux- 
ci  sont  censés  délibérer  et  «lécréter  , 
sous  rinsi)iralion  immédiate  d’un 
être  invisible,  toujours  occupé  à veil- 
ler au  salut  de  la  république.  Tous 
les  Hindous,  musulmans,  juifs,  chré- 
tiens, guébres,  etc.,  qui  veulent  em- 
brasser la  religion  dcNàuek,  sont 
accueillis;  et  les  cérémonies  de  leur 
admission  sont  bien  simples  : elles 
consistent  principalement  a laver  les 
pieds  du  néophyte,  et  lui  faire  man- 
ger une  espèce  de  bouillie,  ou  du  gâ- 
teau; cl  même  du  porc,  s’il  est  juif  ou 
musulman.  Leurs  pratiques  religieu- 
ses consistent  à manger  le  gâteau 
dont  nous  venons  de  parler , et  à en- 
tendre, avec  nn  grand  recueillement, 
la  lecture  et  l’explication  de  leurs 
deux  livres  sacrés,  (ielte  nation  peut 
armer  plus  de  cent  mille  cavaliers. 

( qy.  les  Obs<’rvations  sur  les  Sikhs 
et  sur  leur  collège , tome  i des  yisia- 
tic  researches , et  dans  le  Sketch 
oj  the  Sik'hs  , tome  ii  de  la  mê- 
me collection  ; dans  le  Sketches  re- 
lating  to  the  history  of  the  IJin- 
doos  , par  M.  Crauirurd  ; dans  les 
Tract*  of  India , par  Brown  ; dans 
le  tome  iii  du  Fcryage  du  Bengale 
à Petersbourg , par  Forster , ren- 
fermant un  Précis  hbtorique  sur  les 
Sikhs , auquel  l’auteur  de  cet  ar- 
ticle a fait  de  nombreuses  additions  ; 
cl  dans  le  Mercure  étranger,  tome 
n,pag.  I ig-i‘i4,  où  il  a inséré  une 
analyse  étendue  du  Sketches  of  the 
Sikhs.  L — s. 

NANGIS  ( Guillaume  de).  P". 
Guillaume,  XIX , i53. 
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NANT  (Jeam- Baptiste -Félix- 
Gaspar),  historien,  plus  commu- 
nément désigné  sous  le  second  de  res 
prénoms , naquit  à Venise,  le  3o  août 
i(iiG,d’un  procurateur  de  la  répu- 
blique. Elevé  avec  le  soin  que  com- 
mandait l'illustration  de  sa  famille, 
il  accompagna  son  père,  nommé  à 
rainbassadedeRonie,cu  i638.  Après 
avoir  passé  par  les  dignités  prépara- 
toires, il  fut  lui -même  envove  eu 
France,  avec  le  caractère  d’ambas- 
sadeur, en  1643.  Pendant  vingt-cinq 
ans  que  dura  sa  mission , il  jouit  d’un 
grand  crédit  auprès  du  rardinal  Ma- 
zarin , auquel  il  donna  d’utiles  con- 
seils, à l’époque  du  congres  de  Muns- 
ter. Revêtu  du  titre  d’hi.stnriographe 
et  d’archiviste  de  la  répidilique , il  en 
refusa  les  émoluments,  et  fut  nomme 
réformateur  de  runiversité  de  Pa- 
douc.  Ces  fonctions , dans  la  suite , 
lui  furent  continuées  cinq  fois,  et  il 
représenta  son  gouvernement  auprès 
de  l’empereur  Ferdinand  111.  11  de- 
meura trois  ans  à la  cour  de  Vienne, 
et  y revint , quelque  temps  après , 
pour  complimenter  Léopold  sur  son 
avènement.  Il  apprit  que,  pendant 
son  absence,  le  sénat  l'avait  choisi 
pour  bibliothécaire  de  Saint  - Marc. 
A son  retour  , on  jeta  les  yeux  sur 
lui  pour  aller  réclamer  en  France 
des  secours  pour  Candie.  Il  entama 
sa  négociation  au  moment  où  la 
cour  de  Louis. XIV  s’acheminait 
vers  les  Pyrénées , pour  traiter  de  la 
paix  avec  l’Espagne.  Dans  ces  cir- 
constances, Nant  obtint  tout  ce  qu’il 
demanda.  La  dignité  de  procurateur 
de  Saint -Marc,  la  première  après 
celle  de  doge , lui  fut  conférée  en 
i6(3i  ; et,  sur  la  motion  qu’il  avait 
faite  de  réunir  en  un  seul  corps 
toutes  les  lois  de  la  républitpie , il 
fut  l'un  des  commissaires  nommés 
pour  présider  à cette  compilation  Ic- 
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gislativc  , qui  parut  par  les  soins  du 
jiiriscuusultc  Marino  Âugcii , sous  le 
litre  de  Legum  venelarum  coinfii- 
latamm  inetliodus,  1G78,  in  -4°. 
Nani  mourut  le  5 novembre  de  la  mê- 
me auucc.II  laissa  uuellelatiun  de  sa 
seconde  ambassade  en  France,  et  un 
Tableau  de  l’e'tat  et  des  forcesde  l’Al- 
Icmagiie,  l’uu  et  l’autre  ouvrage  en 
italien.  Mais  son  grand  travail  est 
son  Istoria  délia  repuhUca  Fencta , 
dont  la  première  partie  fut  impri- 
mée en  in-4".,  cl  la  deuxième, 

après  la  mort  de  l’auteur,  ]>ar  les 
.soins  d’Ant.  Nani , son  neveu.  Cette 
histoire,  souvent  réimprimée,  soit 
;i  Venise,  soit  à IJolognc,  forme  les 
Imilicineet  neuvième  volumes  de  la 
Collection  des  historiens  de  Venise, 
editipn  de  i^ao,  in-  'i”-  A la  tête  du 
buitièiiie  est  la  \'ic  de  l’auteur,  par 
Catarino  ÎCenu.  L’abbc  Tallemant  en 
ü traduit  la  première  |uirtic,  Paris, 
iÜ79-iü8o,  4 vol.  iu-ta.  Ou  pré- 
fère l’édition  de  Cologne,  iü8a,  où 
sont  rétablis  les  passages  tronqués 
ou  supprimés  dans  la  première. 
Cette  version  , bien  médiocre  , est 
encore  supérieure  à celle  de  la  se- 
conde partie  exécutée  par  Mascla- 
j-j’.  Fiançais  réfugie  , Amsterdam  , 
170a,  iu-iu,  U vol.  Nani , en  com- 
mençant son  Histoire  à l’année  iUi3, 
J’a  reprise  de  plus  haut  que  l’épo- 
que à laquelle  Morosini  avait  cou- 
duit  la  sienne.  Il  rajtache  aux  auna- 
les  de  la  république  les  événements 
contemporains  qui  y ont  rapport.  Il 
règne  beaucoup  d’ordre  dans  son 
plan,  beaucoup  de  clartts  dans  sa 
narration  ; les  détails  deviennent  plus 
étendus,  lorsqu’on  approche  des  évé- 
nements les  plus  récents  : un  sent  que 
l’auteur  ^st  sur  sou  terrain , qu’il 
parle  de  ccqu’il  a pu  observer.  Il  fait 
preuve,  dans  son  histoire,  de  la  dex- 
térité dont  Wiequefort  le  loucçotwuc 
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ambassadeur  ; on  reproche  à cette 
histoire  d’être  partiale  et  ampoulée , 
grossie  de  harangues  de  pure  imagi- 
nation. La  diction  manque  de  pure- 
té, et  SC  traine  péniblement  embar- 
rassée de  parenthèses.  F — t. 

NANNI.  f’'.  Axnius  de  Viterbk. 
NANNIUS  ( PiEBiiE  NANMNG 
ou  en  latin  ) , savant  hollandais  , ne 
ru  1 5ou  , à Alcinaer  , s’appliqua  , 
dans  sa  jcimesse , .à  la  |>einturc  ; 
mais  ayant  renoncé  à cet  art , il  alla 
terminer  ses  études  à racademie  de 
Louvain  , et  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique. Il  duima  ensuite  des  leçons 
particulières  , et  fut  nommé  , eu 
1539,  professeur  d’humanités  au 
collège  fondé  ]>.ir  Uuslrideu.  Les  ta- 
lents qu’il  développa  dans  l’explica- 
tion et  la  critique  verbale  des  auciens 
auteurs , lui  méritèrent  la  bienveil- 
lance de  l’errenot,  évêijuc  d’.Arras,  si 
connu  depuis  sous  le  nom  de  cardi- 
nal de  Grauvelle.  11  obtint , par  .sa 
protection  , un  canonicat  du  cJiapi- 
tre  d’Arras,  avec  la  permission  de 
ne  poiut  quitter  Louvain,  où  sa  ré- 
juitation  attirait  un  graud  concours 
d'élèves  de  tous  1rs  Pays-bas  et  d’une 
partie  de  l’.Allcmagne.  11  jiartagcait 
tout  sou  temps  entre  ses  devoirs  de 
professeur  cl  l’étude  des  anciens. 
Une  mort  prématurée  l’enleva  aux 
lettres,  le  ai  juillet  1557.  Ses  restes 
furent  déposés  dans  l’église  cathé- 
drale de  Louvain , sons  une  tombe 
recouverte  d’une  épitaphe  honora- 
ble, qui  est  rapportée  par  les  dillé- 
rents  auteurs  cités  à la  Gn  de  cet 
article.  On  a de  Nannius,  des  Notes 
sur.quelqucs  harangues  de  Cicéron  , 
sur  le  troisième  livre  de  Tite  - Lise, 
les  liucoliqucs  et  l’Enéide  dcVirgilc, 
Symmaque,  etc,  11  a traduit  en  latin 
les  Vies  de  Caton  et  de  Phociou  ]>ar 
Plutarque  , la  Harangue  de  Démus- 
tiièue  coptre  Leptine,  les  Epitres 
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de  De’mosthène  et  d’Escliinc , celles 
de  Syiiesius  et  d’Apollouiiis , lu  li- 
vre ri’Allieuiigoras  de  la  re'smTuc- 
liun  , la  plus  gramlc  patiic  des  œu- 
vres de  saint  Atliaiiase,  et  quelques 
liuiuchcs  de  saint  Basile  et  de  saint 
Cbrysostome.  Le  docte  Ilnet  loue  la 
lidclilc  et  l'élégance  des  versions  de 
Nannius;  mais  Hermant  sc  plaint  de 
rubscurité  qui  régnait  dans  la  ver- 
sion de  saint  Athanase,  qu’a  rem- 
placée celle  du  1*.  Montfaucon  ( V. 
saint  Atha.nase  Ou  citera  encore 
de  Nannius  : I.  des  Discours  pro- 
noncés à rouverture  de  ses  cours 
ou  dans  des  occasions  d’éclat.  II. 

iwe  Miscellaitearwn  de- 
cas,  Louvain,  i54B,  in-8“.  C’est  un 
recueil  d’observations  critiques , <pie 
Crntcr  a jugé  assez  important  pour 
l’insérer  en  entier  dans  le  premier 
volume  du  Thésaurus  criticus.  111. 
Dialogisjui  y herninaruiii , ibid.  , 

1 54 1 , iu-4“-  Ces  dialogues,  qui  ont 
joui  d’une  grande  répnlaliou , ont  été 
traduits  eu  français  pur  Jean  Millet 
(A'.  Millet,  x.xix,3y).  IV.  La  Pa- 
raphrase en  vers  de  quelques  psau- 
mes de  David , publiée  par  Jacques 
3Iasson  (Latonmr),  Anvers, 
in-S".  Nannius  a laisse  plusieurs 
ouvrages  manuscrits,  doih  on  trou- 
vera la  liste  dans  la  Bibl.  Delgica  do 
Foppeus.  Ou  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails , sur  ses  ouvrages  im- 
pirimés  , les  Mémoires  de  Nicerou  , 
tome  xx.wM.  Isaac  Bullart  a consa- 
cré une  Notice  à Nannius  dans  l’a- 
cadémie lies  sciences,  et  l’a  fait 
précéder  de  son  portrait , qiie  Fop- 
]iens  a reproduit  dans  son  cmit.  de  la 
Biblioth.  Belgique.  W — s. 

N.ANNONI  ( .Akoelo  ) , célèbre 
chirurgien,  naquit  à Florence,  le  t'^ 

{'uiu  t'^iô.  Il  commenç.1  l’étude 
’auatomie  et  de  la  chirurgie  des  l’a- 
ge  de  seize  ans,  et  fut  disciple  d’An- 
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toinc  Bencvoli , chinirgien  en  chef 
du  grand  hôpital  de  Sainte- M.iric- 
la-Neuve  , de  Florence.  La  passion 
qu’avait  Nannoni  pour  l’étude , les 
excellentes  leçons  de  théorie  et  de 
pratique  qu’il  recevait  dans  cet  éta- 
Llissciucnt,  le  mirent  bientôt  à même 
de  se  livner  avec  distinction  à l’excr- 
cicc  de  son  art.  11  y acquit  très- 
promptement  de  la  célébrité.  Il  s’at- 
tacha d’abord  a perfectionner  l’o- 
]>éralion  de  la  taille  par  la  méthode 
latérale.  Le  chevalier  Maggio , sou 
bicufaitcur  . lui  procura  les  moyens 
d’augmenter  sou  instruction  , eu  lui 
faisant  faire  , en  1747  > voyage 
de  Paris.  Li,  Nannoni  suivit  avec 
assiduité  la  pratique  îles  hôpitaux  ; 
puis  il  se  rendit  à Uouen  dans  le 
même  but.  Il  y fut  attiré  par  la 
haute  réputation  de  Lecat  , un  des 
plus  habiles  lithotumistcs  de  cette 
épjoque.  Nannoni  ne  fut  p.as  long- 
temps à s’apercevoir  de  l’abus  qu’on 
faisait  des  médicaments,  dans  le  trai- 
tement , tant  interne  qu’externe,  des 
maladies  chirurgicales:  il  apprécia 
aussi  les  diverses  incorrections  qui 
existaient  dans  la  manière  d’opérer, 
et  forma  le  plan  de  rédiger  un  nou- 
ve.TU  code  chirurgical.  A son  retour 
dans  sa  patrie,  devenu  professeur  et 
chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  oit 
il  avait  fait  ses  premières  études  , il 
fut  eu  possession  de  tous  les  moyens 
propres  à exécuter  son  plan  de  ré- 
formation. L’humorisme  galéniquo 
régnait  de  toutes  parts  : Nannoni  le 
combattit  avec  succès  , dans  ses  le- 
çons cliniques  et  théoriques,  et  dans 
scs  écrits.  11  établissait,  ipie , dans 
les  maladies  , la  nature  vent  être 
secondée  et  quelquefois  aidée  : cet 
axiome  fut  la  base  de  son  système 
médical.  11  bannit  du  pansement 
des  plaies,  les  corps  huileux,  les 
bauiucs  , les  résines  , les  terres  , 
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les  spiritueux.  Les  cataplasmes  de 
mie  de  pain  , la  charpie  sèche  , les 
décoctions  émollientes,  reaii  piirCj 
tels  él.iieiit  les  moyens  simples  cl  sa- 
lutaires (pi’il  introduisit  dans  cette 
partie  impniiante  de  la  thérapeuti- 
que. Défendre  les  plaies  du  contact 
(Je  l’air  était  un  préalable  nécessaire, 
a Je  voudrais,  disait-il,  pouvoir  me 
« garantir  de  l’inlluencc  de  l'air, 
» comme  je  le  fais  des  médicaments 
X nuisibles,  x La  phiIüso])hic  qui 
brille  dans  .ses  préceptes  d'hygiène 
et  de  thérapeutique,  est  fort  remar- 
quable pour  le  temps  où  il  a véeu  ; 
caralors,  rhumurismc,la  chémialrie 
et  le  niéeaiiisme,  se  disputaient  l'em- 
pire médical  , et  détournaient  les 
plus  grands  esprits  de  la  route  du 
vrai.  Les  opérations  dilliciles  qu’il 
exécutait  chaipie  jour  avec  un  suc- 
cès non-interruinpu  , ainsi  que  ses 
sages  et  lumineuses  leçons  , attirè- 
rent auprès  de  lui  les  ilisciples  et  les 
malades,  non-seulement  de  l’Italie  , 
mais  des  contrées  les  plus  éloignées 
de  l’Europe  : on  venait  le  consulter 
comme  un  oracle.  Nannoiii  fut  cons- 
tammentstudieux;  il  était  fort  savant  ; 
hardi  dans  scs  opérations,  sans  ja- 
mais y apporter  de  témérité,  il  (lé- 
testait  les  charlatans  , et  travaillait 
.sans  cesse  à découvrir , par  l’obser- 
vation , de  nouvelles  vérités.  Il 
donuait  une  grande  partie  de  son 
temps  aux  pauvres  , auxquels  il  four- 
nissait gratuitement  des  médicaments 
et  souvent  meme  de  l’argent.  Il  était 
aussi  simple  dans  .ses  moeurs  que 
dans  ses  doctrines,  ('.et  habile  chirur- 
gien eut  le  tort  de  rejeter,  trop  ex- 
clusivement , la  méthode  opératoire 
de  la  cataracte  par  l’extraction  in- 
ventée par  Dariel  ; il  craignait  que 
ce  procédé  ne  déterminât  l’inflam- 
mation de  l'iris  : l’ancienne  manière , 
qui  consiste  à abaisser  le  cristallin 
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dans  la  chambre  ])Ostén’eure  , an 
moyen  d’une  aiguille  ronde,  lui  pa- 
raissait la  .seule  avantageuse , parce 
qu’il  croyait  que  quand  le  cristallin 
vient  à remonter  dans  la  chambre 
antérieure  de  l’humeur  aqueuse,  il 
ne  tarde  point  <i  se  dissoudre  et  à 
être  absorbé.  Il  erra  encore,  lors- 
qu’au sujet  de  la  fistidc  lacrymale , 
il  blâme  la  perforation  qu’on  fait  à 
l’os  iwgtiis . dans  certains  ras , pour 
introduire  une  canule  propre  à en- 
tretenir le  cours  des  larmes.  Nan- 
iioiii  atteste  avoir  vu  reprendre, 
apics  plusieurs  points  de  suture, 
des  liez  qui  ne  teiiaieiit  plus  qu’à 
une  étroite  languette  de  peau.  Ce 
fait  est  plus  vraisemblable  que  ceux 
qu’on  rapporte  à la  suite  «le  l’opé- 
ration taillacotienne  ( K.  T.«clia- 
eozzA  ).  Après  avoir  fourni  une  car- 
rière si  bien  remplie  [lar  d’utiles  tra- 
vaux pour  le  perfectionnement  de 
son  art  et  pour  le  soulagement  de 
.ses  semblables  , Nannuni  mourut  à 
Florence,  le  3o  avril  ir<p,àla 
suite  d’une  hydropisie.  Ses  princi- 
piux  ouvrages  sont  : 1.  Tratlaio 
sopra  i mali  dclh;  mammelle , Flo- 
rence, 174G,  111-4”-  Cet  ouvrage 
renferme  des  doctrines  fort  saines , 
sous  le  rapport  thérapeutique.  L’au- 
teur judicieux  rejetait  tous  les  remè- 
des internes  , et  extirpait  le  plutôt 
possible  les  squirres,  sans  essayer  de 
les  détruire  au  moyen  de  l’applica- 
tion du  caustique.  L’amputation  de 
la  mamelic  est,  selon  Igi  , le  seul 
moyen  propre  à guérir  le  cancer  de 
cette  partie  : il  ménageait  asscz_  de 
peau  dans  sou  o^iération , pour  réu- 
nir la  plaie  qui  en  résultait  , p«ir 
première  intention,  la;  grand  nom- 
bre d’obsenalions  d’heureux  snc- 
cès,  qu’il  rapporte  dans  son  ouvra- 
ge , atteste  l'excellence  de  .sa  doc- 
trine et  de  sa  méthode.  II.  Dissert*- 
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tioni  chinirgiche  cioè  délia  fistola 
laçrimale,  delle  calaratte;  deme- 
dicamentis  exsiccaiitihus  , de  ined, 
causùcis , Paris,  i‘j4^-  JH- 
corsu  chinirf^ico  per  l'introduzione 
al  ciirso  dell  operazioni  da  dtmos- 
trarsi  sopra  del  cadavere , Flo- 
rence, l'jSo.  W . Memorie  ed  osser- 
vasioni  rhinirgiclie , colla  storia  di 
moite  e diverse  malatlie  felice- 
mente  guarite  , Florence,  1755, 
V.  Delta  semplicità  di  rnedi- 
f.are  i mtili  di  attinenza  alla  clU- 
ntrgia,  coll"  aggiunta  sopra  le  ma~ 
lattie  delle  mammelle  , Venise  , 
1 7<)4  , in- 4"*  VI.  I.rtter»scritta  in 
di  fesa  délia  semplicità  del  medi- 
care  à Giuseppe  liianchi  chirurgo 
in  Cremona,  1758.  VU.  Délia  sem- 
plicità del  medicare,  3 vol. , i •^t)  1 ■ 
Ü7.  Cet  ouvrage  qui  est  le  plus  re- 
inarqn.ible(le  tous  roux  qn’a  publics 
Nannoni , contient  une  foule  tl’aplio- 
lisines  jndicicnx.  VIIF.  Trnttalochi- 
rürgico  sopra  la  semplicità  del  me- 
dicare ^ con  osservazioni  e ragiona- 
menli  appartenente  alla  chirurgia  , 
aggiunlovi  il  irattato  sopra  le  ma- 
lattie  delle  mammelle  , Venise  , 
1770,  in-4“-  IX.  Memoria  suW 
anevrisma  délia  piegntura  del  cii- 
Lito  , Florence  , '784-  I' — '*• 

N.AMSOOTY  (ÉncMMr.-A.NToivK- 

M »BIK  ClIAMPIOM  , comte  DK  ) , iic  à 
Ilordeaux,  le  3o  mai  i7<>8,  ilcscen- 
dait  d’une  famille  noble  originaire 
de  liourgogne  (i),  qui  se  dislingna 
dans  la  donble  carrière  des  armes  et 
delà  magistiainre.  On  trouve,  an 
scir-icme  siècle,  un  seigneur  de  Nan- 
.sonly  ,qni  contribua  puissamment  à 
faire  rentrer  la  Honrgngnc  sous  l’an- 
toritc'  légitime.  Pour  récompenser 
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ses  services,  Henri  IV  l’admit  dans 
son  conscil;il  accorda  la  même  faveur 
à son  fils  , et  ordonna  qtic  le  château 
de  Nansoiity,  à moitié  détruit  pen- 
dant les  troubles  de  la  Ligue  , fût  ré- 
paré aux  frais  du  trésor.  L’histoire 
remarquera  que,  dans  notre  siècle  si 
fécond  en  vertus  guerrières,  les  an- 
ciennes races  militaires  ne  dégéné- 
rèrent point  de  leur  valeur  : cheva- 
leresques à la  Vendée  , héroïques  à 
l’armée  de  ('.ondé , aussi  brillantes 
et  plus  hcurciLscs  dans  les  légions  de 
la  république  et  de  l’empire,  elles 
ont  fourni  des  génémux  habiles,  des 
maréchaux  celèbrot  : lhuiiia|iarle 
mcnic  est  sorti  de  leurs  rangs.  En- 
voyé à l’.àge  de  dix  ans  à l’ccole  roya- 
le et  militaire  de  Ilriennc,  Etienne 
de  Naiisonty  passa , le  a i octobre 
1 771),  à l’École-militaire  de  Paris.  11 
obtint  une  soiis-heulenance  d’infan- 
terie, le  3umai  1 78  );  et  Mowsikub  , 
aujourd’hui  le  Roi,  le  créa  chevalier 
novice  du  Mont-CairmcL  La  croix  de 
cet  ordre  ne  s’accordait  qu’a  l’élève 
de  l’École  - militaire  qui , pendant 
deux  ans,  avait  été  le  premier  dans 
toutes  les  classes  , et  qui  s’était  au- 
tant distingué  par  sa  conduite  que 
par  ses  études  ; Étienne  de  Nansouty 
était  destiné  à recevoir  scs  premiers 
et  ses  derniers  honneurs  de  la  main 
de  son  roi.  Conduit  au  régiment  de 
liourgogne,  par  son  père , qui  avait 
l.iissé  des  souvenirs  honorables  dans 
ce  régiment,  il  obtint,  en  i'j88,  par 
la  protection  du  maréchal  (le  Reau- 
vau,  un  brevet  de  capitaine  de  rem- 
placement au  régiment  de  Franche- 
(Àimlé  cavalerie.  Il  parut  à peine  h 
ce  corps,  et  entra,  le  a4  de  la 
meme  année,  dans  le  sixième  régi- 
uieut  de  hussards,  commandé  par 
le  duc  de  Lanzun  , depuis  duc  de 
liiron  ; personnage  trop  petit  pour 
la  révolution,  mais  qui  vivra  pour- 
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t.'int,  ])arrc  qu’il  réunit  quelque  cliose 
(les  aventures  et  des  malheurs  dont 
■SOU  premier  cl  son  dernier  nom  ra- 
pclleiil  le  souvenir,  Étienne  de  Naii- 
souty  SC  trouva  mêle,  à Nanri,  dans 
l'aflàirc  du  régiment  de  Château- 
vieux,  et  courut  des  dangers  en  res- 
tant fidèle  aux  ordres  du  roi.  La  ré- 
volution commençait  : pour  accré- 
diter ses  doctrines, elle  mit  d’abord 
quelque  discernement  dans  scs  choix. 
Étienne  de  ^'ansouty,  malgré  sa  jeu- 
nesse , fut  désigne  par  les  oHlciers 
et  les  soldats,  pour  commander  une 
eompagnie  de  son  régiment:  chaque 
I égimcnl, devenu  unecspècc  de  petite 
le'publique  militaire , avait  acquis  ce 
droit  d’élection.  La  guerrcayaut  écla- 
té , le  capitaine  îiansouty  fut  succes- 
sivement nommé  liculcnanl-colonel 
du  9'.  régiment  de  cavalerie  ( 4 avril 
1 rtyi  ) , chef  de  brigade  ou  colonel 
du  meme  régiment  ( 19  brumaire 
an  II , 1 793  ) , général  de  lirigade 
ou  maréchal  de-camp  ( 17  fructidor 
an  VII  ) , général  de  division  ou  lieu- 
tenant - général  ( 3 germinal  an  xi , 
i8o3  ) , et  enfin  colonel-général  des 
dragons  ( lü  janvier  18 13  ),  tous 
grades  qu’il  acquit  avec  son  épée,  il 
apprit  eu  .Vllciuagnc , avec  le  général 
Moreau,  et  en  Portugal , avec  le  gé- 
néral Leclerc,  ce  qui  fait  les  succès 
et  les  revers  à la  guerre.  Il  comman- 
dait la  grosse  cavalerie,  sous  les  or- 
dres du  général  Mortier,  à la  con- 
quête du  Hanovre.  Nommé  premier 
chambellan  de  M“'.  Joséphine  Buo- 
naparte  , alors  impératrice,  il  donna 
bientôt  sa  démission  d'une  place  peu 
compatible  avec  l’indépendance  d’un 
soldat;  Une  voulut  ramper  , ni  sous 
les  crimes,  ni  sous  les  honneurs  de 
la  révolutiop.  Ketournéaux  camps, 
il  attacha  son  nom  à la  plupart  de 
res  grandes  journées  où  nos  soldats 
prodiguèrent  leur  sang  pour  faire 
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oublier  celui  qu’on  avait  versé  su» 
les  échafauds.  II  se  battit  à Wertin- 
ghen  et  à IJIm,  acheva  la  victoire 
à Austerlitz  , commença  celle  do 
3Vagram.  se  trouva  au  feu  à l’af- 
faire de  Friedland , et  fut  blessé  à 
la  Moskwa.  La  cavalerie  de  l’armco 
et  de  la  garde  l’avait  pour  chef  à la 
bataillcde  I.cipzig;  et  ce  fut  lui  qui, 
dans  le  défilé  de  Hanau,  rouvrit  à 
nos  étendarts  le  chemin  de  la  Fran- 
ce. Dans  la  campagne  de  181 4 > où 
Buüna]iartc  manifesta  pour  la  der- 
mile  fois  son  génie,  (carl’hommo 
extraordinaire  finit  en  lui  au  ao 
mars,  et  Watcrloix,  placé  hors  des 
limites  assignées  à sa  puissance,  ne 
compte  plus  que  dans  sq destinée); 
nos  sulX’ils  étaient  rentrés  dans  lo 
cicur  de  la  monarchie , accom|>agnés 
plutôt  que  repoussés  par  l’Europe  , 
qui  les  suivait  camme  à la  trace  de 
leurs  victoires.  Après  douze  siècles, 
notre  gloire  militaire,  débordée snr 
toutes  les  nations,  se  retira  vers  sa 
source  : onsedisputaitla  capitale  des 
Gaules  dans  les  lieux  mêmes  d’où  les 
premiers  Francs  avaient  marché  à 
sa  conquête.  L’éclat  de  nos  armes  fai- 
sait sortir  de  l’obscurité  les  hameaux 
de  l’ilc  de  France,  comme  il  avait 
donné  un  nom  aux  villages  inconnus 
des  Arabes  et  des  Moscovites  : les 
derniers  boulets  de  celte  guerre  de 
années  qui  nous  avait  soumis 
Berlin  , Vienne,  Moscou , Lisbonne, 
Madrid,  Naples  et  Rome,  vinrent 
tomber  sur  les  boulevards  de  Paris. 
Le  général  Nansouty  assisteàtoiis  les 
combats  livrés  aux  bords  de  la  Mar- 
ne et  de  la  Seine,  comme  il  s’était 
trouvé  aux  batailles  données  sur  les 
rives  du  Borysthène  et  du  Tage  : il 
protège  la  retraite  à Brienne , ouvre 
l’attaque  à Montniirail , à Berry  an 
Bac,  à Craouue,ct  voit  enfin  la  cou- 
ronne impériale  tomlier  à Foiitaiot> 
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blenii,  dans  cc  même  palais  oii  Biio- 
naparte  avait  retenu  prisonnier  le 
pontife  (pii  l’avait  manpié  du  sceau 
des  rois.  .Ainsi  s'écroula  apres  Irenfb 
années  cc  prodigieux  (klilice  de  gloi- 
re, de  folies  et  de  crimes , qu’oii  ap- 
pelle la  re'volution.  Les  conqnêles 
utiles  de  Louis  XIV  existent  entiè- 
res ; et  de  l’Europe  envahie,  il  ne 
restait  à la  rc'pubinpie  et  à l’empire 
que  le  camp  des  cosaques  autour  du 
Louvre.  Pendant  la  campagne  de 
France , le  général  Nansouty  ressen- 
tit les  atteintes  de  la  maladie  .A  la- 
quelle il  devait  bientôt  succomber. 
Il  manquait  souvent  des  secours  ipie 
son  état  exigeait  ; mais  il  voulut  res- 
ter à cheval  tant  qu’il  y eut  uii  champ 
de  bataille.  Il  avait  vécu  sous  la  ten- 
te au  milieu  de  nos  triomphes  et 
loiu  de  nos  malheurs  : lorsque  le 
bruit  des  armes  cessa,  il  entendit  la 
voix  de  la  patrie;  il  lit  jarvenir  à 
l’autorité  cette  adhésion,  remarqua- 
ble par  sa  simplicité  ; a J'ai  l'hon- 
» nenrde  prévenir  le  gouvernement 
» provisoire  de  ma  soumission  .A  la 
» maison  de  Bourbon.  » Cette  adhe- 
sion entraîna  celle  d’une  grande  par- 
tie de  l’armée  : en  déterminant  ses 
compagnons  d’armes  à rejoindre  le 
drapeau  blanc,  le  général  Nansou- 
ty obtint  pour  sa  patrie  sa  dernière 
et  sa  plus  belle  victoire.  Les  sou- 
verains de  l'Europe,  réunis  à Paris, 
en  i8i4  , lui  donnèrent  des  té- 
moignages d’estime  d’autant  plus 
flatteurs,  que,  si  la  faveur  était  quel- 
quefois venue  le  trouver,  il  ne  l’a- 
vait jamais  recherchée  ; m.ais  nu 
sutfrage  que  le  cœur  d’un  Français 
ambitionnera  toujours  , lui  était  ré- 
serve : Movsir.irft  l’accueillit  avec 
bonté;  Louis  XVIll  l’honora  de  sa 
confiance.  Le  général  parcourut  la 
Bourgogne,  en  qualité  de  commis- 
saire du  roi,  et  fut  nommé,  au  retour 


de  cette  mission,  capitaine  lieutenant 
de  la  première  compagnie  des  mous- 
quetaires. Le  général  Namsouty,  un 
des  meilleurs  olFiciers  de  cavalerie 
que  les  guerres  de  la  révolution  aient 
produits , était  brave  , humain  , dé- 
sintéressé, et  conservait,  au  milieu  de 
la  rudesse  des  camps,  la  politesse  de 
nos  anciejiucs  mœurs.  11  sauva  cons- 
tamment la  vie  aux  émigrés  ipie  le 
sort  des  armes  jetait  entre  scs  mains  : 
il  épargna  au  Tyrol  les  horreurs  du 
pill.igc,etGt  distribneraux  hôpitaux 
une  somme  considérable,  que  les  au- 
toritésdu  pays  avaient  voulu  lui  fairo 
accepter  par  reconnaissance.  Logé  à 
Moscou,  avec  des  soldats  affamés, 
dans  le  palaiÿ  du  prince  Kourakin,  ou 
trouva , après  son  départ , les  scellés 
intacts,  et  tels  qu’ils  avaient  été  ap- 
posés sur  les  armoires,  par  les  ordres 
du  prince.  S’il  avait  souvent  gémi 
des  maux  que  la  guerre  avait  fait  souf- 
frir sous  ses  yeux  aux  peuples  étran- 
gers, il  fut  plus  sensible  encore  à ces 
mêmes  maux  quand  il  les  vit  retom- 
ber sur  sa  patrie.  « Ou  ne  se  figure 
» pas,disait-il,  ce  que  c’est  que  d’en 
» tendre  de  malheureux  paysans  sa 
» plcUndre  en  français.  » .A  une  affai- 
re près  de  FontaineLlcau,Huona)>artc 
lui  commande  d’cidever  un  retran- 
chement d’où  l’ennemi  faisait  un  feu 
épouvantable  : des  files  entières  do 
cavaliers  tomlicnt  dans  cette  entre- 
prise désespérée  et  inutile.  Tout-à- 
coup  le  général  Nansouty  arrête  les 
escadrons , et  s’avance  seul  hors  des 
rangs  : Ruona parte  lui  eiivoicdeman- 
der  la  raison  de  cet  ordre , et  poiir- 
qnoi  il  cesse  de  marcher  sur  la  re- 
doute ; « Dites  lui  que  j’y  vaLs  seul , 
» répondit  le  général  ; il  n’y  a I.A 
» qu’à  mourir,  u Le  général  Nan- 
souty ne  vit  point  les  nouveaux  mal- 
heurs de  la  France;  une  maladie  dou- 
loureuse l’emporta  le  fa  fe'rrier  i8i  5. 
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Il  expira  daus  ces  sentiments  reli- 
gieux qui  font  de  la  inurtia  plus  sim- 
ple une  grande  actiun,et  qui,  donnant 
de  la  noblesse  aux  moindres  faits 
d’une  vie  chrétienne  , les  eicveiit  à 
lu  dignité  de  l'bistoire.  Le  comte  de 
Nansüuty  avait  épouse,  cti  i8oa, 
Adclaidedc  Vergennes-ctapres  avoir 
pu  disposer  d’inie  pallie  des  dépouil- 
les de  l’I'àiriipc,  il  laissa  un  fils  sans 
foriniic  : il  l'a  iccuiii mande  en  mou- 
rant aux  boutes  d’uu  roi  qui  a connu 
l’adversité.  G — T — d. 

PÎ.5MEU1L  ( RouLnr  ),  graveur, 
naquit  à Krinis,eii  it)3o,  cl  lut  élè- 
ve de  liegnesson  , dont  il  épousa  la 
sœur.  Son  |)èrc , simple  inarcliaud 
sans  forinne,  lui  deima  cependant 
une  excellente  éducation.  Dès  son 
enfance, il  manifesta  son  goût  pour 
la  gravure;  cl  il  portait  si  loin  l’a- 
iiiourde  (Cl  art,  qu'il  grava  liii-mé- 
inc  sa  ib'se  de  pliilosopbie  ( i).  Tl 
avait  un  lalciit  très  - distingué  pour 
la  pi-ininrc  an  pasld  ; il  excellait 
surtout  dans  le  poi  Irait , et  saisis- 
sait arec  une  exlremc  babilelé  la 
re.ssenililaiicc.  Mais  ces  tableaux  ii’é- 
taiciit  iiour  lui  que  de  simjiles  «til- 
des , auxquelles  il  altacliait  peu  d’im- 
portance , et  qu’il  déilaignait  de  con- 
server. Leur  |icrte  est  (i'autaiit  plus 
à regretter , que  le  |)elit  uoinbre  de 
ceux  qui  existent  encore  dans  quel- 
ques cabinets,  suirLscnt  pour  coiista- 
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pour  w f«ir»  cmtuiitre.  O iconr  «rii»U 
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S<.rbotttir,  »r  rriwiiirul  (hr»  un  Irnilciir  ilr« 

vaut  I*»  li  frtkiMtl  dr  ‘iMicbrr  cr'ui  dVulrv 

eut  qui  ftrv.Ml  r*Mrni*l<-r  l un  |N  i tr«<l  |u'il  K-ur 
toontra.  laT  pr^frttdu  nri^iral  ir-  te  Irouvo  p«>iul , 
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prit  dr  pr*  i.uTracé*,  H «n«Aw«  ru  |icu  de  uite 

KéuuiHi  d*ur|c»t  iuauderublc.  T-~D. 
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fer  scs  talents  comme  peintre.  Com- 
me graveur  de  ponraits,  il  tient  le 
premier  rang;  et  scs  ouvrages  sc- 
Aicnt  bien  plus  recherchés  encore , 
s’il  ne  s’était  borné  à graver  de  sim- 
ples bustes , et  ne  s’éiait  ôté  ainsi  le 
moyeu  d’ajouter  à l’intérêt  par  la  ri- 
chesse et  la  beauté  des  accessoires. 
Les  portraits  grands  comme  nature 
qu’il  a gravés , se  fout  remarquer, 
malgré  leur  dimension,  par  un  tra- 
vail moelleux  et  une  belle  couleur. 
Peu  d'artistes  ont  en  comme  lui  l’art 
de  rendre  avec  du  noir  et  du  blanc 
la  valeur  des  tons  dill'érents,  pour 
lesquels  les  peintres  ont  la  ressourre 
des  couleurs,  bes  cheveux  ont  beau- 
coiipdc  rincsse,  quoiqu’il  ait  fait  pen 
d’usage  du  procédé,  un  jieti  trop 
prodigue  dans  la  suite  par  Masson, 
de  détacher  quelques  cheveux  de  la 
masse , pour  donner  à l’ensemble 
plus  de  légèreté.  Son  travail  variait 
suivant  la  nature  de  l’ouvrage.  Il 
gravait  ordinairement  les  demi-tein- 
tes en  points.  Cependant  il  a grave' en 
tailles,  et  sans  aucun  point  la  tête  du 
président  Edouard  A/oIé,  et  tout  en 
points , le  portrait  de  la  reine  Chris- 
line  de  Suède.  I>c  I ravail  de  cette  der- 
nière pièce  est  extrêmement  léger, 
et  rajustement  du  portrait  est  très- 
pittoresque.  On  regarde  comme  ses 
chefs-d’œuvre  les  portraits  de  Jean-  ^ 
Eapiiste  EanSteenbergen , dit  l’a- 
vocat  fie  Hollande;  de  Simon-dr- 
naiid  de  Eompone , secrétaire-cC è- 
tat  , très-grand  in-folio,  gravé  en 
iGdj,  et  du  petit  Millard.  Il  fallait 
que  mnteuil  joignît  à ramuiirde  son 
art,  une  grande  facilité  et  lœaucoup 
d’assiduité;  car  l'abbé  de  Marolles 
avait  rassemblé  de  lui  plus  de  u8o 
pièces,  parmi  lesquelles  on  compte 
11}  portraits  de  princes  ou  princes- 
ses, 83  de  jrersoniiages  ilinstres  dans 
la  guerre,  la  politique,  les  sciences 
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ou  les  arts  ; et  7 thèses  ou  morceaux 
liistoriqiics.  li  a gravé,  liuit  fuisdif* 
férentes , et  dans  des  roriiiats  divers, 
le  portrait  de  Louis  XIV.  (]ct  habile 
artiste  avait  épousé  la  iille  du  fauicux 
K Irliiu'L  , et  mourut  à Paris , en 
1Ü78.  P— s. 

NANTIGNY.  y.  CussoT, 
NAOGEORüUS  ( Tuumas  ).  F. 
Kircusiaier. 

NAPIER  ( Jka!*),  Népkr  ou  Ne- 
pair  (i),  baron  de  Merchiston  ou 
MarLiustoii , près  d'iùliubourg , en 
Iscossc,  mathématicien  célèbre  par 
l’invcnlion  des  logarithmes,  naquit 
en  i5jo.  Après  scs  études  faites  à 
l’iiuiversilé  de  Saiut-Audré,  il  fit  le 
tour  de  l’Eurü|)e.  Revenu  daus  son 
pays , avec  tous  les  avantages  qui  au- 
raient pu  le  faire  distinguer  <à  la  cour 
et  le  faire  parvenir  aux  emplois,  il 
préféra  consacrer  sa  vie  à l'étude  et  à 
la  retraite.  La  théologie  exerça  quel- 
que temps  son  esjiril  plein  de  saga- 
cité; il  l'appliipia  heureusement  par 
la  suite  aux  malliémaliques.  Ce  fut 
vers  l’an  1 5ç)3  qu’il  comiuença  de  se 
livrer  aux  recherches  qui  le  couduisi- 
l'eut  à la  découverte  des  logarithmes  ; 
découverte  qui , en  simplifiant  la 
science  du  calcul,  a si  mci'vcilleuse- 
iMcnt  servi  aux  progrès  de  l’astrono- 
inic,  de  la  géométrie  pratique  et  de 
la  uavigatiou  ( F.  Rrioos  ).  Napicr 
fut  marié  deux  lois , et  mourut  le  3 
avril  lüi^.  Scs  ouvrages  sont:  I.  Ex- 
plication claire  de  la  révélation  tle 
saint  Jean.  Cet  ouvrage,  où  il  dési- 


(1)  C.ranrur,!  iKm*  «pprtna  f|ii«  Ir  uoai  «S-  Sivm 
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I itl  t |„rd  . . Il  I l«  p^re  et  tr»  tÜtci 

irr*  U 4«airut  e|r  que  bnruii*.  Un  harnu  rroMai»  ct«i 
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glic  le  pape  comme  l’antéchrist,  de- 
vait trouver  beaucoup  de  faveur  par» 
mi  les  protestants,  et  fut  eu  elTet 
traduit  en  plusieurs  langues.  La  ver- 
sion française  ( l.a  Rochelle,  itioa, 
in  - 4®.  ) est  intitulée  : Ouverture 
de  tous  les  secrets  de  l' .Apocalypse 
ou  Révélation  de  saint  Jean , mise 
en  français  par  George  Tliomson. 
II.  AJiriJici  logaritlunorum  canonis 
deifcriptio,  Ediubourg,  lüi  4,  in  4“. 
L’auteur  U y explique  pas  encore  les 
fondemeuts  des  logaiithmcs;  il  se 
contente  de  donner  les  sinus  naturels 
et  logarithmiques  pour  toutes  les  mi- 
nutes du  quart  de  cercle,  réservant 
pour  uu  temps  plus  convcuabicla  doc- 
trine sur  laquelle  il  a foudésa  table  ; il 
attend  le  jugement  et  la  censure  des 
mathématiciens  , avant  d'exposer 
le  reste  à la  malignité  <les  envieux. 
Après  sa  mort,  son  fils  publia  cette 
explication,  Edinbourg,  1G19,  in- 
4®.  Les  doux  ouvrages  réunis  ont  été 
rciniprimés  à Lyon,  cu  lü'io,  chex 
liarthélemi  Vincent , sous  ce  titre  : 
Logarithmorum  canonis  descrip- 
tio,  seu  arithmeticarum  supputatio- 
num  mirabilis  abbreviatio,  ejusçue 
usus  in  utrdqne  trigonomelrid , ut 
etiam  in  omni  logistied  mathema- 
tied,  amplissimi  et  expeditissimi , 
explicatio,  authore  ac  inventore  Je- 
anne Nepero  barone  Merchistonii , 
Scoto,  etc.  La  seconde  partie  a pour 
titre  : Alirijici  logarithmorum  cano» 
nis  constructio  et  eorum  ad  natura- 
les  ipsorum  numéros  habitudines , 
unà  cum  appemlice  de  alid,  edijue 
priestanliorc,  logarithmorum  spe- 
cie  condenild  f quibus  accessère  pre- 
posiliones  ail  triangula  sphtprica  fa- 
ciliorc  calcule  resolvenda,  unà  cum 
annotationibns  aliquot  doctissimi 
ü.  Henrici  IJriggiiineas, etc.  Pour 
justifier  l’emphase  apparente  de  ces 
divers  titres,  il  nous  suffira  de  dire 
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<)uVn  clTcl  rinvfniion  de  Nerer  esl 
\raimrnt  admirable,  et  par  Vnsage 
immense  dont  elle  est  dans  les  eal- 
cnls  de  toute  espèce,  et  par  la  simpli- 
cité des  moyens  trouves  par  l'atilenr, 
pour  construire  sa  table  avec  le 
moins  de  travail  possible.  Les  lopa- 
ritbmes  sont  des  nombres  artificiels, 
an  moyen  desquels  tonies  les  multi- 
pliralioiis  .sont  réduites  à de  simples 
additions,  les  divisions  à des  sous- 
tractions; la  formation  des  puissan- 
ces 2 , 3 , 4 , etc. , riyuife  à des 
multiplications  par  les  nombres  2 , 
3 , 4 > etc-  > suivant  la  puissance 
qu’on  desire;  enlin  les  extractions 
des  racines  2,3,4,  etc. , à de  sim- 
ples divisions,  par  2 , 3,  4,  etc.  I.e 
livre  de  Néper  étant  excessivement 
rare,  il  n’est  pas  surprenant  que  Irès- 
]Kii  de  mathématiciens  aient  une 
idée  juste  de  ces  anciens  loparith- 
roes,  et  surtout  des  procédés  jiar  les- 
quels l’auteur  a su  les  calculer.  Ces 
moyens  sont  exposés  avec  tous  les 
détails  nécessaires,  dans  la  nouvelle 
Histoire  de  l'astronomie  moderne , 
t.  I,  p.  4ü'  et  suivantes.  aitssi 
le  Recueil , Scriptorcs  logarithinici , 
de  Mascres , Londres , 1791,  tome  i 
(i).  lli.  Kabdologiæ , seu  numera- 
licnis  pervirgulas , libri  duo , ibid., 
1617,  iu  i2,  réimprimé  la  même 
année,  à .Amsterdam,  et  souvent  dc- 
pitis  : l’autenr  y décrit  ses  bâtons  on 
fiches  arithmétiques  , dont  l'usa^^c 
est  d’abréger  les  multiplications  et 
les  divisions  ; on  les  trouve  décrits 
dansles  I{êcréationsmaÜu;mati<mes 
de  Moutucla,tomci,p.  i4-  IV. Une 
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Irttlre  h .Antoine  Racon  : intitulée; 
Inventions  secrètes,  utiles  et  néces- 
s:iires  de  nos  jours , pour  la  défense 
de  rette  ile;  clic  est  imprimée  dans 
r.Appcndix  d’une  Notice  sur  les  ou- 
vrages de  N.'ipier,  par  le  comte  de 
Hudiau  ( David  Stewart  ) , 1 788,  in- 
4“. , publié  par  Waller  Minto,  en 
anglais.  Neper  est  encore  connu  par 
les  Analogies  qui  portent  son  nom , et 
qui  sont  rcmarqiialdcs  par  leur  clé-  ' 
gante  syméliie.  Knfin,  on  lui  doit 
doux  F'üi  inules  générales  pour  la  so- 
lution des  triangles  sphériques  rec- 
tangles. D — I, — E. 

NARBONNE  (HERMENGABnr.,  ri 
cointes.se  oe),  mariée,  en  1 142,  à 
un  seigneur  espagnol , rt-convr.i  la 
vicomté  de  Narbonne,  par  l’abaudou 
que  lui  en  ht  .Alphonse  Jourdain, 
comte  de  'roulouse,  et  contracta,  en 
1 1 4-‘> , ittie  seconde  union  avec  Ber- 
nard d’Andu/.e,  comni  dans  l’histoi- 
re des  troubadours.  Les  vicomlesde 
Narbonne,  originairement  vidantes 
on  viguiers  dc.s  marquis  de  Septiina- 
nie,  étaient  déjà  d’importants  feu- 
dataires  au  cuniinenccineut  du  01- 
zièinc  siècle.  Bérenger,  le  trisaieiil 
d’Hermeiigardc,  ayant  .secouru  con- 
tre les  Maures,  en  tio48,  Raimond 
Bérenger  I'’’.,  comtede  Barcelone, en 
avait  obtenu  la  ville  de  TarMgouc, 
qui  ne  passa  pioint  à scs  successeurs. 
Non  petit-fils,  .Aimeri  l'^.,  réunit 
en  sa  personne  la  vicomté  de  Nar- 
bonne , partagée  entre  Pierre , évèjue 
deRbodcs,sonfrèrc, et  Bernard  Pc-  I 
let.lcur  neveu,  lige  de  la  branche  des 
Narbonne  qui  porte  ce  nom.  Avide 
de  s’agrandir,  il  usurpa  les  biei.s 
de  l’archevêque  ilc  Narbonne,  et, 
sans  doute  pour  expier  cette  spolia- 
tion, pailit  pour  la  Terre-Saiule,  eu 
1 104.  Il  y poita  le  titre  d’amiral, 
et  y mouritt  deux  ans  après.  .Aiiueii 
.•l,ué  de  son  mariage  avec  Ame- 
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naidc,  fille  du  fameux  RubertGuis- 
card,  lui  succédu,  et  fut  tué  dans  une 
bataille  livrée  aux  Maures,  en  i i54, 
sous  les  murs  de  Fraga , jiar  Alfonse 
l°r.,  roi  d’A  ragon.  llermeugardc  SC  si- 
gnala commeses pères,  coutre  les eu- 
iieiuisilu  uoriicli rétien  : clleiuarrlia  , 
en  1 1 48,  au  secours  de  Turtosc, assié- 
gée jiarlcs  Sarrasins,  s’aboucha,  en 
1 1 55  ,avec  le  roi  de  France  Louis  le- 
Jeune , renonça , en  sa  présence,  aux 
liiens  enlevés  aux  archevêques  de 
Marbonne,  et  obtint  dé  lui  l'autori- 
sation de  rendre  la  justice  en  per- 
sonne, quoique  les  femmes  fussent  ex- 
clues foriDcllcraent  de  ces  fonctions 
par  les  lois  romaines,  eu  vigueur 
dans  la  province.  Fai  i lü^,  llcrineii- 
g.mle  conclut  un  traité  de  conimercc 
avec  les  Génois.  N’ayant  point  de 
postérité, file  adopta  et  désigna  cotn- 
lue  héritier  .limcri  de  l.ara,  tils  de 
sa  sœur  Enueliiide;  mais  il  mourut 
sans  descendants,  en  1177.  Rav- 
inond,  comte deïouloiisc,  voulant, 
en  SX  qualité  de  suzerain  de  Narbon- 
ne, iiifiiiencer  le  second  choix  d’IIer- 
mengardc,  la  menaça  de  scs  armes  : 
elle  chercha  des  garanties  contre 
scs  attaques , dans  une  coaiition 
avec  le  roi  d’,\ragon,  !«  vicomtes 
de  Nîmes  et  de  Garcassorme , et  le 
seigneur  de  Montpellier,  tlnfiu , elle 
reiiiil,  eu  1 i(i.!,  entre  les  mains  de 
Fierre  de  l.ara,  son  autre  neveu , nu 
gouvernement  dont  elle  avait  soute- 
nu le  fardeau  avec  de  luJles  vertus  , 
et  mourut  le  1 4 octobre  1 1 ()7,  à Per- 
pignan, oit  clic  s’était  retirée.  Son 
palais , séjour  ifc  la  politesse  cl  des 
fêles,  était,  avant  sou  abdication, 
très  frépiciité  parles  poètes  méri- 
dionaiiv;  et  fhcro'iqiic  cliàtclaiiie  ai- 
mait à présider  de.s  cours  d’amour. 

F — T. 

NARRONNE - PELET - FRIIZ- 
LAR  ( JtAs-FnA^çois  comte  »£’, 
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officier  distingué,  séFvit  au  siège  de 
Miiiorqtie,  sous  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu, en  1756,  et  passa,  ramiée 
.suivante,  .'i  rarméc  du  Bas -Rhin, 
commandée  par  le  maréchal  d’Es- 
frées,  dans  le  grade  d’aide- inajor- 
géur'r.il  de  l’infanterie.  En  i 761 , à 
Stalhcrg , d.ms  im  de  ces  combats 
partiels  qui  faisaient  pn'sseutirla  flir 
delà  guerre  de  sept-aiis,  parl’épui-» 
soment  des  années  qui  la  jirolon- 
geaient , il  .surprit  un  bataillon  de  J.i 
iegion  britannique,  et  le  força  de  se 
rendre.  Mais  le  plus  beau  fait  d’ar- 
mes de  Narbonne,  devenu  brigaJicé 
et  colonel  d'un  régiment  de  grena- 
diers royaux  , fut  fa  défense  du  pos- 
te de  Frilzlar,  où,  contre  l’espéran- 
ce (le  scs  chefs,  il  arrêta  les  Prus.skn.s 
pendant  trois  jours , et  donna  le 
temps  au  maréchal  de  lirogiiededc-* 
gager  l’armée,  qui  courait  le  risque 
de  subir  l’alfront  d’iiiie  rapiluiatioii, 
Louis  XV  , pour  perpétuer  le  souve- 
nir de  cette  lirillaiile  action,  voulut 
que  Narbonne  ajoutât  à son  nom  ce- 
lui de  Frilzlar,  exemple  que,  d.atis 
ce  siècle,  le  gouvcriiemnit  csp  ignol 
avait  rcnoox’elé  des  Romains,  en  fa- 
reiir  de  qoelques-ims  de  sc,s  géné-* 
raux.  Narbonne  mourut  en  1784, 
lieiilenant  généra! , commandeur  de 
l’ordre  de  Saint-Louis  et  de  celui  de 
Saiiit-I.azarc.  Il  s’était  choisi  uno 
épouse  dans  une  antre  branche  de  sa 
famille,  et  il  en  eut  un  (ils  qui  laissa 
trois  enfants:  AlWric,  attaché  au 
service  de  l’empereur  d’Allemagne  ; 
Aimcri , et  Erinelindc,  marîéeà  l’hc- 
rilier  <le  la  maison  de  Loyncs,  et 
qui , portant  le  litre  de  duchesse  de 
C'.ln'vreiise,  inounit  viclimedi-la  ty- 
rannie de  Bnonaparte  ( ï).  F — T. 
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NARBONNB  - L\RA  ( Le  comte 
Lotis  Dii  ) , miiiislrc  il<  U gucric 
ious  l.ouis  XVI.  naquit  a Colorno  , 
dans  le  duché  de  Panne,  au  mois 
d’août  nSS.  Sa  mère  y était  dame 
d’honneur  delà  duchesse  de  Parme, 
Élisalietli  de  France,  fille  de  Louis 
XV,  mariée,  en  a l iiitant 

don  PhiUtqie;  et  son  pèic,  prciuuT 
ceutilhomnie  de  la  chambre  ^ i )• 
Louis  de  Naihonne  fut  amené  eu 
France,  en  1 760,  aprè-s  la  mort  de  la 
duchesse  do  Parme, et  élève  a la  cour, 

ou  sa  mère, d'abord  dame d atours, 

puis  dame  d’honneur  de  madame 
Adélaïde  , conserva  constamment 
l’entière  conliauce  de  cetle  princeisc. 
Sonéducaüon  fut  très-soignee  : M.  le 
Dauphin,  i>crc  du  roi,  d.iigna  lui  don- 
ner tui-mème  quelques  leçons  dans 
son  enfance;  et  M de  Narbonne 
se  rappelait  avec  bonheur  qu  il 
lui  devait  les  premières  notions  de 
U langue  greeaue.  Du  '>  '■‘'f*. 

meilleures  éludes  au  college  de  .luil- 
. li , s'adonna  aussitôt  apres  a celles 
que  demande  le  service  de  1 artille- 
rie- et,  successivement  attache  a 
cette  arme,  capitaine  de  » 

culdoii  de  la  geiidai  mené,  coloneldu 
ïégimenl  d’Angoumois,  puis  du  regi- 
mmitde  Piémont,  il  smvil  toutefois 
des  cours  d’histoire  eide  droit  public, 
sous  le  professeur  Koch , à Stras- 
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bourg.  11  apprit  presque  toutes  leslan- 
gucs  de  l’burope;  et , sous  le  minis- 
tère du  comte  de  Vergennes,  il  se 
livraquelque  tcmps.dansles  bureaux 
des  aflaires  étrangères  , à des  recher- 
I JT.1 <r\ii  «rniit  naTtl* 
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ches  diplomatiques.  Son  goût  parti- 
culier Peut  appelé  dans  cette  demiere 
carrière , qui  lui  promettait  bien  des 
succès , lorsque  la  révolution  arriva. 

M.  de  Narbonne  joni.ssait  alors  dans 

le  monde  des  plus  désirables  avaiit.v 
>-cs.  Son  nom  , une  grande  place  è la 
cour , la  haute  faveur  de  sa  mère , 
le  litre  de  duc,  et  une  grandesse  dams 
sa  famille,  lui  ouvraient  un  W 
avenir.  Sa  grâce,  son  amabilité,  des 
manières  nobles  et  faciles  , un  es- 
prit toujours  prêt,  et  presque  toujours 
lieurcux  , relevaient  beaucoup  tous 
ces  avantages.  Il  voyait  les  hommes 
de  lettres  les  plus  distingués  de  son 
temps,  üngoût  littéraire  très  pur,  un 

langagedelaplusrareelégance.etnne 
instruction  singulièrement  variée,  qui 

lui  échappait  comme  malgré  lui,  le 
plaçaient  convenablement  parmi  eux . 

On  ne  lui  faisait  pas  la  cour  ; il  ne 
l’eût  pas  supporté  : il  ne  la  leiir  fai- 
sait pas  non  plus;  il  n’eu  sentait  iiul- 
Icmclit  le  besoin.  Il  fréquentait  au^i 
des  sociétés  trcs  spii  itnelles  , où  s’a- 
gitaient , avec  un  vif  interet , les 
questions  politiques,  devenues  si  fort 
,i  la  mode,  la  société  de 
Staël  en  jia  rticulier , quoiqu’il  fût  peu 
partisan  de  M.  Necker , et  qu  il  ne 
s’en  cachât  point.  Le  comte  Louis 
de  Narbonne  était  âgé  de  33  ans  : 
attachéùla  maison  de  Bourbon  par 
devoir,  par  reconnaissance,  dévoué 
spécialement  à Madame  Adclaide  , 
dont  il  était  le  chevalier  d’honneiir, 
iiicap.able  avant  tout  d’ime  dcloyaii- 
le,  dont  le  soupçon  meme  n arriva 
jamais  Jusqu’à  lui,  il  adopta  pourtanl 
sans  cflTort , quoique  .sans  beaucoup 
d’enthousiasme,  plusieurs  des  idéo» 
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iioiivcllf» , qu’il  y nlUchàl  (le 
tiés-hnniie  loi  des  espérances  nalio- 
ii.iles , soit  qu’en  meme  temps,  cl 
d’aussi  bonne  foi , il  rrût  qu’on  ne 
|)Ouvail  y résister  sans  les  rendre 
j)liis  dati"cicuses.  Il  voyait  aussi 
qn’el'cs  entraînaient  partout  des  es- 
prits distingues  , qu’elles  avaient 
ni^'ine  de  nombreux  appuis  à la  eoiir. 
Enfin, elles  exerçaient  un  genre  par- 
ticulier de  s(xluction  sur  ceux  tpii  , 
désignes,  par  leur  position,  a de 
grands  sacrifices  , nultaieut  nue  sor- 
te de  clievaleric  à ne  pas  être  soup- 
çonnes d’avoir  voulu  s’y  soustraire; 
et  M.  de  Narbonne  était  de  ce  nom- 
bre. Il  ne  partagea  pourtant  pas  , à 
beaucoup  près , l’engoument  de  sa 
société'  pour  l’assemblce  constituan- 
te : il  se  Micitait  très-sincèrement 
de  ne  pas  en  être;  il  aimait  tout 
autant  avoir  à la  juger;  et  il  préféra 
plus  d’une  fois  l’avantage  de  réparer 
iptelqiies-unes  de  ses  erreurs,  au  pé- 
rilleux honneur  d’en  faire  partie.  En 
1790,  le  régiment  de  Piémont  était 
eu  garnison  à Besançon  ; M.  de  Nar- 
bonne , qui  en  était  je  colonel , fut 
nommé  commandant  de  tontes  les 
gardes  nationales  du  département  du 
1)oubs.  La  fermentation  jetée  dans 
les  esprits  par  les  décrets  nouveaux, 
y preiduisit  des  scènes  terribles  ; la 
tranquillité  paraissait  impossible  à 
ramener.  M.  de  Narbonne,  par  une 
fermeté  pleine  de  noblesse  et  de  rai- 
son , et  par  les  plus  heureuses  ins- 
pirations de  son  esprit , en  vint  ce- 
pendant à bout.  Il  rétablit  le  calme 
par  persuasion  , plus  encore  que 
ir  autorité;  et  le  calme  se  soutint, 
lercier , Carra  , l’insultèrent  dans 
leurs  Annales palnoliques.hüt  recon- 
naissance unanime  de  cette  contrée 
le  vengea  plus  qu'il  ne  l’aurait  voulu. 
Il  était  de  retour  à Paris,  lorsque 
Mesdames  de  France,  au  moisde  fé- 
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vrier  1791  , tourmentées  pour  letirs 
opinions  religieuses,  par  suite  des 
décrets  si  imprudents  de  l’assemblée 
constituante^  se  déridèrent  à partir 
pour  Rome.  M.  de  Narbonne  s’esti- 
ma heureux  de  pouvoir  les  accom- 
pagner. On  sait  qu’arrivées  à 'Ar- 
nai-le-Dnc  , elles  furent  arretées 
malgré  leur  passejiori . par  ordre  de 
la  commune.  M.  de  Naibomie  par- 
vint à s’échapper,  p.our  aller  sollici- 
ter .1  Paris  un  décr(  t qui  leur  rendit 
la  liberté  de  continuer  leur  route.  Il 
eut  le  bonheur  de  l’obteuir;  et  ses 
vives  et  habiles  instances  auprès 
des  membres  de  cette  assemblée , 
n’y  eurent  pas  pou  de  part.  Arrivé 
à Rome,  il  ne  larda  pas  à revenir  en 
France  , où  d’antres  devoirs  l’appe- 
laient. Le  départ  du  roi  pour  A'aren- 
nes  eut  lieu  quelque  temps  après. 
A celte  triste  époque,  il  fut  nom- 
mé maréchal-dc-caïup  par  rassem- 
blée ; il  refusa  , et  ne  consentit  à 
être  remis  sur  le  tableau,  qu’après 
l’acceptation  de  la  constitution  par 
Louis  XVI.  Voilà  toute  la  part  qu’eut 
M.  de  Narbonne  aux  événements  pen- 
dant l’assemblée  constitiiantc  : heu- 
reux , sans  doute,  s’il  avaitsu  échap- 

Iier  aux  autres!  .Sa  destinée  ne  le  vou- 
ut  pas  ainsi  ; et  nous  ne  dirons  pas 
non  plus,  qu’il  ait  cherché  à s’y  sous- 
traire. C’est  le  6 décembre  1791  , 
presque  au  début  de  l’assemblée  lé- 
Lslativc  , (pi’il  fut  nommé  ministre 
e la  guerre.  S’il  fut  appelé  à ce  mi- 
nistère parun  parti,  c’est,  sans  aucun 
doute,  par  celui  qui  voulait  de  bonne- 
foi  la  constitution , et  qui,  après  l’ac- 
ceptation , ne  voyait  plus  que  là  le 
salut  de  la  France  et  cchiidu  roi.  Il 
serait  ici  hors  de  propos  d’cxami-> 
ner  si  l’on  pouvait  voir  autrement , 
et  si , par  aaiitres  routes  , il  était 
possible,  dans  l’étatdcchosesoù  l’on 
sc  trouvait, d’arriver  à quelque  heu- 
3(1.. 
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reux  résultat.  11  est  certain  qtie  M. 
de  Narbonne  ii’cn  vit  pas,  et  qu’il 
re'pugnailmême  à son  caractère  d’en 
chercher.  Ses  alTcctions,  et  ses  liai- 
sons de  société , le  portaient  vers 
les  membres  du  côte  droit  de  l’as- 
semblée; mais  il  lui  parut  impor- 
tant de  gagner  aussi  quelques-uns 
des  membres  les  plus  influents  de 
l’autre  côté,  sans  le  secours  desquels 
il  ne  croyait  nas  à la  possibilitcd’uii 
succès  durable  : il  prodiguait  pour 
cela  toutes  les  séductions  de  son  es- 
prit, tout  le  charme  de  ses  manières; 
et  il  paraissait  quelquefois  y avoir 
réussi.  11  ne  voulait  pas  croire  qu’on 
lui  en  ferait  un  reproche:  ilse  trom- 
pait. Il  se  trompait  aussi,  quand  il 
SC  flattait  de  captiver,  par  de  la 
grâce  et  de  l’esprit,  un  parti  qui 
ji’aspirait  qu’à  se  debarrasser  , par 
ruse  ou  par  violence,  de  cette 
constitution  , qui  ne  satisfaisait  au- 
cune de  scs  passions  : mais  enfin  , 
telle  fut  son  illusion  ; elle  put  se  pro- 
longer quelque  temps  par  la  faveur, 
quoique  toujours  im  peu  contestée  , 
qu’il  obtenait  à la  tribune;  par  ses 
brillantes  improvisations  ; par  ce 
voyage  rapide,  qu'à  peine  nommé 
ministre  il  fit  avec  tout  l’éclat  d’un 
graud  succès,,  sur  les  frontières , 
dont  il  allait  constater  l’état,  et  dont 
le  rérit  parut  charmer  l’assem- 
blée; et  surtout  par  le  souvenir  de 
l’eflet  qu’avait  produit  son  langage, 
si  nous’eau,  sur  1’e.spritdcs  troupes, 
sur  les  olliciers  surtout , dont  il  sa- 
vait bien  que  plusieurs  répugnaient 
à la  nouvelle  constitution , mais  aux- 
quels il  demanda  une  parole  d’bon- 
lieur  plutôt  qu’un  serment,  leur  lais- 
sant , au  surplus , la  faculté  de  s’éloi- 
gner, si  telle  était  leur  dernière  pen- 
•Mre,  et  ajoutant,  avec  unaccent  animé, 
que  tout  était  permis  à un  Fran- 
çais, hors  la  trahison.  Sa^u'odigicu- 
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se  activité  étonnait  ceux  qui  ne  vou- 
laient voir  en  lui  qu’un  homme  ai- 
mable et  léger;  et,  sous  ce  rapport , 
aucun  ministre  ne  l’a  surpssé.  Ou 
lui  a reproché  de  s’être  montré  trop 
favorable  au  système  de  la  guerre. 
La  gloire  de  la  prévenir  lui  eût  paru 
la  première  de  toutes  ; il  l’a  dit  sou- 
vent , çt  ce  n’est  pas  sous  son  minis- 
tère qu’elle  fut  déclarée  : mais  dans 
son  système  tout  eoii.stiliitionnel , il 
lui  parut  aussi  indispeusable  de  s’v 
préparer  avec  promptitude,  que  de 
lie  point  paraître  la  craindre.  11  an- 
nonça la  formation  de  trois  armées 
sons  le  commandement  des  généraux 
Koehambeau,  Luckner  et  Lafayette. 
Il  obtint,  pour  les  deux  premiers , le 
b.iton  de  maréchal  de  France  , et  le 
leur  remit  à la  tète  de  l’arniéc  , avec 
nnc  grande  solennité.  Il  pressait  le 
rasscmbIemcntdcstroBpcs,ct  sollici- 
tait sans  cesse  tout  ce  qn’il  fallait  pour 
les  mettre  sur  pied.  Cent  cinquante 
mille  boni mesdevaient, dans  lui  mois, 
se  trouver  aux  frontières,  prêts  à en- 
trer en  campagne.  Chaque  jour,  il 
SC  montrait  à rassemblée,  pour  lui 
faire  de  nouvelles  demandes;  c'élail 
habituellement  pour  en  obtenir  les 
moyens  de  faire  face  aux  dépenses  de 
rarmcc  : c’était  aussi  pour  com- 

firinicr  les  menées  séditionses  qui 
1 désorganisaient.  Ces  dernières 
plaintes  irritaietit  les  .lacobius  ; et 
ceux  des  membres  de  la  Girondê  , 
qui  semblaient  quelquefois  vouloir 
niarcber  avec  lui  , n’osaient  plus 
alors  le  défendre.  Contrarié  de  ces 
oppo.sitions  Iracassières  , qu’il  n’a- 
vail  pas  le  sang-froid  d’eudiircr, 
il  SC  présenta , le  i3  jansner  i •jç)’» , 
à l'assemblée;  rappela  plus  éner- 
giquement les  besoins  de  sou  mi- 
nistère , et  SC  montra  prêt  à le  quit- 
ter , si  l’on  résistait  à scs  deman- 
des : « Mc  refusaut  alors  , dit  - il , à 


VAS. 

atiendre  la  lionte  comme  ministre  , 
j’irai  chcrclirr  la  mort  comme  sol- 
dat delà coiistitiiliou ; et  c’est  dans 
ce  dernier  poste , qu’il  me  sera  per- 
mis du  ne  plus  calculer  le  nombre  et 
la  force  de  nos  ennemis.  » Ce  langa- 
ge , ce  ton , eussent  ctè  fort  risquea 
dans  uii  autre  moment:  ce  jour-la  , 
ils  furent  applaudis,  et  obtinrent  un 
pleiusuccc.s.  Peude  personnes  savent, 
et  surent  même  dans  le  temps,  que 
M.  de  Narbonne,  sentant  vivement  la 
nécessite  de  rappeler  l’ancienne  dis- 
cipline , et  de  prévenir  la  dissolution 
de  l'armée,  quielfrayait  tous  les  hom- 
mes raisonnables,  convaincu  que  ce- 
la dépendait  beaucoup  de  l.i  nomina- 
tion d'un  chef  qui  pût  inspirer  à-la- 
fois  de  laconQance,  du  respect,  et 
point  de  jalousie,  et  ne  pouvant  trou- 
ver alors  en  France  personne  qui 
en  imposât  de  la  sorte  à tons  les  par- 
tis , s’arrêta  un  moment  à l’idée  de 
proposer  ce  commandement  au  duc 
de  IJrnuswicL,  qui  était  le  premier 
nom  militaire  de  l’Europe.  11  la 
soumit  au  roi,  qui  l'adopta,  et  lui  or- 
donna même  d’écrire  à ce  prince. 
Le  croirait- on?  le  parti  populaire  de 
l’asscmblt^ , composé  de  Condorcet, 
Vergniaud , Drissot , n’en  fut  nidlc- 
inent  cllrayc.  Le  duc  de  Brunswick 
eu  fut  détourné  par  quelques  instiga- 
tions; et  l’idée  n’eut  point  de  suite.  Il 
serait  curieuxd’examinerce  qu’aurait 
produit  sur  les  destinées  de  la  Fran- 
ce une  telle  nomination,  si  elle  avait 
été  acceptée.  M.  de  Narbonne  était 
sensible  à la  popularité;  il  ne  s’en  dé- 
fendait pas  : mais  on  lui  doit  la  jus- 
tice de  dire  qu’il  ne  la  brigua  jamais 
par  des  moyens  indignes  de  son  ca- 
ractère. Toutes  les  fois  qu’U  avait  à 
prononcer  le  nom  du  roi , ses  paro- 
les étaient  pleines  de  chaleur  et  de 
sensibilité  : il  était  visiblement  heu- 
reux de  louer  ses  vertus.  Scs  adver- 
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saires  n’étaient  pas  tous  à l’assem- 
blée. Les  plus  redoutables  , pour  le 
maintien  de  son  crédit,  se  trouvaient 
au  conseil  des  ministres,  où  pourtant 
il  paraissait  avoir  conquis  la  majo- 
rité : mais  le  lainistredcla  marine,  M. 
de  Bertrand-Müleville,  lui  fut  cons- 
tamment opposé.  Il  ne  peut  s’agir  ici 
de  prononcer  entre  eux  ; les  senti- 
ments de  ces  deux  ministres  pour  la 
personne  du  roi , étaient  sûrement 
les  mêmes:  mais,  en  tout  le  reste, 
ils  diHéraient  essentiellement  ; et  les 
picoteries  qui  s’ensuivaient  , nui- 
saient au  service  du  roi.  M.  de  Nar- 
bonne , qui  ne  voyait  de  salut  pour 
la  monarchie  constitutionnelle,  que 
dans  l’accord  parfait  des  ministres, 
se  découragea  : il  résolut  dequitter  le 
ministère,  et  sa  résolution  fut  connue. 
Les  trois  généraux- en  chef  crurent 
devoir  luiériire,  pour  l’en  détour- 
ncr;lcurslettres  devinrent  publiques: 
cela  parut  une  intrigue;  et  quoiqu’il 
ait  été  prouvé  que  cette  publicité 
ne  fut  pas  sou  ouvrage  , il  était 
trop  facile  de  la  lui  imputer,  trop 
diihcilc  d’en  accuser  un  autre  : le 
porte-feuille  de  la  guerre  lui  fut 
retiré;  ce  fut  le  lo  mars  >792: 
il  l'avait  conservé  pendant  trois  mois 
cl  trois  jours,  (luelquc  jugement 
qu’un  veuille  porter  sur  son  minis- 
tère , tout  ce  qu’il  lit  , tout  ce  qu’il 
résolut  , tout  ce  qu’il  proposa  dans 
ce  court  espace  de  temps,  est  à peine 
croy.ablc.  11  fut  très-regrette  par  les 
membres  de  l’assemblée  attachés  à 
la  constitution;  quelques  autres  raon- 
trèi-ent  aussi  des  regrets  qui  étaient 
loin  d’être  siurères.  Mais,  quoiqu’on 
l’aitdit,  l’assemblée  ne  consacra  point 
CCS  regrets  par  un  décret  ; et  puis  , 
elle  l’oublia  bien  vite , entraînée  par 
.ses  erreurs  , par  son  délire  , et  par 
les  cvciiements,  qu’elle  ne  sut  ja- 
mais maîtriser.  Aussitôt  qu'il  lui  fut 
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1>ermis  de  quitter  Parb,  il  se  rendit  à 
'année,  et  se  trouva  présenta  quel- 
ques petites  alTaires  qui  curent- lieu 
dans  ce  temps.  Bientôt  il  revint  à 
Paris  , appelé  par  le  roi  : il  y était 
depuis  trois  jours,  lorsqu’éclata  le  i o 
août.  Il  fut  à l'instant  décrété  d’ae- 
ciisation  par  l’assemblée  ; et  la  com- 
mune s’empressa  de  le  mettre  horsde 
la  loi.  11  échappa  à ses  rcclierclies , 
par  la  courageuse  amitié  de  M™”.  de 
Staël , et  se  rendit  à Londres  , où  il 
resta  jusqu’à  la  déclaration  deguerre. 
<■«  fut  là  qu’à  l’époque  du  procès  du 
roi , il  montra  d’uue  manière  si  no- 
ble son  dévoûmentà  ce  malheureux 
prince.  La  constitution  déférait  à 
chaque  ministre  la  responsabilité  de 
tous  les  actes  de  son  ministère  : dans 
cet  instant , ce  danger  lui  devint  pré- 
cieux , et  il  brigua  l’hoiineur  de  l’cu- 
courir.  Il  réunit  tous  les  anciens 
ministres  du  roi  qui  étaient  à Lon- 
dres , et  leur  proposa  avec  chaleur 
dedemauder  en  commun  , à laCuii- 
vention  , un  sauf-conduit  pour  êtie 
admis  à la  barre  , et  réclamer  là  , 
pendant  tonte  la  durée  du  procès , la 
responsabilité  qui  leur  appartenait 
pour  chacun  de  leurs  actes  minis- 
tériels. Ce  mouvement  était  beau  ; 
il  ne  lui  parut  que  simple  ; il  leur 
promettait  à tous  ime  mort  à-peu- 
près  certaine  ; niais  quelle  mort  ! 
Faut  - il  le  dire?  M.  de  Narbonne 
fut  le  seul  qui  s’en  montra  décidé- 
ment jaloux.  Seul,  en  effet,  il  écri- 
vit à la  Convention  pour  demander 
ce  sauf-conduit  en  son  nom  , à rai- 
son des  trois  mois  de  son  ministère  : 
il  lui  fut  refusé;  mais  il  n’avait  épar- 
gné ni  soUieitatioBS , ni  instances 
jmur  l’obtcoir.  Privé  dt  cette  gloire, 
il  ne  lui  restait  qu’à  fafre  parvenir  à 
l’assemMée  un  Mémoire  justificatif 
de  Louis  XVI  ; il  le  fit  ; et  M.  de 
Malesherbes,  à qui  il  l’envoya  aussi , 
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lui  en  adressa  an  nom  du  roi  les  plus 
touchautsrcmcrcîlnents.  ün  trouve 
ce  Mémoire  parmi  les  pièces  du  pro- 
cès. M.  do  Bertrand  , dans  scs  Mé- 
moires,attaque  avec  un  acharnement 
extrême  M.  de  Narbonne.  Ceux  qui 
ont  bien  connu  et  suivi  de  plus  près 
dansccs  temps  le  comte  Louisde  Nar- 
bonne . n’ont  pu  le  reconnaître  dans 
aucune  des  allégations  dont  il  se  plait 
àlecbarger.  lisn’cn  ont  vu  le  prin- 
cijie  que  dans  une  pure  rivalité  mi- 
nistérielle , et  se  sont  affligés  qu’elle 
ait  pu  inspirer  un  pareil  langage.  Au 
reste , M.  de  Narbonne,  qui  en  était 
très  ■ blessé  , ne  s’en  est  jamais 
plaint.  Il  ne  s’en  vengeait  même  qu’en 
montrant  de  l’estime  pour  le  ca- 
ractère personnel  de  cet  ancien  mi- 
nistre, quoique  toujours  convaincu 
que  son  système  politique  ue  pouvait 
servir  utilement  la  cause  du  roi.  On 
a dit  dans  le  temps , et  il  était  aise 
de  dire  ( puisqu’il  y aiii  ait  eu  peu  de 
grâce  à le  démentir  ) , que  M.  de  Nar- 
bonne, pendant  son  niiiiisIère.réJail 
beaucoup  à l’iuflucnce  de  M*»'.  de 
Staël,  ctqu’il  s’aida  meme  quelqnefois 
de  son  talent.  La  réponse  à cettepeli  te 
attaque  est  devenue  facile.  M«*.  de 
Staël , dans  sou  dernier  ouvrage  sur 
la  révolution  . où  l’on  ne  dira  pas 
qu’elle  cherche  à s’effacer  en  racon- 
tant les  événements,  parle  du  minis- 
tère de  M.  de  Narbonne,  en  parle  avec 
éloge  ; et  pourtant,  pas  un  mot  ii’y 
laisse  même  entrevoir  qu’elle  ait  etc 
de  quelque  chose,  ni  dans  ce  qu’il  fit, 
ni  dans  ce  qu’il  eût  désiré  de  faire. 
Lorsque  I’. Angleterre  déclara  la  guer- 
re à la  France , M.  de  Narbonne 
se  réfugia  en  Suisse,  puis  en  Soua- 
Le  , puis  en  Saxe,  d’où  il  revint  en 
Fraucc  au  commencement  de  1800. 
Le  gouvernement  consulaire  venait 
dcs’y établir.  Il  ne  le  rechercha  point , 
et  n'eu  fut  point  recherché.  Ce  ne  fut 
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<pi’en  i8o(),  que  le  ministre  de  la 
guerre , Clarke , proposa  de  l’em- 
ployer militairement,  et  lui  fit  rendre 
son  grade  de  lieutcnint-ge'néral.  II  fut 
appelé  à Vienne  , puis  nommé  gou- 
verneur de  Raab  jusqu’à  la  paix  de 
Schoenbrunn;  il  fut  aussi , mais  pe'i 
de  temps , gouverneur  deTrieste,  où 
il  eut  le  bonlicurde  retrouver  sa  mère. 
Bientôt  il  fut  nommé  ministre  pléni- 
potentiaire près  le  roi  de  Bavière , de 
qui  il  était  très-connu  et  fort  aimé. 
Il  revint  à Paris , parcongé;  et  Buo- 
na  parte  qui  coininença  dès-lors  à le 
goûter,  et  à s’étonner  surtout  de  son 
esprit,  le  fit  son  aide-de-camp:  c’é- 
tait peu  avant  la  campagne  de  Rus- 
sie. Il  avait  alors  cinquante-six  ans; 
on  UC  put  le  soupçonner  assurément 
d’avoir  sollicité  cette  espèce  de  fa- 
veur. Il  ne  s’y  refusa  pourtant  pas  : 
et  la  manière  facile  dont  il  ea  rem- 
plit les  fonctions,  la  gatté  de  son  cou- 
rage  dans  cette  terrible  campagne, 
ses  bous  mots  , ses  manières  militai- 
res et  de  si  bon  genre  , tant  avec  les 
soldats  qu’avec  les  officiers  , lui  ga- 
gnèrent complètement  et  les  uns  et 
les  autres,  et  ceux  - là  mêmes  à qui 
sa  uominatiou  avait  inspiré  le  plus 
d’humeur  et  de  jalousie.  Il  revint 
eu  France  après  celte  campagne  ; 
fut  nommé  ambassadeur  a Vienne, 
au  commencement  de  i8i3,  puis 
employé  très  - inutilement  à Pra- 
gue pour  négocier  la  paix  que  Buo- 
naparte  feignait  de  vouloir  : en- 
lin  , envoyé  par  lui  à Torgau  , il 
y mourut,  le  17  novembre  181 3, 
moins  d’une  chute  de  cheval , com- 
me on  l’a  raconté,  que  de  la  maladie 
qu’il  avait  contractée  au  milieu  de 
ces  milliers  de  malades  encombrés 
dans  cette  place , auxquels  il  prodi- 
guait chaque  jour  les  soins  les  plus 
empressés.  La  manière  d’être  de  M. 
de  Narbonne  à la  cour  de  Buoua- 
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parte , fut  remarquable  ; il  y porta 
une  franchise  peu  commune , du 
bon  goût , une  politesse  exquise , et 
ce  ton  parfait  de  bonne  compagnie  , 
dont  on  retrouvait  si  peu  de  tra- 
ces. On  citait,  chaque  jour,  de  lui , 
des  mots  heureux  , qui  charmaient 
sans  jamais  nuire.  Buonaparte  pa- 
raissait se  plaire  avec  lui,  parce  que 
M.  de  Narbonne  savait  écouter;  mais 
il  sentait  assez  peu  le  prix  de  ses 
manières.  Seulement , elles  lui  impo- 
saient assez  pour  que  jamais  il  ne  lui 
ait  adressé  une  de  ces  brusqueries  , 
dont  il  se  faisait , dit  - on , rarement 
faute  avec  les  hommes  de  l’ancien 
régime.  Buonaparte  , contrarié  un 
jour  de  quelque  résistance  du  pape , 
ni  loi  avait  pourtant  si  peu  résisté , 
it  devant  M.  de  Narbonne , et  en 
s’adressant  à lui,  qu’il  était  tenté 
d’introduire  une  autre  église  pour 
son  compte  , et  que  le  pape  s’ar- 
rangerait avec  la  sienne , et  avec 
les  siens,  tout  commeil  l’entendrait, 
a Vous  n’en  ferez  rien  , lui  répondit 
s promptement  M.  de  Narbonne;  il 
» n’y  a pas  eu  ce  moment  assez  de 
■ religion  en  France  pour  en  faire 
» deux.  » Ce  mot , léger  en  appa- 
rence , mais  qui  n’était  pas  sans  quel- 
que profondeur,  allait  droit  au  genre 
d’esprit  de  Buonaparte  : il  proanisit 
son  effet.  LecoratedeNarbonneavait 
épousé  M**'.  de  Montholon  : il  en  eut 
deux  filles , doutl’une  est  mariée  à M. 
de  Braamcamp,  portugais;  l’autre  à 
M.  le  comte  de  Rambutcau , ancien 
préfet.  L.1  duchesse  de  Narbonne  sa 
mère , lui  a survécu  : elle  est  morte 
à Paris  cette  année  (1831  ) ; elle 
avait  perdu  toute  sa  fortune  : die  y a 
vécu  des  bienfaits  du  roi.  C’était  une 
personne  d’un  esprit  élevé , d’un 
caractère  ferme , d’un  rare  devoû- 
ment.  Elle  a partagé  toutes  les  in- 
fortunes de  Mesdames  de  France , et 
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se  les  a pas  quittées  iid  seul  instant 
Jusqu’à  leur  mort.  D — r — s. 

NAUnOROUGH  (Jeasi  ),  navi- 
p.ilcur  aiiftl.iis  , ajircs  avoir  voj'aj;r' 
«lans  les  dillcrcutcs  parties  du  mon- 
de , commanda  eu  1669,  uneexpe'- 
dilion  de  deux  vaisseaux , le  Swfe/i- 
stakes  cl  le  Datchelnr,  que  Charles 
II  fit  partir,  d’après  le  conseil  de 
son  frère  Jacques,  grand  amiral , et 
depuis  roi , ])our  reconnaître  le  dé- 
troit de  IMaçjellaji , la  côte  de  l'Amé- 
rique méridionale,  qui  en  est  voisi- 
ne, et  les  ports  aspagnols,  qui  en 
sont  le  moins  éloignés  daus  le  grand 
Oeran.  Le  Lut  jirineipal  de  l’expé- 
dition était  d’étendre  le  commerce 
anglais  daus  ces  contrées  lointaines  ; 
en  conséquence  , Narborough  devait 
essayer  de  former  des  liai.^ons  d’a- 
mitié avec  les  Indiens.  Il  partit  de 
Deptford  sur  la  Tamise , le  y.G  no- 
vembre. Le  i4  février  1670,  il  per- 
dit sa  conserve  de  vue,  le  long  de  la 
côte  des  Patagons,  et  ne  la  revit 
plus.  Le  a3  mars , étant  mouillé  de- 
puis quelque  temps  dans  le  port  Dé- 
siré, il  trouva  nu  poteau  dressé  par 
J.cniairc  et  Sclioulen,  et  une  plaque 
de  plomb,  sur  laquelle  ces  naviga- 
teurs avaient  gravé  leurs  noms,  ceux 
de  leurs  navires  , ainsi  que  la  date  de 
leur  arrivée  et  de  leur  départ.  Le  u'A 
octobre,  il  entra  dans  le  détroit  de 
Magellan,  en  sortit  le  i5  novem- 
bre, et  remonta  ensuite  au  nord, 
jusqu’à  trois  lieues  de  Valdivia.  Il  t.i- 
cha  inutilement  d’établir  des  rela- 
tions de  commerce  avec  les  Espa- 
gnols. Des  olfieicrs  de  cette  nation 
vinrent  à son  bord, et  le  comblèrent 
de  politesses,  en  l’invitant  à entrer 
dans  le  port.  Il  refusa,  parce  qu’il  se 
défiait  (le  Icm^  desseins  ; et  il  avait 
raison.  Il  envoya  son  lieutenant  à 
Valdivia  dans  nue  clialoiifK'  ; ou  re- 
tint cet  olficicravec  trois  autres  per- 


sonnes ; mais  on  la  laissa  relourner 
avec  les  matelots.  Naiborough  . re- 
ronnaissant  que  les  négociations 
pour  faire  remettre  scs  gens  en  liber- 
té, seraient  inutiles,  et  ne  se  sentant 
pas  assez,  fort  pour  les  enlever  , le- 
va l’ancre,  le  uu  décembre,  et  rc- 
]<ril  le  elieiniii  du  détroit.  Il  y entra 
eu  janvier  ifi'ji , en  déboucha  le  i4 
février,  pour  pa.sser  dans  l’océan  At- 
lantique ; et, le  1 o juin  , eut  conuais- 
.sanec  du  cap  Lézard.  On  dit  que 
Charles  11  avait  fondé  de  si  gran- 
des espérances  sur  cette  expédition  , 
etdesiraitsi  ardemment  d’en  appren- 
dre le  succès , que , dès  qu’il  fut  ins- 
truit que  Narborough  avait  pa.ssé 
devant  la  rade  des  Dunes  , il  n’eut 
pas  la  patience  d’attendre  qu’il  vînt 
à la  cour  , et  alla  au  devant  de 
loi  dans  son  canot  royal , jusqu’à 
Cravesend.  (Jm>iq'*c  Narborough 
n’uît  pas  atteint  le  but  jirineipal  de 
son  voyage,  le  roi, en  considération 
du  zèle  qu’il  avait  montré,  le  nom- 
ma chevalier.  Sa  relation  fut  pu- 
bliée dans  un  recueil  intitulé:  « An 
acrminl  of  icveraî  late  voyages 
and  discoveries  to  the  South  and 
iVor/A, etc.,  Londres,  1694,  t vol. 
in-8".  Elle  a été  rédigée  par  ce  navi- 
gateur, et  par  Pechet  son  liculcoaut. 
On  eu  trouve  une  traduction  fran- 
çaise , à la  suite  du  voyage  de  Co- 
réal , Amsterdam  , t , 3 vol.  in- 
ta.  Jean  Wood,  embarqué  sur  le 
Sweepitakes , donua  aussi  luic  re- 
lation de  cette  expislition  ( J. 
3Voon).  Tous  les  recueils  de  voj'a- 
ges  en  ofTient  des  extraits.  « Son 
n journal,  dit  1)e.sbrosscs,  aussi  ins- 
» triietif  que  peu  amusant  à lire, 
U contient  le  détail  le  plus  exact  sur 
» les  jiositions  géograjihiques  de  la 
» eôte  des  Patagons , »'t  de  celle  du 
» détroit.’lx'S  navigateurs  y tronve- 
» root  les  meilleurs  rcnsiigncmcul$ 
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T>  sur  la  maiiilTC  <lc  reconnaître  les 
» parages  de  ces  rôles,  d’y  entrer  et 
» d’y  mouiller.  » On  ce  peut  qu’ap- 
plaudir à ce  jugement  ; et  en  exami- 
nant la  carte  du  détroit  de  Magellan, 
dressée  par  Narborougli  , on  voit 
u’elle  mérité  encore  des  eloges.  Il 
omia  sou  nom  à nue  île , au  sud 
de  l’arcliipcl  de  Cliiloc'.  E — s. 

NARCISSE,  alTrauclii  de  l'empc- 
reiir  Claude,  devint  son  secrétaire  , 
et  acquit , dans  l’exercice  de  cette 
charge,  d'immenses  riches,scs  , par- 
les movens  les  plus  odieux. La  révolte 
de  Scribouicn  ayant  été  éloufrec  ( V. 
ScniDOMES  ),  Narcisse,  assis  à côté 
de  son  niaitie  , présida  à la  condam- 
nation de  ceux  qui  y av.aient  pris 
part , et  se  fit  adjuger  leurs  sanglan- 
tes dépouilles.  Oubliant  la  bassesse 
de  son  origine , il  eut  rimpudeuce 
de  haranguer  les  légions  de  l’Iautius, 
qui  refusaient  de  passer  dans  la  Gran- 
(Ic-Bi'clagne  : mais  la  juste  indigna- 
tion des  soldats  ne  put  se  contenir  ; 
ils  couvrirent  de  leurs  cris  la  voix 
de  l’orateur , et  déclarèrent  h leur 
chef  qu’ils  étaient  prêts  à le  suivre. 
Narcisse  s’étant  aperçu  qu’il  n’avait 
plus  la  conliancc  de  Messaliuc,  cl 
craignant  qu’elle  n’usât  de  son  crédit 
pour  le  pci  dre,  résolut  de  la  préve- 
nir. Il  court  à Ostie,  où  Claude  était 
retenu  par  un  sacrifice , lui  révèle  le 
honteux  mariage  que  sa  femme  vient 
do  contracter  avec  .Silius,et,  sans  lui 
laisser  le  temps  de  se  remettre  de  sa 
surprise,  le  conduit  au  camp  des  Pré- 
toriens ; il  le  ramène  ensuite  à la 
maison  de  Silius , où  Mcssaline  célé- 
brait une  orgie,  et  donne  à un  centu- 
rion l’ordre  de  la  tuer,  avant  qu’elle 
ait  pu  voir  Claude  , dont  il  connais- 
sait la  faiblesse  ( f'.  Messaline  ).  Le 
service  qu’il  venait  de  rendre  à sou 
maître,  fut  récompensé  par  la  ques- 
ture. Il  voulut  déterminer  le  choix 
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que  Claude  devait  faire  d’une  nou- 
velle épouse.  Agrippine,  l’ayant  em- 
porté sur  ses  rivales , ne  lui  pardon- 
na point  d’avoir  tenté  de  l’écarter  du 
trône.  Alors  Narcisse  SC  déclara  pour 
Rritaimicus,  quoiqu’il  pût  nu  jour  pu- 
nir le  meurtrier  de  sa  mère;  et  il  en- 
g.igea  Claude  à le  désigner  son  suc- 
cesseur. Agrippine,  iuslruitc  des  dé- 
man:hc*s  de  Narcisse , parvint  à l’o- 
bliger de  SC  rendre  aux  eaux  de  la 
Campanie  , pour  sa  santé;  et  ayant 
profilé  de  son  éloignement  pour  cm- 
poisotiiicr  Claude,  elle  l’obligea  de 
se  donner  la  mort , l’an  5 Narcisse, 
avant  de  mourir , brûla  tous  les  p.i- 
nersdunt  détail  le  dépositaire,  dans 
a crainte  qu’Agrippine  ne  s’en  servît 
pour  exercer  de  nouvelles  vengean- 
ces. Il  fut  regretté  de  Néron,  qui  per- 
dait en  lui  un  confident  habile  et  très- 
propre  à favoriser  ses  vices  encore 
cachés.  .An  surplus,  cet  afliauchi  ne 
manquait  ni  d’audace , ni  de  capaci- 
té ; et  il  i>rodigiiait  les  richesses  avec 
autant  de  facilité  qu’il  les  avait  ac- 
qiUH-s.  W — s. 

NARDIN  ( Thomas  ),  habile  né- 
gociateur , était  né  vers  1 54» , ù Be- 
sançon . d’une  famille  patiiciennc  , 
qui  a produit  plusieurs  nommes  de 
mérite.  Après  avoir  achevé  scs  étu- 
des , et  pris  scs  degrés  en  droit , il  re- 
vint dans  sa  ville  natale  , où  il  rem- 
plit successivement  les  premiers  em- 
plois de  la  magistrature.  Il  fut  char- 
gé de  dilfércnles  inissions  en  Italie. 
Député  à la  diète  de  Eatislionne,  pour 
y défendre  les  franchises  de  la  ville 
.de  Besançon . meoacées  par  le  chef 
de  l’empire  , il  parvint,  avec  l’appui 
de  Henri  IV  , à faire  respecter  l’in- 
dépendance de  sa  patrie  ( i ) , et  à 
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assurer  à ses  concitoyens  la  jouis- 
sance des  privilcçcs  qu’ils  n'ont  per- 
dus qu'en  1664  ,ïors  de  l’cehaiifje  de 
]{esançon  , contre  Franckendal  ( F. 
Tliom.  VAiiin  ).  Nardin  chercha  à 
inspirer  à ses  compatriotes  le  goût 
des  lettres , dont  la  cilllure  charmait 
ses  loisirs  ; et  ce  fut  lui  qui  encoura- 
gea Cliassignet,  son  cousin,  à nicl- 
tre  au  jour  ses  (lilTércnts  Recueils  de 
poésies  ( y.  J.  B.  CnAssKiSiET  ).  Il 
tnourut  en  août  1616,  universelle- 
ment regrette  pour  scs  talents , que 
relevaient  encore  la  simniieilé  de  ses 
mœurs  et  sa  modestie.  Nardin  a tra- 
duit de  l’italien  de  Jerome  Concs- 
tiggio  : I/?7/ijon  du  royaume  de 
Portugal  à la  couronne  de  Castille, 
B''sanç'jii,  iSgBou  1601 , et  Arras, 
j6oo,  in-8".  Gîtte  traduction  a été 
leproduitc  avec  quelques  change- 
ments dans  le  style,  Paris,  i68u  , 
2 vol.  in- 12.  W — s. 

N.4RIifi  ( (jRtGOinE  de),  l’ilH 
des  plusceièhres  écrivains  asce'tiqnes 
de  l’ Arménie,  naquit  en  l’an  <j5i. 
Sun  P rc  Khosrou  était  eveque  de 
la  province  d’Andsevatsi  , dans  le 
V.isbouragan  : dès  son  jeune  âge,  il 
marqua  nue  piété extraurdinaiie,  et 
une  vocation  déridée  pour  l’état  ec- 
clésiastique. On  le  lit  élever , avec  sou 
fi'ère  aîné  Jean  , au  monastère  de 
Nareg , dans  la  province  de  Rech- 
douni  , où  son  parent  Anauias  éla  t 
.'d)bé.  Grégoire  passa  toute  sa  vie 
dans  ce  inuuastere,  et  il  y mourut  en 
ioo3,  le  27  février.  Sun  éloquence 
et  sa  vie  exemplaire  lui  acquirent 
une  telle  réputation,  que  l’église' 
d’ .Arménie  le  révère  comme  un  saint. 
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Scs  principaux  ouvrages  sent:  I.  Un 
Recueil  de  pièces,  écrit  d’un  style 
si  éloquent  et  si  élevé  , qu’il  en  dc- 
vicut  parfois  obscur  : ou  compte 
une  multitude  d’éditions  de  cet  ou- 
vrage; il  faut  distinguer  celle  qui  a été 
donnée  en 

vol.  in- 12  ; cl  celle  de  Venise,  1 789, 
un  vol.  in-  12.  11.  Des  Homélies. 
111.  Des  ff^mnes.  IV.  Un  Commen- 
taire sur  le  Caiiliqiic  des  cantiques  , 
compose  à l’âge  de  vingt-six  ans , à la 
prière  de  Gourgeu,  roi  d’  Andsevatsi. 

S — M — w. 

N.\RSÊS,7'.  roi  de  Perse  de  la  ra- 
cedes  Sassanides,  surnommé  Nakh- 
djirkan  , ou  le  chasseur  des  bêtes 
sauvages , fds  de  Balirain  ou  Vara- 
ranes  II , monta  sur  le  trône,  en  l'an 
39O, après  la  mort  de  son  fière  Bah- 
ram III.  Durant  tout  son  règne  , il 
fut  en  guerre  avec  les  Romains  ; et 
il  n’y  eut , long-temps , d’avantage 
décisif  d’aiicmi  côté;  niais,  en  l’an 

301 , il  battit  le  César  Maximien , et 
se  rendit  maître  de  la  Mésopotamie. 
Le  roi  d’Arménie , Tiridate , fut , 
par  suite  de  cette  conquête,  obligé 
île  se  ranger  du  parti  des  Persans. 
Dans  l’année  suivante , Maximicn 
vint  à la  tête  d’une  nouvelle  armée 
venger  sa  défaite  ; et  au  mois  d’avril 

302,  Narsès  complètement  vaincu, 
fut  obligé  de  fuir  , laissant  la  reine 
Ai'i’.an  sa  femme,  et  plusieurs  de  s<-s 
enf.iuts , entre  les  mains  du  vain- 
queur. Pour  obteuir  leur  délivrance , 
le  roi  de  Perse  fut  contraint  de  sous- 
crire à des  conditions  onéreuses  : 
il  abandonna  la  Mésopotamie , et 
céda  aux  romains  cinq  autres  pro- 
vinces situées  au  - delà  du  Tigre. 
Narsès  ne  survécut  pas  loiig-tenips 
à celte  paix  honteuse  : il  mou- 
rut . en  l’an  3o3 , après  un  règne 
de  sent  ans  ; et  il  eut  pour  successeur 
Sun  uls  UoruiùJas  II.  S.  M — n. 
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N ARSÈS  ( 1/1  iiiiiuqiic),  priHM-al 
sous  l’empire  de  Justinien,  naquit 
dans  une  classe  si  obscure,  qu’un 
ne  ti'ouvc  aucune  trace  de  sa  patrie 
et  de  sa  famille.  Ravale  au-dessous 
du  dernier  des  limnains , par  rrt 
usage  barbare  de  l’Orient;  que  n’ex- 
pliquaient point  alors  la  jalousie 
farouche  des  Turcs  , et  la  passion 
des  Italiens  pour  les  belles  voix  ; 
il  fut  condamne  dès  son  enfance 
au  mépris  des  boinmcs,  livré,  dans 
sa  jeunesse,  au  travail  du  fuseau  et 
au  service  des  femmes  : sans  force 
physique,  d’imcslaturc  petite  et  grê- 
le, il  s’éleva  , de  ce  profond  abaisse- 
ment , aux  postes  les  plus  brillants , 
par  l’énergie  de  son  caractère,  l’ac- 
tivité de  son  esprit,  la  grandeur  de 
ses  vues , l’étendue  de  ses  talents. 
Celui  auquel  on  ne  pouvait  assigner 
un  rang  parmi  les  hommes,  en  prit 
un  parmi  les  héros  , et  força  la  plu- 
me de  riiistoire  d’inscrire  une  épi- 
tlicte  lioiiteuse  dans  ses  fastes  glo- 
iieux.  Narsès,  conduit  dans  sa  jeu- 
nesse, par  des  fonctions  domestiques, 
près  de  Justinien  , fut  bientôt  dlstiip- 
gué  par  lui.  L’art  de  flatter  et  de 
]<ersuader  était  un  des  talents  de 
l’eunuque.  Il  devint  successivement 
chambellan  et  trésorier  privé  de  l’cm- 
pcrcur,q>ii  eut  lieu  d’apprécier  aussi, 
dans  plusieurs  occasions,  la  force  et 
la  sagesse  de  .ses  conseils.  Plusieurs 
ambassades  déployèrent  et  perfcc- 
tionuèreut  son  habileté;  et , en  5.^0 , 
la  jalousie  des  courtisans  contre  Bé- 
lisaire fit  choisir  Marsès  pour  com- 
mander un  corps  de  troupes  , qu’on 
envoyait  en  Italie  avec  le  but  appa- 
rent de  soutenir  les  opérations  de 
Bélisaire , mais  avec  l’intention  se- 
crète de  les  contrarier.  Quoi  qu’il  en 
soit , Narsès  joignit  Bélisaire  à Sir- 
piinm,  et  tous  deux  d’abord  semblè- 
rent agir  de  bon  accord.  Ils  firent 
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ainsi  lever  le  .siège  de  Rimini  ; mais 
bientôt  Narsès,  excité  ]>ar  les  enuc- 
inis  cachés  de  Bélisaire,  alTccta  de 
blâmer  ouvertement  ses  plans  , et 
jiroposa  de  diviser  les  forces  de  l’ar- 
mée romaine.  Bélisaire  eut  recours 
à l’autorité  de  Justinien  : une  lettre 
de  l’empereur  lui  confirma  le  cum- 
mandement  en  chef.  Mais  Narsès  et 
ses  p.irtisans  interprétèrent  la  volon- 
té du  souverain  clans  un  sens  tout 
contraire;  et,  au  siège  d’L'rbin  , iis 
se  séparèrent  de  lui.  On  attribua  à 
eette  scission  la  perte  et  le  sac  de 
Milan, qui  fut  entièrement  ruiné  par 
le.s  Goths,  en  53g.  L’empereur,  ins- 
truit de  ce  désastre  , prit  le  parti  de 
rappeler  Narsès.  De  retour  h Gons- 
Uiitiiiople,  celui-ci  continua  de  jouir 
de  la  faveur  de  son  souvemiu.  On 
peut  croire  que,  pour  la  conserver  si 
long-temps  dans  une  cour  agitée  |iar 
la  faiblesse  du  prince  et  par  les  in- 
trigues et  les  pas.sions  de  deux  (cm- 
mes,  telles  que  l’impératrice  Théo- 
dora,  et  Antouina  femme  de  Bc  i- 
saire,  U faillit  une  activité  d’esprit, 
des  nioyéiis  et  des  talents  qui  n’at- 
tendaient  cpi’nne  occasion  plus  ho- 
norable pour  briller  enfin  de  tout 
leur  éclat.  Ce  fut,  en  55a,  que  Nar.scs 
fut  envoyé  de  nouveau  dans  l’Italie . 
qui  devint , dès  ce  moment , le  théâ- 
tre de  sa  gloire.  Les  affaires  des  Ro- 
mains y ét.ncnt  dans  un  état  déses- 
péré. BeLsairc  l’avait  quittée  en  54H- 
’Totila , le  plus  habile  et  le  plus  .sage 
des  rois  ûuth.s,  était  m.iilre  de  Ro- 
me et  de  presque  toute  l’Iulie.  Gcr- 
manus,  neveu  de  Justinien,  avait 
formé  une  armée,  qu’il  conduisait 
contre  les  Goths,  lorsque  la  mort  le 
surprit.  Narsès  fut  chargé  d’en  pren- 
dre le  coin  mandement;  mais  il  exi- 
gea d’aiiord  que  les  prép.iratifs  fus- 
sent dignes  de  la  majesté  de  l’einpii  o 
et  de  riinpoti.incc  de  l’enircpiise. 
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.liistinicn  ne  refusa  rien  à son  favori. 
Des  libéralités  bien  eutcndiies  gagnè- 
rent à Narsès  l'ancrtiou  des  troupes; 
et  de  nombreux  alliés  vinrent  se  ran- 
ger sous  ses  drapeaux.  L’entrée  de 
i’ilaiic  parles  provinces  de  la  Vé- 
nétie, présentait  d’eflVayantes  diffi- 
cultés ; des  abattis  et  des  inondations 
couvraient  tout  le  pays,  ^arsès,  par 
le  conseil  d’un  de  ses  olliciers,  en- 
treprit de  faire  filer  scs  troupes  sur 
le  bord  de  la  mer , eu  se  faisant  ac- 
compagner de  sa  Hotte,  qui  côtoyait 
la  marche  de  l’armée,  pour  lui  faci- 
liter le  passage  des  embouchures  des 
fleuves.  Par  cette  manœuvre  har- 
die , il  se  trouva  , en  peu  de  jours  , 
dans  Ravemie;  et  apres  quelque  re- 
pos , il  partit  pour  aller  chercher 
Totila,  qui  l’attendait  près  de  Noce- 
ra,  sur  la  voie  Flaminienne.  Narsès 
oll'rit , avec  hauteur,  un  pardon  (|ui 
fut  rejeté  ficremeut  ; et  le  lendemain 
les  deux  armées  se  trouvèrent  en 
présence.  Les  Goths  commencèrent 
l’attaque,  et  se  précipitèrent  contre 
le  centre  de  l’armée  romaine,  qui 
soutint  leur  choc,  en  se  déployant 

Î’usqu’à  ce  que,  dépassés  par  scs  ailes, 
es  Goths  SC  virent  chargés  de  trois 
côtés  ,i-la-fois.  Leur  cavalerie,  après 
des  prodiges  de  valeur,  se  renversa 
sur  leur  infanterie,  qu’elle  mit  en  dé- 
sordre. Au  milieu  du  tumulte,  Toti- 
la fut  percé  d’uu  coup  de  lance:  l'ar- 
mée desGoths  fut  presqu’cnticrement 
détruite;  et  N'arsès,  vainqueur,  mar- 
cha vers  Rome.  Pour  la  cinquième 
fois,  depuis  le  règne  de  Justinien , la 
ville  des  Césars  fut  prise  par  la  force 
des  armes:  mais  prendre  Rome  dans 
ces  siècles  malheureux,  c’était  s’em- 
parer d’une  solitude,  d’une  enceinte 
ruinée  , de  la  poussière  des  morts  , 
et  des  débris  méconnaissables  des 
plus  nobles  monuments.  N'arsès  y 
rappela  les  habitants  qu’avaient  em- 
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menés  les  barbares,  ou  qui  s’étaient 
réfugiés  dans  des  provinces  éloi- 
gnées ; mais  un  grand  nombre  d’en- 
tre eux,  avant  de  pouvoir  regagner 
les  murs  de  leur  patrie,  périrent  vic- 
times de  la  vengeance  et  du  dcscs- 
oir  des  Goths.  Ceux-ci  serassem- 
lèreut  encore  des  deux  extrémités 
de  l’Italie  : les  restes  de  leur  armée 
avaient  rc|>assé  le  Pô,  et  choisi, 
Teias,lc  plus  brave  de  leurs  chefs, 
pour  remplacer  et  venger  Totila.  I.a 
ville  dp  Ciiiucs,  dans  la  Campanie, 
iv’célait  les  trésors  du  dernier  roi,  et 
elle  était  fortement  défendue.  N'arsès 
vint  en  faire  le  siège;  et  Teias  tra- 
versa toute  L'Italie  pour  venir,  au 
pied  du  Vésuve , sauver  les  restes  de 
sa  puissauce.  Soixante  jours  se  passè- 
rent en  escarinourb.es  sans  résultat. 
Ahaudonné  par  sa  flotte,  et  man- 
quant de  vivres,  Teias  gagna , en  bon 
ordre,  le  sommet  du  .Mont  I.actai- 
rc.  Le  désespoir  et  le  besoin  le  forcc- 
rcut  d’en  descendre  , et  de  se  pitici- 
pilcr  avec  les  siens  au  milieu  des 
balailluos  romains.  Il  y trouva  une 
mort  glorieuse  : scs  rom  [lagnons  com- 
battirent deux  jours,  avant  d’accep- 
ter la  capitulation  honorable  que 
Narsès  leur  proposa,  en  rendant  jus- 
tice à 1cm- courage.  Aligciu,  frère  de 
Teias,  défendit  Ciimes  pendant  plus 
d’un  an.  La  sagesse  et  l’habilete  de 
Narsès  finirent  par  eu  faire  un  allié 
des  Romains.  Il  montra  également 
une  généreuse  indulgence  envers  les 
habitants  de  Lucqiies.  Cependant  la 
ronquète  entière  de  l’Italie  fut  retar- 
dée par  une  invasion  des  Germains. 
.Sous  la  conduite  de  Bucelin  et  de 
Lothairc,  ils  pénétrèrent  jusqu’aux 
extrémités  de  ritalic  : harcèles  sans 
cesse  par  les  Romains,  ils  furent  en- 
core plus  afi'aiblis  par  les  maladies , 
suite  de  leur  intempérance.  Narsès 
u’avait  point  cnlrcpris  imprudetn- 


Digitized  by  Google 


NAR 

mont  de  liillcr  coiilrc  ce  torrent  dc'- 
v.istaleur;  mais  quand  il  apciçiit 
l’instant  où  sa  fureur  se  ralentissait, 
il  rassembla  tout-à-coup  ses  j^arni- 
sons,  et  en  forma  une  armée  redou- 
table : à cette  nouvelle,  Biirelin  re- 
vint des  bords  du  détroit.  Il  attendit 
inutilement  son  frère  Lotliairc,  qui 
venait  de  pe'rir  avec  son  armée , par 
les  maladies , sur  1rs  bords  du  lac 
Benacus.  Bucelin  et  Narsès  se  joigni- 
rent à Casilinum.  Narsès  déploya  la 
plus  grande  habileté  dans  scs  dispo- 
sitions ; et  le  succès  les  couronna. 
Bucelin  et  son  armée  périrent  sur-le- 
champ  de  bataille,  dans  les  eaux  du 
Vulturnc,  ou  par  la  main  des  pay- 
sans furieux.  Narsès  victorieux  fit 
une  entrée  triomphale  dans  Rome. 

* Toutes  les  villes  de  l’Italie  rentrèrent 
successivement  sous  la  puissance  ro- 
maine. Décoré  du  titre  d’exarque , 
Narsès  eut  l’art  de  conserver  long- 
temps la  faveur  de  Justinien,  et  em- 
ploya son  pouvoir  à rétablir  l’ordre 
dans  les  provinces  de  l’Italie,  et  à 
maintenir  la  discipline  parmi  ses 
troupes.  Il  établit  des  ducs  dans  les 
principales  villes.  Quelques  actes  de 
sévérité  arrêtèrent  des  émeutes  sus- 
citées par  les  Francs  et  par  les  Goths. 
.Sindbal,  chef  des  Hérules  , fut  pen- 
du par  ordre  de  Narsès.  I/ltalie, 
cependant,  ne  put  voir  ellacer  la 
trace  des  fléaux  affreux  et  prolongés 
qu’elle  avait  souSerts.  La  misère  et 
la  dépojtulation  affligeaient  partout 
les  regards;  et  il  est  trop  vrai  que 
l’avarice  de  Narsès  ii’éiait  pas  pro- 
pre à reinélier  à des  maux  de  ce 
genre.  .Après  une  durée  de  quatorze 
années , son  administration  devint  ou 
du  moius  parut  tvrannique.  Des  dé- 
putés portèrent  à Constantinople  des 
plaintes  contre  lui.  Justin,  neveu  et 
successeur  de  Justinien,  le  rapp2la; 
et  l’impératrice  Sophie  écrivit  au 
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vieil  eunuque  une  lettre  où  les  repro- 
ches et  l’insulte  n’étaient  pas  épar- 
gnés. Narsès  furieux  se  retira  à Na- 
ples, et  vit  avec  joie  les  Lombards 
menacer  l’Italie,  et  |mnir  le  prince 
et  le  peuple  de  leur  ingratitude.  Le* 
Romains  , elTrayés  des  progK's  de 
leurs  ennemis,  ne  tardèrent  pas  à 
regretter  celui  qui  les  avait  si  long- 
temps  défendus;  ils  obtinrent  du  pa- 
pe, d’employer  .sa  médiation  anpi-ès 
de  Narsès.  Le  vieux  général  ne  fut 
pas  implacable  ; il  consentit  à re- 
tourner à Rome,  et  s’établit  au  Ca- 
pitole, où  il  mourut  peu  de  temps 
après.  Les  conquêtes  des  Lombards 
firent  bientôt  sentir  la  perle  qu’on 
avait  faite.  Quelques  historiens,  et 
notamment  Laurent  Échard,  ont 
confondu  avec  ce  Narsès,  Nai-sès  la 
Persan , qui  se  révolta  contre  la  tv- 
rannie  de  Phocas,  et  qui,  pris  en 
trahison  , fut  conduit  à Conslauti-, 
nopic,  et  brûlé  vif  au  milieu  de  la. 
ville.  L — s— E. 

N.ARUSZF.WICZ  f .Adam-St.snis- 
LAs),  évêque  de  Suiuleusk,  puis  de 
Luck,  né  en  i^SS.dans  la  Lithua- 
nie . est  placé  au  premier  rang 
sur  le  Parnasse  polonais.  S’il  pèche 
quelquefois  contre  un  goût  pur;  si, 
principalement  dans  ses  Oies,  ou 
peut  lui  reprocher  de  rcnfliirc  et 
une  recherche  de  mots  inusités, qui 
dégénère  fréquemment  en  néologis- 
me, il  a en  revanche  une  force, 
une  vigueur  d’expressions  et  d’idées 
qui  en  font  un  véritable  poète.  Il 
fut  d’abord  jésuite:  après  la  suppres- 
sion de  cet  ordre  , Slanislas-.Augiistc 
l’éleva  graduellement  aux  premières 
dignités  de  l’État  et  de  l’Église.  Lit- 
térateur érudit  et  laborieux,  il  don- 
na : I.  Une  Histoire  de  Pologne  , 
0 vol.  in  8“.,  acconipaguce  de  no- 
tes fort  étendues,  et  où  il  cite  un 
nombre  prodigieux  d’auteurs  ^ui 
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avaient  écrit  avant  lui  sur  ce  pays. 
Cette  histoire , qui  se  termine  à l’an 
i3S(j  .n'embrasse  ijiie  les  rcpiics  de 
la  famille  des  Piast.  l.c  premier  vo- 
lume , qui  devait  contenir  les  ori- 
gines de  la  nation  polonaise  et  ses 
temps  rabulenx,  n’a  pas  c'ie'  publie'; 
et  il  est  resté  parmi  les  mamiscrils 
de  l'auteur,  avec  des  matériaux  très- 
nombreux  pour  la  continuation  de 
son  liistuii'e.  Le  tome  ii , public  en 
f;8o  , commence  à l’an  ()f)5  , épo- 
que de  l’ctalilisscmcnt  du  christia- 
t isme  en  Pologne  : le  •j'.  volume 
parut  on  i'8G.  Une  traduction  fran- 
yaise  de  cet  ouvrage  , par  M.  Glev  , 
cxistccD  manuscrit  dans  la  bibliolliè- 
qiic  de  l’Institut,  à Paris.  II.  La  Fie 
île  Charles  Chodkiewicz  , grand 
general  ou  hetman  de  Lillnianie, 
Vainqueur  des  Suédois,  des  Russes 
et  des  Turcs,  Varsovie,  iBo'î, 
vol.in-S".  III.  Une  Traduction  i\e 
Tacite,  i7'ji . 4 vol.  in-4°.  IV.  La 
Description  de  la  Tauride,  ou  His- 
toire des  Tartares  de  Crimée.  V. 
Poésies  diverses  et  criçiinides , telles 
qu’Odej,  Satires,  d un  grand  mé- 
rite, Eclopues,  lipitres , 4 vol.  VL 
Traduction  en  vers  de  toutes  les 
Odes  d’Horace  cl  d'Aiiacrcon.  VII. 
•F oj'age  de  Stanislas  - Auguste  à 
haniou , en  1 78Ü , lors  de  son  en- 
trevue avec  l'impératrice  Calherius 
IL  Naruszcvvicz  y avait  accompa- 
gne ce  prince  : sa  relation  ofli'e  de 
bonnes  reclierches  sur  l’origine  dos 
Cosaques.  Los  matériaux  , tant  on 
actes  publics  et  particuliers,  qu’on 
manuscrits , qu’il  avait  rassemblés  , 
par  ordre  du  roi , pour  servir  h 
l’Histoire  de  Pologne , et  qu’on  a 
trouves  après  sa  mort,  arrivée  le  6 
juillet  1 796 , form.iient  36o  gros 
volumes  in  - folio.  On  connaît  aussi 
de  lui  des  Poésies  érotiques,  peu 
coiivenabli-s  à son  état , mais  où 
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il  fait  preuve  d’un  rare  talent.  .Scs 
Œuvres  font  partie  du  Cheix  d'au- 
teurs polonais,  publié  en  ttO  vol. 
in-8“. , par  l’auteur  de  cet  article,  à 
Varsovie,  i8o3-i8o5.  M — 1. 

N.ARV.AF.Z  ^ Pamphile  de  ) , guer- 
rier espagnol , était  ne  à Valladolid. 
Il  passa  de  bonne  heure  dans  les  îles 
de  l’Amérique,  que  l’on  venait  de 
découvrir,  et  ne  tarda  pas  à se  .<i- 
gnaler  par  sa  bras’oiire.  Eu  1.^10  , il 
servait  sous  Esquibcl,  gouverneur  de 
la  Jamaïque  , qui  l'ciivoya  avec  une 
caravelle  au  secours  d’Ojcda , arrive 
par  une  suite  d’avciiturcs  malheu- 
reuses sur  la  côte  de  Cuba  , où  il  était 
réduit  à la  dernière  extrémité.  Nar- 
vaez  gagna  ensuite  la  connaiice  de 
Diego  de  Velasquez  , gouverneur  de 
Cuba  , qui  le  chargea  d'aller  , en 
1 5 1 8 , annoncer  ses  découvertes  à la 
cour  d’Espagne  , et  y soutenir  scs  in- 
térêts. Quand  Velasquez  eut  reconnu, 
en  i5ao,  que  Coricz  auquel  il  avait 
douiic  le  commandement  de  l'expé- 
dition du  Mexique,  méconnaissait 
son  autorité , ne  lui  rendait  pas  corn  p- 
te  de  ses  progrès,  et  corrcsjHjndait 
directement  avec  i’Eispagiie,  où  ses 
envoyés  avaient  été  bien  accueillis 
par  l’empereur;  il  résolut  d’équiper 
une  puissante  flotte  pour  ruiner  ce 
chefamlacieux  et  scs  partisans.  Ayant 
rassembléBoo  hommes  d'infanterie, 
80  cavaliers,  et  une  douz-ainc  de  piè- 
ces d'artillerie  , il  nomma  3iarvaez 
pour  commander  cette  armée,  et  lui 
donna  la  qualité  de  son  lieutenant, 
en  prenant  lui-même  celle  de  gou- 
verneur-général, et  lui  coufia  se- 
crètcnienl  l’ordre  de  s’attacher  par- 
ticulièrement à SC  saisir  de  Cortez. 
Ce  pendant  rauilinicc  nivale  de  Saint- 
Domingue,  informée  (le  ces  pn-para- 
tifs,  en  craignit  les  stiilcs,  et  fil  par- 
tir Luc  Vasqiiez  d’Aylon,  poiiradres- 
serdes  reprcscntalioub  a Velasquez: 
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^^ics  furont  inutiles;  alors  Vasqiiei , 
voulant  prévenir  une  ruplure  fâcheu- 
se . s’embarqua  sur  la  flutle  de  Nar- 
vaei  ; elle  était  composée  de  onze 
navires  et  sept  brigantius  : il  mit  à la 
voile  au  mois  d’avril  i5io,  et  atte- 
rit  heureusement  au  Mexique.  Mon» 
tezuma  fut,  dit-on,  instruit  par  ses 
émissaires,  de  l’arrivce  d’une  armée 
espagnole, et  communiqua  rette nou- 
velle à Cortez , qui  cnit  d'abord  que 
r’etait  un  renfort  qu’on  lui  amenait. 

I Narvaez , ayant  jeté  l’anrie  dans  le 
' j)ort  de  Saint-Jean  d’ülua  , essaya 
vainement  de  gagner  Sandoval,  coin- 
I mandant  de  la  Vera-Cruz  : celui-ci 
I expédia  les  émissaires  de  Narvaez  à 
' Cortèz , qui  apprit  ainsi  le  debarque- 
ment d'uiie  armée  rivale,  la  commis- 
sion dont  Narvaez  était  chargé , 
et  sa  marche  sur  Zampoala.  Il  en- 
treprit de  l’amener  à des  sentiments 
pacifiques  par  l'entremise  des  Espa- 
gnols, que  Sandoval  lui  avait  en- 
voyés. Les  propositions  de  Corti  z 
coiiroucèrent  tellement  Narvaezqu'il 
interrompit  celui  (pii  en  était  por- 
teur, et  le  chassa  de  sa  présence. 
Les  remontrances  de  Vasquez  n’eu- 
I rent  pas  plus  de  succès  : Narvaez  le 
fit  ari'êler , et  reconduire  à Cuba , sur 
I iin  navire  de  la  flotte;  puis , ii’écoii  ■ 

, tant  que  la  fougue  de  son  caractère, 

I il  donna  l’ordredc  publier  à rinstant 

j la  guerre  à feu  et  à sang  contre  Cor- 

; tcz,  de  le  déclarer  traître  à l’Espa- 

I giic,  et  de  mettre  sa  tète  à prix.  Cet 

I emportement  refroidit  scs  propres 

^ troupes  pour  sa  cause;  et  lorsq'ie 

. Cortez  se  fut  avancé  jusq'i’à  Molali- 

(piita  , bourgade  à douze  lieues  de 
Zampoala,  quelques  soldats  de  Nar- 
J v lez  vinrent  l’y  joindre , et  l’iiifor- 
inèrent  du  désordre  (pii  léguait  dans 
l’ai-race  de  leur  chef.  Toutefois  Cor- 
f tèz  tenta  encore  un  dernier  cITort 
f pour  éviter  de  combattre  ses  compa- 
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triolcs.  Narvaez,  de  son  côté,  dres- 
.sait  à Cortèz  une  embuscade,  dans  le 
dessein  de  l'enlever  ou  de  lui  ôter  la 
vie.  Celui-ci  fit  marcher  scs  troupes 
sur  Zampoala,  où  il  attaqua  son  ad- 
vfrsairc,  le  jour  de  la  l’cntccôtc,  et 
le  battit. Narvaez,  renverséd’un  coup 
de  pique  qui  lui  creva  un  œil  et  le 
fit  tomber  sans  connaissance,  ne  re- 
vint à lui  que  pour  se  voir  les  fers 
aux  pieds  et  aux  mains.  Toute  son 
année  prit  parti  pour  Cmrtèz , qui 
vint  le  trouver  : « Seigneur  capitai- 
» ne,  lui  dit  Narvaez,  d’un  air  fier, 

» estimez  l’avantage  qui  me  rend  aii- 
» joui  d’hui  votre  prisonnier.  > Coï- 
tez, choqué  de  cet  orgueil,  lui  ré- 
pliqua sans  s’émouvoir  : « Monaïui, 
n il  faut  louer  Dieu  de  tout;  mais  je 
«vous  assure,  sans  vanité,  que  je 
n compte  cette  viqlpire  et  votre  prise* 
n entre  mes  moindres  exploits.  » 
■Apres  l’avoir  fait  panser  suigneiiso. 
ment,  il  le  fit  conduire  à Vera-Cruz. 
N.irvaez  revint  ensuite  .i  Cuba,  où  il 
resta  jusqu'en  1 5uü.  A cette  époque, 
il  partit  avec  quatre  cents  soldats 
pour  aller  faire  un  établissement  en 
Floride.  Il  y découvrit  la  belle  baie 
de  Pensacola,  et  voulut  s'avancer 
dans  le  pays  ; mais  ii'écoutant  que 
son  entêtement,  il  mit  si  ]icu  de  pi  u- 
deiice  dans  sa  marche  , qu’il  fut  en- 
veloppé par  les  ludions,  et  tué  avec 
tout  son  monde.  E — s. 

N AS  ER  ( Abou’l  HsçAn  ),  3®,- 
priiicedc  la  dynastie  des  Samanides, 
qui  régnait  sur  la  Perse  orientale  et 
la  Transoxane  , n’avait  que  huit  ans 
lorsque  son  père  .Ahmed  fut  assassi- 
né, l’an  3oi  de  l’hégire  (914  de 
J.-C.  ) KITrayé  de  ce  tragiipic  évéoe- 
mcul , il  crut  qu’on  voulait  aussi  le 
tuer ,'  lorsque  le  gouverneur  de  Bo- 
khara  le  prit  .sur  ses  épanles  pour 
l'oITrir  aux  acclamations  du  peuple. 
Sun  grand-oncle  Isbak,  prince  de 


hy  Google 


576  NAS 

Samarkandc,  tenta  de  lui  disputer 
le  trône  ; mais  il  échoua  dans  son 
entreprise,  et  fut  coiiliuc  dans  une 
prison,  pour  le  reste  de  ses  jours. 
Son  fils  Mansour  imita  son  exemple, 
et  n’eut  pas  un  meilleur  sort.  Nascr 
triompha  de  plusieurs  autres  rebel- 
les , et  parvint  h un  degrc  de  gloire 
et  de  puissance  où  nul  de  scs  an- 
cêtres et  do  scs  successeurs  ne  put 
atteindre  ; aussi  fut  - il  surnomme 
£myr-al-Said  ( le  prince  heureux  ). 
On  attribua  les  prospérités  de  son 
règne  à la  piété  filiale  qu’il  signala, 
en  faisant  rechercher  et  punir  tous 
les  assassins  de  son  père;  niais  il  en 
fut  aussi  redevable  à ses  autres  ver- 
tus ainsi  qn’aux  talents  de  son  sage 
•vér.yr  Abou-Abdallah-Mohammed , 
et  aux  exploits  du  fidèle  Hamouyah, 

• sou  généial.  U Ifciinquit  les  Turks 
Hoeikes , qui  soutenaient  les  rebelles , 
et  les  rejeta  au-debi  du  Silioun.  11 
repoussa  les  Alydes , qui  avaient  en- 
Tahi  le  Khoraçan  et  pénétré  jusqu’à 
Nichabour;  et  il  leur  enleva  succes- 
sivement le  Djordjan  et  le  Thaharis- 
tan.  Les  états  de  Naser  s’étendaient 
depuis  les  frontières  du  Turkestan  , 

i’usqu’à  Re'i,  que  le  khalvfc  Moetader 
ui  avait  cédée.  Ou  priait  aussi  pour 
lui  dans  le  Kernian  , où  un  pi  incc 
de  sa  famille  s’était  établi.  Mais  les 
révoltes  d’Asfar , du  fameux  Marda- 
xvidj  ( f’’.  ce  nom  ) , et  des  enfants  de 
Hotvaih  ( /’’.  lUAD-EÜ-DAULAn  ),  lui 
lirent  perdre  momentanément  scs 
possessions  les  plus  oceidentales. 
Vers  le  même  tem  ps , ses  frères , qu’il 
s’était  vu  obligé  de  faire  renfermer, 
s’étant  évadés,  pillèrent  scs  trésors, 
et  excitèrent  de  nouveaux  troubles. 
Après  avoir  rétabli  la  tranquillité 
dans  la  Transoxanc,  Nascr  quitta 
Ëokhara,  et  transféra  le  siège  de  son 
empire  à Hérat,  dans  le  Khoraçan  , 
alùi  de  surveiller  les  opérations  de  la 
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guerre  qu’il  avait  projetée  pour  re- 
couquérir  scs  provinces  de  l’occi- 
dent. Abou-Aly  ibn-Mühtadj  fut 
chargé  du  commandement  de  son  ar- 
mée. Ce  général , après  avoir  chas- 
sé du  Djordjan  le  rebelle  Makan, 
marcha  sur  Béi,  capitale  des  états 
de  Wasehmeghyr,  frère  et  succes- 
seur de  Mardawidj.  Wasehmeghyr 
et  Makan  avaient  réuni  leurs  forces; 
mais  ils  furent  vaincus,  l'an  319  00 
l’hég.  (94o-i  de  J.-C.  ),et  le  second 
resta  mort  sur  le  champ  de  bataille. 
Nascr  survécut  ]>en  à scs  comiuètes. 
Attaqué  de  phthisie, ce  prince  se  pré- 
para de  bonne  heure  à la  mort.  Il 
lit  construire,  près  de  son  palais,  un 
édilicc  qu’il  appela  Baith  el  aba- 
det  ( maison  du  culte  religieux  ). 
Vêtu  d'un  habit  de  péuitcnce,  il  y 
passa,  dans  des  pratiques  de  dévo- 
tion, la  dernière  année  de  sa  vie. 
(Vest  pour  cela  s.ins  doute  qu’on  lui 
a quelquefois  attribué  l’établissement 
des  derviches.  Mais  la  liste  de  ces 
ordres  monastiques  chez  les  Miisnl- 
mans,donuéc  par  Moniadgea,dans 
son  Tableau  de  l’empire  Othoman, 
prouve  qu’il  y en  avait  quatre  qui 
existaient  déjà  avant  le  règne  de  Na- 
scr. Ce  prince , par  sa  démence,  s« 
justice,  sa  libéralité,  sa  pradeoce  , 
son  amour  pour  les  lettres,  et  ta  pro- 
tection qu’il  accorda  aux  savants  , a 
été  regardé  comme  l’im  des  plus  il- 
lustres monarques  de  son  temps.  Il 
mourut,  l’an  33 1 (943),  après  un 
règne  de  plus  de  3o  ans,  et  eut  pour 
successeur  son  fils,  Nouh  l'r.  A-t. 

NASER  - ED  - DAULAH  (Anoc- 
Mouammeoai.  Haçan  ),  fondateur 
dcladynasticdes liamdanides.fut  un 
des  premiers  ambitieux  qui  s’érigè- 
rent eu  souverains  , à l’époque  de  la 
décadence  du  khalyfat.  Ce  fut  l'an 
3a3  de  l’hég.  ( »p5  de  J.-C.  ) , qu’il 
se  rendit  tout  puissant  à Moussoul  rt 
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dans  plusieurs  autres  pinces  de  la 
Mésopotamie,  que  son  aicul  Hamiluii 
et  son  père  Abou’I-lIidja-Abdallah 
avaient  possédées  avant  lui  ; il  les 
recouvra  , en  faisant  périr  son  oncle 
Abou’I-Ola,  qui  les  avait  obtenues  du 
Lhalyfc  Radhy-ljillah,  moyennan^n 
tribut.  Forcé  de  quitter  MoussoU  , 
pour  échapper  à la  vengeance  de 
Radhy  , il  fit  sa  paix  avec  ce  kha- 
lyfe  , qui  lui  rendit  scs  états.  Alors 
Haçau  céda  Merafarekiu  et  le  Diar- 
bekr  à sou  frère  Abou’l-Haçan-Aly  , 
célèbre  depuis , sous  le  nom  de  Séif- 
eddaulah  , par  ses  nombreuses  ex- 
péditions contre  les  Grecs.  L’on  3>.'] 
(gSt)) , Haçan  fut  encore  obligé  de 
fuir  à l’approche  du  khalyfc  et  de  son 
émyr  al  oiurah  ; mais  il  revint  à 
Moussoul  , après  leur  déi>art.  Mut- 
taky , frère  et  successeur  de  Radhy , 
chassé  de  Bagbdad  par  le  rebelle 
Obeid- Allah  al  Baridy  , l’an  33o 
(9l’2) , s’enfuit  à Tekrit , d’où  il  en- 
voya son  fils  et  l’émyr  al  omrah 
Ibu-Raïck  à Moussoul , implorer  le 
secours  de  Haçan.  Celui-ci  reçut  le 
rince  abbasside  avec  les  plus  grands 
onneurs,  Gt  assassiner  Ibn-^ïck , 
et  alla  au-devant  du  khalyfe,quilui 
conféra  la  dignité  et  le  manteau  d’é- 
myr  al  omrah  , avec  le  titre  de 
Niuer-eddauluh , et  celui  de  Séif- 
eddaidahik  .Aly, frère  de  Haçan.  Le 
premier  acte  du  nouvel  ényrr,  après 
avoir  ramené  le  khalyfe  à Baghdad , 
fut  d'y  rétablir  sur  l’ancien  pied  la 
monnaie  , dont  la  valeur  nominale 
avait  été  haussée  de  plus  d’un  quart. 
Mais  ce  ne  fut  qu’un  trait  de  poli- 
tique ; car  ayant  donné  sa  Glle  au 
Gis  de  Mottaky , il  exigea  un  douaire 
de  i.5o  mille  dinars  ( i.iooraillcfr.  ), 
épuisa  les  caisses  publiques , et  .s’em- 
para de  tout  le  numéraire  qu’il  put 
trouver.  Son  avidité  excita  une  sédi- 
tion parmi  les  milices  turkes  , qui 
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le  forcèrent  de  retournera  Moussoul , 
l’aunée  suivante  , pillèrent  son  pa- 
lais, et  faillirent  mettre  en  pièces 
son  frère  Séif-eddaiilah  , qui  corn-- 
mandait  h Waset.  Nascr  - eddaulak 
revint  bientôt  k Baghdad,  exigea  eu- 
epre  du  khalyfe  mille  dinars  , 
sous  prétexte  de  les  distribuer  à s«s 
troupes , pour  les  encourager  à re- 
pousser les  Turks;  mais  dès  qu’il  eu( 
rcite  somme,  il  abandonna  Baghdad, 
le  kh;dyfc  et  la  charge  d’émyr  al 
omrah.  à la  discrétion  de  Touroun  , 
leur  chef  ( F.  Mottaky  ).  L’an  334 
(94^) . il  entreprit  de  chasser  de 
Baghdad  les  Deylemites , qui  oppri- 
maient à leur  tour  le  khalyfe.  Maître 
de  la  moitié  de  la  ville  , il  leur  dis- 
puta l’autre  partie;  m.iis  après  uns 
guerre  fort  longue  , dans  laquelle  il 
perdit  deux  fois  sa  capitale , et  fut 
obligé  de  se  réfugier  auprès  de  soa 
frère  à Alcp  , il  fit  la  paix  , et  con- 
sentit a payer  tribut  à Moczz-cd- 
daulah  ( f'.  ce  uom  ).  H eut  aussi  i 
résister  aux  Grecs,  qui,  pruGtaut  de 
l’avilissement  du  khaly-fat , et  des 
troubles  excités  par  les  ambitieux 
qui  déchiraient  l’emjiirc  musulman, 
recouvrèrent  une  jiartie  de  la  Syri« 
et  de  la  Mésopotamie.  Le  chagrin 
qu’éprouva  Nascr  - eddaulah  , l’au 
356 , de  la  mort  de  son  frère  Scif-, 
eddaulah,  émyr  d’Alep,  changea 
son  caractère  et  alTecta  sa  raison. 
Il  devint  dur , avare  ; et  son  humeur 
chagrine  le  rendit  insupportable  à sa 
famille  et  à scs  ofliciers.  Abou-Tag- 
lab  , son  Gis  aîné  , le  Gt  renfermer 
dans  son  château  , et  s’empara  du, 
trône.  Cet  attentat  produisit , entr» 
les  princes  Hamdanidcs , une  guerM 
dont  le  vieillard  ne  vit  pas  la  lin.  U 
mourut  en  r.iby  l'r.  358  ( février 
g6g  );  et,  dix  ans  après,  ses  état^ 
passèrent  sous  la  domination  des 
Bowa'ides  ( F.  Aobad  - eddavlah  ). 
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qui,  maigre  tonte  sa  gloire,  était  boi- 
teux : eelui'ci  regaril.i  le  panier  de  fi- 
gues avec  mépris  , et  or  loiina  qn’oii 
les  jetât  rmie  après  l’antre  à la  tête 
de  ^^lsre■'dvn.  Sans  donle,  le  spiri- 
tuel et  laectieux  ambassadeur  avait 
préparé  cette  eontc  lie;  car  on  l'eii- 
tendait  répétera  cliaquee.oui»  : Il  Dieu 
» suitloué!  U Ta  merlan  voulut  savoir 
de  quoi  il  remerciait  le  ciel.  — C’est 
repoli  lit  gravement  >asre  Idyn,  n de 
» ce  qii  il  m’a  empècliede  suivre  le 
» conseil  de  ma  le. urne  : cl  e voulait 
» q le  je  t’apportasse  des  coings  au 
» lieu  de  ligues;  et  certainement,  si 
» ces  figues  , que  tu  me  fais  jeter  au 
» s'isage,  se  Iroiiviient  des  coings, 
» j’aurais  la  tète  brisée  ! » Le  tigre 
sourit,  et  Nasreddyn  commenta  aiii- 
' si  à Tapprivoiscr.  Cette  lamiliarilc, 
dont  les  exemples  cl  le  danger  sont 
si  communs  dans  l’iiistoirc,  tic  fut 
pas  fuiieslea  Ji'asreddyii;  elle  prouve 
à-la-fois  sou  esprit  et  son  adresse  , 
mais  console  aussi  Tbiimaiiité;  eu  ne 
présentant  pas  Tanierlaii  seulement 
cotiime  lin  monstre,  toujours  ivre  de 
sang,  et  digne  en  loalc  occasion  de 
l’cxécrafinn  des  siècles.  S — y. 

N VSS  VFI  (Nagmeddim).  f'oy. 
Oji  sn. 

N \SS  VU 'E1SCF.1.BERT.  comlcde), 
gouveriieurde  Brabant,  ètaii,  disent 
les  vici’.les  cliruniqiios,  un  seigneur 
V lill.in: , sage  et  prudent  sur  Ions 
antres  de  son  sièeie,  bon  soldat  et 
gran.l  capitaine.  Il  rendit  d’iuipor- 
t,iuts  .services  a Chai  les , dei  nierdiic 
de  Bourgogne,  piincipalemcnl  dans 
la  guerre  contre  les  Gantois  révoltés, 
et  fut  noiiiiné  p r ce  prince,  en 
147^. chevalier  de  l'or.Irede  la  Toi- 
son d’or.  Eiigi'lbert  fut  f.iit  prison- 
nier a la  hat.iiUc  de  Nanci , où  l'.liar- 
Ics  péritJivec  la  fleur  de  sa  noblesse 
( r.  Cil  sRi.ES  - LK -Téméhaiive  ) ; Pt 
dès  qu’il  eut  acquitté  sa  raiijon,  il 
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SC  bâta  d’aller  olfrir  Tliommagede 
sa  fidélité  a la  jeune  et  niallieiireu.se 
hcrilière  de  B iirgogne  , qui  ep.iiisa, 
bii-iilo  après,  Maximilien  (/'.  .M.a- 
niK.XXVII.  1^:'»,.  Il  .se  signala , eu  1 
1471),  a la  b.iladle  de  Guiuegatc, 

CI  eut  la  plus  giaii  le  part  au  rcsuliat 
de  cette  pnirnee,  par  Tbabile  éavec 
laquelle  il  exe'ciila  des  char  ges  de  ca- 
valerie, qui  e 111  péchèrent  les  l'ian- 
çais  de  .se  rdlier.  .Vprès  la  mort  de 
Marie,  il  coi.fiuiia  d élie  honoré  de 
la  ronfiancp  .fé  Maximilien.  Ce  fut 
Eiigelb  rlqi.i  punsa  sccrèteiiienl.aii 
nom  de  ce  priai  e , .Vmio , duehesse  cie 
Breligne  : d vin!  eiisaile  a la  eniir 
deFranceré'lamer  M.irgnerited’.fn- 
trichc,  que  Cliai'lcs  \ III  avail  répu- 
diée pour  épouser  Viine  , M vr- 
liUr.niTi  , .XXVIl , .KJ  et  il  .signa, 
en  I (1)3  . ’e  traité  de  Scnb.s,  par  le- 
quel Maxiiiidien  renonea  an  vain  ti- 
tre de  due.  de  Bretagne,  pour  être 
mis  en  possession  du  resie  de  I hé- 
ritage d<-  Buorgogne.  E.igelhert,  Inii- 
joiirs  fidèle  a son  souverain , ne  cessa 
de  comb  litre  polir  atll  rniir  la  doiiii- 
nalion  de  l’Aiilriche  dans  les  Pavs- 
B is  : nuis  Tliisloirn  lui  ivprurlie 
d’avoir  conseillé  des  mesures  nu  eii- 
tes , dans  l’mifque  but  de  s’eniichir 
des  dépouilles  de  malheureux  que  ' 
ses  vex  liions  avaient  portes  a la  ré- 
volte. il  moiirul  sans  postérité,  en 
i5  4(t).  et  fut  enterre  dans  Fégliso 
cathédrale  de  Brcd.i,  oii  l’on  voit 
son  tombeau,  orné  de  quantité 
de  ligures  et  irinsriiplions.  On  a 
]iretrnilu  que  les  statues  d’Eugeibert 
et  de  la  prinee.sse  de  Bi  len  . sou 
épouse,  et  deux  des  staiinéi  placées 
aux  angles  de  ce  muniimeiil , étaient 
l’ouvrage  de  Michel-Ange.  VV — s. 


Tt  non  }«»•  1 , ( omm’- >i|>  Ir  <!  I Im  P-'c- 
lionnaiff  lie  Mur<  r< ; rrn-ur  qu'on  ii'»nraif  p.srclc-* 
vro  . ti  ^ le  11  evuit  liuis  1rs  U>  graphies  phi«- 
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NASSAU  (CinLLAüME  de)  V, 
Obange. 

NASSAU  ( Maurice  de),  Tun 
des  plus  grands  capitaines  des  temps 
modernes  , était  le  second  (Ils  de 
Guillaume  de  Nassau,  prince  d’O- 
rançe , fondateur  de  la  république  de 
H^ande.  Il  naquit  en  , au 

château  de  Dilleul>ourg  ; et  il  ache- 
Tail  ses  études  à I^yde , lorsque  son 
père  tomba  sous  les  coups  d’un  as- 
sassin ( y.  Balt.  Gérard  ).  La  re- 
connaissance que  les  Hollandais  con- 
servaient des  services  de  Guillaume , 
les  décida  à choisir  Maurice  pour  gou- 
verneur. Les  provinces  qui  avaient 
recouvré  leur  indépendance , étaient 
disposées  à tous  les  sacrifices,  plutôt 
que  de  retomber  sous  le  joug  de  l’Es- 
pagne. Elles  oiTrirenten  même  temps 
la  souveraineté  à la  France  et  à l’An- 
gleterre. Élisabeth  la  refusa;  mais 
elle  fit  passer  dans  les  Pays-Bas  ime 
armée  sous  les  ordres  de  Dudley, 
qui  obtint  une  autorité , au  moins 
e^le  à celle  du  stathouder.  La  va- 
nité de  cet  indigne  favori  révolta  tous 
ceux  qui  approchaient  de  sa  person- 
ne; son  incapacité  acheva  a’aigrir 
les  esprits  : on  l'accusa  de  trahir  à- 
U-fois  les  intérêts  de  l’«Angleterre,et 
ceux  de  la  Hollande  ; et  il  sentit  bien- 
tôt la  nécessité  de  s’éloigner  ( f.DDD- 
LET,  XII,  i36).  Le  grand-peiLsion- 
n^rcüideD-fiamcvcIdl  présenta  Mau- 
rice comme  l'homme  le  plus  propre 
à défendre  ta  lüierté  que  son  pèro 
avait  conquise  : ce  héros  n’avait  que 
vingt  ans  ; mais  on  oublia , et  il  fit 
prura|>tement  oublier  sa  jeunesse, 
il  gagna  ^’atTection  des  soldats , en 
veillant  sur  leurs  besoins  et  en  adou- 
cissant leurs  priratiuiis  , qu’il  par- 
tageait ; il  rétablit  la  ais4-i|îliue 
dans  l'armée , et  releva  son  cou- 
rage par  queb|ues  succès  qui  étalent 
diù  uuiquemeut  k son  habileté.  Pru- 


NAS- 

fitant  de  l'éloignement  du  düc'^  die 
Parme , envoyé  en  France , par 
Philippe  II , pour  appnyer  les  pro- 
jets des  ligueurs  ( f'qy.  Farnese, 
XIV,  173),  il  tomba  sur  les  Es- 

tiagnols  à l’improviste,  et  leur  en- 
eva  plusieurs  places  importantes. 

Il  s’empara  , eu  1 5<)0 , de  Breda , 
au  milieu  de  l’hiver,  par  une  ruse; 
informé  que  la  garnison  n’était  com- 
posée que  d’Ilalieus  , peu  habitués 
aux  rigueurs  du  climat  et  de  la  sai- 
son, il  fit  entrer  dans  la  place  un 
bateau  chargé  de  tourbe,  oit  étaient 
cachés  soixante  hommes , qui  lui  ou- 
vrirent les  portes  du  château.  L’an- 
née siiivaute , il  prit  Zulpheu , Deven- 
ter,Hubt,  Nimegue;  eu  i5q2.  il  se 
rendit  maître  de  Groninguc  , et  mit 
le  comble  à sa  réputation  par  la  belle 
défense  d’Ostende,  dont  le  siège  coû- 
ta aux  Espagnols  plus  de  soixaute 
mille  hommes , et  cent  miUiims.  li 
vint,  en  1600,  attaquer  l'archiduc 
Albert  devant  Nieuport;  ayant  ren- 
voyé les  bateaux  qui  avaient  amené 
scs  troupes  : « Compagnons,  » dit-il , 
aux  soldats , c il  faut  passer  sur  le 
s ventre  aux  eqnemis , ou  boire  toute 
» l’eau  de  la  mer.  » Cette  courte  ha- 
rangue enflamma  les  Hollandais,  qui 
demandèrent  à marcher  aa  combat. 
Les  Espagnols  furent  culbutés  et  mis 
en  déroute;  leurs  canons,  leur  ba- 
gage et  plus  de  cent  drapeaux  res- 
tèrent au  pouvoir  du  vainqueur.  Les 
campagnes  suivantes  de  Maurice  ne 
furent  qu’une  chaîne  non  ititerrom- 

Sue  de  succès.  Les  Espagnols  deman- 
crent  la  paix  ; mais  le  prince  d*0- 
range,  prévoyant  qu’elle  dimhiiierait 
son  influence,  ne  parut  pas  disposé 
à la  leur  accorder.  Oidcn-BaroeveliÜ 
remontra  qu'il  était  temps  de  laisser 
respirer  les  peuples  accablés  du  £sr- 
de.iu  de  la  guerre  depuis  quarante- 
deux  ans;  et  que  d’ailleurs  la  Hoi- 
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tauJr  u’avait  plus  aucun  intérêt  à 
l'aire  la  guerre  à l’Espagne,  qui  re- 
cuniiaissait  son  indépendance.  Mal- 
gré l'opposition  de  Maurice  , une 
trêve  de  douze  ans  fut  signée  en 
i6u();  mais  il  ne  pardonna  pas  au 
graud-pcnsionnaire  d’avoir  déjoué 
par -la  scs  projets  ambitieux  ; il 
essaya  d’abord  de  l’amener  à ses 
vues  par  les  promesses  les  plus  sédui- 
santes ; mais  voyant  qu’il  ne  pour- 
rait jamais  y réussir,  il  devint  son 
cniicini  déclaré,  et  ne  chercha  plus 
que  l’occasion  de  se  de'barrasser  d’un 
ceusciir  importun.  On  a vu,  à l’art. 
Barreveldt,  comment,  sous  le  fri- 
vole prétexte  d’une  dispute  théolo- 
giqiie  sans  intérêt  comme  sans  im- 
portance, le  cruel  Maurice  lit  traîner 
à l'échafand  un  vieillard,  sou  bien- 
faiteur, qu’entourait  la  vénération  de 
toute  l’Europe;  et  l’on  sait  (Ui’il  ne 
tint  pas  a lui  d’envelopper  dans  la 
même  proscription  , le  savant  Gro- 
tius (/■’'.  ce  nom  ),  et  les  autres  par- 
tisans d’Armiuius  : mais  ce  fut  inu- 
tilemeut  que  Maurice  dégrada  son 
noble  caractère,  eu  se  montrant  vin- 
dicatif cl  cruel.  La  mort  de  Barne- 
vell , en  révélant  son  ambition,  lui 
ôtait  les  moyens  de  la  satisfaire.  Les 
Hollandais  qui  n’avaient  vu  en  lui 
lie  le  protecteur  de  leur  indépen- 
auce,  chaulèrent  de  .sentiment;  et 
il  eut  plus  d une  fuis  l’ucra.sion  de 
Vapercevuir  combien  il  était  liai.  La 
trêve  qui  durait  depuis  si  long-temps 
■au  gré  de  sou  impatience,  expirait 
•eu  iG'ji.  Les  Espagnols  opposèrent 
alors  à Maurice,  Spinola,  l’un  des 
premiers  hommes  de  guerre  dans  un 
siècle  qni  eu  compte  un  si  grand 
nombre  ( Spiroi.a  ).  Obligé  de 
lever  le  siège  de  Bergopzoom , il 
prit  Breda,  eu  it)'a5,  taudis  que  le 
Btathouder  tentait  inutilement  de 
s’emparer  de  la  citadelle  d’Anvers. 


NAS  58 f 

Le  chagrin  que  Maurice  conçut  de 
ce  duubir  échec  , acheva  de  ruiner 
sa  sauté , affaiblie  depuis  long-temps; 
et  il  mourut  a la  Hâve,  le  ‘a3  avril 
de  la  même  aniiee , à Tage  de  58  ans. 
Fréiléric-Hciiri , son  frère,  lui  suc- 
céda dans  la  digiiiié  de  stathuiider. 
Le  portrait  que  l’abbé  Raynal  a tiacé 
de  Maurice , ii’est  qu’une  suite  d’an- 
tithèses plus  brillantes  que  justes. 
L’historien  du  Stalhuiulerat  le  com- 
pare à Moiitccncciili,  à Vaiiban,  au 
prince  Eugène,  au  due  dr  Vendôme , 
au  grand  Condé,  à Ch.irles  XII  et 
à "rureiine  : si  Maurice  eût  réuni 
en  effet  toutes  les  qualités  qui  dis- 
tinguent ces  grands  uénéraux,  il  ne 
faiulrait  jws  hésiter  de  le  placer  à la 
tête  des  capitaines  anciens  et  moder- 
nes ; mais  il  est  évident  que  Maurice 
n’a  pas  pu  posscilcr  au  même  degré 
la  sage  circonspection  de  Montecuc- 
ciili , et  la  fougue  impétueuse  de 
Charles  XII.  Ou  doit  donc  se  bor- 
ner à dire  qu’il  eut  de  grandes  qua- 
lités comme  homme  ae  guerre,  et 
u’il  donna  daim  toutes  les  occasions 
es  preuves  découragé  et  d'habileté. 
Maiirire  avait  fait  une  étude  particu- 
lière îles  maibématiqiies  etdr  la  for- 
tiliration  ; il  imagina  un  pont  pour 
le  passage  des  rivières,  et  différents 
moyens  pour  hâter  la  réduction  des 
places  qu’il  assiégeait.  Il  ne  rultiva 
piiiiit  les  lettres , mais  il  encouragea 
les  poètes;  et  l’on  sait  qu’il  récum- 
jioti.sa  par  une  médaille  d’or,  Théo- 
phile, qui  lui  avait  aiiressé  une  ode 
sur  la  iMtaillede  Nieuport.  L’ouvra- 
ge intitulé  : Généalogie  et  Lt-'iers 
de  la  mat. ton  de  ^ass  u,  Leyde, 
i6i5,  in-fol.,  avec  cables  et  lig. , 
contient  le  récit  des  exploits  de  Mau- 
rice, qui  remporta  trois  victoires  en 
bataille  rangée , prit  trente-huit  vil- 
les fortes,  qiiarante-riiiq  eliâteaux, 
et  fit  lever  douze  sièges.  Ou  trouvera 
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des  details  riirieiiit  sur  son  caractère 
da  s les  Memoi'ei  de  l^ouis  Aul'ery 
du  Maurier,  l'aris , 1Ü87  , in  lu. 

\V— s.  . 

NASS  \ü-.su<:gi:n  ( Jean-mac- 

niCE  , jiri'iee  ur.  J,  l’im  des  plus  vail- 
lauLs  rapilaiiie.s  de  sou  letiips,  était 
Jietit-lils  de  Jean,  eomie  de  Nassau, 
«lit  le  l ia  i,  chef  de  la  Iji  aiiche  de 
Dilleiihuiir^.  Ne  eu  1 (>o4 , il  se  mou- 
Ira,  dès  sa  preuiièie  jeunesse,  pas- 
sionne pour  la  gloire,  lerhcrcliant 
avec  eniprcssi  iueiit  toutes  les  urca- 
sions  il’en  aeqiicrir.  Le  prince  d’O- 
tange  l’ayant  uuiunic,  eu  itiJti.  ca- 
pitaiiie-gèuèral  des  possessions  hol- 
landaises dans  If  Blé  il,  il  s’y  rendit 
aussitôt , cl , a pi  ii  e déhariptc,  tom- 
ba inopiiiéineiit  «ur  les  Boi  tngais, 
aiitupiels  il  enleva  plusieurs  places 
iin|'.ortaiiles.  Pcrsi.adc  q l’avcc  nue 
pallie  des  troupes  qu’ii  avait  aine- 
nées  , il  viendrait  a hinit  de  chasser 
les  Portugais  du  Brésil,  il  envoya 
un  d'.itaeliemcnt  miner  leurs  elablis- 
scnients  sur  la  cote  d’Afrique  , et 
continua  d'eleudrc  ses  conquêtes , 
aide  des  nat  ireis  du  pays  , qui  se 
de<  lai'creiil  bientôt  pour  le  vain- 
queur. Maurice  cchona  cependant 
devant  San  ■ Salvador,  dont  il  fut 
obligé  de  lever  le  siège,  après  avoir 
perdu  scs  lueillciirs  olliciers.  Mais 
ayant  reçu  des  renforts , en  1 038 , 
. et  la  flotte  des  Portugais  et  de.s  Ivs- 
jragiiols  ayant  été  pre  que  eniière- 
ineut  déiri.ilc  ji.ir  celle  des  llollau- 
dais , à la  vue  de  la  baie  de  Tous  les- 
Saints,  la  guerre  ircominença  dans 
le  Brésil , avec  un  aclurneiuent  de 
iiarlet  d’aulicel  uneernautési  gran- 
de, ipie  les  génetaux  furent  obligés 
de  régler,  j>ar une  convention  .spécia- 
le, la  niauicrc  dont  ou  se  battrait  3 
l’avenir.  La  nouvclh  de  l.i  révolution 
qui  eleva  la  maison  de  Bragance  sur 
Jtc  uône  de  Portugal,  claul  parvenue 
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au  Brésil,  Maurice,  qui  prévoyait 
que  les  Poi  tiÿais  ne  tarderaient  pas 
à s'unir  aux  llullatidais  contre  les 
Espagnols,  se  pressa  d’agraudic  ses 
conquêtes,  persuadé’ que  le  traité 
lai'serail  les  deux  nations  en  pos.scs- 
sion  d<“>  pays  qu’elles  se  trouveraient 
posséder  au  moincul  de  la  signature. 
Afin  d'occuper  les  aventuriers  que 
l’espoir  du  butin  avait  attires  sous 
scs  iliapraiix,  il  leur  persuada  de 
faire  nae  excursion  d.iiis  le  Chili, 
cl  proiita  du  loisir  que  lui  don- 
nait la  trêve  avec  les  Portugais  , 
pour  visiter  le  Brésil  et  en  examiner 
Ifs  producliuns  naturelles  les  plus  in- 
léressanlcs  / . Maiîchraf,  \.\\ II, 
i 3 , et  G.  Pison  ).  .Vprès  avoir  ré- 
gie tonies  les ..ISiires  du  Brésil,  Mau- 
rice repassa  en  llollandc,  en  ll’-tJ, 
rainenjiit  une  flotte  chargée  de  ri- 
chesses. Il  y fut  aeciicilü  avec  une 
jiompe  exiraonlinairc,  et,  en  récom- 
pense des  services  qu’il  avait  ren- 
dus à la  rc|itibliq.ie , fut  iiuiniuc 
gouverneur  de  VVcsel  et  général  en 
chef  de  la  ravalerie  hollandaise.  L’i^ 
Iceleiir  de  Brandehoiirg  l'étab  it  en- 
suite grand-inaitrede  l’onlie  Tciito- 
ni  pie  . fl  le  lit  gouverneur  du  duché 
de  Cièvcs  ; il  ciiibeilit  ccitc  ville,  et 
y établit  uii  jardin  magnil)  pic,  dont 
. Voltaire  a duiiiié  une  dcscripiion 
eliarinanle  dans  son  f ojyitLc  à lier- 
lin  ^ tome  xii  de  l’éd.  de  Kclil , in- 
8“.  ) Ce  prince  mourut , le  uo  dé- 
cembre G.isp.  Baërlc  a éerit 

cil  latin  V I!ist^^irc  du  Drésil.  sous 
le  gouvernement  de  Maurice  de  Nas- 
sau ( A'.  Bceri.e,  111 , U07  ).  Ou  con- 
serve à la  hi.  liolli.  ruvale  un  Ouvra- 
ge de  la  main  Je  ce  pi  incc,  en  a vol. 
iii-iol. , qui  ronlieiil  les  animaux  les 
pbis  reiiiarpial.'les  de  l’Amérique 
ineridioiiale  , dessinés  et  cr.hiimiiés, 
avec  lie  courtes  descriptions.  Bloch 
a donne  une  Notice  sur  ce  précieux 
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manuscrit,  dans  la  préface  de  la  fi', 
jiartie  de  son  Ichth^rologie , où  il  a 
inséré’  les  figures  de  pliisiciirs  pois- 
sons, d’après  les  dessins  originaux 
du  prince  Maurice.  \V — s. 

N ASSAU-SIKGliN  ( Chablfs  - 
HrsHi-NicoLAS-Ornos,  prince  dk  ), 
célébré  par  sa  vie  aventureuse,  ap- 
partenait à la  branche  catholique  de 
Siegen  , et  naquit  le  5 janvier  1 745. 
Sa  légitimité  lui  fut  conleste'e  j et  le 
bruit  qu’il  devait  faire  dans  le  mon- 
de, commença  par  un  procès.  Ema- 
nuel-lgnacc,  son  aïeul,  avait  épou- 
se Charlotte  de  .Mailly  de  Neslc  : 
celle-ci  avait  donné  le  jour  à un  (ils  , 
ülax  imilicn , dont  elle  déroba  la  nais- 
sance à son  mari,  et  qn’après  la  mort 
d’Emamiel  - Ignace,  elle  fit  réins- 
crire sur  les  registres  de  l'état-civil , 
sous  le  nom  de  N.assan-Siegen.  l.e 
conseil  aulique  de  Vienne  avait  refu- 
se de  reconnaître  Maximilien  en 
cette  qualité,  et  s’obstinait  à ne  voir 
ilans  Charlotte  de  Mailly,  que  l'imi- 
tatricc  des  scandales  de  sa  famille. 

( i)  Le  tuteur  du  jeune  Nassau , objet 
de  cet  article,  porta  ces  débats  an 
parlement  de  Paris,  qui,  par  arrêt 
du  3 juin  1756,  se  déclara  pour  la 
légitimité.  Le  conseil  aulique  regarda 
cette  decision  comme  non  avenue  ; 
il  ne  l’avait  pas  attendue  pour  dis- 
poser en  faveur  d’un  autre,  des  biens 
de  la  maison  de  Nassau, situés  en  Al- 
lemagne. Sans  cette  injustice,  dit  le 
prince  de  Ligne , Nassau  eût  dé]>en- 
sc  sur  des  sangliers,  peut-être  sur  des 
br  aeomiiers  , sou  fougueux  caractè- 
re, jusqu’à  ce  que  sou  goiit  pour  le 
danger  l’eût  averti  de  ce  qu’il*pcu- 
vait  valoir  à la  guerre.  Mais  la  né- 
cessité de  se  créer  un  état , lorsqu’on 


(1)  nie  rt.lît  clé*  U Jim  L«Me  Je  CIiale*cirnux 
et  dt  M-*  •ctiirW  r.  I H41EALR0LX  , \I1.  . cl 


NAS  583 

lui  refusait  celui  auquel  il  avait 
droit,  lui  fit  chercher  une  gloire  an- 
ticipée : volontaire  à quinze  ans , 
puis,  aide-de-camp  de  la  [dus  belle 
c.spéraBce,  lieutenant  d’infanterie, 
capitaine  de  dragons,  il  s’éloigna  du 
champ  lie  bataille , pour  suivre  Bou- 

S.iinvillc,  dans  son  voyage  autour 
Il  monde  (irbO-üy).  Il  se  délassa  , 
comme  lui , dans  les  bras  de  la  rei- 
ne d’Ota’ili , s’enfonça  dans  les  dé- 
serts de  r.Afrique,  avec  le  chevalier 
d’Oraison , compagnon  de  tous  scs 
hasards  ; et  son  combat  avec  un  ti- 
gre , ajouta , à sa  réputation  d’intré- 
pidité, celle  de  dompteur  de  mons- 
tres. A son  retour  en  Europe , il  s’at- 
tacha au  service  de  France, en  quali- 
té de  colonel  d’infanterie.  En  1 77g, 
il  e.ssaya , sans  succès , de  surprendre 
l’ile  de  Jersey.  L’Espagne  eu  guerre 
avec  r.Aiigletcrrc  bu  offrait  l’occa- 
sion de  se  signaler,  l.e  siège  de  üi- 
brallaratiirait  tous  les  regards  : Nas- 
sau y vole  , monte  nue  des  batteries 
flottantes  imaginées  par  le  chevalier 
d’.Arçon;  et  il  échappe  aux  dangers 
de  celte  tentative  désastreuse , où  il 
s’était  exposé,  plus  que  personne.  Le 
roi  d’Espagne  lui  donna,  en  récom- 
pense, trois  millions  en  cargaison 
de  vaisseaux  , avec  le  brevet  de  ma- 
jor-général de  son  armée,  et  recon- 
nut scs  droits  à la  graudesse  de  pre- 
mière classe.  Partout  où  le  canon  se 
faisait  entendre  en  Europe,  Nassau 
accourait  cl  offrait  son  bras.  Cathe- 
rine Il , éblouie  de  sa  valeur  et  de 
ses  prcsumplucuses  promesses , lui 
confia  le  commandement  d’une  esca- 
dre destinée  contre  les  Turcs.  Il  atta- 
qua , eu  1788,  sur  la  mer  Noire, 
avec  des  galères  et  des  bateaux  plats, 
la  Hotte, bien  supérieure,  du  capitan- 
pacha  , s’empara  de  quelques  vais- 
seaux, mit  le  feu  aux  aiities,  et  dans 
deux  ou  trois  combats  pareil^ , dt- 
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triiisit  entièrctnpnt  les  forces  nava- 
les que  lui  opposait  la  Porte.  Cathe- 
rine récompensa  gcoéreusemcnl  les 
Victoires  de  son  vice-amiral.  Il  avait 
obtenu  l’imligénat  en  Pologne , et  y 
atait  contracté  un  riche  mariage 
avec  Charlotte  Godzka  , fille  d’un 
VaïVode  de  Podlaquie , et  femme  di- 
vorcée du  prince  Sangusko.  L’impe- 
'ràlrice  de  Russie,  qui  ne  songeait 
oint  encore  à l’envahissement  de  la 
ologne , choisit  Nassau  pour  aver- 
tir les  cours  de  Vienne , ae  Veisail- 
Jes  et  de  Madrid,  des  projets  de  Fré- 
déric-Guillaume sur  Thorn  et  sur 
d’autres  points  du  territoire  de  cette 
république.  En  mars  i ego  , elle  lui 
demanda  de  nouveaux  triomphes  sur 
mer.  Nassau  battit  d’aboni  la  flotte 
suédoise,  sur  les  côtes  de  la  Fin- 
lande , l’enferma  dans  le  golfe  de 
Vibotg , et  se  crut  maître  un  mo- 
ment de  Gustave  III , qu’il  avait  en 
"tète(  F.  Gustave,  XIX,  a33  ); 
mais , par  une  attaque  inopinée  de 
ce  prince , il  vit  sa  ligne  forcée  , ses 
galères  coulées  à fond , et  perdit 
44  bâtiments.  Cet  échec  le  dégoûta 
probablement  de  la  gloire  militaire; 
peut-être  aussi  sa  magnanimité  se  ré- 
voltait à l’idée  de  servir  une  coali- 
tion qui  avait  démembre  la  Pologne, 
et  de  s’opposer  aux  prodiges  multi- 

Fliés  des  années  françaises  pour 
indépendance  de  leur  pays.  Quel 
autre  motif  en  effet,  eût  enchaîné 
son  activité , pendant  une  epoque 
aussi  brillante  en  faits  d’armes  que 
la  révolution  ? Il  ne  fut  pas  même 
tenté  par  les  exploits  de  Souwarovv. 
Paul  I<’'’.,qui  lui  montrait  peu  d’esti- 
me, lui  continua  néanmoins  scs  ap- 
pointements apres  la  mort  de  Ca- 
therine. Nassau  ne  fit  plus  inie  voya- 
ger «n  Europe  : à l’époque  du  traité 
d’.Amiens  , scs  souvenirs  et  le  désir 
de  voir  de  près  l’homme  extraordi- 
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naire  qui  avait  hérité  d’une  sanglan- 
te anarchie,  l’amenèrent  en  France. 
Quelques  années  après , Nassau  a ter- 
miné obscurément  sa  carrière.  Le 
prince  de  Ligne , plein  de  son  en- 
gouement pour  tout  ce  qui  environ- 
nait Catherine  , a fait  de  lui  un 
brillant  portrait  ; si  l’on  s’en  rap- 
porte à un  autre  peintre  sans  pré- 
vention ( le  duc  de  Lévis  ),  « le  prin- 
ce de  Nassau,  grand  et  bien  faif, 
avait  une  physionomie  peu  expres- 
sive , que  ne  démentait  pas  son  es- 
prit. Ses  talents  étaient  aussi  médio- 
cres que  son  intrépidité  était  gran- 
de. Ses  vovages  militaires, siprompts 
et  si  rapides  , ressemblaient  assez 
aux  courses  des  paladins  ; et  quand 
il  arrivait  de  quelques  cinq  cents 
lieues,  reveuànt  de  se  battre,  ou  y 
allant,  on  s’attendait  à voir  un  che- 
valier de  la  table  ronde;  il  parais- 
.sait  : adieu  le  roman  ; sa  présence 
dé^nchantait ; point  d’éclat,  point 
de  brillant , pas  thème  de  vivacité  ; 
son  abord  était  froid , ses  mameres 
communes,  et  sa  conversation  plate. 
Avec  la  plupart  des  qualités  qui  com- 
posent les  héros , il  n'a  laissé  que  la 
réputation  d’un  aventurier  ; et  jien- 
dant  sa  vie,  il  eut  plus  de  célébrité" 
que  de  considération.  » La  princesse 
de  Nassau , exaltée  par  une  imagina- 
tion romanesque , était  parf.iitement 
as.sortie  à sou  mari.  On  s’amusait 
dans  les  salons  de  Paris,  du  sang- 
froid  , de  la  gravité  avec  laquelle  elle 
débitait  les  histoires  les  plus  ineroya- 
bles  : son  ame  ardente  se  trouva 
mieux  à sa  place  à Varsovie  ; elle  y 
seconda  de  toute  son  énergie  les  ef- 
forts des  patriotes  Polonais,  et  elle 
emporta  le  regret  d’avoir  vu  sue- 
comber  leur  cause.  Dans  le  cours  de 
la  révolution  française,  elle  accueillit 
de  U manière  la  plus  noble  un  grand 
nombre  d'émigrés.  F — t. 
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NASSER  ( Aboü’l-Djoioüscu  ) , 

3iiatricme  roi  de  Grenade,  de  la 
ynaslie  des  Nassérides,  monta  sur 
le  trône  l'an  •joSde  l’hégirc  ( i3o8 
I de  J.-C.  ).  à l’âge  de  vingt-trois 

I ans,  après  en  avoir  chasse  son  frère 

I Mehemed  111  (_yoj.ee  nom).  I.a 

I richesse  de  sa  taille , la  beauté  de  ses 

traits,  le  hi\c  recherché  de  ses  vê- 
tements, avaient  séiliiitle  peuple  que 
la  vie  retirée  et  les  infirmités  de  Me- 
hcracil  avaient  rebute.  Nasser  joi- 
I "liait  d’ailleurs  à cos  avantages  pliy- 

I siques , des  qaalites  qui  distinguent 

I les  grands  princes:  alFahlc,  doux, 

I juste,  libéral , il  aimait  la  vertu  et 

I ceux  qui  l.i  pratiquaient.  Il  avait  fait 

I de  si  grands  progrès  dans  l’astrono- 

mie et  la  gnomunique , sous  Abon- 
Abilallab  ben  al  - Racam  , le  plus 
grand  inathéraatirien  de  son  temps , 
quHl  dressa  lui-mèinc  des  tables  as- 
tronomiques fort  exactes , et  qu’il 
construisit  une  horloge  avec  une 
grande  précision  ; mais  ces  talents, 
ces  connaissances,  n’étaient  pas  con- 
venables à un  souverain  , surtout 
dans  des oircoiislanccs  diliiciles.  Sa 
révolte  contre  son  frère  avait  brisé 
tous  lr.s  liens  de  l’état,  et  fut  la  cause 
de  tous  les  malheurs  de  son  règne. 

' Pendant  que  la  guerre  continuait  en- 

^ tre  les  deux  princes , les  Chrétiens 

* profitèrent  des  troubles  qui  agi- 

j tiicnt  le  royaume  de  Grenade.  Fcr- 

* dinanil  IV,  roi  do  Gistille  , prit  Gi- 

I braltar,et  mit  le  siège  devant  Al- 

' gésiras,  tandis  que  Jacques  II,  roi 

^ d’Aragon , après  avoir  taillé  eu 

* pièces  les  Maures  , investissait  .Alme- 

! ria.  l/hiver,  et  l’or  du  roi  de  Gre- 

' nade,  déterminèrent  ces  deux  ])rin- 

^ ces  à reiioucerà  lenrentrcprise.  Nas- 

* ser  n’en  fut  pas  plus  tranquille.  Son 

I cousin  iVbou’I-Walid'lsmaël,  prince 

) ' de  M alaga , prit  les  armes  contre  lui , 

I ' «t  fut  reconnu  roi  par  ses  partisans. 
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I.e  véiyr  de  Nasser  , gagne  par  les 
Chrétiens,  excitait  des  troubles  dans 
les  autres  parties  du  royaume,  et  jus- 
que dans  la  capitale.  En  vain  ce 
|innco  reçut  des  secours  d’Alfonse 
IX.  roi  de  Castiltc;cn  vain  il  triom- 
pha des  séditieux  qui  l’avaient  as- 
sail'i  dans  Grenade  : ceux-ci  allèrent 
SC  r.ingrr  sous  les  drapeaux  d’Is- 
maël,  qui  se  présenta  bientôt  de- 
vant celte  ville,  et  s’empara  de  l’an- 
cienne citadelle.  Nasser  s’était  ren- 
fermé dans  l’Alhambra;  il  fut  oblige 
de  capituler  le  ap  chawal  (iG 
février  i3i4);  il  abdiqua  la  cou- 
ronne, qu’il  n’avait  portée  que  cinq 
ans  , et  s’étant  retiré  à Guadix , il  y 
vécut  d.ins  des  anxiétés  continuelles 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  i6  nov. 

1 3’J'i.  Il  fut  enter*ré  à Grenade  , au- 
près de  ses  ancêtres.  A — T. 

N \SSER-EUD.AüLH.r.Ni8SEB. 
N ASSER-I.EDIN-ALL  AH(  Aboit’l- 
Abbas  Ahmed  VI  ),  34”.  khalyfe 
abbassidc,  fut  proclame  à Baghdad  , 
l’an  de  l’hég.  575  ( i i8o  de  J.-C.  ), 
après  la  mort  de  sou  père  Mostady, 
par  les  soins  du  vézyr  Thahir-cd- 
dyn,  ministre  intègre  et  sage,  qu’il 
sacrifia  bientôt  a la  haine  de  Medj- 
eddyn , auquel  il  accuida  toute  sa 
confiance.  Le  règne  de  Nasser  fut  de 
qiiarante-.sept  ans  , terme  auquel  ne 
parvint  aucun  khalyfe  légitime, avant 
et  après  lui;  mais  ce  prince,  unique- 
ment occupé  du  soin  d’amasser  des 
trésors , prit  fort  j>eu  de  part  aux 
grands  évenements  qui  eurent  lieu 
de  son  temps.  Il  sut  ménager  avec 
adresse  tous  les  potentats  musul- 
mans , et  surtout  le  célèbre  Saladin  , 
dont  les  exploits  et  les  vertus  soute- 
naient seuls  la  gloire  de  l’islamisme. 
Il  le  confirma  dans  la  dignité  d’émyr 
al  omrah,  dans  la  souveraineté  de 
l’Égypte  et  de  la  Syrie , et  lui  donna 
le  titre  de  sulthan  ( y.  Saladin  ). 
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TolUcfois,  à l’cscmple  de  scs  prcdc- 
ccS'eiU'S,  il  sVIi’uiça  «l'abatlrv  la 
puissance  Jis  Scli'jmikides,  et  favo- 
risa la  révolte  île  Ki/.il-Ar.slaii,  ala- 
liekilc  rAd/'ci'bai  ijaii , coiilic  le  siij- 
than  Thüj'roiil  111  ; mais  scs  troupes 
furent  niiscA  en  ilerimte,  en  584 
( I 188),  par  ce  rlernicr  { Kizii. 
Arsi.a:»  et  Tnoc.noun  111  ).  Pendant 
le  siege  d’Acrc  par  les  Croises,  il 
envoya  (leux  ebarges  de  naplitc, 
avec  des  artificiers  destines  a s’eu 
servir,  pour  brûleries  machines  des 
tlircliens.  Lorstpic  la  dedaite  et  la 
mort  de  Tbogroul  curent  fait  passer 
sous  la  dominaliun  de  Takascb , sul- 
thaii  de  Kbarizm  , ce  qui  restait  en 
Perse  de  la  puissance  seldjoukide, 
le  kbalvfe  ciivova  une  armee  pour 
eulcv'crl’lrak  Aiijem  au  gouverneur 
que  ce  prince  y avait  laisse;  mais 
sou  general  avant  ete  battu,  l’an 
5i)l  ( 1 u)j  ),  par  le  siiltban,  il  fut 
oblige  de  renoncer  à ses  preleutions, 
et  de  sapciionner  cette  nouvelle  dy- 
nastie ( y.  Takascu  ).  Il  refusa  de 
s’immiscer  dans  les  quel  (lies  des  fils 
de  Saladiii  , et  jiiefera  recouvrer 
le  Kbou/.istan,  et  les  antres  provin- 
ces mai  itimes  de  la  Perse  méridio- 
nale, livrées  à l’anarcbic  depuis  la 
destruction  de  rempire  seldjoukide. 
li’un  fil  4 ( rz  I " ),  il  fut  sur  le  point, 
non-seuleinenlde  ]ierdrc  le  kbalyfat, 
mais  de  le  voir  passer  ilans  la  famil- 
le d’Aly.  Mnbamuicd,  (ils  et  succes- 
seur de  Takascb,  irrite  contre  Nas- 
ser , attaqua  tout-à  la  fuis  son  auto- 
rité spirituelle  et  temporelle  ( y. 
Mouammed  Aea  - lddy.v  ) , et  lui 
enleva  toute  la  Perse  oceidcnt.de. 
Nas.ser  faisait  ddja  de  grands  prépa- 
ratifs pour  soutenir  nu  siege  dans 
Baghdad,  lorsque  la  rigueur  de  la 
saison  et  le  manque  de  vivres  forcè- 
rent le  suhlian  à retourner  dans  ses 
ctats,  l.c kbalvfe  trouva  uu  vengeur 
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dans  le  fameux  I)jcngbyz-Kban,doiit 
ou  prétend  qu’il  sollicita  le  secours. 
M.iis  eu  appelant  les  Tai  tarcs  contre 
son  ennemi,  il  attira  sur  l’empire 
musidmaii  la  tempête  qui , plus  tard, 
devait  écraser  sa  (iroprc  famille  ( V. 
Iloui.AC.ou  et  Mostasem  ).  Sur  la 
lin  de  ses  jours,  Nasser  Lcdin-All.ih 
ayant  pci  du  la  vue  et  la  raison,  une 
de  scs  femmes  , .seroiidéc  par  un  cu- 
iiiiqnc,  contrefaisait  sa  signature,  et 
gouvernait  l’état.  Le  vézyr  fut  ins- 
truit de  la  fraude  par  un  médecin 
ebrétieu , à qui  relie  indiscrétion 
coûta  la  vie.  l.c  kbalyfc  mourut  le 
l'a.  cbawal  Gr'i  ( G octobre  izaâ 
de.l.-C.  ),  dans  sa  soixanle-dixiiine 
année.  Ce  prince  était  Clivitc  ; c’ist 
pourquoi  il  a été  jugé  diversement 
j'.ar  les  bistoriens  musulmans  : 1rs 
uns  l’ont  accusé  d’avoir  été  injuste  et 
avare  ; les  autres  oui  vanté  ses  gran- 
des qualités  et  sa  magnilicciite.  Ce 
qu’il  y a de  certain  , c’est  qu'il  làssi 
des  richesses  iiiiuieiiscs , quoiqu’il 
eût  fumié  uu  grand  nombre  de  nius- 
(piécs  , d’iiûpilaux  , de  collèges  ride 
caravanserais.  Bagbd.id,  la  ville  la 
])bis  populeuse  et  l.i  plus  séditieuse 
de  l'Orient,  devint  l.i  jiliis  sgre  et  la 
plus  lraiiinulle,parrexccllcnle  police 
qu’il  y établit  : il  sut  f,iirc  respecter 
sou  autorité  au-dcdaiis  et  au-deliors, 
reculer  les  frontières  de  ses  états , se 
inaiiUriiir  sur  im  Iri'mc  en  dcimJcn- 
ee,  pendant  un  très-long  règne,  an 
milieu  de rirconstaiiccs  difficiles; et 
Cela  ne  suppose  pas  un  prince  sans 
mérite  et  sans  talents.  Il  eut  pour 
successeur  son  lils  übaber  liwrar’ 
Allah.  A— r. 

N ASSF.rv-MOllAMM  l '.D  ( >1elir 
.^L-),i)''.  sultbai!  rnauilouk  d'Egyp-  l 
te  et  de  Syrie,  de  la  dyiiaslic  des 
Babrites,  était  (ils  de  Kelaouii,  et 
u’avait  que  neuf  ans  lorsqu’il  siicft- 

da,  l’an  üy3  do  l’iic'g.  ( du  J.* 
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G.  à son  frcro  Kiialil.  Mais  Kct- 
LiJglia,  (|iii  {gouvernait  {leiiilaiit  sa 
iniiiorilé,  le  rele'jjua  bieutol  dans  le 
cliàleaii  de  Karak,  et  s'empara  du 
troue,  dont  il  l’ut  liii-iuèrae  chassé 
parr.adjyii  ( F.  Kelaoux  , Kuaul- 
AscunAK,  KtïBor.u  r et  I.AUJYiv  ). 
Nasser  y fut  rappelé  ajirés  la  mort 
de  ce  dernier,  eu  (198  ( 1A99). 
Tartarcs-.Mof;liols, alors  maîtres  de  la 
Perse,  n’avaient  pas  renoncé  à leurs 
projets  sur  l'E’^^vpIc.  A peine  le  sid- 
tlian  venait  d’v  rétablir  la  traii>|uillilé 
parla  réduction  de  queh|ucs  émyrs 
rebelles,  (pi'il  lut  obligé  de  luarelier 
en  Syrie  pour  s’opposer  aux  troupes 
de  Gi1a7.au  - Khan  ( F.  ce  nom  ). 
Ayant  rencontré  les  Tartarcs  près 
d’Hemes.se  , le  a I déteinbre  i .*99  , 
il  perdit  la  bataille  , et  se  .sauva 
eu  Egypte,  ubaiidonnant  la  .Syrie 
au  |)uuvoir  des  vaiiepieurs.  Les  ra- 
vages ipi’ils  y couiniirent , e\eilc- 
reiit  le  repentir  des  émyrs , qui  les 
avaient  appelés  unitpiemeut  pour  se 
venger  de  Iwidjyu.  La  clémence  de 
Nasser  envers  ces  derniers  lui  fut 
très-utile.  Il  pi  itsa  revanche  sur  les 
Moghols  .dans  les  plainesde  I)  iiuas , 
le 'Ai  avril  I do3.  Après  une  bataille 
qui  dura  deux  jours,  le  sulthan  rem- 
porta une  victoire  complète.  Les 
enuerais  perdirent  quatre-vingt  mille 
liommes,  outre  un  grand  nombre 
qui  fut  tué  eu  fuyant,  ou  qui  se  noya 
dans  l’Eufiate;  il  Cihazau  , leur  sou- 
verain , étant  mort  peu  de  temps 
apres,  Oldjaituu,  son  successeur, 
s’empre.ssa  de  conclure  la  paix  avec 
les  Mamlouks.  Ces  triomphes,  celé- 
brésavcc  une  magniliceuce  inconnue 
inèmc  eu  Égypte,  lurent  suivis  de 
nouveaux  succès  obtenus  sur  une  tri- 
bu rebelle,  qui  fut  détruite  dans  le 
f)  iîd,et  sur  le  roi  de  la  petite  Armé- 
nie, dont  les  états  furent  livrés  au 
pillage,  (juel  pic  temps  auparavant , 
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Nasser,  en  représailles  des  incur- 
sions que  le  roi  de  Gvpre , Hcuii 
H,  avait  faites  sur  les  côtes  d’E*- 
gvple  avec  le  secours  des  Ilo.spi- 
talirrs  et  des  Templiers , équipa 
une  Hotte,  et  chassa  ces  derniers  do 
rdc  d’Arad,  près  dcTiipoli.  Tran- 
quille sur  scs  frontières,  Nasser  sc 
vit  pueorc  eu  butte  aux  factions  exci- 
tées par  les  ambitieuses  préteiitious 
de  ses  émyrs.  Pour  s’aliiaiicbir  de 
leur  joug,  il  feiguil  d’entrepreudre 
le  pèlerinage  de  la  .MckKc . et  rcloiir- 
na  au  château  de  Karak,  d’où  il  en- 
voya sou  ahdie.itiou,  avec  les  orne- 
iiiciils  royaux,  l'au  ço8  ( 1309). 
Mais  cette  démarche,  loin  de  le  dis- 
créditer, le  rendit  plus  cher  ans 
peuples  de  l’Egypte  et  de  la  Syrie. 
Lis  trésors  qu’il  avait  trouvés  à Ka- 
rak, raillèrent  .î  gagner  les  gouver- 
neurs des  principales  villes  de  cette 
dernière  [iroviuce,  qui  se  déclara 
pour  lui.  ilihars  11,  qui  avait  été 
proclanié.«ulthati  au  Caire,  vit  jour- 
uelleiuciit  diminuer  son  parti  ; et 
N.is.scr  jiarvint  aisément  à faire  ar- 
rêter ce  faible  rival,  dont  le  règne 
■l’avait  pas  duré  ou7C  mois  entiers 
( Dibaks  II  ).  Après  lui  avoir  re- 
proché sa  révolte , il  ordonna  do 
l’étrangler  eu  sa  présence;  puis  in- 
terrompant l’cxécutiou , il  l’accabla 
de  nouvelles  invectives,  et  donna 
enfin  le  signal  de  serrer  tout  à-fait  le 
cordon.  Etant  ainsi  remonté  sur  le 
trône  pour  la  troisième  fois , le  sul- 
thaii  s’y  alTermit  eu  disgraciant  ou 
en  faisant  jiérir  tous  les  émyrs  qui 
lui  étaient  suspects,  et  en  contenant 
dan.s  de  ju.stes  bornes  l’autorité  de 
ceux  qui  étaient  restes  fidèles.  Ce 
fut  alors  qu'il  eut  occasiou  de  dé- 
ployer les  talents  et  les  qualités  qui 
l’ont  mis  au  premier  raiigdes  souve- 
r,iiiis  de  l'Egypte.  Fléau  dés  grands, 
et  comparable,  sous  ce  rapport , a 
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Louis  XI,  il  fui  le  Menfaileur  des 
peiijilcs.  Il  abolit  quelques  impôts; 
et  diminua  les  antres.  Il  protégea  les 
arts,  principalement  l’agriculture, 
et  Ht  eiécutcr  des  travaux  immenses 
pour  opérer  le  défrichement  des 
terres  iucultes  de  i’Égj-pte,  et  aug- 
menter la  fertilité  des  autres  parties. 
Il  fil  élever  des  ponts , des  digues  , 
percer  des  routes,  et  creuser  une  iii- 
linilé  de  canaux,  entre  antres  , celui 
d’Alexandrie , qui  fut  achevé  eu  qua- 
rante jours.  Il  cutbellit  scs  états  de 
monuments  vastes  et  somptueux , 
]iarmi  lesquels  ou  peut  citerla  g au- 
ne mosquée  et  le  palais  du  Caire.  Il 
y employa  des  colonnes  d’une  gran- 
deur prodigieuse , qu’il  tirait  ae  la 
TliebaïJe.  Enfin , sous  son  troisième 
règne,  qui  dura  prè.s  de  trente-trois 
ans  ( terme  que  li’alteignit  aucun 
sulthan  d’Égypte  , avaut  ni  après 
lui  ),  cette  contrée  parvint  presque 
au  même  ét.it  de  population,  de  ri- 
chesse et  de  prospérité  que  sous  scs 
anciens  rois.  Nasser  - Mohammed 
s’occup.tit  .sans  cesse  des  plus  minu- 
tieux détails  de  la  police  et  de  l’ad- 
ininislration.  Il  savait  le  nom  , l’ori- 
gine de  tous  ses  .Mamlouks , l’époque 
où  ils  étaient  venus  en  Égypte,  le 
marchand  qui  les  avait  vendus,  leurs 
années  de  service,  etc.  Il  les  récom- 
pensait libéralement , et  assignait  des 
terres  aux  invalides.  Les  chrétiens 
de  ses  états  eurent  seub  à se  plain- 
dre de  lui.  Dans  un  iiircndie  qui  con- 
suma uno  partie  du  Caire.cn  i3ai, 
et  dont  ils  furent  accusés  d’être  les 
auteurs,  parce  qu’on  surprit  deux 
moines  qui  .se  sauvaient  d’uu  collée 
où  l’on  prétendit  qu’ils  avaient  jeté 
des  matières  coinbu.stibles,  le  peu- 
ple massacra  quelques  chrétiens , en 
demandant  à grands  cris  que  tous 
les  autres  fu.sscnt  exteriniués.  Le  sul- 
than  sacrifia  plusieurs  de  ces  mal- 
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heureux  à la  fureur  publique,  aSa 
de  sauver  les  autres  , qui  fureut  <s- 
snjétis  à ne  porter  que  des  turbans 
bleus , à ne  monter  que  sur  des  ânes, 
à u’entrer  aux  bains  publics  qu’a- 
vec une  .sonnette  au  cou.  Ils  furent 
exclusdcs  charges,  et  l’on  ferma  leurs 
égliseset  leurs  monastères.  Plusieurs, 
pour  SC  soustraire  à ces  avanies,  pri- 
rent le  bonnet  jauue  des  Juifsjd’au- 
tres  embrassèrent  l'islamisme.  Nas- 
.scr- .Mohammed  ne  laissa  pas  toute- 
fois, à la  demande  du  roi  de  France, 
Philippe  de  Valois,  d’acconler.en 
i34G.  la  garde  du  Saiut-Sepulcre 
aux  Cordeliers,  qui  Font  cuiiservée 
jusipi’à  nos  jours.  Les  armes  de  ce 
sulthan  péiiélrèretil  aux  exircmità 
de  l’Arabie;  ses  états  s’éleudaicnl 
jii.sqii’à  .Malntliiah  et  Anah  sur  l'Eu- 
fratc.  Comblé  de  prospéritM.  adore 
de  ses  sujets,  respecté  oc  scs  roLsins, 
lié  par  des  relations  de  politique  et 
de  commerce  avec  tous  les  poten- 
tats musulmans,  Nasser  - Moham- 
med mourut , en  ^ 4 • C '^4  ' ) > 
sa  cinqiiantc-builième  année,  après 
avoir  régné  en  loutcnvirou  quaranlr- 
qiiatre  ans.  Il  laissa  une  nombreuse 
noslérité,  qui  occupa  le  trône  jusqu’à 
la  fin  de  la  dynastie  des  Babrites; 
et  il  eut  pour  successeur,  son  füs 
aîné,  Abotibckr,  auquel,  avant  de 
mourir,  il  avait  fait  prêter  serment 
de  fidélité  par  ses  éinyrs.  Ce  prince 
e.si  appelé  ClautHus , par  banul  , 
nom  cuiToiiipu  de  Kelaouii,  qui  était 
ciliii  de  son  père.  A — t. 

NAS.Sm.EDDYN  ( Anoi-DtarAn 

Mouammkd  dek  Hv^Ati  ),  célèbre  as- 
tronome persan , cite  quelquefois  par 
les  Orientaux  sous  le  simple  nom  de 
Jihotlj afi  (doclcur  ),  n.iquil  l’au  5fl7 
de  l’hég.  ( 1X01  ),  à Thous,  dans  le 
Khoraçaii;  ce  quile  fait  asscafrequem- 
meut  désigner  par  le  surnom  d’.fl 
Thoussjf,  On  ne  sait  rien  sur  les  pr^ 
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rniêrrs  années  de  sa  vie,  qu’il  em- 
ploya sans  doule  à voyage,  et  à étu- 
dier les  auteurs  grecs.  Etant  venu 
habiter  le  (',ouliestan , il  trouva  un 
Mcccne  dans  le  gouverneur  de  celle 
province,  auquel  il  dé<liaain  I faite 
de  morale,  intitulé,  Akhlak  al  Nai- 
sirj',  dans  lequel  il  a ressemblé  tout 
ce  qu’.i^ristote  et  Platon  ont  écrit  sur 
la  sagesse  ( i ).  11  adressa  aussi  une 
ode  à .Mostascm,  khalyfe  de  Bagh- 
dad  ; mais  comme  il  avait  oublié  de 
mettre  la  suscription  , Au  khalyfe 
de  la  suf'face  de  la  terre j son  pro- 
tecteur lé  lit  incarcérer , pour  faire 
sa  cour  à l’orgueilleux  Moslasem.et 
l’envoya  comme  otage,  dans  le  châ- 
teau d’.klainout,  auprès  d’Ala-eddyn 
Mohammol,  prince  des  Ismaéliens 
ou  .Assassins.  N.issir-eddy n ydcmeiira 
jusqu'à  l’époque  où  Rokn  - eddyn 
Khour-Chah,  fils  et  succe.sseurd’ Ala- 
eddyn,  fut  obligé  de  céilerà  la  puis- 
sance des  Moghuls,  l’an  Vy>.\  ( i ariti). 
Boku-eddyn, avant  de  rendre  scs  ch;'i- 
teaux  et  sa  personne  à Houlagou, 
lui  envoya  Nassir-eddyn,  qui  annon- 
ça au  conquérant  que  la  rhuie  des  Is- 
maéliens était  écrite  dans  les  astres. 
Flatté  de  celte  prédiction , qui  se  réa- 
lisa bientôt,  Honlagou  retint  le  kho- 
djah  dans  son  camp,  le  combla  de 
bienfaits  et  de  distinctions,  et  l’ad- 
mit an  nombre  de  ses  favoris.  Les 
renseignements  et  les  conseils  que 
Nassir-eddyn  donna  à ce  prince,  lui 
furent  tort  ntiles  pour  le  succès  de 
son  expédition  contre  Baghdad  ( k' , 
Houlagou  et  Mostasesi).  Honlagou, 
devenu  maître  de  la  Perse,  chargea 
Nassir-eddyn  de  faire  construire  un 
observatoire  à Mcragah,  dans  l’.\d- 
eerbaïdjan,  d’y  réunir  tous  les  livres 


(i)  On  trouva  un*  de  ret  uuvmgr  dao*  t« 

tniB«  d«t  Memotm  ) cU  In  «nrid- 

té  litl«rnir«  d«  iU$  icv,,  i9ai| 

P lit). 


TV.S.  58;, 

et  liâ  instruments  nécessaires; le  mit 
à la  tète  des  astronomes  qui  y furent 
attachés  , et  lui  conlia  la  surinten- 
dance de  tous  les  colleges  établis  dans 
son  empire.  Les  fondements  de  cet 
observatoire  furent  jetés  en  djouma- 
dy  l'r.  657  ( avril  ou  mai  1 uSt,  ). 
Nassir-eildyu  dirigea  l’observatoire 
de  Méragah  pendant  douze  ans  ; 
il  mourut  le  ifl  dzoulhadjah  (i^u 
(■l5  juin  ia74.‘,  et  fut  enteirc  à 
Baghdad,  selon  Aboul-Feda.  Lesuom- 
breux  ouvrages  l'e  ce  khudjah  attes- 
tent son  érudition  et  son  activité.  Scs 
connaissances  embrassaient  toutes  les 
matières.  Les  Orientaux  le  placent 
sur  la  première  ligiiedc  leurs  savants, 
et  l’égalent  à Ptolémée,  dont  il  avait 
traduit,  commenté  et  corrigé  le  Te- 
tra biblon  cl  VAlina^eite.  Il  a écrit 
sur  la  théologie  et  la  jurisprudence 
des  Musulmans;  sur  la  philosophie, 
l’économie  politique,  la  métaphysi- 
que, l’hLstoirc  naturelle,  la  géogra- 
phie, la  médecine,  la  géomancie. 
Mais  c’est  surtout  comme  astrono- 
me et  mathématicien,  que  Nassir-ed- 
dyn s’est  rendu  illustre.  Il  a perfec- 
tionné plusieurs  instruments  anciens , 
particuliers  à ces  deux  sciences;  et 
il  en  a inventé  de  nouveaux,  exé- 
cutés par  lui-même,  ou  d’après  scs 
modèles  (t).  Il  fut  chargé  au.ssi 
de  diriger  la  construction  d’une 
musquée,  et  de  faire  monter  l'eau 
jusqu’au  sommet  d’une  montagne, 
pur  des  procé<lés  hydrauliques.  Nas- 
sir-eddyn n’était  pas  moins  re- 
commandable par  ses  qualités  mora- 
les et  sociales  que  par  sa  s'astc  éru- 
dition. Ou  trouvera  de  plus  grands 
détails  sur  la  personne  et  les  travaux 
de  ce  savant,  ainsi  que  la  liste  d’un 
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grand  nombre  de  ses  ouvrages,  dans 
le  Mémoire  sur  l'obscr\’aloire  île 
Méra»ah  , par  .loiirdaiii  , Paris  , 
1810,  iii  • 8“.  (lire  du  Ma-^asin 
rnc)clop.,  1809,  VI,  43  0187.'  On 
a publié  à Rome,  dans  la  célèbre 
imprimerie  des  Méilicis,  la  liaduc- 
tion  arabe  des  ti-cize  livres  des  Elé- 
ments il'EucYiàc , avec  un  cumnieu- 
taire,  narNassir-cddyii,  iJ94,in-ful. 
de  43 J png.  (0  Mais  c'csl  prinripa- 
lemenl  jiar  ses  rameuses  Tables  II- 
khaniennes  {Zeidje-Ilkharij'),  fruit 
de  scs  observations  aslrunumii|ues,  et 
résumé  de  celles  qui  .avaient  été  faites 
avant  lui,  que  ce  savant  a iiniuurta- 
lisc  son  nom  et  la  mémoire  des  deux 
priuces  auxquels  il  les  a dédiées 
( Houlagon  et  son  (ils  Abaca,  sur- 
nommés Ilklian).  La  bibliotlièque 
royale  en  possède  un  exemplaire, 
d’autant  plus  précaeux  , qu’il  est  écrit 
de  la  main  d’Asyl-eddvu,  (ils  de  ce 
rand  astronome  i ■!).  Grcaves  a tra- 
uit  eu  latin  et  publié  a Londres,  eu 
iü5i,  nue  Table  des  longitudes  et 
des  latitudes,  extraite  des  Tables  II- 
kliauicnnesdc Nassir-eddvu; et  ouïes 
a reproduites  en  1711,  dans  le  tome 
lit  des  Petits  géographes.  A — t. 

N.AS.SUF-P.ACHV.  r.  N Azoun. 

NATIIAN,  rabbin,  président  de 
la  .synagogue  deli.ibylone , et  ensuite 
de  celle  de  Jérusalem , vivait  dans  le 
second  siècle,  et  était  contemporain 
de  Rabbi  Siniéon  ben  Gatnaliel.  Nous 
avons  de  ce  savant  docteur  Mischni- 
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que  : Pirkè  avbth  ( Chantre  des 
jieres  ) , imprimé  dans  le  TalumJiic 
Bdjyloiie.  l'  rançois  Ta  . lor , niinls- 
tre  de  Caiiteiburv,  traduisit  cet  un- 
vrageeii  latin, cl  le  fit  iui  primer  ai  ce 
le  texte  en  regard  et  des  notes  expli- 
catives, Londres,  iti.ài , iii-4".  R us 
l’epitre  dédicatoire  , adressée  a .laï- 
ques Uslicr , arelicvê(]iie  d’Arniagli, 
il  avoue  que  ce  livre  de  Nathan  avait 
été  traduit  aulrefoi.s  parl'agiiisel  par 
Di'iisiiis,  mais  que  l'inipu.ssihiliicile 
.se  procurer  ces  traductions  lui  axait 
fait  eiitieprendre  la  sienne,  dillavuic 
de  la  leur  en  ]>liisirurs  endroits.  11. 
Masiecheth  ttv'olh  ( Traité  des  pè- 
res). im  pri  me  avec  le  pi  écedeiit  dans 
le  Talmud.  Taylor  en  a donné  une 
traduction  latine,  Londres,  itiàj.iu" 
4“.  On  a élevé  quel  pies  doutes  sur 
raulhentieité  du  Mussecheth  avbth. 
Mais  Taylor  nous  semble  les  dissiper 
com)ilètement.  Ces  deux  traites  de 
Nathan  sont  estimés  des  Chrétiens  et 
des  Juifs,  iiotamiiiciit  le  preiuicr, 
dont  on  admire  la  pureté  du  style, 
quia  euuii  grand  iioinhred’iditions, 
cl  a été  traduit  en  phisieuis  langues, 
suivant  Tabbé  de  Rossi  ( Piz’.una-io 
storlco  de^li  autori  ebrei . loinen). 

L — B — E. 

NATllAN  B'ciN’-JÉClllKb,  pré- 
sident de  la  .syinsogiie  de  Home,  dis- 
ciple de  Mo'ise  Adarsan  . vivait  dans 
le  onzième  siècle,  et  mourut  en  i tôt'- 
Les  écrivains  de  sa  nation  feiillc|diis 
grand  éloge  de  son  savoir  et  de  sou 
mérite.  11  est  célî  bre  par  nu  üiction- 
liairc  talmudique  , intitulé  : .hvch, 
qu’il  (init  cinq  ans  avant  sa  iiiorl,  e 
par  lequel  il  a obtenu  la  i|iiaIi(i('ation 
de  Haal  Anich{autfur  du  Vi.posé). 
Ce  lexique  sert  à expliquer  eliaipie 
mot  des  deux  taliniids,  qiiisetruuxe 
à la  marge,  par  ordre a'phabetiipie. 
Il  a eu  un  grand  nombre  d’élitions, 
dont  la  première  est  ccllcdc  1480, ia- 
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fol.,  sansdatc,inconmieâ  Ions  les lii- 
Mio^raplics , excepte  au  savant  alil'é 
«le  llossi , qui  en  a «lomic;  une  des- 
cription détaillée  dans  ses  ^■/finales 
heli.-tjp.,  pag.  : les  autres 

éditions. sont  eelli’s  de  IVsaro , i 1 7, 
in -fol.;  Venise,  i5,3i  , in  - .i".  , 
i 5‘j3,  in-ful.,  lOâS,  iii-fol.  ; Ij'ile, 

1 5f)9  , iu-fol.  , par  les  soins  d’Isaac 
ben  Mdise  ; Aiiistcrdani  , avec  des 
additions  de  Renjainiii  Mnssapliia, 
i6  )3  , iu-fol.  l’liilip|)e  d’Acpiin  l’a 
pcrlcctionné  et  impi'inié  h Paris  , 
iG'.ii),  in  - fol.  On  a nu  supplé- 
ment de  1’ . iruck  (la  ns  les  Deux  iii aiiis 
de  Menaliem  de  Lotr/ano.  Il  existe 
aussi  un  abrégé  de  l’Aruch , ( Aruch- 
Aafier , ) Cracovie  , Cons- 

tantinople, i .ùi  I , in-.}®.  ,déci  ildans 
la  Conlimiation  des  Annales  héhréo- 
typof'iajihiijiies  «le  Jean  lîern.ird  de 
llossi,  p.ageO;  Prague,  1707.  Quant 
anx’imilalions  on  traductions,  voy. 
Wolf,  Hibliolh.  heb.  L — b — e. 

NATH  \N  , autrement  R VBIU- 
IS  VAC-NATHAN  , vivait  dans  Je 
«{uiiuicme siècle.  Il  est  le  premier  des 
Juifs,  dit  Richard  Simon,  « qui  ait 
fait  une  concordance  hébraïque  de  la 
Hible.  Il  la  composa  sur  la  latine 
d’.Arlot,  général  des  Cordeliers,  de 
.sorte  que  les  Juifs  sont  obligés  aux 
tlbréliens  des  concordances  qu’ils 
ont  maintenant , et  qui  sont  abso- 
lument nécessaires  pour  entendre 
la  inassore  ou  critique  du  texte  hé- 
breu. » Cette  concoialance  a été  im- 
primée sous  le  titre  de  Meir  lYetie 
( Lumière,  des  sentiers  ) , Venise  , 
, suivant  Wolf  et  Richard  Si- 
mon, et  non  i5a3,  comme  le  dit 
l’abbé  de  Rossi  ; ib.  i ÛG4  , in -fol.  ; 
Bâle , t j8  I . Calasiu  la  lit  réimprimer 
à Rome  , avec  des  adilitions  considé- 
rables, iGio;  et  Ruxtorf , à Rîle  , 
I G.3  i , daas  un  meilleur  ordre  et  avec 
denouvellesailditious:  cllca  etcauksi 


\.VT  r,Qi 

traduite  en  latin  par  Reuchlin  , et 
abrégée  )iar  dillerents  phil  >iognes 
( f',  Wolf).  Rabhi  Nathan  a com- 
posé encote  I.  Mea  dabberiiu 
( Cent  paroles  ).  II.  Mivtzar  Jtz- 
chah  ( ForlificiUimt  d’Isaac  ) ; dis- 
pute avec  nu  Chrétien.  II!.  Toca- 
chad  illatlie  ( Hèfitlution  d’un  sê- 
din:teiir).,  contre  .lérùmc  de  S.iinte- 
Foi.  Ces  trois  ouvrages  sont  m.inus- 
crils  ( f.  Wolf,  liildioth.  Iiebr. , et 
de  Rossi,  Hihliolheca  piu'.tuiea  anti- 
cristiiWit , p.  7G-77  ).  l.c  nom  de 
Mardochée,  qu’on  lui  a donné  ipiel- 
'<]uefois  , a été  l’occasion  de  plusieurs 
méprises  sur  sa  personne  et  sur  ses 
ouvrages.  L — n — r.. 

N ATIIANAF.L.  r.  liARTncLKsiv 
( Saint),  111..  4^0. 

N VnVITK,  Je.sxne  liE  Royer, 
dite  la  sœur  ne  t. v ),  (illc  «run  l.a- 
bourcurdc  l.i  Ch  ipelle-Sanson , jnes 
Fougères,  naquit  le  u.J  janvier  173^, 
et  enlr.i  Ciunuie  domestique,  à l’â- 
ge de  dix-hnil  ans  environ,  dans 
un  couvent  de  religienscs  de  Saiultr- 
Clairc, appelées  Urbanistes,  h Fou- 
gères : elle  obtint  ensnite  «l’être  r«v 
çne  sœur  converse,  quoiipi’ellc  fi’ap- 
porl.ât  rien  eti  dut.  File  lit  de  grands 
progrès  dans  la  vertu  ; et  en  même 
te:ii])s,  elle  se  crut  favorisée  d’ap- 
paritions et  de  révélations.  Ses  pre- 
miers confesseurs  tachèrent  de  la 
détourner  de  c«!S  voies  exlraordi- 
naires;mais  tin  nouveau  dii-ccteur, 
donné  à la  m.iison  en  i7«;o,  l’abbé 
(jenet , encouragea  au  cnnlraiie  la 
sœur  , et  écrivit  ce  «pi’elle  lui  ra- 
contait de  ses  révélations.  l,a  révo- 
lution força  cet  ecclésiastique  «le 
passer  en  .Angleterre,  et  la  sœur  fut 
obligée  de  «piitter  son  couv.ent  : elle 
se  relira  cher,  son  fière,  puis  cher, 
un  piimx  habitant  de  Fougères,  qui 
lui  olTrit  un  asile,  et  cher  lequel  clin 
mourut  le  i5  août  1798,  dans  les 
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seniiineiils  de  picHé  qu’elle  avait 
montres  toute  sa  vie.  l.’aLbé  Genet 
u’avait  point  tenu  seerètes  en  Aii- 
‘^leteneW  re'vclalionsdc  la  soeur  de 
la  Nativité;  il  communiqua  son  ina- 
miscril.et  eu  donna  des  cdpics.  I.es 
uns  approuvèrent  ces  révélatiniis , et 
crurent  y voir  des  preuves  de  véri- 
té; d’autres  suspendirent  leur  juge- 
ment sur  les  visious  et  les  prédic- 
tions qui  remplissaient  l'ouvrage, 
l.’abbé  (îcnct,  étant  revenu  en  Fran- 
ce apres  la  mort  de  la  sœur,  rerucü- 
lit  encore  de  nnu.brrux  mamisqrits 
<pi’elle  avait  dictes.  Il  mourut  su- 
biteiuent  en  iBi",  laissant  ces  ma- 
uuscrits  à un  ami  , qui  les  vendit 
à un  libraire  de  Paris.  On  en  lit  une 
première  édition,  eu  3 vol.  in  - lu  , 
sou*  le  titre  de  Fie  el  rêvêlatiom 
de  lu  s(vur  de  la  ÎVativité.  L’ouvra- 
ge est  composé  d’un  Discours  pre- 
lim'tiaire  de  l’abbé  Genet,  pour 
montrer  que  la  sœur  était  inspirée; 
d’un  Abrégé  de  la  -vie  de  la  sœur , 
par  le  même  ; d’une  Fie  intérieure 
de  la  sœur,  écrite  ou  plutôt  dictée 
par  elle;  de  ses  Hévelaüons , qui 
sont  aussi  nombreuses  qu’eitraordi- 
uaires.  Elle  raconte  beaucoup  de 
choses  sur  l’état  futur  de  l’Église  et 
sur  la  fin  du  monde.  11  y a certaine- 
ment dans  le  livre  des  détails  et  des 
assertious  qui  oflreut  quelque  prise  à 
la  critique;  mais  il  y a aussi  des  mor- 
ceaux pleins  de  piété  et  même  d’é- 
hévatiou.' Le  troisième  volume  est 
compote  de  pièces  fort  diverses , 
entre  autres  d’un  Recueil  d'autori- 
tés en  faveur  de  l’ouvrage;  d’O.- 
servatiensde  Genet,  dans  le  même 
sens  , et  d’une  Relation  faite  par 
lui  des  huit  dernières  armées  de  la 
vie  de  la  sœur.  En  i8ig  . il  a paru 
une  seconde  édition  de  la  Fie  et  ré- 
vélations de  la  sœur;  elle  est  en  4 
vol. , dans  les  deux  formats  in  - 8". 
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et  in  - 1 3 , l’éditeur  ayant  ajouté 
un  quatrième  volume,  rempli  en 
entier  par  un  nouveau  Supplément 
que  la  sœur  avait  dicté,  uans  les 
derniers  temps,  aux  leligicusesqui 
étaient  dans  .sa  coufidenre.  Il  a paru 
une  .Analyse  et  un  Fixamru  de  cet 
ouvrage , dans  l’^^rni  de  la  religion 
et  du  roi  ( xxiii , 3a  i , 385  ; xxir, 
uj3  ).  L’auteur  discute  le  pour  et  le 
contre,  et  donne  les  raisons  qui  lui 
parai.sseut  motiver  quelque  défiance 
sur  un  sujet  si  délicat.  Sun  jugemoit 
a été  attaqué  dans  une  Réponse  de 
mon  oncle  sur  la  censure  des  révéla- 
tiorti  lie  l.a  Nativité,  iGp.  iu-8“. , 
sans  indication  d'auteur,  de  lieu  ou 
d’année.  Cet  écrit  n’a  point  paru 
tiès-foit , et  l’auteur  convient  au  sur- 
plus que  tout  n’est  pas  vrai  dans  les 
révélations  iLe  la  sœur;  voyei aussi 
la  Chroniijue  retigieuse,  tome  iii, 
pag.  a46.  — L'iie  autre  sœur  Jcaiinc 
UC  la  Nativité,  iirsnline, est  auteur 
du  T riomphe  de  Famourdivin,  dani 
la  vie  de  la  bonnt  ArmeUe,  Paris, 
iC83,iu-ia.  P — c — I. 

N.ATüIRE  (Chaiili*),  peintre, 
directeur  de  l’académie  de  Frautt 
à Rome , naquit  à Nîmes  le  3 mars 
1700.  Formé  dans  l’atelier  de  U- 
moyiie,  dont  on  a prétendu  qu’il 
n’avait  guère  pris  que  les  défauts,  il 
tint  cependant  de  bonne  heure  un 
rang  distingué  dans  l’école  fran- 
çaise avant  qu’un  de  ses  propre» 
élèves,  Vien  , l’eût  ramenée  à l’é- 
tude de  l’antique,  au  goût  de  lasiat- 
plicité  et  à l’imitation  de  la  nature. 
Ce  ne  fut  pas  dans  ses  leçons  tpie 
cet  illustre  disciple  puisa  ces  pno- 
cipes.  Quand  celui-ci  parlait  de  tra- 
vailler d’après  nature,  le  maître  ne 
le  comprenait  pas; et  il  lui  paraissait 
surtout  impossible  que  la  natiueeut 
pu  fournir  les  modèles  des  ligi»« 
placées  »ur  le  second  et  sur  le  tnu- 
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sièmc  plan  des  tableaux  exécutés  sui- 
vaut  le  nouveau  système.  Quoi  qu’il 
en  soit , le  principal  me'rite  de  Na- 
toire  consistait  dans  la  correction 
du  dessin,  Lien  qu’on  ait  dit  qu’il  le 
possc'dait  à un  degré  j)liis  éminent 
.sur  le  papier  que  sur  la  toile.  On 
reproche  à son  coloris  d’êire  gciié- 
ralcraent  faible  et  gris.  Toutefois  ses 
partisans  ont  comparé,  meme  sous 
le  rapport  de  la  couleur,  sou  tableau 
d’un  Ange  arrachant  la  flèche  de  la 
plaie  de  saint  Sébastien  aux  meil- 
leurs ouvrages  du  Guide,  sous  lequel, 
au  reste,  l’art  avait  déjà  dégénéré.  Ses 
tableaux  les  plus  estimés  sont  ceux 
qui  ornaient  les  appartementsdu  pre- 
mier étage  du  château  de  Versailles, 
un  salon  de  l'hôtel  de  Soiibise,  et  la 
chapelle  des  Enfanu  - Trouvés  de 
Pans.  On  fait  cas  aussi  des  peintures 
dont  il  a décoré  en  partie  les  j)an- 
iieaux  entre  les  fenêtres  du  cabinet 
des  médailles  et  des  antiques  de  la 
Bibliothèque  du  roi  ; mais  la  plupart 
de  ces  productions  ont  été  retou- 
chées, et  n’ont  rien  gagné  à cette  opé- 
ration. Le  burin  des  plus  habiles  gra- 
veurs , tcb  que  Fessart , Aveline , 
J.-J.  Flipart,  élève  de  Laurent  Cars, 
etc.,  a reproduit  les  plus  renommées. 
Après  avoir  été.  pendant  près  de 
vingt  ans,  à la  tête  de  l’académie  de 
France  à Rome,  où,  successeur  de 
Troy,  il  fut  remplacé  par  Vien;  il 
quitta  cette  direction  en  soit 

que  sou  âge  ne  lui  laissât  plus  assez 
de  force  et  d’activité  pour  un  tel 
emploi,  soit  que  l’abus  qu’il  y avait 
peut -clic  fait  de  son  autonté  ne 
permit  pas  qu’il  en  conservât  jdus 
long-tenfps  l’exercice.  Partisan  zélé 
«les  Jésuites,  il  avait  accueilli , avec 
line  bienveillance  particulière,  ceux 
de  leurs  écrivains  qui  étaient  venus 
chercher  à Rome  un  refuge  contre 
les  poursuites  des  parlements.  Le 

XXX. 
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fameux  abbé  de  Caveirac,  son  com- 
patriote , qui  avait  surtout  obtenu 
sa  confiance , exerçait  sur  son  esprit 
l’ascendant  le  plus  absolu.  Ce  fut, dit- 
on,  sous  l’influencedes  conseils  de  ce 
dernier,  que  Natoire  osa  prendre  sur 
lui  d’expulser  de  l'académie  un  pen- 
sionnaire du  roi,  nommé  Mouton, 
pour  n’avoir  pas  rempli  le  devoir 
pasc.il.  Le  jeune  artiste  .se  pourvut 
au  Cha  telel  contre  une  décision  aussi 
violente  et  aussi  illégale;  et,  après 
plusieurs  années  do  débats  judi- 
ciaires , tpii  accablèrent  de  dégoûts 
et  de  ridicules  la  vieillesse  de  son 
adversaire,  celui-ci  fut  condamné  à 
30,000  francs  de  dommages  - inté- 
rêts. Exclusivement  occu]ié,  depuis 
cet  événement , de  pratiques  de  piété, 
Natoire  termina  sa  carrière  à Cas- 
telgandolfo,  à la  fin  du  mois  d’août 
'77?-,  V.  S.  L. 

Na'IT-DAG  ( Abelson  ),  séna- 
teur de  Suède  dans  le  dix-septième 
siècle,  était  d’une  famille  qui  passe 
pour  la  plus  ancienne  du  pays,  et 
qui  est  m.iintenaiit  éteinte.  Le  sa- 
vant Jean  Messenius  dirigea  ses 
études.  11  fit  ensuite  un  voyage  pour 
les  perfectionner , et  fut  employé  à 

son  retour  par  Gustave  .Adolphe  dans 
plusieurs  circonsunccs  importantes. 

Parvint  à apaiser  une  émeute  qui 
s’était  élevée  dans  la  province  d’U- 
plaud,  à l’occasion  d’un  impôt  ordon- 
né pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre  d’Allemagne;  et  il  fit  rentrer 
le  peuple  dans  le  devoir  sans  elTu- 
siondesang.  La  dignité  de  sénateur, 
celle  de  maréchal  du  royaume,  et 
le  titre  de  baron,  récompensèrent  ses 
services.  Il  mourut  en  i655,  lais- 
sant quelques  ouvrages  eu  latin  ; 
liissertalio  juridico-poUtica  de  re- 
gia'fi/cc«jion«,TubiDgue,  iGi/j,  in- 
4®->  — Oratio  contra  Poloniam 
.Amsterd.,  i63(j,  in  8®.  C — ±v.* 
38 
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NAU  ( Mica£L  ) , missionnaire  et 
voyageur,  né  à Paris,  eu  iti3i  , 
d’une  famille  anoblie  par  Henri  IV 
eu  i(io6,  entra  jeune  dans  la  société 
des  Jésuites  , où  il  se  Gt  estimer  par 
ses  talents  et  par  ses  vertus.  Après 
s’étre  dévoué  à l’instruction  de  la 
jeunesse,  il  fut  choisi  par  ses  su- 
périeurs pour  se  consacrer  aux  mis- 
sions dans  les  pays  orientaux , et 
s’en  acquitta  avec  de  grands  succès, 
il  mourut  à Paris  , le  8 mars  if>83. 
Il  a laissé  plusieurs  ouvrages  esti- 
més; I.  y ojrage noweaudeùi  Terre- 
Sainte  , Paris,  1679,  in- 1 U,  réim- 
primé , en  1 702  ; curieux  et  non 
moins  édiGant  qu’utile.  II.  Ecclesiœ 
rçmtutœ  gneetn/ue  vera  e/Jigies , 
Paris,  1680,  in-4°.Lamani'èredont 
il  traite  son  sujet,  est  fort  simple  en 
apparence;  maisons  le  fond  elle  est 
fort  adroite  et  solide.  III.  L’£tat 
pre'sent  de  la  religion  mahométane , 
édit , Paris , Bonillerot , > 685 , 
a.voL  in-ia.  — Son  frère  Nicolas 
Kau , de  la  même  société , a écrit  en 
latin  une  Oraison  funèbre  du  cardi- 
nal de  la  Roche^ucauld  , 1645 , 
in-8®.  C.  T — V. 

NAUBERT  ( Bénédicte  ) , la 
romancière  la  plus  féconde  de  l’Alle- 
magne , née  à Leipzig,  en  1755  , 
était  GUe  du  professeur  Hebeustreit , 
mariée  à un  négociant  de  Naumburg  ; 
elle  a publié,  depuis  l’année  1785 , 
sous  le  voile  de  l’anonyme,  un  très- 
graud  nombre  de  romans , qui  ont 
obtenu  beaucoupde  succès.  Ce  ne  fut 
qu’eu  1817,  que  le  public  allemand 
connut  enGu  le  nom  de  cet  auteur 
mode.ste,  dontles  ouvrages  avaient  été 
attribués  i plusieurs  écrivains  célé- 
brés. M"‘*,Naubertest  morte  à Leip- 
zig, le  la  janvier  i8ig,  après  avoir 
supporté  pendant  plusieurs  annws, 
avec  une  admirable  résignation  , la 
perta  de  la  vuç  et  celle  de  l’ouie. 
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Quelques-uns  de  ses  nombreux  ou- 
vrages ont  été  traduits  en  français , 
entre  autres  , Herrmann  d’Unna  , 
Élisabeth  de  Toggenburg,  H'altker 
de  Montbarry  , Thekla  de  Thurn  : 
plusieurs  autres  , tels  que  Conradin 
de  Souabe  , Emma  GUe  de  Charle- 
magne, y eUeda , et  surtout  Azaria, 
son  dernier  ouvrage  , mériteraient 
aussi  de  trouver  des  traducteurs. 

P.  L. 

NAÜCLERUS  { Jesn  Vercen  , 

Elus  connu  sous  le  nom  de),  rdè- 
re  chroniqueur,  était  né  vers  i43o, 
dans  la  Souabe,  d’une  famille  no- 
ble. Après  avoir  rempli  les  fonc- 
tions ne  précepteur  d’Eberbard, 
duc  de  WürteiuLcrg , il  reçut  les  or- 
dres sacrés , et  fut  nomme  prévôt  de 
l’église  de  Stuttgard  en  i45o,  et 
dix  ans  après  de  celle  de  Tnbingcn. 
Eberhard,  à son  retour  des  croisa- 
des, ayant  fondé  une  université  ea 
cette  ville,  pourvut  aussitôt  Naucle- 
rusdela  chaire  de  droit-canot,  qu’il 
remplit  d'une  manière  distinguée. 
11  en  fut  premier  recteur  en  1477. 
et  ensuite  grand  -chancelier,  üau- 
clerus  vivait  encore  en  i 5oi  ; et  l’on 
croit  au'il  mourut  vers  l’an  i5io. 
On  a de  lui  une  CAronioue  en  latiu, 
depuis  la  création  ; elfe  est  esti- 
mée particulièrement  pour  les  faits 
qui  se  sont  passés  dans  le  qiiiuiiènie 
siècle,  et  qua  l'auteur  rapporte  com- 
me témoin  oculaire.  La  première 
édition  (Tubingen  , i5oi , iu-fol.), 
est  très-rare , sans  être  recherchée. 
Il  eu  parut  une  seconde  dans  la  même 
ville,  en  i5i6,  in-fol. , avec  une 
Continuation  parNicol.  Basèl;  clic 
est  Sortie  des  presses  de  Th.  Ans- 
heimi  (1);  et  l’on  sait  que  le  fameux 
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Melanchthon,  alors  correcteur  dans 
t*tte  iiiipriracric,  la  revit  avec'  le 
plus  gr.md  soin  ( f'.  le  Theatr.  vi- 
ror.  crudito.".  de  Zcltner  , p.  354): 
culte  édition  a servi  l'e  base  à toutes 
celles  (|iii  ont  suivi  dans  le  seiuèine 
siècle.  La  plus  complète  est  celle  de 
Cologne,  i5ü4,  2 vol.  iii  fol.,, avec 
une  Continuation  par  Laur,  Surius. 
Mclchior  Adam  a inséré  une  courte 
Notice  sur  Nauclerus  dans  les  ritæ 
plulosoph.  et  philologor.  ; et  Dan. 
Guill.  MoUcr  a publié  une  Disser- 
tation 1.1t.  sur  ce  ebrouiqueur,  Alt- 
dorf,  1697  . in-4“.  W — s. 

NAÜCYDES,  sculpteur  grec,  na- 
quit à .Argos , et  fleurit  entre  la  90®. 
et  la  91'.  olympiade,  4'^o-4oo  ans 
avant  J.-C.  Il  était  fils  de  Alothon  et 
frère  de  Pci  iclcle , émule  et  contem- 
porain de  Canachiis  , Patrocle  et 
Diomède.  II  marcha  sur  les  traces 
de  Phidias  et  de  Polyclète , dans 
l’art  d’employer,  pour  la  statuaire, 
l’ivoire  et  les  métaux.  Ce  fut  ainsi 
qa’il  fil , pour  Corinthe  , une  statue 
(l'Hcbé.  Il  fondit , en  bronze  , une 
statue  d’Rccatc,  et  celle  d’Erinna, 
lesbienne  célèbre.  Scs  ouvrages  les 
jdus  vantés  furent  un  Mercure  , un 
SacriGcaleur  immolant  un  bélier, 
et  surtout  sou  Discobole,  dont  ou 
croit  reconnaître  la  répétition  dans 
quelques  statues  antiques  qui  nous 
sont  parvenues  , entre  autres  dans 
celle  qui  est  au  Mmée  royal  de 
P.iris.  Une  de  scs  statues  sert  à éta- 
blir une  hypothèse  sur  le  temps 
où  il  a vécu  : c’est  celle  d’Euclès  le 
Kliodieu , vainqueur  au  pugilat,  et 
petit-lils  de  ce  célèbre  athlète,  Dia- 
goras , que  ses  deux  fils  portèrent 


i(MpriiQuf,  en  iip3,  k Pl'orlt.bvia , où  U |uibliA  l« 
trait*  de  Rabnu  Maur  /)e  lamLbus  emcii  , qu'il  IC* 
de  ce  dùtique  s 

Hat  intale  • <Iuid  Bedra  : ledre  mtbi  Pborcyt; 
iheuff  et  büiliopuU  Thotnas» 


naü  59Î 

en  triomphe  aux  jeux  olympiques , 
pour  lui  faire  hommage  de  la  vic- 
toire qu’ils  venaient  eux -mêmes  de 
remporter  dans  la  8t>®.  olympiade. 
Euefès  était  fils  de  leur  sueur  ; et  sa 
victoire  n’a  dû  suivie  que  d’environ 
i5  ou  ao  ans  celle  de  ses  oncles. 
Ou  voyait  à Home,  dans  le  temple 
de  la  Paix , une  statue  faite  pïr 
Naucydès,  et  qui  y avait  été  appor- 
tée d’ Argos.  Il  eut  pour  élèves  Aly- 
pns  de  Sicyone,  dont  Pausaiiias  cite 
]ilusieiirs  ouvrages , et  un  Polyclète 
il’. Argos  autre  que  le  sculi<tcur  de  la 
Junon  d’Argos.  L — s— e. 

NAUDÉ  ( Gabriel  ),  fameux  bi- 
bliographe, et  l’un  des  savants  les 
plus  distingués  de  son  temps,  na- 
quit à Paris,  le  a février  1600.  Après 
avoir  achevé  ses  humanités  et  sa 
philosophie  avec  beaucoup  de  suc- 
cès , il  s'appliqua  de  préférence  à la 
médecine;  et  l’on  sait  qu’il  suivit,  eu 
même  temps  que  Gui  Patin , le  cours 
de  René  Moreau,  qui  jouissait  alors 
d’une  grande  réputation  ( f'.  Mo- 
reau ).  Le  goût  de  Naudé  pour  les 
livres  s’était  manifesté , pour  ainsi 
dire,  dès  son  enfance  ; et  les  connais- 
sances qu’il  avait  acquises,  dans  tout 
ce  qui  constitue  le  matériel  des  ou- 
vrages et  leur  classification, détermi- 
nèrent le  président  de  Mesmes  à lui 
confier  la  direction  de  sa  bibliotbè- 
ue;  mais  cet  emploi  le  détournant 
e ses  études  médicales , il  y renon- 
ça , et  se  rendit , en  1 6a6 , à Padoue , 
pour  y achever  ses  cours.  La  mort 
de  son  père  l’obligea  de  revenir  à 
Paris,  la  même  année.  Eu  i6a8,  la 
faculté  de  médecine  le  chargea  du 
discours  derlôturedes  exanieus  pour 
la  réception  des  bacheliers  ; et  cette 
pièce,  qui  fut  imprimée,  donna  une 
idée  avantageuse  de  sou  érudition. 
Sur  la  recommandation  de  Dupuy, 
le  cardinal  de  Bagni  choisit  Nauaé 
38.. 
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pour  bibliotliécaire  , et  l’emmena  à 
Rome,  en  i63i.  Il  s’y  (It  bientôt 
connaître  par  quelques  dissertations 
sur  diflerents  i bjels  d’antiquité,  et 
reçut  des  preuves  multipliées  de  res- 
titue qu’avaient  inspirée  scs  talents 
et  la  noblesse  de  son  caractère. 
Ayant  été  nommé , en  i633  , mé<le- 
cin  ordinaire  de  Louis  Xlll,  il  re- 
prit scs  études  médicales  qu’il  avait 
jnterrorapues;  et  pour  se  rendre  plus 
digue  d’un  litre  aussi  honorable,  il 
alla  recevoir  le  laurier  doctoral  à 
Padoiie.  Après  la  mort  du  cardinal 
de  Ragni,  son  protecteur,  dont  la 
mémoire  lui  fut  constamment  chère. 
Mandé  passa,  comme  bibliothécaire, 
au  service  du  cardinal  Barbcrini.  11 
était  encore  secrétaire  du  premier  , 
lorsque  D.  Grég.  Tarisse  , général 
de  la  congrégation  de  .Saint-Maur  , 
demanda  que  la  nouvelle  édition  de 
\' Imitation  de  Jésus  - Christ , qui 
s’imprimait  au  Louvre  , portit  le 
nom  de  J.  Gersen , s’appuyant  de 
l’autorité  de  quatre  manusci  iu  de  la 
bibliothèque  des  Bénédictins  de  Ho- 
me. Le  cardinal  de  Richelieu,  avant 
de  rien  statuer  à cet  égard,  fit  écrire 
à Rome;  et  Maudé  fut  chargé  par  le 
cardinal  de  Bagni  d’examiner  ces 
manuscrits.  Sa  réponse  n’ayant  pas 
été  favorable  aux  prétentions  des 
Bénédictins , leurs  adversaires  la 
firent  imprimer;  et  il  s’ensuivit  une 
longue  discussion , que  termina , en 
i65u,un  arrêt  du  parlement,  por- 
tant suppression  des  paroles  inju- 
rieuses employées  de  paît  et  d’au- 
tre (i).  Mandé  ne  resta  que  quel- 


(i)  On  prut  t«>r  . pour  piot  d<  <l*UiU  «ur  mt* 
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ques  mois  attaché  au  cardinal  Bar- 
bcrini ; il  fut  rappelé  à Paris,  en 
i64‘J,  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu , qui  SC  proposait  de  lui  cuulier 
le  soin  de  sa  bibliothèque  ; mais  ce 
ministre  étant  mort  la  même  année, 
il  serait  resté  sans  em|ilui , si  le  car- 
dinal Mazarin  ne  se  fût  lûté  de  l’at- 
tacher à sa  personne.  Ce  fut  alors 
que  Naudé  forma  cette  bibliothèque 
moins  fameuse  encore  par  le  nombre 
que  par  le  choix  des  ouvrages  dont 
elle  .se  composait.  II  visita  la  Fran- 
ce,!’ Italie,  l’Allemagne,  dans  Tuoi- 
qiie  but  de  se  procurer  des  livres;  et 
il  parvint , dans  l’espace  de  dix  ans, 
à réunir  quarante  mille  volumes,  et 
une  foule  ile  manuscrits  prccieui., 
Naudé  eut  la  douleur  de  voir  dû- 
jierser  une  collection  qui  lui  avait 
coûté  tant  de  peines  et  de  soins.  En 
vain  il  supplia  le  jiarlcîncnt  des'op- 
po.scr  à la  vente  d’une  bihliullicque, 

« la  plus  belle  , disait-il , qui  ait  ja- 
n mais  été  au  monde,  et  duiitlarui- 
» ne,  ajoute-t-il,  sera  bien  plus  soi- 
» gneuseineiit  marquée  d.ins  toutes 
U les  histoires  et  calendriers,  quen'» 

» jamais  été  la  prise  et  le  sac  de 
» Gonstautiiiople»  (^Avish  nusseif. 
duparlem.,  voy.  ci-xlcssous).  I.J  hai- 
ne aveugle  qu’on  portait  au  ministre 
empêcha  d’écouter  de  si  touchaiitesf 
réclamations.  La  biMiollièqiic  du 
eardiiial  Mazarin  fut  veiiduccii  i6ir; 
et  Naudé  racheta  tous  les  livresde 
médecine  pour  la  somme  de  trois 
mille  cinq  cents  francs , sacrifice  qui 
devait  être  considérable  pour  lui , 
car  il  n’avait  pas  de  fortune.  Maza- 
riii , si  prodigue  pour  les  siens  delà 
fortune  publique  , n’avait  donne  a 
Naudé  qu’un  caiionicat  de  Verdun, 
et  le  prieuré  de  l’Artigc,  qui  lui 
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rapportaient  lîoo  liv.  de  rente.  11 
aceepta  donc  la  proposition  que  lui 
fitia  reineChristiiie.ae  vciiirà  Stork 
holm , prendre  la  direction  de  sa  bi- 
bliothèque; mais  le  climat  rigoureux 
de  la  Suède , ayant  altéré  sa  santé  na- 
turellement délirate,  il  repassa  en 
France,  comblé  des  présents  de  la 
reine.  Les  fatigues  de  la  traversée 
l’obligèrent  de  s’arrêtera  Abbeville; 
et  il  y mourut  de  la  fièvre,  le  9.9 
juillet  i053,  à l’âge  de  53  ans.  Nau- 
dé  était  un  homme  de  mœurs  irré- 
prochables; il  était  très-sobre,  ne 
buvait  jamais  que  de  l’eau,  et  em- 
ployait tout  sou  temps  à l’étude.  A 
des  connaissances  aussi  variées  qu’é- 
tendues , il  joignait  beaucoup  de  ju- 
gement et  un  esprit  supt-rieur  à son 
siècle.  Il  disait  franchement  son  opi- 
nion , et  la  défendait  avec  une  viva- 
cité qui  contrastait  avec  sa  douceur 
ordinaire.  Quelques  ,riaori.stes  ont 
cherché  à faire  suspecter  .scs  prin- 
cipes religieux  ; mais  leurs  accu- 
sations n’ont  pas  le  moindre  fon- 
dement ; et  ce  n’est  que  par  suite  de 
son  système  que  Sylvain  Maréchal 
a inscrit  le  nom  de  Naiidé  dans  le 
trop  fameuxDictionn.  desatbées  ( 
MantciiAL  ).  Naudé  a publié,  avec 
des  Préfaces  la  plupart  intéressan- 
tes, quelques  ouvrages  de  Riolan  , 
de  Cardan  , de  Leonard  Arctin  , 
d’Ad.  Illarkwoud.de  Léon  Allatius, 
de  J.  B.  Doni,  d’Ang.  Nifo,  dcJac. 
iiorariiis,  de  Suarès , évoque  de  Vai- 
son  , etc.  Il  a composé  eu  outre  un 
grand  nombre  d’opuscules,  dont  ou 
trouvera  les  titres  dans  le  tome  ix 
des  Mémoi  es  de  ÎSiceron,  et  dans 
les  Uiciionn.  de  ftloréri  et  de  Chau- 
fepié.  Les  principaux  sont  : 1.  Le 
Mat  fore  on  Vheours  contre  les  li- 
belles, Paris,  1Ü90,  in-8°. , ouvrage 
extrêmement  rare  , mais  qui  est  cité 
dans  les  Mpâs  Urban^e , de  Léon 
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Allatius  , avec  l’indication  de  l’im- 
primeiir  apud  Àlorsium  Boulenge- 
mm.  II.  Instruction  à la  France, 
sur  la  vérité  de  l’histoire  des  frères 
de  la  Rose-croix,  ibid. , i(ii3,  in- 
8”.  et  iii-4". , rare.  Naudé  y prouve 
que  les  prétendus  frères  de  la  Rose- 
croix  , cpii  avaient  paru  en  France 
cette  année,  étaient  des  fourbes  qui 
cherchaient  à trouver  des  dupes,  en 
promettant  d’enseigner  aux  adeptes 
l’a  rt  de  faire  de  l’or  et  d’autres  secrets 
non  moins  merveilleux  ( P . Maier  , 
XXVI,  939  ).  Ce  curieux  opuscule  est 
ordinairement  réuni  à une  autre  bro- 
chure intitulée;  Avertissement  au  su- 
jet des  frères  de  la  Rose-croix.  Il 
a été  réimprimé  avec  la  Continua- 
tion de  l’histoire  des  progrès  de 
V hérésie  , par  Cl.  Malingre.  III. 
Apologè  pour  les  grands  hommes 
faussement  soupçonnés  de  magie, 
ibid.,  1695,  in-’8».  fait  ouvrage, 
qui  SC  ressent  de  la  jeunesse  de  l’au- 
tenr,  et  qui  n’est  ni  exact  ni  pro- 
fond , a eu  plusieurs  éditions  ; la 
meilleure  est  celle  d’Amsterdam , 

1 7 19 , in  - 8°. , augmentée  de  quel- 
ques remarques , par  l’éditeur  ano- 
aivrae.  Naudé  y prend  la  défense  des 
Siigcs  , anciens  et  modernes  , ac- 
cusés d’avoir  eu  des  génies  familiers, 
tels  que  Socrate,  Ari.stote,  Plotin , 
etc.,  ou  d’avoir  acquis,  par  la  ra.igie , 
les  connaissances  qui  les  rendirent 
l’objet  de  l’admiration  de  leurs  con- 
temporains. Le  père  .lacques  d’Au-  , 
tun  , capucin  , a essayé  de  réfuter 
Naudé , dans  son  livre  de  i’Incré- 
dulitè  savante.  \S  .Avis  pour  dresser 
unebibtiolhèijue,  ibid.,  1Ü97,  in  8"., 
reimprimé  eu  i6|4î  avec  l’ouvrage 
du  P.  Jacob:  Traité  des  plus  belles 
Ribliolheijucs  ( P.  ,1  acobî.  Jean-An- 
dré Schmidt  eu  a insère  une  traduc~ 
tiou  latine,  anonyme,  dans  les  Ad- 
ditions au  Recueil  de  Maderus  ; £)& 
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hibliothecis  ( F.  Maueucs  , XXVI, 
ga).  Cet  ouvrage,  surpassé  depuis, 
renferme  des  conseils  qui  peuvent 
être  très  utiles  aux  personnes  cliar- 
cées  de  former  ou  de  conserver  les 
bibliothèques  publiques.  V.  Addi- 
tion à l'histoire  de  lÀniis  XI , conte- 
nant plusieurs  recherches  curieascs 
sur  diverses  matières,  ibid.,  i63o, 
in-S";  réimprime  dans  leSupplém. 
à l'edilion  des  Mémoires  de  Pliil. 
deCoraines,  publiée  par  Godefroy. 
Naudé  s'attache  à prouver  que  nos 
rois  ont  coii.stammeiit  montré  beau- 
coup <ra(rection  pour  les  lettres,  et 
que  Louis  XI , en  particulier,  leur  a 
rendu  de  grands  services.  Le  chap. 
vit , qui  traite  de  l’origine  et  de  l’é- 
tablissement de  l'imprimerie  en  F ran- 
ce, a Oté  inséré,  par  Prosp.Marchand, 
dans  son  Histoire  de  l'imprimerie: 
il  a été  traduit  en  latin  par  Matlu- 
Jacq.  Sleyer;  et  Chr.  Wolf  a publié 
cette  traduction  dans  les  Monumen- 
ta  t^ypofraph. , y,  4H6.  VI.  De  stu- 
dio liberali  .o  ntapma,  Urbin.  i63a, 
in-4“.  ; Rimini,  i633,  iii-8’.,  et 
dans  le  Recueil  De  sliidiis  institu- 
endis , .Amsterd. , i645,  iii- 1 2.  On  y 
lit  de  fort  bons  avis  sur  la  manière 
d’étudier.  VIL  Hihliof’: aplUa  poli- 
tica,  Venise,  iG33,  in-t'ji  ; Wittem- 
berg,  1640,  in-i(i,avec  un  autre 
ouvrage  du  même  genre,  Leydc  , 
164a,  et  Amsterd.,  i645,  dans  le 
Recueil  qu’ou  vient  de  citer  ( Q;  trad. 
en  français,  par  C.  Challine . iü4t  , 
in-8®.  Ce  fut  à la  prière  de  .lacques 
Gadarcl , son  ami  ( F.  G.skfarci. 
(a),  XVI,  a 48  ),  que  Xaudé  com 
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posa  ce  petit  traité,  où  il  lui  donne, 
avec  la  liste  des  principaux  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  des  maiicres  poli- 
tiques, son  opinion  sur  leurs  ouvra- 
ges. Maudé  se  trouvait  alorsàCer*. 
via,  dans  la  Romagne,  où  il  man- 
quait des  secours  nécessaires  pour 
rendre  son  ouvrage  jdus  complet  et 
plus  exact;  mais,  tel  qu’il  est,  la 
lecture pcutencore en  ètreutile.  Vlll. 
De  studio  militari  synlagma , Ro- 
me, i(j3^  , in-4®.  Il  y traite  de  tou- 
tes  les  connaissances  nécessaires  à un 
homme  de  guerre,  en  mêlant  aux 
préceptes  des  digressions  curicu-ses. 
Georg  bchiibart  en  a publié  une  S£- 
c.onde  édit,  augmentée,  léna,  iC83, 
iii-iu.lX.  Considérations  polititjues 
surlescoups  d'état,  Rome.  i<)3g,  m- 
4®.  Si  l’on  en  croit  la  préfacé,  cette 
^lion  n’aurait  été  tirée  qu’à  doute 
exemplaires;  mais  on  .sait,  depuis 
long-temps , qii’il  en  exi.stc  un  bien 
plus  grand  nombre.  Cet  ouvrage  a 
été  réimprimé  en  Hollande,  1667, 
ou  1679,  in-i9..  Louis  Dumay  en 
a donné  une  édition  sous  le  litre  de 
la  Science  des  princes,  avec  des  ré- 
flexions historiques , morales,  chré- 
tiennes et  ]iolitiques,dans  lesquelles 
il  réfute  solidement  plusieurs  asser- 
tions paradoxales  de  Naudé  ( F . 
Di-aiAy  , XII , aaa).  Enfin,  un  pla- 
giaire, qui  n’a  pas  jugé  à propos  de 
se  faire  connaître,  s’est  emprede 
cet  ouvrage  , en  a supprime  la  pré- 
face et  la  conclusion , retranché  quel- 
ques longueurs , rajeuni  le  style,  et 
l’a  publié  sous  ce  titre  : RéJiejiotu 
historiques  et  politiques  sur  ht 
moyens  dont  les  plus  grands  prin- 
ces et  habiles  ministres  se  sont  ser- 
vis  pour  gouverner  et  augmenter 
leurs  états,  Levde,  i73<),io-'’ 

( lL  Naudé  dit  que  cet  ouvrage  lui  ft* 
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demandé  par  le  card.  Bagni;  et  il 
faut  le  croire,  car  il  était  trop  prudent, 
trop  ami  de  sou  repos  pour  examiner 
francbenieot  la  question  délicate  des 
coups  d'état,  à uue  époque  où  la 
moindre  indiscrétion  pouvait  le  pri- 
ver de  sa  liberté.  Au  surplus,  il  s’est 
mis  à l’abri  de  toute  craiute,  en  pre- 
nant cousîainmcnt  la  défense  du  pou- 
voir . qui , selon  lui , n’a  jamais  tort , 
puisqu'il  u’agit  que  pour  sa  conserva- 
tion. Ainsi  il  approuve  l’assassinatde 
Culigui  ; et  il  trouve  que  c’est  une 
grande  lâcheté  à tant  d’historiens 
français  d’avoir  abandonné  la  cause 
du  roi  Cliarles  ix  ; « qu’il  y avait 
» uii  grand  sujet  de  louer  le  massacre 
»'dc  la  Saint-fiarthe1emi,  comme  le 
» seul  remède  aux  guerres  qui  ont  été 
B depuis  ce  temps-la,  et  qui  suivraient 
n peut-être  jusqu’à  la  finde  la  monar- 
B chie  , si  l'on  n’avait  imité  les  chi- 
» rurgiens  experts,  qui , pendant  que 
B la  veine  est  ouverte,  tirent  du  sang 
B jusqu’aux  dél'aillanccs , pour  net- 
B toyer  les  corps  cacochymes  de 
B leurs  mauvaises  huineursB^p.  i8o- 
i8i  de  l’éd.  in  - la).  Cette  citation 
suiüt  pour  faire  apprécier  cet  ou- 
vrage trop  vanté  ( ^.  la  Scisnct  du 
fiouvernem.,  par  Réal,  viii,  2-1 4 ). 
X.  Instauratio  tabularü  majoris 
temali  Aeatini,  Rome,  1640,  iii-4°.; 
inséré  dans  le  Thésaurus  antiquit. 
Jtali.v,  tome  ix.  XI.  CatalogUi  bi- 
blioih.  Cordesianæ  ( F.  Jean  de  Cor- 
des, IX,  574).  XII.  Jugement  de 
tout  ce  q-u  a été  imprimé  contre  le 
cardinal  Mazarin , depuis  le  6 jan- 
vier jusqu’à  la  déclaration  du  i". 
avril  4649.  ■0*4°'  ^ seconde  édi- 
tion , la  seule  recherchéedes  curielix, 
a 7 1 7 pages  ( 1 ).  C’est  un  dialogue 
entre  S.  Ange,  libraire,  et  Mascurat, 

(1)  L'abtic  Mercier  dr  Saml-Lr|irr  <•  rédif*  pour 
ert  «iiivrinr  une  Tahlt  de  4 . qui  dit-oa  ^ 
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anagramme  de  R.  Camuiat,  fameux 
imprimeur  de  Paris.  Naudé  y passe 
en  revue  tous  les  reproches  faits  au 
Card.  Mazarin,  sou  patron,  et  en 
montre  la  fausseté  et  le  ridicule.  Il  y 
a beaucoup  d’érudition  et  des  anec- 
dotes curieuses.  Cependant  ila échap- 
pé des  fautes  à l'auteur  ; La  Mou-' 
noyé  eu  a relevé  quelques-unes  dans 
le  Mena^ana.  Xlll.  Remise  de  Ut 
bibliothèque  du  cardinal  Mararin 
entre  les  mains  de M.  Tuheuf,  i65i, 
in-4”.  Tuheuf,  prcsidcnt-dc  la  cham- 
bre des  comptes,  était  créancier  du 
cardinal , pour  une  somme  consi- 
dérable. XiV.  véw  à nosseigneurs 
du  parlement , sur  la  vente  de  lu 
bibliath.  du  card.  Mazarin,  i65u, 
in-4“.  Cette  petite  pièce  et  la  pré- 
cédente sont  de  la  plus  grande  ra- 
reté : elles  ont  été  inséras  dans  le 
'<7ortsm’(ite«r , juillet . 1758.  XV. 
Epistolæ  , Genève,  1667,  in- 12. 
Ce  Recueil  a etc  publié  par  Ant.  La 
Poterie  , qui  avait  été  attaché,  sous 
les  ordres  de  Naudé, à la  garde  de 
la  bibliotb.  Mazarine.  Patiu  a lais- 
sé un  portrait  peu  avantageux  de 
La  Poterie,  dans  une  Lettre  à Spon, 
du  9 juin  1654.  On  a publié,  sous 
le  titre  de  ISaudeana  , un  Recueil 
d’anecdotes,  tirées  des  conversations 
de  Naudé,  Paris,  1701 , in-  ta.  Le' 
président  Cousin , qui  prit  soin  de 
cette  édition  , en  retrancha  quan- 
tité de  passages  licencieux  ; mais  il 
y laissa  subsbter  un  grand  nombre 
de  bévues  et  de  faussetés  ; elles  ont 
été  corrigées  par  Lancelot , dont  les 
Remarques  ont  été  insérées  dans  la 
seconde éd.,Arasterd.,  i7o3,in-ia, 
due  à Bayle , qui  y ajouta  ime  Pré- 
face. Le  P.  Louis  Jacob  a rassem- 
ble sotisec  titre,  Gabrielis  Naudari 
tumulus , les  éloges , les  épitaphes 
et  les  vers , tant  latins  que  français  , 
composés  en  rhouneur  de  cc  savant  ^ 
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Paris,  i65g,  in-4“.  Son  portrait  a 
etc  gravé  par  Georgi , à Padone;  par 
TMelIan , in-4'’.  ; il  fait  partie  du  fie- 
cueil  d'Odicuvre,  et  a été  reproduit 
( au  trait  ] par  M.  Pctit-Pi  «did , dans 
ses  Recherches  sur  les  bibliothèques, 
où  l’ou  trouve  de  curieux  details  sur 
ce  savant  bibliographe.  W — s. 

NAUMANN  ( Jean- AMtDÉE  ) , 
directeur  de  la  chapelle  de  l’électeur 
de  Saxe , naquit  a Blasewitz  , près 
Dresde  , en  174^'  père,  simple 
cultivateur  , avait  si  fort  à coeur  de 
lui  procurer  une  bonne  éducation 
musicale , qu’il  l’envoyait , tous  les 
matins  , à la  ville  , prendre  une  le- 
çon de  clavecin.  Naumann  n’avait 
encore  que  quatorze  ans,  lorsque  le 
hasard  amena  chez  son  père  un  vir- 
tuose attaché  à la  cour  de  Suède.  Il 
s’établit  aussitôt  entre  eux  une  a iTec- 
tion  si  vive  qu’ils  se  décidèrent  à faire 
ensemble  le  voyage  d’Italie.  Le  célè- 
bre Tartini , qui  liabitait  alors  Pa- 
doue,  fit  l’accueil  le  plus  flatteur  au 
jeune  Saxon.  Naumann  resta  huit 
ans  entiers  en  Italie  : c’e.'t  à ce  long 
.séjour  , dans  un  âge  aussi  tendre  , 
qu’il  faut  attribuer  non-seulement 
celte  parfaite  conuaissanccdc  la  pro- 
sodie italienne  qui  le  distingue,  mais 
eiicore  ce  style  facile  et  suave  qui 
donne  à un  grand  nombre  de  scs  airs 
nue  couleur  tout-à-fait  italietme.  Ce 
succès  inespéré  fut  .sur  le  point  de  lui 
nuire  : il  avait  envoyé  à son  père  une 
de  ses  moi I leures  compositions.  Ccl  1 li- 
ci , dans  l’espoir  de  faire  comiaÎMe 
son  fils  à la  cour,  parvient  à pré- 
senter cet  œuvre  a Velecliice,  qui 
était  grande  musicienne.  I.a  princesse 
croit  rei  ounatîrcla  toiichcd’uu  raai- 
tte  italien  , et  se  plaint  de  i.i  super- 
cherie. Mais  elle  fut  ciiliu  détrom- 
pée . et  n’en  devint  que  plus  ardente 
'puotectrice  du  jeune  Naumann  : elle 
obtint  pour  lui  la  place  de  maitre  de 


chapelle  de  l’électeur.  L’opéra  était 
supprimé  à cette  époque.  Naumann, 
regrettant  de  se  voir  condamné  à 
l'inaction  , soliirita  la  p>ermission  de 
retourner  en  Italie,  vers  1772.  U 
travailla  pour  les  théâtres  de  Venise 
et  de  N.aplcs.  Sa  réputation  était  par- 
venue à l’autre  extrémité  de  l’Europe. 
Le  roi  Gustave  III  lui  fit  les  oll'rrs 
les  plus  brillantes  pour  l’attirer  à 
Stockholm.  Naiimapn  put  alors  se 
vanter  d’un  honneur  qu’il  ne  parta- 
geait avec  aucun  antre  compositeur 
de  l’univers  : il  eut  un  roi  pour  son 
poète;  cefut  sa  majesté  Suédoise  fllf- 
mème  qui  écrivit  pour  lui  le  poème 
de  Gustave  H'asa.  Tontes  les  cours 
du  Nord  se  disputèrent  la  personne 
du  musicien  , dont  les  chants  fai- 
saient le  charme  principal  de  leurs 
spectacles  et  de  leurs  fêtes.  Mais 
Naumann , pénétré  d’un  attachement 
sincère  pour  son  souverain  , se  hâta 
de  revenir  fixer  son  séjour  en  Saie. 
Depuis  quelques  années,  il  avait  cou- 
sacré  sou  talent  uniquement  a la  mu- 
sique d’église  , lorsqu’il  fut  frappe 
d’une  apoplexie  foudroyante,  en  sc 
promenant  dans  le  parc  de  réiecteur, 
à Dresde  (27  mai  1801  ).  Lesou- 
vrages  de  Naumann  sont  trop  nom- 
breux et  trop  variés , pour  qu’il  suit 
possible  d’en  douner  ia  le  catalogue- 
Dans  sa  musique  sacrée , ou  remar- 
que la  Passion , de  Métastase . qu  ‘I 
fit  deux  fois , l’une  à Padoiic , l'aulre 
à Dresde  ; et  le  G iuseppe  ricenos- 
ciuto  , du  même  poète  , qu’il  mit 
aussi  deux  fois  eu  musique , la  l"'" 
inièrc  sur  paroles  italieiuies , po“'' 
Dresde . et  la  secoude  sur  paroles 
françaises  pour  Pans.  Naum.inu  a 
rom  J/osé,  pour  le  theàlie.dcs  uper.i' 
italieus , allemands,  suédois  cl  oj- 
nois.  11  a laisse  une  quaiililr  protu- 
gieusede  pièces  de  cl.ivecin,  c!  i i pl  -" 
part  avec  accompagneiuciU  de  rw" 
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Ion  , basse  et  flûte.  Ce  prand  artiste 
n'avait  pas  dédaigné  de  composer 
des  sonates  pour  un  instrument  peu 
usité,  et  sur  lequel  il  excellait  : cVlait 
riiarmonica  , qu’il  airectiunnait  au 
point  d'en  porter  une  avec  lui  dans 
ses  voyages.  La  manière  déNauinann 
SC  recommande  parliculicremeut  par 
la  pureté  des  motifs  et  la  grâce  des 
détails.  Le  célèbre  Wieland  profes- 
sait une  haute  estime  pour  ce  compo- 
siteur : il  lui  a consacré  une  Notice 
nécrologique  dans  le  Mercure  alle- 
mand ne  S — V — s. 

N.VUSE.\  ( Fbédehic  ) , célèbre 
théologien  allemand  du  seizième  siè- 
cle , naquit.  Vers  l'an  1480  , au  vil- 
lage deBlcichfeld,  ou,. selon  d'autres, 
à Weissenfeld  (i)  près  de  Wiirtz- 
botirg,  et  fut  disciple  de  Jean  Co- 
chlee  pour  la  théologie,  dans  laquelle 
il  fit  de  grands  progrès.  Il  étudia, 
avec  le  même  suecès,  le  droit  civil  et 
canonique,  et  les  .lutrcs  scicnees  que 
l'on  cultivait  à eette  époque.  Il  pro- 
fessa d’abord  les  belles-lettres,  avec 
tant  d’éclat,  qu’on  le  regarda  comme 
l’honneur  et  la  gloire  de  l’Allemagne. 
Ses  Distiques  sur  Lactance , qui  pa- 
rurent en  lui  attirèrent  l’es- 

time des  savants.  Il  était  professeur 
de  droit  en  11  paraît,  par 

quelques  lettres  du  cardinal  Cam- 
pege , que  Nausca  était  chanoine  et 
curé  de  Saiut-Barthelemi  de  Franc- 
fort , eu  1 5'l5 , mais  qu’il  fut  chassé 
de  eette  place,  f.’aiméc  suivante,  il 
ctiseigna  la  théologie  , et  expliqua 
l’Ecriture  - Sainte  .â  IMa'ience.  C'est 
vers  ce  temps-là  que  commença  .sa 
réputation  dans  la  chaire,  et  qu’il 
devint  secrétaire  du  cardinal  Lan- 


(•)  l’im  onrmtrrdr  Cf»  nom»  qo‘il 

pr«n«it  en  !«hn  le  litre  de  nLtrtcir.tmpianmi  : m« 
CTiOl  qnr  »un  n'»m  rie  fumille  rlâil  Gruu  , firkt!  »«i 
f , r|  qor  . •i.iv.uil  ti«r  «ou  |i  1« 

laliui..*  put  CkIiÙ  de  AoMice. 
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rent  Campège.  On  voit  néanmoins 
qu’il  s’élevait  souvent  des  persécu- 
tions contre  lui , et  que  sa  fortune 
ne  répondait  point  à sa  renommée. 
Il  s’en  |)laignait  ainèreiuent  à scs 
amis.  Après  avoir  rempli , pendant 
plus  de  douze  ans  , les  fonctions 
d’coclésia.sie  ou  de  prédicateur  à 
M.i'ieucc,  il  envoya  au  roi  des  Ro- 
mains , Ferdinand  , un  volume  d’ho- 
mélies eu  allemand.  Ce  prince , sa- 
tisfait de  ces  discours,  fit  engager 
Nausca,  par  le  cardinal  évêque  de 
Trente,  de  les  mettre  en  latin.  La 
traduction  n’était  pas  encore  finie, 
que  Nausca  fut  appelé  à Vienne  , en 
i333  , en  qualité  de  prédicateur  de 
la  cour , de  lecteur  en  théologie  , de 
chanoine  de  la  cathédrale , et  de 
conseiller  du  roi.  Ferdinand  lui  écri- 
vit lui-même  pour  hâter  son  arrivée. 
En  i538.  il  fut  nommé  coadjuteur 
de  Jean  h’abri  , évêque  de  Vienne. 
Après  la  inortde  ce  prélat , en  i5.(r, 
Nausca  lui  succéda  ; mais  il  ne  fut 
sacré  qu’eu  i543-  Son  ambition  n’é- 
tait point  ras.sasiée.  La  correspon- 
dance de  ses  amis  et  de  scs  protec- 
teurs, imprimée  à Bilecn  i.35o,nous 
dévoile  les  démarches  qu’il  faisait 
pour  son  avancement.  En  1 548,  les 
habitants  et  le  clergé  de  Glogau  de- 
mandèrent pour  lui  la  première  di- 
gnité du  chapitre.  Il  assista  au  eon- 
cilc  de  Trente  , en  qualité  d’ambassa- 
deur du  roi  des  Romains,  et  mourut 
dans  cette  ville  le  G février  i65o. 
Nous  avons  de  Nausca  un  grand 
nombre  d’ouvrages  de  grammaire, 
de  poésie,  dé  musique  , d’arithmé- 
tique, de  dialectique  , de  physique, 
d’astronomie,  d’histoire,  de  droit 
civil  et  canonique,  de  théologie, dont 
il  a donné  un  ample  (îatalogue  rai- 
sonné, adressé,  en  Ô47  , à la  no- 
blesse et  au  clergé  de  Rresl.  u et  de 
ülogaii  ; o:i  y trouve  , à la  Lu  , les 
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noms  des  personnages  à qui  il  les 
.'ivait  dédiés , et  des  villes  dans  les- 
quelles il  les  avait  fait  imprimer.  On 
les  a recueillis  à Cologne , i6iÜ,  in- 
iol.  Voici  ceux  qui  méritent  le  plus 
d’étre  connus  : I.  lÀb.  lu  de  nwis- 
simo  hujus  s.vculi  die , deque  su- 
premo  ejus  judicio  , Vienne,  j55i  , 
petit  in-4“.  ; édition  très-rare  d’uu 
ouvrage  singulier  et  fort  curieux, 
selon  Deburc;  id. , Cologne,  i555  , 
in-8°.  II.  De  consummalione  hujus 
sæculi,  lib.  ii',  Cologne,  i55û,  in- 
8".  III.  lÀb.  ; de  venerabili  Eu- 
charistiœ  sacramento  , Louvain , 
i55i  , in-8®.  IV.  Homiliarum  in 
communes  aliquot  Evangeliontm 
locos , partim  in  ecclesid  Franc- 
J'ordiensi  apud  Meenum  ^ parlim  in 
ecclesid  Moguntinensi  pro  concione 
habitarum  Ub.  i.  C’est  le  livre  en- 
voyé à Ferdinand.  V.  Libri  ir  cen- 
turiarum , id  est , 4<>o  homiliarum 
■veritatis  evangelicce  super  totius  an- 
ni  evangeliis,  quee  usitato  more  in  ec- 
clesid ordinalimlegi  soient, et  iuper 
locis  communibus  eorumdem  tam  de 
tempore  quàm  de  sanctis , Maïeucc , 
1534.  VI.  Libri  iii  methodi  de 
ratione  concionandi , imprimé  plu- 
sieurs fois.  Nausea  traitait  avec  suc- 
cès la  morale  dans  scs  discours  ; mais 
il  excdlait  sur  tout  dans  la  contro- 
verse. VII.  Rerum  mirabilium  li- 
bri seplem  , Cologne  , 1 53u  ; c’est 
l’ouvrage  d'un  homme  crédule , imbu 
des  préjugés  de  son  siècle.  VIII. 
Liber  / epitomes  vitarum  Pii  II 
Pont.  max.  et  Friderici  imp.  Rom. 
semper  aus.  Il  a fait  plusieurs  ou- 
vrages sur  Ta  liturgie.  On  est  étonné 
que  Zaccaria , dans  sa  Bibliot.  ri- 
tualis , ne  parle  que  d|’un  seul, 
^iausca  composa  aussi  des  Traités 
sur  les  conciles , et  sur  différents 
points  de  discipline  ecclésiastiq'ic , 
comme  le  célibat  des  prêtres,  etc. , 
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dans  lesquels  il  semblerait  avoir 
professé  des  sentiments  asseï  li- 
bres , puisqu’il  avoue , dans  son  u- 
taloguc  raisonné,  que  sou  Livre  des 
conseils  sur  le  mariage  des  prêtres , 
et  ses  Forets  sj  nodules , ne  pou- 
vaient être  imprimés  que  par  ordre 
d’uu  concile  écuménique.  Il  desirait 
ardemment  la  fin  des  troubles  reli- 
gieux; il  avait  composé,  daus  cetic 
intention,  une  consultation  adressée 
au  roi  Fci-dinand.  L — s — e.  . 

N.-UJZE  (Louis  Jouard  de  La), 
né  à Villeneuve-d’Ageu,  le  f]  mars 
i6t)6,  mort  le  a mai  1773,  entra 
dans  la  société  des  Jésuites.  Après 
avoir  professé  quelque  temps  1rs 
humanités,  il  quitta  la  société  pour 
Venir  à Paris  Lyre  l’éducation  do  duc 
d’Antin  (raorteii  1743).  Le  succès  de 
cette  éducation,  et  son  attarhemeat 
pour  son  élève , l'engagèrent  à se 
charger  de  celle  de  son  (ils  (mon  es 
1757).  Malgré  le  temps  que  ces  oc- 
cupations lui  prenaient , il  cultiva 
les  lettres,  et  fut,  en  I7'i9,  reÇ* 
membre  de  l’academie  royale  dis 
inscriptions  et  belles-lettres.  l>a  dis- 
pute que  fit  naître  le  système  ciirt- 
nologique  de  Newton  fit  conoailrc  La 
Nauae.  Le  P.  Souciet  avant  combat- 
tu ce  système,  I^a  Nauie  lui  répon- 
dit par  cinq  Lettres,  imprimées  dans 
les  tomes  v et  vi  du  Keciieil  du  P. 
Desmolets  , intitulé  : Continuation 
des  Mémoires  de  littérature  de  Sol- 
Icngre.  Ces  cinq  Lettres  sont  écrites 
avec  beaucoup  d’ordre,  de  clartc.de 
précision  ; il  y règne  un  ton  de  po- 
litesse et  de  déférence,  qui  est  1 etTet 
de  la  modestie  qui  caractérisait  leur 
auteur.  Il  eut  aussi  quclqin^  contes- 
tations avec  d’Anviile , dans  Icsquel- 
li-s  il  développa  fort  bien  la  mauiert 
doni  Pline  a trai'é  des  arts  , et  ccUif 
cit  avec  esprit  et  érudition  pl'isifuts 
sujets , aussi  curieux  que  düb<  ilcs,de 
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la  haute  antiquité.  Les  ouvrages  de 
La  Nauze  sont  : I.  Des  Mémoires 
(au  nombre  de  trente),  dont  quel- 
ques-uns, très-étendus,  insérés  dans 
la  Cuilectiou  de  l’académie  des  ins- 
criptiuas.  La  plupart  sont  relatifs  à 
divers  points  de  chronologie  ancien- 
ne, sur  lesquels  il  s’attache  presque 
constamment  à combattre  Frérrt  ; ce 
qu’il  fait  rarement  avec  succès.  L’un 
des  plus  importants  est  le  Mémeve 
sur  le  calendrier  romain,  depuis  les 
décemvirs , jusqu’à  la  correction  de 
Jules  César  (tome  xxvi , M.  p.  a ig). 
II.  Le  Directeur  des  âmes  religieu- 
ses , composé  en  latin  par  Louis 
Blosius,  trad.  en  français,  Paris, 
I7'a6,  in-i8.  A.  B — T. 

NAVAGERO  (Audre),  célèbre 
humaniste  du  quinzième  siècle,  na- 
quit, en  i483  , à Venise , où  sa  fa- 
mille oeciipaitun  rang  très-considé- 
rable. Elève  de  Sabellicus,  il  s’éloi- 
gna de  sa  manière  d’écrire;  et  dans 
i’àgc  de  la  présomption,  un  goût  dif- 
ficile, qu’il  conserva  toute  sa  vie,  lui 
fit  sacrifier  ses  premiers  essais  poé- 
tiques, entre  autres, des Sylvcs,  com- 
posées a l’imitation  de  Stace.  Mare 
Musiims  lui  enseigna  la  langue  grec- 
que à Padoue;  et  Navagero  se  pas- 
sionna pour  Pindarc,  au  point  de  le 
copier  plusieurs  fois  tout  entier  de 
sa  main.  Il  fréquenta  encore  à Pa- 
doiie  l’école  de  Poraponace,  et  s’v 
lia  étroitement  avec  Longueil , qu’il 
consultait  avec  fruit  sur  scs  ouvra- 
ges. Une  contention  d’esprit  trop 
prolongée,  développa  en  lui  une  af- 
fection mélancolique,  qui  le  força 
de  renoncer  quelque  temps  à .ses  élu- 
des. Use  dclas.sa  du  moins  dans  une 
réunion  littéraire  qu’avait  formée 
à Pordenoiic,  daus  le  Frioul , Bar- 
thélemi  d’Alviane,  alors  le  héros  de 
Venise.  La  guerre,  qui  venait  de  fer- 
mer  l’université  de  Padoiie,  avait 
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attiré  autour  du  général  une  grande 
affluence  de  savants.  Navagero  tint 
parmi  eux  une  des  premières  places, 
et  y trouva  de  noivvelles  inspirations. 
C’est  de  la  rivière  de  Naucclo , qui 
coule  à Pordenone , qu’il  appela  les 
Mu.ses  qu’il  invoquait,  du  nom  de 
NauceUdœ.  La  garde  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Marc  lui  fut  confiée 
en  i5o6  . après  la  mort  de  Sabelli- 
cus ; et  il  lui  surcéda  également  dans 
les  fonctions  d’historien  de  la  répu- 
blique. Il  fut  envoyé  en  amba.ssade 
auprès  de  Charlcs-Quint . après  la 
défaite  de  François  1*''.  à Pavic;  et 
pendant  son  .séjour  en  Espagne,  il  ap- 
prit au  célèbre  Boscan  a enrichir  sa 
langue  des  sonnets  de  l’Italie.  La  po- 
litique vénitienne,  inclinant  à donner 
un  contre-poids  a la  puissancedeChar- 
Ics- Quint,  choisit  Navagero  pour 
être  l’iiilcrprète  des  veetix  qui  appe- 
laient F rançois  l'c.  enl  talie.LeJittera- 
teur  diplomate  put  à peine  entamer  sa 
négociation;  la  lièvre  l’enleva  rapi- 
meut  à Blois , où  il  était  venu  cher- 
cher la  cour,  |r  8 mai  i5ig.  Il  jeta 
au  feu,  avant  de  mourir,  un  Dis- 
cours sur  la  mort  de  Catherine  Cor- 
na ra  , souveraine  de  Cvprc  ; un  poè- 
me en  deux  livres,  Ve  f^enatione;  un 
autre , De  Fine  oriiis,  et  son  Histoire 
de  Venise , ou  il  avait  pris  pour  mo- 
dèle l’élégante  simplicité  de  César. 
Amateur  de  l’agriculture , il  natura^ 
lisa  dans  son  pays  plusieurs  plantes 
qu’il  avait  apportées  d’Espagne.  11 
avait  recherché  et  obtenu , dans  un 
voyage  à Rome,  l’amitié  de  Bembo 
et  de  Sadolet.  Scs  conseils  airectucux 
et  son  active  coopération  soutinrent 
Aide  Maniicc  .au  milieu  des  dégoûts 
de  sa  profession.  Navagero  pré.'i'J.i 
aux  éditions  de  Cicéron,  Térencc, 
Lucrèce,  Virgile,  Horace,  Tibullc  , 
Ovide,  Quintilien , dotinces  par  cet 
imjirimcur  habile.  Ses  leçons  sur 
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<.)viflc , cl  ses  E[)îtres  préliminaires 
sur  les  Oraisons  de  Cicéron,  furent 
detaebées  cl  publiées  à part.  Les  au- 
tres ouvrages  prùicipau^  de  Nava- 
gero  sont  les  Oraisons  funèbres,  en  la- 
tin,d’Alviano  , et  du  doge  Fioredano  ; 
uu  Voyage  en  Espagne  et  en  France, 
écrit  en  ilalicn;des  Poésies  italiennes, 
des  Lettres,  des  Epigrainines  et  des 
Eglogiies  latines.  11  avait  alfeclé  l’i- 
mitation des  tours  délicats  de  Catul- 
le , cl  brûlait,  dit-on,  tous  les  ans, 
eu  son  honneur,  un  exemplaire  de 
Martial.  Fracastor  a élevé  un  mo- 
nument de  son  estime  pour  Navage- 
ro,  dans  son  Dialogue  intitulé,  Na- 
vascrius,  sive  de  Poetied.  Les  frères 
Voipi  ont  inséré  ce  morceau  dans 
l’édition  complète,  publiée  par  eux 
.à  Padoue.  i ■;  i8,  in-4".,  des  Œuvres 
du  lillératcnr  vénitien.  Une  longue 
Notice  lui  est  consacrée  à la  tète 
de  ce  Recueil.  Plusieurs  de  scs  pro- 
ductions érotiques  ont  élé  traduites 
en  français  ( 1 786),  par  E.  T.  Simon 
de  Troyes. — liernard  Navagero  , 
évêque  de  Vérone,  de  la  même  fa- 
mdlc  qii’ .André,  prit  part  aux  débats 
du  concile  de  Trente  , obtint  le  cha- 
peau de  cardinal, cl  mourut  en  1 5ü5, 
a près  avoir  rempli  dilférenlesamlxas- 
sades.  Il  a laissé  des  Harangues  et  la 
Vie  du  pape  Paul  IV.  .•Viigustiu  Va- 
lerio  a donné  la  Vie  du  cardinal  Na- 
vagero, dans  son  livre  De  caiitione 
adhihendd  in  edctidis  Ubris,  Padoue, 
1719,  in-4".  ( pag.  ü I -98.  ) F — T j. 

NAV.AILLES  ( PniuppE  DE 
Montaui-t  de  Benac  , duc  de)  , 
maréchal  de  France,  d’nncancienne 
maison  de  Bigorre , était  né  en  itiir). 
Élevé  par  scs  parents  dans  les  juin- 
cipes  des  réformés  , il  fut  reçu,  à 
l'âge  de  ipiatorf.e  ans  , page  du  car- 
dinal de  Riehelicii , qui  lui  persuada 
de  rentrer  dans  le  sein  de  l’Eglise  ; et 
sa  couversiou  fut  bientôt  suivie  de 
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celle  de  son  père  et  de  ses  frères.  Il 
obtint,  en  1 038 , l'enseigne  colouelle 
dans  le  régiment  du  cardinal , et 
passa  rapidement  par  tous  les  grades. 
Colonel,  en  lOqi  , d’un régirocotde 
son  nom  , il  lit  toutes  les  campagnes 
d'Italie,  se  trouva  à la  plupart  des 
sièges  , et  montra  partout  de  la  va- 
leur et  du  sang-froid.  Après  la  mort 
de  BicheUcii,  il  s’attacha  au  cardioal 
Mazarin,  devint  capitainedesa  coni- 
pagnic  de  gendarmes,  poste  brigue 
par  les  plus  grands  seigneurs;  il  re-  j 
tourna  en  Italie  servir  sous  les  ordres 
du  duc  de  Modène , se  signala  encore  ' 
dans  dill'érentetr rencontres,  et  rcrial 
à Paris,  en  1648,  ,se  rétablir  d’uoe 
blessure  dangereuse  qn’il  avait  reçue 
an  siège  de  (irémone.  Pendant  les 
guerres  de  la  Fronde,  il  resta  cons- 
tamment attachéau  parti  dcMainiii, 
et  fut  employé  à combattre  les  le- 
belles  dans  l’Orléanais  et  l'Atijoa. 
Nommé,  en  récompense  de  scs  ser- 
vices, gouverneur  de  Bapaiime.iU'ul 
part  à toutes  les  actions  qui  se  pis- 
sèrciit  en  Flandre,  et  fut  renvove, 
en  i(i58  , en  Italie  , avec  le  nirt 

d’ambassadeur  extraordinaire,  llsue- 

céda  , la  luêiu  e année , au  dur  de 
Modène , dans  I c coromandemeuldts 
troupes  françaises , et  le  ronserva 
jnsqn’a  la  paix.  Une  intrigue , à la- 
quelle ou  soupçonna  la  duchesse  de 
N'availles  de  .s’etre  prêtée , lui 
perdre  les  bouncs  grâces  du  roi;  h 
duc  fut  obligé  de  vendre  toutes  ses 
charges,  et  de  quitter  la  cour:  mais 
sou  iiinoceiiccfut  reconnue,  et  I.ooi» 

XIV  le  dédommagea  en  le  notnraaut 

gouverneur  de  l’Autiis.  Charge,  e» 
itK>9,  de  conduire  les  .secours  ip* 

1.1  France  envoyait  dans  l'île 
die  assiégée  par  les  'Turcs , il  s* 
banpia  à la  lin  de  la  campagne,  av«^ 
lesdéhrisdeson armée,  sous prelW* 
que  la  disellc  de  vivres  se  fais-ut  s»- 
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tir  d.ins  la  ville , et  qii’iiii  petit  corps 
de  Français  ne  poniTait  pas  en  re- 
tarder la  prise(  La  Feuillaue,  et 
Morosiki).  Louis  XI V'  désapprouva 
hautement  celte  espèce  de  défection  ; 
le  duc  de  Navailles  fut  exile  dans 
ses  terres,  où  il  resta  trois  années:  il 
parvint  enfin,  sinon  à se  justifier , du 
moins  à atlaiblir  les  préventions  du 
monarque , qui  lui  permit  de  retour- 
ner dans  son  gouvernement  d’Aiinis. 
Il  servit  dans  la  seconde  conquête  de 
la  Franche  Comté,  prit  la  ville  de 
Grai,  dont  la  position,  sur  la  Sau- 
ne , est  très-importante , et  facilita 
la  prise  de  Dule  et  de  Besançon , 
qui  rendit  Louis  XIV'  maître  de  la 
province.  Rappelé  en  Flandre,  en 
ifi"4  t d commanda  l'aile  gauche 
à la  Lataillc  de  Senef , reçut , l’année 
suivante , le  hàtou  de  maréchal',  et 
passa,  en  lü^ü,  dans  la  Catalogne, 
où  il  s’empara  de  Fignières,  et  rem- 
porta j)Iusieurs  avantages  sur  l’armée 
commandée  par  le  comte  de  .’Vlon- 
terey.  11  rentra  en  France , après  la 
paix  de  Nimègue,  accablé  de  cha- 
grin d’avoir  vu  mourir,  subitement 
son  fils  unique,  jeuiK  homme  de 
grande  espérance.  Il  fut  nommé 
gouverneur  du  duc  de  Chartres  ( Phi- 
lippe d’Urléans,  depuis  régent  ),  et 
mourut  le  5 février  i(î84,  à l’âge  de 
^Soixante-cinq  ans.  Sa  veuve  lui  fit 
élever,  dans  l’églisedes  Dominicains 
«lu  faubourg  Saint-Germain  , un  ma- 
gnifique mausolée, qui  a étédétrnil  il 
y a quelques  aimées.  Le  duc  de  Na- 
vaillesa laissédes Memoires^àc  i (53 j 
à i683  ) , imprimés  à Paris  , iqoi  , 
in- 1 U.  On  y trouve  des  détails  sur  ses 
services;  il  a employé  une  partie 
«lu  «piatrième  livre  à justifier  son 
départ  de  Candie.  \V — s. 

XAV.AILLES  (SüSAMNE  ne  lUu- 
deam  de  X’edii.last, maréchalede), 
femme  du  précédent , était  fille  de 
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Charles  de  Baudéaii , comte  de  Neuil- 
lant  , gouverneur  de  Mort  , et  de 
Françoise  Tiraipieau  (i).  Reçue  au 
nombre  «les  filles  d'honneur  de  la 
reine  Anne  d’Aiitriehc,  elle  ohlintla 
confiance  du  cardinal  Mazariii  ; et 
cotte  liaison  lui  donna  quelque  part 
aux  secretsdelacour.  M""'-’.  dcMollc- 
villc  dit  même  qu'elle  iiit  chargée 
de  proposer  à de  Moutpensicr 
d’éjiouser  le  roi  ,•  si  clic  voulait  pro- 
mettre d'employer  sou  ciédit  sur 
le  «lue  d’Oi  leaus  son  père,  pour  l’em- 
pêcherde  s’uiiir  au  prince  de  Coudé 
euiitre  la  cour.  Le  cardinal  Mazarin, 
forcé  de  quitter  la  France,  pri.i  la 
reine  de  cuiiseulir  an  mariage  du  duc. 
de  Xavaillcs  avec M'**-'. de  Neiiillant  : 
cette  uiiiuii  fut  célébrée  dans  la  cha- 
pelle du  Palais-Royal,  au  mois  de 
février  i()üi  ; mais  elle  fut  d’abord 
tenue  secrète.  M“"«.  dcNavaillesélant 
demeurée  près  de  la  reine , devint 
riiilerniwliaire  delà  corrcspoiidauco 
que  le  cardinal  ne  cessa  pas  d’eiilrc- 
tcuir  avec  cette  princesse  ; et  elle  eut 
la  plus  grande  part  au  retour  du  mi- 
nistre. £lle  pressait  un  jour  la  reine 
de  le  rappeler  auprès  «i’ellc  ; mais 
Anne  d’Autriche , tout  eu  remlact 
témoignage  à la  fidélité  du  eaitlliial, 
fit  cnleiidie  à la  duchesse  qu’elle  re- 
doutait l’espèce  de  fatalité  ipii  sem- 
blait s’altaelicr  à la  personne  du 
cardiual  : elle  ne  lui  disfluiula  point 
qu’elle  craignait  que  sou  retour,  trop 
précipité  , ii’empiràt  la  situation  dri 
all’jircs.  La  duchesse  , crovaiit  aper- 
çevoir  im  changcincnt  dans  ce  qui 
n’i’lait  que  l'etru  de  la  prudence, 
écrivit  à Mazarin  qu’il  était  perdu, 
s’il  ne  prévenait  sa  disgrâce  )>ar  nu 
prompt  retour.  La  duclic.sse  de  Na- 
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Vailles  fut  nommée , eu  1660  , ilame 
d’Iiooucur  delà  reine  Marie-Thérèse. 
Gïltc  c liai  ec,  mettant  sous  sa  surveil- 
lance les  filles  d’huimeur  de  la  reine , 
lui  imposa  le  devoir  de  résister  au 
roi  dans  des  circonstances  délicates  ; 
et  elle  n’Iiésila  ]>oiut  à embrasser  le 
parti  que  l’honneur  et  la  vertu  coni- 
inaudaicnt.*  I<e  roi  , en  i6Ga,  com- 
mençait à distinj;uer  M**“.  de  La 
Vallière  des  autres  Ireautés  de  sa 
cour  ; la  comtesse  de  Soissons,  aidée 
(lu  duc  de  Guiebe  et  du  marquis  de 
Va  nies  , et  secrètement  enconragee 
par  mie  personne  illustre,  cherchait 
a mettre  à la  place  de  cette  favorite 
M"'.  delà  Motht‘-Houdancoui1,runc 
(les  filles  d’hontieur  de  la  reine.  Le 
roi , frappé  de  la  béante  de  cette  der- 
nière , paraissait  incertain  : la  du- 
chesse de  Navaillcs , qui  s'était  aper- 
(;uc  de  la  nouvelle  passion  du  inuuar- 
(|  IC,  lui  .adressa  des  reprcseiitaliuns 
hardies  et  respectueuses;  elle  en  vint 
meme  k faire  placer  des  grilles  aux 
fenêtres  de  l’appariement  des  filles 
d'honneur  , pour  empêcher  le  roi  de 
s’y  introduire  par  les  terrasses.  Cun- 
tiarié  dans  l’objet  de  sc^  désirs  , ex- 
cité d’ailleurs  par  la  comtesse  de 
Soissons  , Louis  témoigna  son  mé- 
contcotrincnt  à la  duchesse  de  Na- 
vailles  : iiéaniuoins  , comme  il  ren- 
dait homn^ge  à sa  vertu,  l’ayant 
rencontrée  quelques  jours  apres  dans 
la  chambre  de  U reine,  il  vint  à elle, 
lui  tendit  la  main , et  lui  demanda  la 
piix  avec  autant  de  noblesse  que  de 
modération.  M**“.  de  la  Vallière  l’em- 
porta sur  sa  rivale;  et  M***.  de  la 
Mothe  • Houdaucourt  , oubliée  de 
Imuis  XIV, épousa, en  iG'jS,  le  mar- 
quis delà  Vieuville,  chevalier  d’huii- 
iieur  de  la  reine.  Cet  orage  a}>aisé-, 
les  ennemis  de'M™°.  de  Navailles 
chcrchèrentà  lui  en  susciterd’autres  ; 
l’occasion  se  présenta  bientôt  d’en- 
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giger  le  monarque  à repousser  loin 
de  lui  uii  censeur  incommode.  Une 
lettre  espagnole  avait  etc  adressée  à 
la  reine,  et  l'enlise  au  roi.  On  y pré^^ 
naît  cette  princesse  de  la  passion  de 
son  époux  pourM**'.  de  la  Vallièrt 
Celte  lettre  était  une  nouvelle  intri- 
gue de  la  duchesse  d’Orléans , de  la 
comtesse  de  Soissons,  du  duc  de 
Guichc  ctdii  mai-qiiisdeVardesf/’. 
Ueubiette,  XX,  19'i).  Ce  dernier, 
admis  dan.s  la  familiarité  du  roi,  eut 
la  L.is.scsse  de  diriger  les  soupçons 
du  mouarque  sur  M™'.  de  Narailles; 
la  lettre  ne  parut  plus  èirequele 
dernier  effort  de  la  vertu  austère  de 
celte  dame,  et  sa  perte  fut  résolue, 
l.e  maréchal  de  Navailles  et  sa  fem- 
me curent  ordre  de  se  défaire  de 
leurs  charges,  et  de  se  retirer  dans 
leurs  terres.  Les  Mémoires  du  lem]» 
lie  nous  a|>preimcut  plus  rien  sur 
M">'.  de  Navaillcs;  on  sait  seule- 
ment qu'elle  mourut  à Paris, le  i5 
février  i"oo.  M — i. 

NAV  AttETTEfFERDiKAso), l'un 
des  missionnaires  qui  ont  le  j>lus 
cuntribué  à faire  coiinaitre  la  (lliinc, 
était  né  à Pcnaflcl , dans  la  Vieill^ 
Castille.  Il  prit  jeune  l’hahil  de  saint 
Dominique , et  fut  envoyé  par  ses 
supérieurs  à Valladolid,  où  il  acbera 
ses  études  avec  une  telle  distinction , 
qu’il  fut  reteuu  dans  celle  ville  jwur 
y professer  la  philosophie.  Il  déve- 
loppa, dans  cette  place  , des  talents 
qui  lui  auraient  [serrais  d’aspirer  aux 
principales  chaires  de  l’Espagne,  s il 
eût  voulu  suivre  la  carrière  ne  len- 
sciguement.  Mais  touché  du  désir  de 
coopérer  à répandre  au  loin  les  lu- 
mières de  l’Évaugile , il  sollicita  et 
obliut  la  permission  de  partir  pour 
les  Indes.  Il  s’embarqua,  en  ih|'i 
sur  un  vaisseau  qui  se  rendait  au 
Mexique.  L’année  suivante,  >1  V 
rejotut  par  le  P.  Morales , ceicbt' 
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par  ses  démêlés  avec  les  Jésuites  : 
il  le  suivit  aux  îles  l’Inlippines.  A 
sou  arrivée,  il  fut  nommé  lecteur, 
et , quelque  temps  après , premier 
I professeur  de  théologie  au  collège  de 
I Manille.  Libre  de  fonctions  qu’il  n’a- 
I Tait  acceptées  que  malgré  lui , il 
I passa  dans  l’île  de  Cclèbes,  et  sc  lia- 
. sarda  enfin  à pénétrer  seul  dans  la 
I Chine , où  il  arriva  , en  ili.jf).  Il  rc- 
. çut , de  la  part  des  habitants  , un  ac- 
j cucil  auquel  il  était  loin  de  s’atleudrc, 
^ et  parvint , escorté  toujours  nar  qiicl- 
j ques-unsd’entreeux  qui  se  relayaient , 
à la  ville  de  Fou-au-Hiau, où  il  trouva 
j des  missionnaires  de  son  ordre.  Il  y 
demeura  deux  ans  , pour  étudier  la 
I langue  chinoise,  et  observer  les  pro- 
ductiuus  du  pays  et  les  mœurs  des 
habitants.  Au  bout  de  ce  temps  , il 
passa  , comme  supérieur  de  la  mis- 
sion, dans  la  province  du  Tché-kiang. 
Mais  une  persécution  s’étant  élevée 
contre  les  missionnaires,  au  sujet  de 
l'almanach  rédigé  par  le  P.  Adam, 
président  du  collt^c  de  mathéma- 
tiques (f'.  Schall),  Navarette  fut 
conduit  à Peking , avec  ses  cuii- 
freres  , et  relégué  ensuite  à Canton  , 
avee  défense  de  pénétrer  dans  l’inté- 
rieur de  l’empire.  Il  parait  qu'à  cette 
époque  il  approuvait  le  .système  de 
tolérance  adopté  par  les  Jésuites  , 
relativement  aux  cérémonies  chi- 
noises ; car  , dans  une  lettre  qu’il 
écrivait,  en  iG(i(),  an  P.  Govea  , 
vice- provincial  des  Jésuites  de  la 
C.hine  , il  dit  : « Pour  ce  qui  regarde 
» les  morts  , les  écriteaux  et  les  cc- 
I V rémonies  funèbres  , nous  suivons 
I » littéralement  tout  ce  qui  fut  arreté 
I U dans  l’assemblée  de  vos  Pères,  qui 
I » SC  tint  à Hang  - tcliéou  , en  avril 

I » Quant  à Confucius,  nous 

» permettons  ce  que  vos  Pères  jicr- 
» mettent  de  pratiquer,  en  retran- 
»■  chant  les  deux  cérémonies  soleu- 
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O nelles  que  la  Compagnié  ne  permet 
» pas  non  plirs.  » Le  P.  Navarette 
était  dans  la  même  prison  que  le  P. 
Intorcetta  ; et  ce  ne  fut  que  deux  ans 
après  le  départ  de  ce  religieux  ( f'. 
IisTORCETTA,  XXI , vi49  ),  qu’il  par- 
vint à s’échapper  de  prison , et  s’en- 
fuit à Macao.  Le  P.  Cirimaldi,  jésuite, 
prit  volontairement  la  place  du  fu- 
gitif, et  sc  constitua  pri.sonnier,  pour 
rendre  le  nombre  complet , et  pour 
arrêter  par -là  les  poursuites  qu’on 
n’aurait  pas  manqué  de  diiiger  con- 
tre le  P.  Navarette , et  les  mesures  de 
rigueur  contre  ses  compagnons  suup- 
çoimés  d’avoir  favorisé  son  évasion. 
Navarette,  étant  repassé  en  Europe  , 
s’arrêta  quelques  mois  eu  Espagne  , 
pour  y prendre  du  repos  , et  partit 
pour  Rome,  où  il  arriva  dans  les  pre- 
miers j ours  de  l’année  i G7  3.  Le  coin  p- 
te  qu’il  présenta  de  l’état  des  missions 
de  ia  Chine  , et  dans  lequel  il  revient 
au  système  de  rigueur  adopté  par  les 
missionnaires  de  son  ordre,  et  s’élève 
fortement  contre  la  coudesccudauce 
des  Jésuites,  fut  approuvé  par  le 
sacré  collège  ; et  l’on  résolut  de  l’y 
renvoyer  avec  le  titre  d’évêque  : mats 
il  sc  défendit  d’accepter  une  charge 
qu’il  jugeait  au-dessus  de  scs  forces. 
Le  roi  d’Espagne  l’ayant  nommé  à 
l’archevêchéde Saint-Domingue , en 
1G78  , il  fut  obligé  de  faire  taire  ses 
répugnances  , et  paitit  aussitôt  puni- 
son  diocèse  , qui  soiitl'rait  de  l’ab- 
.scncc  de  son  premier  pasteur.  Mal- 
gré les  violents  démêlés  qu’il  venait 
d’avoir  avec  les  Jésuites,  il  favorisa 
de  tout  son  pouvoir  leur  établisse- 
ment à Saint  - Domingue  , et  fonda 
jmur  eux  un  collège  et  une  chaire 
de  théologie  dans  sa  ville  épisco- 
]iale.  Ce  digne  prélat  mourut , uni- 
versellement regretté,  en  1G89.  Le 
plus  cuinm  de  ses  ouvrages  est  in- 
titulé ; TrataJos  hiitoricüs  . yoli- 
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ticos  , ethicos  y religiosos  de  la 
monarchia  de  China  , M.ulrid  , 
jë'jü,  in -fol.  (]evoIu?iie,  qui  est 
très-rare , est  divise'  en  sept  livres. 
Le  premier  traite  de  la  gcORi  apLic  et 
du  gouvernement  de  la  Cliine  ; le 
second  , des  usages  civils  et  reli- 
gieux ; le  troisième,  de  Cunrucius 
et  de  sa  doctrine  ; le  quatrième , des 
principes  de  morale  des  Cliinois  ; le 
cinquième , des  dilTèrends  des  mis- 
sionnaires ( I ) et  des  livres  classiques 
de  la  Chine:  le  sixième  comprend  la 
relation  des  dill'crcnts  voyages  de 
l'auteurtet  le  septième,  lesdècisions 
de  la  cour  de  Itomc,  sur  les  prati- 
ques superstitieuses  des  Chinois.  I.e 
sixième  livre  a etc  traduit  en  anglais 
dans  la  Collection  of  voy  ages  and 
traifels  ( de  Churchill  ) , etc. , Lon- 
dres , i"o4,  in-fol.  ( l'.  Locke, 
XXIV  , 0 1 5 ) ; et  l’abbè  Prévost  eu 
a doiuié  un  extrait  intéressant  dans 
Vffist.  générale  des  vojfages.  L’ou- 
vrage est  rempli  de  details  curieux 
(•2)  ; mais  on  voit  que  l'auteur  mau- 
uait  de  méthode  , et  son  style  est 
'une  prolixité  fatigante.  Navaretle 
se  montre  sufiéricur  aux  préjuges  de 
sa  nation  : il  condamne  , sans  nié- 
iiagement , les  cruautés  commises 
par  scs  compatriotes , en  prétendant 
établir  dans  les  Indes  une  religion 
d'amour  et  de  charité;  et  il  rend 
justice  aux  bonnes  qualités  des  Chi- 
nois, dont  il  loue  surtout  riiiima- 
nilé,  le  resjicct  pour  les  femmes, 
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et  les  vertus  hospitalières  qu’il  avait 
tant  de  fois  éprouvées.  Le  premier 
volume  , dont  on  vient  de  présenter 
une  analyse  sommaire , fut , dit-on , 
suivi  d’un  second , imprime  a Ma- 
drid , en  1O79  , qui  contenait  le  dé 
tail  des  Controverses  débattues  en- 
tre les  Jésuites  et  les  Dominicains; 
mais  les  Jésuites  profitèrent  de  l'e- 
loigncment  de  l’auteur  pour  eu  ob- 
tenir la  suppression,  qui  fut  faite 
avec  tant  de  rigueur  , qu'on  n’en 
comiait  pas  uii  seul  exemplaire;  et 
ils  s'oppuscreiit  à l’imprcsssiun  du 
troisièiue  volume,  qui  devait  coin- 
preudre  les  remarques  et  Icsubser- 
vatiuiis  que  l’.iutcur  n’avait  pu  faire 
entrer  dans  les  précédents.  Kavarelte 
a public,  eu  langue  chinoise,  une 
Explication  des  vérités  de  la  reli- 
gion , avec  la  réfutation  des  erreurs 
particulières  aux  Chinois  ; — un 
Cate’  hisme;  — un  Traité  des  noms 
admirables  de  Dieu  ; — et  une 
. Ipologie  des  missionnaires  , en  ré- 
ponse à deux  écrits  d’un  lettré , 
nommé  Vang-kouang  sian.On  peut 
consulter  sur  cet  écrivain  la  Bibliotk. 
des  DP.  Echard  ctQuetif,  it,  jxiyû- 
W-s. 

NAVARETTE  { Febisasdez-Xi- 
ME.vÈs  DE  ) , est  le  nom  que  quelques 
biographes  domicut  au  fameux  pein- 
tre espagnol , plus  géiiéralemont  dé- 
signe par  le  surnom  de  Mudo.pxtee- 
qu’il  était  soiml  et  muet.  Fucssli, 
d’après  Palomino  Vclasco,  Icnointuc 
N A VAiiHE  rro  ( Jean-  Fraiiçûis-Xuuf' 
nés).  l,c  Diclioiiuairc  des  [leiuties 
espagnols,  par  F.  Qiiillict , l'appcHe 
FcBU'AXDEZ  NaVACBCTE  EL  Ml'OO 
( Jean  );  et  c’est  l’orthographe  qu'on 
a suivie  à l'article  qui  lui  a clé 
consacré  dans  cette  Biographie  ; 
T'or.  tome  XIV , pag.  3S5,  Z. 

Navarre  ( Pieube  ),  célèbre 

capitaine  espaguul , était  uéauquw- 
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zkiuc  ,sutI<!,  ilaiis  la  Biscaye,  d’une 
faiiiille  ulisciice.  Il  servit  d’abord 
comme  simple  matelot  , et , dégoûte' 
de  ce  imûicr,  vint  eu  Italie  , à la  suite 
du  cardinal  d’Aragon , pour  y tenter 
t'orlLine.  11  s’enrôla  dans  les  bandes 
génoises,  et  se  trouva,  eu  1 4^7,  au 
siège  deSeranessa  ,où  fut  faite  lu  pre- 
mière épreuve  Je  la  mine  ; cet  c*sai, 
n’ayant  point  réussi , fut  abandonne  ; 
mais  Pierre  s'empara  de  cette  terri- 
ble decouverte , et  vint  a bout  de  la 
Jierfccliouner  dans  la  suite,  ('.e  fut 
dans  une  campagne  contre  les  Man- 
ies , qu’il  commença  de  paraître  avec 
e'clat;  et  après  la  prise  de  Velci-Ma- 
laga  , il  en  fut  numiue’  gouverneur. 
La  réputation  qu’il  s’était  acquise  par 
sa  valeur,  le  lit  connaître  du  grand 
Gonralve,  qui  l’emmena  à la  con- 
quête du  royaume  de  Naples.  11  diri- 
gea le  siège  du  cliàtcau  de  l’OEuf,  re- 
gardé comme  imprenable;  et  apres 
avoir  sommé  le  commandant  de  lui 
eu  ouvrir  les  portes  , il  renversa  les 
murailles,  au  moyen  des  mines  dont 
il  avait  alors  seul  l||ecret,  et  entra  par 
la  bi  ècbe.  La  même  année  ( 1 5o3) , il 
prit  d’assaut  le  Mout-Cassiu , occupé 
]>ar  les  Français,  et  contribua  beau- 
coup a les  chasserdnroyaume.  Pierre 
fut  récompensé  de  scs  services  par 
l’cxptsiition  de  lettres  de  noblesse  , 
et  l’investiture  du  comté  d’.AIvetto. 
Nommé  commandant  d’une  flotillc, 
il  donna  la  clia.>se  aux  pirates  qui 
infestaient  les  côtes  de  l’Italie,  üe 
ri-lour  en  Eijiagne  , en  i5oy,  il  prit 
le  Pignon  de  Vclez,  sur  la  cote  uA- 
frique  , et  rendit  de  grands  services 
aux  Portugais  contre  les  Maures.  Il 
fut,  bientôt  après,  misa  la  tête  de  l’ex- 
pédition d’.\friqiie  , entreprise  Ji.'ir 
le  caitliual  Xinieuès.  Scs  premiè- 
res opérations  earent  de  l’éclat  ( Z''. 
XlMtîsès)  : les  Maures  perdirent, 
Orau  , Bogie  et  Tripoli  ; mais  leur 
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cas  alcrie  finit  par  remporter  une  viç- 
toire  décisive , dans  la  defens^^e 
l’ilc  de  Djcrbi  , sur  une  armée  déjà 
décimée  par  les  cbalcurs.  Pierre 
éproiiv-a  de  nouveaux  revers  en  Ita- 
lie. Eu  i5i  I , il  se  trouva  au  siégé 
de  Bologne  , ou  il  employa  la  mine 
avec  peu  de  succès,  à raison  de  l'iiii- 
miditédii  terrain.il  fut  fait  prisonnier 
.à  la  l-ataille  de  Ravcniic  , eu  i5ra  , 
et  languit  en  France  pciuJaut  deux 
ans.  Ferdinand,  son  souverain,  ayant  | 
refusé  de  payer  sa  rançon  , Pierre  , 
indigné  de  cette  ingratitude,  lui  ren- 
voya ses  brevets,  et  accepta  les  oITrcs 
de  François  L'^.Bientôt,à  la  tête  de  six 
mille  Basques  et  Gascons,  qu’il  venait 
de  lever,  il  entra  dans  le  Milanez , et 
contribua  à la  prise  de  Novare,  de 
Vigevano  et  de  Pavic.  Il  se  signala , 

CU  1 3 15  , à la  bataille  de  Marignan, 
et  à l’attaque  du  cliàtcau  de  Milan  : 
il  conduisit , eu  1 5'zi , des  secours  à 
l.autrec , arrêté  par  des  forces  supé- 
rieures , et  se  couvrit  de  gloire  au 
malheiireux,combat  de  la  Bicoque. 
Rentré  en  France  après  la  perte  du 
Milanez  , il  donna  le  conseil  de  tout 
tenter  pour  sauver  Gèues  , et  fut 
chargé  d’y  introduire  des  troupes  : 
mallicureiisemcut , un  ne  trouva  dans 
les  ports  de  la  Provence  que  deux 
[letits  bâtiments,  sur  lesquels  il  mit 
deux  cents  hommes  ; ce  faible  ren- 
fort , arrivé  au  moment  où  la  ville 
venait  d'être  prise  d’assaut,  fut  en- 
veloppé de  toutes  parts,  lherre , qui 
le  conduisait , subit,  au  château  de 
rCMEuf,  une  captivité  de  trois  ans.  Le 
traité  de  Madrid  lui  rendit  la  liberté. 

11  se  hâta  de  rentrer  en  F’rancc , y 
leva  un  nouveau  corps,  et  suivit  Lau- 
trec  dans  sou  expéditiou  cuutre  Na- 
ples. La  maladie  qui  enleva  uuc  par- 
tie de  l’armée  française  et  son  général, 
ayant  obligé  à la  retraite,  Pierre  fut 
pris  à Aversa  par  les  EispagDels, 
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Il  et  mené  à Naples  ^uù  , par  le 
» commaiidcincnt  de  l’empereur , il 
» fut  étoull'é  entre  deu\  cuites  de  lit, 
» comme  me  dirent  aucuns  vieux  sol- 
» dais  espa^jnols  , la  première  fuis 
» que  je  fus  à Naples  , et  m’en  moii- 
1)  trèrent  le  lieu  et  la  prison. D’autres 
» disent,  qu'il  fut  étranglcdecurdepar 
» main  de  bourreau  , mais  pourtant 
» en  cachette  « (Brantôme,  Grands 
capit.  étrang. , dise,  ix  ).  La  haiue 
que  Charles-Quiut  portait  à un  trans- 
fuge si  important  pour  la  France  , a 
pu  accréditer  ces  bruits  ; mais  il  pa- 
raît que  la  maladie  dont  Pierre  était 
attciut  , et  le  chagrin  , terminèrent 
seuls  ses  jours  , eu  1 5'a8.  Le  duc  de 
Sessa  (i)  lui  lit  élever  un  tomlieau, 
à côté  de  celui  de  Lautrec  , dans 
relise  de  Sainte-Marie  la  nuova, 
avec  une  épitaphe  , rapportée  par 
Brantôme.  Pierre  de  Navarrejoignait 
à une  rare  valeur , beaucoup  d'acti- 
vité , d’intelligence  et  de  linesse  : 
aucun  capitaine  n’cutendait  mieux 
que  lui  la  guerre  des  sièges  ; et  il  pas- 
sait pour  le  premier  homme  de  son 
temps  dans  tout  ce  qui  était  relatif 
auxfortilicatioDS.  PaulGiovio  et  Phi- 
lippe Tomasini  ont  publié  des  élo- 
ges de  Pierre  de  Navarre  ; son  por- 
traitaétégravé  plusieurs  fois,  W-s. 

NAVARRE  (Le  docteur) , fameux 
théologien  espagnol  , dont  le  vrai 
uom  était  Martin  Azpilcueta  , ua- 
uit,  le  i3  déc.  i493,  à Varosaiii 
ans  la  Navarre , à quelque  distance 
de  Pampelune.  11  commença  scs  étu- 
des a Alcalà  de  Henarès  , et  alla  les 
continuer  en  France.  Ce  fut  à Tou- 
louse et  à Cahors  qu’il  débuta  dans 
l’art  de  professer.  Après  avoir  sé- 
journé quatorze  ans  en  France,  il 
retourna  eu  Fispagne  , fut  nommé 


(l)  Kl  non  SBARAi  comme  mi  l’a  dit  par  mriir 
‘rP^SroeWiiM,  ait  Lxiiiszc,  XXIIl,4ii. 
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chanoine  à Roucevaux,  et  remplit  à 
Salamanque  la  première  cliairc  du 
droit  canonique,  pendant  quatorze 
ans.  Jean , roi  de  Portugal , l’ayant 
appelé  à Co’imbre , pour  douncr  de 
l’éclat  à ruuiversité  qu’il  venait  de 
fonder , lui  assigna  un  salaire  de 
mille  {lièces  d’or.  .Azpilcueta  se  livra 
dans*cctte  ville,  avec  beaucoup  de 
succès , à reuseigncmeiit , pendant 
vingt-six  années , et  forma  un  grand 
nombre  d’élèves  distingués , parmi 
lesquels  ou  compte  Diego  Cuvar- 
ruvias , le  Bartolc  de  l’Espagne. 
Jeanne  d’Autriche,  et  les  princes  de 
Bohème,  le  choisirent  pour  leur  con- 
fesseur. Sun  grand  âge  lui  ayant  fait 
enfin  désirer  le  repos , il  se  retira 
dans  sa  ville  natale.  L’amitie,  que 
l’âge  u’aflàiblit  pas  dans  les  âmes 
vertueuses,  l’arracha  pourtant  à sa 
retraite,  et  le  lit  rcpar.iitre  avec 
éclat  sur  le  théâtre  du  monde.  Avant 
appris  que  l’archcvèque  de  Tolède, 
Bartbéicmi  Carrança  , dont  il  avait 
reçu  de  grands  témoignages  d’affec- 
tion, était  accusé  •hérésie  et  avait 
été  jeté  eu  prison  a Home,  il  entre- 
prit, quoiqu’octügénaire,  le  pénible 
voyage  d’Italie , pour  défendre  son 
bienfaiteur.  Ses  clTorts  furent  infruc- 
tueux ; et  l’archevêque,  après  avoir 
langui  long-temps,  mourut  daus  sa 
captivité,  sans  que  l’on  eût  termine 
l’examen  de  sou  procès.  G;peiidanî 
la  chaleur  et  le  courage  avec  lesquels 
il  fut  défendu  par  Azpilcueta,  ajou- 
tèrout  encoi'e  à la  vénération  que  la 
courde  Romcavait  pourceviriilard. 
Lepa|)c  Pic  V lui  accorda  le  titre d’as- 
scssciirdii  cardinal  François  .Alciat; 
et  Grégoire  XllI,  accompagne  de 
plusieurs  cardinaux  , lui  rentlit  une 
visite  solennelle.  Ce  même  p.i|H  iie 
jugeait  pas  un  cas  de  consciente  .sans 
l’avoir  consulté;  et  il  aimait  tant  la 
conversation  du  sa.vnnt  docteur,  que 
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souvent  il  s’arrêtait  devant  la  mai- 
son de  celui-ci,  le  faisait  appeler,  et 
s’entretenait  avec  lui  dans  la  rue , 
pendant  une  heure  entière.  Le  roi  de 
rranec  ayant  envoyé  à Rome  Paul 
de  Foix,  (pii  fut  accompagne'  dans 
son  ambassade  par  de  Thou,  ce  ce'- 
lèbrc  historien  eut  occasion  de  con- 
naître Azpilcucta  plus  particuUcre- 
ment.  Il  raconte  quecedocteur  avait 
etc  plusieurs  fois  consulte  par  Char- 
Ics-Quint  et  Philippe  II,  pour  sa- 
voir s’ils  pouvaient  garder  à juste 
titre  le  royaume  de  iVavarre,  dont 
ils  s’et^ient  empare’s  ; et  il  ajoute 
que  le  thiiologicn  avait  répondu,  avec 
franchise , que  leur  conscience  et 
leur  devoir  exigeaient  de  restituer 
cette  province  à son  maître  légi- 
time. Les  marques  d’honneur  dont 
Azpilcueta  fut  comblé  à la  cour  de 
Rome,  ne  changèrent  en  aucune  fa- 
çon, ni  sa  vie  simple  et  frugale,  ni 
ses  sentiments  désintéressés  et  géné- 
reux. Il  refusa  toutes  les  dignités 
qu’on  voulut  lui  conférer.  Son  ca- 
binet était  toujours  ouvert  à ceux 
qui  venaient , souvent  de  très-loin  , 
pour  le  consulter:  il  distribuait  beau- 
coup d’aumônes;  et  il  avait  tellement 
pris  riiabitudc  d’être  charitable  , 
que , ipiand  il  passait  dans  la  rue , 
sa  mule  s’arrêtait  d’elle  mêmc  toutes 
les  fois  qu’elle  rencontrait  un  pau- 
vre ; et  elle  n’avançait  que  lors- 
qu’Azpilcueta  lui  avait  mis  dans  la 
main  , selon  sa  coutume,  une  pièce 
de  monnaie.  Il  avait  fondé  et  doté 
dans  sa  patrie  l’hôpital  de  Sainte- 
Lucie.  A Co'imbre , sa  maison  était 
l’asile  des  malhe'ireux.  Pendant  le 
jour,  on  le  trouvait  occupé  à don- 
ner audience  ou  à répondre  par  écrit 
aux  personnages  les  plus  distingués 
de  l’Europe  , qui  sollicitaient  ses 
avis,  regardés  comme  des  oracles. 
Le  soir,  on  le  voyait  souvent  visiter 
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les  hôpitaux,  soulager  et  consoler 
les  infirmes  et  les  misérables  , et  les 
servir  avec  une  humilité  touchante^ 
portant  un  tablier,  et  ne  se  rebutant 
point  des  plus  viles  fonctions.  Sa 
sobriété  et  sa  modération  soutinrent 
sa  santé,  jusque  dans  son  extrême 
vieillesse,  quoiqu’il  fût  d’une  com- 
plexion  délicate,  affaiblie  encore  par 
les  jeûnes  qu’il  observa  srnipnlcu- 
semeut  toute  sa  vie.  Il  n’accordait  au 
sommeil  que  cinq  heures  : ses  repas 
étaient  également  très  - courts , et 
toujours  accompagnés  d’une  lecture 
pieuse.  Il  travailla , et  il  dit  la  messe , 
encore  quelques  jours  avant  sa  fin. 
Sentant  enfin  la  mort  s’approcher , 
il  se  fit  lire  la  Passion  de  Jesus- 
Christ;  et  quand  le  lecteur  en  vint  à 
ce  bel  aveu  du  Sauveur:  « J’ai  tou- 
» jours  parlé  aux  hommes  en  public , 

» et  je  n’ai  jamais  rien  dit  en  secret.  » 
Azpilcueta  répéta  d’une  voix  défail- 
lante , mais  avec  un  contentement 
visible,  ces  mots  dont  sa  conscience 
se  faisait  l'application  à elle-même. 
Aussitôt  après  il  expira,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-quinze ans , le  33  juin  1 586. 
Son  corps  fut  porté  à Saint  - Antoine 
des  Portugais,  au  Champ-de-Mars , 
où  il  fut  enterré.  Thomas  Correa 
prononça  sur  sa  tombe  une  oraison 
funèbre , imprimée  à Rome  en  1 586  ; 
et  Martin  Zurita , son  neveu , lui 
érigea  un  monument  avec  son  buste 
et  une  épitaphe  qu’on  trouve  dans 
la  collection  de  ses  oeuvres.  Simon 
Magnus  avait  publié  , du  vivant 
d’ .Azpilcueta,  des  détails  sur  sa  vie 
( f'ita  excelle ntissimi  juris  monar- 
chæ  Mart.  Azpilcueta,  Rome,  1 5"j5, 
in  - 4“.  ) Jul.  Roscius  Hortiniis  , son 
disciple , publia  dans  la  suite  une 
autre  notice  biographique,  qui  a été 
insérée  dans  le  premier  volume  de 
ses  œuvres.  .Azpilcueta  n’.ivait  jamais 
voulu  permettre  qu’on  fît  son  por- 
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trait , quoique  des  personnes  d'une 
haute  distinction  le  lui  eussent  de- 
mande'comme  une  grâce  : un  artiste 
portugais  le  fit  à sou  insu  pendant 
qu’il  disait  la  messe  ; on  en  voit  des 
copies  dans  les  ouvrages  qu’on  vient 
de  citer.  Les  traités  d’Atpilcueta  ont 
etc  imprimes  scparc'ment  et  à diver- 
ses éjioques  : on  les  a recueillis  en  3 
vol.in-fol.,  à Lyon,  iSSq,  et  on  6 
vol.  10-4“. , à Venise  , iGoa  ; idem  , 
Cologne,  l6i6,5  vol.  in-fol.  Parmi 
ces  ouvrages  ge'néralement  estimes  , 
et  qui  ont  été  fort  recherchés  des  ca- 
suistes  , et  de  ceui  qui  s’occupaient 
de  l’étude  du  droit  canonique , on 
distingue  plus  particulièremcut.dans 
le  I vol.  e'Jition  de  Venise , le  4’’. 
traité,  intitulé  De  alieruttione  renwi 
ecclesitlslicarum,  cl  le  G'.  De  rediti- 
hus  lieneficiorum  ; il  soutient  dans  ce 
dernier  que  les  liénéficiers  ne  doi- 
vent employer  le  revcjii  de  leurs 
bénéGces  qu  au  soulacement  des  pau- 
vres : cette  sévérité  de  principes  lui 
attira  des  ennemis.  François  Sar- 
miento,  auditeur  de  rote,  publia  un 
écrit  pour  attaquer  celte  décision. 
Mais  .'\7.pilcueta  lui  répondit  par  un 
nouveau  traité  inülu\c, .dpolopeticus 
pro  libre  de  reditilms  : on  le  trouve 
dans  le  'i'.  vol.  de  la  collection  de  scs 
ouvrages.  F.nfin,  dans  le  3''.  vol.,  ses 
traites  de  Cambiis , de  Furto , de 
flomicidio  casuali  , prouvent  ([ue 
les  éloges  que  presque  tous  les  sa- 
vants ont  faits  d’Arpilcucta,  n’étaient 
que  le  tribut  qu’ils  payaient  au  mé- 
rite et  aux  rares  qualités  de  se  savant 
)urisconsultc.  D — G. 

NAVlEli  (Pierre  Toe’ssaikt), 
médecin,  né  à Saint-Dizier,  le  i*''. 
novembre  i q i u , fut  reçu  docteur  en 
médecine  à Reims , en  i ^4  '•  Il  choi- 
sit rhàlous-sur-Manic  pour  le  lieu  de 
sa  résidence . et  mérita  bientôt  le 
titre  de  correspondant  de  l’acadcmic 
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royale  des  sciences , par  un  Memoirr 
contenant  la  decouverte  de  l’éthfr 
nitreux.  Depuis  ce  temps,  chaque 
année  de  sa  vie  fut  marquée  par  de 
nouveaux  mémoires  oudissertations, 
que  l’on  trouve  insérés  dans  les  Re- 
cueils de  l’académie  des  sciences,  de 
l’acad.  de  Chàlons.et  dans  la  Gazette 
de  médecine.  Toujours  animé  de  l’a- 
mour du  bien  public , et  du  désir  dr 
contribuer  au  progrès  des  sciences 
et  des  arts  , il  entreprit  de  les  fixer 
]>arrai  ses  nom  eaux  concitoyens,  en 
formant , avec.  Dupré  - d’Ornav  et 
d’autres,  le  jirojet  d’une  société  litté- 
raire , qui  commença  scs  séances  en 
iÿâ3,  et  qui  fut  érigée,  au  mois 
d’août  17"'),  en  académie  des  scien- 
ces, arts  et  bcllc's-lettres.  Louis  XVI 
lui  (loiina  , en  I 77!) , »ne  pension, 
dont  il  ue  jouit  pas  long-temps;  rat) 
après  une  maladie  longue  et  douloii- 
rcii.se , il  mourut  à Ch.îloiis,  le  16 

juillet  1779,  emportant  les  regrets 
lie  ses  concitoyens , dont  il  avait  mé- 
rité l’estime  par  scs  talents,  sa  dou- 
ceur et  son  généreux  dévoûinent.  Xa- 
vier s’était  marié,  et  avait  eu  douze 
enfants , dont  deux  se  livrèrent  avec 
sucrés  a la  même  profession 
leur  père.  Outre  les  difTérenls  Mr 
moires  dont  nous  avons  parle,  o“ 
a eneoi  c de  lui  ; I.  Dissertation  sw 
plusieurs  maladies  populaires,  ft- 
ris,  1753,  in- 1 -A.  II.  Observations 
sur  V amollissement  des  os  , l’an*  • 
17.55,  in-i'ji.  III.  Des  Observations 
sur  la  jiisquiame IV.  Obser- 

vations mr  le  cacao  et  le  chocolat  , 
Paris,  177.! , in-ia,de  i44p?-'' 
De  thermis  Borboiùensibus , 
in  - 4®.  VI.  Bêjlexions  sur  les  dw- 
gers  des  inhumations  précipitées, 
et  sur  les  abus  de  l'inhumation  dans 
les  églises,  Paris,  1775,  in-ia- 
de  79  pag.  VIF.  Question  sur  l em- 
ploi du  vin  de  Champagne  mous- 
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seux , contre  les  maladies  putri- 
des, 177^,  in-8".  VIII.  Précis  fies 
moyens  de  secourir  les  personnes 
empoisonnées  par  les  poisons  cor- 
rosifs, 1778,  iii-S".  IX.  Contre- 
poiscns  de  l’arsenic  , du  sublimé- 
corrosif  , du  vert  - de  ■ "ris  et  du 
plomb,  avec  trois  Dissertations  sur 
le  mercure  et  l’éther  nitreux,  Paris, 
1778,  U vol.  in-  ri.  Cet  ouvrage, 
puise  dans  la  chimie  la  plus  pro- 
fonde , et  le  fruit  de  plus  de  trente 
années  d’e'tude,  jouit  encore  d’une 
estime  meritee  ; il  a été  traduit  en 
allemand , par  C.-E.  Weigel , Grcifs- 
wald,  1789,,  9 vol.  in-8“.  P'oyez 
V Elo"e  deNavicr,  par  Vicqal’Azyr, 
dans  le  Recueil  de  la  société  rovalc 
de  médecine,  i7"'<),  H.  pag.  59. 

t.  T— V. 

NAVILLE  ( François-André  ) , 
d’une  ancienne  famille  de  Genève, 
i)a<piit  dans  cette  ville,  le  u5  février 
1759.  11  fut  reçu  avocat,  en  >775; 
et  il  parvint , en  1 789,  à la  place  de 
procureur-général,  l’une  des  pins 
importantes  de  la  répubiiipie.  Un 
édit  du  91  novembre  1789  venait 
de  décréter  une  chambre  des  tutel- 
les; la  présidence  lui  en  fut  déférée. 
C’est  à l’influenec  de  son  exemple , 
c’est  au  mouvement  qu’il  imprima, 
que  cette  institution  a dû  de  lui  sur- 
vivre. A peine  comjrtait-elle  trois 
ans  d’existence,  ctdc|.ielle  avait  at- 
teint son  but;  les  comptes  arriérés 
des  tuteurs  étaientrégles;  une  marche 
fixe  était  assurée  pour  l’avenir;  et 
la  générosité  des  particuliers  avait 
doté  cette  chambre  d’un  revenu  des- 
tiné à fournir  des  apprentissages  aux 
mineurs  sans  fortune.  Quarante  ans 
•SC  sont  écoulés . et  le  bienfait  de 
l’institution  subsiste.  Aussi  le  nom 
de  Xaville  , devenu  inséparable  de 
cet  établissement  philantropique  , 
cst-il  toujours  béni  de  la  veuve  et 
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de  l’orphelin.  Après  avoir  rempli  la 
place  de  procureur  - général , pen- 
dant les  six  .ms  que  la  loi  .assi- 
gnait à ect  emploi,  Naville  fut  élu 
conscillcr-d’état.  Il  publia,  en  1790, 
in-8®.,  I’£t<it  civil  de  Genève,  le 
premier  de  .ses  titres  h la  reconnais- 
sance de  .scs  concitoyens.  Cc^  ouvra- 
ge offre  un  modèle  de  l’application 
de  la  métbode  analytique  .à  la  scicn- 
re  législative.  C’est  par  leurs  effets 
que  Naville  juge  les  institutions  et 
les  lois  civiles  de  sa  patrie.  En  rap- 
prochant ses  recherches, des  données 
que  les  écrits  des  jurisconsultes  et  des 
publicistes  lui  fournissent  sur  les  au- 
tres nations,  il  parvient  h établir 
que  Genève,  toute  proportion  gar- 
dée, était  probablement  le  pays  de 
l’Europe  où  il  v avait  le  moins  de 
procès,  celui  où  la  ju.stire  coûtait  le 
moins.  De  ces  effets  constatés  de  la 
législation  existante,  Naville  pa.sse 
à l’examen  des  prinei|)ales  lois  aux- 
quelles il  les  attribue.  L’homme  d’é- 
tat et  le  jurisconsulte  liront  toujours 
as’ec  fruit  les  deux  ehapitres  sur  la 
Subhastation  des  immeubles , et  ce- 
lui où  l’auteur  décrit  ce  bureau  de 
conciliation , volontaire  rt  (gratuit , 
qui  n’abandonnait  jamais  les  plai- 
deurs , depuis  le  premier  juge  jus- 
qu’au tribunal  suprême.  Mallet-Du  ■ 
pan  , rendant  compte,  dans  le  Mer- 
cure du  98  août  1 790 , des  travaux 
de  r.\ssemblée  constituante  sur  l’or- 
ganisation judiciaire,  en  profita  pour 
annoncer  l’ouvrage  de  son  compa- 
triote. et  pour  olfrirà  la  méditation 
des  législateurs  français  les  résultats 
de  l’expérience  sur  ce  mode  de  con 
eiliation  des  tribunaux  de  Genève. 
Les  notes  qui  accompagnent  l’ouvra- 
ge de  Naville,  renferment  une  foule 
de  vues  nouvelles  et  profondes  sur 
les  points  les  plus  importants  du 
droit  : on  y trouve  les  germes  de 
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Î>Iusieurs  autres  traites  que  méditait 
'auteur.  Les  ctTorts  de  Navillc  pour 
attacher  les  Genevois  à des  institu- 
tions dont  il  leur  dcjieignait  les  bien- 
faits , ne  purent  les  sauver  de  nou- 
veaux troubles  : rancieune  consti- 
tution fut  renversée , le  -iÇ)  décembre 
I •ÿga  ; le  gouvernement  passa  en 
d’autres  mains , et  Naville  rentra 
dans  la  vie  privée.  En  juillet  1794» 
une  effroyable  insurrection  éclate  à 
Genève  ; les  membres  de  l’ancienne 
magistrature , et  une  foule  d’autres 
citoyens  , sont  entassés  dans  une 
prison  : un  tribunal  révolutionnaire 
siège  pour  prononcer  sur  leur  sort. 
Les  vertus  de  Naville , les  services 
qu’il  avait  rendus  h sa  patrie,  sa  no- 
ble défense  devant  ceux  qui  s'étaient 
constitués  ses  juges , ne  purent  le 
sauver  : condamne  , à la  majorité 
d’une  seule  voix , il  fut  mis  à mort , 

le  a août  1794.  Z. 

N AW  A W I ( MouiEonifi  Abou 
Zachabia  Yahi a ) , fds  de  Scharaf , 
né  l’an  ()3i  ( 1233  de  J.  - C.  ) , à 
Nawa  , bourg  du  territoire  de  Da- 
mas , docteur  de  la  secte  Scliafei- 
tique,  mort  à Damas  00676  ( 1277), 
se  rendit  si  célèbre  par  sa  science 
et  ses  nombreux  ouvrages  , que  les 
Musulmans  l’ont  proclamé  le  grand 
imam  de  son  siècle.  Il  a particulière- 
ment écrit  sur  la  jurisprudence  et  les 
traditions.  On  distingue  , entre  ses 
meilleures  produc  lions,  un  fowrnen- 
taire  sur  le  Coran,  qu’il  finit  en  666 
( 1 267  ) , des  Bénies  critiques  pour 
l’histoire , cl  un  Dictionnaire  histo- 
rique , souvent  cité  sous  le  nom 
seul  d’Abou  - Zacbaria , et  qui  se 
trouve  en  manuscrit  à la  bibliothè- 
que de  Leydc  ( f.  le  Journ.  des  sa- 
vants de  juin  1821,  p.  349  )•  Soïou- 
th  v a écrit  la  vie  de  Nawawi.  Z. 

NAZIANZE.  r.GRKc.oinc  (lom. 
XVllI.pag.  414.) 
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NAZOUHouNASSOüH-PACHA,  I 
grand  - vézyr  sous  le  sulthan  Acb-  1 
met  I”''. , était  fils  d'un  prêtre  grec  I 
de  Serrés,  près  Saloniquc,  et  p«rta  J 
long-temps  le  nom  de  son  village.  | 
Envoyé  à Constantinople,  vers  l'an  I 
1 568,  comme  enfant  de  tribut,  pour  I 
le  service  du  sérail,  et  rebuté  parce  f 
cpi’il  était  petit  et  qu’il  avait  le  teint  , 
basané  et  les  traits  désagréables,  il  ■ 
fut  vendu  à .Mchcine t Agha , eunuijue  I 
noir,  qui  lui  cnseigiu  le  turc,  et  lui  ■ 
apprit  ,1  lire  et  à écrire,  bes  pen- 
chants vicieux  du  jeune  esclave  lui 
firent  perdre  l’affcclion  de  son  tnai- 
tre , qui  voulait  lui  laisser  sou  héri- 
tage, mais  qui,  par  un  reste d’indul- 
ence,  le  fit  recevoir  au  nombre  des 
altadjis  ( portiers , fendeurs  de  bois 
et  cominissioimaircs  du  sérail).  Em- 
ployé en  cette  qualité  par  le  biilar  i 
agha  ( chef  des  eunuques  noirs  ),  rt 
chargé  de  quelques  commissions  dé 
licates  , il  dut  aux  ressources  d'un 
esprit  peu  difficile  sur  les  moyens, 
la  faveur  de  cet  officier  cl  le  nom  de 
Nassouh  ( homme  de  conseil  ) ; id- 
mis  eiiliu  au  service  de  la  sullbane 
Validé  , il  marcha  rapidement  à U 
fortune.  Envoyé  eu  Syrie,  comme 
intendant  des  domaines  qu’y  possé- 
dait cette  princesse  , il  sut,  àfocce 
d’extorsions  et  d’iniquités,  augmen- 
ter les  revenus  de  la  sulthaue,  et  pour 
son  propre  compte  amasser  des  som- 
mes considérables.  Parvenu  au  rang 
de  capidjy-bachy , à celui  de  parba, 
et  pourvu  du  gouvernement  d Alcp- 
il  s’y  rendit  si  odieux  par  scs  exac- 
tions et  scs  cruautés , qu’il  fut 
que.  -Au  lieu  d’obéir , il  résist.i  long 
temps  h son  successeur.  Force  ennn 
de  ceder , il  alla  secrètement  i Con^  , 
taiitinoplc,  se  présenta  devant  b 
sulthan  Mahomet  111,  à linsu  “ 
grand-vé/.yr , eut  l’art  de  pcesuadn 
a son  maître  qu’il  était  innocent. 
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recouvra  sa  faveur , eu  dépit  des 
courtisans.  Nomme  au  paclialik  de 
Baglidad , dont  les  peuples  ne  voulu- 
rent point  le  recevoir,  il  fut  obligé 
de  se  contenter  de  celui  de  Diarbe- 
kjr.  L’an  lOo-j,  il  marcha  contre  un 
rebelle  qui  s’e'tait  empare'  de  Bagh- 
dad  ; mais  ses  troupes  l’abaudonnè- 
reut , et  il  fut  contraint  de  fuir  hon- 
teusement. Ce  revers  le  Ct  soupçon- 
ner de  trahison  : on  le  rappela;  il 
désobéit,  etCt  redouter  sa  désobéis- 
sance. Le  grand-vézyr  Mourad- Pa- 
cha , envoyé  pour  faire  la  guerre  au 
roi  de  Perse , en  i (ioi) , fut  chargé 
défaire  périr  Nazouh.  Celui-ci  vint 
le  joindre  avec  des  troupes  nombreu- 
ses; il  capta  sa  contiancc,  et  réussit  à 
devenir  son  premier  lieutenant.  Mais 
à la  fin  de  la  campagne  suivante , le 
serasker  mourut  empoisonné  par 
ce  traître  , qui.  s’étant  emparé  des 
sceaux  de  l’état  et  du  commande- 
ment de  l’armée,  parvint  à sc  faire 
nommer  grand-vézyr,  par  la  crainte 
que  l’on  eut  à la  Porte  qu’il  ne  livrât 
ces  frontières  au  roi  de  Per.-e.  Il 
parait  en  cflèt  que  Nassouh  se  lais- 
sa corrompre  par  Chah  - Abbas  ; 
car  il  conclut  aussitôt  la  paix  avec 
ce  monarque,  en  i6i  1. 11  aurait  bien 
vo\ilu  rester  en  Mésopotamie,  pour 
y jouir  tranquillement  du  fruit  de  ses 
rapines  , déposées  , ainsi  que  sa  fa- 
mille , dans  la  forteresse  de  MarJin. 
Mais  les  invitations  réitérées  d’Ach- 
metd'-''''.  le  déterminèrent  à revenir  à 
Constantinople,  où  il  arriva  le  ig 
septembre  itiia.  Scs  ennemis  regar- 
daient sa  perte  comme  infaillible , 
du  moment  où , séparé  de  l’armée  et 
convaincu  de  crimes  nombreux , il 
ne  fallait  plus  qu’un  mot  du  sulthan 

Sour  terminer  une  carrière  souillée 
e forfaits.  Cependant , dès  sa  pre- 
mière audience , il  se  justifia  si  bien , 
qu’il  épousa  une  fille  en  bas  âge  de 
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son  souverain,  qui  d’abord  ne  la  lui 
avait  promise  que  dans  l’intention 
de  le  tromper.  Nassouh  se  vit  alors 
plus  en  crédit  que  jamais,  par  l’ap- 
pui de  la  sulthaue  Kiosem , sa  belle- 
mère  ; il  l’avait  mise  dans  ses  inté- 
rêts , en  lui  promettant  d’assurer 
l’empire  au  second  (ils  du  grand-sei- 
gneur , dont  elle  était  la  mère.  L’or- 
gueil du  vézyr  n’eut  plus  de  bornes. 
I.c  uombrc’iic  ses  ofhciers  et  de  .ses 
esclaves  était  si  considérable , que , 
lorsqu’il  parais.sait  en  public  , son 
cortège  égalait  celui  du  souverain. 
L’arrivée  de  DjigabOglou-Mahmoud, 
ex-pacha  de  Baghdad  et  beau-frère 
du  sulthan , confondit  enfin  les  intri- 
gues de  Nassouh , ct  entraîna  sa  chu- 
te. Achmet , déjà  offusqué  du  faste  de 
son  vézyr,  ayant  acquis  la  preuve  de 
sa  trahison  , résolut  de  le  faire  périr. 
Le  vendredi  9 octobre  i6i4,  jour 
d’autant  plus  solennel , qu’on  était 
alors  dans  le  ramadhan,  Nassouh, 
appelé  au  sérail  pour  accompagner 
le  sulthan  à la  mosquée , refusa  de 
ms  prétexte  d’une  grave 
: soupçonnant  le  sort 
menace,  il  avait  offert 
d’abdiquer  le  vézyrat.  .Achmet  alors 
lui  fit  annoncer  sa  visite  ; mais  au 
lieu  de  monter  en  carrosse,  il  envoya 
à sa  place  le  bostaudjy-bachy.  Ar- 
rivé au  palais  du  vézyr,  cet  officier, 
suivi  de  huit  hommes  dévoués,  pé- 
nétra sans  obstacle  dans  l’apparte- 
ment  de  Nassouh,  l’obligea  de  re- 
mettre les  sceaux , ct  lui  signifia 
l’arrêt  du  sulthan.  Ln  vain  le  mi- 
nistre tremblant  sollicita  la  faveur 
de  parler  à sa  femme  ct  à son  sou- 
verain , ou  du  moins  un  délai  pour 
faire  son  ablution  : les  bostandjis 
l’étranglèrent , ct  portèrent  le  corps 
au  grand-seigneur  f qui,  apres  avoir 
rendu  grâce  à Dieu  d'être  délivré  de 
ce  traître,  ordonna  qu’on  lui  cou- 


s y renare,  so 
indisposition 
dont  il  était 
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pât  la  tcle  et  qu'on  jetât  .sou  corps 
par  la  fuiièlrc.  Ses  richesses , qui 
étaieut  irnincii.ses,  passèrent  dans  le 
trésor  du  sulthau.  Outre  des  sommes 
coiisidcrahles  en  or  et  eu  arj^eut,  ou 
trouva  chez  lui  une  euoruic  quantité 
de  pierreries  montées  eu  or;  mille 
épées,  des  étriers,  des  poignards 
ornés  d’or  et  de  pierres  précieuses. 
Ses  écuries  contenaient  onze  cents 
chevaux,  et  il  possédait  eu  outre  six 
mille  chameaux,  quatre  mille  mulets, 
et  six  cctit  mille  bêtes  à cornes.  La 
relation  la  plus  exacte  de  la  catas- 
trophe de  Nassouli-Pacha  se  trouve 
dans  le  tome  i'’’.  des  Fojages  de 
Pietro  délia  Valle.  A — x. 

N.AZZ.\K1  (François),  littéra- 
teur italien,  né  vers  i634,  dans  le 
Her^amasque,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, et  obtint , jeune  encore  , 
une  chaire  de  philosophie  au  col- 
lège de  la  Sapience;  il  la  remplit  de 
manière  u mériter  les  suHrages  des 
juges  les  plus  éclairés , et  la  bienveil- 
lance de  scs  su|>érieurs.  Midi.  Ange 
Ricci,  depuis  cardinal , lui  conseilla 
d’entreprendre  la  rédaction  d’une 
feuille  périodique  sur  le  plan  du 
Journal  des  savants  , qui  parais- 
sait depuis  peu  de  temps  ( F.  D. 
Sallo  }.  Nazzari  forma  donc  une 
société  de  littérateurs  et  de  savants, 
qui  s’eugagèreut  à lui  fournir  des 
extraits  d’ouvrages  en  langue  étran- 
gère; il  se  chargea  lui-même  de  l’a- 
iialvRC  des  livres  français  , et  de  la 
révision  de  tous  les  articles  qui  lui 
seraient  envoyés.  Le  joiiriialdeNaz- 
zari  commença  en  i6ü8,  et  fut  con- 
tinué avec  le  plus  grand  succès  jus- 
qu’au mois  de  mars  |6”5.  A cette 
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époque  Nazzari  s’élant  brouillé  avec 
Tiuassi,  sou  imprimeur,  la  société 
fut  dissoute;  cl  Ciampiiii , l’un  des 
collaborateurs  , prit  la  direction  du 
journal  ( K.  Ciampi.sii,  Vlll , 5-ii  ): 
mais  Nazzari , piqué  de  se  voir  dé- 
pouiller ainsi  de  sa  propriété  par 
un  de  scs  amis,  forma  une  nouvelle 
société,  et  continua  de  faire  paraître 
son  journal  chez  l’imprimeur  Car- 
rara jusqu’à  la  fin  de  rauiiée  iti'p. 
C’est  le  premier  et  le  modèle  des 
Giomala  de’  Letterati , si  multi- 
pliés depuis  eu  Italie.  Il  a été  réim- 
primé a Rolognc  avec  quelques  ad- 
ditions. Nazzari  était  attaché,  com- 
me secrétaire , à Je.iu Lucius,  savant 
dalmatc,  et  il  l’aida  dans  la  rédac- 
tion de  ses  ouvrages  ( f'.  Luciiis , 
XXV,  3^3  ).  Il  suivit  en  France 
Adrien  Auzoïit,  célèbre  mathéma- 
ticien , auquel  il  fut , dit-uu , tiès- 
utile.  La  douceur  de  scs  mœurs  , sa 
politesse  et  son  érudition  , lui  lueri- 
lèrcnt  la  faveur  des  prélats  les  plus 
illustres.  Il  passa  dans  l’abance  une 
vieillesse  honorable , cl  mourut  à 
Rome  le  i<)  octobre  1714,  âgé  de 
plus  de  quatre-vingts  ans.  Par  son 
testament , il  légua  sa  riche  biblio- 
thèque à l’église  des  Rergainasqucs , 
et  fonda  un  college  à Rome  jiour  les 
jeunes  gens  de  sa  province.  Outre  le 
Journal  dont  on  a parlé , on  lui 
doit  une  traduction  ilalienne  , dé- 
gante et  fidèle  , revue  par  le  catdi- 
ual  d’Estrées , de  V Exposition  ds 
la  doctrine  de  l'Eglise  Calholiijue , 
par  Bossuet,  riotue,  i(j~8,  iu-8“.  ; 
et  une  bonne  édition  des  Lettere 
discorsive , de  Diomède  Borghesi , 
ibid.,  1701 , iu-4“.  W — s. 
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